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DIVERSES 

M'    P  À  T  R  U 

DI    L^ACADEMÎE  FRANÇOISE. 

Contenant  Tes    Plaidoyers  ,  Harangues  ,  Lettres  &  Vies 
'  ■  de  quelques-uns  de  fes  Amis. 

TROISIEME    EDITION, 

Augmentée  de  plujteurs  Plaidoyers  ,  de  Remarques- fur  la  LanTue 
Fran^oife  ,  <!P  d'autres  Pièces  qui  n'ont  ^as  enco^tatu. 
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Ji'ec  A^^rohation  ,   Ci^'  Privilège  du  Roj. 
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MONSIEUR  PATRU. 


LiviER  Patru  Avocnt  au  Parle- 
aientj  &  Doyen  de  l'Académie  Fran- 
çoife  ,  mourut  le  i  6.  Janvier  i^8r. 
a  Paris  où  il  eftoic  né  :  l'homme  du 
Royaume  qui  fçavoit  le  mieux  noftre  Laneue. 
Dés  fcs  premières  années  il  en  connut  parfaite- 
ment le  génie  5  &  dans  le  voyage  qu'il  fît  à 
Rome  en  fa  jeuneffe  ,  ayant  rencontié  à  Turin 
Monfieur  d'Urfé^qui  venoit  de  donner  rAflrce 


au  Public ,  il  lui  parla  des  beautcz  de  Ton  Ou- 
vrage d'une  manière  fi  intelligente  ,  que  ce  Sei- 
gneur qui  pafl'oit  alors  pour  TAuteur  François 
le  plus  i'piricuel  &C  le  plus  poli  ,  cftonné  de  la 
capacité  du  jeune  homme ,  l'engagea  àpalTerau 
retour  par  fa  maifon  de  Forell:  pour  l'entretenir 
à  fonds  de  fon  Albée  ,  6i  lui  en  expliquer  le 
myftere.  Mais  le  jeune  voyageur  apprit  la  mort 
de  Monfieur  d'Urfé  en  repalîant  par  Lyon. 

Eftant  revenu  à  Paris,  il  fréquenta  le  Barreau, 
&C  cultiva  avec  foin  le  rare  talent  qu'il  avoit  pour 
bien  parler  6c  pour  bien  écrire.  La  réputation 
qu'il  s'acquit  d'abord  ,  le  rendît  digne  d'avoir 
place  dans  l'Académie  Françoife.  Il  y  fut  reçu 
en  1640.  de  le  remerciment  qu'il  fit  à  fa  réce- 
ption, plut  fi  fort  aux  Académiciens ,  que  la  Com- 
pagnie ordonna  que  tous  ceux  qu'elle  admettroit 
dans  la  fuite  feroient  un  difcours  pour  la  remer- 
cier. Ce  qui  s'ed  toujours  pratiqué  depuis  con- 
flamment,  6c  d'une  manière  glorieufe  pour  ceux 
qui  reçoivent,  d>C  pour  ceux  qui  font  reçus. 

Monficurde  Vaueelas  tira  de  lui  de  trcs-^rands 
fècours  pour  fon  excellent  Livre  des  Remarques^ 
6c  cet  illuftrc  Grammairien ,  à  qui  noftre  Lan- 
gue ell:  il  obligée,  confelloit  devoir  à  Monfieur 
Patru  les  principaux  fccrcrs  de  fon  Art.  Tous 
ceux  qui  depuis  ont  le  mieux  écrit  en  François, 
l'ont  confultc  comme  leur  Oracle  3  6c  Iqs  Plai- 


doyers  dont  voici  une  nouvelle  édition  ,  fervent 
aujourd'hui  de  modèle  pour  écrire  corredbcment 
en  noftre  Langue. 

Au  refte  il  jugeoit  fainement  de  tout>  &:  rien 
n'eftoit  plus  raifonnabîe  que  la  critique  qu'il  fai- 
foit  des  Ouvrages  en  Profe  &C  en  Vers,  que  l'on 
foumettoit  à  (a.  cenfure. 

Mais  les  qualitez  de  Ton  ame  ne  cedoient  pas 
à  celles  de  fôn  efprit»  Il  avoit  dans  le  cœur  une 
droiture  qui  fe  fentoit  de  l'innocence  des  pre- 
miers fîecles  ,  &C  qui  eftoit  à  l'épreuve  de  la  cor- 
ruption du  monde.  Il  n'y  eut  jamais  un  homme 
de  meilleur  commerce  ,  ni  un  ami  plus  tendre  » 
plus  fidèle  ,  plus  officieux  ,  plus  commode  ,  &C 
plus  agréable.  La  mauvaife  fortune  qu'il  a  éprou- 
vée, félon  la  deftinée  de  la  plupart  des  hommes 
de  Lettres  qui  ont  un  mérite  extraordinaire ,  ne 
put  altérer  la  gayeté  de  fon  humeur  ,  ni  troubler 
la  ferenité  de  fon  vifagc.  Les  malheurs  d'autrui 
le  touchoient  plus  que  les  fîens  propres  j  Se  fà 
charité  envers  les  Pauvres ,  qu'il  ne  pouvoir  voir 
fans  les  foulager  ,  lors  même  qu'il  n'eftoit  pas 
trop  en  eftat  de  le  faire  ,  lui  a  peut-eftre  obtenu 
du  Ciel  la  grâce  d'une  longue  maladie ,  pendant 
laquelle  il  s'eft  tourné  tout-à-fait  vers  Dieu.  Car 
après  avoir  vécu  en  honneile  homme ,  6^  un  peu 
en  Philofophe  ,  il  eft  mort  en  bon  Chreffien  , 
dans   la   participation  des   Sacremens   de  l'E- 


glifè  ,  ôC  avec  les  fcntimcns  d'une  fîncere  péni- 
tence. 

Il  reçut  dans  fa  maladie  une  vifîte  de  la  part 
d'un  grand  Miniftre ,  qui  lui  euvoya  une  grati- 
fication du  Roy  »  comme  «ne  marque  de  Fefti- 
mc  que  Sa  Majcfté  avoit  pour  un  homme  qui 
failbit  honneur  à  la  France  :  ôc  il  a  efté  regreté 
après  fa  mort  de  tous  les  honneftes  gens  du  Royau- 
me. 

Quoy  que  fes  amis  l'ayent  perdu  en  la  foi- 
xante  -  dix  -  feptiéme  année  de  ion  âge ,  fa.  vie  a 
eftc  trop  courte  pour  eux.  Ce  qui  les  confole  , 
cft  que  fa  mémoire  ne  mourra  jamais ,  &c  que  le 
nom  de  PAXRufera  célèbre  tandis  qu'on  par- 
lera François  dans  le  monde. 
jn.des  Voici  fon  Epitaphe  ,  qu'un  de  Ces  meilleurs 
amis  a  compofé. 


Reaux. 


EPITAPHE. 

Le  célèbre  P  a  ï  r  u  fous  ce  marbre  repofe. 
Toujours  com??je  un  Oracle  il  s'efi  ^à  consulter 

Soit  fur  les  Vers ,  foitfnr  la  Profe. 
Il  fait  jeunes  (^  ^vietix  au  tranjail  exciter  : 
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Cefi  à  lui  qi/ils  devront  la  gloire 
De  voir  leurs  noms  grave  Zj  au  Temple  de  Mémoire, 

Tel  efprit  qui  brille  aujourd'hui  ' 

N'eu  fi  eu  fans  Jes  avis  que  lumières  confufes  ,- 
Et  Ion  nauroit  hefoin  d' Apollon  ni  des  Aiufes , 
Si  l'on  avait  toujours  des  hommes  comme  lui. 
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AVEPvTISSEMENT 
fur  cette  troifiéme  Edition. 

TL  efi  à  propos  d'informer  leLeÛeur  désavantages  que 
-*•  cette  troijîême  Edition  a  fur  les  deux  précédentes.  Outre 
plufieurs  Plaidoyers  &  autres  pièces  qui  n'a'voient pas  encore 
eflé imprime-^  ,  on  trouvera  dans  lajeconde  Partie  les  Re- 
marques  que  Jïdonfeur  Patru  avait  faites  fur  celles  de  Ad, 
de  V" auge  las. 

'Un  célèbre  avocat  du  Parlement  a  bien  voulu  commu-^ 
niquer  au  Public  ces  augmentations  qui  font  tres-confidera- 
hles.  Elles  ne  démentiront  pas  la  réputation  que  fan  Auteur 
s'efloit  acquife  avec  tant  de  jufiice. 
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fat  'prefinté  xil 

-  /fbjr  a  lifif  du 

DTT'   jf"^  moiidtt^o^etrf 
^      ^^  t/Ti  de  l'anaîi 
-    I  tf  63. 


DE  NOAILLES 

GOUVERNEUR     DE     ROUSS I LLON 

Ville  5c  Citadelle  dç  Perpignan. 

^  V.'   ROT, 


I  RE, 


Aujoui'd'huy  que  le  Confeil  Souverain  de  la  Comté  de 
RoufïïIIon  s'efforce  d'anéantir  la  Milice  des  Enrôliez,  en  abo- 
lilFant  tous  les  Privilèges  ;  je  ne  puis  lans  crime  demeurer 
muet  dans  une  rencontre  où  le  fervice  de  Voftre  Maj;:fté  voue 
que  je  parle,  Il  ne  s'agit  pas  de  peu  de  chofe ,  &  la  fuite  de  ce 
difcours  fera  voir  combien  il  importe  de  maintenir  cet  éta- 
bli llsment ,  qui  fut  l'ouvrage  d'une  prudence  confommée.  , 

Car  nous  apprenons  de  l'Hiftoire  ,  ,qu'il  y  a  plus  de  trois 
itens  ans ,   que  Pierre  Roy  d'Arragon  çonlidcrant  que  cette 
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Frontière,  ancien  Domaine  des  Fleurs  de  Lys,  étoit  tolsref 
ouverte  à  fes  premiers  Maîtres ,  chercha  les  voyes  pour  fo 
garantir  &:  des  embûches  &  des  attaques  imprévues  de  voi- 
lins  û  redoutables.  Il  fit  donc  dans  cette  cette  Province  im  Ca- 
pitaine Général,  &:  lui  donna  le  pouvoir  de  former  un  petit- 
corps  de  Milice ,  Se  comme  ime  efpece  de  camp  volant.  Dans- 
les  temps  de  guerre  ce  camp  volant  étoit  plus  fort,  mais  pour 
l'ordinaire  il  n'étoit  que  de  quatre  a  cinq  cens  hommes.  Orï 
n'y  recevoir  que  les  naturels  du  païsi  mais  tous,  inditîerem- 
fficm:,-  ëi.  de  quelqihc  endroit  ,  ou  de  q-uelque  condition  qu'ils- 
fuilent ,  y  pouvoient  entrer.  Seulement  on  prenoit  garde  que" 
le  plus  grand  nombre  fût  toujours  de  Perpignan  ,  ou  des  envi- 
rons afin  que  dans  les  rencontres  le  fecours  fut  plus  proche' 
de  la  Capitale. 

Il  V  avoir  donc  dans  cette  petite  armée  des  Gentilshommes*- 
des  Officiers  de  Tuftice ,  de  Finance  ,  &c  autres.  Il  v  avoit  des- 
Marchands,  des  gens  de  meftier,  &c  de  toutes  fortes  de  pro- 
fcifions.  Les  plus  riches,  ou  les  plus  qualifiez  fervoient  à  che- 
val, ks  autres  fervoient  à  pied;  mais  le  Prince  ne  leur  don- 
noit  ni  folde  ni  équipage  :  tous  vivoient ,  tous  s'entretenoienc 
à  Ictirs  dépens.  Au  premier  ordre  ils  étoient  prefls  Se  fous  les 
armes;  encore  aujourd'huy  il  y  a  dans  la  Citadelle,  &C  fur  un 
tertre  un  peu  élevé,  comme  une  efpece  de  bombarde,  qui 
ne  fert  qu'à  leur  donner  le  fignal.  Leur  nombre  ,  quoyqiic  pe- 
tit, étoit  allez  grand  pour  fe  de  fendre  d'une  lurprile  ,  qui  com- 
munément ne  fe  peut  faire  qu'avec  peu  de  troupes;  èc  d'ail- 
leurs de  la  manière  dont  la  fortune  les  répandoit  dans  toutes 
les  parties  du  RoulTiilon  ,  c'étoit  conrme  autant  delentinelles 
qui  veilloient  par  tout ,  &  au  dedans  Se  au  dehors. 

Mais  pour  les  recompenfer  en  quelque  forte.  Se  auHl  pour 
les  exciter  à  la  défenfe  Se  à  l'amour  de  leur  patrie  ,  ce  fage 
Prince  leur  donna  des  Privilèges  ,  Se  entr'autres  il  les  exem- 
pt;j  de  tous  droits  d'entrée  ,  de  toutes  fortes  de  Charges  de 
Ville;  Se  ce  qui  fut  de  plus  important,  il  les  affranchit  de  la 
JurifditStion  ordinaire.  Car  il  érigea  un  Tribunal  de  Juflice 
rompofé  d'un  petit  nombre  d'Officiers,  Se  lui  donna  la  con- 
noiiiance  de  toutes  les  caufes  des  Enrôliez ,  civiles  Se  crimi- 
nelles, foit  en  demandant  ,  foit  en  défendant;  &:  non  feule- 
ment des  Enrôliez  ,  mais  de  leurs  femmes ,   de  leurs  cnfans , 
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(>c  de  tous  leurs  domeftiques.  Le  Général  des  armes  croit, 
comme  il  cft  encore  à  prelent,  le  Chef  de  cette  Jullice  ;  il 
y  préiîdoit ,  on  y  prononçoit  en  fon  nom ,  &:  les  Jugemens 
qui  s'y  rendoient ,  étoient  fouverains ,  3c  (ans  appel. 

C'eil  ainlî  que,  fans  toucher  à  fes  Finances,  fans  dépoiiil- 
Jer  d'une  partie  de  leur  bien  les  naturels  du  pais  ,  comme 
les  RomauîS  fàifoient  autrefois  en  établiffant  leurs  Colonies  ; 
c'eft  ainfi ,  dis-je,  que  ce  grand  Roy  fe  fit  des  troupes  aflez 
nombreufes ,  pour  aifeurer  tmc  Frontière  fi  importante.  C'efl: 
ainfi  qu'il  fe  fit  des  Gardes ,  des  furveillans  qui  avoient  l'oeil 
fur  les  actions  des  Sujets  ,  &:  fur  les  defl"eins  des  Ennemis.  Car 
comme  les  Enrôliez  avoient  tous  quelque  chofe  à  perdre ,  &: 
i^viQ  d'ailleurs  leurs  Privilèges  ,  ces  petites  marques  de  préémi- 
nence ,  les  diflinguoient  de  leurs  femblables  ;  leur  propr 
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.terefl  les  attachoit  aux  intcrefts  du  Souverain,  3c  avec  des 
jchaînes  d'autant  plus  fortes,  que  l'honneur  efl  U nourriture ÔO 
le  plus  ardent  delir  des  âmes  bien  nées. 

Les  choies  étoient  demeurées  en  cet  état  pendant  prés  de 
deux  cens  ans ,  quand  les  Vicerois  &:  les  Généraux  des.armes 
entrèrent  en  de  dangereufes  divifions.  La  jaloufie  du  comman- 
dement excita  ces  troubles  ;  &:  ces  deux  puiiTances  égales ,  ou 
du  moins  fans  fubordiriationentr'elles  ,  pouvoient  un  jour  met- 
tre en  feu  toute  la  Province.  Tellement  que  l'Empereur  Char- 
les-Quint, pour  tarira  jamais  la  fource  de  tant  dedefordres, 
janit  ces  deux  Charges ,  àc  joignit  le  Généralat  à  la  Vice- 
joyauté.  Cette  union  toutefois  fe  fit  lans  toucher  à  la  Jufticc 
de  la  Capitainerie ,  qui  ne  perdit  rien  ,  ni  de  fa  jurifdidion , 
ïii  de  fon  indépendance;  ce  nouvel  établiirement  n'ayant  pro- 
duit autre  choie,  finon  qu'un  même  homme  ,  mais  fous  de 
difterens  titres,  préfidoit  S<  dans  le  Confeil  de  Barcelone  ,  &c 
dans  la  Juftice  des  Enrôliez. 

Ce  même  ordre  le  garde  encore  aujourd'hui.  Et  delà  ,  Sire, 
on  peut  connoitre  quel  ell  l'intereft  qui  me  fait  parler.  Car 
^uilque  comme  Gouverneur,  èc  comme  Général  des  armes , 
je  fuis  à  la  tête  Si  du  Confeil  Souverain ,  &:  de  la  Capitainerie^ 
il  ne  ;m'importe  en  quel  Tïibunal  je  trouve  les  Enrôliez.  Au 
contraire ,  il  me  feroit  bien  certainement  plus  glorieux ,  d'être 
leur  Juge  dans  le  Confeil  Souverain ,  où  j'ay  l'honneur  non 
feulement  de  prelider ,  mais  de  remplir  cette  même  place ,  que 
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ticndroit  Vôtre  Majeflé ,  Ci  Elle  vouloit  s'y  faire  voir  à   feâ 

Peuples. 

Or  pour  revenir  à  nôtre  fujet,  à  peine  cette  union  fut-elle 
faite ,  que  le  Confeil  de  Barcelone  ,  où  refTortilToicnt  tous  les 
autres  Sièges ,  &:  de  la  Cerdagne ,  &:  du  Rouirillon  ,  préten- 
dit encore,  &  fur  des  prétextes  affez  frivoles,  fe  faire  Juge 
des  appellations  de  la  Juftice  des  Enrôliez.  Il  eft  bien  croya- 
ble que  quelques  particuliers,  pratiquez  peut-être  pour  cedef- 
fein  ,  ouvrirent  la  porte  à  cette  ufurpation.  Tant  y  a  que  l'Em" 
pereur ,  fur  les  plaintes  des  uns  6c  des  autres ,  ordonna  enfin  » 
que  le  Général  des  armes,  en  cas  d'appel  de  fes  Jugemens,- 
thoiliroit ,  pour  en  connoître  en  fon  nom  ,  Se  feulement 
comme  CommilTaircs  par  lui  nommez ,  un ,  ou  pkifieurs  Con- 
fcillers  du  Confeil  Royal.  Par  cette  Loy  on  permet ,  de  avec 
raifon,  la  voye  d'appel.  Se  les  Juges  de  ces  caufes,  fe  pren- 
nent par  cette  Loy  ,  dans  un  Tribunal  Souverain  ,  où  com- 
munément il  y  a,  &:  plus  de  lumière  ,&:  plus  de  Vertu  ;  mais 
ces  Juges,  on  les  dépouille  de  l'autorité  de  leur  Compagnie, 
c'ell  le  Général  des  armes  qui  les  choifit*  qui  les  commet  > 
c'eft  en  fon  nom  qu'ils  prononcent.  Ainfi  dans  le  fond  ,  la 
Juftice  des  Enrôliez  demeura  libre ,  Se  la  même  qu'elle  étoic 
à  la  naiflance.  Tant  ce  triomphant  Monarque  fut  curieux  de 
maintenu: ,  ôc  dans  toutes  fes  parties ,  un  ordre  fi  fagement 
établi. 

C'eft  pourtant  cet  ordre ,  que  le  Confeil  Souverain  veut 
aujourd'hui  renverfer ,  non  pas  tout  d'un  coup ,  comme  autre- 
fois ,  mais  pied  à  pied  ,  8c  tantôt  fur  un  prétexte ,  tantôt  fur 
un  autre.  Car  après  avoir  obtenu  au  mois  d'Aouft  dernier  un 
Arreft  de  vôtre  Confeil ,  qui  détruic  prefque  tous  les  Privi- 
lèges des  Enrôliez,  £àns  lignifier  cet  Arreft  qu'on  garde,  qu'on 
cache  à  deffein ,  on  en  pourfuit  encore  un  autre ,  qui  ache- 
vcroit  de  ruiner  un  ouvrage,  dont  tant  de  grands  Princes  onC 
pris  tant  de  foin. 

Et  dautant,  SiRi,  qu'il  importe  de  vous  faire  voirie  fond 
des  chofcs.  Vôtre  Maiefté  me  permettra,  s'il  lui  plaît,  de 
reprendre  ici  en  peu  de  paroles  tcut  ce  que  porte  tant  l'Ar- 
reft  du  mois  d'Aouft  dernier,  que  cette  nouvelle  Requefte. 
Car  en  premier  lieu  par  cet  Arreft  du  mois  d'Aouft  le  Privi- 
lège des  Enrôliez  pour  la  Jurifdiftion ,  en  matière  foit  civile > 
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toit  criminelle  ,  n'efl:  plus  déformais  qu'en  dcfend.mc  ;  &:  avec 
cela  il  ell  renfermé  dans  leur  perfonne   feule  :  on  en  retran- 
che leurs  femmes ,  leurs  cnfans ,  toute  leur  famille.  Je-»«nets 
à  part  tout  le  rcfte  :  mais  pour  les  femmes ,  oferois  -  je  dire 
qu'il  eft  inoiii  de  les  exclure  des  Privilèges  de  leurs   maris  ? 
Conlidcrez ,   Sire»  s'il  vous  plaît  ,  tous  les  Privilégiez   de 
vôtre  Royaume,  les  Ducs  Se  Pairs,  les  Commenfaux  de  vô- 
tre  Maifon  ,  les  Officiers  des  Compagnies  Souveraines  ,   les 
divers  Collèges  de  vos  Secrétaires  :  les  mêmes  Juges  que  les 
Rois  vos  prédeceifeurs  leur  ont  donné  par  Privilège ,  font  les 
Juges  de  leurs  femmes.   Jufques  -  là  que   cette  prérogative  3 
cet  honneur  fans  contredit  paffe  à  leurs  veuves  ;  &C  h   mort 
qiiî  détruit  tout ,  qui  ne  leur  laifTe  rien  de  leurs  maris  que  le 
iiom,  ne  peut  pourtant  effacer  l'impreflion  fainte  de  l'unioa 
,  conjugale.  Mais  dans  le  monde  payen  ,  8c  .  avant   que  Jefus  - 
Chrill  eiit  flindiné  le  Mariage ,  fut-il  jamais  un    Legillateur 
a  firouche ,  que  de  mettre  entre  la  femme    &  le   mari  une 
différence  h  barbare  ?  Toute  la  prudence   politique ,  tous  ïqs 
Peuples  ,  toutes  les  Loix ,  le  Ciel  &  la  Terre  les  ont  liez  ,  les 
ont  joints  indiviiiblement  :  Vôtre  Majefté  veut-elle  les  fcpa- 
ler  ? 

Mais  ce  Privilège  >  ou  pour  les  hommes ,  ou  pour  les  fem- 
mes, s'il  n'eft  déformais  qu'en  défendant,  ce  n'efl:  plus  rien; 
parce  qu'en  effet  un  Privilège  de  cette  nature  n'eft  conliderable 
qu'en  ce  qu'il  oblige  un  dé knfeur  de  plaider  contre  les  règles  de- 
vant le  Juge  du  demandeur.  Hors  de  là  ce  n'eft  qu'une  ombre , 
qu'une  illufion  ;  ce  n'eft  ici  même ,  à  dire  vray  ,  qu'une  pierre 
defcandale.  Car  comme  les  Enrôliez  ont  tous  quelque  bien, 
puifqu'ils  fervent  à  leurs  dépens  ;  pour  une  affiire  qu'ils  au- 
ront en  défendant ,  ils  en  auront  trente  en  demandant  :  &c  dans 
cette  jaloufie  de  Jm-ifdiftion  ,  quelle  efperance  pour  eux  , 
■quelle  efperance  de  Juftice  ,  en  ces  autres  Tribunaux  ,  où 
cette  nouvelle  Loy  les  forcera  de  plaider  ?  Qui  ne  fçait  d'ail- 
leurs qu'en  m.atiere  de  procès  tout  homme  peut  aifément  être 
obligé  de  commencer.  Le  plus  injufte ,  le  plus  outrageux  fe 
donnera  prefque  toujours  cet  avantage.  Un  cohéritier  ,  par 
exemple  ,  n'a  qu'à  s'emparer  de  toute  la  fucceffion ,  pour  con- 
traindre fon  cohéritier  de  fe  rendre  demandeur.  Mais  dans 
hi  caiifes  criminelles ,  fi  l'Earôllé  a  receu  l'injure ,  a  fouffert 
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Ja  violence ,  s'il  eft  complaignant ,  le  voila  hors  de  la  protc» 
ftion  de  la  Capitainerie;  le  voila  entre  les  mains  &:  à  la  mer-» 
cy  dfe  autres  Juges  de  la  Province,  qui  tous  ne  le  confide^ 
rcnt  que  comme  un  rebelle  ,  un  ennemi  8c  de  leurs  droits  8c 
de  leur  autorité.  Car  à  l'égard  des  Magiftrats  qui  n'ont  pas 
beaucoup  d'occupation,  un  privilégié  eft  un  fpctStre  bien  hi- 
deux. 

En  fécond  lieu,  par  cet  Arrell:  on  oblige  les  Juges  de  la. 
Capitainerie  de  garder ,  &  en  la  forme  èc  au  fond  ,  les  Loix 
du  païs.  Qnant  au  fond  cela  eft  jufte  ,  8c  il  s'eft  toujours  ainfi 
pratiqué  ;  mais  pour  la  forme  >  c'eft  introduire  dans  une  Juftice 
militaire  toute  la  chicane  des  autres  Juftices.  Et  pourquoy  quit- 
ter les  anciennes  formalitez  î  pourquoy  quitter  un  ufage^ul 
ne  feroit  pas  ians  doute  venu  jufqu'à  nous ,  s'il  mçritoic  cL  Cf 
txc  aboli  ? 

En  troiftéme  lieu ,  on  prétend  faire  ordonner  par  cet  autrà 
nouvel  Arreft  qu'on  pourfuit ,  que  les  Enrôliez  qui  trafiquent 
en  ce  qui  eft  de  leur  trafic  ,  feront  déformais  "fufticiables  des 
Confuls.  Par  cet  Article  tous  les  Marchands  bien  certaine- 
ment font  exclus  du  corps  de  cette  Milice.  Et  la  raifon.  Sire, 
c'eft  qu'en  eftct  toutes  leurs  affaires,  ou  peut  s'en  faut,  font 
dans  leur  commerce.  Tellement  qu'à  bien  parler,  il  n'y  a  plus 
à  leur  égard  de  Privilège ,  fi  ce  qui  dépend  de  leur  négoce 
en  eft  excepté.  Mais  s'il  eft  ainfi  ,  pourquoy  bazarder  fa  vie  ? 
pourquoy  fe  charger  de  tant  de  dépenfe  Se  de  tant  de  fatigues» 
Cependant  je  fuis  obligé  de  remarquer ,  qu'entre  tous  les  En- 
rôliez ,  il  n'y  en  a  point  dont  on  reçoive  plus  de  fervice. 
Car  outre  qu'ils  fervent  de  leur  perfonne  aufli-bien  que  tous 
les  autres ,  comme  ils  ont  des  correfpondances  par  tout ,  on 
en  tire  quelquefois  de  feçrets  avis  qui  peuvent  làuyer  8c  des 
villes  &c  des  armées. 

En  quatrième  lieu  ,  on  prétend  faire  ordonner  que  les  En- 
rôliez qui  auront  Juftice  en  leurs  terres ,  en  leurs  Seigneuries , 
feront  tenus  pour  les  cas ,  ou  pour  les  crimes  commis  en  ce  qui 
eft  de  leur  Juftice,  feront  tenus,  dis-je,de  répondre  &  de  pro- 
céder devant  le  Juge  ordinaire.  Il  eft  tout  viiible  que  par  cet 
article  on  fe  prépare  de  la  matière  pour  chicaner  ,  pour  ca- 
lomnier les  Gentilshommes,  8c  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éle- 
vé dans  la  Milice  des  Enrôliez.  Quel  crime  un  Seigneur  de 
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Fi'cf  qui  n'exerce  la  Juftice,  &c  qui  ne  peut  l'exercer  que  par 
fon  Juge  ,  que  par  Tes  Officiers ,  quel  crime  peut-il  commet- 
tre pour  raiioii  de  la  Juftice  î  II  elt  vray  que  par  les  ancien- 
nes Ordonnances  de  Charles  VIL  renouveilées  en  partie 
par  Charles  I  X.  les  Seigneurs  font;», tenus  du  mal-jugé  ,  &des 
violences  de  leurs  |^es  :  mais  on  voit  que  ces  Ordonnances 
ne  s'obfervent  plus  ;  il  eft  mcmc  bien  vrayfemblable  qu'on 
ne  les  a  jamais  oblervécs.  On  ne  cherche  donc  ici  qu'à  iemer 
des  pièges  fur  la  voye  des  Enrôliez.  Tout  ce  qu'ils  feront  dans 
leurs  terres,  dans  leurs  villages ,  il  fera  fait  pour  raifondeleuc 
Juftice  :  voila  un  conflit  de  Jurifdiction  entre  le  Juge  ordi- 
naire &c  la  Capitainerie;  qui  le  réglera  ?  Ce  fera,  Siri,  Iq 
fuprcme  Tribunal  du  RouflîUon  ;  ce  même  Confeil  Souve- 
rain ,  qui  n'eft  ici  à  vos  pieds  que  pour  détruire ,  que  pour  ù\c- 
cager  indignement  Se  la  Juftice  &c  tout  l'ordre  des  Enrôliez. 
Vôtre  Majefté  peut  bien  juger  quel  fera  l'événement  de  tou- 
tes ces  conteftations ,  où  les  mêmes  hommes  feront  en  efPec 
&  les  Juges,  Se  les  Parties. 

En  dernier  lieu  ,  on  prétend  faire  ordonner  que  les  Enrôl-' 
lez  ,  fi  on  les  appelle  au  Confeil  Souverain ,  &:  qu'ils  veuillent 
décliner ,  feront  pourtant  obligez  d'y  propofer  leur  déclina- 
toire  ,  fans  qu'ils  puiiî'ent  fe  pourvoir  à  la  Capitainerie  pour 
leur  renvoy.  Si  cela  eft  ,  &:  la  Capitainerie  &c  le  renvoy  ne  font 
plus  que  des  phantômcs.  Car  qui  ne  fçait  que  de  cent  décli- 
natoires  ,  pas  un  leulne  réuffit,  quand  le  Juge  dont  on  décline 
en  eft  le  maître  ?  Confulrcz  tous  les  Tribunaux  ,  interrogez 
tous  les  Magiftrats  :  vous  les  verrez  tous  ,  à  cet  égard  ,  dans 
un  même  fentiment.  Que  ce  foit  ou  avarice  ou  ambition ,  Se 
peut-être  l'un  3c  l'autre  tout  enfemble;  tant  y  a  que  cet  ef- 
prit  d'ufurpation  règne  par  tout.  Mais  ici  où  en  font  les  En- 
rôliez ,  li  pour  Juges  de  leur  renvoy  on  leur  donne  les  impla- 
cables ennemis  de  leurs  Privilèges?  Cependant  li  ces  ennemis, 
il  ce  Confeil  Souverain  ne  fait  Juftice ,  quelle  mifere  i  II  fau- 
dra ,  Sire,  quitter  fa  niaifon ,  quitter  fa  femme  ,  fes  enCins, 
toutes  fcs  affaires  pour  venir  de  trois  cens  lieues  implorer  ici 
le  fecours  des  Loix  ,  implorer  la  prote£tion,  la  mifericorde de 
vôtre  Confeil.  Que  d'inquiétudes ,  que  de  foucis  ,  que  d'a- 
mertumes a.  dévorer  i  Combien  fe  trouvera-t-il  d'Enrôllez  qui 
puilfent  porter  ce  fardeau,  qui  puiffent  porter  une  dépenJe  li 


énorme  ?  Il  leur  fcroit  bien  certainement  plus  avântcigcux  d<f 
renoncer  pour  jamais  à  une  vaine  ombre  de  Privilège,  qucda 
confumer  en  doi»!eur  Se  leur  fubftance,  &c  leurs  jours,  pour 
un  refte  infortuné  d'inutiles  prérogatives. 

Voila ,  S  I  R  E  ,  ce  qui  regarde  à  peu  prés  la  Juftice  de  las 
Capitainerie  :  inais  on  ne  fc  contente  pas  d'arracher  ce  Privi-* 
lege  aux  Enrôliez  ,  on  veut  encore  leur  arracher  tous  les  autres. 
Car  en  premier  lieu  par  ce  fécond  Arrefl:  qu'on  pourfuit ,  on 
prétend  les  alTujetir  au  payement  des  enurées  ;  on  prétend  les  . 
aifujctir  à  toutes  les  Charges  de  Ville ,  même  à  la  main-forte 
* C'J' " V" de  Juftice,  quand  les  Conluls  ,  les  Bayles*  ,  ou  le  Confeil 
2^)"£J]/;,}7.'""  Souverain  l'ordonneront.   Jufques  ici  les   Enrôliez  ont   été 
exempts  de  la  garde,  de  la  main- forte,  &  autres  femblables 
fujétions.  Les  Rois  les  en  ont  véritablement  affranchis  par  gra-< 
ce  :  mais  après  tout ,  comme  ils  doivent  un  fervice  que  le  Gé- 
néral des  armes  peut  exiger  d'eux  à  toute  heure ,  la  feule  ne-* 
ceflîté  de  leur  miniftere  les  en  difpenfe.  Quant  aux  entrées» 
vôtre  Majefté  n'en  prend  qu'une  partie  ,  &c  lailTe  l'autre  pouir 
les  Villes  :  tellement  que  ion  interefl  en  cela  eft  peu  de  cho-» 
fe,  vu  le  petit  nombre  des  Enrôliez  ,  qui  n'onc  que  cette  le-» 
gère  exemption ,  8c  un  peu  d'honneur  pour  toute  folde. 

Enfin  on  prétend  faire  ordonner  que  les  Enrôliez  ne  pour-i 
ront  à  l'avenir  exercer  aucune  charge  de  Juftice,  ni  Royale,, 
ni  fubaltcrne ,  qu'ils  n'ayent  auparavant  renoncé  au  Privilège 
de  la  Capitainerie.  Vôtre  Majefté  vient  de  voir  comme  on 
veut  fermer  l'entrée  decette  Milice  aux  Marchands  &•  à  laNo-r 
blclfe  ,  ou  quoyque  ce  foit  aux  Seigneurs  de  Fief:  voici  main- 
tenant de  quoy  en  exclure  tous  les  Officiers  de  Juftice.  Mais 
û  les  Officiers  de  Juftice  ,  fi  la  Nobkffe ,  fi  les  Marchands 
font  exclus ,  qui  feront  les  Enrôliez  ?  qui  feront  les  hommes 
qui  pourront.  Sire,  vous  fervir  à  leurs  dépens  ?  Les  labou- 
reurs ,  les  vignerons ,  qui  ne  vivent  que  du  travail  de  leurs 
bras ,  quitteront-ils  la  charruç  ou  le  hoyau  pour  prendre  les 
armes  ? 

Il  eft  donc  tout  manifefte  que  le  Confeil  Souverain  n'a  point 
ici  d'autre  but  que  d'exterminer  les  Enrôliez.  Et  ce  n'elt  pas 
d  aujourd'hui  que  ce  deflein  eft  conceu.  Vôtre  Majefté  fc  peut 
fouvenir  de  la  tentative  qui  fefit  il  y  a  peut-être  neuf  ou  dix 
^ois  |)Qur  les  fuppriiucr.  Cette  tentative  n'a  pas  réiiflî)  mais 
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pour  un  effort  inutile  on  n'a    perdu  ni  le  courage  ni     l'ef- 
perance.  Il  n'y  a  rien  que  l'avarice ,  que  l'ambition  ne  mette 
en  œuvre.  Maintenant  on  ne  travaille  qu'à  couvert ,  &:   fous 
de  vaines  apparences  du  bien  public  ;  on  veut  gagner  peu  à 
peu  ce  qu'on   n'a  pu  emporter  de  vive  force.  Autrefois  à  la 
vérité  ,  &  lorl'que  les  Gouverneurs ,  comme  Gouverneurs  ,  ou 
comme  Généraux  des  armes ,  avoient  la  nomination  non  feu- 
lement des  Bayles  ,  mais  aufli  des  Commiffaires  qui  jugeoienc 
des  appellations  de  la  Capitainerie ,  &:  dont  la    commiOlon 
d'heure  à  autre  pouvoir  ctre  révoquée;  en  ce  temps-Ia,  dis- 
je ,  \^s  uns  &:  les  autres  demeuroient  dans  le  devoir  :  cette  ef- 
pece  de  dépendance,  ou  plutolt  deliaifon,  arreftoit  l'efprit  de 
difcorde.  Il  vous  a  plu,  S  ip^e  ,  de  changer  cet  ordre-  le  Ciel 
m'eft  témoin  h  je  parle  ici  pour  mes  interefts  ;  mais  ce  chan- 
gement a  armé  contre  tout  le  corps  des  Enrôliez  toutes  lesju- 
ilices  de  la  Province.  De  ce  moment  les  Juges ,   les  Magit- 
trats ,  tous  les  Officiers   les  regardent  comme  des  monftres. 
Ce  nom  les  irrite  ,  leur  fait  horreur ,  rien  ne  leur  ell  h  odieux. 
Je  veux  bien  croire  que  la  paflîon  les  aveugle  ,   &:  qu'ils  onc 
tous  en  effet  le  cœur  François.  Mais  certainement ,    iî  on  les 
écoute  ,  fi  on  écoute  leur  jaloulie  ,  leur  avidité  ,  cette  Frontière 
fî  nnportante  perdra  bien-toft  pour  jamais  une  relTource ,  \xvl 
fecours  fidèle  ,  un  fecours  certain,  &: dont  votre  Majeflé  elle- 
jnéme  s'elt  fervi  avec  tant  de  gloire. 

Et  je  croy ,  S  i  R  e  ,  en  cet  endroit  être  obligé  de  vous  faire 
teflbuvenir  des  fervices  lîgnalez  que  ces  hommes ,  qu'on  s'ef- 
force de  dégrader,  vous  ont  rendu  dans  les  conjonctures  \z% 
plus  chatoiiiilcufes.  Car  après  laprifede  Barcelone  ,  qui  n'euft 
penfé  que  le  RoulTillon  étoit  perdu  pour  la  France  ?  Les  Ef- 
pagnols enorgueillis  de  ce  grand  luccés ,  étoient  campez  à  Fi- 
guiéres  ;  leur  flote  tenoit  la  cofte  ;  Bellegarde  afliegé  n'avoit 
du  pain  que  pour  vingt-quatre  heures;  les  forces  de  la  Monar- 
chie étoient  occupées  dans  le  centre  du  Royaume  ;  Dom  Tho- 
mas de  Bagnols ,  en  ce  temps-là  Gouverneur  de  la  Province  , 
•l'Evcque  de  Perpignan ,  toute  la  Nobleffe  avoit  repris  l'é- 
charpe  rouge  ;  le  Peuple  ébranlé  ou  par  la  crainte  ou  par  l'ef- 
perance,  étoit  fur  le  point  de  fe  révolter  ,  &  de  fuivre  la  for- 
tune du  viÛorieux.  Au  milieu  de  tant  d'exemples  de  perfi- 
die les  feuls  Eurôllcz,  alors  en  grand  nombre,  demeurèrent 
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fermes,  Se  avec  cette  Milice  &  ce  peu  d'hommes  que  je  pùi 
nrçr  de  ma  f^arnilon  ,  je  jettay  heureufement  un  convoy  dans 
Bellegarde ,  Si  chaffay  prcfciuc  au  même  temps  l'ennemi  di* 
Col  de  Pertuis. 

Ce  fut ,  S  I  R  E  ,  par  la  valeur  de  cette  même  Milice ,  que 
bendant  le  fiége  de  Barcelone,  je  rétablis  vollre autorité  dans 
Ja  Cerdacne.  Tout  le  païs  avoit  fecoiié  le  jovsg  par  la  faftion 
des  Guilks.  Lesfcditieux,  comme  en  un  inlbnt,  s'emparèrent 
de  la  Forterelle  de  Caral ,  &c  de  la  ToLiir  d^-  Cerdagne  5  ils 
emportent  Puycerda  par  force  en  partie ,  en  partie  par  trahi- 
fon;  ils  y  coor^entrout  ce  qu'ils  croyent  affedlonnc  à  la  Fran- 
ce, 8c  enfuite  ils  attaquent  le  Challeau.  D'un  autre  côté  Dom 
Thomas  de  Bagnols,  Coulin  des  Guilles  ,  appuyoit  fous  main 
l'inhumaine  felonnie  de  fes  parens.  Il  avoit  dellors  traité  en 
fecret  avec  l'Elpagne;  l'inridelc  n'oublia  rien  poiir  fervir  fes 
nouveaux  Maîtres.  Je  ^^ns  toutes  (es  cabales,  toutes  Ces  me- 
nées; mais  par  quelle  voye?  Par  les  avis  que  je  recevois  prin- 
cipalement des  Enrôliez  :  tellement  qu'en  cette  rencontre  ils 
me  fervirent,  pour  parler  ainfi ,  Se  d'efpions  Se  de  foldats.  Car 
en  les  joignant  avec  environ  deux  cens  fintalTins  que  je  fi^ 
d'ailleurs  ,  je  fecpurus  le  Chaiteau  de  Ptiycerda ,  je  repris  1» 
Ville ,  &:  remis  toute  la  Province  dans  l'obéillance. 

Mais  il  eft  bien  remarquable  que  Dom  Thomas  de  Bagnols, 
aufri-toft  que  l'or  de  Madrid  l'eût  corrompu ,  n'eut  rien  tant 
à  cœur  que  de  détruire  &  la  Capitainerie,  3c  tout  l'ordre  des 
Enrôliez.  Le  courage ,  la  fidélité  de  ces  hommes  lui  donnoic 
de  la  terreur.  Ce  n'étoient  que  défiances,  que difficukez ,  que 
plaintes ,  tantôt  des  uns ,  &c  tantôt  des  autres.  Cette  Milice 
fatale  produifoit  à  fon  avis  tous  les  malheurs ,  tous  les  defor- 
drcs  &c  du  dedans  &:  du  dehors.  Les  Bayles,  tous  les  Juges,- 
tous  les  Officiers,  pour  profiter  de  l'occafion,  lui  fourniflbienc 
tous  les  jours  de  nouveaux  prétextes ,  8c  favorifoicnt ,  fans  y 
penfer ,  les  noirs  attentats  de  ce  perfide. 

L'innocence  a  triomphé  de  la  calomnie  ;  le  Dieu  des  armées 
a  béni  vos  armes  :  mais  le  temps  palTé  peut  revenir.  L'Enne- 
mi eft  encore  aux  portes  ,  8c  peut  -  être  dans  les  entrailles.  Sou- 
venez -  vous ,  S I  R  E  ,  fouvenez  vous  ,  qu'il  n'y  a  prelque  qu'un 
moment  que  le  RouffiUon  étoit  Efpagnol.  Souvenez-vous  que 
la  plupart  des  principaux  Magilhats  ont  tous   leurs  parens  , 
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■  fous  leurs  amis,  Se  quelques-uns  même  tout  leur  bien,  au- 
delà  des  Pyrénées.  Il  ne  faut  pas  tellement  confidcrer  l'ctac 
floriflant  de  chofes  prefentes ,  qu'on  ne  penfe  au  même  temps 
à  tout  ce  que  l'avenir  le  plus  éloigné  peut  produire  de  chan- 
gemens.  C'eft  durant  ce  calme ,  c'eft  dans  le  port  qu'il  faut 
s'équiper  pour  fe  défendrede  la  tempête.  Il  feroit  véritablement 
à  defirer  pour  le  bien  du  monde ,  que  les  Monarques  qui  vous 
refTemblent  fuflent  immortels  ;  mais  puifque  la  terre  n'eft  pas 
digne  de  ce  bonheur  ,  qui  pourra  répondre  à  la  France  que  vos 
fuccefleurs  un  jour  auront  tous  &  vôtre  fortune.  Se  vôtre  ver- 
tu ?  L'Efpagne  pendant  prés  de  trois  cens  ans  a  vu  les  fuites 
Jieureufes  d'une  inflitution  fî  fage.  Un  grand  Empereur  ,  au 
milieu  de  Çqs  plus  grandes  profperitez  ,  au  milieu  de  Ces  triom- 
phes ,  s'eft  confervé  ce  rempart.  Il  ne  faut  ici  ni  charger  vos 
ï*euples,  ni  fouiller  dans  vôtre  Efpargne.  Après  tout ,  ces  Pri- 
vilèges,  Cl  anciens,  ces  petites  prérogatives,  qui  font  tout  le 
prix  de  tant  de  dépenfes,  de  tant  de  dangers,  peuvent  -  elie5 
raifonnablement  donner  de  l'envie  ?  Ce  n'eft  au  vray  qu'un 
peu  d'honneur.  Le  temps  les  a  même  en  quelque  forte  con- 
itàcrées.  Jamais  la  Province  ne  s'en  eft  plaint.  Et  qui  eft-ce  qui 
^'en  ofFenfc  ?  Qui  s^'en  fcandalife  î  Ce  n'eft  çnfin  qu'un  petit 
nombre  d'Officiers,  qu'une  vaine  jaloufîe  de  Jurifdittion ,  pour 
ne  point  dire  une  fordide  avarice  irrite  contre  un  établiffe- 
jnent  fi  utile  ,  fi  heureux ,  Se  qui  a  pour  lui  la  prefcription  dç 
plu  fleurs  iiécles. 
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'Motfîeur 
Jitartin't  flai- 
dA  foi'.rMad*- 
me  la  Duchfjfe 
de  Jiohan ,  ^ 
Mo"fieurGaU' 
tierpourMon- 
fieitr  le  Duc 
de  J!oh,in.  La 
estufifiit  JHge'e 
le  16.  Février 
If^f,.  a   l'Au- 
di an  ce  de  la 
Grand'  charn- 


POUR 

MAXIMILIEN- FRANÇOIS   DE  BETHUNE,' 
Duc  de  Sully,  Pair  de  France,   Prince    Souverain 
d'Enrichemonr,    Marquis  de  Rofny,  Lieutenant 
général   pour  le  Roy  en  Dauphiné.  François  Bou- 
chard de  Luflan  d'Aubeterrc,  Comte  de   Luflan, 
Léon  d'Aubeterre  &  de  Luflan  Chevalier.  Charles 
de  Matignon ,  Chevalier  des  Ordres  du  Roy ,  Con- 
feiller  en  Ion  Confeil,  Lieutenant  général  pour  Sa 
Majefté  en  Normandie.François  de  Matignon, Com- 
pte de  Torigny,  Marefchul  des  Camps  &  Armées 
du  Roy  ,  Lieutenant  général  pour  Sa  Majefté  en 
Normandie.    Léonard  de   Matignon  ,  Evêque  de 
Coutance.  Henry  de  Lorraine ,  Comte  de  Harcourt, 
Grand  Efcuyer  de  France.  Pierre  de  Gondy,  Duc 
de  Retz  &  de  Beaupreau ,  Pair  de  France,  Marquis 
de  Belle  Ifle,  Comte  de  Joigny.  Jean- François-Paul 
de  Gondy,  Archevêque  de  Corinthc,  Coadjuteur 
de  l'Archevcché  de  Paris ,  &cc. 

CONTRE 

DJME  MARGVERlTE  DE  BETHVNE, 
Duchejfe  Douairière  de  Rohan ,  "Jeicve  de  Henry  Dite 
de  Rohan,  Pair  de  France. 


M 


ESSIEURS, 


L'imereft  de  mes  Parties  n'efl:  que  trop  vifîble.  On  veut 
leur  donner  un  inconnu  pour  parent,  &c  deshonorer  par  une 
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înJigne  fuppolition ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  cmincnt  ou  de 
plus  augufte  dans  le  Royaume.  Il  eft  véritablement  bien  étran- 
ge, qu'un  Mariage  agréé  du  Roy,  de  la  Reine,  de  Monfieuc 
le  Duc  d'Orléans;  qu'un  Mariage  applaudi  de  toute  la  Cour, 
ait  pu  pervertir  les  affedions  d'une  merc ,  &  lui  infpirer  toute 
l'amertume  d'une  marallre.  Mais  il  ne  feroit  gueres  moins 
étrange  que  Monlîcur  le  Duc  de  Stdly,  que  toute  une  parenté 
d'un  li  haut  rang  put  trahir  ,  par  un  lîience  honteux  ,  non 
feulement  la  vérité ,  mais  fon  propre  honneur ,  &:  la  gloire 
d'une  race  il  illuftre.  En  effet ,  Messieurs,  que  pou  voit- 
il  arriver  de  plus  outrageux  à  la  Maifon  de  Rohan  ,  à  la  mé- 
moire des  Héros  qu'elle  a  portez  ,  qu'une  caufe  li  fcandaleii- 
fe  ?  Quoy  donc  ?  Le  prix  de  tant  de  travaux ,  de  tant  de  mé- 
morables aftions ,  l'héritage  de  tant  de  Princes  ,  de  tant  de 
Rois,  les  dépouilles  de  quatorze  cens  ans  de  grandeur,&:  de  ver- 
tu ,  feront  le  partage  ,  ou  la  proye  d'im  vil  enfant  de  la  terre? 
Un  homme  ,  je  ne  dis  point  un  parent ,  mais  un  homme  peut- 
il  concevoir  ces  chofes ,  fans  concevoir  au  même  temps  une 
jufte  indignation  contre  l'ouvrière  d'un  menfongc  fî  monf- 
trueux  î  Tancréde  n'eft  pas,  je  l'avoue,  le  feurimpoileurqui 
ait  paru  dans  le  monde.  On  trouve  de  ces  fauffetcz  fameufes 
dans  les  Annalles  de  tous  les  fiécles.  L'avarice,  l'ambition  Se 
la  haine  n'étoient  autrefois  ni  moins  ingénicufes ,  ni  moins  har- 
dies, qu'elles  peuvent  l'être  en  nos  jours.  Mais  qui  le  croira, 
qu'une  mère ,  que  la  veuve  d'u-n  Perfonnage  de  ii  grand  nom  , 
fans  autre  deffein  que  de  perdre  fa  propre  fille ,  ait  pu  ,  ait 
ofé  fe  fuppofsr  malheureufement  un  fils  ?  Hé ,  quel  fiis ,  bon 
Dieu!  Un  chetif  garçon  de  boutique,  Se  peut-être  le  fruit 
infâme  du  libertinage  ou  de  la  débaiache  de  quelque  valet.  Non, 
iâns  doute ,  il  ne  s'eft  point  vu  d'exemple  d'un  emportement 
ii  odieux,  fi  dénaturé.  Se  qui  choque  fi  indignement  toutes 
les   Loix. 

Au/Il ,  Messieurs,  vous  voyez  comme  elle  fuit  Se  que 
fon  crime  l'épouvante,  ou  lui  fait  honte.  Elle  a  bien  pii  juf- 
ques  ici  s'entretenir  de  fon  Roman  dans  les  ruelles ,  Se  parmi 
les  vains  applaudiffemens  de  fes  flateurs ,  ou  de  fes  complices  ; 
inais  maintenant  elle  reconnoît  combien  il  eit  difficile  de  dé- 
fendre une  folle  fable ,  un  ouvrage  de  ténèbres ,  à  la  face  de 
tant  de  Juges  fi  intclligens ,  fi  fages ,  fi  éclairez.   Ne  cher- 
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chons  point  d'autres  caulès  de  fa  fuite  ;  en  voila  ^Messieurs^ 
h  véritable  raifon.  Madame  la  Douairière  de  Rohan  a  beau 
feindre  j  8c  fe  former  des  fantômes;  elle  a  beau,  pour  fe cou- 
vrir, mettre  en  œuvre  tout  ce  qu'un  Confeil  rafiné ,  tout  ce 
qu'une  longue  expérience  de  la  Cour  a  pu  lui  apprendre  de 
lubtilitez  &  d'arcifices  :  on  voit  à  travers  toutes  ces  faufTes 
couleurs ,  on  voit  dis-je ,  que  fa  confcience  feule  lui  ferme  la 
bouche.  Elle  commence  ,  Messieurs,  elle  commence  à 
relTentir  ces  remords  cuifans ,  ces  fecrctes  confuiions  ,  qu'on 
ne  peut  ni  cacher ,  ni  vaincre.  A  la  bonne  heure  ;  c'eft  pour 
le  moins  une  marque  que  fon  cœur  n'eft  pas  encore  tout  de 
pierre  ,  8c  qu'en  eftet  ce  qui  paroît  mort ,  n'eft  peut-être  qu'en- 
dormi. Peut-être  que  nous  la  verrons  un  jour  rentrer  d'elle- 
même  dans  les  voyes  de  la  Nature  ,  &:  reprendre  fes  tendrefv 
<es ,  [es  affections  autrefois  fi  violentes ,  Se  qu'un  zèle ,  ou  ui» 
dépit  inconfiderc  a,  ce  femble,  comme  étoufées.  Peut-être, 
la  verrons  nous  quelque  jour  rompre  de  fes  propres  mains  1» 
trame  qu'elle  a  ourdie  ,  &c  renoncer  tout  publiquement  à  cettet 
idole  d'iniquité ,  qu'elle  s'efl  faite  en  fa  colère.' 

Un  changement  fi  heureux,  fer^.,  s'il  arrive,  un  coup  dit 
Ciel  bien  favorable.  Mais  aujourd'hui  que  Madame  la  Ducheffc 
de  Rohan ,  que  fon  Père  ,  que  fes  auguftes  Ancellres  fonc 
menacez  d'un  outrage  fi  cruel  ;  Monfieur  le  Duc  de  Sully  > 
tous  ces  Prélats,  Princes  ou  Seigneuis,  pour  qui  je  parle ,  n'i- 
gnorent pas  qu'un  opprobre  fi  fcandalcux  les  flétrit ,  &c  retom- 
be fur  leur  tefte.  Ils  Ipvent  ce  qu'ils  fe  doivent  à  eux-mêmes , 
ce  qu'ils  doivent  aujç  vivans  ôc  aux  morts  ;  mais  ils  penfent 
tous  devoir  plus  encore  à  la  vérité  ,  qu'à  eux-mêmes  ,  &  qu'aux 
vivans  ou  aux  morts.  Oiii ,  Messieurs,  c'eft  la  vérité  prin- 
cipalement, c'eft  cette  divine  fille  du  Ciel,  qui  les  amené ea 
cette  Audiance.  Vous  eftes  les  Dieux  de  la  Terre  ;  rien  ne  fçau- 
roit  fe  cacher  à  voftre  vîic.  Ils  ont  criî  pourtant  que  dans 
une  caufe  dont  les  parens  font  comme  les  premiers  Juges,  leur 
témoignage  ne  feroit  pas  inutile.  Ils  font  donc,  Messieurs, 
tous  ici,  pour  vous  déclarer  ,  pour  le  déclarera  toute  la  Fran- 
ce ,  ou  plutoft  à  toute  l'Europe ,  que  Tancréde  8c  toutes  fes 
avantures  fabuleufes  leur  font  inconnues  ;  que  jamais  feu  Mon- 
fieur le  Duc  de  Rohan  ,  que  jamais  Madame  la  Douairière 
elle  -  mcmç  ne  leur  en  a  dit  un  fcul  mot  ni  de  bouche  ni  paj 
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cciit;&  que  ce  fantôme,  qu'on  met  aujourd'hui  fur  la  fcene  / 
n'eft  qu'un  fruit  honteux  d'un  aveuglement  déplorable. 

Je  conclus.  Sec* 


POUR 

LES     R  E  L  î  Gel  E  U  X,    MI  N  I  S  T  R  ^.^u^.lft' 

&c  Convcnt  de  l'Ordre  de  la  Sainte  Trinité  ,  &5^'««LGr-»«^« 
Rédemption  des  Captifs  de  Saint  Mathurin  ^QjJvur'i^', 
çctZQ  Ville ,  intimez.  ^ 

CONTRE 

'i^  1  E  R  R  E      D  V      B   0  V  R  G  E  T, 

Seigneur  de  Beaupré  &  Confors ,  héritiers  de  dejfunt 
Jean  Baudart^  y f comte  de   Caè'n  3  a^^ellans. 


M 
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(  En  cette  caufe  où  les  Pères  Mathurins  n  ont  point  en  effet 
.'d'autre  interefl: ,  que  l'intereft  des  Captifs  ,  je  ne  fçay  pas , 
à  bien  dire ,  quel  nom  nous  pouvons  donner  à  l'injuftice  des 
appellans.  C'cft  une  extrême  ingratitude  que  de  combattre  les 
iàintes  intentions  de  fon  Bienfadeur  :  mais  s'efforcer  de  dé- 
pouiller de  pauvres  Efclaves ,  8c  de  leur  ravir  avec  le  bien 
ce  peu  d'efperance  qui  leur  refte ,  c'efl  une  inhumanué  pref- 
que  inouïe  parmi  nous.  Quoy  qu'il  en  foit ,  Messieurs, 
<]ue  les  appellans  foient  ou  ingrats  ou  inhumains  ,  &  peut  être 
l'un  &c  l'autre  tout  enfemble  :  nous  ne  doutons  point  que  îeurs 
jcfTorts  ne  fe  trouvent  inutiles ,  Se  qu'aujourd'hui  vous  n'em- 
braflîez  la  protection  de  ces  Prifonniers  infortuncz  ,  qui  gér 
piilfent  fous  un  joug  fi  cruel  &c  il  barbare, 
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Or  pour  venir  au  difFcrend  des  Parties,  la  Cour  vient  d'en- 
tendre quel  efl  le  ùijec  qui  l'a  fait  naître.  Le  feu  Vicomte  da 
Cacn  i  par  des  raifons  de  confcience ,  que  peut-être  nous  pour^ 
rons  tantoft  expliquer,  donna  en  1614.  dix  écus  de  rente  a 
la  rédemption  des  Captifs.  Ileft  mort  en  639.  &:  n'a  jamais 
rien  payé  de  cette  rente.  La  donation  qui  eft  entre-vifs  ne  en 
Bonne  forme  ,  n'ell  pomt  contellée.  Nôtre  queltion  ne  regar- 
de que  les  arrérages  qui  font  échus  du  vivant  du  Donateur. 
La  Sentence,  dont  eft  l'appel,  nous  les  adjuge.  Les  appellana 
fe  pcrùiadent  qu'ils  n'en  doivent  rien  ,  &;  que  la  donation  pot-^ 
te  une  claufe  qui  les  en  décharge.  Examinons  donc  cette  clan-. 
fe ,  examinons  toutes  fcs  paroles ,  cherchons  fon  vray  fens.  E^ 
pour  cela  trouvez  bon ,  Messieurs,  que  je  vous  en  ra> 
fraîchiffe  la  mémoire. 

Se  réjcr'vaftt  toHfef«is  hdît  fieur  'Donateur ,  fa  vie  durant 
feulement  ^  de  ne  payer  ladite  rente  qu'à,  fa  commodité ^  f  lui 
ou  moins ,  comme  il  avifera  audit  jour  ^  Fête  de  la  Tri' 
nité  ;  c^  après  fon  décès  aura  cours  pour  lefdites  trente  livre f 
tournois  par  chacun  an ,  ainf  que  dit  efl ,  au  jour  &  Fête  dit 
la  Trinité. 

Confiderez  ,  s'il  vous  plaît,  que  le  Donateur  met,  par  cette 
claufe,  une  grande  différence  entre  lui  &:  fes  héritiers.  Car 
à  l'égard  de  fes  héritiers ,  il  les  oblige  de  payer  la  rente  pré- 
cifément  tous  les  ans  au  jour  de  la  Trinité  ;  mais  à  fon  égard  » 
il  ne  s'impofe  point  cette  loy  :  foit  qu'il  voulût  fxire  un  ïonàs 
de  quelque  importance  ,  en  accumulant  les  arrérages  de  plu- 
fieurs  années  ,  foit  pour  d'autres  fecrétes  raifons  ;  tant  y  a  qu'il 
ne  veut  point  qu'on  le  prelTe  de  fon  vivant.  A  la  vérité  il 
veut  payer ,  mais  à  fa  commodité ,  mais  à  tel  jour ,  &  de  U 
manière  qu'il  lui  plaira.  La  Cour  jugera  pourtant ,  li  c'eft  là 
parler  en  homme  qui  ne  doit  rien  ;  elle  jugera  li  prendre  ter'* 
me,  prendre  fa  commodité  pour  payer  ,  ce  n'eft  pas  tout  ou- 
vertement reconnoître  qu'on  eft  débiteur.  C'eft  néanmoins  ce 
qifon  nous  contefte  aujourdhui;  on  prétend  que  le  Donateur 
par  cette  claufe,  s'eft  conlervé  franc  &:  quitte  durant  fa  vie, 
^  que  nôtre  rentç  n'a  commencé  à  prendre  cours  qu'après  f^ 
piort. 

Maki 
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Mais  avant  que  d'examiner  plu  s  pai-ticulieremcnt  cette  claufe,  ^^^[[jX^^md 
il  ne  lera  point  hors  de  propos ,  ce  me  femble  ,  de  montrer  aûi  û:.  ug. 
en  gênerai  quel  eft  lefpnt  de  notre  contrat  ;  aufli-bien  qiund  3îï?^5- ^«"'- 
a  y  a  dans  un  ade  quelque  obfcurité  ,  ou  quelque  ambiguïté  ,  s^mpe^'cnim 
il  faut ,  difent  les  Jurifconfultes  ■  ,  premièrement  obierver  ce  m  ftipulatioui- 
qui  s'eft  fait  entre  les  Parties.  Voyons  donc  ce  que  notre  Do-  ^".'^J^l^^f ,'] 
nateur  a  voulu  taire,  ou  plutôt  ce  qu'il  a  fait  ;  &  enfuite  nous  fequimur  quod 
ferons  voir  comme  la  claufe  fe  doit  entendre.  Et  pour  cela  ^^^^^^^^^^^•"- 
permettez-moy  ,  s'il  vous  plaift ,  de  lire  ici  quelques  endroits  ,„.' 


de  noitre  contrat. 


Lisez. 

Peut-on  douter  que  la  rente  ne  foit  dûë  ,  ne  foit  payable 
du  jour  du  contrat  ?  la  volonté,  l'intention  du  Donateur  n'eft- 
^iïz  pas  toute  claire  ?  conliderez  quel  eft  fôn  langage.  //  donne , 
il  promet  garantir  ,  fournir  é"  f'iire  valoir  dés  maintenant  ^é" 
*  toujours  ;  il  s'oblige  lui  Donateur  ,  il  ne  dit  pas  fes  héritiers, 
il  s'oblige  de  payer  la  rente  ;  il  n'en  compte  pas  les  années 
du  jour  de  fa  mort  ;  bien  loin  de  compter  ainli  ,  la  première 
année  éçhera,  dit-il  ,  enGi^.au  jour  de  la  Trinité  ;  il  promet 
pofitivement  de  la  payer  à  ce  jour ,  &c  enfuite  tous  les  ans.  Pou- 
voit-il ,  Messieurs  ,  s'expliquer  en  termes  plus  intelligibles  ou 
plus  formels  ?  Q^nd  il  donne  ,  quand  il  s'oblige  de  fournir ,  de 
faire  valoir  la  rente  dés  maintenant  O'  à  toujours  ,  ne  s  eft-il  pas 
obligé  de  la  payer  du  jour  du  contrat?  Dés  maintenant  iigni6c<~ 
il  en  nortre  langue,  fignifie-t  -il  autre  chofe  que  de  ce  jour,  que  de 
ce  morne nt?MAis,]c  vous  prie  ,  fera-ce donner,  fera-ce  faire  valoir 
ou  du  jour,  ou  dumomentdu  contrat,!!  nôtre  rente  ne  commen- 
ce à  courir  qu'après  la  mort  du  Donateur;  Il  ne  faut  ici  ni  Lo- 
gique ni  Rhétorique  ;  il  ne  faut  ni  argument  ni  conjedures  ; 
il  n'y  a  mot ,  il  n'y  a  ligne  qui  ne  parlent  bien  clairement  : 
&  je  puis  dire  que  notre  caufe  ne  feroit  jamais  ventié  en  cette 
Audience  ,  fi  l'avarice  ,  cor  une  les  autres  pafTions  ,  n'eftoic 
fourde  &c  aveugle  tout  enfemble.  Un  homme  s'obUge  de  payer 
lui-même  ,  il  ne  dit  pas  un  feul  mot  de  fes  héritiers  ;  il  promet 
de  garantir  ,  de  faire  valoir  à  jamais  ,  Se  du  jour  ,  ou  de  l'inftanç 
■du  contrat  ;  il  prend  pour  terme  de  fon  premier  payement  la 
Fefte  de  la  Trinité  :  mais  en  quelle  année  :  en  615.  en  l'an- 
iiée  qui  doit  fuivre  immédiatement  fon  contrat.  Les  Appellans 

c 


iS  Troisïe'me  Plaidoyer 

en  tout  cela  ,  que  trouveront -ils  pour  appuier  leur  préten- 
tion ?  ou  piijcoll:  que  ne  trouveront- ils  point  pour  la  con- 
damner ? 

Donc  jufques  ici  la  donation  eft  pure  &  fîmple  ;  le  Dona- 
teur s'ell  rendu  de  Ton  vivant  le  débiteur  des  Captifs  ;  il  ns 
nous  a  point  remis  à  fa  mort.  Voyons  maintenant  quel  efl  le 
vrai  fens  de  la  claufe  qu'on  nous  objcfte;  &c  pour  en  juger  aveo 
plus  de  certitude  ,  fouftrez  ,  Messieurs  ,  que  je  vous  ^ 
Jii'c  encore  une  fois. 

Lise  z. 

La  claufe  contient  deux  parties.  Dans  la  première  ,  qiiojr^ 
^ue  la  rente  foit  payable  prccifément  tous  les  ans  ,&  à  certain 
jour  ,  le  Donateur  ne  veut  pourtant  la  payer  qu'à  fa  commo-» 
dite  ;  plus  oh  moins  ,  ajoûte-t-il ,  c'cft  à  dire ,  que  s'il  paye  moins# 
on  eft  obligé  de  le  recevoir  ,  &  le  refte  fe  payera  une  autre 
fois  ;  ou  s'il  paye  plus ,  8c  qu'en  la  rencontre  de  quelque  célè- 
bre rédemption  il  veuille  avancer  plufieurs  années  ,  l'avance 
fera  précomptée  fur  les  arrérages  à  venir.  Dans  la  féconde  par- 
tie de  cette  claufe  ,  il  veut  que  toutes  ces  ficilltez  ceflent  au 
moment  qu'il  aura  celfe  de  vivre  ,  &:  qu'après  la  mort  la  rente 
fe  paye  ponftuellement  tous  les  ans  au  jour  de  la  Trinité. 

Examinons  donc  en  premier  lieu ,  ce  que  c'efl  ,  ou  fi  vous 
voulez  ,  à  qitoy  on  s'engage  ,  quand  on  promet  à /a  commo- 
dité. Nous  en  avons  des  decilions  de  Droit  bien  precifes.  Un 
\  P.iter  filia  père  •  donne  à  fa  fille  cent  écus  en  mariage  ,  &:  promet  de  \t% 
nomme ccmum  p^^ygj.  ^  A  „f^„jg  commoditê  jWoWdi  noftrc  efpece  :  quand  efl- 
fit ,  ciim  corn-  ce  ,  dit-on  ,  que  le  gendre  pourra  exiger  ces  cent  ecus  ?  Ce  fera, 
moJiiTimnm  c-  répond  le  Jurifconililte  ,  aufil-toft  que  le  beau-pere  pourra  les 
lit  Scrvi'ùm  ic';:  p'iycr  j  fans  fe  réduire  à  une  honteufe  necelTué.  Tandis  qu'un 
poiidiffc ,  :ùm  homme  qui  a  promis  en  ces  termes  ,  ne  pourra  payer  qu'il  ne 
^m"i"ùdiiic''&  ^'"'^c  ce  qui  lui  efl:  ncceflau-e  pour  s'entretenir  ,  pour  vivre 
inf,imia  dari  fclon  fon  rang  -,  tandis  qu'il  ne  peut  payer  ,  fans  tomber  dans 
poiTit  dcberi.  ^j^g  fordide  ou  une  infâme  pauvreté ,  on  ne  lui  peut  rien  de- 
^vl  de  hire  dit.  nx^xnûQï  :  mais  du  moment  que  cet  opprobre  n  clt  plus  a  crain- 
cùm  commo  jj-g  ^  jj  f'-jm;  q^'h  piy^;.  Lg  f^u  Vicomte  de  Cacn  eîloit  riche  j 

Jum  cric  ,  hoc  -,  ,  -  •  i  ■  i-      v     i  -ni-  J 

ïft,  cùm  falva  ''  'ivoit ,  me  fait-on  dire  ,  dix  a  douze  mule  livres  de  rente  en 
digniLitc  mca ,  fonds  de  terre.  Quoy,  noflre  rente  ,  quoy  dix  écus  tous  les 
«^'mmodom'eo*'^"*  ^'^"^oie-nt-ils  incommodé  îne  pouvoit-il  lespayer ,  Scfub- 


i»ouR    LEj    Pères   M/thur.inî.  .t<t 

tfrt-er  avec  honneur  ,  avec  ic  train  &c  I  équipage  d'un  Gentil- P°fff^- 

JtlOmme   ?  rf,;.  Je  ^^erbor. 

Car  ,  Messieurs,  il  ya  grande  différence  entre  ^xo-fignif- 
mettre  à  fa  commodité  ,  comme  a  fait  ici  noftre  Donateur  , 
&.  promettre  avec  cette  condition  yjîje  veux^  oh  s'il  meplatt  k  ^  j^^^  eentefi- 
fi  on  promet  avec  cette  condition,  yi'yf  veux  ^ou  s'il  me  plaît.  mK-A^-  §•  fê- 
la, llipuiation  eil:  nulle  ,  &c  n'opère  rien  de  part  ni  d'autre.  Mais  ^^^'^'-^^  tf/;-^' 
quand  on  ftipule  fimplement  fa  commodité ,  en  ce  cas  il  faut  Leg.  fub  %ac 
payer  au/Ti-toll:  qu'on  le  peut  faire.  Les  Loix  à  la  vérité  mena-  '^"■i"'"»'      *• 
gent  la  pudeur  d  un  homme  ;  elles  ne  louftrent  pas  qu  on  le  -^    »ciion. 
dépouille  ,  &c  qu'on  le  couvre  de  confuiion,en  le  mettant  en  stipuianocnim 

1  *       .,.  .     /  1      IV      II        1)   T         J  -1      '  •        J'  non  valet  in  rci 

cnemile  :  mais  hors  de  la  elles  1  abandonnent ,  il  n  a  pomt  d  ex-  promutcndiar- 
cufe  ,  point  d'exception  j  il  eil  en  mauvaife  foy  s'il  ne  fàtif-  bunum  coiiata 

JT  j  condilionc. 

Oui,  mais,  a-t-ondit,  qu'a  donc  voulu  faire  le  Donateur  i? ^■eri<!r.  «i/* 
par  cette  claufe  ?  A  cela.  Messieurs  ,  je  répons  ,  qu'il  a^"'* 
voulu  tout  viiiblement  charger  fon  bien  du  jour  de  noftre  con- 
trat J  mais  fon  dellein  n'étoit  pas  qu'on  pull:  le  preffer  pendant 
fa  vie.  Il  ne  vouloir  point  cftre  obligé  tous  les  ans  d'apporter 
precifément,  ou  d'envoyer  au  jour  de  la  Trinité  dix  ccus  en 
cette  Ville.  Il  veut  à  la  vérité  que  fes  fucceffeurs  payent  pon- 
ctuellement ,  8c  à  certain  jour  ;  parce  qu'autrement  il  a  crii 
qu'il  en  pouvoit  mefarriver  avec  le  temps.  Mais  pour  lui  il  a 
penfé  qu'il  n'y  avoir  rien  à  craindre  ,  6c  que  même  des  arré- 
rages ne  pouvoient  eftre  nulle  part  plus   fùrement  qu'entre 
ies  mains.  D'ailleurs ,  &c  la  Cour  obfcrvera ,  s'il  lui  plaît ,  cette 
çirconftance  ;  par  notre  contrat  il  eft  dit  en  termes  exprés  que 
la  rente  ,  ou  les  deniers  qui  en  reviendront, ne  pourront eitrc 
employez  que  de  dix  ans  en  dix  ans.  Que  fçavons-nous  donc,  II, 
comme  j'ai  dit  ,  en  mettant    enfemble  plufieurs   années  ,  Se 
peut-ellre  de  grandes  avances  ,  fon  intention  n'eftoit  point  de 
faire  un  fonds ,  qui  dans  la  rencontre  de  quelque  fameufe  ré- 
demption pufl  contribuer  notablement  à  la  gloire  d'une  œu- 
vre ïi  fainte  ? 

Quoyqu'ilenfoit,  fa  penfée  n'efl  que  trop  claire.  Il  a  voulu  , 
fe  mettre  l'efprit  en  repos  ,  8c  demeurer  en  quelque  forte'  le 
dépofitaire  de  fes  propres  charitez.  Qiie  II  fon  delfcin  eftoic 
de  fufpendre  fa  donation  ,  Se  de  faire   ce  qu'on  prétend  ,  à 
fluel  propos  tout  ce  qu'il  dit  dans  notre  contrat  ,  Se  dont  la 

Cij 
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Cour  fe  peut  fouvenir  ?  Il  ne  falloit  que  limplement  dire  ^  ig 
donne  dix  écus  de  rente  ,  k  la  charge  que  cette  rente  ne  commen>- 
cera  à  courir  cju  après  ma  mort.  A  quel  propos  s'obiiger  de  payeif 
lui-mcmc  ?  Pourquoy  s'obliger  de  garantir  .,  fournir  ,  (^  faire 
'valoir  déflors  ?  Pourquoy  déclarer  que  la  première  année  ds 
noftrc  rente  écherra  en  615.  au  jour  delà  Trinité  ?  Pourquoy 
repeter,  pourquoy  promettre  encore  une  fois  de  la  payer  à  ce 
jour  j  &  enfuite  d'année  en  année  ?  Tout  cela  ,  au  fens 
,  ,.       ,    .     qu'on  veut  aujourd'hui  donner  à  la  claufe ,  eft  inutile  >  ,  eft 
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tc;pretaridcbc- ablurde  ,  pour  ne  pouit  dire  extravagant.  Mais  tout  cela  dans 
mus  ut  aiiquid  f^^  ^^.^^  fj^^s  ,  n'cft  ni  inutile  ,  ni  ablurde  jni  extravagant.  Le 
vitetur^abfur-  Donateut  ,  dans  cette  claufe  >  n'a  eu  pour  but  que  de  fe  tiret 
dum  ,  vei  im  de  toutes  fortes  d'embarras  ,  ou  de  contraintes  -,  &c  pour  tout 

Ui  Doih:iri  "'^■'^  '^"  "^  "^°^  '  ''^'•'  "^^"^""^  temps  qu  il  le  charge  d  une  dette  > 
&  qu'il  en  charge  fon  bien  ,  il  a  voulu  pour  fon  repos  ,  en 
fufpendre  l'aftion. 

Je  dis  fufpendre  :  car ,  Messieurs,  fi  en  promettant ,  par 
exemple  ,  mille  écus  ,  nous  ftipulons  qu'on  ne  nous  les  de» 
mandera  point  de  noftre  vivant,  nous  ne  faifons  autre  chofe 
X  Qn^E  (llpuh-  *î'^"^  reculer  ^  le  payement  des  mille  écus  ;  la  detreeft  créée  > 
tur  ne   à  viv,:  mais  elle  n'efl:  pas  encore  exigible  ,  &:  ne  le  fera  qu'après  no- 
l^ummo^do'^'ai°-  ^^'^  mort.  C'eft  ce  que  difent  toutes  les  Loix  ;  &;  voici  à  ce 
ftrt    exaftio  propos  une  décilion  bien  formelle.  Un  père  en  droit  a  Itipulé 
lluùi^df  ^"d  '^'^    '^^  gendre  ,  qu'il  ne  pourra  lui  demander  ,  ni  à  lui  ,  ni  à 
jure  d>t.  '    '  fa  hl!e  ,  la  dote  qu'il  lui  promet  ,  fans  dire  de  fon  vivant ,  ni 
du  vivant  de  la  tille  ;  le  père  Se  la  fille  meurent  :  le  gendre  de- 
mande la  dote ,  qui  par  une  claufe  de  fon  contrat  de  mariage 
lui  appartient  :  l'héritier  contelle  ,  Se  prétend  que  la  paftion  qiri 
cil  pure  5c  lîmple  ,  lans  condition  ,  lans  bornes ,  Se  pour  lia 
comme  pour  la  femme ,  Se  pour  le  bcau-pere  ,  dont  il  tient  la 
place.  Que  répond  le  Jurifconfulte  ?  Si,  dit-il  ,  on  ej^ convenu  ^ 
3  *  convenerit  ^^'^'^  «<?  pourra  exiger  la  dote  .  ni  de  la  fe>nme  ,  ni  du  heau-pere^ 
nt  .T    iiuilicre  l'héritier  ne  peut  fe  dejfcndre  de  la  payer.  Il  n'a  point  d'exce- 
dospciatur',hi!P^''^"'  ^  pouiquoy  \ parce  que  la  convention  ,  dit  M.    Cu;as 
xcs  non  habct  fur  Cette  Loy  ,  ■^  ,  n'efl  point  réelle ,  c?"  tie  regarde  que  les  per- 
cxcepnonem.    fg^j^p^   Stipulez  limplement  qu'on  ne  pourra  vous  inquiéter; 
Hit.  di'i.  dt  pa- yii^uicz  ,  il  vous  voulez  ,  qu  on  ne  pourra  vous  inquiéter  de 
'*"''""''•  .„  ,  voftre  vivant  :  tout  cela  n'elt  qu'un  ;  toutes  ces   ftipulutions  , 
m  ptifoiiam ,  *]'■"  ^^  lOHt  que  puicment  perlonnelies ,  n  empêchent  pas  que 
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la  dette  ne  demeure  ,  ne  lubrifie ,  &c  n'vifFeûe  tout  le  bien.  Veut-  "°"  inremcflV 
on  Içavoir  quel  eft  le  vrai  fens  de  noftre  claufe  ,  quel  eft  fon  '^CujZ^Tom.  i. 
crfet  r  Je  répons  avec  le  Jurirconkiite  ,  que  par  cette  claûfe  lef-'S^-*- 
Donateur  arrefta  de  ion  vivant  ,  non  pas  le  cours  de  noftrc 
rente  ,  mais  le  cours  de  noflre  adion  ;  Se  qu'aujourd'hui  qu'il 
n'ell  plus  au  monde  ,  le  temps  de  payer  elt  enfin  venu.  Tan- 
dis qu'il  vivoit  nous  avons  eu  >  à  la  vérité  ,  les  mains  liées  , 
mais  il  mort  nous  a  rendu  la  liberté.  Ses  héritiers  n'ont  pas 
hérité  de  Ton  privilège  jfion  peut  ainli  l'appeller  :  maintenant 
il  nous  eft  permis  d'agir  ,  &c  de  demander  tous  les  arrérages 
tjui  nous  font  dûs  depuis  tant  d'années, 

A  cela  ,  Messieurs,  on  me  fait  une  objetîilion.  Le  Do- 
nateur ,  a-t-on  dit ,  fe  referve  par  cette  claufe  de  payer  de  fon 
rivant  j>lus  ou  moifis  comme  il  avifera  :  c'eft  à  dire  >  l'explique- 
t-on  ,  rien  ,  s'il  ne  lui  plait  ;  &:  cela,  dit-on,  eft  fi  vi^i ,  qu'il 
ajoufte  immédiatement  enfuite  ,  qu'après  fon  decés ,  la  rente  aura 
tours  pour  trente  livres  par  chacun  an.  D'où  on  infère  qu'il  n'a 
/ien  donné  qu'après  fa  mort.  Et  pour  confirmer  toutes  ces  in- 
duftions,on  m'a  communiqué  deux  pièces.  La  première  eft 
un  écrit  fous  feing  privé  ,  comme  en  forme  de  donation  ,  ou 
plûtoft  un  projet  de  donation  ,  fait  en  613.  à  ce  qu'on  prétend. 
Par  cet  écrit  le  défunt  donne  dix  écus  de  rente  aux  Captifs  , 
&  enfuite  parle  en  ces  termes. 


I  s  E  2. 


Je  répons  premia'cment  ,  que  cet  afte  ,  fi  on  peut  ainfi 
l'appeler  ,  eft  fous  feing  privé  :  votis  dites  qu'il  eft  du  defFunt, 
c'eft  ce  que  nous  ne  voyons  point  ,  c'eft  ce  que  vous  ne  jufti- 
fiez  point  ,  c'eft ,  en  un  mot  ,  ce  que  nous  nions.  Mais  en  fé- 
cond lieu  ,  que  pouvez-vous  inférer  de  cet  écrit  ?  Le  Dona- 
teur ,  dites-vous ,  par  cet  écrit  n'a  donné  qu'une  rente  après 
fa  mort  ;  je  le  veux  ?  Donc  par  noftre  contrat  il  n'a  fait  que  la 
même  choie  ;  quel  argument  eft-ce  là  ?  Cet  écrit  eft  de  (J13. 
noftre  contrat  eft  de  614.  eft-ce  qu'en  un  an  de  temps  un  hom- 
me n'a  pu  changer  de  deffein  ?  PafTons  plus  avant.  Si  le  def- 
funt  ne  vouloit  faire  par  noftre  contrat  ,  que  ce  qu'il  avoit 
fait  par  cet  écrit  ,  pourquoy  faire  noftre  contrat  ?  Cet  écrie 
donc  ,  à  le  bien  prendre ,  feroit  contre  vous.  Mais,  à  dire  vrai, 
cette  pièce  eft  inutile  de  part  &:  d'autre  ;  ce  n'eft  qu'un  pa.- 
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pier  volant  ,  qui  ne  peur  eftre   confideré    en  Juftice. 

La  féconde  pièce  qu'on  m'a  communiquée  ,  c'eft,  MessieurJ» 
un  teftament  du  detFunt. ,  où  il  a ,  dit-on  ,  déclaré  quelle  a  eftc 
(on  intention  dans  nollrc  contrat.  Voici  l'article  du  teftament. 

Lisez, 

A  cela ,  Messieurs,  je  répons  en  premier  lieu  ,  que  co 
n'eft  ici  qu'une  fimple  copierli  nous  voyions  l'originaUpeuc-eflre 
■y  trouverions-nous  beaucoup  de  chofes  à  dire  :  peut-eftre  trou- 
verions-nous que  ce  n'eft  rien  moins  que  le  teltament  du  def- 
funt.  Et  je  ne  dis  pas  ceci  fans  raifon  :  car  les  appellans  ,  par 
la  Requcftequi  eft  dans  leurfac  ,  &:  qu'ils  ont  donnée  au  Juge 
d'Orbec  ,  pour  avoir  cette  copie  :  les  appellans  ,  dis-je  ,expo- 
fent  eux-mcmes  qu'il  y  a  pour  ce  teftament  procez  entre  eux 
Se  les  légataires  du  defifunt.  Mais  ce  teftament ,  où  je  ne  vois 
point  d'autres  legs  que  quelques  gratitications  ,  ou  recompen- 
les  pour  des  domeftiques ,  ce  teftament ,  dis-je ,  vous  ne  pou- 
vez le  combattre  ,  fansl'accufer  de  fuggeftion,ou  de faufleté- 
Et  de  quel  front  nous  oppofez-vous  un  ade  que  vous-même? 
vous  condamnez  ? 

Mais  ,  Messieurs,  pour  examiner  cet  article ,  cette  pré- 
tendue declaracion  qu'on  nous  objecte  :  le  deftunt  dit  qu'il  a. 
par  noftre  contrat  donné  dix  écus  de  rente  après  fa  mort  s 
je  vous  ai  lu  noftre  contrat.  //  ido/if/e  entre  vifs  ,  CJ-  dejlors  il 
promet  de  payer  lui-même  la  première  année  de  cette  rente  j  // 
déclare  que  cette  première  année  écherra  en  ^15.  au  jour  de  U 
Trinité  y  Se  le  refte.  Eft-ce  là  ne  donner  qu'après  la  mort?  Le 
deftunt  ajoufte  dans  ce  teftament  -,  fauf  à.  donner  àe  mon  vivant 
À  ma  volonté  :  Je  demande  en  quel  endroit  de  noftre  con» 
trat  a-t-il  parlé  en  ces  termes  ?  Si  vous  voulez  dire  que  c'eft: 
<lans  la  claufe  dont  il  s'agit  :  je  vous  répons  que  le  mot  de  don^ 
ner  ne  s'y  trouve  point ,  mais  celui  de  pmyer.  Son  langage  eft 
le  langage  d'un  homme  qui  eft  obligé  ,  d'un  homme  qui  doit. 
Difons  donc,  c'eft  un  Gentil-homme  qui  n'a  parlé  qu'en  gros 
des  chofes  ,  &:  qui  fans  doute  ne  fe  fouvenoir  que  fort  impar- 
faitement de  ce  qui  s'eftoit  pâlie  il  y  avoit  prés  de  vingt 
ans.  C'eft  un  Gentil-homme  qui  peut-eftre  a  négligé  des'ex^ 
cliquer  exactement ,  parce  qu'en  eftet  c'eftoit  un  foin  bien  inii- 
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tlle.  Enfin  ,  &:  ceci  ,  Messieurs  ,  ne  reçoit  point  de  ré- 
ponie  ,  c'eil  dans  noftre  contrat  qu'il  faut  voir  quelle  eft  noftre 
donation  ,  qu'elles   font  ces  conditions  &c  les  claufes  ,  S^:  non 
pas  dans  le  tellament  du  defFunt ,  ou  dans  un  écrit  informe, 
8c  qui  n'a  rien  ni  de  ceruin  ,  ni  d'authentique.  Du   moment 
qu'une  donation  eft  accomplie ,  le  Donateur  n'en  eft  plus  le 
maiftre  :  tout  ce  qu'il  peut  dire  ,  ou  taire  ,  ne  fçauroit  donner 
atteinte  à  ce   qu'il  a  dit  ,  à  ce  qu'il  a   fait  par  un  afte  légi- 
time ,  &c  qui  a  toute  la  perfeftion.  Cela , Messieurs,  eft 
«le  ladifpolition  de  droit ,  &c  de  nos  maximes  les  plus  vulgaires. 
Je  viens  ,  Messieurs,  à  ces  paroles  de  noftre  contrat , 
^u'on  nous  objede  :  F/us  ou  moins  ,  comme  il  avifcra  ;  c'eftà 
dire,  l'explique-t-on  ,  rien  >  fi  le  Donateur  ne*veut.  Mais  avec 
la  révérence  de  la  Cour  ,  ce  n'eft  là  rien  moins  que  le  fens  de 
ces  paroles  .-  car  il  ne  faut  pas  les  prendre  à  part  ,  ni  les  fe- 
parer  de  ce  qui  fuit  ,  &  qui  tout  viliblement  les  détermine. 
Payera  ,  dit-il ,  4  fa  commodité  ,  flus  on  moins  ,  comme  il  avi- 
fera  ,  au  jour  de  la  Trinité ,  &  qu'après  fon  de  ce  s ,  la  rente  au- 
ra  cours  par  chacun  an  ,  ainji  que  dit  efi .,  au  Jour  de  la  Trinité. 
Il  a  dit  auparavant  qu'il  veut  que  la  rente  loit  payée  prccifé- 
ment  tous  les  ans  au  jour  de  la  Trinité.  '^Que  fait-il  ici  ?  il 
fe  referve  de  payer  ,  non  pas  fimplement  ,  non  pas  indéfini- 
ment,^///j  oft  moins  ,  comme  il  avifera  ,  mais  pl»s  ou  moins 
€omm€  il  avifera    au  jour  de  la  Trinité  :  c'eft  à  dire  ,  qu'il 
n'eft  pas  obligé  de  payer  ponctuellement  à   ce  jour  ,  c'eft 
à  dire  qu'il  peut  payer  à  tel  jour  qu'il  lui  plaira ,  &:  à  divers 
payemens  s'il  veut  ;  c'eft  à  dire  qu'il  peut  lailîer  pafler  unean- 
née  ,  deux  années ,  &:  davantage  ,  comme  il  a  fait  ,  fans  payer. 
Mais  de  conclurre  de  là  qu'il  ne  devoir  rien  ,  c'eft  choquer  le 
fens  commun.  Si  un  homme  raifonnoit  ainfi  ,  Je  ne  .dois  rien 
à  Titius  à  la  fiint  Jean  ,  donc  je  ne  lui  dois  rien  :  qui  ne  di- 
roit  que  la  confequence  eft  ridicule  ,  parce  qu'il  pourroit  de- 
voir à  Nocl ,  à  Pâques  ,  à  mille  autres  termes  ?  C'eft  pourtant 
le  même  raifonnement   qu'on  fait  ici.  Le  Donateur   n'eftoit 
pas  obligé  de  payer  la  rente  à  la  Trinité  ,  donc  il  n'eftoit  point 
obligé  de  la  payer  :  qui  ne  voit  combien  cet  argument  eft  ab- 
furde  ?  Conftamment  donc  le  ponateur  ,  par  ces  paroles ,  s'eft 
refervé  la  liberté   ,  non  pas  de  payer  ,  ou  de  ne  payer  point, 
mais  fimplement  de  payer  comme  il  avifera ,  au  jour  de  la  Tri- 
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rjité.  Cependant  ,  parce  qu'il  veut  qu'après  fa  mort  la  renta 
foie  exaftement  payée  à  ce  jour,  c  ell  pour  cela  qu'il  ajoufte, 
^u  après  fon  de  ce  s  Li  rente  aura  cours  par  chacun  an  ,  ainji  que 
dit  ejt  ^  au  jour  de  la  Trinité.  Et  par  là  en  obligeant  les  lue- 
ceflcurs  de  payer  ,  &  tous  les  ans ,  &:  à  certain  jour  ,  il  les  ex- 
clud  de  toutes  fes  petites  commoditez  ,  qu'il  n'a  priles  que  pour 
lui  feul. 

Mais  conlîderons ,  je  vous  fupplie,  de  plus  prés  ces  termes  : 
te  Donateur  Je  referve   de  payer  ^  il  ne  dit  pas   de    donner, 
comme   déjà  je  l'ai  remarqué   :  mais  pourquoy  parle-t-il  à& 
payer ,  s'il  ne  doit  rien  ?  Plus  ou  moins  :  AU'emblons  tout  ce 
qu'il  a  dit ,  &  pous  verrons  diftinûement  ce  que  veulent  diro 
ces  paroles.  Par  noilre  contrat  il  s'oblige  de  payer  dix  écus  de 
rente  tous  les  ans  au  jour  de  la  Trinité.  De  cette  obligation  ge- 
herale  ,  pure  &:  fimple  ,  qu'en  referve-t-il  ici  ?  Il  s'en  referva 
de  payer  de  fon  vivant  ces  dix  écus,  plus  ou  moins  au  jour  de 
la  Trinité.  Qi/a-t-il  fait  par  là  î  Rien  autre  choie  ,  linon ,  qu'ati 
lieu  qu'il  s'elloit  d'abord  obligé  de  payer  abfolument  trente 
livres  au  jour  de  la  Trinité  ,  il  n'eft  plus  obligé  que  de  payer 
les  trente  livres  , plus  ou  moins.,  à  ce  même  jour.  Maisqu'eft- 
ce  qu'cftre obligé  de  payer  trente  livres  ,^/«j  o«  moins  i'Lc]ii~ 
rifconlulte  nous  l'explique  ,  ou  nous  donne  de  quoy  l'expli- 
quer. Un  homme  en  droit  promet  dix  écus  ,  ou  plus  -,  on  de^ 
ï.  Hœc  adjec-  mande  à  quoy  peut  aller  ce  plus.  Ulpien  '  répond  qu'il  ne  va 
tio  ,  piunfue ,  q^j,'^  très  peu  de  chofe  :  Accurfedit ,  que  cela  au  plus  ne  fcau- 
pccuniam  con-  ro't  aUcr  qu  a  deux  ecus  lur  dix  :  les  autres  duent  a  deux  ecus 
tinet ,  fedmo-  &  demy  ,  c'cft  à  dire  au  quart.  M.  Cujas  -  fur  cette  Loy  ,  re- 
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taxatiohïcdc-P''^"'!  ^^^  "ns  Si  les  autrcs  ,  &  dit  que  cela  ne  va  qu  a  unde- 
ccm  folidos  ,nier  ,  qu'à  une  maille.  Si  le  mot  de  plus  ,  au  fentiment  de 
numium  fim- '-^"^  grande  lumière  de  la  Science  des  Loix,ne  fçauroitmon- 
mam  refcratur.  tcr  à  plus  d'un  dénier  ,  ou  d'une  maille  ;  le  mot  de  moins  ne 
Wor.'/r^«<l^  Ipuroit  aller  à  plus  d'un  denier  ,  ou  d'une  maille  de  rabais  :  car 
tAt.  ^  les  contraires  fe  règlent  d'une  même  forte  ,  difent  les  Juricon- 
'•^^J"^^"™"™  ftiltes  3  aulîl-bien  que  les  Philofophes.  Ainfi  par  ces  termes ^/«j 
cujac.  Tom.  t.  <"'  moins  ,  en  les  prenant  même  à  part ,  comme  vous  voulez, 
fan-.  1736       1^  Donateur  nous  devoir  à  une  maille  ou  un  denier  prés  ,  trente 
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tio  contrario-  ^^vrcs  tous  les  ans ,  c  elt  a  dire ,  a  bien  parler  ,  que  ce  plus  ou 
tnm.F.deEie- moins  n'eft  rien.  Mais  aujourd'hui  ,  foit  qu'il  aille  au  quart, 
Tfoaîra'ri'J''"' ^^  cint^uiéme  ,  à  une  maille  ,  à  un  denier  i  toutes  ces  fuppu- 

titionv 
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tâtlons  font  inutiles.  Puirqiie  le  deffiint  pendant  fa  vie  n'a  riea 
payé  ,  vous  nous  devez  dix  écus  tous  les  ans ,  depuis  le  jour 
de  noftre  contrat.  Pourquoy  ?  Parce  qu'en  tout  cas  la  faculté 
d'arbitrer  ce  plus  oumoiKS ,  comme  purement  perfonnellceft 
éteinte  par  fa  mort ,  8c  ne  peut  palier  à  fes  héritiers. 

Cette  claufe  donc  qu'on  nous  objecte  ,  qu'on  en  examine 
toutes  les  parties  ,  qu'on  en  pefe  tous  lt;s  mots ,  &:  ,  fi  on  veut, 
toutes  les  fyllabes ,  il  ne  s'y  trouvera  rien  qui  combatte  ,  ou  qui 
<iétruife  nosj  prétentions.  Mais  je  pafle  plus  avant  :  Et  quand 
cette  claufe ,  qui  d'ailleurs  n'efl  que  trop  claire  >  auroit  quel- 
que obfcurité  ,  il  eft  certain  que  la  caufe  des  appellans  n'en  fe- 
loit  de  rien  plus  plaufible.  Car , Messieurs,  quand  il  y 
a  dans  un  contrat  quelque  chofe  de  confus  8c  d'embrotiillé , 
lïous  avons  en  droit  deux  règles  pour  nous  conduire  ,  8c  nous 
démeller  de  ce  labyrinthe.  La  première ,  que  les  paroles  am- 
biguës ,  que  les  difcours  embarrallez  ,  &  dont   le  fens  ne  fe 
peut  bien  voir  ,  s'interprètent  '  fans  diflindion  contre  celui  i  Fcrc  reçu»- 
qui  avoit  intereft  de  s'expliquer  ,  8c  qui  ne  s'etl:  pas  expliqué.  f^^^l^^f°^, 
Mais  cette  règle  qm  condamne-t-ellc  ici?Il  n'efl  pas  bien  malaifé  tamur  ,   qui» 
de  le  deviner.  Le  feu  Vicomte  de  Caën  par  noftre  contrat,  ft'pu'^'°"''bc- 
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nous  donne  d  abord  une  rente  :  a  s  oblige  de  la  payer  tous  ^^^^  concipcrc, 
les  ans  ,  &c  le  refte.  Enfuite  8c  bien  loin  de  là  ,  on  trouve  ime  ^icc  rursû  [no- 
claufe  ,  pofons-le  ainfi  ,  qui  n'eft  pas  bien  intelligible  :  Et  qui  ^J^^^^^^;^^"^» 
cil-çe  qui  avoit  intereil  de  s'expliquer ,  n'eftoit-ce  pas  Iui,quircrit  deccrtia 
venoit   de  s'oblieer  indéfiniment  &:entermçs  li  formels  ,  auP?'^'"'''^i''^'^°.'^- 

11  T^/-  1  XT'    rL    ■  ,    .  te  ,  aut  homi- 

payement  de  la  rente  ?  Ditons  davantage  :  In  eitoit-ce  pas  lui  „ibus  aanm. 
qui  pouvoir  feul  s'expliquer  en  cette  rencontre  ?  Car  ,  M  e  s-  ^«j  ^/dfùii 
SIEURS  j  il  nelt  pas  des  donations  comme  des  auitres  con-^'^  ^,^^^_  „^j;. 
trats  ,  où  les  deux  parties  traitent  pair  à  pair  ,  8c  fans  dépen-  jr"'-  &  Lig. 
dence  entre  elles.  Un  vendeur  dira,  par  exemple, je  ne  vous  ^^'p^^^'^'-S' 
vends  point  ma  maifon  ;  l'acheteur  dira  ,  vous  n'aurez  point 
ffion  argent ,  Ti  vous  ne  parlez  comme  je  veux.  Le  Donateur 
du  contraire  eft  le  maiftre  de  fa  libéralité  :  ce  font  fes  volon- 
£€z:  feules  qui  la  règlent  5  les  volontez  feules  qui  en  forment  tou- 
tes les  conditions ,  toutes  les  claufes  :  il  fait  ,  il  dit  ce  qu'il  lui 
plaît  :  le  Donataire  n'eft  là  que  pour  écoiuer  ,  que  pour  rece- 
voir la  loy  de  fon  bienfaiteur.  Si  donc  noftre  claufe  eft  ambi- 
guë ,  fi  elle  eft  obfcure  ,  c'eft  au  ftju  Vicomte  de  Cacn qu'il  s'en 
i/iiic  prendreùl  eftoit  le  feul  qui  pull  l'éclaircir  :  c'eftoit  à  lui  feul 
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qu'il  Importoit  de  fc  faire  entendre  >  8c  partant  c'eft  contre  luî  § 

c'eft  contre  ks  iicriticrs  qu'on  la  doit  interpréter. 

La  féconde  règle  que  nous  donnent  les  Jurifconfultes ,  c'ell» 
*.wiT'"-^""  Messieurs  ,  que  dans  les  matières  ,  dans  les  queftions  « 
rem  'ienientiâ  doutculcs  ,  Ic  parti  le  plus  huxnain  ,  le  plus  favorable  ,  c'eft  le 
Cc^vÀ  '^For'Ct.  pji-ti  q^j'j]  f^m;  prendre.  Mais  quel  parti ,  quelle  caufe  peut  eftre 
§.  I.  D-g.  rf.  plf'S  favorable  que  la  noltr.e  l  Comme  il  n  y  a  rien  de  li  mi- 
reùHs  dttbih.    ierabîe ,  ni  de  fi  cruel  que  la  fervitude  ,  c'eft  ici  uns  doute  quel- 
que chofe  de  plus  privilégié  ,  que  ne  font  les  veuves  &c  les 
orphelins ,  que  ne  lont  les  pauvtes  ,  les  malades  >  les  eftropicz, 
&  tous  ces  autres  douloureux  exemples  de  l'intirmitc  humaine. 
De  là  vient  qu'en  droit  les  donations  qu'on  fait  aux  Captifs, 
quelques  immenfes  qu'elles  foient ,  font  exemptes  de  la  Lo/ 
.     des  inlinuations  ^ .  Cependant   on  fçait  que  toutes  les  autres 
Cod.  de  SKYo-  pieufes  liberalitez  ^  ,  qu'elles  foient  faites  à  TEglife  ,  qu'elles 
fanB.Ecdef.    foient  faites  aux  Hôpitaux  ,  &  aux  Hôpitaux  les  plus  dignes 
w«s  /^^  1^"'  decompafllon  ,  font  pourtant  nulles ,  fi  quand  elles  paffent  cinq 
kU.    Cod.    de  cens  écus,  elles  ne  font  inlînuées.  De  la  vient  encore  que  les 
4  c^n  ipono-  Conciles  +,  que  les  Papes  S>c  les  Empereurs  permettent  pour  les 
le..&fi^j.caii-  racheter  de  vendre  même  le  patrimoine  de  i'Epoufe  de  Jefus- 
jaii.^iiifi.i.  Chrift.  Il  n'v  a  rien  qu'on  ne  falTe  :  on  quitte  toutes  les  retiles, 
ci/<'/.  ^e  jafroy:  t^oLites  le5  maximes  pour  leur  applanir  3  ou  pour  leur  ouvrir  le 
^cilef.  chemin  de  la  liberté. 

Et  certainement  qu'on  cherche  dans  route  cette  foule  de  cala- 
mitez  jdontnoftre  vie  eft  tous  les  jours  menacée  :  qu'on  cher- 
che dans  tous  les  lieux  que  la  pieté  publique  a  pu   coniàcrer 
au  foulatrement  des  affliçrez  :  on  n'v  verra  rien  de  fi   defolé  , 
de  fi  déplorable  que  les  Captifs.  C  eft  pour  cela  que  faint  Am- 
broife  s ,  lorfque  Maxime  ,  qui  vcnoit  de  prendre  la  robe  de 
LîtT'chr"'^  P^^^^y^'^  &:  le  Diadème  pafta  les  Alpes  en  armes  contre  Va- 
3^7.  &  l'of,  ientinien  :  Saint  Ambroife  >  dis-jc ,  vendit  jufqu'aux  Vafcs  fà- 
^^-r"/?  ^""; '^'  '-^^^  »  P^*^'^'  tlélivrcr  ou  pour  afllfter  les  prifonniers  ,  que  les 
melHm.oCiS  foldats  de  ce  Tyran  firent  en  nombre. prefque  infini  dans  l'I- 
Ambroifj    eft  talic.  C'cft  pour  cela  qu'en  la  çuerre  de  Theodole  le  reune 
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aftion.  contre  les  Perles  ,  un  grand  tvcque  d  Amide  ,  Acaciiis  <  ,  fi 

6  sofrate  livre  jii  ne  me  trompc  ,  prit  tous  les  Trefors  de  tous  les  lieux  faints 
r}>r  aii'  fnn  ^"  ^*^"  Diocefe  ,  pour  faire  cette  rédemption  fi  fameufe  dans 
chr.  ^1.0.        les  Annales  de  l'Eglifè.  Nous  lifons  qu'ayant  payé  la  rançon 
de  prés  de  fept  mille  prifonniers  ,  il  les  renvoya  tous  à  leur 
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"Roy  ,  8c  que  ce  Monarque ,  quoy  qu'idolâtre  ,  audi-tort  que  la 
paix  fut  faite  ,  n'eut  rien  tant  à  cœur  que  de  voir  cet  homme 
divin ,  qui  venoit  de  taire  une  aumône  li  magnifique  aux  en- 
nemis même  de  fon  Prince  &c  de  fon  Dieu.  Je  ne  dis  rien  de 
J'hilloire  mémorable  du  fpvant  Evcque  '  de  Noie  ,  qui  ofa  ?i'»'  Pauli» 
ie  facrifier  lui-mcme,6i:  fa  propre  liberté  pour  tirer  ""  Jeune  J^^'^^'^'of^;,^''^,' 
Captif  des  mains  des  Vandales.  Je  ne  dis  rien   de  Cefanus,?-  ch.tf.i. 
cet  Archevêque  fi  renommé  ,  qui  pendant  le  fiege  d'Arles  =  ^j'-^^-^^^j'/"? 
meprifa  les  calomnies  ,  &  tout  le  venin  des  Arriens  8c  des  0451. 
Tuifs ,  pour  fuivre  les  exemples  maçrnammes.  Se  d'Acacius  8c  ^   -«•»'■'"'•  '/ 
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ce  lamt  Ambroile.  jos. 

Mais  fi  pour  une  œuvre  fi  fainte  ,  ces  grandes  lumières  du 
Chriftianifme  n'ont  pas  épargne  les  Temples  Se  les  Autels, 
s'ils  ont  dépoiiillé  le  Sanctuaire  :  que  fcroit-ce  ,  s'ils  elloient 
ici  les  Juges  de  noflre  caufe  ?  Car  enfin  ,  Messieurs,  cette 
captivité  ,  qui  mérita  lacompaflion  de  tant  de  fages  Prélats, 
qu'a-t-elle  de  comparable  à  noftre  captivité  i  Des  prifonniers  de 
Theodofe  ,  de  Maxime ,  8c  de  quelque  Roy  ,  ou  des  Goths  „ 
ou  des  Vendales ,  pouvoient  eftre  à  plaindre  ;  mais  qu'efloit- 
ce  au  prix  des  Efclaves  de  Barbarie  ?  Je  ne  parle  point  de  lui 
pefanteur  de  leurs  fers  ,  ni  de  ces  cavernes  afî'reufes ,  où  toutes- 
les  nuits  on  les  renferme  comme  des  bctes  farouches.  Que  leur 
vie  ne  foit  qu'une  longue  mort ,  ou  qu'une  agonie  contmuellc^ 
Qu^éloignez  de  leurs  parens  ,  8c  de  leurs  amis ,  de  leurs  fem- 
mes ,  8c  de  leurs  enfans ,  ils  foient  expofez  à  la  fureur  d'un 
brutal  ,  d'un  implacable  bourreau  :  c'eft   de   quoy  fendre  le 
cœur  le  plus  endurci.  Ce  n'eft  pourtant  qu'une  petite  partie 
de  leur  mifere.  Penfez , Messieurs,  penfez  en  quel  dan- 
ger eft  leur  falut  dans  cette  maudite  terre  de  tribulation  8c  d'an-* 
goilfe.  Autant  d'infidèles  ,  autant  d'inflrumens  du  vieux  fer- 
pent ,  autant  d'ouvriers  qui  ne  travaillent  qu'à  les  perdre  ,  qu'à 
les  dérober  à  Jefus-Chrill.  On  n'épargne  ni  iespromelTes ,  ni 
les  menaces  :  l'efpera.nce  de  la  liberté  ,  la  terreur  d'un  traite- 
ment inhumain  ébranle  la  chair  ,  &:  la  révolte  contre  l'efprit. 
Au. milieu  de  tant  d'ennemis  ,  point  de  fecours  ,  point  decon- 
folation  ,  point  de  confeil  :  ils  n'entendent  plus  ni  la  voix  de 
l'Epoufe  fainte  ,  ni  la  voix  du  bon  Padeur  :  le  ciel  eft  d'ai- 
rain :  il  retient  dans  fes  treibrs  8c  fes  pluyes  8c  fes  rofées.  Ce- 
fendant  ne  cro/ez  pas  que  le  Prince  des  ténèbres  fe  repofe. 

Dij 
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I  si'mt  phrc  II  jette  le  troubie  dans  leur  confcience  ,  dit  un  Père  '  de  l'Ë-»' 
^'^^-'[j'"^"^"' glile  ;  il  irrite  ,  il  envenime  leurs  paflions  ;  il  redouble- 
leur  chagrin  ',  leur  impatience  ,  leurs  craintes.  Un  Dieu  né 
dans  une  crcche  ,  un  Dieu  mourant  fur  la  Croix  ,  l'Evangile  , 
tous  nos  myiteres  ,  il  les  blafpheme  ,  il  les  met  autant  qu'il 
peut  en  opprobres.  Enfin  ,  Messieurs  ,  dans  l'obfcuritc 
\  d'un^nuit  li  noire,  d'une  nuit  pleine  de  douleur ,  pleine  d'ef-* 
froy ,  ces  malheureux  vers  la  terre ,  fans  afriftances ,  fans  ar- 
mes ,  ont  à  combattre  toutes  les  puiiranccsderabyme.Queiler 
extrémité  ,  quelle  defolatlon ,  maïs  quel  péril ,  ou  plus  évident^ 
ou  plus  horrible  I 

Auiïl ,  Mes  sieurs  ,  dans  le  temps  que  cette  tempefl:^ 
commença  .à  menacer  de  plus  prés  le  monde  Chreftien  ,  le  Ciel* 
qui  voidoit  fins  doute  leur  donner  à  l'avenir  un  fecours  qui  fUlt 
certain  >  fufcita  les  Religieux  de  la  Sainte  Trinité.  Je  fens  bien 
que  cette  Audience  li  favorable  que  la  Cour  me  donne  dans 
une  caufe  ,  qui  d'ailleurs  eft  ou  nouvelle  ,  ou   du  moins  ex- 
traordinaire ,  m'emporte  au-delà  des  bornes  d'une  jufte  plai-* 
doirie.  Je  ne  puis  pourtant  me  taire  de  la  nailTance  d'un  Or- 
dre ,  que  Dieu  lui-mcmc  a  fi  glorieulement  inftitué.  Sçachez 
donc  ,  Messieurs,  s'il  vous  plaît  ,  qu'il  y  avoit  environ 
dix  ans  que  le  vaillant  Saladin  s'efloit  rendu  maifhre  dejeru- 
falem  ,  ic  de  toute  la  Palelline  ,  quand  le  bienhureux  Jean  de 
1  i\  eftoit  de  Mata  -  ,  &:  un  Hermite  que  l'Hiltoire  nomme  Félix ,  divine- 
Provence  ,  &  ment  inl'pircz  ,  quittèrent   les  folitudes  de  Gerfroy  ' ,  pour 
Theoio2;ie  a.  pi'cndrc  le  chemin  de  Rome.  Tandis  qu'ils  vivoient  enfemble 
la   faculté  A<.  dans  Ce  defert,  tout  leur  entretien  n'eltoitquedes  veritcz  éter- 
dcpuis'  le  pre-  ^'^^^^^  >  ^  du  bonheut ,  &  de  la  gloire  des  Elus.  Mais  en  ces 
mier    Gênerai  faintes  convei'fations  ,  ils  difputoient  le  plus  fouvent  fi  la  vie 
M.irluirins    "^  ^"^ive  dans  l'efprit  de  l'Evangile ,  eftoit  plus  ou  moins  excel- 
3  Cerfroy  cfl  lente  OU  méritoire  ,  que  la  vie  contemplative.  Epris  donc  tous 
en  Bric ,  &  la  (^e^ix  d'un  ardent  dclir  de  fe  confacrer  a  Dieu ,  ils  alloient  cher- 
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fon  de  l'Ordre  Cher  au-dcla  des  Alpes  la  dccilion  d  un  li  noble  ditterend ,  8c 
des  Mathurius.  apprendre  du  Père  commun  des  Fidèles  ,  quelle  de  voit  eftre 
AVtye&lacon-^'-^'^^  vocation  dans  la  famille  du  Seigneur. 
tiriuntiondeBa-  Lc  Pape  •»  averti  en  fongc  de  leur  voyage  &  de  leur  dels 
^d'eValZ'i'c.  ^^^^  '  ^'^^  reçoit  à  leur  arrivée  comme  des  holles  que  l'Eternel 
11^8.  ©.  UO-.  lui  envoyé.  Mais  à  peine  ces  nouveaux  hoftes  lui  ont-ilsbaifé 
à-  la  AMta,r  j^.^  ^-^^^^  ^         plcins  dfi  zcle  >  ils  lui  demandent  à  genoux  une 
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Règle,  &c  fa  Miflion  Apoftoliquc  ,  pour  travailler  àTheritage 
de  Jcfus-Chrift.  Une  propulkion  iî  emportante  ,  ou  le  Ciel  pre- 
noic  tant  de  part ,  meritoit  bien  qu'on  y  penGift.  Le  Confiftoire 
s'aflemble,  on  délibère,  on  conlulte  :  la  diverfité  des  avis  fo 
trouve  fi  grande  ,  que  pour  implorer  la  grâce  du  Saint  Efprit, 
il  fut  arrefté  que  le  lendemain  ,  jour  de  la  fainte  Agnes  ,  fi 
je  ne  me  trompe  ,  on  fe  mettroit  folennellement  en  prière.  Le 
bruit  de  cette  nouvelle  fe  répand  bien-toft  dans  la  Ville.  Tlom- 
mes  ,  femmes  ,  tout  Rome  accourt  en  foule  à  ce  fpedaclc.  Sa 
Sainteté  veut  elle-même  faire  la  cérémonie  ;  Elle  immole  l'A- 
gneau {ans  tache  :  le  Vatican  retentit  des  louanges  du  Roy  des 
Rois  :  les  Cardinaux  ,  les  Prélats  ,  tout  le  Peuple  ,  &  fur  tout 
nos  deux  Hermites  humiliez  à  la  face  du  Saint  des  Saints  ,  at- 
tendoient  en  crainte  les  ordres  de  la  Providence.  Quand  au 
deffus  de  l'Autel  ,  uti  Ange  parut  en  l'air ,  &  remplit  toute  l'Af- 
femblée  d'étonnement  &  de  joye.  Sa  robe  étoit  toute  blanche, 
^  fur  le  devant ,  on  lui  vcyoit  une  Croix  moitié  rouge  &  nipi- 
{ié  bleue.  Il  avoit  les  bras  croifez  ;  Hc  de  chaque  main  tenant 
au  bout  d'une  longue  chaîne  un  efclave ,  l'un  Maure  ,  l'autre 
Chreifien ,  il  fembloit  comme  échanger  ces  malheureux  ,  8>c 
donner  le  Mefcrean  ,  pour  racheter  le  Fidèle-  Le  Saint  Perc, 
illuminé  du  Dieu  des  Sciences  ,  comprit  aufTi-toft  l'Oracle-  La 
Règle  fe  fit  depuis  :  mais  fur  l'heure  il  donne  en  partage  à 
nos  deux  Anachorètes  la  Rédemption  des  Captifs  ,  avec  l'ha- 
bit qu'il  venoit  de  voir  à  l'Ange  ,  &:  que  nous  voyons  encore 
aujourd'hui  à  ces  bons  Religieux. 

Voila  ,  Messieurs,  quel  fut  le  commencement  d'un 
Ordre  ,  qui  depuis  prés  de  cinq  fiecles  travaille  li  heureufe- 
ment  à  ce  grand  oeuvre  de  mifericorde.  Je  ne  dis  rien  des 
dangers  qui  accompagnent  ce  divin  commerce  :  on  fçait  qu'a- 
prés  tout  il  ne  fe  fait  qu'au  haz.ird,  ou  d'une  prifon  atfreufe, 
ou  d'une  mort  inhumaine.  Je  ne  dis  rien  de  tant  de  milliers  de 
Chrétiens  ,  qu'un  zèle  li  merveilleux  a  tiré  des  mains  des  Bar- 
bares. Pourq.ioy  parler  de  ces  mémorables  rédemptions  ,  qui 
fe  liront  à  jamais  dans  l'hiftoire  de  l'Eglife  ?  Il  n'y  a  que  cinq 
ou  fix  mois  que  Paris  ,  que  toute  Li  France  voyoït  encore  des 
fruits  d'une  Miflion  fi  fainte  ,  Se  de  cette  ardente  charité  ,  qui 
mepriie  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  en  la  nature.  Mais 
pour  revenir  j  &c  peuc-eltre  de  trop  loin  ,  au  dilcours  que  j'a- 
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vois  quitte  :  û  les  Captifs  font  d'imc  condition  fl  déplorables 
quelle  indignité  ,  quelle  honte  de  leur  contcfter  ici  quelques 
arrérages ,  &c  de  chicaner  po.ur  cela  toutes  les  paroles  ,  toutes 
les  fyllabes  d'un  contrat  î  Et  qui  ell-ce  qui  nous  envie  ce  pe- 
tit fccours  ?  Ce  font  des  collatéraux  ,  que  quatre  mille  écus 
de  rente  ,  dont  ils  héritent ,  n'ont  pu  confoler  d'une  libéralité 
fi  légère.  Difonstout  ,ce  font  des  collatéraux  qui  veulent  nous 
arracher  une  aumône  ,  mais  une  aumône  qui  fut  en  effet  le 
prix  ,  dont  le  deflfunt  s'eil  lui-même  racheté.  Car,  Mes- 
sieurs, &:  ceci  mérite  bif^n  d'eftre  obfervé  ,  la  rente  par 
noftre  contrat  eft  affedée  en  termes  exprés  ,  au  rachat  des 
■feuls  prifonniers  pris  en  guerre  par  les  Infidèles.  Si  le  Dona- 
teur elf  allé  chercher  au  loin  ,  &c  comme  en  un  autre  monde, 
où  répandre  fes  charitez  ,  s'il  s'eft  renfermé  dans  un  certain 
genre  d'EfcIaves ,  tout  cela  ne  s'eft  point  fait  par  caprice,  mai* 
par  confcience.  Les  Appellans  fçavent  ,  .&:  dans  le  païs  il  eft 
tout  public ,  qu'autrefois  en  fi  jcunelTe  il  s'eftoit  voiié  à  l'Or- 
dre de  Malte  :  &  que  depuis  ayant  changé  de  deflein  ,  &c  s'e- 
ftant  même  marié ,  il  fit  noftre  donation  pour  fe  redimer  de 
fon  vœu.  Cruelle  avarice  ,  infatiable  avidité  ,  que  rien  ne  fçau- 
roit  fléchir  l  Ne  confiderez  ,  à  la  bonne  heure ,  ni  nos  miferes, 
ni  nos  douleurs  :  mais  rêverez  pour  le  moins  les  volontez 
faintcs  ,  dirai-je  ,  de  voftre  parent ,  ou  de  voftre  bienfodeur. 
Epargnez  du  moins  fes  cendres  ,  Se  ne  troublez  ni  la  paixdç 
fon  tombeau  ,  ni  le  repos  de  fon  ame. 

Enfin  ,  M  E  s  s  I  E  u  as,  vous  voyez  quelles  font  nos  pré- 
tentions ,  vous  voyez  fi  elles  font  juftes  ,  8c  dans  le  fonds  8c 
dans  toutes  les  circonftances.  Les  procez  ont  leur  deftins ,  di- 
i  Fan  litium  fent  nos  loix  '  :  mais  en  jujïeant  cette  caufe  ,  fouvenez-vous 
^J^v".^%°^"'  que  voftre  Arreft  portera  la  joye  ou  la  defolation  ,  jufqu'ati 
fonds  des  cachots  ,  &  de  Tunis  &  d'Alcer.  En  vain  un  Anjre 
fera  venu  à  travers  deseftoilles,  donner  des  Libérateurs  à  ces 
pauvres  infortunez  :  en  vain  cet  aftre  fiivorable  aura  paru  dans 
le  Sanctuaire  ,  fi  vous  fouft'rez  que  l'ingratitude  ,  que  l'avarice 
en  arrefte  ,  ou  en  dilTipe  les  influences.  Sept  ou  huit  cens 
francs  qu'on  leur  difpute  font  peu  de  chofe  ,  ce  n'eft  rien  fi 
vous  voulez  ,  mais  ce  rien  leur  fera  voir  ce  qu'ils  doivent  at- 
'tendre  de  vous  en  des  occalions  plus  importantes.  Portez  vo- 
ftre vue  fur  ces  lieux  faiivages ,  lur  ces  coftes  ù  diffamées  par 
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la  mort  du  grand    faint  Louis  ,  &:  coniidcrez  la  vie  ,  la  con- 
dirion  d'un  Capcif  fous  linniaiflre  ,  qui  n'eft  que  fiel  &  qu'or- 
gueil 5  (bus  un  maiftre  ians  pitié  ,  lans  confcience  ,  ians  rai- 
Ibn  :  quelle  mifere ,  que  d'angoiffe ,  que  d'amertume  i  Peut- 
être  que  leurs  péchez  ont  mente  ce  chaftiment  devant  Dieu  : 
peut-être  ne  fouifrent-ils  une  épreuve  fi  douloureufe  que  par 
im  fecret  jugement  de  la  Providence.  Qwoyqu'il  en  foit ,  les 
voila  dans  le  précipice ,  mais  un  précipice  ,  mais  un  gouffre 
qui  peut  engloutir  tout  a  la  fois  &  l'ame  &  le  corps.  Qu'il  ne 
foit  point  dit ,  que  ces  malheureux  n'ont  trouvé  ici,  ni  com- 
palTion  ,  ni  fentiment  d'humanité.  Qujl-ne  foit  point  dit,que 
Ja  voix  de  tant  de  gcmilfemens  &;  de  tant  de  pleurs  ,  ait  pu 
f râper  vos  oreilles  ,  fans  toucher  ,  fans  amolir  voftre  cœur. 
Dans  ces  barbares  climats ,  où  leurs  nuits ,  où  leurs  triftes  jours 
fe  paflént  en  larmes ,  ils  n'ont  pas  encore  oublié  que  ce  lieu , 
que  ce  temple  de  la  Juftice ,  eft  l'inviglable  refuge  des  affligez. 
C'efl ,  Messieurs,  ce  qui  les  ralTûre  ,  ce  qui  les  confole. 
JVlaintenant  qu'ils  font  à  vos  pieds  ,  ils  ne  croyent  plus  leurs 
maux  fans  remède.  Au  milieu  de  la  tempefte  ,  au  milieu  de 
tant  defouffrances  ,  Dieu  leur  a  jufqu'ici  donné  des  forces  pour 
glorifier  Ion  fiint  Nom  :  aujourd'hui   vous  leur  donnerez  la 
main  pour  fortir  de  ces  fouffrances  ,  pour  lortir  de  ce  danger  ii 
terrible ,  qui  menace  leur  falut.  Faites  voir ,  Messieursj 
faites  voir  en  cette  caufe  ,  que  ce  n'eft  pas  fans  fondement  qu'ils 
efperent  en  voftre  vertu ,  en  voftre  prote»ftion.  Faites  voir  que 
vous  les  conlîderez ,  que  vous  les  aimez  comme  vos  frères ,  ou 
plûtoft  comme  vos  enfans  ,  &  qu'ils  trouveront  toujours  en 
cette  augufte  Compagnie  tout  le  fecours  qu'ils  peuvent  atten-- 
dre  de  la  Juftice  &c  de  voftre  autorité. 

Je  conclus^  &c. 
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prononcé  ^u  LE  RECTEUR  ,  DO  YENS  ,  PR  OCUREURS  ,' 
lZ'!s^iumt  &  Supports  de  rUniverfité  de  Paris  ,  intervenans 
i*-^3-  ^.  pour  Maiftre Jean- François  Bizet,  Preftre.Licentié 
gée  le  M.  >i-      en  Droic  Canon  ,  &  Gradué  nommé ,  deffendeur» 

■vatitafriiqua. 
tre  Audiences, 

C  0  NT  RE 

MJISTRE    CHARLES    CJTON     RVFFIN  ; 

Confeiller  au  Prejîdial  de  Bourgs  en  Brejje  ,  complai- 
gnant  O*  demandeur  ,  &  Monjieur  le  Cardinal  d^ 
Lyon  ,  interiJenant, 


M 


Es  SIEURS, 


Bien  que  nous  ne  foyions  en  ce  lieu  ,  que  pour  appuyer  les 
prétentions ,  ou  le  droit  d'autrui  :  il  eft  pourtant  tout  vifible 
que  nous  avons  en  effet  le  principal  &c  le  plus  noble  intereft 
en  cette  caufe.  Car  mettant  à  part ,  qu'il  ne  s'agit  dans  le  fonds 
que  d'une  limple  Prébende  ,  &  d'un  revenu  fort  médiocre  : 
li  le  demandeur  ,  fi  Monfieur  le  Cardinal  de  Lyon  trouve  ici 
toute  la  faveur  qu'il  fe  promet ,  le  dcftendeur  ,  après  tout  ,  ne 
perdra  rien  ,  que  la  fortune  ne  lui  puiiîe  rendre  tous  les  jours. 
Mais  rUniverfîté  ,  mais  ces  nourrilfons ,  feront  pour  jamais, 
àc  fans  refToiuxe,  dépouillez  d'une  portion  de  leur  héritage  « 
que  tant  de  diverfes  attaques  ont  déjà  prefque  entièrement  de- 
lolé.  Aujourd'hui  donc  que  j'ai  à  dclîcndrc  le  patrimoine  des 
Sçavans  ,  &:  la  gloire  de  toute  la  Littérature  ,  dans  une  Ati- 
dience  célèbre ,  où  tant  d'hommes  dodes  attendent  le  juge- 
ment d'une  queftion  fi  illulhe  :  j'ofe  , Messieurs  ,  efperer 
que  le  Confeil  me  fera  l'honneur  de  m'entendre  favorable- 
ment ,  èc  que  ce  jour  bienheureux  fera  pour  l'Eglife  ,  aulTi- 
bien  que  pour  les  Lettres  un  jour  de  triomphe  ,  dont  la  mé- 
moire durera  autant  que  le  monde. 

Or, 
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Or  ,  Messieurs,  toute  la  conteftation  ,  à  nortrc  cgard, 
n'eil  que  de  fçavoir  û  le  Concordat  8c  les  Gradiiez  ,  feront  re- 
çus dans  la  BreiTe ,  comme  dans  tout  le  refte  de  la  France.  Le 
Conleil  en  deux  diverfcs  plaidoiries  a  pîi  apprendre  toutes  les 
raifons  dont  on  nous  combat.  Mais  pour  y  répondre  ,  ou  pour 
établir  ma  caufe  ,  je  n'ai  ,  ce  me  l'emble  ,  qu'à  montrer  de 
quelle  forte  nos  Pères  en  ont  ufé  en  des  rencontres  toutes  fem- 
blables.  Car  ,  Messieurs,  à  dire  vrai ,  cette  queflion  n'efl 
point  nouvelle  :  il  y  a  long-temps  qu'elle  a  trouble  ce  Royau- 
me :  il  y  a  long-temps  que  nos  anceftres  l'ont  décidée.  Mais 
comme  l'éclaircifTement  de  ces  chofes  dépend  de  l'Hifloire  » 
le  Confeilme  permettra,  s'il  lui  plaît,de  l'entretenir  en  peu  de 
paroles  des  deux  Pragmatiques  ,  &  du  Concordat ,  &  de  joue 
ce  qui  s'eft  fait  parmi  nous  en  Tefpace  de  prés  de  quatre  cens 
ans  ,  pour  fe  deffendre  de  l'avidité  &c  des  ufurpations  de  la 
Cour  de  Rome. 

Vous  fçavez  ,  Messieurs  ,  quel  elloit  l'eftat  déplorable 
de  l'Eslife  Gallicane  ,  quand  faint  Louis  par  la  Praematique ,  ■  '  ^»  f^mire 

„    ■  r  1    •  j  r        ^  11       '-«s.  au  moié 

^ui  porte  ion  nom  ,  lui  donna  comme  une  race  toute  nouvelle,  ,1,  ^^^^j.  Elle 
en  rendant  aux  Collateurs  ordinaires  ,  aux   Cliapitres  ,  aux*/«p«"/"f  «♦ 
Bvcques  ,  tout  ce  que  la  confulion  des  fieclcspalTez  leur  avoit'^  tm^rme*. 
pfté  au  grand  fcandale  du  nom  Chreftien.  Une  Loy  fî  deiîréc> 
que  l'efprit  de  Dieu  di£ta  fans  doute  ,  fut  reçue"  avec  d'autant 
plus  de  ;oye,que  la  pieté  toute  publique  de  ce  Prince  magna- 
nime la  mettoit  abfolument  hors  d'atteinte.  La  France  relpira 
donc  quelque  temps  à  l'ombre  d'une  protedion  fi  puifïlinte  : 
mais  Clément  ^  V.  ayant  depuis  transféré  le  Saint  Siège  en  i  L'a»  ije^ 
Avignon  ,  on  vit  renaiftre  bien-toll  toutes  les  telles  de  l'Hydre.  •^'^'"'  -'''"'""' 
Les  grâces  expectatives ,  les  préventions ,  les  referves ,  les  man- 
dats ,  &:  tous  ces  autres  fléaux  de  Tancienne  difciplinc  recom- 
mencèrent à  ravager  ce  Royaume.  Les  Prélats  ,  tout  le  Clergé 
s'en  plaignit  :  le  Parlcinent  fedentaire  alors  ,  fit  fes  remon- 
trances :  rUniverlIté  qui  pendant  le  calme  de  noftre  Eglife, 
avoir  repris  fa  fplendeur  première ,  ne  s'oublia  pas  dans  une 
rencontre  fi  importante  :  tous  combatirent  çourageufemenc 
contre  latempefte  ,mais  ce  fut  certainement  avec  peu  de  fruit. 
Philippes  le  Bel  &c  fes  fuccelTeurs  conliderant  combien  la  haine 
de  Boniface  V  1 1  L  nous  avoir  efté  funefte  ,  fe  perfuaderent 
que  s'ils  pouvoient  retenir  les  Papes  au-deçà  des  monts ,  ils  et» 

E 


34  QilATRIEME      PLAlOOVî.It 

tirei'olcnt  de  merveilleux  avantages.  Tellement  que  dans  ce 
dcllein  5  ils  eurent  pour  la  Cour  de  Rome  une  complaifance 
aveugle  :  tout  lui  fut  permis.  Ainfi ,  Messieurs,  toute  la 
reiîftance  publique  fut  inutile  ,  &  la  France  fe  vit  accablée  en- 
core une  fois  du  joug  ,  dont  Tincomparable  faint  Loiiis  Tavoic 
û  heiïreufcment  affranchie. 

Nous  gcmilTons  fous  ce  fardeau  depuis  foixa:nte  &c  dix  ans 
Van'^i'iys.  fe-  ^  davantage  ,  q.iand  les  Souverains  Pontifes  ■  reprirent  enfin 
im  PUtme.     la  route  du  Vatican  ,  &c  changèrent ,  en  repalfant  les  Alpes  , 
Jes  interdis  de  nos  Princes.  Le  Clergé ,  que  la  temp;ll:e  avoic 
contraint  de  céder  ,  trouvant  alors  une  conjonfture  plus  favo- 
rable 5  renouvellatout  publiquement  fes  plaintes  :  le  Parlement* 
rUffiverlitc  ,  tous  les  Ordres  du  Royaume  le  fécondèrent.  Nos 
Monarques  qu'une  apparente  utilité  j  que  de  vaines  efperances 
avoient  pendant  prés  d'un  fiecle  comme  endormis ,  fe  reveil- 
lent à  ces"  clameurs  ,  &  marchant  fur  les  veftiges  de  faint  Loiiis, 
embraircnt  avec  vigueur  la  protedion  ,  la  deffenfe  de  nos  li- 
bertez.  Nous  lifons  ,  &  dans  l'Hiftoire  &:  dans  nos  Livres  , 
»  Bf/lf/^rf/?  é*  ^"-le  Charles  ^  V  L  au  commencement  &c  dans  la  fuite  de  fon 
*"^1  n    î"  ^^S"'-  ^^  diverfes  Ordonnances  pour  exterminer  tous  ces  abus; 
FI.  Voyez,  tetit  ^  4*^'^  ^^'-''^  ^'^^  Corps  dc  l'cllat  ,  toutes  les  Communautez  Ec- 
iechap.ii.  des  cleiiaftiques  Se  Séculières  ,  coopérant  d'une  mcme  ardeur  à  ce 
ïénZ'ff'rE.  f^i""^  œuvre  ,  noftre  Eglife  reprit  bien-toft  &  fes  forces  Se  fa 
ghfeCaUic.  é-  beauté. 
tes  Aifeih  du      j^^  Chanceler  le  Romaine  s'écria  contre  ces  facrileees  nou- 

yitylement    du  >    n    i  •  t  u  i       i  •      . 

i\.se^t.  1407.  veautez  :  (  c  eit  la  manière  dont  elle  parle  de  tout  ce  qui  cho- 
&  ij.  May  (^\\(z  fes  interefts)  elle  allégua  fi  longue  polTefllon  ,  elle  exa- 
géra à  fon  ordinaire  cette  plénitude  de  puiflances ,  que  jefus- 
Chrift  ne  donna  pas  à  flxint  Pierre  pour  un  ufage  fi  l'candaleux. 
Nous  opposâmes  à  ces  raifons  la  Pragmatique  de  faint  Loiiis, 
cette  Loy  toute  celefte ,  formée  du  pur  efprit  &c  des  Pères  S>C 
des  Conciles  ,  qui  d'ailleurs  efloit  l'ouvrage  d'un  Prince  dont  la 
valeur  ,  dont  la  lainteté  ,  foit  dans  l'Europe  ,  foie  dans  TAfri- 
<jue  5  fut  également  révérée  &:  des  Chrefticns  &c  des  Infidelles. 
Les  Officiers  de  la  Daterie  ,  qui  virent  bien  qu'ils  nepouvoienc 
forcer  ce  rempart ,  s'avifent  d'une  nouvelle  lubtilité  ,  ou  plû- 
tcft  d'une  honteufe  chicanne  ,  que  depuis  pourtant  ils  ont  faite 
en  tant  de  rencontres  ,  Se  dont  encore  aujourd'hui  ils  font 
toute  leur  deifenfe ,  tout  leur  fort.  Il  y  avoit  trente  à  quarante 
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ftns  que  nous  elKons  en  pofleirion  du  Dauphiné.  Des  l'année 
XI Az.  Humbcrt  1 1.  dernier  Prince  de  h  race  des  Daupliinsde  '  ^'^"3'^  ^'^'' 
Viennois  ,  avoïc  donne  par  donation  entre  vus  ■  cette  bouve-  imprimée  en 
raineté  à  l'un  des  enfons  de  Phiiippcs  de  Valois ,  &  des  Rois  i  «  j  9.  ô*/» 
fes  fuccefleurs ,  à  la  charge  entre  autres  chofes ,  qu'elle  ne  pour-  j.j'j/v/at'^î! 
roit  eflre  unie  ni  incorporée  à  la  Couronne  -.  Ils  difoient  donc  "/-»"■" -/^Fm- 
qu'en  tout  cas  la  Pragmatique  ,  où  faint  Loiiis  ne  parle  que  de  "^^  ^"^laltwn. 
fon  Royaume  ,  que  nos  libertez  ,  qui  ne  font  que  libertez  de  qui  eji  du  ij. 
l'Edile  Gallicane  ,  ne  pouvoient  s'étendre  dans  le  Dauphiné  ^ ,  ^''"'  n^yf"f 

P  ,,^  run^i  exccmee     en 

qui  par  cette  claule  changeant  de  Maiftre  ,  uns  nen  changer  1^^$. /jumbert 
dans  fa  police ,  ni  temporelle  ni  fpirituelle ,  demeuroit ,  Se  pour  V/*"'.  ■^*'* 

.      A  '      I       ^  1      t       T  Moine  n  Lyon, 

jamais  lep.^re  du  Corps  de  la  rrance.  %    Fors    tanc 

Voila,  Me  ss  I  E*uRs  ,  à  peu  prés  noftre  queflion.  Te  dis=°™n«  l'^m' 

a  peu  ptes ,  parce  qu  en  eftet  elle  eltoit  la  en  des  termes  oi(zn'^^i^^^rtei*do- 

plus  favorables  pour  Rome,  quelle  n'cll:  ici  ,  où  la  Breire,»"" 


let 


dont  il  s'agit ,  eft  unie  il  y  a  long-temps  à  la  Couronne.  En-  L^.^^/^^^j  l^ 
tendez  pourtant  de  quelle  manière  on  fe  demeflade  tous  c^s  bmez.  p.  icitf. 
fophifmes  :  entendez  ,  M  e  s  s  i  e  u  r  s ,  les  premiers  Arrells ,  qui  '■''"l  '''''•"^,  '^' 

s  -i-  /  T  -^i-trT  MejJieHrs    les 

ont  ,  a  vrai  dire  ,  juge  noltre  caule.  Charles  V  1.  en  1406.  &  Gens  du  Roy , 
141 8.  allembla  les  Eltats  de  France  8c  de  Dauphiné  ,  &  p^^j^ {"r un frojet de 
l'avis  de  ces  deux  célèbres  affemblées  fit  les  Ordonnances  +  paJ"le  Nmue, 
que  nous  avons  dans  nos  livres  »  ,  &:  qui  ne  font  point  de  dif- '^«f^-»»/ /«  i^oU 
ference  entre  cette  Principauté  ,  Si  les  autres  dépendances  de  ^ôl!"dt' eZIIÎ- 
de  la  Monarchie.  Nous  ordonnons  * ,  portent-elles ,  ^ue  les  Egli-  ces  de  Bretagne 
fes  de  France  &  de  Dauphiné ,  &  le  refte ,  qui  eft  tout  confor-  f^,lf"^"^à' 
me  a  la  Pragmatique  de  laint  Louis.  C  elt  ainii  que  nos  An-  cU/iajit^He ,  en 
ceftres  fe  font  expliquez  fur  cette  matière  :  c'eft  ainfi  qu'ils  ^"'^  'J'^'-  '^' 
ont  jugé  ,  qu'en  effet  le  mot  de  Royaume  ,  embraflbit  gène-  ^  Jéjt'u  io- 
ralement  les  terres ,  les  Principautez  ,  èc  tout  ce  que  la  fortu-  cr'*  i^t""» 
ne  ,  ou  la  valeur  de  nos  Monarques  pouvoit  ajoufterau  lacré  ^^'^^.^/j*^^/* 
Domaine  des  Fleurs  de  Lys.  Et  certes  ,  Messieurs,  il  eft  éert. 
en  cela  des  Corps  politiques  ,  comme  des  Corps  naturels.  Les  ^^^^"^J^l  ^'^ 
uns  &  les  autres  donnent  à  leurs  accroiflemens  une  nature  toute  tare  des  co'Ut. 
nouvelle  :  &:  de  même  que  les  Rivières ,  que  les  Fleuves  pren-  i^^^'^^fic.  an. 
nent  la  faleure  ,  la  couleur  ,  &:  toutes  les  qualitez  de  la  mer  en  /voiumus  & 


entrant  dans  l'Océan ,  où  ils  ne  font  que  s'annoblir ,  bien  qu'en  ordinamus  Ec- 

1        '  1  rr       1  i  clcdas     perlo- 

apparence  ils  s  y  perdent  :  aulli ,  Messieurs  ,au  moment  ^^^  .;.  {^^-i^ 
qu'une  Province  devient  Françoife  ,  au  moment  qu'elle  de- lîaAicas  Rcgui, 
vient  membre  du  premier  Empire  du  monde ,  elle  prend  part  ^^  De.pauu' 

£  1; 
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a  i^outes  nos  piéémlnences  ,  à  cous  nos  droits  ,  &c  ï  toute  li 

grandeur  d'une  Couronne  ii  augufte. 

Mais  avant  que  de  pafTer  aux  Règnes  fuivans  ,  le  Confeil 
obfervera  ,  s'il  lui  plaît  ,  que  depuis  ces  grands  Arrefts  ,  pen- 
dant tout  le  quatorzième  iiecle  >  &c  jufques  à  François  I.  dans 
les  Ordonnances  qui  le  font  faites  fur  d'autres  matières  ,  nos 
Rois  ne  parlent  que  de  leur  Royaume  ,  Se  comprennent  fous 
ce  mot  k  Dauphiné ,  comme  les  autres  parties  qui  compofent 
leur  Eftat.  Mais  dans  toutes  les  Ordonnances  qui  regardent 
les  Libertez  de  noftre  Eglife  ,  les  deux  mots  de  Royaume  8C 
Dauphiné^  fe  trouvent  par  tout  enfemble.  Ce  n'efl  pas  que  cette 
précaution  fuft  fort  necellaire  ,  vu  ce  qiii  s'eftoit  palTé  fouS 
Charles  V  I.  Mais  nos  Princes  n'ignoroient  pas  que  la  Couif 
de  Rome  a  toujours  les  yeux  ouverts,  pour  prendre  avantage 
d'une  obmifl'ion ,  d'une  apparence  la  plus  foible.  D'ailleurs  ils 
fe  fouvenoient  encore  de  Bonilace  V  1 1 1.  &:  prévoyoient  bien 
que  les  Papes  qui  venoient  de  terrafler  l'Allemagne,  quiavoient 
contraint  tout  le  refte  de  la  Crellienté  de  foire  joug  à  toutes 
les  Règles  de  la  Chancelerie  ,  ne  manqueroient  pas  de  tour- 
ner un  jour  toutes  leurs  forces  contre  nous. 

Et  de  vérité  ,  que  n'ont-ils   point  dit  ,  que  n'ont-ils  point 
^  fait  ,  pour  éteindre  la  mémoire  de  la  Pragmatique  ■  San6lion> 

fAcfHi/orilu'e q'-i'-in  grand  Perfonnage ' nommoic  autrefois  le  Palladium  de 
de  M.  François  la.  France?Le  Concordat  qu'ils  regardoient  au  temps  de  nos 
Pinfon.art iio.  Pei^s  conimc  un  illuftre  trophée  érigé  fur  les  ruines  de  no- 
Upragm. des.  Itre  Eglile  :  le  Concordat,  qu  un  Concile  univeriel ,  que  tanu 
LoH,i.  ^  de  fermens  fi  religieux  ont  confirmé  ,  n'a  pu  pourtant  s'exem- 

dTubertez.,  au  pter  de  Icurs  atteintes.  Ils  fe  font  mêmes  efforcez  de  le  fuppri- 
traite  des  Droits  ixiQX  3 ,  de  l'abolir  ,  parce  qu'en  effet  il  noiislaiffe  encore  une 
^[[.lunn.o'  ^^'"'^l'C  àe  noftre  ancienne  liberté.  Paix  ou  guerre ,  il  ne  leur 
(yfuiv.  importe  :  en  tout  temps ,  à  leur  avis  ,  c'eft  blafpheme  ,  c'efl 

x^MoifieutBu-  ij;,-ipjj.té  ,  que  de  choquer  les  interefts  de  la  Chambre  Apofto- 
3  Pie  IV.  au  lique.  Ainfi  nos  Princes,  qui  jugeoient  de  l'avenir  par  le  pafféj 
concile deTren-  ^  j^j^.  j^j  exemples  dc  Icurs  voilins  ,  joignirent  dans  leurs  Or- 
donnances ces  deux  mots  de  Royaume  &c  Dauphiné  ^  Se  fe  fer- 
vircnt  d'une  expreOlon  li  formelle  ,  pour  couper  toutes  les  ra- 
cines d'un  procez  qui  n'avoit  que  trop  duré.  Ils  ne  votdoient 
point  que  la  Datene  pull:  à  l'avenir  nous  difputer  encore  une 
fois  le  Dauphiné,  Se  remettre  fur  les  rangs  une  qucftion fi aur 
tentiquemcnt  décidée. 
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Donc  ,  Messieurs,  quand  Charles  VII.  dans  la  Piag- 
rnatique  Sandion  :  quand  Loiiis  XI.  Charles  VIII.  &  Louis 
XII.  dans  leurs  Ordonnances ,  quand  François  I.dans  le  Con- 
cordat ,  a  parlé  conjointement  du  Royaume  &c  du  Dauphiné 
ce  n'a  cfté  ni  pour  renfermer  la  Monarchie  dans  les  limites 
qui  la  bornoient  fous  leurs  Règnes  ,  ni  pour  exclure  ,  conirHe 
©n  a  dit  ,  tout  ce  que  la  France  pouvoir  recouvrer  de  fon  an- 
cien patrimoine.  Bien  loin  de  cela  ,  les  uns  &c  les  autres  ont 
montre  par  cet  exemple ,  qu'une  Province  peut  prendre  parc 
à  toutes  nos  prérogatives ,  fans  eftre  unie  ou  incorporée  à  la 
Couronne.  Ils  ont  montré  qu'il  ne  faut  pour  s'affranchir ,  que 
reconnoiftre  leur  Empire  :  &  que  l'Eglife  ,  que  la  liberté  de 
l'Eglife  retieurit  par  tout ,  où  nos  Lys  répandent  leur  odeur 
divine. 

Mais ,  M  E  s  s  1 1  u  r  s ,  pour  preuve  de  cette  importante  vé- 
rité j  &c  pour  reprendre  au  même  temps  le  difcours  que  j'avois 
kifle  ,  voyons ,  s'il  vous  plaît  ,  comme  Charles  VII.  &:  les  «  ^eiUfortji  en 

Rois  qui  l'ont  fuivi  en  ont  ufé  dans  toutes  \qs  occafîons  que  f"'^/' '^''*^^'"" 
1  11-  1  j  ,     ,      ,^      '"  ^-/A». 771. 

ieurs  alliances  ,  que  la  rencontre  des  temps  ,  ou  le  bonheur  é- >/x'.  6*  />i 

de  leurs  armes  ont  fait  naiftre.  Il  y  avoit  vingt  ou  trente  ans  '''''• /^  P"^- 

que  les  Ordonnances  ,  dont   je  parlois  toute   à   cette  heure  Domamo'ui!' 

elloient  faites,  quand  Charles  V  1 1.  en  438.  fît  la  Pragmati- "^-  '°-  "•  lo- 

que  Sandion  ,  qui  n'eft  compofée  ,  ou- peu  s'en  fout  ,  que  desyp/oJ|' 

Décrets  du  fxmeux  Concile  de  Bafle.  En  449.  50.  &  ji.  il  con-^"»"*»^»//^'^' 

quit  >  la  Normandie  ,  &  la  Guyenne  fur  les  Anglois.  Loiiis  t"-^/",  '"""'  '* 

XI.  après  la  mort  du  dernier  Duc  de  Bourgogne ,  Charles  le  l'^V^itrfm.. 

Terrible  ou  le  Vaillant ,  reiinit  ce  noble  ,  ce  riche  Duché  au  '*  , 

Corps  de  la  Monarchie.  Ne^  fçait-on  pas  que  ces  trois  belles  \aiua'%  ''* 

Provinces  en  rentrant  fous  l'obéïiîance  de  nos  Rois,  reçurent  ^'^^^"^'^     ''e 

au  même  temps  la  Pragmatique  Sandion ,  6^  rentrèrent  heu-  J'S'  t^Z 

reufement  dans  cette  liberté  naturelle,  cette  liberté  Q^non\-'^<' sduui!  *^ 

que  ,  dont  nos  pères  furent  fi  jaloux  ,  &  qu'ils  ont  deffenduc  pf'j^^jt^jj,' 

avec  autant  de  courage  que  de  confiance  ?  u  '^Br'éjje.  ""ii 

II  refte ,  M  e  s  s  i  e  u  r  s ,  de  vous  faire  vou-  ce  qui  s'efl  pafTé  "*;/j/-  "" 

fous  François  Premier,  &:  depuis  le  Concordat  jiiiqiics  à  nous.  incis'.&ki'M^- 

Je  ne  répéterai  point  ce  qu'on  a  dit  de  l'Evcché  de  Saluces  ^  J:"-?'  '^'  •5'"•«- 

&  des  Abbayes  de  Strafarde  ^ ,  &  de  Prcverfin  ^  Je  ne  dirai  fe^^'  /,  c-^,, 

point  que  Henry  ^  1 1 1.  &:  Henry  le  Grand  + ,  conformément  -''«"^  't'ojl.-'t , 

au  Concordat  ,  nommèrent  à  ces  Prelaturcs.  Mais  François  ^^!,'''  "^''"  ^"^ 

E  il) 
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c  Elle  fe  fit  en  Premier  fît  bien  voir  que  fon  d^lFcirr  n'elloit  pas  de  s'éloigner 
•fji-  &  '«  1^-  de  l'exemple  des  Rois  les  predeceireurs  ,  quand  après  l'union» 
f>i%n"t  lue"  ^^  ^^  Bretagne  ,  il  apprit  que  le  Concorda:  n'y  eftoit  point  ob- 
ù-  enreg'jtréei  (cïwi.  Car  ,  M  E  S  S I  E  u  R  S  ,  commc  cjttc  Princ'pauté  autre- 

7e  vTri""'"  ^^'^^  '  ^  '^•^"^  ^^  ^'--"P"^  ¥'^^^^  formoit  un  Corps.  d'Eftat  fe- 
Voy  du  Ai<;«- paré  j  eftoit  pais  d'obcillànce  ,  pour  parler  la  langue  de  laDa- 
hnfnrUc»».  j^^j^  .  ^^^dis  quc  Charks  VIII.  Loiiis  X  I  I.  &  François  I. 

Jlume  de  i'arn,     ,  ,'■-,■  n  J         i      r  J      i  r 

§.ioQmoiim,  nen  furent  les  Mailtres  que  du  chet-  de  leurs  temmes ,  on  ne 
15.  Gi^u.  I.  n.  toucha  point  à  l'ancienne  œconomie  Ecclefiaftique  :  la  Chan- 
Vroyel^ie  li-  celeric  Romaine  y  fut  abioluè.  Mais  au  moment  que  l'union 
ire  du  libcrtez.  la  rendit  Françoifc  ,  nous  avons  crû  ,  &c  avec  raifon  ,  qu'en  de- 
te'"dre'^!'z!'fl'r  Venant  membre  d'une  Couronne  '  Ti  augufte  ,  elle  avoit  pri? 
Al.  BriijiarU  une  nature  toute  nouvelle. 
rroairei.r  Ce-      y^^|^^  lifons-nous  que  ^  François  I.  pour  la  réduire  aux  terme» 

r.eral  en  i^^S.  T..  r>£t:-rir  -j         i 

f.  jî.  (y  /«J  du  Concordat,  6^  avoir  un  Umcierlur  les  lieux, qui  dans  les  ren- 
j^reuves  ,  ch.  contres  puft  vciller  à  une  affaire  fî  importante  ,  Ht  à  iix  ou  fept; 
/«r  ï'e"lrt^\i..  ans  de  là  ^  un  Avocat  General  au  Parlement  de  Bretagne  *. 
é-  fiiivxm  dei  Nous  lifons  encore  que  le  Saint  Père  s'en  plaignit ,  8c  que  fon 
o_tf.oerj  e  Ae-  jvj^j^^^g  prcfcnta  même  quelques  articles  fur  ce  fujet.  Mais  la 
3  £n  Vannée  Roy  tint  ferme  ,  6c  fe  moqua  de  cette  chimérique  différence, 
"^9-  que  la  Cour  de  Rome  vouloit  introduire  dans  fon  Royaume, 

4t  ejtotentpu-  ~l  •     ■  i       t  i>       i 

trji  des  grands  Cc  grand  Prince,  qui  aima  les  Lettres  avec  trop  d  ardeur  pour 
joHnqu'uPar-  ignorer  quelque  chofe  de  la  fcience  de  régner  ,  n'avoic  garde 

lement.   On  ne  f   ^      it  ■  i  ■  ti  •    r  i 

/<i;jîo,fp;ïifo«»--defouftnr  ces  bigarrures,  il  prevoyoïtlagement  toutes  les  con-» 
tant  de  les  ap-  fufions ,  tous  Ics  malhcurs  qui  pouvoient  entrer  dans  fesEftats 
mi'Z  ^''*''''  ?^^  <^c"£  brèche.  Et  certainement  fi  l'égalité  eft  la  mère  &  de? 
Foy  du  Tiiiet ,  la  paix  8c  de  la  concorde  ,  ces  diftindions  entre  fujets  ,  fonÇ 
é-  fesMemoi.  f^j^j  doute  d'immortelles  fources  de  feditions  8c  de  révoltes. 

res,AUt,tredes  ,^.  i»^ 

Pairs  deFran-  Mais  pour  quitter  ces  rcnexions  ,  je  dis  ,  Messieurs, 
ce ,  fur  la  fin  ,  que  tous  CCS  excmplcs  que  je  viens  de  rapporter  ,  fonteneft'eç 
f„  u  cauji  de  autant  d  Arrelts  qui  ont  juge  noltre  caute  :  Je  dis  que  Charles 
R:han  é>  </«  VI.  Charlcs  VII.  &  Louis  XI.  que  François  Premier ,  Henry 
aval, four  U  jjj_  ^  Henry  le  Grand,  font  comme  autant  d'Interprètes ,  8C 

prejceance   aux  -,      n  •  i-i'         i\  cl-  rr 

Ejiats  de  Bre-  bien  illu,ftres,qui  ont  décide  noftre  queuion.  La  Brene  lans  diiîî- 
t't^ne  .qu'il  acuité  eft  des  premières  dépendances  delà  Couronne  ;  dés  le 
«  pirleinent  Rcgnc  dc  Clovis  *  ,  OU  dc  fcs  cufaus  ,  cUc  cft  Fiançoifc.  Mais 
«K  Parlement  Q\.\\:\[c  foit  un  ancicn  membre  de  la  Monarchie  :  qu'elle  foir 

Ae    Pais.    Le^  -%  ,     X- 

Parlefiier.t  de  Bretagne  ,  tel  qu'il  eft  aujourd'hui  ,fut  eri^e'e  far  Henry  H.  tn  IjJ}. 
*  Voyez.  l'fJifio.rt  4t  J,yon  far  Cleu4e  Ruliis,  Uv.  i.  chaf.  J.  Q-fuiv. 


f 
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Wîié  acquifition  ,  ou  ,  fi  vous  voulez,  une  conqucfte  toute  nou- 
velle :  le  Dauphmé  ,  la  Normandie  ,  ou  la  Guyenne ,  la  Bour- 
gogne ,  la  Bretagne ,  ou  le  Marquifat  de  Saluées  ,  nous  appren- 
nent que  le  Concordat  eft  fait  pour  elle  ,  comme  pour  le 
refte  du  Royaume  ,  Se  qu'aujourd'hui  que  les  armes  d'un  Mo- 
iiarque  viftorieux  l'ont  reiinie  au  Corps  de  la  France  ,  elle 
prend  part  à  toutes  nos  libertez  ,  à  tous  nos  droits ,  à  toutes 
nos  prééminences. 

A  cela ,  M  E  s  s  I  E  it  R  s  j  on  me  fait  deux  objections.  A  peine  > 
dit-on  l'échange  du  Marquifat  de  Saluées  ,  à  peine  la  paix  de 
Lyon  fut-elle  faite  ,  que  le  Cardinal  d'OlTat ,  comme  il  fe  voit 
par  fes  Lettres  '  eut  ordre  de  demander  un  Induit  pour  la  no-  ,  ,  .       -    - 
mmation  des  Benehces  Conliltonaux  de  la  brclle  ;  d  ou  on  lei-é'i^i. 
mfere  que  nous  prétendons  ici  ce  que  Henry  I  V.  lui-mcme 
ri'a  pas  prétendu.  Je  reconnois ,  &  il  eft  vrai ,  que  cette  pro- 
polition  fe  fit  au  Pape  >  mais  avouez  aufll ,  &c  cela  fe  jultifie 
par  les  Lettres  que  vous  m'objedez  ,  avouez  ,  dis-je  ,  que  ce 
tut  une  limple  propofition  ,  qui  n'eut  point  de  fuite.  Il  faut 
croire  que  ce  Prince  incomparable  changea  d'avis ,  fur  ce  qu'on 
lui  fit  connoiftre  ,  qu'en  demandant  comme  une  grâce, ce  qui 
lui  appartcnoit  à  jufte  titre  ,  il  bleifoit   mortellement  la  Ma- 
jefté  j  Se  les  nobles  prérogatives  de  la  Monarchie.  Car  encore 
que  conftamment  il  n'ait  jamais  eu  d'Induit ,  nous  voyons  qu'il 
nomme  en  ce  même  temps  à  i'Abbaïe  de  Préverfînmous  voyons 
que  fur  cette  nomination  M.  Fremiot  ayant  obtenu  (es  Bulles 
en  Cour  de  Rome  ,  on  lui  contefte  fon  titre  ,  &c  qu'enfin , 
Messieurs,  vouis  confirmez  ,  &c  fon  droit  ,  &  le  droit  du  1  C'efi  l'Arrefi 
Roy  ,  par  cet  Arreft  ^  fi  célèbre  ,  dont  il  fut  parlé  à  la  der-  '^^  ^!<"»mraf. 
niere  Audience.  Mais  fans  confuiter  ici ,  ou  nos  Livres  ,  ou  nos  fiI\l'T)on!'in. 
Arrefts  ;  qui  ne  fçait  que  le  feu  Roy  de  triomphante  mémoire,  '•  -•  ''f-  '°-  n. 
ti'a  pas  feulement  penfé  à  prendre  un  Induit  ?  Cependant  il  dl' ]i^"Ô  "/' 
cft  tout  pubiic  qu'il  a  nomme,  &:  fans   conteftation  ,  durant  wer    kîoi, 
tout  fon  Règne  >  à  toutes  les  Prelatures  de  cette  Province.      '"""  'i/^  fut 

r\         r  J   ^-       1-       '         '  1  ■         r  '.  ■  t^onance   qu'en 

v^ue  11  ce  grand  Cardinal  ,  oont  la  mémoire  iera  toujours  sept./uhanc- 
en  vénération  à  ia  France  ,  le  faft  inftruit  un  peu  plus  exaûe- 
ment  de  nos  maximes  ,  il  n'auroit  ni  porté  au  Pape  les  paro- 
les qu'il  lui  porta  ,  ni  parie  du  Pais  MeiFinjde  la  Bretagne ,  3D<ïw/«  /^r- 
cwdela  Bielle,  comm'.;  il  en  parle  dans  fes  œuvres  K   II  ^f^ '^J^ '''''' "'^'f' 
yrai  que  la  plufpart  des  plus  beaux  droits  de  la  Couronne  , 
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ctoientaloi's  comme  iflconnus.  L'indulgence  de  nos  Monarques't 

qui  n'en  ufent  prefque  jamais  à  la  rigueur  ;  la  négligence  des 

Officiers ,  qui  s'endorment  fur  la  bonté  de  leurs  Maiitres ,  &c 

fur  tout  la  hardicfle  des  plaideurs  ,  qui  mettent  tout  en  que- 

ftion  ,  avoit  confondu  ,  avoit  obfcurci  toutes  ces  auguftes  mar- 

t  M.cerv'vfe»^^^^^  de  prééminence  &c  de  grandeur.  C'eft  la  plainte  qu'ua 

u  caufe'.di  la  Avocat  General  ■ ,  illuftre  paria  fuffifance  &c  par  fa  vertu  ,  flii- 

Zrhf  Z  Bel-         au  commencement  de  ce  fiecle  ,  dans  une  caufe  à  peu  prés 

lay  en  Brejje ,  fcmblable  à  la  noftre.  De  forte  qu'il  ne  faut  point  s'eftonner  fi 

2»/».i.  f.  ijo.  un  Prélat  occupé  en  tant  de  negotiations  importantes  ,  n'a  pas 

vu  bien  clair  dans  une  matière  qu'en  ce  temps-là  peu  de  gens 

avoient  pénétrée.  Mais  voudroit-on  préférer  ici  les  erreurs  d'un 

Prélat ,  d-'ailleurs  admirables  ,  voudroit-on  les  préférer  à  l'au-- 

torité  de  vos  Arrefts ,  a.  l'autorité  de  tous  ces  Àrrefls  qu'on  a 

citez  ,  &c  que  je  paffe  >  pour  ne  point  confimicr  l'heure  en  de» 

redites  inutiles  ? 

Oui ,  mais  a-t-on  dit ,  la  Bretagne  maintenant  eftpaïsd  o- 
bedience.  C'eft  ,  Messieurs  ,1a  féconde  objeQion  qu'on 
•  nous  a  faite  ;  &:  pour  y  répondre  permettez-moy  ,  s'il  vous 
plaît ,  de  demellcr  en  trois  paroles  tout  le  fecret  de  cette  in- 
ti'igue.  J'ai  dit  au  Confeil  de  quelle  manière  ,  &c  en  quel  temps 
François  Premier  fitobferver  le  Concordat  dans  la  Bretagne. 
Tandis  qu'il  vécut ,  cet  ordre  y  fut  inviolablement  gardé  :  mais 
»  peine  ce  grand  Prince  eft-il  hors  du  monde,  que  la  Cour  de 
Rome  ,  qui  ne  s'endort  point ,  travaille  à  tirer*  du  fils  ,  ce  qu'on 
n'avoit  pu  obtenir  du  père.  Elle  fçavoit  que  les  commencemens 
des  Règnes  ne  font  jamais  fans  quelques  épines.  Nous  tenions 
en  ce  temps  -  là  le  Piémont  &:  la  Savoye  :  le  Roy  ,  pour  s'y 
faire  des  créatures  ,  vouloit  remplir  de  perfonnes  du  païs  les 
Abbayes  ou  les  Evcchcz  qui  vaquoient  :  il  avoit  befoin  pour 
cela  du  confentemcnt  du  Pape  ,  car  autrement  les  Piemontois 
èc  les  Savoyards  ne  vouloient  point  accepter  ces  Prelatures. 
On  s'avile  donc  de  lui  former  une  contcftation  toute  nouvelle, 
mais  bicnablurde.  Onfouftient  que  le  Concordat ,  comme  pu- 
rement perfonnel ,  eft  aboli  par  la  mort  de  François  Premier  : 
qu'il  ne  faut  plus  Elire  de  diftinftion  entre  la  France  &c  les  au- 
tres Eftats  de  la  Chreftienté  :  que  non  feulement  la  Bretagne» 
mais  tout  le  refte  du  Royaume  doit  recevoir  ,  doit  reconnoi- 
ftre  pour  Loix ,  toutes  les  maximes  de  la  Daterie  ,  tous  fet 
.wdrcs  ,  toutes  fes  relies,  Oucri^ 
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Outre  l'intereft  que  je  viens  de  remarquer  ,  les  Anglois 
alors  eftoient  maiftres  de  Boulogne  ;  il  y  avoit  quatre  ou  cinq 
ans  j  que  les  divers  fieges  ,ou  blocus  de  cette  Place  occupoienc 
nos  forces.  L'Empereur  d'un  autre  cofté  ,  fe  faifoic  plus  ab- 
folu  dans  l'Allemagne  que  nous  ne  voulions  :  une  bataille  ■  ,  t  La  ùauilU de 
une  vidoire  l'en  avoit  comme  rendu  maiftre.   Le  Lantgrave  P"''t7^^ •«  • 
de  HelVe  ,  les  Ducs  de  Saxe  Se  de  Brunfvvic  ,  eftoient  dans  les  r«  de^Thou  :'ur 
fers.  Sous  prétexte  d'exterminer  i'Herelie  ,  &r  de  i'étoufer  dans  ''«'»««  '$47- 
fon  berceau  ,  il  jettoit  les  fondemens  de  cette  fatale  Monar- 
chie univerfclle  ,  qui  depuis  plus  de  fix-vingt  ans  trouble  l'un 
&c  l'autre  monde  ,  Se  qui  tient  encore  aujourd'hui  en  armes 
toute  l'Europe.  Nous  ne  pouvions  nous  oppofer  à  ces  defleins, 
nous  oppoler  à  tous  ces  progrés  ,  qu'en  nous  liant  avec  les 
Princes  de  l'Empire,  qui  pour  la  plufpart  eftoient  proteftans. 
Le  Roy  fçavoit ,  &:  de  nos  jours  nous  avons  vu  la  même  chofe: 
le  Roy  fçavoit  que  fes  ennemis  ne  manqueroient  pas  de  ca- 
Jomnier  *  cette  alliance  :  Se  dans  cette  conion£lure  ,  il  lui  l,     l'^u  ^* 
jmportoit  d  avou-  le  Samt  Père  pour  ami.  Ainli  après  environ 
trois  ans  de  reliftance  Se  de  conteftation  ,  l'utilité  publique  en- 
fin l'emporta.  Henry  Second  prend  pour  fa  perfonne  un  In- 
duit î  de  prorogation  du  Concordat  ;  on  lui  donne  la  nomi-  3  cet  induU  efi 
nation  àcs  Bénéfices  Conliftoriaux  de  Piémont  Se  de  Savoye:  ''-'  ''"'»    'J4> 
£>c  de  fon  cofté  il  accorde  à  la  Cour  de  Rome  tout  ce  qu'elle  f^,j„"^y3"'^^ 
pretendoit  ,  ou  à  peu  prés ,  dans  la  Bretagne.  14;  J«'n  <■»  i» 

Mais  le  Confeil  fe  fouviendra  ,  s'il  lui  plaît ,  que  tous  ces '^o7fz4""dmi 
droits,  dont  la  Cour  de  Rome  jouit  ,  n'ont- point  d'autre  fon- Fonum»  T«m. 
dément  que  l'indulgence  ,  que  l'autorité  de  nos  Monarques.  En  ■*■  "'"  '•    ^ 
voulez- vous  une  preuve  ?  Lifez  dans  nos  Ordonnances  le  titre 
des  Lettres  Patentes  de  Henry  Second  :  car  il  porte ,  Titre  des 
Droits ,  autoriteT^^  prééminences  ,  accordées  parle  Roy  à  nofire 
Saint  Père  le  Pape  au  Pais  de  Bretagne.  Lifez  ces  Lettres  Pa- 
tentes ,  qui  comprennent  en  ,fept  articles  totit  ce  que  le  Roy 
veut  lui  accorder ,  Se  qui  finiftent  par  ces  mots  :  Déclarant  que 
far  la  vertu  des  Concordats  ne  fait  rien  fait  en  ladite  Duché  .^    ■ 
jaçtit  qu  elle  foit  unie  avec  la  Cour onne.'toMQS ces  ip^rolcs  font 
bien  voir  ,  que  fi  maintenant  le  Concordat  ,  fi  les  Graduez 
n'y  font  point  reçus ,  fi  la  Daterie  y  jouit  de  quelques  droits 
extraordinaires,  tout  cela  n'eft  que  par  conceffion  &  par  pri- 
vilège. Ce  font  des  grâces  ,  que  les  preffantes  necelHtez  de 
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l'Eftatont  extorquées.  Henry  Second  dans  la  jufte  crainte  dc§ 
divers  malheurs  dont  il  voyoit  le  Royaume  menace  ,  facrifiay 
il  je  i'ofe  dire  ,  l'intcreft  d'une  Province  à  l'intereft  ,  au  lalut 
de  toute  la  France  ,  ou  plutôt  de  toute  l'Europe.  Mais  certai- 
nement rUniverlité  ,  mais  toute  la  Littérature  ,  tous  les  Sça- 
ï  Si  cnlm  Cvi  ^^'^^  ^o'''-  d'une  condition  bien  infortunée  ,  li  pour  eux  il  n'y 
juris  cfliciatur,  z  point  de  temps  de  profperité  ;  s'ils   font  les  leuls  qui  n'ont 

tum  neq  le  no- pQ-j^j  dc  part  aux  conqucflcs  ,  aux  triompl^es  de  nos  Mô- 
me peciihipcr-  f  r  T  i 

nianeî,fe1,iliis  narques. 

rébus  co  ,tun-      L'exemolc  de  la  Bretacrne  ne  conclut  donc  rien  pour  la 

ditiir  ,  &  limi-  -n      ,r         1  1     ■       J  i  '    n. 

km  fonuiam  •Di'cile  :  bien  lom  de  cela  ,  c  elt  comme  une  exception  >  qui 
recipir,  quem-  confirme  tout  vifiblcment  une  règle  quêtant  de  erands  Princes 
cxKtx  res  qua:  °'^'-  "  lagcment  établie.  Et  u  ne  raut  point  s  imaginer  que  cette 
iu  up.um  con-  règle  ,  que  cette  loy  foit  un  enfant  de  la  force  ,  &  non  pas  de 
omibus"  patri^  ^  Juftice.  N  OS  Rois  en  cela  n'ont  rien  fait  que  de  juridique  ;  ils 
moniiim.  n'ont  rien  fait  qui  ne  foit  conforme  à  la  doctrine  des  Jurifcon-» 
zeg.  uit.  cod.  fuites  ,  &  des  Canoniftes  les  plus  célèbres.  Car  ,  Messieurs, 
%  Ltg.  c^OT  omettant  a  part  la  lubrogationitipulee  par  1  échange  du  Marqui- 
fanàm  10.  de  fat  de  Saluces  5  mettant  à  part  tout  ce  qui  s'eft  dit  fur  cette 

3  if'',  fifun-  in^tiere  :  il  eft  certain  que  par  la  force  de  l'union  ,  l'acceflbiref 
Aui  16.  Dtg.  en  droit  change  '  de  nature  ,  &c  prend  toutes  les  qualltez  du 
hplt'h'""''  ^^  compofé  auquel  il  s'unit  ou  s'incorpore.  C'eft  pour  cela  qu'au 
4QuandoPro-  moment  qu'un  fils  de  famille  '  devient  maiftre  defoy-mcme? 
viiKia  vci  Vil-  Çqj^  pécule  en  fe  confondant  avec  lamafTe  de  fes  autres  biens, 

la  ad)icitur  rc-  /  i       •  i     , 

gno  vei  Co  p>^ia  en  cc  moment  le  nom  de  pécule ,  &:  ne  garde  rien  de  la 
micatui ,  débet  fortune  de  fon  premier  eftre.  C'eft  pour  cela  que  les  annexes 

res;i  lecundum         >         T^n  r  ■       ^      r  ■  ni        •  'i        i  ' 

re^alam  Rcni  l'J  '•■^^  '^  eltateur  tait  de  Ion  vivant  a  1  héritage  qu  il  a  lègue  , 
cm  acccdiî ,  &  font  comprifcs  dans  les  legs-.  C'ell  enfin  par  cette  raifon  ,  que 
&  'Trivfc^i'il  ^^  ^'^'^'■'  P-^'^'  fncceflion  de  temps ,  donne  ou  ajoulte  quelque  chofe 
eft  gubernanda,  à  un  fonds  qui  m'cft  obUgé  ,  ce  nouvel  accroiffementm'eftobli- 
Xt"/f.  ^'fv«-  S^  comme  ^  le  rcfte.  Que  la  Nature  ,  que  la  Loy  ,  que  la  mairt 
ffat.  n:,minat.  àcs  hommes  faite  l'union  ,  elle  égale  tout  ce  qu'elle  allemble, 
qu.c.n.^.       tout  ce  qu'elle  joint  :  elle  met  en  même  condition  ,  &letouC 

4  Ajgmentiim    „      r  •  i  i  ■    i 

accfdcns     pei  ^  ^^^  parties  ,  OU  \ç.s  membres  qui  le  compolent. 

modjm   unio-       Et  c'eft  ,  M  E  S  S  I  E  U  R  S ,  fur  CCS  fondemcns  que  deux  +  de 

iiutcr&  œmii-  "°^    pl"s  célèbres  Jurifconfultes   ,   &:  avec  eux  tous  \ç.%  In- 

tiones  tel  cui  u- 

nitiir   fulcipit  ,   &  omnim   judicatur   ficut  e.idcni  re5.   D«  Moulin  fur  la  Couflume  de 'Paris  ,  §.  i.  ôi 
verio  ,  Le  Seigneur  Féodal  ,   Glojf  t.   n     «3.  page  7  f.  é*  G/rj(/.'  î.  eoJem  i»  vtrhe.    Le  Ftcf ,  tt.  Iji.  Q» 
io,  f.  i^}.  0<  Je:].  Foy  le  même  tnjhn  Traite  dei  VfMns   q- 97.  n.  73j>- p"^- '/ «î- 
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tei-prctes  ,  tous  les  Dodeius  •  de  delà  >  comme  de  deçà  les 
Monts  ,  nous  cnfeignent ,  que  fi  on  ajoute  ,  par  exemple  une 
Province ,  fi  on  l'unit  à  un  Royaume  ,  la  Province  prend  au 
moment  de  l'union  toutes  lesLoix  ,  tous  les  Privilèges  ,  toutes  i  carûus  conf. 
les  preros,ative5  du  Royaume.  C'efl  ,  M  e  s  s  i  e  u  r  s  ,  fur  ces  ^^  S^"^'-  ■«' 
fondemens  que  les  Avocats ,  que  les  Procureurs  Généraux,  de-  >.er't  is.  §.  si 
puis  plus  d'un  fiecle ,  ont  toujours  dans  les  rencontres  fouftenu  ""^''-  ^'S-  ^' 
pofitivement  ,  que  fans  rechercher  quelles  furent  les  limites ,  ^p^ILti.  "ad 
quelle  fut  la  confiftance  de  la  Monarchie  fous  François  Pre-  c^^.  (Z»;:i  Mo- 
mier  ;  fans  examiner  fi  une  nouvelle  annexe  eu  un. fruit  de  y/;,t7w^  fo- 
lios traitez  ,  de  nos  alliances ,  ou  de  nos  armes  ,  Se  de  nos  vi-  '^'^i''^  Dtmren. 
£toires  :  qtïe  fans  s'arreiler  à  toutes  ces  fubtilitez  ,  le  Concor-  ''•'•■f- ^^"'Z-  • 
dat  doit  eftre  généralement  reçu  par  tout  ou  nos  Rois  font  r.if.cx^.^.fsiri. 
Rois.  Leurs  mémoires  ^ ,  leurs  avis  font  dans  nos  Livres  ,  où  '^■":  49- f^"?»'» 
ces  grands  hommes  défendent  encore  ,  avec  autant  de  courage  il  i.  1.  m.  des 
que  de  lumière  ,  les  interefts  &:  la  jrloire  de  la  France.  Mais  Gr.ïmà-GM- 
4eurs  mémoires,  mais  leurs  avis  nous  apprennent  ce  qu  on  doit  r^,,^,  cUpirtus 
attendre  de  leurs  fuccefleurs  ,  ce  que  nous  devons  attendre  de  Cauj'^  i.  qu.  i. 
Monlieur  l'Avocat  qui  lans  doute  ne  s'écartera  pas  d'un  chemin,  J*.  'j^  Domi'. 
que  tant  d'illuftres  perfonnages  lui  ont  frayé.  C'eft  enfin  fur  nto  ut.  y- 
ces  fondemens,  que  le  Confeil ,  que  les  Parlemens  de  Paris,  ^,  ^^'-f^  ''''"î* 

o      j      r>  '-  I  A  n  I  ,/'■■'  Libellez,   de 

ùC  de  courgogne ,  ont  rendu  tous  ces  Arreits  ^  dont  on  a  parle,  vE^Ufe  ctiu- 
Se  qui  ont  lus^é  en  effet,  ou  pour  le  moins  préjugé  nollre que-  f"»^?-  'i-  '** 

n-  "  ^  i  o  -i  jiieinoires  de 

Ne  dites  donc  point  que  le  Concordat  eft  un  Contrat  ,  &c  touchant  Ui^re- 
fju'il  ne  peut  par  confequent  recevoir  d'exteniion.  Car  ici,  où  Tl^up'^o^Jïca 
le  Royaume  Se  la  Brellè  ne  font  qu'un  ,  où  trouverez  -  vous  &f>"-i^Breta- 
cette  extenlîon  i  Mais  pour  ne  lailfer  aucun  fcrupule  en  la  caufe,  ^"'-  ^"^'^  '^f 

•    j  I  '   •  r   ,-  -i  I         1'  ^  '"  treh-ves  ch. 

jqui  doute  que  les  contrats  ne  loient  lulceptibles  d  exténuons,  3*.  pecu  m- 
quand  le  fens  commun  ,  quand  la  raifon  le  délire  ?  On  demande  '*■  '7-  o*  l'- 
en droit,  li  un  homme  ,  fi  une  femme  qui  a  ftipulé  la  jouif-  ■^inum.\.pLi- 
fance  d'une  maifon  :  On  demande  ,  dis-je ,  ii  la  femme  de  cet  àojer  7-  &  »• 
homme  ,  ou  le  mari  de  cette  femme,  font  compris  dans  la  fti_  ^"^'^   '  '"  ^ 

3  L'Arreft  de  Fremiot  cote'  ci  dejjus.  L'jirrefi  du  Parlement  de  Paris  pour'Ja  Recale  de  Bellay  eft  du 
t^.  uizril  iCoS. 

Voyez.  Louet  lettre  R.  ».  58.  jy/ej  Plaidoyers  de  M.  ServinTom.  t.  p.  I50.  L'Arreft  de  Dijjnpour  l'Ar 
chidiaconat  d:  l'E^l'/e  de  Bellay  eft  du  zS.  Juin  16^6. 

Xe  Bénéfice  fui  adjugé  "a  Maiftre  François  Gordon  contre  Alaiftre  Pierre  Alermet  appellant  ;  le  pri- 
dmier  pour tii  par  le  Chapitre  ,  l'autre  pourvu  par  le  pape  ,  comme  vaquant  en  un  mois  du  Pape  ,  en  Patt 
d'Obediericc. 

4-  Leg.  Penult.  V'g.  de  Precario.  Leg.  Ctterum  4.  Z>/^.  dt  tifti  &  habitat.  Leg.  Pater.  Pig.  de  fet^ 
1/it  légat  a. 
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pulation.  Le  Juntconfulte  '  répond  ,  qu'ils  y  font  compris  :  Se 

parce  qu'on'  pourroit  croire  que  cette  doftrine  n'eft    fondée 

que  fur  l'étroite  liaifon  du  mariage  ,  il  ajoufte ,  que  fi  je  ftipule 

I  si  ftipulaïus  fous  quelque  peine  ,  un  chemin  fur  l'héritage  d'autrui ,  ceux  qui 

non°ficirciuo^  ^"  ufent  en  mon  nom  ,  8c  pour  mes  affaires ,  y  peuvent  paflerjSi- 

minus  miiii  il-  en  cas  qu'on  les  en  empcche  ,  que  la  peine  eft  due. 

la  domoiitili-      Jvlais  en  fécond  lieu  ,  n'eft-il   pas  certain  qu'im  mot  d'uns 

Ccat  ,    Il  uxorc   ^         ..         .  I         n'  I  r  1'  •         <-• 

meam  prohi-  lignihcation  générale  ,  embralie  &  le  prelent ,  8c  1  avenir  ?  bi  un 
béas ,  vel  con-  débiteur  oblijie  indéfiniment  tout  l'on  bien  ,  il  oblige  ,  dit  l'Em- 

tra  uxore  jnca  ,     "-^  'i  „  i      r    ""  r 

ftipuiata  m-  pci'cur  *,  èc  tout  ce  qu  il  a  ,  &:  tout  ee  que  la  rortune  ,  ou  ion 
prohibais ,  a:i  induftric  pcuvcnt  jamais  lui  donner.  Et  de  là  vient  ,  que  fi  uri 
lti!ru™do'"'^&  troupeau-  eft  donné  en  gage  ,  les  animaux  qui  nailTent  de  jouï 
fatius  eft  hxc  à  autre  5  font  du  gage  au/Ti-bten  que  du  troupeau.  Mais  voici* 
veiba  fîc  acci-j-g  femblc ,  Une  efpeee  encore  plus  décifive.  Te  fiiptile  de  mon 

pi   ;    nam  cili         .  ,  r  ,  /  ,  .*'        .      ^  .   •         ,  . 

itipalatiis  fiiero  voilin  qii  il  ne  pourra  m  empêcher  mes  vues  ;  je  rais  enliute 
per  îe  non  heri  Je  nouvcUes  ouverturcs  à  ma  m-aifon  :  on  demande  ,  fi  pour 

GiiritTiinusmilii  c         ix  c  ■  J  i      r        •       J  )■  T       T      T 

viaiiincicnftu  '^^^  leneltres  faites  de  nouveau  la  iervitudeaura  lieu.  Le  JuriL-' 
uti  licoa:  ,  etfi  confulte  +  répond  ,  que  la  ftipulation  eft  générale  ,  8c  qu'à  ceG 
ati'"iti"mcô  no-  ^S^'^^f^  il  n'y  a  point  de  différence  entre  les  nouvelles  Sclesan- 
miiic  ingrcdié-  cicnnes  vues.  Cependant  il  n'y  a  rien  dans  toute  rccconomie 
fcm  prohibeas,  civile  ,  il  n'v  »  l'ien  de  plus  favorable  que  la  liberté  ;  pour  elle' 

icicnatim     eut  •'  *■  .     ■*■  .  ■•■ 

committi  ftipu- on  fait  vioknce  à  toutes  les  règles  :  ici  pourtant  la  faveur  de 
Liiioncm.  Leg.  Ja  liberté  ccde  à  la  force  de  la  Juftice  ,  à  la  force  de  la  raifon, 
■vèrb.  objT.  ^  Les  Loix  ne  préfument  point  qu'on  puiffe  ,  ou  qu'on  veuille 
1  SnciniLs,  ut  agir  autrement  qu'avec  candeur.  Si  cela  eft  vrai  du  commun 
pon«c"Xbitor  ^^^  hommcs ,  que  fera-ce  des  Souverains ,  que  fera-ce  de  ces 
ciixeiit.nonad-  tefics  fi  precicuics ,  quc  la  main  de  Dieu  elle-même  a  couron- 
j^ao  tamprx-  j^^gj  5  y^^  fameux  Dofteur  d'Italie  dit  un  beau  mot  >,  &  qui 

Ic.ites'^uam  ru-  .  <>    n  '  i 

tiuas ,  jus  ta-  mente  certainement  d  eltre  remarque  ;  Tous  les  contrats  que 
tn~n  grneralii  fg.^f  /^^  Monarques  font  \  dit  -  il  ,  ^t  La  nature  des  contrats  de 
tiam  .iJ fiitir.-.s  benne  fo).  Ces  petites  fubtllitez  ,  ces  adrefles  ,  ces  interpréta- 
fcsproducatur,  tions  pleines  de  fraude  i  ont  toujours  de  la  baiTelfe.  La  fince^ 
v!^'i?,,r"!-crn,?  ^11^  dc  cœur ,  dont  l'Evansiile  nous  fait  tant  de  (x  faintes  le- 
nahentiû   ma-  çons ,  eft  fans  doutc  le  partage  des  grandes  amcs  ;  8c  ce  feroit 

ç;is  qi'.îm   vcr- 

borum    c.inceptionem  ihfpicete    Leg.  uti.  Cod.  Qui  rafigr.,   olUg.  tojfj 

3  Grcge  pigiioii  nbligato  ,  (.jjoc  poftca  nafcuntiir  ,tcricntur.  Leg    13.  Dg.  de  fignar.  ^  hypoth. 

4  Si  ira  (it  cautnm  ,  rc  luininibus  clHciatur  ,ambii:ua  cftlciipruia  ,  utrûmne  lus  luminibus  officiamr, 
oiiac  nunc  funt  ,  an  etiam  Lis  cnijc  pollca  quoquc  fu  r^nt ,  &:  humaiiuis  eft  verbo  gcncralioinnc  lumen 
iignificari  ,  fwe  qnod  in  pr.rffnti  ,  (ive  qiioJ  pull  tc.nipus  convcntionis  comigciit.  Lcg.  St  ftrvitHi 
i?.  Pig.df  /eriit.  tiréàn.  prtd. 

5  O.nac  cnn-r  ,6ti]->  qui  fiimt  cum  Principe  ,  liabcnt  uaturam  bon.x  fidci  contrjifluum.  B.»/(fe  m  fon 
Câimneiar.irc  fur  U  l'^'-x  dt  Cç>'Ji»nce  ai*  §.  i.y«r  cet  muti ,  fi  qua  vciô  Cuita;uxu. 
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Opiner  bien  indignement  duVicaire  de  Jcras-Chrift,&:  de  l'Aîné 
des  enfans  de  ITglife  ,  que  de  croire  qu'ils  n'ont  l'un  &:  lau- 
tre  traité  enfemble  qu'en  Solliciteurs  de  procez  ,  ou  en  So- 
phiftes. 

Mais  je  ne  puis  dans  une  Audience  fi  cclcbre  ,  je  ne  puis, 
dis-je  ,  m'empêcher  de  fliire  reflbuvenir  le  Confeil ,  que  cette 
pointillé  ,  dont  la  Daterie  fait  aujourd'hui  toute  fa  dcffcnfe , 
fut  autrefois  le  fujet  de  la  guerre  la  plus  mémorable  qui  fe  fit 
jamais  dans  le  monde  :  je  veux  dire  de  la  féconde  guerre  Pu- 
nique ,  qui  defola  l'Italie  ,  l'Afrique  &  l'Efpagne  ,  &  dont  le 
feu  ne  put  s'éteindre  ,  que  par  la  ruine  &:  le  renverlcment  de 
Cartilage.  Les  deux  Republiques  elloient  en  paix  ,  &  la  paix 
comprenoit  les  alliez  de  part  8c  d'autre ,  quand  Annibal ,  qui 
uns  doute  cherchoitla  guerre  ,  afllegea  Sagunte.  La  chute  tra- 
gique de  cette  Ville  infortimée  ,  eft  une  hilloire  allez  connue. 
J-es  Ambafladeurs  de  Rome  fe  plaignirent  dans  le  Sénat  de  Car- 
thage ,  d'une  infradion  fi  odieufe  ,  ôc  dont  les  fuites  funefti 
faifoient  horreur.  Les  Carthaginois  fe  moquèrent  de  ces  plain 
tes.  Les  Saguntins  ,  difoient-ils  ,  font  bien  maintenant  vos  alliez: 
mais  cette  confédération  n'eft  faite  que  depuis  noftre  traité  ; 
&c  noftre  traité  ne  peut ,  ni  ne  doit  s'entendre  que  des  allian- 
ces que  chacun  de  nous  avoit  alors.  Voila  ,  Me  ssieurs,  no- 
ilre  queftion.  Je  ne  dis  rien  du  jugement  des  Hiftoriens  qui 
détellent  tous  une  perfidie  li  barbare.  Sans  faire  ici  parler  les 
morts  ,  puifque  la  vittoire  eft  après  tout  un  prefent  du  Ciel , 
nous  pouvons  dire  que  le  parti  des  viftorieux  ,  fut  le  parti  le 
plus  jufte  :  &  qu'enfin  Rome  la  mo(lçrne ,  n'a  pour  toutes  ar- 
mes en  cette  caufe  ,  qu'un  vain  Sophifme  ,  que  la  vieille  Ro- 
me 5  Rome  la  fage  ,  la  vertueufe  a  autrefois  ,  8c  fi  authenti- 
guement  condamné. 

Donc  , Messieurs,  pat  toutes  les  règles  ,  la  Brefle  dans  la 
■difpenfation  des  Prelatures,&  desautresBeneficeSjnereconnoift 
plus  d'autre  Loy  que  le  Concordat.  Au  moment  que  cette  Pro- 
vince rentra  dans  l'obcïlfance  de  fes  premiers  Maiftres  ,  en  ce 
moment  fon  joug  fut  brifé  ;  ce  joug,  dont  fcn  impaiflance  n'a- 
voit  pu  jufques  alors ,  ni  la  deffendre  ,  ni  l'affianchir.  Je  dis. 
Messieurs  ,  fon  impuifTancc  ;  car  ,  à  ne  rien  diflîmuler  , 
queft-ce  qu'un  Païs  d'Obédience  ?  Qu\fft-ce  autre  choie  qu'un 
Pais  ,  qui  par  fa  foibleile  ne  put  autrefois  fe  garantir  des  en- 

F  ii) 
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trt^prifes  ,  ou  des  embûches  de  delà  les  Monts  ? 

Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  ,  fi  jj  parle  ainli ,  qu'on  ne  s'ima-< 
gine  pas  que  je  manque  de  foumiflîon ,  ou  de  révérence  pour 
le  Saint  Siège.  Je  fçai  le  rcfpeft  que  nous  devons  tous  au  Succef-' 
feur  de  fliint  Pierre  ;  je  fçai  qu'il  tient  en  fes  mains  ces  clefs  éter- 
nelles ,  qui  ouvrent  &  qui  ferment  le  ciel  :  mais  je  ne.puis  fans 
trahir  ma  caufe ,  je  ne  puis  taire  des  veritez  qui  ne  Ibnt  que 
trop  publiques.  Car  , Messieurs,  qui  peut  ignorer  qtie  pen- 
dant plus  d'onze  cens  ans ,  l'Eglife  dans  toute  Ion  œconomie 
ne  connoillbit  point  d'autre  règle  que  l'autorité  ,  ou  des  Pères 
GU(  des  Conciles  ?  Depuis ,  &:  dans  les  diverfes  révolutions  des 
Eflats  delà  Chreftienté  ,  petit  à  petit ,  &:  tantoftfur  un  prétexte, 
tantoft  fur  im  autre  ,  cette  difcipline  toute  celefle  fut  enfin  com-» 
me  abolie.  Partout  où  la  Cour  de  Rome  trouva  de  la  crainte, 
du  fcrupule,  ou  de  la  divifion,  elle  y  établit  fa  Jurifprudence 
&  {i^s  maximes  en  la  place  des  faints  Décrets.  C'eft  ainfi  que 
l'Allemagne  "fut  contrainte  de  fléchir  :  c'eft  ainfî  que  l'Angle-» 
terre  ,  que  l'Efpagne  ,  la  Pologne  ,  Se  tous  ces  petits  Souve-« 
rains  ,  qui  s'élevèrent  autrefois  fur  les  ruines  de  l'Empire  da 
Charlemagne  ,  furent  afTervis.  La  France  feule  fe  maintint  li-. 
bre  au  milieu  de  l'Europe  affujetie:  la  France  feule  garda  quel- 
que grain  de  cet  or  divin,  dont  les  premiers  fiecles  de  l'Eglife 
furent  formez.  Nos  Rois ,  dont  les  Souverains  Pontifes  tien- 
nent toute  leur  grandeur  temporelle  ,  &c  qui  ont  donné  tant 
d'illuftres  preuves  de  la  vénération  qu'ils  eurent  pour  le  Saint 
Siège ,  n'ont  pas  pourtant  oublié  dans  les  rencontres  ce  qu'ils 
dévoient  à  la  fplendeuif*,  à  la  majefté  de  leur   Diadème.  A 
l'exemple  du  grand  faint  Loiiis  ,  ils  ont   fçû  faire  différence 
entre  les  infpirations  du  Ciel  ,  &  les  interefts  de  la  Dateriez 
Tous  les  artifices ,  toutes  les  menaces  du  Vatican  ,  ne  purent  ni 
les  ébranler  ,  ni  les  furprendre.  Voila  jMessieurs,  com- 
me la  vigueur  ,  la  fermeté  de  nos  Monarques  a  confervé  pat'» 
mi  nous  quelques  reftes  de  cette  ancienne  ,  de  cette  canonique 
liberté  ,  que  jefus-Chrift  ,  comme  parle  le  facré  Concile 'd'E- 
I  Ne    fcnfim  phefe  ,  que  Tefus-Chrift  acheta  au  prix  de  fon  Sang;  ,  au  prix 

imprudentes  11-  j  i        i       ,  i      i    ■  -r-  \   F       t~  /- 

fcertatem  eam  "^  tant  de  doukurs  ,  poiu  la  lailier  en  mourant  a  Ion  Epoufe^ 

amittamus  quam  nobis  propriô  fanguiiie  Dominus  iioftct  Jelus  Chriftus  omnium  honiinum  libcrator 
nobis  largitus  cft. CoicU  d'Ephefc  , Can.  8.  royez.  le  dijcours de  l'EfchxJfier  de  U  liberté anciimt  0>  (»^ 
wnique  de  l'Eglife  Calliatne.  '  ■  P 

Foye^  lOrdmnttnctds  ch^rUi  n.  de  140S.  aux  jrtuvei  du  libcmx.  ch.  i».  fiecf  ip,  ■■■■  '  ^. 
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Conftammcnr    donc  nos    libeitez  ,  conftamment  le  Con- 
cordât ,  &c  fi  vous  voulez  les  deux  Pragmatiques  ,  ne  font  ni 
des  privilèges  ,  ni  des  droits  exorbitans  ,  ou  des  ufurpations 
idont  la  violence  pourroit  eftre  le  feui  titre.  Ce  font  au  con- 
traire les  reliques  precieufes  de  cette  fainte  difcipline  ,  que  les 
■Apôtres  ,  que  les  SuccciTeurs  ,  que  les  Difciples  des  Apôtres 
établirent  à  la  nailfance  du  Chrillianifme  ,  &  que  nos  Pères 
ont  gardées  ,  autant  que  la  décadence  des  fiecies  l'a  pu  per- 
mettre. Ainfi  jMessi  eurs,  quand  nous  difons  que  la  Breffe, 
.quand  autrefois  nous  avons  dit  que  la  Bretagne  devint  libre 
au  moment  qu'elle  arbora  les  Fleurs  de  Lys ,  qu'avons-nous  dit, 
que  difons-noiis  aujourd'hui  ?  Rien  autre  chofe  ,  fmon  que  ces 
deux  Provinces ,  en  rentrant  dans  le  cercle  de  la  Couronne, 
quittèrent  toutes  les  maximes  de  la  Cour  de  Rome  pour  re- 
prendre les  anciens  ordres  de  l'Eglife,  &c  ne  fuivre  plus  à  l'a- 
venir ,  ni  d'autres  guides  que  les  Pères ,  ni  d'autres  règles  que 
les  faints  Décrets.  Voici  donc  de  nouveaux  François ,  qui  ont    ^.       .    . 
changé  de  fortune  en  changeant  de  Maiftre.  Souftrez  ,  Mes-  ris  bénéficia  & 
SIEURS,  maintenant  qu'ils  font  nos  frères ,  fouftrez  ,  dis-je ,  'fignitates   de- 
^u'ils  prennent  part  à  toutes  nos  prééminences.  Qij'il  leurfoit  c17"c«ot  in 
permis  ,  fous  l'appui  du  premier  Monarque  du  monde  ,  de  fe  cunniUeeUcHs 
.rapprocher  de  ces  temps  heureux  ,  de  cette  police  toute  celelle,  àràui.ptffl.c. 
.qui  fut  1  ouvrage  de  tant  de  Martyrs  ,  de  tant  de  grands  Saints,  i(. 
dont  la  mémoire  fera  à  jamais  en  benediftion  parmi  les  Fi-  ^  ^n^thù  cap^ 
nielles  i;-«.  14. 

Et  cela  ,  Messieurs,  eft  d'autant  plus  favorable  ,  qu'il  ^"y^^  Luènt 
s'agit  en  cette  caufe  de  l'intereft  ^  du  droit  des  Graduez  f  ou,  'senequ't' Èu^ 
rpour  mieux  dire  ,  du  feul  bien  qui  refle  aujourdliui  auxhom-  3'- 
jnes  de  Lettres ,  &:  qui  n'efl;  plus  qu'une  petite  portion  de  cet  aom^cuifo"'' 
ample  ■  patrimoine ,  qui  embrafToit  autrefois  &  le  dedans  &:  le  fciemum  ,  & 
dehors  du  Sanduaire.  Si  un  aveuple  prend  pour  guide  un  au.- '-o'^'"  "1"^" 
tre  aveugle  ,  c  eit  ,  dit  Jelus-Chnft  ^  a  les  Uilciples ,  pour  tom-  jus, quia Ange- 
bertous  deux  dans  un  même  précipice.  LaScience,  qu'un  grand  '"^  Dominieii 
Philofophe  5  a  crii  le  feul  bien  qui  fuft  dans  le  monde  ,  ell:  fans  „_  ^ /"^  '  ''  \' 
doute  l'organe  le  plus  neceflaire  pour  la  conduite ,  pour  l'in-  5  Attende  le- 
ftruâiion  des  âmes.  De  là  vient  que  les  Prophètes  -» ,  que  \t%  j^j°|"j  '  ^^^^^ 
Apôtres  s  la  recommandent  aux  Pafteurs  avec  tant  de  zèle ,  arina:.' 
avec  tant  d'ardeur  &:   d'empreilement.  Mais  c^s  deux  mots  ,  ^t'i/;"  '^^' 


ia  do^rine  &c  U  vcriié ,  ces  deux  mots  que  le  Souverain  Pon-  w.'ij 


d  Tim.  caf.  ^^ 


■48  Quatrie'me    Plaidoyer 

i  irim.Thum-  tit'^i  dans  l'Exode  '  porcc  écrits  en  lettres  d'or  &  de  pourpre 
"'""•  ^'""'"  ''  fur  fon  Pectoral  ,  nous  font  alfcz  voir  que  l'ignorance  &  la 
*'ç,,j,  ,_  ^1.  menfonge  font  également  indignes  des  Miniftres  du  Dieu  vi^ 
ft,ft.  3'!.  '^"P-  vant.  C'cftjM  e  s  s  i  e  u  R  s  ,  fur  ces  fondcmens ,  que  par  les  Ca-* 
j^"1hxI.  pnfi-  nons  ,  Se  les  anciens  établiiremens  de  l'Eglife  ,  toute  l'admini-»* 
ciend.cap.  Gra-  ftration  -  des  chofcs  fiintcs  ,  eft  le  partage  desSçavans.  Et  ccr- 
"^■'^pLl^italc'.  tainement  fi  les  Preftres ,  lî  les  Prélats  font  les  interprètes  de 
cîtm in cunais,  l'Etevncl  :  il  c'elt  par  leur  bouche  qu'il  s'explique,  qu'il  rend 
^  §•  {"fi""'"'  f^5  Oracles  :  il  eft  aifé  de  comprendre  ,  combien  leur  infuf-* 
uaipoteft.  filance  peut  apporter  de  confulion  ,  &c  de  trouble  dans  la  fa- 
}  cap.  ^''■''- mille  du  Seigneurs  En  vain  la  Sapience  nous  appellera,  &c  di» 
Ecclcfia'  voca-  faîte  des  montagnes ,  &c  du  milieu  des  grands  chemins  ,  com-« 
tur  fâmilia  j^e  parle  le  plus  fage  ^de  tous  les  Rois.  En  vain  elle  femera, 
^p™"èr^  cap-  ^'^  P-ii'ole  &c  fes  divins  enfeignemens  dans  le  monde  :  fon  lan-» 
8.  n.  I.  &  H  gage  tout  mifterieux  eft  un  langage  prefque  inconnu  parmi  les 
q-c.  I.  n.  10.  j;ioinmes.  Il  n'y  a.  Messieurs,  il  n'y  a  que  la  lumière 
des  Sciences  qui  puifle  percer  ces  ombres  ,  ces  obfcuritez  ,  8C 
déveloper  ces  énigmes  adorables,  qui  renferment  tout  le  fe-» 
cret  de  l'heureufe  œconomici  de  noftre  falut. 

Ce  n'eft  donc  pas  fans  raifon  ,  que  les  Prophètes  ,  &  les 
Apôtres  ;  que  les  Pères  ,  &c  les  Conciles  ;  que  fEglife  &c  la 
Synagogue  éloignent  les  ignorans  du  miniftcre  des  Autels.  Ce- 
pendant il  eft  étrange  qu'aujourd'hui  les  Bénéfices  ,  les  Char- 
ges j  les  dignitez  Ecclefiaftiqiies  ,  fe  donnent ,  pour  ne  riea 
dire  de  plus  odieux ,  fe  donnent  toutes  à  la  brigue  ,  à  la  fa- 
veur ,  &c  prefque  jamais  au  mérite.  Il  eft  étrange  que  les  hom- 
mes de  fçavoir  foient  fi  peu  confiderez.  Eft-ce  donc  que  tout 
f  Numeror.  c.  Ifiaci  eft  maintenant  devenu  Prophète  ,  comme  Moïfe  s  le 
?!•  "•>■>•  fouhaitoit  autrefois  dans  le  Defcrt  ?  Eft-ce  que  le  monde  n'a 
plus  bcfoin  d'inftrudion  ,  n'a  plus  bcfoin  du  Hambeau  de  U 
doctrine  ? 

Le  Confeil  fçait  que  fur  les  clameurs ,  fur  les  juftes  plaintes 
de  toutes  les  Univcrfitez  de  la  Chreftienté  ,  le  grand  Concile 
<fc«f<7  Bafil  ^^  Balle,  pour  reprimer  les  abus  des  Ordmaires  en  la  diftri- 
f.ififuper .  de  bution  des  Bénéfices  ,  introduifit  le  premier ,  les  nominations* 
tolUt.  Congre-  ^  j^  jj-Q-j  ^^5  Graduez.  Ne  doutez  pas  qu'une  fifainte  Aflem* 
^•>  §.  <^od  om.  blce  n  euft  bien  délire  de  rendre  aux  Lettres  tout  ce  que  le 
Kia.Eode  co»- jiixe  ,  l'ambition  &c  l'avarice  leur  ont  ravi  :  mais  elle  crut  le 
tardât.  §.FoiH.  ^^^^^  ^^^^  corrompu  ,  les  moeurs  trop  gâtées ,  pour  porter  une 
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reformanon  li  heiueiile.  Ainli  ,  Messieurs  ,  on  Ce  con- 
tenu de  conlcrvcr  à  la  Littérature  le  tiers  '  de  fon  bien.  Te  dis  ':,  ^fJ'f'T 

I        •  I        r>      1  in-  "^        ,    elle  de  Enfle,  Il 

Je  tiers  ;  car  encore  que  les  Prélats  ,  que  les  K.01S  jettent  quel-  mifiéme  far:u- 
qjefois  les  yeux  fur  des  perfonnes  d'une  éminente  érudition> ''"^'f"-'^'"^-'^' 

^       ,•      ■  >  ■     r        3  \  afe:tee  tniM 

en  Içait  pourtant  qu  en  ces  rencontres  ce  qui  le  donne  a  un  Craduex,. 

homme  do6be  ,  ne  ie  donne  que  rarement  à  la  dodrine.  Cela, 
I  M  E  s  s  I  £  uTi  s  ,  n'eft  que  trop  vrai,  que  trop  connu  :  les  uns 
IjSc  les  autres  ,  pour  l'ordmaire  ,  ne  prennent  confeil  que  du 
'  fanç  &c  de  la  chair  ,  comme  parlent  les  Canons  -.  Et  h  quel-  )^''J-  ^''•'r'  ■ 

qu  un  le  Icandalile  de  ce  dUcours  ,  qu  il  voye  &;  le  Concile  de  à'  D^gmt. 

Balle  ,  &c  la  Pragmatique  SamStion,  qu'il  lil'e  fur  cetje  matière 

1  r  -1'  •    '         o       1  '-13   yeiex.  le  li. 

ces  grands  perlonnages  3  qui  1  ont  traitée  ;  &c  il  trouvera  qu  ils  ve  des  Uher- 
ne  font  tous  ,  ni  li  retenus,  à  beaucoup  prés  ,  ni  li  fobres  que  'i'^  '^^  ^'^'g^'f' 
je  fuis.  Mais  peut-on  cacher  un  abus  li  déplorable  ?  On  lailFe  p^ré''d^è^iZ7'n 
crier  la  Theglogiedans  les  Ecoles ,  &:  les  Prédicateurs  dans  les  ,''w«  de  d.-^ers 
Chaires .-  ce  defordre  ell  univerfellement  condamné  :  cepen-  -fj"-'"''-      , 

I  j-ii  A-  T-  •  ■»4--i'  yoycX,  tous  Us 

dant  ce  delordre  dure  toujours.  En  vain  un  Mautre  es  Arts  -f-ures  Anteun 
fe  confuméra  fur  fcs  Livres;  en  vain  un  Doftcur  vieillira  fur  vy-' C"'-^'' 'i« 
faint  Thomas ,  &:  fur  le  Vieux  ou  fur  le  Nouveau  Teftament  :  ' 
5'ils  ne  s'approchent  de  la  Cour  des  Princes  ,  ou  de  la  Cour 
des  Prélats,  s'ils  n'achètent  leur  £iveur  par  de  lâches complai- 
fances  ,  par  des  fi;rvices  indignes  ,  l'Eglile  n'aura  pour  eux  ni 
pcnefices  ,  ni  Charges  ,  ni  Dignitez.   N'attendez   pas  qu'on 
Aille  chercher  dans  un  galletas  ces  lampes  ardentes  ,  pour  les 
mettre  fur  le  chandelier  :  ils  languiront   toute  leur  vie  dans 
leurs  taudis  :  ils   languiront  toute  leur  vie  pauvres  ,  fouftre- 
teux  ,   &c  méprifez  de  ceux-là  mêmes    qui  dévorent   leur 
fubftance.  Ce  peu  d£  pain  que  le  Concile  ,   &  à   fon  exem- 
ple la  Pragmatique  ,   a   confervé  aux  Univerfitez  ,  eCt  ,   à 
vrai  dire,  le  feul  bien  ,ou  plutoll  tout  le  pécule  des  gens  de 
Lettres. 

Mais,  bon  Diçu  ,  combien  ce  pécule  ,  cette  petite  portion  a-  lXl«/^'''  l'g 
t-el!e  fouftertde  diminutions  &;  d'atteintes  ;  Les  Préventions -*,  mandat.  Ajofl. 
h  Régale  s,  les  Mandats  ^  y  font  de  tres-o-randes  brèches.  Oa^' ^'''"f^'"- 

■  ■  ■'  ^  ,  cifK.   Nomr  ut. 

çn  a  par  interpretaijon  ,  ou  autrement  ;  on  en  a  ,  dis-je  ,  vc-  ^.ttji.  15  „.s. 
tranché  les  Patronages  ?  Laïques  ,  les  Bénéfices  «  cledifs  ,  les  «  ■^'- 4  ^^•'■• 
Bénéfices  s  qui  font  unis  à  la  menfe  ,  ou  des  Evêques  ou  des  s  1^'  V,"iv 
Chapiu-es  son  en  a  retranche  les  Dignitez  des  Cathédrales  ■<>  j  9  m  39  e-,''- 
onen  a  tiré  les  Vacances  en  Cour  de  Rome  "  ,  les  Vacances  '°  fY'  ^'♦-  "f 

U  IV.  17.  eja> 
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I  AT.  63.  eid.  se  par  permutation  ■  &c  par  rcilgnation  -  pure  &c  fimpIe.En- 
"*■"'■   fin  ce  reftc  infortuné  ,  le  feul  prix  ,  8c  toute  la  recompenfe 
de  tant  de  fiieurs  jde  tant  de  veilles,  un  droit  fijufte  ,  lî  le- 
gitimea  pourtant  jufqu'à  trentc-lix  ^exceptions.  Penfez  ,Mes- 
3  Reiuf.  (OU  SIEURS  ,  avec  cela,  combien  il  fe  foit  de  fourbes  ,  de  faufletez, 
5«*/.  jj.  ted.  jjg  pratiques  (licrilcgcs  ,  pour  empêcher  qu'un  Bénéfice  ne  va- 
que dans  les  mois  des  Graduez  ,  &:  que  ces  hommes  ,  qui  ne 
connoiflcnt  prcfque  que  leurs  Livres  ,  font  expofez  aux  em- 
bûches ,  aux  artifices  ,  &:  à  toiste  la  prudence  des  enfans  du  fie- 
clc.  Penfez  , Messieurs,  que  pour  comble  de  malheur  ,  il 
tant  avoir  un  procez  ,  avant  que  d'avoir  la  moindre  Chapelle, 
f  enfez  que  le  plus  fouvent  ,  faute  de  bien  pour  fouftenir  ce 
procez  ,  l'ignorance  &c  l'injuftice  triomphent  indignement,  8c 
des  loix  8c  de  la  vertu.  Et  ce  n'ell  pas  lansrailbn  que  je  parle 
ainfi.  Car,  M  essieurs  ,  quiefc-ce  ordinairement  qu'un  Gra- 
dué a  pour  partie  ?  C'eft  un  Gentilhomme  ,  c'ell  un  Officier, 
ou  le  fils  d'un  Officier  ;  c'eft  un  homme  qui  ne  manque  ni  d'ar- 
gent ni  de  foveur   ,  èc  qui  a  toujours  pour  l'appuyer  ,  8c  le 
iT.m  cïofi  Or-  ^^^^dit  8c  la  puiliance  de  1  Lveque  +.  Un  pauvre  garçon  ,  dont 
da-..in!s.  le  père  a  dérobé  ,  s'il  faut  ainfi  dire  ,  à  la  Taille  ,  aux  Gen- 

A'ekuf.  inpra  (^^^-ly^^.^    ^  foy-mcmc  ,  quinze  ou  vinct  écus  tous  les  ans  ,  pour 

XI  ad    cap.  de    ,  ■      /■  i        ■  rn  ii 

liefcripih  in    1  entretenir  bien  chetivement  aux  Eftudcs  ,  ce  malheureux , 
prma  faufer.  dtnué  de  tout  fupport ,  déuué  de  toutes  chofes  ,  aura  fur  hs 
».  4.  *  ""      bras  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  puiffant  ,  difons  de  plus  redou- 
table dans  une  Province.  Combien  faut-il  de  rencontres  ,  ou 
plutôt  ,  combien  faut-il  de  miracles  ,  avant  qu'il  puiUe  porter 
une  caufe  en  cette  Audience  ? 

En  voici ,  M  E  s  s  I  E  u  R  s  ,  en  voici  un  grand  exemple  ,  & 
bien  digne  de  compaffion.  Cet  Ecclefiaftique  ,  que  vous  voyez 
à  vos  pieds  ,  &:  qui  doit  au  premier  jour  vous  donner  de  fa 
propre  bouche  des  preuves  de  fa  fuffifance  j  cet  Ecclefiaftique 
fut  nourri  Enfant  de  Chœur  dés  l'âge  de  fept  à  huit  ans ,  dans 
Nolhe-Dame  de  Bourg  en  Brefi'e.  Depuis  ce  premier  appren- 
tillage  du  fer  vice  des  Autels  ,  fi  on  en  excepte  les  années  de  ki 
Ertudes  ,  cette  Eglife  Collégiale»  l'unique  Paroifle  de  toute  la 
Ville  ,  a  eu  tout  fon  temps  ,  8c  toutes  lés  aB-ciftions.  Il  y  a  prê- 
ché des  Carêmes  :  il  y  a  fait  dans  les  rencontres  de  faintcs  ex- 
hortations :  le  Chapitre  l'a  chargé  pendant  deux  ans  de  tou- 
tes les  fondions  Curiales  ;  il  s'en  elt  tres-dignement  acquité , 
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ic  fon  nom  efl  aujourd'hui  en  bcncdiûiion  à  tout  le  peuple.  Lo 
Bcnefice  dont  il  s'agit,n'eftpasdc  quarante  écus  de  revenu  ;  ce- 
pendant conliderez  quelles fontici  tes  parties. D  un coftc  un  Car- 
dinal ,  un  grand  Archevêque  ,  qui  plaide  contre  fon  propre 
intereft ,  qui  veut  ignorer  que  le  Concordat  efl:  le  feul  rem- 
part qui  nous  reftc  ;  qui  veut  ignorer  que  le  droit  des  Ordi- 
naires ,  que  le  droit  des  Graduez  fans  ce  boulevard  ieroit  bien- 
toll  laccagé.  De  l'autre  collé  ,  il  a  pour  partie  un  Confeiller 
de  la  Ville  ;  un  Confeiller  qui  fe  perfuade  qu'on  ne  lui  a  mis 
la  magiftraturc  entre  les  mains ,  que  pour  exercer  impunément 
fes  violences  ôc  fes  injullices. 

Le  Confeil  atira  peut-eltre  peine  à  le  croire  :  mais  ^WSdP^' 
ment  que  ce  pauvre  homme  fe  déclare  ,  de  ce  moment  p^mc 
de  Juge ,  point  de  Greffier  ,  de  Notaire ,  ou  de  Sergent  dans 
la  Ville  ,  8c  aux  environs  ,  qui  ofe  ,  ou  qui  veuille  lui  prêter 
fon  miniftere.  Il  ne  peut  ni  prendre  pofleirion  ,  ni  trouver  qui 
lui  donc  afte  de  l'indigne  traitement  qu'il  foufFre  :  perfonnc 
ne  veut  recevoir  ces  proteftations  :  pcrfonne  ne  veut  écouter 
les  plaintes ,  ni  fe  charger  de  fes  requefles.  Tous  les  Officiers 
du  Prelidial  ont  époufé  la  facrilcge  paffion  de  leur  Confrère  : 
il  faut  aller  au  Parlement  de  Bourgogne  ;  il  faut  aller  à  trois  ou 
quatre  journées  chercher  la  Jiiflice  ,  qu'on  lui  refufe  dans  le  lieu 
de  fa  naiffance.  Cependant  on  recherche  toute  fa  vie  ,  on  le  dé- 
chire >  on  le  charge  de  toutes  fortes  de  calomnies  5  c'ell  un  per- 
fide >  un  -fimoniaque  ,  un  faufl'aire  :  vous  avez  ,  Messieurs, 
entendu  comme  on  l'a  traité  dans  cette  Audience.  Ce  n'eft 
pas  tout  :  il  a  refifté  à  la  perfecution  qu'on  lui  a  faite  dans  fon 
Pais ,  &c  entre  les  bras  de  fes  parens  :  il  fltut  l'éloigner  de  tout 
fecours  :  un  an  ou  deux  du  fejour  Se  de  la  dépenfe  de  Paris  le 
lafleront  ,  ou  l'épuiferont  en  tout  cas.  On  trouve  donc  des  ex- 
pediens  pour  lui  former  une  inllance  au  Privé  Confeil.  Il  y 
plaide  quinze  mois  entiers  :  jugez  ,  Messieurs  >  fi  cela 
s'cil  fait  ,  ou  s'eft  pu  faire  fans  de  grands  frais  j  fans  de  gran^ 
des  affillances.  Le  voici  enfin  devant  vous  :  mais  c'cft  après 
tantoft  trois  ans  de  pourfuites  ,  d'inquiétudes  ,  &c  de  tra- 
verfes. 

Voila  .Messieurs,  quelle  eft  la  fortune  d'un  Gradué. 
Que  dis-je  î  C'eft  la  fortune  des  Graduez  les  plus  heureux. 
Voila  le  prix,  voila  le  fruit  de  tant  de  jours,  de  tant  de  nuits 
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confumces  fur  les  Livres.  Que  fî,  M  essieurs,  parmi  tôif- 
tes  ces  difficiikez  ,  il  au  milieu  de  tant  de  pièges  Se  de  tant 
d'cmbùchcs  ,  vous  abandonnez  leur  protection  ;  il  n'y  a  plus 
ni  d'azile  ni  de  refuge  pour  eux  dans  le  monde.  La  honte  ,  la 
haine  publique,  la  feverité  des  Magiftrats ,  toute  la  prévoyance 
des  Loix  ne  i^auroit  exterminer  ni  l'injuilice  ,  ni  la  fourbe  ,  ou 
le  menfonge.  Mais  ici  dans  une  rencontre  ,  où  l'intereft  de 
toute  la  Littérature  fe  trouve  joint  auxinterefts  de  TEglile  ,  Se 
du  Royaume  :  dans  une  rencontre  où  la  pratique  de  tant  de 
fiecle  ,  où  l'exemple  de  tant  de  Rois  vous  éclaire  ,  pourrez- 
vous ,  Messieurs,  pourrez-vous  foufFrir  qu'on  falle  encore 
de  nouvelles  brèches  à  l'héritage  des  Sçavans  ?  Pourrez-vous 
fouftrir  qu'on  en  retranche  une  Province  toute  entière  ?  Vous 
voyez  qu  en  cette  caufe  la  Jurifprudence  fainte  Se  prophane  r 
qu'en  cette  caufe  le  Ciel  Se  la  Terre  combattent  pour  nous^ 
Qj'il  ne  foit  point  dit  que  les  Mufes  ,  qui  font  la  lumière  SC 
to.it  l'ornement  des  Empires  ,  que  les  Mufes  qui  corificrcnt  la 
mémoire  des  Conqucrans  ,  font  les  feules  qui  parmi  nous  n'ont 
point  de  part  aux  victoires  ,  aux  profperitez  de  la  France.  Déjà 
par  l'Arrefl:  de  Fremiot ,  vous  avez  jugé  en  effet  que  le  Con- 
cordat doit  eftre  reçiipar  tout  où  la  puiffance  de  nos  Rois  eft 
révérée  ;  déjà  par  ce  grand  Arreft  ,  vous  avez  comme  levé 
dans  la  Brelle  l'étcndart  de  la  liberté.  Achevez  ,  Messieurs, 
achevez  un  ouvraçre  li  digne  de  vous  ,  li  digne  de  cette  illu- 
Itre  Compagnie.  Il  ell  temps  de  mettre  ces  nouveaux  Fran- 
çois ,  en  pleine  poUefhon  d'un  bien  qui  fut  inconnu  à  leurs 
pères;  d'un  bien  que  route  la  Chreftiente  demande  tous  les  jours 
au  Ciel  ,  &;  qu'on  ne  goufle  qu'à  la  faveur  Se  à  l'ombre  des 
Fleurs  de  Lys.  Que  s'il  y  a  dans  le  Royaume  une  Province 
qui  ait  befoin  de  cette  Juflice ,  c'ell:  la  Brelfe.  En  faut-il  dire 
davantage  ?  Genève ,  cette  nouvelle  Babylone  ,  cette  mère  d'im- 
pureté ,  de  blafpheme  eft  à  fes  portes.  Qui_ne  voit  combien 
les  hommes  d'érudition  lui  font  neceffiires  ?  Autrement  ,  8C 
a  fes  Prophètes  font  fins  parole',  fans  intelligence  ,  comment 
fe  parer  d'un  voilinage  li  dangereux  ?  Comment  combattre  ce 
monftre  forti  du  fonds  de  l'abîme  ,  &:  qui  enyvra  du  temps  de 
nos  Pères  ,  qui  enyvra  ,  dis-je  ,  du  vin  de  (es  abominations, 
ic  les  Peuples,  Se  les  Rois? 

Eniin  ,  Messieurs,  vous  voyez  ici  à  vos  pieds  la  pre- 
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hiiere  Univei-litc  ,  8c  la  plus  célèbre  qui  foit  dans  tout  l'Uni- 
vers. Elle  vient  en  cette  Audience  detîcndre  le  patrimoine  de 
fes  enfans  :  elle  vient  chercher  pour  eux  ,  Se  pour  elle-mcmc 
la  proteftion  des  Loix  ,  &:  le  fecours  de  la  Jullice.  Autrefois 
elle  vous  euft  dit  qu'elle  eft  la  fource  ,  ou  la  mère  des  beaux 
Arts  ,  la  fille  ainée  de  nos  Monarques  ,  la  Reine  de  toute  la 
Littérature.  Mais  les  difgraces  ,  fes  malheurs  ,  l'état  déplorable 
de  fa  fortune  ,  he  lui  permet  prefque  plus  de  fe  fouvenir  de  ces 
titres  ,  ou  de  ces  noms  fi  magnifiques.  Elle  eft  bien  la  même 
qu'elle  eftoit  aux  bienheureux  jours  de  fa  gloire  ,  èc  lors  qu'elle 
mit  au  monde  les  Budées ,  lesTurnebes,  les  Gerfons,  &:tous 
ces  hommes  divins ,  dont  les  veilles  éclaireront  à  jamais  ,  &c 
les  Sciences  &  les  Sçavans.  Elle  n'a  jufqucs  ici  rien  perdu  de 
fes  lumières  ,  rien  de  fi  vigueur  ,  ou  de  Ion  intégrité.  Elle 
donne  encore  aujourd'hui  des  Pafteurs  ,  des  Prédicateurs  à 
l'Eglife  ,  des  Magiftrats  à  la  France  ,  des  Dofteurs  à  toute  la 
terre.  Mais  certainement  elle  a  perdu  ces  riches  parures  ,  ces  or- 
ncmens  li  précieux  qui  la  rendoient  vénérable  aux  yeux  jncme 
du  vulgaire  ;  on  lui  arrache  toutes  fes  prééminences  ;  on  lui 
difpute  tous  fes  droits  ;  on  attaque  tous  fes  privilèges.  Il  y  a 
trente  ans  que  les  gens  d'affaires  travaillent  à  la  dépouiller  :  il 
y  a  trente  ans  quelle  n'eft  prefque  occupée  qu'à  fe  delfendre 
d'une  vermine  li  maudite.  Je  ne  parle  point  de  cette  guerre 
fourde  ,  de  cette  guerre  fi  dangereufe  ,  qu'on  lui  fait  partout, 
&  dans  la  Ville  ,  &c  dans  le  Louvre  ,  Se  au  dedans,  &  au  de- 
hors. On  abufe  pour  la  perdre  ,  on  abufe  du  zèle  aveugle  ,  ou 
de  la  crédulité  des  puiflànces  du  Royaume.  Vous  le  fçavez , 
Messieurs,  vous  le  fçavez  :  il  n'y  a  que  cinq  ou  fix  mois 
qu'elle  fe  voyoit  fur  le  bord  du  précipice  ;  il  n'y  a  que  cinq  ou 
fix  mois  qu'on  tenoit  déjà  ,  s'il  faut  ainfi  dire  ,  les  marteaux 
pour  faper  fes  fondemens  ,  8c  détruire  cet  édifice  fupcrbj  ,  l'ou- 
vrage de  tant  de  Rois  ,de  tant  de  mains  fi  auguftcs,  8c  qui  fut 
jufques  ici  la  merveille  8c  l'étonnement  des  Nations.  C'eft  , 
Messieurs  ,  cette  infortunée  ,  qui  vient  aujourd'hui  fe  jetter 
comme  entre  vos  bras.  Souvenez  -  vous  fur  ce  Tribunal ,  où 
vous  tenez  la  place  de  Dieu  en  terre  :  fouvenez-vous  de  voftre 
enfance  ,  8c  des  doftes  inilrudions  qui  l'ont  fi  heurcufcment 
formée.  Souvenez-vous  de  ces  riches  fources  ,  de  ces  Iburces 
immortelles  ,  ou  vous  vous  eftes  autrefois  abbreuvez  des  laintes 
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eaux  de  la  Sagellc.  Q;jc  tout  Paris ,  que  toute  la  France  Cç<\- 
che  combien  vous  avez  de  gratitude  ,  combien  d'amour  ,&: 
pour  les  Lettres  8c  pour  les  Sçavans.  Q^le  toute  la  France  fça- 
che  qu'en  ce  lieu  ,  qu'en  ce  facré  Temple  de  la  Juftice  >  l'Uni- 
verfité  a  des  Protecteurs  que  rien  ne  peut  ni  ébranler  ni  feduire. 
C'cfl  ,  Messieurs  ,  la  feule  confolation  qui  la  foulage  , 
qui  la  foutient.  Au  milieu  de  tant  d'ennemis  ,  de  tant  de  dan- 
gers ,  elle  efpere  encore  en  voftre  vertu  :  elle  efpere  fous 
voftre  appui ,  conferver  au  moins  ce  peu  qui  lui  refte  ,  en  at- 
tendant qu'un  meilleur  fiecle  lui  rende  tout  ce  que  l'ambi- 
tion &c  l'avarice  ,  tout  ce  qu'un  mépris  barbare ,  &:  des  grandes 
&  des  belles  connoifK;iice$  >  lui  a  li  indignement  ravi, 

Jeconclus,&:c. 


Cinquie'me    Plaidoyer.  jj 
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LES     RELIGIEUSES,  ABBESSE  ^^^^J'*;^ 
&c  Convenu  deNoftre-Dame  de  Nevers  ,  &  pour  "".?'■'""' '"^^- 
Dom  Jean  Bournon  leur  ConfefTeur  ,  Religieux /«l^js^if^'" 
de  la  Congrégation  de  Chezal-Benoifi:  ,  unie  à  la 
Congrégation  de  faine  Maur  &c  de  Clugny ,  Ap- 
pellanc  comme  d'abus. 

CONTRE 

MESSIRE    EVSTJCHE    DE    CHERY, 

Evequede  Nenjers  y  Intimé  i  Et  contre  Jacques  la  Roche^ 
yintoine  de  Vaux ,  &  Conforts  »  aiijjt  Intime-;^. 

L'appel  efl  de  la  njijîte  que  Adonjïcur  l'Evêque  de  Ne- 
njers  a  prétendu  faire  dans  l'abbaye  de  Noflre-Damej 
(y*  de  toute  la  procédure  extraordinaire  par  lui  faite 
contre  Dom  Jean  de  Bournon  ,  information  ,  décret ^ 
emprifonnement  ,  (^  de  tout  ce  qui  s'en  efl  enfuiii. 
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Il  y  a  peu  de  perfonnes  qui  ne  fçachent  >  combien  les  exem- 
ptions des  Monafteres  ont  autrefois  fcandalifé  les  Evcques  j  Se 
que  depuis  plus  de  mille  ans  ils  fc  plaignent  de  ces  privilèges  , 
comme  du  renverfement  de  tout  l'ordre  de  la  Hiérarchie.  Je 
ne  pretens  point  delFendre  ici  un  ulage  que  le  temps  ,  que  la 
puiffance  des  clefs  de  faint  Pierre  deft'end  affez  :  mais  le  Con- 
feil  pourra  voir  en  cette  caufe,  qu'une  fi  laime  œconomiefut 
en  câ'ct  l'ouvrage  du  Saint  Efptit  :  il  pourra  voir  que  fans  ce 
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j  Monâdii  il-  remedc  ,  les  Relic^icux  ,  cetre  illuftre  ,  portion  ■  de  l'héritaffc 

Irftiis      portio  j       c    •  r        •  -  •     i-  i'  i-   ■  ,  ■         P 

Clirifti.  "■■'  JCigneur  ,  leroient ,  a  vrai  due  ,  d  une  condition  bien  in- 

coacTolct  IV.  fortunée  ,  8c  ne  trouveroient  le  plus  louvent  dans  leurs  Cloi- 
'}rde^°Ànion.  ^^^^  '  ^^^  gucrre  Se  que  trouble  ,  au  lieu  de  la  paix  ,  au  Leu 
^lut^iifi.  hi.  f  de  cette  tranquillité  bienhcureufe  qu'ils  cherchent  tous  en  quiç- 
»/.  6i.  ,.rf.  t.  t^^nt  le  monde. 

Messieurs  ,  ilefl:  confiant  entre  nous  ,  que  l'Abbaye 
de  Noftre-Damc  de  Nevers  ell:  une  des  dépendances  de  l'an- 
cienne Congrégation  de  Chezal- Benoilî:  ;  &  que  cette  Con- 
grégation établie  depuis  cent  ou  fix-vingt  ans  ,  fut  formée  de 
plufieurs  maifons  Religieules  ,  tant  d'hommes  ,  que  de  filles, 
qui  embralferent  la  Réforme.  Le  Pape  Léon  X.  qui  tcnoit  alors 
le  Saint  Siège,  affranchit  cet  Ordre  naiflant  de  la  Jurifdidion 
des  Ordinaires  :  6ç  fes  =  Succeffeurs  ,  aufTi-bien  que  nos  Mo- 
narques ,  ont  de  temps  en  temps  confirmé  cette   exemption. 
i/,(?s  dernières^ -^^^^y^  de  Noilre  -  Damc  a  joiii  pendant  plus  d'un  liecle  , 
Bulles  de  con-  d'unc  grace  ,  tant  de  fois  ,  &:  fi  autentiquement  confirmée.  Les 
■^^'^'''"''/"^  Supérieurs  de  la  Congrégation  de  Chezal-Benoill  ,  y  ont  fait 
lit  dernietes     to^t  publiquement  la  vifite  ,  ils  y  ont  tout  publiquement  en- 
Leitres  l'aten  yoyé  dcs  Confcffeurs  5  tout  s'y  eft  fait  fous  leur  conduite  ,  &c 
ïauux  1 1  1.  '^  ^"^  ^'-''^  *^^^  Evcques  :  mais  cela  ,  Messieurs  ,  avec  tant  de 
bencdiétions  du  Ciel  ,  qu'encore  aujourd'hui  ces  faintes  filles 
font  &:  l'exemple  Si  la  gloire  des  chartes  Epoufes  de  Jefus- 
Chrift. 

Cependant  comme  la  vie  religieufea  fes  révolutions  ,  auflî- 
bien  que  tout  le  refte  des  choies  hiimaines  ;  qn  événement 
inopiné  troubla  tout  à  coup  ce  long  calme.  En  fix  cens  trente- 
fix  5  la  Congrégation  de  Chezal-Benoilt  fut  unie  par  Arrcft 
du  Privé  Confeil ,  à  la  réformation  de  fiint  Maur  ,  &:  de  Clu- 
gny.  Meilleurs  des  Champs ,  Fouquet  &:  de  Vertamont  ,  fu- 
rent commis  pour  exécuter  cet  Arreil.  Il  falloit  mettre  les  Ré- 
formez en  poUeillon  ;  il  falloit  aibltier  les  penfions  des  Re- 
ligieux qui  ne  pouvoient,  qui  peut-eftrfi  ne  vouloient  pas  pren- 
dre la  Reforme  :  il  falloit  leur  aiïigner  dans  les  maifons  des 
logemens  feparcz  ,  Si  inllruire  ou  teniiiner  tous  les  différends 
que  ce  changement  pouvoit  fiire  naiflre.  Vous  lpvcz>  Mis- 
sieurs  ,  que  toutes  ces  choies  n'ont  pu  le  faire  qu'avec  du 
temps  ;  $i  d'ailleurs  les  Réformez  de  faint  Maur,  fe  trouvè- 
rent dans  ce  nouvel  établillement  chargez  ,  pour  ne  point 
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dire  accablez  ,  de  tant  d'affaires  ,  qu'il  le  palîa  quelques  an- 
nées fans  qu'ils  puflent  faire  la  vilite  dans  noftreMaifon.  Mon- 
fieur  l'Eveque  de  Nevers  qui  crut  cette  conjondure  favorable 
à  fes  defl'^ms  ,  prend  fon  temps  pour  nous  dépouiller  ,  s'il  fc 
peut  ,  de  toutes  nos  prérogatives ,  en  abolilTant  noftre  exem- 
ption. 

Mais  pour  dire  ici  de  quelle  manière  il  y  procéda  :  remar- 
quez ,  Mes  sieurs  ,si1  vous  plaît ,  qu'il  y  avoit  dans  l'Ab- 
baye deux  Confefleurs  ,  tous  deux  de  la  Congrégation  de 
Chczal-Benoift  :  ils  y  eftoient  long-temps  même  avant  l'union 
dont  je  parlois  tout  à  l'heure.  En  fix  cent  quarante  -  deux  le 
plus  âgé  fe  retire  pour  fon  indifpofition  ,  foit  feinte  ,  foit  vé- 
ritable. Il  n'en  reitoit  plus  qu'un  feul  :  pour  s'en  défaire  ,  on 
l'intimide  ,  on  le  menace  fous  main  :  les  émilTaires  le  tournent, 
raHiegent  ,  font  li  bien  leur  charge  ,  que  ce  pauvre  Religieux, 
qui  craignoit  fans  doute  ce  qui  nous  ell  arrivé  ,  quitte  à  quel- 
ques jours  de  là  ,  &  fuit  l'exemple  de  fon  ancien.  Voila  les 
choies  en  l'eflat  que  Monfieur  l'Êvcquc  les  defuoit  :  point  de  ■ 
vilite  ,  plus  de  Confelleurs  :  l'occalion  ne  pouvoir  en  apparence 
eftre  plus  belle.  Il  vient  donc  dans  l'Abbaye  le  vingt-huiticme 
d'Aouft  ,  en  la  même  année  ,  &:  fe  rend  au  grand  Parlouer. 
Il  fait  enfuite  appeller  TAbbelle  &c  les  Religieules  :  il  leur  re- 
montre qu'il  y  a  déjà  des  années  ,  qu'elles  n'ont  ni  Supérieur  ni 
Vilîteur:qu'il  fçait,  il  pouvoit  bien  le  f^'avoir,il  fyait  qu'elles  font 
même  maintenant  fans  Confefleur  :  Se  que  pour  leur  dire£tion  , 
il  faut  qu'elles  falTent  choix  de  quelque  Communauté  de  Ré- 
ÉDrmez  de  leur  Ordre.  Madame  l'Abbeffe  lui  fait  réponfe  , 
qu'elle  &  fes  filles  fe  fentent  infiniment  obligées  de  fes  bontez  : 
qu'au  defFaut  des  hommes  ,  Dieu  en  tout  cas  les  a  vifitées ,  &c 
que  par  fa  fainte  grâce ,  la  mailon  ne  s'eft  en  rien  relâchée  de 
l'obfervance  régulière  ;  que  néanmoins  l'eftat  où  elles  fe  voyent, 
leur  fait  peine  il  y  a  long-temps  :  qu'elles  en  ont  plufieurs  fois 
écrit ,  &:  encore  depuis  trois  jours ,  au  Père  General  de  la  Con- 
grégation de  faint  Maur  ,  &c  qu'elles  efpcrent  d'en  recevoir  bien-  j 
rofl  'des  nouvelles.  Quoy  qu'euft  dit  Monlieur  l'Eveque  ,  -^  ■ 
ce  n'eftoit  pas  là  ce  qu'il  vouloit.  Mais  pour  fauver  les  appa- 
rences, il  leurordonne.de  choifir  dans  le  Dimanche  fuivant  : 
C€ci,  vous  remarquerez  ,  fe  pallbit  le  Jeudy  ,  &:  fur  le  foir , 
de  choifir  dis-je,  dans  le  Dimanche  prochain  ,  un  Supérieur 
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ds  1.1  Réformation  de  Ckigny  :  autremeni  il  leur  déclare  qu'il 

y  pourvoira. 

Le  Dimanche  ,  vers  les  quatre  heures  après  midy  ,  il  revient 
à  noftre  Parlouer  ,  fait  les  nicmes  remontrances  ;  nous  lui  fii- 
fons  la  même  réponfe  ,  8c  le  fupplions  de  nous  donner  un  peu 
de  temps  ,  pour  tirer  des  Reformez  de  laint  Maur,  les  ordres 
que  depuis  cinq  ou  lix  ans  nous  leur  demandions  avec  tant 
d'inftance.  Il  nous  donne  dix  ouonz^  jours  :  c'ell ,  MEssifURS, 
le  terme  qu'il  nous  prefcrit ,  c'eftla  grâce  qu'il  nous  fiit.  Mais 
comme  ce  terme  elfoit  de  beaucoup  trop  court  ,  le  douzième 
de  Septembre  nous  lui  prelentons  noilre  Requelle  ,  où  ,  après 
lui  avoir  reprefenré  que  nous  étions  un  ancien  membre  de  la 
Congrégation  de  Chezal-Benoift  ,  &:  que  cet  Ordre  ayant  elle 
par  Arreil  uni  à  la  Reformation  de  faint  Maur  ,  nous  ne  vou- 
lions point  d'autres  DireiSteurs  cpe'  leS  Pères  de  cette  Réfor- 
mation nouvelle  ;  Se  pour  lesfoiiiciter  ,  pour  faire  auprès  d'eux 
nos  diligences  ,  nous  lui  dem.indons  trois  mois  de  délai.  La  Re- 
queîre  elt  auffi-tolt  communiquée  au  Promoteur, &  le  Promo- 
teur requiert  fur  le  champ  ,  qu'il  pîaife  à  Monfieur  l'Evéque, 
iile  procéder  inctfamment  à  U  vi/itcM-ondcux  l'Evéque  fur  ce 
requilitoire  rend  fon  Ordonnance.  Elle  porte  qu'il  ira  fur 
l'heure  dans  l'Abbaye  ,  pour  conférer  avec  les  Religieuies  fur 
les  chefs  de  leur  Requefte  :  &;  que  cependant  il  fera  la  vifite 
de  la  Clolfure.  Au  même  temps  le  voila  dans  la  mailcn  rl'Ab- 
belfe  5  les  Religieuies  viennent  à  la  grille.  Il  fait  lire  Ion  Or- 
donnance ,  &c  enfuite  fe  mec  en  devoir  de  faire  ,  non  pas  am- 
plement une  vilite  de  Clolfure  ,  mais  une  viiite  pleine  ,abfo- 
lué  ,  &  telle  que  le  Promoteur  l'avoit  requife.  Madame  l'Ab- 
beffe  en  appelle  comme  d'abus  :  il  ordonne  qu'il  léra  ,  nonob- 
ftant  l'appel  ,  palIé  outre.  Il  la  fomme  d'ouvrir  ,  ou  de  faire 
ouvrir  les  portes  :  appel  encore  en  adhérant. 

Tandis  que  ces  chofes  fe  palToicnt  ,  le  Viliteur  des  Réfor- 
mez de  iaint  Maur  arrive  dans  la  Province.  Il  tait  la  vifite 
dans  l'Abbaye ,  il  nous  donne  des  Confelfeurs  :  Monfieur  l'E- 
véque n'a  plus  de  prétexte.  Mais  le  temps  nous  a  tait  voir  que 
s'il  n'a  plus  de  prétexte  ,  il  a  toutefois  encore  ,  dirai-je  toute 
l'aigreur  qu'il  avoit  conçue,  ou  tous  les  delfeins  qu'il  avoit  for- 
mez ?  Je  ne  fçai  , Messieurs,  comme  je  dois  m'cxpli- 
quer  en  cette  rencontre  :  vous  en  jugerez  par  le  rccit  que  j'ai 
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à  VOUS  faire.  Ce  Religieux  :,  que  le  Confeil  voit  à  Ces  pieds, 
fuc  l'un  des  deux  Confeireurs  que  le  Père  Viliceur  nouslailla. 
7e  pourrois  parler  ici  de-fon  zèle  ,  de  Li  dodrine  ,  des  lumières 
de  Ion  cfprit  :  mais  fa  modeftie   me  ferme  la  bouche.  Je  ne 
puis  pourtant  paffer  fous  filence  ,  qu'en  fix  cens  trente  -  fix  , 
lorfque  la  Congrégation  de  Chezal-Benoill  fut  unie  à  la  Re- 
formation de  fiint  Maur  ,  il  cftoit  Abbé  de  faint  Allaire  de 
Clermont  ,  &:  Viliteur  gênerai  de  fon  Ordre.  On  fçait  que 
les  dignitez  ,  que  les  imporcans  emplois  ,  dans  les  Compa- 
gnies   Religieules  ,  ne  fe  donnent  pas  à  des  hommes   d'une 
pieté  ,  d'une  fuffiiance  vulgaire. 

A  peine  ce  Religieux  fut-il  arrivé  dans  l'Abbaye  ,  qu'il  va 
rendre  les  refpeârs  à  Monfieur  l'Evcque  ,  croyant  par  honneur 
effcre  obligé  a  ce  devoir.  Mais  les  reipefts  font  trcs-mal  reçus. 
La  raifon  ?  C'eft  un  myftere  que  nous  ignorons  :  fi  ce  n'ell 
peut-elfre  qu'on  lui  trouvoit  plus  de  réputation  &  plus  de  mé- 
rite qu'on  euft  defiré.  Quoyqu'il  en  foit  ,  on  le  traite  d'info- 
lent ,  5c  d'audacieux  :  on  le  menace,  &:  parmi  toutes  ces  me- 
naces ,  on  lui  fait  afTez  entendre  qu'on  n'épargnera  rien  pour 
le  perdre.  En  vain  il  fait  toutes  fortes  de  foumi/Tions  ,  il  ne 
remporta  de  fa  vilite  ,  que  des  paroles  toutes  pleines  d'indi- 
gnation &:  d'amertume.  Le  Pcre  eult:  fans  doute  bien  fouhaité 
de  lé  difpenfer  d'une  dlredion  li  cpineufe  ,  &  qui  lui  mettoit 
fur  les  bras  un  Prélat  fi  envenimé  :  mais  il  faut  fuivre  aveu- 
glément les  ordres  d'un  Supérieur.  Il  fe  refout  donc, en  cette 
trifle  extrémité ,  de  le  conduire  avec  grande  circonfpedlion  , 
de  d'oppofer  fon  innocence  &  fa  modeflie  à  tout  ce  qu'on  peut 
méditer  ou  préparer  contre  lui. 

Il  y  avoit  un  peu  plus  d'un  mois  ,  qu'il  s'aquitoit  de  fon 
mlniftcre  avec  allez  de  bonheur  ,  quand  tout-a-coup  il  le  voie 
réduit  a  la  miferablc  neceffité  ,  ou  de  trahir  fa  confcience  ,  ou 
de  tomber  dans  le  précipice  qu'il  évitoit  .avec  tant  de  foin. 
Un  artilan  de  la  Ville  ,  dont  la  femme  venoit  d'accoucher  , 
pria  Madame  l'Abbelle  de  tenir  fon  fils  ,  ou  la  fille  fur  les 
Fonts.  Il  avoit  fait  aitparavant  la  même  prière  à  Monfieur  l'E- 
vcque ,  qui  lui  avoit  ,  difoit-il ,  accordé  cette  faveur  ,  à  con- 
dition pouitant  que  Madame  l'AbbelTe  feroit  la  marreine. 
Cette  faince  tille  ,  qui  crut  qu'elle  ne  pouvoit  en  cela  faillir 
avec  un  Evcqiie ,  promet  ,  &c  s'engage.  Sur  ceS  entrefaites  le 
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Père  arrive  à  la  grille  :   il  apprend  ce  qui  le  pafTe ,  &:cnpre- 

ience  de  cet  arcilan ,  qui  eftoit  encore  la  ,  Pcut-eftre  ,  dit-iJ , 

n'eft-ce  pas  un  crime  que  de  tenir  un  enfant,  maisentin  ,  Ma- 

I  C,î«.  P'-i-t)*  dame  ,  les  faints  Décrets  'vous  le  deifendent.  Ha  que  cette 

l'«i//r.^ c«»' ^'^'■'^^^  ^^^^  couftera  cher  !  Cependant  Madame  l'Abbeire^qui 

Non  liât.  can.  pour  eftre  jeune  ,  &  à  la  fleur  de  Ion  âge  ,  n'en  eft  pas  moins 

conjklat   d'i-  ^^S^  '  confidera  fur  cet  avis  ,  qu'en  révoquant  fa  parole  ,  elle 

pnci.4.  attiroit  tout  de  nouveau  fur  ce  Père  l'indignation  de  Monfieur 

l'Evcque  ,  qui  n'avoit  déjà  que  trop  d'aigreur  contre  lui  :  ainfi 

elle  fe  refout  ,  quoyqu'à  regret  ,  de  donner   cette  complai- 

fance  au  repos  de  fon  Directeur.  Le  Baptême  fe   fit  donc  le 

lendemain  à  la  grille,  portes  ouvertes ,  cloches  fonnantcs.  Toute 

la  ville  y  accourt  ,  Se  prend  part  à  cette  réjoiiilTance  ,  à  ce 

'ipeftacle  :  mais  il  n'y  eut  que  trois  ou  quatre  Religieufesqui 

s'y  trouvèrent  :<  toutes  les  autres  firent  confcience  d'afTiiler  à 

cette  cérémonie.  Cela  déplut  à  Monfieur  l'Evcque ,  qui  fçavok 

d'ailleurs  la  caufe  de  ce  fcrupule  :  Se  com.me  ce  comperage  lui 

tcnoir  tendrement  au  cœur  ,  il  ne  put  voir  fins  dépit ,  que  cette 

cclipfe  maiheureufe  euft  comme  troublé   toute  la   pompe  de 

cette  fefte. 

Aufli ,  Messieurs,  ce  Religieux  ,  depuis  ce  temps ,  rc- 
cevoit  de  jour  à  autre  divers  avis  ,  qu'on  avoir  delTein  de  le 
maltraiter  ;  que  pour  cela  on  recherchoit  toute  fa  vie  v  &:  que 
bien  certainement  il  fe  braflbit  quelque  chofe  contre  lui.  11  va  au 
confeil ,  pour  prévenir  ,  s'il  fe  peut  ,  l'orage.  Mais  au  confeil 
on  lui  répond  qu'en  l'eftat  où  eftoient  les  chofes ,  il  n'y  avoit 
rien  à  faire  ;  8c  que  pour  un  mal  qui  ne  paroift  point  au  de- 
hors ,  la  Juftice  humaine  n'a  point  de  remèdes  :  que  néan- 
moins il  pouvoir  porter  fur  lui  un  aftc  d'appel  comme  d'abus, 
pour  s'en  fervir  en  tout  cas  dans  l'occalion  ■>  &c  c'eft  cet  aâre 
qui  fut  trouvé  dans  fes  poches  ,  lors  qu'on  le  fit  prifonnier. 
La  précaution,  dont  tantofi:  peut-eftre  on  fera  des  railleries,  fyic 
fort  inutile  ,  comme  il  fe  verr^  pSr  la  fuite.  Déjà  trois  femaines 
s'eftoient  palîées  ,  &  ce  Père  commençoit  à  condamner  de  té- 
mérité tous.  Ces  foupçons  ,  S:  tous  les  avis  qu'il  avoit  reçus  ; 
quand  entrant  un  jour  dans  la  grande  rue  de  la  Ville ,  en  l'habic 
'où  vous  le  voyez  ,  un  nommé  Voifleau  ,  Airefieur  en  la  Ma- 
réchaufTce  de  Nivernois  ,  alfifté  d'un  nommé  la  Rcche  ,  de 
deux  Archers  ,  8c  de  cinq  ou  lix  autres  Satellites  ,  fe  jette  fur 
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lui  ,  &  le  {aiiit  au  collet.  Au  mcme  temps  on  lui  donne  mille 
coups  :  les  veftemens  lont  déchirez  :  on  le  traîne  à  la  vue  de 
tout  le  peuple  :  je  ne  dis  rien  ,  qui  ne  foit  bien  jultirîé  par  les 
informations  ;  on  le  traîne  comme  un  Icelerat  par  les  boues , 
juiques  dans  la  cour  de  l'Evcché.  AulTi  -  toft  on  le  jette  au 
'  fonds  d'une  vieille  tour.  Là  ce  nommé  la  Roche  ,  &  un  des 
Archers  nomme  de  Vaux  ,  (uivis  de  tous  les  valets  de  la 
mailbn  :  là,  dis-je  j  la  Roche  &:  de  Vaux  lui  prennent  premiè- 
rement les  papiers  qu'il  a  dans  fes  poches  :  puis  ils  lui  volent 
cent  tant  de  livres  :  je  dis  lui  volent  ,  car  fur  Theure  on  n'en 
fit  point  de  procez  verbal.  Et  de  la  jugez  li  on  les  prenoit  pour 
les  rendre.  Lui  volent  donc  cent  tant  de  livres  ,  que  pour  fes 
menues  neceffitez  ,  il  venoit  de  recevoir  du  Prieur  des  Ré- 
formez de  faint  Eftienne. 

Cet  argent ,  où  ils  font  mine  de  trouver  à  dire ,  les  avife  de 
l'accufer  de  fàuife  monnoye.  Sur  ce  beau  prétexte ,  an  le  fouille 
généralement  partout  :  il  n'eft  endroit  en  tout  Ion  corps  où 
ils  ne  portent  leurs  mains  criminelles ,  8c  cela  ,  Messieurs, 
avec  une  effronterie  ,  qu'on  ne  fçauroit  concevoir  fons  quelque 
horreur.  Ce  ne  font  que  fanglantes  ,  qu'inhumaines  railleries  : 
ce  ne  font  qu'injures  ,  que  paroles  impudentes  ,  que  blaiphé- 
mes  abommables.  Ce  n'ell  pas  tout ,  de  l'iniblence  on  revient 
aux  coups  ,  on  recommence  à  le  battre  outrageufement  j  on 
le  foule  aux  pieds  :  on  le  menace  tantoll  d'ctrivieres ,  &  tan- 
tofl  de  mort.  Tout  ceci  véritablement  ne  s'eil  paflé  qu'en 
fecret  :  le  Confeil  verra  pourtant  toute  à  l'heure  les  lumières 
que  nous  en  avons.  Mais  fans  attendre  les  preuves  que  la  for- 
tune ,  ou  la  Providence  ,  pour  mieux  parler  ,  nous  en  adonné, 
jugez  ,  Messieurs,  par  ce  qui  s'elf  fiit  en  public  ,  jugez 
de  ce  qui  s'eft  fait  en  cette  caverne  d'aifa/Tms  Se  de  larrons.  Si 
la  Roche  ,  fi  de  Vaux  ont  bien  ofé  en  plein  jour  ,  à  la  face  de 
toute  une  Ville,  exercer  contre  un  Religieux , contre  un Pre- 
ftre  ,  leurs  violqnces  facrileges  ,  que  fera-ce  dans  l'obfcurité , 
dans  la  fombre  nuit  d'un  cachot  ,  où  les  infâmes  complices  de 
leur  tureur  font  it;s  kuls  témoins  de  leurs  exécrables  bruta- 
litez  => 

Mais  pour  reprendre  noftre  difcours  ,  les  Reiigieufes  de 
Nolfre  Dame  n'eurent  pas  pluftofl:  appris  la  difgiace  de  leur 
Diredeur  Ipirituel  ,  qu'elles  fommeut  ie  Promoteur  de  fOffi- 
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cialitc  ,  Se  fon  Subftinit  ,  de  dcdarcr  s'ils  ont  donné  charge 
dV'mpiilbnner  ce  Religieux  ,  ou  s'ils  ont  fait  quelque  pour- 
fuite  contre  lui.  Tous  deux  repondent  qu'ils  n'ont  nulle  part 
à  cet  emprilbnnement  ,  &c  qu'il  ne  s'cil  fait  ni  fur  leur  requi- 
fîtoirc  ,  ni  par  leur  ordre.  Ceci  ,  Messieurs,  fe  paifoit  le 
dix-leptiéme  de  Mars  ,  le  même  jour  que  ce  Père  fut  empri- 
fonnc.  Le  lendemain  dix- huitième  ,  lur  les  onze  heures  du 
matin  ,  ori  fomme  de  Vaux  ,  on  le  fomme  de  déclarer  en  vertu 
de  quoy  il  a  procédé.  De  Vaux  répond  que  c'ell  en  vertu  d'une 
Ordonnance  de  Moniieur  l'Evcque  ,  éc  qu'il  vient  tout  pre- 
fentement  de  tirer  ce  Religieux  de  la  prilon  où  il  étoit ,  pour 
le  mettre  en  un  lieu  moins  incommode.  Eniuite  ,  Se  lur  le 
midi,  nous  allons  a'I'Evcchc  pour  lever  l'écrouc  :  on  frappe 
à  la  porte  ,  le  Portier  vient  ,  nous  le  prions  de  nous  ouvrir 
pour  dire  un  mot  au  Geôlier.  Il  fait  rcponfe  qu'il  s'en  va  fça- 
voir  s'il  eft  au  logis  ;  èc  revenant  aufli-toll ,  il  nous  crie  à  tra- 
vers la  porte  qu'il  n'ouvrira  point  ,  &  que  perfonne  n'entrera 
de  la  journée  dans  la  mailon.  Au  même  temps ,  &c  tandis  qu'on 
verbalile,  on  entend  ,  je  n'avance  rien  qui  ne  foit  bien  vérifié, 
&  par  des  procez  verbaux  en  bonne  forme  ;  on  entend  ,  dis- 
je  ,  un  grand  bruit  dans  une  chambre  proche  de  là  ,  &:  ce  Pcre 
<]u\  crioit  au  meurtre  ,  Se  à  l'aide  ,  Se  qui  fe  recommandoit  à 
Dieu  ,  comme  un  homme  qui  fe  voyoit  tout  preit  de  mourir. 
Mais  pour  dire  ici  d'où  venoient  ces  cris  ,  d'où  venoittout 
ce  grand  bruit  :  fçachez  ,  Messieurs  ,  s  il  vous  plaifl ,  que 
ce  Père  fut  empriibnné  fur  les  cinq  heures  du  foir ,  8c  qu'a- 
prés  qu'on  l'eut  traité ,  comme  vous  venez  d'entendre ,  on  le 
laifle  toute  la  nuit  dans  la  prilon  ,  fins  lui  donner  ni  à  boire, 
ni  à  manger  ,  fans  lui  donner  ni  foin  ni  paille,  non  pas  mcmc 
une  pierre  pour  fe  repofer.  Le  lendemain  lur  les  dix  heures  , 
de  Vaux  ,  que  nos  fommations  ,  Se  le  defaveu  du  Promoteur 
avoient  allarmé  ,  vient  dans  la  prilon  ,  il  trouve  ce  Religieux 
avec  une  fièvre  ,  que  les  maux  qu'il  avoit  loufterts  ,  que  la 
foif  Se  la  fxim  ,  Se  les  incommoditez  de  la  nuit  lui  avoient 
caufée.  Craignant  donc  qu'il  n'en  meiàvint  ,  il  le  tire  de  cette 
tour  ,  Se  le  met  dans  une  petite  chambre  ,  ouverte  pourtant 
de  tous  coftez  ,  Se  fans  fenêtre  :  c'eft  à  dire  que  cette  nouvelle 
geôle  n'eftoit  guère  moins  fàcheufe  que  la  première.  QiUilquc 
temps  après  la  Roche  étonné  des  fommations  faites  à  de  Vaux, 
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Se  au  Promoteur,  encre  avec  fa  fuice  ordinaire  dans  cette  cham- 
bre ;  d'abord  il  mec  l'épéeà  la  main  ,  &;  la  portant  a  la  ^^orec 
de  ce  Père  qui  elloit  cotkclié  llir  un  méchant  matelas  ,"^11  lui 
dit  en  blafphemant  ,  qu'il  eft  mort  ,  li  tout  à  l'heure  il  ne  re- 
connoiii  par  écrit ,  qu'il  n'a  reçi^i  aucun  dcplailîr  dans  la  priibn. 
Ce  fut  ,  Messieurs  ,  en  cet  inilant  que  nous  oiiimes  ce 
pauvre  Religieux  s'écrier  ,  comme  j'ai  dit.  Sur  ces  entrefaites, 
le  Portier  vient  en  hâte  avertir  la  Roche  de  ce  qui  le  palfe  , 
ëi.  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens  à  la  porte  qui  écrivent  ,  &  qui 
entendent  les  cris  du  Père.  La  Roche  tout  effrayé  fe  retire, 
&r  laifle  le  priionnicr  en  l'eftat  qiie  le  Confeil  peut  alfez  com- 
prendre. Cependant  quelle  indignité  ,  quelle  infamie  !  &:  le- 
quel eft  le  plus  honteux  ,  ou  que  la  maifon  d'un  Evcquc  foit 
fermée  à  la  Juflice  ,  ou  qu'elle  foit  une  retraite  de  brigands 
&c  de  meurtriers  ?  La  peribnne  d'un  prifonnier  eft  facrée ,  dit 
un  ancien  ;  il  eft  à  la  garde ,  il  eft  en  la  proteûion  &c  des  Loix 
ôc  des  Magiftrats.  Voici  pourtant  un  Religieux  ,  un  Preftre  , 
qui  n'eft  pas  en  fureté  chez  un  Prélat  qui  le  cient  dans  les 
cachots.  Mais  admirons  les  fecrets  jugemens  de  Dieu  ,  qui  par 
des  voyes  fi  imprévues ,  met  au  jour  tout  cet  ouvrage  de  per- 
dition &c  de  ténèbres.  Oui  ,  Messieurs  ,  oiii  fans  doute; 
cette  voix  ,  ces  cris  poullez  par  un  homme  qui  fe  voit  l'épée 
à  la  gorge  ,  font  des  témoins  irréprochables  des  violences  , 
des  barbares  inhumanitez  de  la  Roche  &:  de  (es  complices. 

Revenons  à  noftre  propos.  Nous  fommes  neuf  ou  dix  jours 
fans  pouvoir  apprendre  pour  quelle  caufe  ,  fur  quel  prétexte  ce 
Rehgieux  eft  emprifonné.  Déjà  nous  avions  ,  comme  j'ai  die, 
inutilement  fommé  de  Vaux ,  fommé  ,  èc  le  Promoteur  ,  8c 
fon  Subftitut.  Le  vingtième  de  Mars  on  fomme  TOfficial  ,  &c 
fon  Greffier  :  on  fomme  la  Roche  de  déclarer  s'il  y  a  quel- 
ques informations  contre  ce  Père  :  mais  on  ne  trouve  ni  l'Of- 
iicial ,  ni  la  Roche  ;  ils  font  ,  dit-on  ,  l'un  6c  l'autre  à  la  cam- 
pagne. Pour  le  Greffier  ,  nous  le  trouvons  véritablement  ;  mais 
il  arrive  ,  dit-il ,  d'un  voyage  de  quatorze  ou  quinze  jours  , 
&c  n'a  rien  a  nous  répondre.  Enfin  on  vient  à  Moniteur  l'E- 
vêque  :  on  le  fomme  ,  on  le  fuppUe  de  s'expliquer  ,  &:  de  dire 
pour  quel  fujet ,  pour  quel  crime  il  a  fait  emprifonner  ce  Re- 
ligieux :  on  le  lomme  de  déclarer  s'il  y  a  partie  ,  s'il  y  a  dé- 
nonciateur. Mais  entendez  ,  Messieurs  ,  s'il  vous  plaift. 
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de  quelle  manière  la  fommationefl:  reçue.  C'eftoit  un  Sergent 
nommé  Batailler  ,  qui  tailoic  toutes  ces  lommations  au  nom  de 
l'Abbeffe  &:  des  Religieules.  Il  vient  donc  iiir  les  huit  heures 
du  matin  à  la  porte  de  TEvcché  avec  cinq  ou  iix  témoins ,  ôc 
un  Notaire  nommé  Camufet.  D'ab  jrd  le  Portier  ,  laillant  tous 
les  autres  dans  la  Cour  ,  le  mené  tout  feul  dans  la  Chambre 
de  Monfieur  l'Evéque  ,  qui  lui  dit ,  qu'il  feroit  bien  aifede  voir 
la  fommation.  Batailler  defcend  pour  l'aller  quérir  ;  mais  à  peine 
cft-il  deicendu  ,  que  le  Portier  fuivi  de  plulleurs  valets  ,  le  chafle 
a  grands  coups  de  poing  jufques  dans  la  rue  ,  lui,  le  Notaire. 
6c  tous  les  témoins.  AuTli-tolè  on  le  fait  rentrer  avec  un  nom- 
mé Pelle  ,  l'un  de  nos  témoins  :  on  les  mené  à  Monfieur  l'E- 
véque qui  en  leur  prefence  lut  noftre  fommation  ,  &c  la  retint, 
pour  en  communiquer  ,  difoit-il ,  avec  fon  Conieil.  Puis  il  prie 
Batailler  de  deux  chofes  :  la  première  d'attendre  jufqu'à  midy 
ou  une  heure  pour  faire  la  fîgnification  de  cet  aete  :  la  ieconde> 
de  fe  fervir  d'un  autre  Notaire  que  de  Camulet  ,  ajouftant  , 
que  li  Camufet  met  le  pied  chez  lui ,  il  le  fera  maltraiter.  Le 
procez  verbal  de  cette  fommation  ,  qui  faitfoyde  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  ,  porte  encore  qu'un  nommé  Rocher  ,  Aumô- 
nier de  la  maifon  ,  comme  en  expliquant  les  intentions  de  fon 
Maiftre  ,  eue  l'infolence  de  menacer  tout  publiquement  Camufet 
de  coups  de  bafton  ,  &:  d'étrivieres.  Il  eft  étrange  que  nous  ne 
puifllons  trouver  ni  Notaire  ,  ni  Confeffeur  ,   qui  foit  au  gré 
de  Monfieur  l'Evéque.  Mais  à  voir  des  Oificiers  qui  font  leur 
charge  ,  indignement  baffoiiez  :  à  voir  un  Portier ,  &c  des  va- 
lets li  inlolens ,  fi  outrageux  :  à  voir  tant  de  violences  fi  énor- 
mes :  ne  femble-t-il  pas  que  cette  caufe  n'a  pu  nous  venir  que 
du  fonds  des  Pyrénées,  &:  desdenieresextremitez  du  Royau- 
me ,  ou  la  lumière  de  la  Juftice  ne  parvient  qu'à  peine  ?  Ne 
femble-t-il  pas  qu'on  fe  plaint  ici  d'un  homme  de  fang,  nourri 
dans  l'horreur  ,  dans  la  licence  de  la  guerre  ,  8c  non  pas  dans 
cette  école  de  paix  dont  |efus-Chrill  fut  lui-même  le  Fonda- 
teur ,  &  qui  a  produit  tant  de  grands  exemples  de  modération  , 
de  douceur  ,de  charité  ? 

Achevons  le  refte  de  h  procédure.  Monfieur  l'Evcquc  n'i- 
gnoroit  pas  que  nous  nous  citions  pourvus  au  ConleiUSc  que  ce 
Père  auroit  bien-toit  un  Arrert  d'élargllfement  :  il  eftuit  temps 
de  s'expliquer  ,  de  de  faire  voir  enfin  ce  qu'on  avoit  jufques 

;ilo^ 
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alors  tenu  li  fecret.  Voici  l'ordre  qu'on  y  garde.  Ce  Religieux 
le  lendemain  de  Ton  emprifonnement ,  avoit  refufé  de  repondre 
à  rofficial ,  qui  vouloir  l'interroger  ;  à  neuf  ou  dix  jours  de 
là  j  &  le  vingt-Ieptiéme  de  Mars ,  un  laquais ,  voila  un  bon  Of- 
ficier de  Juftice  ;  un  laquais  le  vient  quérir  ,  &:  le  conduit  à  la 
chambre  de  Monlieur  l'Evcque.  AulFi-toft  qu'il  efl  arrivé  oa 
lui  lit  une  Ordonnance ,  qui  lui  enjoint  de  répondre.  Il  en  ap- 
pelle comme  d'abus  ;  mais  fans  s'arrefter  à  cet  appel  ,  le  jour 
fuivant  ,  pour  les  raifons  dont  je  parlerai  tantoft  ,  Monfieur 
l'Evéque  rend  fa  Sentence  ,  &c  lui  interdit  premièrement  la- 
célébration  de  la  MefTe ,  Se  l'adminiUration  des  Sacremens  dans 
l'Abbaye  de  Noftre-Dame.  En  fécond  lieu  ,  il  le  condamne  à 
un  mois  de  prifon ,  &c  durant  ce  temps  à  jeûner  au  pain  &c  à 
l'eau  trois  fois  la  fcmaine.  Cependant  l'Abbeffe  &c  ks  Religieu- 
fes  ne  voyant  rien  àefpcrer  fur  les  lieux  ,  viennent  au  Confeil, 
Se  fur  leur  Requefte,  par  Arreft  du  vingt-feptiéme  de  Mars,  vous 
les  recevez  appellantes  comme  d'abus  de  toute  cette  procé- 
dure ,  &:  ordonnez  que  ce  Père  fera  mis  hors  des  priions.  Il 
en  fort  donc  le  vingt-neuvième  du  même  mois  ;  &:  le  pre- 
mier jour  d'Avril  ,  fait  fommer  de  Vaux  de  lui  rendre  hs 
cent  tant  de  livres  ,  les  hardes  Se  les  papiers  qu'il  lui  a  pris 
dans  la  prifon.  De  Vaux  fur  cette  fommation  >  reconnoifl:  que 
tout  ce  qu'on  lui  demande  efl:  entre  fes  mains  :  mais  fa  réponlc 
mérite  bien  d'eftre  entendue.  Le  Confeil  me  permettra  ,  s'il 
lui  plaift ,  d'en  faire  ici  la  lecture. 

Lise  z. 

Dites-nous ,  de  Vaux  ,  fi  un  Archer  ,  ou  un  Sergent  qui 
n'ont  fait  qu'exécuter  les  ordres  de  la  JulHce  ,  ont  accoullumé 
de  demander ,  ou  de  prendre  de  lemblables  reconnoiflances  ? 
Quel  eft  donc  ce  traitement  fî  indigne  ,  dont  vous  craignez 
d'eftre  recherché  ?  Ne  voyez-vous  point  que  cette  imprudente> 
que  cette  abfurde  précaution  vous  condanmc  ?  Ne  voyez-vous 
point  que  c'eil  confelfer  tout  ouvertement,  que  vous  avez  en 
ciFet  prefté  vos  mains  facrileges  à  la  colère  ou  à  la  haine  d'au- 
trui  î  Mais  ,  Messieurs,  confidercz  ,  je  vous  prie  ,  que 
la  Roche  ,  que  de  Vaux  font  tous  deux  frappez  du  même 
cfprit  de  vertige.  Q;k:  tous  deux  trouvent  le  jour  en  cher- 
chant la  nuit ,  Si.  que  la  plupart  de  leurs  inhumanitez  feroienc 
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aujourd'hui  couvertes  de  l'ombre  d'un  noir  cachot  ,  s'ils  n'a- 
voient  pas  aveugltment  révélé  eux-mêmes  le  fecrec  de  leuf 
confcience  ,  8c  les  outrages  qu'ils  nous  ont  faits. 

Or,  Messieurs,  pour  venir  enfin  à  macaure,vous  voyez- 
que  toutes  nos  appellations  comme  d'abus ,  le  reduifent  à  deux 

-  chefs.  Le  premier  ,  qui  ne  touche  que  l'Abbcffe  feule  &  les 
Religieufes  ,  concerne  cette  vifite  ,  qu'on  voulut  faire  en  qua- 
rante-deux dans  leur  mailon.  Monlieur  l'Evéque  a  fait  ordon- 
ner qu'on  plaideroit  far  cet  appel  ,  en  plaidant  fur  les  autres 
appellations.  Le  fécond  chef,  qui  à  vrai  dire,  eft  l'unique  dif- 
férend qui  refte  entre  les  parties  ,  concerne  toute  la  procé- 
dure extraordinaire  ,  &c  la  Sentence  ,  dont  tout  à  l'heure  je 
viens  de  parler.  Nous  y  avons  tous  fans  doute  un  grand  inte- 
reft  :  mais  l'mtereft  le  plus  lenlile  regarde  ce  Père. 

Quand  au  premier  point  ,  je  dis ,  Mess  i  eu  RS ,  qu'à  pre- 
fent  cette  queftion  eft  inutile.  Autrefois  ,  à  la  vérité ,  quand 
nous  eftions  dans  un  eftat  en  apparence  incertain  ,  avant  que 
les  Réformez  de  iaint  Maur  nous  eullcnt  donné  un  Viiîteur 
Se  des  ConfelTeurs  ,  on  pouvoir  peut-être  avec  prétexte  nous 
former  cette  conteftation  :  mais  aujourd'hui  que  nous  fommes 
d;ins  les  termes  Se  de  l'Ordonnance  ,  &c  des  Conciles  ,  aujoiir- 

■  d^ui  que  Monfieur  l'Evcque  lui-mcme  ne  prétend  plus  ni 
droit  de  vifire  ,  ni  aucune  Jurifdidion  fur  nous ,  quelles  con- 
clulions  peut-il  prendre  ?  Que  pouvez-vous  prononcer  ?  Aulfi, 
Messieurs,  ne  nous  a-t-on  obligé  de  plaider  fur  cet  appel, 
que  pour  donner  ,  s'il  fe  peut ,  quelque  coui:ur  à  des  violen- 
ces qui  font  frémir  ,  Si  qui  choquent  tout  enfemble  l'huma- 
nité ,  la  Religion  ,  8c  toutes  les  Loix.  Afin  pourtant  qu'on  ne 
s'imagine  pas  que  je  recule  :  examinons  ,  s'il  vous  plaill  ,  toute 
cette  procédure.  Monfieur  l'Evcque  le  vingt-huitième  d'Aouft, 
c'eftoit  un  Jeudy ,  vient  dans  l'Abbaye  de  Noftre-Dame  ,  8c 
nous  ordonne  de  choilir  dans  le  Dimanche  fuivant  un  Supé- 
rieur des  Reformez  d^  Iaint  Maur  ,  qui  puilTc  prendre  le  foin 
de  nofrre  conduite.  Ce  Supérieur  conilamment  ne  peut  s'en- 
tendre que  d'un  Direéteur  ,  ou  d'un  Vlliteur.  Et  je  vous  de- 
mande ,  eft-ce  à  nous  à  le  choiiir  ?  Ce  choix  ne  dépend-il  pas 
du  General  ?  Et  iî  cela  eft  ,  quelle  précipitation  ?  Quelle  abfur- 
dité  ?  Il  faut  en  écrire  au  General ,  qiù  eft  à  Paris  :  il  faut  que 
le  General  en  communique  avec  le  Confeii  de  l'Ordre.  Pour 
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cela,  il  faut  rafFemblcr  :  pour  l'afTcmbler  ,  il  faut  le  faire  venir 
de  divers  endroits  ,  où  les  Anciens  qui  le  compofent  font  di{^ 
perfez  ,  pour  la  fonction  de  leur  miniftere.  Il  faut  enfuite  dé- 
libérer :  il  faut  fe  refoudre  fur  le  choix  d'un  Vifiteur.  Il  faut 
que  ce  Vifiteur  ait  le  temps  de  fe  préparer  ,  le  temps  de  faire 
un  voyage  de  prés  de  quatre-vingt  lieues.  Tout  cela  fe  peut- 
il  faire  en  trois  jours ,  à  moins  que  d'avoir  des  Mefiagers  audi 
villes  que  le  Mercure  des  Poètes ,  ou  quelqu'un  de  ces  chevaux 
fabuleux  ,  dont  les  Héros  fe  fervent  dans  les  Romans  ?  Paffons 
plus  avant.  Le  Dimanche  Monfieur  l'Evcque  revient  à  nollre 
Parlouer  ,  &  nous  donne  un  nouveau'  délai  de  dix  ou  onze 
jours.  Voila  un  étrange  compte  :  mais  Après  tout,  dix  ou  onze 
jours ,  à  cet  égard ,  ne  font  pas  plus  que  trois  jours.  Le  dou- 
zième de  Septembre  nous  prefentons  noftre  Requefle ,  &:  lui 
demandons  trois  mois.  Mais  bien  loin  de  nous  rendre  cette  ju- 
ftice ,  il  veut  ce  jour-là  même  fiiire  favifite.  C'eft,MEssiEURs» 
l'appel  qu'on  nous  force  de  plaider  ,  èc  que  je  tranche  en  deux 
paroles. 

Et  premièrement  ,  les  Religieufes  de  Noftre-Dame  ont  cet 
avantage  en  la  caufe  ,  qu'on  ne  peut  en  rien  les  reprendre  ,  ni 
au  dedans  ,  ni  au  dehors.  Depuis  plus  d'un  liecle  qu'elles  font 
entrées  dans  la  réformation  de  Chezal-Benoift  ,  elles  confer- 
vent  cette  pureté  de  difcipline  ,  qui  ne  fe  trouve  prefque  ja- 
tiiais  qu'en  la  naiiTante  ferveur  des  Ordres  >  ou  des  étabiilfe- 
mens  nouveaux.  Cen'eftpas  qu'ici  elles  veuillent  faire  montre 
de  leur"  zèle  :  elles  fçavent  que  la  volonté  ,  que  la  force  de  faire 
les  bonnes  œuvres  vient  d'en-haut  ',  &:  que  la  gloire  n'en  eft '■„ '^"f.-'^^J' 

X  o  niiK   vJiii    OJC"" 

due  qu'au  Dieu  du  Ciel&:  de  la  Terre.  Maisaujourd  hui  qu'on  rauu  m  vobis 
attaque  leurs  privilèges ,  il  importe  que  le  Confeil  fçache  ,  que  ^J^^^  ^pI^,/" 
leur  conduite  n'eft  indigne  ,  ni  de  fa  protedion  ,  ni  àzs  grâces  ai  phmp.  cap. 
du  Saint  Siège  ;  8c  que  pour  ne  rien  dire  de  plus  odieux  ,  la  ja-  ^-  "•  'î- 
loufie  feule  du  commandement  à  fait  naiftre  cette  caufe.  „j/â .  '^an.  is. 
Or  pour  entrer  dans  la  queftion  ,  je  dis  ,  M  e  s  s  i  e  u  R  s  ,  ?»•  »•  i-^p-  eu 
&  il  eft  certain  ,  que  par  les  Canons  ^ ,  les  Evêques  n'ont  nulle  7)*„,f^.  ^Ip. 
jurifdiiStion  fur  les  Monafteres  qud  font  exempts.  Mais  comme  Autonme  ,  dt 
le  Pape  ,  qui  eft  le  Diocefain  de  tous  les  privilégiez  i  ne  peut  J^^)'''^'  '"' 
faire  la  vilite  ,  ne  peut  veiller  fur  ce  qui  le  palTe  en  tant  de  3  c%p-  in  fin- 
lieux  Cl  éloienez  :  pour  prévenir  la  licence  &  le  defordre  ,  on  4"'"  ^'  l'^ 
a  voulu  prcinicrementqu  ils  falicnt  lous  un  Chapitre  3  gênerai, y^^,,,  MonAch. 
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ou  en  Congrégation  ,  c'cfl:  la  même  chofe  ,  &:  qu'en  fécond 

lieu  leurs  Supci'ieursfiirent  leur  devoir.  Car  autremenc  le  Con- 

I  Concil  Tri  cile  ' ,  &c  l'Ordonnance* ,  appellent  les  Ordinaires  à  la  manu- 

dim.  cap.   8.  t:er,[[on  de  la  difcipline.  On  ne  conlldere  plus  ni  exemption, 

(^  9.  s'jf.  15.  ^  privilège  ;  parce  qu  en  ettet  les  exemptions ,  les  privilèges, 

1  orhnn.  de  ne  produiront  ians  cet  ordre,  que  trouble  ,  que  confaiion,  que 

'  fcandale.  Voyons  donc  fi  faute  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces 

deux  conditions  ,  on   a  pu  prendre  quelque  jurifdidion  fur 

nous. 

Mais  en  premier  lieu  ,  qui  peut  douter  que  nous  ne  fuffions 
en  Chapitre  gênerai ,  quand  Monlîcur  l'Evêque  voulu  faire  fa 
vifite  i  Nous  eftions  auparavant  de  l'ancienne  Congrégation 
de  Chezal-Benolft.  En  lix  cens  trentc-lîx  cette  Conirresation 
eftunieàla  Réformation  de  faint  Maur.  N'elt-il  pas  vrai  qu'en 
fortant  de  Chczal-Benoift  ,  qui  n'eit  plus  ,  nous  fommes  entrez 
dans  faint  Maur  ,  que  cette  union  a  mis  en  la  place  de  Chezal- 
^     _         Bcnoift  ?  Quand  le  Pape,  ou  l'Ordinaire  uniifent  ^deux  Cu- 

5  Can.  Et  tem-  7>-r         ,  •    n  1        i    .      1      •      1       -r.  <-r- 

forts   48.    ey  rcsjquine  Içait  qu  en  cet  mitant,  &:de  plein  droit,  les  Paroimens 
can.  Pricipi-  de  rEglifefupprimée,deviennent  Ics  Paroi/îiens  de  l'Eailife  &  du 

tfius    13.    eau.  n/i-t  ./^n  I  A 

irt.  quAjl.  1.  A 'liteur  qui  demeurent? Conltamment  donc  nous  avons  toujours 
cap.  Novifii  ne  eflc  en  Chapitre  gênerai  ;  &:  quoyquenoftre  direction  ait  changé 
jciev4citnte.  jg  main  ,  jamais  pourtant  nous  n'avons  efté  fans  Supérieurs, 
Examinons  maintenant  la  conduite  de  nos  Directeurs  ,  &  quelle 
efi:  cette  prétendue  négligence  ,  dont  on  veut  prendre  avan- 
tage. Le  vingt-huitième  du  mois  d'Aouft  Monlieur  l'Evcque 
vient,  comme  j'ai  dit  ,  dans  notre  Abbaye  :  le  douzième  de 
Septembre  il  y  veut  faire  lavilite.  Et  dites-nous  ,  eft-ce  là  l'or- 
dre du  Concile  ?  quatorze  jours ,  font-ils  le  terme  ou  le  temps 
qu'il  donne  ?  Je  ne  parle  point  de  l'Ordonnance  ,  qui  dit  frni- 
plcment ,  ^u^en  cas  de  refus  ou  de  délai  ,  les  Evêques  j pourvoi' 
ront.  Mais  le  Concile  de  Trente  ,  qui  a  réglé  toutes  ces  ma- 
tières ,  décide  ,  &:  bien  nettement  ,  noflre  quelHon.  Car  en 
la  ccflion  vingt  &:  unième  ,  Chapitre  huit  ,  voici  comme  il 
parle. 

L  ï  s  E  Zi 

Vous  voyez  que   le  Concile  donne  fix  mois ,  &:  non  pas 
quatorze  jours.  Si,  dit-il,  dans  les  ftx  mois pateraellement  avertis 
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ils  ne  s'accjuittent  de  leur  dc'voir  ,  Se  le  icft,;.  Ces  faints  Prélats  , 

qui  compoferentLineaircmblée  li  augafte  >ont  voulu  qu'en  ces 

rencontres  tout  fe  fift  de  bonne  foy  ,  fans  empreffement  ,  fans 

aigreur ,  en  père  ,  &  non  pas  en  ennemi.  Les  pourfuites  trop 

ardentes  ,  li  elles  ne  font  frauduleufcs ,  elles  font  du  moins  tort 

fufpedes.  Les  Canons 'donnent  fix  mois  pour  pourvoir  aux  di- 

gnitez  Ecclefiaftiques  ;  l'Empereur  - ,  le  Concordat  ^  en  donne  '  ^"P-  *•  ^' 

autant  pour  Téleàion  ,  pour  la  nomination  d'un  Evcque.  Dira-  1'""^^  ^lii 

t-on  que  l'interell  ,  que  la  conduite  ,  la  direftion  d'un  Mona-  d.fupiUnd.ne. 

Itère  de  vingt-cinq  ou  trente  Filles  preffe  plus  ,  foit  qi-ielque'^'-^'^''^fj'*'^^ 

chofe  de  plus  important ,  que  la  garde  >  que  les  befoins  de  tout  PriUrurtnam. 

un  Diocefe  qui  embrafTe  tant  d'E^lifes  ,  qui  embralTe  tant  de-^'f'^'  ^  '' 
T>         1,1-  ,   .    .       .  „'='  .^    ,  -,  Novell»  113. 

reuple  ?  1  oute  précipitation  eit  ennemie  des  Loix  ,  comme 
l'impatience  l'eft  de  la  raifon.  La  Juftice  n'a  pas  feulement  les 
yeux  bandez  ,  pour  nous  montrer  qu'elle  ne  regarde  ni  le  foible 
ni  le  fort,  ni  le  pauvre  ,  ni  le  riche  :  mais  encore  pour  nous  ap- 
prendre qu'elle  ne  marche  ,  s'il  faut  ainfi  dire  ,  qu'à  tâtons  ,  & 
que  ce  n'eft  pas  en  courant  qu'elle  porte  dans  le  monde  la  lu- 
mière, l'intelligence  ,  &c  la  joye.  Voici  pourtant  un  Prélat  qui 
nous  talonne,  qui  nous  poulie  ,  &  d'une  manière  bien  étran<Te. 
Les  Canons  nous  donnent  fix  mois  :  il  ne  nous  donne  que  trois 
jours ,  &:  penfe  nous  faire  grâce  >  s'il  ajoufte  un  rien  au  pre- 
mier terme  qu'il  nous  a  prefcrit.  Voici  un  Prélat,  qui  ne  nous 
commande  tout  vifiblement ,  que  pour  nous  mettre  dansl'im- 
polTibilité  d'obéir.  N'eft-ce  pas  là  lemer  du  vent,  pour  moif- 
îbnner  des  tourbillons  ,  &c  de  l'orage  ,  comme  parle  l'Ecri- 
ture ♦  ?  Nous  lui  demandons  trois  mois  ;  en  fix  femaines  nous  3  Seminafaunr , 
faifons  tout  ce  qu'il  defire  :  nous  n'avons  pas  pris,  à  beaucouo  '^''""''"  "^e- 
près ,  tout  le  temps  que  les  Conçues ,  que  la  raifon  ,  que  tou-  s.».  7.  ' 
tes  les  Loix  nous  donnent  :  Q^  peut-il  exiger  de  nous  ,  que 
peut-il  prétendre  ? 

Oui ,  mais  ?  dira-t-on  >  l'Abbaye  de  Noftre-Dame  ,  depuis 
cinq  ou  fix  ans  n'avoit  point  cû  de  Vifiteur.  Cela  eft  vrai  î 
mais  on  a  fait  tout  ce  qu'on  a  pu  pour  en  avoir  :  on  a  écrit, 
on  a  envoyé  ,  &  piufiears  fois ,  aux  Supérieurs  de  la  Concrre- 
garion  de  faint  Maur.  Si  nos  inltances ,  fi  nos  foins  avoient  elle 
jufques  alors  inutiles  ,  eft-ce  à  nous  quon  s'en  doit  prendre? 
Ce  n'eft  pas,  M  £  s  s  i  e  ur  s ,  que  je  veuille  ici  acculer  les  Ré- 
formez de  Clugny  de  négligence  ,  ou  de  peu  de  charité.  Ces 

luj 
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Pcres  5  comme  j'ai  dit,eftoicnt  chargez  ,p.;ndanr  tout  ce  temps 
d'une  multitude  d'affaires  prcique  infinie.  Ils  fçavoient  d'un 
autre  coflé  jl'cftat  bi';nheurcux  Je  cette  fainte  maifon  :  ils  fça- 
voient  que  l'AbbLilTe  ,  que  toutes  Tes  Filles  menoient  une  vie 
digne  des  premiers  fiecles  de  l'Eglife.  Ils  ont  crû  ,  que  par 
tout  ailleurs  leur  prefence  feroit  plus  utile,  plus  necellaire,, 
que  dans  un  lieu  d'une  pieté  li  conlommée.  De  là  vient  fans 
doute  un  li  long  retardement.  Mais  mettant  à  part  toutes  ces 
choies ,  je  dis  avec  la  révérence  du  Confeil ,  que  ces  prétendus 
cinq  ou  lix  ans  ,  font  ici  comptez  pour  rien.  Et  la  railon ,  c'eft. 
Messieurs,  que  les  fix  mois  du  Concile  ne  courent  con- 
tre les  Supérieurs  ,  que  du  jour  qu'ils  font  avertis  de  leurde- 
I  Sme  pratvia  voir  ;  sUcs  D'trecîeurs  ,  dit  ce  Chapitre  que  je  viens  de  lire  > 

monltione.  ;  in  ■  »■/  ^     n'  r     ^  i  -^ 

cati.  Si  repre-  ^'^^-^  L^^  Jix  mots  (ju  tls  attrout  ejtc  anjcrtii  ,  ne  pntU  'vtjite  , 
henfibilis  ,  de  aioTs  les  Evèqiics  U  peuvent  faire .  Il  faut  donc  les  avertir  ,  il 
"st^muum  '"de  ^^^^^  '^^  fommer  :  jufques-là ,  le  temps  n'ofte  ,  ni  ne  donne  rien 
fent.  excom.  in  aux  uns  OU  aux  autrcs. 

6.  can.  Accu-  £j.  q^^x.^  Tutiforudcnce  n'ell  point  nouvelle.  Car  fans  dire 
eau.  1.  quift.  ICI ,  que  par  les  Canons  on  ne  peut  prelque  rien  faire  lans  une 
7-  Cm.  jiidi-  fommation  '  précédente  ;  qui  ne  fçait  qu'en  droit  jamais  un. 
^"usftft^'can.  homme  n'ell:  en  demeure  ,  au  moins  dans  la  règle  ,  que  pre-^ 
ilujdam.  eau.  mieremcnt  il  ne  foit  -  fommé  ?  L'humanité  nous  oblige  de  re- 
16  qu.  i.  cap.  ygjjjgj.  ^-£^J^'  q^^  s'oublient ,  ou  qui  s'endorment  ;  c'eil  une  ef- 

1.  ae  acciij.caf.  ^  i     n     n_      i  '  ~ 

iiuanio.deof  pecc  de  furptifc  ,  ou  pluftolt  de  cruauté  ,  que  de  profiter  ou 
3'^dicii  ordtn.  prendre  avantage  de  l'inadvertance  ,  ou  du  peu  de  foin  d'au- 
intciiigitur  ,  ttui.  Mals  fi  la  Nature ,  fi  les  Loix  profanes  exigent  de  nous 
non  ex  re ,  fed  cette  cliatité  ;  que  fera-ce  de  l'Eglife  ,  qui  nous  recommande 

ex  pcrfona  .  '\A  i'-     a  i'  i  i     •     t  /'^        r  j 

cft,  fi  mterpcl-  ^vec  tantd  inltance  1  amour  du  procham  ?  Que  lera-ce  de  cette 
latus  opportu-  divine  Mère  ,  qui  n'aime  rien  tant  que  la  candeur  ,  &  qui  re- 
foK'cmieAT.  g^J-'^c  comme  une  abomination  ,  toute  la  prudence  des  enfans 
dig.de  ufiirii.  .à\x  fieclc  ?  Monficur  l'Evcque  ,  comme  j'ai  dit  tant  de  fois  , 
Nam  jure  corn- j,j[^  venu  le  vingt-huitiéme  du  mois  d'Aouft  dans  noftre  Ab- 

muni  moia  ht  >    n.  1  •  r  '    il  l  ■  n. 

pcr  Utis  conte-  baye  :  c  eit  la  première  lommation  ,  c  elt  le  premier  aae  qui 
ftationtm  ,  ut  ^ous  a  pû  mettre  en  demeure.  Le  dixième  d'Odobre  ,  dans 
ni'am  intcfpcl- les  fix  fcmaines  ,  les  Réformez  de  iaint  Maur  font  la  vifite 
lationcm.  c«-  dans  nolitc  maifon  :  ils  nous  donnent  des  Confelfeurs  ,  &  n'ou- 
?'c<w.  /«  wf-  ^^i'-'nt  rien  de  tous  les  ordres  necelTaires  potu"  la  conduite  de 
his.caKf.reftii.  nos  confcienccs  :  Ne  fommes-nous  pas,  6c  bien  au-delà  dans  le 

imesr.      necejj:  ^^^.^^   ^^  Concilc  i 
ne»  efl. 
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Et  ne  dites  point  ici ,  qu'il  ne  s'agiilbit  que  d'une  fimple  vi- 
fîte  de  Clofture  ,  qui  de  plein  droit  appartient  à  l'Ordinaire. 
Car  pour  vuider  cette  objeûion ,  je  reconnois  ,  &:  il  ell  vrai, 
que  l'Ordonnance 'j  &  le  Concile  ^  de  Trente  ,  fuivant  l'an-  IP'^'^"^-  "^^ 
cienne  difpofition  3  Canonique  ,  donnent  aux  Diocefains  la  vi-  i-selt'j.clÀb. 
fite  de  la  Clofture  fur  les  Monafteresqui  font  exempts.  Je  fcai  f- 
que  la  Congrégation  +  des  Cardinaux  dit  ,  ^e  l^£vêqne  peuttfi''!§.^'ui't"d] 
*utant  de  fuis  qu'il  tejiimera.  à  propos  ,  vijiter  en  ce  qui  regarde  fl""^  reguUr. 
la  Clofiure  ^  les  Religieufes  qui  font  en  Chapitre  gênerai.  Mais '^  ^,i 
il  ne  faut  pas  confondre  ce  droit  avec  cet  autre  droit  de  vi/ite  se^-  ^s-  m.{. 
dont  je  parlois  tout  à  l'heure  ,  &:  dont  les  exemptions  dépoiiil-  '"■^"^' 
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lent  les  Ordmaires  pour  les  transférer  aux  Supérieurs  Regu- cenimt  hpifco- 
liers.  Q3I  eft  donc  ce  droit  ,  quel  eft  ce  pouvoir  de  l'Or- P"'"  P°^'=  ^'^- 
donnance  ,  &:  du  Concile  ,  à  l'égard  de  la  Clofture  ?  Ce  n'eft,  dbu?  lîbjlcSs 
Messieurs,  autre  chofe ,  finon  que  l'Evêque  peut  dans  les  '"  '"  "î"*  ^lau- 
rencontres  taire  la  viiite  de  la  Clofture  en  dehors  :  c'eft  à  dire,  !2?to'nés"vi- 
qu'il  a  droit  de  voir  fi  les  Tours  >  fi  les  Parlouers  ou  les  Grilles  ''"[e ,  quotics 
lont  en  bon  eftat  5  fi  les  murailles  du  Convent  font  fans  brèches,  r"'ex'^°|i"°^^" 
fi  elles  font  de  bonne  hauteur.  Et  s'il  trouve  en  tout  cela  quel-^'W?^  „rt',  1. 
que  chofe  à  dire  ,  en  ce  cas  il  peut  obliger  ,  même  par  cenfu-  ^]"  à-P-'J!'"* 
tes,  les  Supérieurs  ,  les  Supérieures  des  maifons  d'y  donner 
ordre;  &:  julques-là,  qu'il  lui  eft  permis  d'implorer  s'il  en  eft 
befoin ,  le  fecours  de  la  puiflance  temporelle.  Voila  ,  M  e  s- 
SIEURS,  quel  eft  ce  droit ,  voila  quel  en  eft  l'ufage.  C'eft 
ainfi  que  je  l'apprens  de  mes  Anciens,  Se  de  ceux  qui  par  une 
longue  expérience  fe  font  inftruits  de  fes  matières. 

Voyons  maintenant  fi  Monlieur  l'Evêque  n'a  voulu  que  fim- 
plement  vifiter  noftre  clofture.  Mais  pour  le  convaincre  ,  je 
ne  veux  que  ces  propres  procez  verbaux  du  douze  Se  du  treize 
de  Septembre.  Le  Confeil  me  permettra  ,  s'il  lui  plaît ,  d'en 
lire  quelques  endroits. 

Lisez. 

Il  femole  aux  difcours  de  Monfieur  l'Evêque  qu'il  foit  à  I3 
porte  de  l'Abbaye.  Cependant  il  eft  à  la  Grille  ;  c'eft  à  la  Grille 
qu'il  nous  ordoane  d'ouvrir  nos  portes.  Et  s'il  ne  veut  que  vi- 
iiter  noftre  Clofture  ,  il  pourra  faire  tout  le  tour  de  la  maifon 
quand  il  lui  plaira  :  mais  le  voici  à  noftre  Parlouer  ;  qu'il  con- 
iidere  fi  rien  le  choque  >  fi  rien  le  bleffe  ;  pour  cela  il  n'y  a 
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point  de  porte  à  ouvrir.  Il  veut  donc  pourtant  qu'on  en 
ouvre  ,  il  veut  donc  entrée  "au  dedans  de  nollre  Ciollure: 
jha  ,-  c'ert  un  a£lc  de  Jurildiftion  pleine  8c  abiuluc  '.  C'eft  un 
aiEte  de  Jurifdiftion  qui  ne  lui  appartient  plus  ,  &  que  le 
Pape  ,  en  nous  afFranchiffmt  de  la  puilTance  drs  Ordinai- 
res ,  s'eft  refervc.  Paiibns  outre.  J'ai  communiqué  quatre 
procez  verbaux  fur  ce  feul  article  :  je  viens  de  lire  quelque 
choie  des  deux  derniers  :  les  deux  premiers,  dont  j'ai  û  iou- 
vent  parle  ,  font  du  vingt-huit  Se  du  trente  d'Aouft.  Si  Mon- 
fieur  l'Evcque  ne  vouloit  que  viliter  nollre  Clofture ,  qu'eftoic- 
t-il  befoin  de  tant  de  procez  verbaux  ?  Pourquoy  nous  parler 
de  Congrégation  ,  de  Supérieurs  Se  de  Viliteurs  ,  comme  par- 
tout il  en  parle  ?  La  vilite  de  la  Clofture  lui  appartient ,  com- 
me j'ai  dit ,  en  tout  temps.  Que  nous  foyions  ,  ou  ne  foyionspas 
en  Chapitre  gênerai  ;  que  nos  Direûeurs  falTent  ou  ne  fallènc 
pas  leur  devoir  :  il  peut  vifiter  noftre  clofture  quand  il  lui  plaift. 
Nous  l'avons  ainfi  reconnu  ,  &  nous  fommcs  nous-mêmes  fou- 
mifesà  cette  vifîte  par  noftre  Requefte  du  douzième  de  Septem- 
bre. Vous  ne  pouvez  l'ignorer  ;  c'eft  à  vous  que  la  Requefte 
s  adrefle.  Pourquoy  donc,  encore  un  coup  ," tant  d'inutiles  pro- 
cedtu-es  ?  Venez ,  la  porte  eft  ouverte.  Nous  avons  toutes  un 
profond  refpe£t  pour  voftre  perfonne  ,  pour  cette  On<Q:ion  fa- 
crée  ,  qui  vous  élevé  dans  l'Eglife  àun  fi  haut  rang  :  mais  con- 
fiderez  ,  s'il  vous  plaift  ,  ce  que  vous  devez  à  nos  privilèges, 
à  ces  grâces  que  nous  tenons  d'une  main  toute  puilfante  ,  &c  qui 
doit  eftre  révérée  par  tout  où  le  nom  de  Jefus-Chrift  eft  adoré. 
Donc  , Messieurs,  pour  finir  ce  premier  point  ,  je  vous 
ai  fait  voir  que  l'Abbefle  &c  les  Religieufes  de  Noftre-Damç, 
font  &:ont  toujours  eftc  en  Chapitre  gênerai.  Je  vous  ai  faic 
voir  quelle  fut  la  précipitation  de  Monlieur  l'Evcque  ,  qui  ne 
nous  donna  premièrement  que  trois  jours  ,  &c  enfuite  dix  ou 
onze,  au  lieu  de  fix  mois  que  nous  donne  le  Concile.  Je  vous 
ai  montré  que  ces  fix  mois  ne  fe  comptent ,  &:  ne  courent  que 
du  jour  de  la  fommation  ;  &  que  dans  ce  temps ,  mais  quedis- 
je ,  dans  les  lix  femaines  nos  Supérieurs  ont  tait  la  vifite  ,  Se 
fe  font  heureufement  acquitté  de  tous  les  devoirs  de  leur  mi- 
niftere.  Enfin  le  Confeil  a  vu  ,  Se  bien  clairement ,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  que  le  deflcin  de  Monlieur  l'Evcque  n'a  point  eftc  de 
viiiter  fimplemcnt  noftre  Clofture  ,  majs  de  taire  dans  noftre 
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lïiaifon  une  vifite  pleine  &  entière  ,&:  qui  combat  diiedtemenc 
nos  privilèges. 

Je  viens  ,  Me  ssi.eurs,  à  la  féconde  partie  >  &  au  point 
le  plus  important  de  la  caufe.  Nous  nous  plaignons  de  toute  la 
procédure  extraordinaire  faite  contre  ce  Religieux  ;  nous  nous 
plaignons  de  la  Sentence  qui  l'interdit  ,  &c  le  condamne  à  un 
mois  &:  de  jeûne  &:  de  priion.  De  quelque  cofté  qu'on  fe  tournel,' 
ce  ne  font  qu'abus  ,  ce  ne  font  que  nuliitez  ,  que  violences  ,  &: 
qu'outrages.  Mais  avant  que  de  palFer  outre  ,  voyons  ,  s'il  vous 
plaifl  ,  quel  fondement  on  a  donné  à  tout  ce  procez.  Je  nç 
dirai  rien  ,  que  la  Sentence  ,  qui ,  comme  j'ai  dit ,  eft  du  vingt'-' 
huitième  de  Mars  fix  cent  quarante-trois  ,  ne  m'ait  appris.  On 
dit  donc  par  cette  Sentence  ,  que  dés  le  feize  Janvier  précèdent, . 
ce  Religieux  ayant  refufé  de  faire  voir  fes  Teftimoniales  de 
Mi/Ilon  ,  de  Profeffion  ,&:  de  Prelhife  ,  Monfieur  l'Evcquc 
lui  interdit  l'adminiltration  des  Sacremens  dans  l'Abbaye  de 
Noftre-Dame.  Que  le  lendemain  dix  -  feptiéme  i'intcrdidion 
fut  notifiée  aux  Religieufes.  Q_renfuite  ,  &  le  vingtième  du 
même  mois  ,'  fur  l'avis  ,  que  nonobftant  l'intcrdidion  ,  le  Perc 
ne  laiffoit  pas  d'adminiftrer  ,  le  Promoteur  a  rendu  fa  plain- 
te ;  &  que  le  jour  mcine  Monlicur  i'Evéque  en  a  informé. 
Voila  ,  Messieurs,  tout  le  fondement  de  ce  pro- 
cez ,  tout  le  fondement  de  cette  Sentence  :  voi  laies  prétextes 
qu'on  a  recherchez  ,  pour  couvrir  ce  Religieux  de  honte  8c 
d'opprobre.  Tantoft  nous  expliquerons  les  nuliitez  ,  les  abus 
de  toute  cette  procédure  :  mais  il  en  faut  auparavant  examiner 
la  vérité. 

Car  pour  nous  ,  tout  ceci  nous  eft  inconnu.  Jamais  perfonnc 
n'a  demandé  à  ce  Père,  ni  Ion  Obédience  ,  ni  fes  Lettres  de 
Profeflion  ou  de  Prcftrife.  Jamais  il  n'ouit  parler  de  cette  in- 
terdiftion  ,  dont  on  a  fait  comme  la  bazc  de  tout  cet  ouvrage 
de  vengeance  Se  de  malcdidion.  L'Abbefle ,  les  Religieufes  , 
tout  le  domcftique  de  l'Abbaye  ,  n  a  vu  ni  notification  ,  ni 
Officier  de  Juftice  qui  Tait  pu  faire.  Cependant  ,  fi  on  vous 
en  croit,  vous  avez  dés  le  fciziéme  de  Janvier  interdit  ce  Re- 
ligieux :  où  en  eft  la  preuve  ?  Elle  eft  ,  dites -vous  ,  dans 
votre  procez  verbal  de  ce  même  jour.  Le  lendemain  vous 
avez  -notifié  l'interdiftion  à  l'Abbefte  ,  aux  Religieufes  de  ' 
Noftre  -  Dame  :  ou  en  eft  la  preuve  ?  Elle  eft  ,  dites  -  vou« 

K 


74  CiNQ.urE'ME   Plaidoyer. 

encore  ,  dans  voftre  procez  verbal  de  ce  lendemain.  Voici 
une  chofe  toute  nouvelle  ,  &  bien  étrange.  Un  Evcque  fàic 
le  mciKcr  d'un  Sergent,  fait  en  perfonne  les  lignifications  de 
fes  propres  Ordonnances  ,  de  fes  propres  Jugemens.  A  mal 
exploiter  ,  bien  ccrue  ,  dit  le  Proverbe  :  mais  ici  on  n'a  ni  bien 
exploité  ,  ni  bien  écrit.  Certainement  je  ne  puis  alTez  admirer 
que  les  Sergens  de  ce  païs-là  foient  fi  gens  de  bien  ,  qu'on  n'ait 
pu  en  trouver  un  feul  ,  pour  apparier  avec  ce  Greffier  ,  &  ce 
Promoteur  ,  des  cauies  d  Office  >  dont  je  parlerai  tout  à  cette 
heure  :  qu'on  n'ait  pu  en  trouver  im  ieid  ,  qui  vouluft  prefter 
fa  main  à  une  lignification  antidatée.  Pafîbns  outre.  Voftre  m- 
tfirdit  ell:  du  feizitme  de  Janvier  ,  le  dix-feptiéme  vous  l'avez 
notifié  ,  le  vingtième  vous  informez  ;  le  décret  dans  cette 
chaleur  alla  ,  vrai-femblablement  j  aufli  vifteque  le  refte.Ce 
Père  fortoit  prefque  tous  les  jours  ;  il  alloit  prefque  tous  les 
jours  vilitcr  les  Reformez  de  faint  Eftienne.  D'où  vient  donc 
que  vous  gardez  ce  décret  jufques  à  la  fin  de  Mars  fans  l'exé- 
cuter i  D'où  vient  cette  furfeance  ,  cette  longue  trêve  î  Qujl 
eft  difficile  de  donner  à  l'impofture  h.  face  de  la  vérité  !  En 
quatre  ou  cinq  jours  vous  prononcez  une  interdiétion  ,  vous 
nous  la  notifiez  ,  vous  informez  ,  vous  décrétez  :  après  cela, 
&c  pendant  deux  mois  ,  vous  demeurez  comme  endormi.  Qu^ 
a  donc  pu  arrefter  ,  ou  interrompre  le  cours  d'une  pourfuite 
ii  ardente  ?  Mais  qui  ne  voit  tout  l'artifice  d'une  trame  ligrof- 
fiere  ?  Qui^ne  voit  que  tous  ces  ades  n'ont  efté  faits  qu'après 
coup  ,.  &c  pour  donner  quelque  couleur  à  une  exécrable  vio- 
lence? 

Car  ,  Messieurs,  de  quelle  manière  tous  cc5  a6tes  fe 
fe  font-ils  faits  ?  Premièrement ,  ceft  Monfieur  l'Evcque  ,  lui- 
même  ,  &C  non  pas  fon  Officiai ,  qui  non  iéidement  a  informé 
contre  nous  ,  mais  qui  a  rendu  la  Sentence  ,  dont  nous  nous 
plaignons.  En  fécond  lieu  ,  cette  Sentence  eft  rendue  ,  non  pas 
à  la  diligence ,  8c  fur  les  conclufions  du  Promoteur  de  l'Offi- 
cialité  ,  mais  à  la  pourfuite  d'un  Promoteur,  qu'on  appelle  le 
Promoteur  des  caufes  d'Office.  Voici  des  charçres ,  voici  des  for- 
mes  toutes  nouvelles.  Enfin  cette  Sentence  eft  reçue,  elle  eft  fi- 
gnée  ,  non  p.ns  du  Greffier  de  l'Officialité,  mais d'tm  Greffier, 
qu'on  appelle  encore  le  Greffier  des  caufes  d'Office.  Mais  à  vo- 
it^ avis ,  qui  eft  ce  Greffier  ?  Ce  Greffier  ,  Messieurs, 
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c'eft  la  Roche,  Je  miniftre  Je  plus  inhumain  des  pafllons  ,ou 
àcs  vengeances  de  fon  Maiflre.  La  Roche  ,  qui  nous  a  cruel- 
lement outragez  en  pleine  rue  ,  outragez  dans  la  prifon  ,  qui 
nous  a  cent  fois  menacez  de  nous  égorger.  Et  certaincmjnt, 
fans  le  fçavoir  ,  nous  avions  alors  grand  fujct  de  craindre.  Car, 
Messieurs,  cet  homme  n'eit  pas  apprentif  à  faire  des 
meurtres.  Ce  n'cfl  point  ici  un  fait  inventé  pour  Je  noircir  ;  il 
ne  peut  lui-même  défavoiier  ,  que  depuis  quelques  années  il 
a  tué  dans  un  champ  un  Charbonnier  nommé  le  But.  J'ai  com- 
muniqué les  Lettres  de  rémiOlon  ,  que  la  Roche  a  obtenues 
pour  cet  homicide.  On  veut  dans  ces  Lettres  ,  qu'un  p.iuvrc 
homme  à  pied  ,  fans  autres  armes  qu'un  bafton  ,  ait  attaqué 
de  fang  froid  la  Roche  à  cheval,  5c  qui  avoit  une  épée  à  fon 
cofté.  11  eft  bien  vrai  que  ces  Lettres  ont  eflé  entérinées  an 
Bailliage  de  faint  Pierre  le  MouiHers ,  mais  l'appel  de  la  Sen- 
tence eft  au  Parlement  :  j'en  ai  encore  communiqué  tous  les 
aftes.  On  fpit  fur  ies  lieux  que  cette  remiflion  n'a  paJTé  que 
par  cabale.  Et  qui  a  formé  ,  qui  a  conduit  cette  honteufe  ca- 
bale ?  le  demandez-vous  ?  Les  Agens  de  Monfieur  l'Evêque  i 
qui  a  tout  crédit  ^  qui  eft  tout  puiifant  dans  ce  Bailliage. 

Quoyqu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  par  cet  appel  ,  la  Ro- 
che n'eft  point  purgé  ;  il  eft  dans  le  crime ,  &c  partant  incapa- 
ble de  toute  fonction  publique.  Cependant  c'eft  le  Greffier , 
que  Monfieur  l'Evéque  garde  ,  pour  fes  nouvelles  caufesd'Of- 
jSce.  Je  ne  dis  rien  du  Promoteur  ;.  car  fon  nom  même  nous 
eft  inconnu.  Il  en  eft  fotivent  parlé  ,  &dans  la  Sentence,  8c 
dans  Jes  autres  pièces  que  j'ai  vues.  On  luifait  rendre  fa  plainte, 
fes  diverfes  diligences  font  marquées  ,  on  lui  fait  donner  des 
concluftons  ;  avec  tout  cela ,  il  eft  étrange  qu'on  ne  le  nomme 
nulle  part.  QiAm  Officiai  parle  de  fon  Promoteur  fans  le  nom- 
mer ,  à  la  bonne  heure  :  le  Promoteur  d'une  Officialité  ,  eft 
une  perfonne  que  tout  le  monde  connoift.  Mais  un  Promoteur 
fait  à  la  hafte  ,  comme  celui-ci ,  c'eftoit  le  moihs  qu'on  pou- 
voit  faire  ,  que  de  nous  apprendre  fon  nom.  Tant  y  a  que  ce 
nouveau  Promoteur ,  fi  ce  n'eft  point  un  fantôme  ;  c'cft  ap- 
paremment quelque  homme  de  bien  à  peu  prés  comme  la 
Roche. 

Or,  Messieurs,  pour  déveloper  tout  ce  myftere  ,  il 
faut  enlin  dii'ç  ici  les  raifons  fecrettcs  d'une  procédure  fi  irte-» 
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guliere  >  fî  mal  concertée.  Monfieur  l'Evêque  avoit  toûjour*- 
eû  ,  quoyqiie  fans  aucun  fujec  ,  du  nnoins  apparent ,  une  grande 
averfion  pour  ce  Père  :  mais  dez  l'heure  qu'il  eut  apporté  quel- 
que reiiftance  au  Baptême  ,  dont  j'ai  parlé  ,  on  reîblut  de  le 
perdre.  Dans  ce  delfein  ,  on  recherche  toute  fa  vie ,  on  en- 
voyé jufques  à  Clermont  pour  en  avoir  des  nouvelles  :  mais 
en  vain  ;  il  eft  fans  tache  ;  on  n'y  trouve  rien  à  reprendre.  On 
ne  le  peut  perdre  ,  il  faut  au  moins  s'en  défaire)  &  pour  s'en 
défaire  il  le  faut  deshonorer.  Il  eft  homme  de  mérite  »&  con- 
fideré  dans  fon  Ordre  ;  la  honte  d'une  dilgrace  ,  d'un  affront 
le  chaflera  de  la  Ville.  La  difficulté  ell  d'exécuter  cette  fainte 
refolution.  Pour  cela  ,  il  faut  un  procez  extraordinaire  :  de 
fondement  on  n'en  voit  point  :  par  les  formes  le  chemin  elt 
long  ,  &c  le  Père  ,  s'il  eft  averti ,  s'en  pourra  deffendre.  D'ail- 
leurs 5  c'eft  fe  déclarer  ,  c'eft  faire  voir  la  maladie  ,  &  qu'on  eft 
cruellement  ulcéré  de  ce  Baptême.  D'un  autre  cofté  ,  pour 
prendre  par  des  antidates  cette  aftaire  de  plus  loin  ,  on  ne  dif- 
pofoit  ni  du  Promoteur  ,  ni  du  Greffier  de  l'Officialité.  Pour 
l'Official  ,  quoyque  frère  de  Monlieur  l'Evêque  >  il  avoit  déjà 
montré  ce  qu'on  en  pouvoir  attendre.  Car  .lors  que  ce  Reli- 
gieux fut  mis  en  prifon  >  s'eftant  prefenté  pour  l'interroger  > 
&c  le  Père  ayant  refufé  de  le  reconnoiftre  ,  fans  faire  autre  in- 
ftance,  attendu  l'eftat  où  il  le  voyoit ,  il  fe  retira  ,  8c  depuis  il 
ne  voidut  plus  s'en  meller.  Pour  lever  tous  ces  obftacles  ,  on 
s'avife  d'expédier  ce  procez  ,en  la  forme  que  le  Confjil  vient 
fl'cntendre.  Voila  i  Messie  URS,fes  véritables  raifons  d'imc 
procédure;  li  abfutde  ,  lî  extravagante  ,  fi  inlenlée.  îvlonlieur 
l'Evêque  fe  veut  venger  d'im  Diredeur  odieux  ,qui  pour  tra- 
verfer  ce  Comperage  û  ardemment  defiré ,  ofa  citer  les  faints 
Dccretsj  C'eft  pour  cela  'qu'il  néglige  toutes  les  formalitez  , 
:qu'il  viole  toutes  les  règles. 

Je  ne  diraJiipbintqueles  Evoques  ne  peuvent  faire  fans  abus, 
les  fonftionsdiiS'Officiaux  :  qu'ils  ne  peuvent ,  Ginsabus,  créer 
de  nouvelles  Charges  :  je  ne  dirai  point  que  ces  Promoteurs, 
que  ces  Greffiers  des  caiifes  d'Office  ,  que  ces  caufes  d'Office 
elles-mêmes  font  d'horribles  inftrumcns  d'une  épouvantable 
tyrannie  :  8c  que  fouftrir  ce  defordre  ,  c'eft  expofer  cous  les 
Eccleliaftiques  d'un  Diocefe  ,  à  la  merci  d'un  homme  oui  ne 
•quitte  pas  toujours  Ces  paffions  ,  en  pren.uu  la  Croflc  &c  la 
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Wiire.  Toutes  ces  choies  Ibnt  de  l'intcrcll  public  ,  qui  fans 
douce  efl:  en  de  meilleures  mains  que  les  miennes.  Je  pailc, Mes- 
sieurs ,  aux  autres  nuUitez  de  droit  ,  que  le  Conleil  a  déjà 
peut-eftre  afTez  remarquées.  Monfieur  1  Evcque  a  interdit  à 
ce  Père  l'adminiftration  des  Sacremens dans  l'Abbaye  de  No- 
ftre-Dame  ,  parce ,  dit-il  ,  qu'il  a  refufé  de  lui  montrer  fon 
Obédience  ,  Tes  Lettres  de  ProfefTion ,  ^  de  Preftrife.  Or  je 
dis,  8c  il  eft  certain  qu'un  Religieux  exempt ,  quand  par  l'ordre 
de  fes  Supérieurs  il  prend  la  conduite  d'une  mailon  qui  eft 
exempte  ,  il  oe  doit ,  Messieurs,  aucune  fujetion  au  Dio- 
celain  ;  Se  la  raifon  ,  c'ell  qu'en  ce  cas  le  Diocefain  ,  n'eft  ni  l'E- 
véque  du  Directeur  ,  nil'Evêque  du  Monaftere  :  c'eft  que  l'un 
&  l'autre  ne  reconnoiflent ,  &c  n'ont  point  d'autre  Paftcur  que 
Je  Pape.  Ce  Religieux  eft  exempt  :  l'Abbaye  de  Noftre-Dame 
eft  exempte  :  de  quel  droit  Monlîeur  l'Evéque  a-t-il  donc  pu 
nous  demander  noftre  Obédience  ,  nos  Teftimoniales  de  Pro- 
felFion  ,  ou  de  Preftrife  î  Si  par  la  Jurifprudence  Eccleiiaiti- 
que  ,  un  Eveque  n'a  nulle  Turifdidion  dans  le  Diocete  ■  d'un 
autre  Evcque  :  li  même  un  Metropolitam  n  a  nulle  puil-  .„,  ,  f^;  7. 
fance  dans  le  Diocefe  *  de  fesSuftragans  :  quelle  autorité  Mon-  ?»*j?-  '• 
fîeur  de  Nevers  peut-il  prétendre  fur  les  ouailles  du  commun  l^fmâs  ,^cl  9. 
Père  des  Fidelles  ?  Nous  voyons  bien  en  Droit  Canon  qu'un  ^--'j/-  ?■ 
Religieux  exempt  ,   s'il  prend  la  direûion   d'une  Eglife   qui  '  ^'".f"  9"" 
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neft  point  exempte  ,  devient  juiticiable  '=■  du  Uiocelain.  Nous  -vUe^i.  eaf.\io- 
voyons  bien  ,  que  liun  Religieux  exempt  eft  hors  de  fon  Mo-  '"""   5-.'-  <<' 
naltere  ,  s'il  mené  une  vie  vagabonde  ,  une  vie  fcandaleufe  ,  4  t.  conc.  dt 
nous  voyons ,  dis-je  ,  qu'en  ce  cas  il  retombe  fous  la  cenfure  Trime ffff.  e. 
de  l'Ordinaire  :   le  Concile  +  ,  &  l'Ordonnance  s  ,  le  remet-  ^/^Vif.  '  '* 
tent  dans  fa  première    fervitude  ;   c'eft   la  peine  du  défor-  sL'ordonn.  de 
dre  ,  du  dérèglement    de  fes  mœurs.    Mais  ici  que  trouve-  ^'^' ",'''■  ^' ■?'"'* 
ra-t-on  de  femblable  ?  Ce  Père  eftoit  dans  une  Maifon  exem-  dsnn.  d'Henry 
pte  ,  dans  une  Maifon  de  fon  Ordre  ,  il  y  eftoit  par  l'obédience  ^^'  ^"'  *  *  °  *• 
de  fes  Supérieurs  :  quels   Conciles  ,  quels  Canons  ,  quelle  Or-         ' 
donnance  peut-on  alléguer  pour  deftendre  une  ufurpation  toute 
viiîble  ? 

Mais  5  Messieurs,  pour  m'expliquer  encore  plus  clai- 
rement ,  p  ;rmcttez-moy  ,  s'il  vous  plaift  ,  de  feindre  ici  une 
efpcce.  Pofons  donc  que  ce  Père ,  &:  l'Abbaye  de  Noftre-Dame 
ne  font  point  exempts ,  6c  que  quelque  Evcque  ,  Monlîeur  de 
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Meaux  par  exemple  ,  en  faiiant  voyage  ,  fe  trouve  à  NeverSj 
&  que  ce  Reiigicux  par  honneur  le  va  viliter.SiMoMliui;r  Je 
Meaux  lui  dilbic  ,  vous  cftes  le  Directeur  d'une  Mailon  Reli- 
gieufe  ;  montrez-moy  voftre  obédience  ,  montrez -moy  vos 
Lettres  de  ProfelTion  &  de  Preftrire  :  le  dirai-je  ,  ou  eil  l'hom- 
me qui  n'en  riroit  ,  û.  leulement  il  ouit  jamais  pari  'r  ou  d'E- 
véque  ,  ou  d'Evéché  ?  Ou  eft  l'homme,  qui  ne  diit ,  Monfieur 
de  Meaux  n'y  penfe  pas.  Que  fait-il  i  II  eit  à  Nevers-,  &  croit 
eftre  dans  fon  Diocefe  ,  dont  pourtant  il  eft  éloigné  de  plus 
de  quatre-vingt  lieues.  Je  voy  bien  ,  Messieu^is,  que  cette 
hypothefe  vous  femble  étrange  :  elle  l'eft  en  effet  :  mais  après 
tout  ,  c'eft  ici  la  même  choie.  Je  le  répète  ,  c'eft  la  même 
chofe.  Car  comme  les  Ordinaires  font  les  Evêques  des  non 
I  Can.  -t"'»"- exempts  ,  le  Pape  l'eft  des  exempts  '.  Et  jufques-la  qu'un  Evê- 
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qttift.  I.  cap.  que  5  &  un  Abbe  ayant  autrefois  pris  pour  arbitre  de  leurs  dif- 
cum  oiim  de  ferends  ,  l'Archevêque  de  Magdebourg  ,  Innocent  Troifiéme 
VrqiiTdiftaL  confirme  bien  la  Sentence  de  ce  Prélat  ,  mais  il  en  excepte  tous 
Momch.  cap.  les  articles  qui  bleftent  l'exemption  du  Monaftere.  C^ir  ,  dit- 
'pllvUe'^*! ù  / ''  parlant  à  l'Abbé  ,  vous  ne  pourriez,  -  pas  •vius-ntème  re. 
X  cap.  cum  noncer  à.  vos  Privilèges  ,  ou  à  vojlre  liberté ,  quavec  le  con~ 
ffwpsi-fi  de  tr-  j},fng^f,.^f  ^n  Pontife  Souverain ,  qui  maintenant  eft  voftre  Evê- 
Nos  aibitrium  ^«f .  Qi^cl  Criminel  eft-cedonc  ici  ,  qui  n'a  fait  que  fon  devoir, 
deceniimusob-  qui  n'^  p^  faire  que  ce  qu'il  a  fait  ?  Vous  lui  demandez  des  fu- 
dmKaxat"clpî-  jetions  ,  dcs  déférences ,  qu'il  ne  peut  plus  rendre  qu'à  la  Chaire 
tulis  exccptis  de  faint  Pierre.  Il  vous  doit  bien  toute  forte  de  relped  ,  toute 
SenatTm^^pfius  ^^^^'^  '^^  fouminîonsùl  VOUS  Ics  dcit,&:  commeReligieux,&:  com- 
Monaftcrii  siït  me  Chrcfticn.  Mais  penicz  au/îl  qu'il  eft  enfant  d'adoption  du 
expieffa;  cilm  ^^\^^  Sicgc  ,  &!  qu'il  ne  peut  plus  reconnoiftre  voftre  Turii'di- 
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luciis ,  Ai  jure  ction  ,  voftre  puiftance  »  lans  violer  la  Majelte  &c  les  droits 
tamcnnequivc- Je  fon  Evcquc  ,  fans  touchct  à  la  Thiare  du  facré  Vicaire  de 

ris  ,  fine  licen-  -,   ^       r-\     ■  ni 
tii    Romani      JeluS-Chrilt. 

Pontiticis  rc-  Au/fi  ,  M  £  ss  I E  u  R  S  ,  OU  cft  l'Evcquc  j  l'Archevêque  ,  le 
gUs^vd  indui-  Primat  ,  qui  prétende  cette  autorité  ?  Il  y  a  des  Religieux  ,  il 
gentils  liberta-  y  a  des  Monafteresexempts,dans  tous  les  Diocefes  de  ce  Royau- 
ftenum  muT  ^^  '■  "°"^  '^^  voyons  de  toutes  fortes  en  cette  Ville  :  tous  ad- 
indicant  ad  jus  miniftrent  ,  non  feulement  les  Sacremcns  aux  Religieux  de 
^  ^^°^l^^^l^  ^*^"rs  maifons  :  mais  ils  entendent  encore  chez  eux  ,  les  con- 
fia pcrtinere.  fcffions  des  perfonncs  de  dehors. Monfieur  l'Archevêque  leur 
a-t-il  jamais  demandé  leur  obédience  î  A-t-il  jamais  demande 
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"aux  Cordcliers  ,  aux  Jacobins  ,  ou  aux  Jefuites  leurs  Lettres 
de  Profeilion  &c  de  Prelh-Je  ?  Mais  dans  Nevers  mcme  ,  il  y 
a  des  Religieux  de  divers  Ordres ,  il  y  en  a  de  la  Congrco-a- 
tien  de  faint  Maur  :  ils  en  ufent  comme  à  Paris  ,  &  partout 
ailleurs.  Monfleur  l'Evcque  leur  demande-t-il  leur  Mi/Tion ,  ou 
leurs  Teflimonialcs  ?  Pourquoy  ferons-nous  de  pire  condition  ? 
Nos  Privilèges  font  -  ils  moins  authentiques ,  ou  moins  favo- 
rables ? 

Et  qu'on  ne  s'imagine  point  fans  raifon ,  que  les  Convents 
d'hommes  différent  a  cet  égard  des  Convents  de  filles  :  car  il 
cft  certain  pour  lever  ici  tout  fcrupule ,  il  eft  certain  que  les 
Canons  ne  font  nulle  différence  entre  les  uns  8c  les  autres.  Ec 
pour  preuve  >  entendez  Messieurs,  s'il  vous  plaift ,  com-  i  Sef  i^.  c.  p; 
me  le  Concile  de  Trente  '  j  parle  à  ce  propos  des  Maifons  de  ^.<^«'''^"'^  sî- 

£11  ^  ftimonialium 

'  quiàdeputatis 

Lisez»  iuCapituiisge- 

neralibus    vel 
t       r-^       r  •!         •  iTi  iy-1         M  abaliis  Rcgula- 

Le  Conleil  voit ,  que  les  Pères  du  Concile ,  veulent  que  les  nbus  rcguntur, 
Monafteresde  Reliçrieufes ,  demeurent  abfolument  fous  1  Obe-^"^^^/"?"^"'^ 
dience ,  &  a  la  garde  des  Réguliers  ,  qui  prennent  la  charge  imquantur. 
&  tout  le  foin  de  leur  conduite.  Et  fuivant  cette  dodrine  ,  par  ^  ConfeiTores 
Ja  Conftitution^dePie  Cinquième,  l'examen  des  ConfelFeurs  Jegunt''fub\''u^ 
efl,  à  cet  égard  ,  interdit  aux  Ordinaires.  Mais  voici  ce  que"  Ri-guiarimn 
la  Congrégation  des  Cardinaux  3  dit  fur  ce  Chapitre  que  je  cxaSinàrnL 
viens  de  lire.  lumus. 

Lisez.  piusF.  conjn- 

tuttone    41.    i^ 

Pouvoient-îls  ,Messi  eurs,  s'expliquef  en  termes  plus  in-  '""^'■^'^  ^^  BuU 
telligibles  ,  ou  plus  formels  ?  Nulle  Junfdimon  ,  mille auto-^ZLi^cZ7u. 
rite.  Ils  ne  fe  contentent  pas  de  dire  ,  nulle  Jurifdi^ion  ,  ih^'"'  >  ^'""-  '- 
ajouftent  nulle  autorité .,  pour  exciurre  toute  forte  de  dépcn-L^i?,'  ^  ^"^' 
dance  ,  pour  exciurre  toute  forte  de  devoirs ,  ceux  mêmes  qui  3  Congregatio 
ne  font  que  de  bienféance ,  &c  qui  femblent  pluftoft  dûs  à  la  di-""^""9f'''°^- 
gnite  qu  a  la  puiiiance  des  hvcques.  Vous  l^avez  ,  Messieurs, habere  jmifdi- 
que  le  Pape  Pi^  IV.  dcffendit  tres-expi-efîcraent  ,  &  par  une 5'°"^'"  ^  ''"' 

■R.  11„       I  "•  1      /^         -1      ■•  •    ■  ctoritatem  ha- 

iiulle,  de  commenter  ,ou  a  interpréter  le  Concile.  Mais  com-bere  nuiiam  in 
me  les  Loix  ne  peuvent  eftre  fi  claires  ,  qu'elles  ne  laiflent  le  ConfeiTjrium 
plus  fouvent  des  difficukez  ,  &c  des  queftions  à  former  j  pour  ^°'"*'"'"' 
décider  cesqueilions ,  puar  éclaircir  ces  dilîicuitez  oc  ces  doutes. 
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il  députa  un  certain  nombre  de  Cardiriaux  d'éminentc  pieté, 
8c  d'une  rare  (uffiiance.  Ce  font  ces  iliullres  Cardinaux  ; 
c'eft  cette  fçavante  Congrégation  ,  qui  prononce  contre 
Monfieur  de  Ncveis  l'Arreft  que  je  viens  de  lire  ,  Se  qui 
lui  apprend  ,  &:  a  nous  aufli ,  qu'il  n'a  nulle  autorité  ,  nulle 
Jurifdittion  fur  nous.  Cependant ,  s'il  faut  que  des  Confefleurs 
montrent  leur  Obédience  j  leurs  Lettres  de  ProfefTion  &:  de 
Preftrife  ,  fi  vous  donnez  ce  pouvoir  ,  ou  ce  droit  à  un  Evé- 
que  ,  il  prétendra  par  une  fuite  en  quelque  forte  neceiraire , 
que  les  Viliteurs  lui  doivent  la  même  fujetion.  Il  faudra  qu'un 
Vifkeur  montre  aufTi  fon  obédience  ;  &c  comme  une  obédience 
n'eft  rien  ,  fi  celui  qui  l'a  donnée  n'a  la  puillance  de  la  donner, 
pour  peu  qu'un  Evcque  loit  chagrin  ,  il  conteftera  le  pouvoir 
du  Supérieur  ,  s'il  ne  voit  l'ade  Capitulaire  qui  l'aura  fait  Ge- 
neral ,  ou  Provincial  de  l'Ordre.  Et  que  fçaic-on  ,  il  Ibus  pré- 
texte qu'on  ne  connoift  ni  les  Capitulans ,  ni  les  lignatures ,  on 
ne  demandera  point  des  certificats  ,  des  vérifications  ,  &c  au- 
tres preuv^es  en  forme  ?  Les  Teilimoniales  de  Profefllon  ,  Se  de 
Preftril'e  ,  ne  feront  pas  moins  de  peine.  Où  en  fommes-nous  î 
Quel  embarras,  que  d'épines,  que  de  chicanne  1  Ne  feroit-ce  pas 
retomber  malheureufementdanscetabimede  confusion  d'où  la 
main  des  Papes  nous  a  tirez  ? 

Car  , Messieurs,  il  eft  bien  vrai  qu'autrefois  les  exem- 
ptions n'elloient  pas  ce  qu'elles  font  aujourd'ui.  Elles  n'alloient, 
il  efl:  vrai  ,  qu'à  l'élettion  des  Abbez  ,  6i  à  la  libre  admini- 
I  Tit.  ér  eu-  ftration  du  temporel  :  mais  on  fçait  aulli  qu'il  £illut  enfin  les 
rlllu  ^"^"■^'  ^oncT  au  point  où  nous  les  voyons.  Les  Prélats  cruellement 
1  Ftde  Biiiu-  ulcérez  du  retranchement  de  leurs  droits ,  ne  rcgardoient  plus 
rium  jtomanu  ^-gs  affranchis  ,  que  comme  des  deferteurs  ,  ou  des  fuiets  revol- 
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bmtTom.  z.p.  fcz.  Uc  la  Cette  dureté  ,  cette  amertume  ,  de  la  toutes  ces  cla- 
ns. 6- y^^./»  nieurs  ,  dont  depuis  plus  de  mille  ans  tous  les  fiecles  rctenr 
r."i"."uiimHi-  tiil'^nt.  Je  ne  prétends  point  déclamer  ici  contre  un  Ordre  que 
tihabenturpri.  je  rcvcre  ,  &c  qui  pcut  lier  lur  la  terre  &c  dans  le  Ciel.  Mais 
/^wr«OT  '-^'■c/- qu'on  life  tout  ce  qu'il  y  a  de  titres  en  Droit  Canon 'fur  cette 
Vide  Petr.clu-  n^^ûctz.  Lifcz  Ics  Aunalcs  de  l'Eglife  ,  voyez  ce  que  tant  de 
nia  iib.  !.£/,,  p^^pes  2    ^  fui;  tout  Ge  Que  Greooire  le  Grand  en  a  laillc  par 

ftoUrum,£p'ft.   ,     T  '■  ."      —     ^  .  ^     . 

3.  15.  ér  is-  ^crit  ;  &:  vous  trouverez  que  les  tveques  exerçoient  ce  qiu 
circ;i  médium,  l^^^^^^^  i^^ftoit  de  puillaucc  fur  les  exempts,  avec  tant  d'aigreur, 
ey  '  •  3-   p'j  ■  j^j^^  j^  venin,  que  ces  malhcuieufcs  exemptions  eltoient  plulloft 

des 
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des  redoiiblcmens  de  fervitude  ,  que  de.s  Privilèges.  C'eft  > 
Messi£UR.s,  ce  que  nous  avons  encore  à  craindre  ,  fi  au- 
jourd'hui vousautorifez  les  prétentions  de  Monlieur  l'Evcque, 
èc  d'autant  plus  que  vous  voyez  en  cette  caufe  >  un  Religieux  de 
confidcration  dans  fon  Ordre ,  fi  indignement  traité,  &  (ur  un  fl 
foible  prétexte.  Qje  vous  voyez  un  trille  exemple,  q-ii  peut  tout 
feul  vous  remettre  devant  les  yeux  ,  ces  violences  outragcules 
qui  excitèrent  autrefois  tant  de  plaintes  toutes  publiques ,  &c  que 
les  Papes  n'ont  pu  reprimer ,  qu'en  aflPranchilfant ,  comme  ils 
ont  fait  ,  abfolument  6c  fans  refcrve  ,  la  plupart  des  Mona- 
fleres. 

Dites  donc  tant  qu'il  vous  plaira  ,  que  la  difcipline  régu- 
lière a  .befoin  de  lurveUlans ,  8c  de  gardes  :  élevez  tant  qu'il 
vous  pjaira  la  dignité  des  Prélats  ,  qu'ils  foient  les  Princes  , 
qu'ils  ibient  les  Chefs  de  l'Eglife  militante  :  qu'ils  foient  les 
divins  difpenfateurs  des  trelors  du  Ciel  ,  comme  l'Apoftre  '  '  ^««^  ^»'/*" 
les  appelle  :  qu'ils  Ibient  la  lumière  ,  8c  le  feldu  monde,  com-  ,"'  ^  "'  '''^' 
me  Jefus-Chrill  lui-même  les  nomme  dans  l'Evangile  =  vous  i-Mt  h.rsp.st 
n'en  direz  rien  ,  dont  nous  ne  ibyions  très  perfuadez.  Mais  ,  ""  '^'^  *'*' 
Messieurs,  quand  vous  entendrez  toutes  ces  chofes ,  n'ou- 
bliez pas  ,  s'il  vous  plaift ,  qu'après  tout  ,  les  exemptions  font 
des  remèdes  auiTi  neceilaires  ,  qu'innocens  :  n'oubliez  pas  ,  s'il 
vous  plaift,  que  pour  ne  point  reconnoiftre  Moniieur  de  Ncvers, 
nous  ne  laiilbns  pas  d'avoir  noftre  Evcque  ,  Se  des  hommes- 
qui  veillent  fur  nos  aidions.  Enfin ,  Messieurs,  fouvenez- 
vous ,  &:  je  ne  puis  trop  le  repctcr ,  fouvenez-vous  que  le  S. 
Père  eft  aujourd'hui  noftre  feul  Pafteur  ,  &  qu'il  a  remis  ,  à 
cet  égard  ,  toute  fa  puiifance  entre  Jes  mains  des  Supérieurs  de 
noftre  Ordre.  Ce  font  eux  qui  font  chez  nous  toutes  les  fon- 
dions Epifcopales  :  ils    nous  vifitent  ,  ds  nous   donnent  des 
ConfefTeurs  ,  ils  font  les  arbitres  ,  les  directeurs  fouverains  de 
noftre  vie.  C'eft  fous  leur  conduite  ,  que  nous  travaillons  jour 
&c  nuit  à  l'ouvrage  de  noftre  lalut  ,  &c  que  nous  marchons, 
autant  que  noftre  foiblcfle  peut  le  permettre  ,  d^ans  les  voyes 
du  grand  faint  Benoift  ,  noftre  Patriarche. 

Ainii ,  Messieurs,  pour  finir  ce  point ,  je  vous  ai  mon- 
tré que  par  les  Canons  ,  un  Religieux  exempt ,  n'a  point  d'au- 
tre Evcque  que  le  Pape.  Je  vous  ai  montré  que  ce  Père,  attendu 
^Li'il  eft  exempt  de  Ion  chef  >  attendu  que  Ion  miniftere  de- 
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voit  s'exercer  dans  une  maifon  exempte,  ne  povivolt  eftre  obligé 
de  faire  voir  à  Munliear  l'Evcque  l'on  Obédience  ,  ni  l'esTe- 
ftimoniales  de  Profclfion  ou  de  Preftrife.  Vous  avez  vu  par 
les  propres  termes  de  la  Congrégation  des  Cardinaux  ,  qu'il 
ne  lui  doit  aucune  fujetion  ,  &c  qu'en  ces  matières  ,  il  n'y  a 
nulledifFerence  entre  les  Convents  d'hommes  &:  de  filles.  Enfin 
je  vous  ai  montre  ,  que  cette  prétention  de  Monfieur  l'Evéque 
efl:  contraire  à  la  pratique  générale  de  tout  le  Royaume  ;  eft 
contraire  à  ce  qu'il  a  jufques  ici  pratiqué  lui-même  dans  fon 
Diocefe. 

Mais  je  pafle  plus  avant.  Et  préfuppofé  que  ce  Religieux 
deuft  montrer  fon  Obédience  &:  fes  Teitimoniales  :  préfuppofé 
qu'en  refufant  de  les  montrer  ,  il  ait  encouru  ,  &c  les  Cenfures 
de  l'Eglife  ,  8c  toutes  les  peines  que  la  Sentence  ,  dont  nous 
nous  plaignons  lui  impofe  :  Je  dis  avec  la  révérence  du  Con- 
feil  ,  que  toute  cette  procédure  ne  lailTeroit  pas  d'eflre  abu- 
five.  Et  la  raifon  ,  c'ert  ,  Messieurs  ,  que  ce  Père  eftant 
exempt ,  comme  il  l'eft  ,  Monfieur  de  Nevers  n'eft  point  fon 
Juge  ;  Monfieur  de  Nevers  n'a  piÀ  ni  lui  faire  fon  procez  ,  ni  le 
condamner.  Le  Pape  Pie  V.  dans  fa  quarante  8c  unième  Con- 
1  In  BulUrio  ftitution  ■  ,  rapporte  jufqu'à  vingt-fix  chefs  de  plaintes  ,  que  les 
noma'io  Laé  -  Mandians&:  autres  Relitrieux  faifoient  contre  les  Evêques  ,  qui 

tii    cheriibini  ,  r      \  -i  in-i  i  ■• 

,-,  rfff/arj««n^  *^°'-"^'^'^  ^ux  pieds  tous  icurs  rnvileges,  les  traitoientavec  tanc 
moleftit,  16.  d'indignité,  qu'on  ne  le  peut  lire  fans  émotion ,  fans  quelque 
r°r'2'/>!"^'  douleur.  Le  feiziéme  de  ces  articles ,  c'eft  noftre  caufe  i  Se  voici 
ce  que  le  Pape  en  ordonne. 


ilj.  éfJ'J- 


i  s  i  z. 


Peut-on  rien  de  plus  exprés ,  de  plus  précis  ?  ils  ne  leur 
a.  Quovispra:-  fOHïr  ont  faire  leur  procez.  four  quelque  caufe  -,  occafton ,  onfre- 
t^-ïtii  ,caui"a  ,  texte  tjue  ce  foit.  Par  ces  paroles  n'exclut-il  pas  toutes  chofes  ? 
N'exclut-il  pas  tout  ce  qu'on  peut  ici  alléguer  ?  Et  cela  ,  M  e  s- 
3  G:U.  en  fts  S  lE  u  R.S  ,  par  la  raifon  que  li  on  laiiîe  aux  Prélats  la  moindre 
^uzjt.  139.  &  ouverture  ,  la  moindre  prife  fur  les  exempts  ,  toutes  lesexem- 
^chopin  liv.  z.  P^^^^^  >  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  font  des  grâces  ,  font  des  pre- 
de  sirra  Joli:,  fens  bicH  funcftcs.  Aufii  ,  MESSIEURS  ,  quand  cette  diffi- 
«;/.  S- '»■  14  o^  culte  s'eft  quelquefois  prefentée  ,  les  Supérieurs  rciiuliers  ont 

AH  l  i.monajl.  ^       /^ ,  ->.t  i'  a 

tit.3:  ».  i3.     toujours  gagne  leur  cauie.  Nous  enavonsdanciens  Arrelts  3, 
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des  années  mil  trois  cens  foixante  &c  quacorze  ,q  [acic-vingc- 
fept ,  &c  quatre-vingt-fcize  ,  des  années  mil  quatre  cens  qua- 
rante-neuf &  einquante-un  ,  pour  des  Chevaii.'rs  de  Rhod  js , 
pour  des  Religieux  de  Cifteaux  ,  de  l'Hoftel-Dieu  ,  &  de  laine 
Germain  des  Prez  ,  contre  les  Evêques  de  Paris,  du  Puy  ,  8c 
autres.  Et  les  grands  Jours  de  Lyon  fur  la  fin  '  du  liecle  pafTc,  ,  g„  ,jj^ 
fuivirent  cette  dodrinc.  L' Arreft  en  eft  dans  nos  ^  Livres  ,  &  j-    chopni  au 
fut  rendu  en  cette  caufe  il  célèbre  de  l'Archevêque  de  Bourges ''"'""'''■'^'**" 
contre  le  Chapitre  de  Clermont.  On  a  crû  qu'en  vain  les  exem- 
ptions ,  en  vain  tous  les  Privilèges  ,  fi  les  perlbnnes  ,  fi  ce  qui 
eft  de  plus  cher  ,  demeuroit  en  la  puillance  Se  fous  la  main  des 
Prélats. 

Le  Concile  de  Trente  ,  que  j'ai  tant  de  fois  cité  ,  parce  qu'en 
effet  il  règle  tout  feul  ces  matières  plus  exadcment  que  tous 
les  autres  enfemble  ,  le  Concile  de  Trente  ^  fait  la  différence  IhiTi".  ^^ 
entre  les  fautes  qu'un  Religieux  exempt  peut  commettre  dans  Epifcopo  mfta- 
fon  Monaftere  ,  Se  les  fautes  qu'il  peut  commettre  au  dehors.  ^L'Je'j^uatcm^ 
Il  laifle  le  chaftiment  Se  des  unes  Se  des  autres  au  Supérieur,  pas  ab  Epiilo- 
Il  ajoufte  à  la  vérité  ,  que  fi  les  fautes  de  dehors  font  fcanda-  P°    ^anilu"' 
leules  ,  font  publiques  ,  en  ce  cas  TEvcque  peut  obliger  le  Su- 
périeur d'en  faire  juilice;  &:  s'il  ne  le  fait  dans  un  certain  temps. 
Il  peut  lui-même  punir  le  coupable.  Voici  fes  pa'roles. 

Lisez. 

La  Conftitution  +  de  Pie  Cinquième  que  je  lifois  tout  à  l'heure  4  f^^y^  '* 
parle  à  peu  prés  en  mêmes  termes.  Malgré  voltre  interdiction,  ^J  p'^"^'  ■^'j 
ce  Religieux,  dites-vous,  a  entendu  les  ConfefTionsdes  ¥d[cs  dejjus  aiu^Ht», 
de  Nolïre-Dame  :  il  leur  a  adminilTiré  les  Sacremens.  Voila 
fon  crime.  C'ell  fur  ce  crim^qu^  vous  lui  faites  fon  procès  ?  Je 
ne  dis  point  que  cette  interdidion  d'un   Religieux  exempt , 
d'un  Religieux  ,  qui  n'eft  ni  de  voftre  Jurifdiftion,  m  de  vo- 
ftre  dépendance,  ell  nuHe  par  les  Canons  '.  Mais  je  vous  de-  ^  c^tp.  Grave 
mande  ,  fi  c'eft  un  crime  :  ce  crime  eft-il  fcandaleux  ?  Efi-il  pu-^«'W  .  de 
blic?  Ne  s'eil-il  pas  tait  dans  l'enceinte  de  la  maiibn  ?  Prions  ^^^^'/"^^'J^ 
pourtant  tout  ce  qui  n'eft  pas ,  pofonsquece  crime  foit  public,  i(V?'<j  <<««#- 
qu'il  foit  fcandaleux  ,  qu'il  foit  fait  hors  de  l'enclos  du  Con-''^-  ■^'^• 
vent  ;  avez-vous  fommé  le  Sirpericur  ?  Lui  avez-vouS  lailfé  du 
temps  pour  en  faire  la  juftice  î  Le  Concile  qui  donne  à  ce  Père» 

Lij 
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fon  Supérieur  pour  Juge  ,  vous  appelle  vcriublement  au  Te- 

coins  des  Loix  violées ,  au  fccours  de  la  dilcipline  lâchement 

trahie  :  mais  penfcz  àquellçs  conditions  ,  ou  pluiloft  pcnfez 

combien  vous  vous  cftes  éloigne  des  règles  qu'il  vous  preibrit* 

Ici  on  ne  voit  rien  de  public  ;  on  ne  voit  ici  ni  fcandale  ,  ni 

fommarion  ,  ni  délai  :  conhdercz  encore  un  coup  ,  combien 

il  s'en  faut  que  vous  n'ayiez  pu  légitimement  mettre  la  main  lur 

ce  Père. 

La  Congrégation  des  Cardinaux  fur  ce  Chapitre  du  Con- 
cile ,  que  je  viens  de  lire  ,  fait ,  8c  refout  une  quclHon  qui  nous 
met  bien  eri^lus  forts  termes.  On  a  ,  dit-elle  ,  douté  ,  li  quand 
un  Religieux  hors  de  fa  maifon  a  commis  tout  publiquement 
quelque  excez  ;  on  a  douté  û  l'Evcque  ,  qui  l'a  fur  le  champ 
fait  cmprifonner  ,  le  peut  retenir  dans  fes  priions  ,  jufques  à 
ce  que  fon  procez  foit  tout  inftruit ,  ou  que  le  Supérieur  le  re- 
clame ;  ou  s'il  faut  à  l'heure  même  le  renvoyer  a  fon  Juge  , 
avec  les  charges.  Les  Cardinaux  règlent  la  difficulté  ,  &c  dé- 
cident que  l'Evcque  doit  aulTi-toll;  le  renvoyer ,  &c  fans  attendre 
qu'on  le  reclame. 

Lisez. 

Eft-ce  là  ci  qu'on  a  fait  ?  S'il  y  a  excez  ,  s'il  y  a  fcandale , 
la  Congrégation  veut  pourtant  qu'on  renvoyé  le  criminel  à  fon 
Juge  :  que  fera-ce  donc  ,  quand  il  n'y  a  comme  ici  rien  de  pu- 
blic ,  rien  de  fcandaleux  ,  ou  de  violent  î  Mais  à  ce  propos , 
j'avois  , Messieurs,  oublié  qu'à  peine  ce  Père  ertoit  -  il 
dans  lesprifons ,  que  le  Prieur  des  Réformez  de  faint  Eftienne, 
fon  plus  proche  Supérieur  ,  le  reclame  ,  &c  fait  pour  cela  qua- 
tre ou  cinq  fommations  au  Promoteur,  à  l'Official  -,  à  Mon- 
fieur  l'Evcque.  Cependant  Mon/ieur  l'Evcque  ,  non  feulement 
xie  fait  pas  de  lui-même  le  renvoy  ,  mais   il  le  refiife  aux  in- 
ftanccs  de  noftre  Juge ,  qui  nous  vendique  ;  non  feulement  il 
inlhuit  noftre  procez  ,  li  c'eft  inihuir*;  un  procez ,  que  de  le 
faire  en  la  forme  que  vous  avez  , Messieurs,  entendu  ;  non 
feulement  il  inftruit  noftre  procez  ,  mais  il  nous  condamne  i 
il  nous  interdit ,  il  prononce  contie  nous  la  peine  &  dujeune  ,  Se 
de  la  prifon.  Que  d^ibus  ,  que  de  nuliitez  :  Qiiand  le  Pape  In- 
nocent T»roiliéme  exhorte  tous  les  Prélats  à  veiller  fur  leur 
Troupeau  ,  3c  principalement  fur  les  Ecclcliaftiques ,  qui  par  le 
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ïîefordrede  leur  vie  ,  deshonorent  leur  caraderc.  sSipaurtant  ^  ^"f-  ^"'jf*'*- 
diC-il  ' ,  les  Chanoines  o/U  nccjujtume  ,  ce  mot  clt  bien  remar- y„rf.  ordinân, 
quable,  ont  accoufiwmé  d'efire  jugez,  pir  le  ch/ipitre  ^Uif.'tz.-en^^'^'^^^^^-^"''^^ 
le  juget^'ent ^laifez^-en  la  piinitioa  ait  Chapitre.  Ce  n'cfi  point  oj,\"°|.ô'X-'vc- 
ici  une  couftame  >  qui  n'a  d'ordinaire  pour  fondement  qu'une  luntcoingipcr 
injiifte  ufurpation,  ou  qu'une  erreur  ancienne.  C'eft  un  Privi-  Capuuium  per 

,  -        1'-  i-         -r»-  T-^i-T  ij'Ium  in  illis 

lege  tonde  lur  cette  divme  Pierre,  que  Jeius-Cnnlt  mit  lui- tcciefiis  ciux 
même  en  œuvre,  î><:  qui  porte  ce  merveilleux  édifice  ,  qui  doit  "''■'^'"'"?'^""' 

,  ,  t        r      \  •    J     ■         ■  t  11  .       coiituetudiiiein 

durer  plus  que  les  liecles  ;  qui  doit  triompher  de  la  rage  des  lubueium.cot- 
demons  ,  Se  brifer  toute  la  puiiFance  des  enfers.  ligamur. 

Voici  donc  la  procédure  la  plus  abulîve  qui  fut    jamais  , 

'111  II  r,i  ~  1  Opoitet  Eoif- 

puis   quelle  choque  toutes  les  règles  ,  &  viole  tout  enlem- copum  cfle  ir- 
ble  les  Canons  ,  l'autorité  des  Arrefts  ,  &  \qs  faintes  Conili-  "^prelicmibi- 
tutions  des  Papes.  Mais  quand    je  penfe   combien  ce  Père  a.  pT,iu! Ep,7o- 
fouffert  ;  quand  je  penfe  aux  indignitez  de  fon   emprifonne- '^ '■  "«^  ^«"'"• 
ment ,  ou  aux  angoilfes  de  fa  prifon  :  lorfque  je  le  vov  entre  les  'r^'  ^'v'a'  '^, 
mains  d  un  Prévoit  des  Maréchaux  comme  un  bncrand  :  lors  '^•'-  "p- 1  ».  6. 
que  je  le  voy  traîner  par  les  rués  comme  le  rebut ,  Se  le  dcr-  '^■^'"^'  ^'^'  ^^" 
nier  opprobre  du  monde  :  quand  enfin  je  me  le  remets  l'épce  Augufi.  ulT.' 
à  la  gorge  dans  les  tranfes  de  la  mort ,  expofé  à  la  fureur  d'un  '^  '"''""■  '•  ' 
aflaflln  ,  d'un  impitoyable  bourreau  :  je  ne  fçai  pas  certaine- .ï^ff^-vS'. 
ment  ce  qu'on  peut  dire  ,  pour  colorer  tant  de  violences  ,  tant-^  induncvace- 
d'injuftices,  tant  d'outrages.  Quels  Conciles  ,  quels  Canons  , 'iL. pI'X°^^ 
quelles  Loix  peut-on  trouver  pour  defFendreun  aveun-lement '^"'"Z-   ^'^t-  3- 
li  déplorable  ,  une  conduite  li  inhumaine  ?  Eft-ce  là  donc  cet''''Fft 
efprit  -  de  paix  ,  cet  efprit  d'amour  ,  de  douceur  ~  ,  de  charité  ?  'lentes  (k-uffèr- 
Où  font  ces  entrailles  de  ^  mifericorde  ?  Qu'efl  devenue  la  iim-  ^ '""^*  '  ^  ^•'"' 
phcite  de  +  la  colombe  ?  Si  vous  avez  oublie  que  c  eft  un  Reli-  iiimba:.  Ma,h. 
gieux  ,  quec'eft  un  Preftre  ,  fouvenez-vous  pour  le  moins  que  "'^'  '^-  "'""• 
c'eft  un  Chreftien  ,  que  c'eft  un  homme  que  la  nature  &  le  ba-ip,icopos  pru- 
ptême  ont  fait  voftre  frère.  •  dentes.iicut  («- 

Et  vous ,  M  E  s  s  I  E  u  R  s ,  qui  voyez  un  nourrilTon  du  grand  [![,"«  (iîu'co- 
faint  Benoift  ,  opprimé  d'une  manière  ii  barbare  ,  baffoiié  avec  ^^mb^'  nobis 
tant  d'ignominie ,  de  Icandale ,  d'éxecration  :  faites  voir  en  cette  '^^'^aJo'ZT 
caule  ,  qu'ici  on  ne  conlidere  que  la  jufHce ,  que  l'innocence,  ^W/'!w/>. 
que  la  vérité.  Taites  voir  qu'en  ce  ficré  Tribunal  on  ne  regarde ''''^"  ^^ 
ni  à  droite  ni  a  giuche  ,  Se  qu'on  jette  hors  de  la  balance  ,  la 
dignité  ,  les  richeiios ,  les  honneurs  ,  Se  tous  les  autres  vains 
empechcmens  de  la  fortune.  Autrement  ,  Se  s'il  fout  vivre  à 

Lii^ 
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la  merci  des  implacables  ennemis  de  nos  Privilèges  5  nos  Pri- 
vilèges ne  font  ,  à  vrai  dire ,  que  de  frivoles  ain.ifemens  :  Se 
pluftoil  que  de  gémir  fous  un  joug  û  intolérable  ,  ii  vaut  mieux 
reprendre  l'afFreux  chemin  des  deferts  ,  &  rentrer  dans  ces 
faintes  folitudes ,  d'où  les  befoins  de  l'Eglife  nous  ont  tirez. 
Je  ne  doute  point  que  tantoft  on  n'étale  tout  ce  que  la  calom- 
nie a  de  plus  noir  ,  ou  de  plus  envenimé.  A  la  bonne  heure  > 
qu'on  n'épargne  ni  le  fiel  d'une  amere  raillerie  ,  ni  le  poifoa 
d'une  mortelle  inveftive.  S'ileft  aifé  de  rire  des  affligez  >  com- 
ï  Facilis  jocus  nie  dit  cet  Ancien  '  ,  il  n'ell  pas  aifé  de  tromper  les  yeux  de 
Pult^rin.     ^^'^^  ^^  J'-'S^^  ^'1  pleins  de  lumière.  Le  Confeil  fe  fouviendra , 
curcHiioncat.  qu'aprés  tout ,  il  faut  que  la  vie  de  ce  Père  foit  bien  nette, 
)trlp"hiUpfz    ^^^"^  ^^^^  P"'^^  '  P"^^  qu'en  remuant  le  Ciel  &c  la  terre  pour  le 
perdre  >  on  n'a  pu  lui  fuppofer  qu'un  crime  ,  qui  n'eft  en  effet 
rien  moins  qu'un  crime.  Combien  faut-il  pour  cela  d'intégrité, 
combien  faut-il  d'innocence  ?  Auflî  , Messieurs  ,  elpere- 
t-il  de  trouver  ici  ,  ou  le  remède  ,  ou  la  confolation  de  (es 
maux.  Après  un  fi  long  orage  ,  un  orage  fî  dangereux ,  enfin 
il  voit  ,  il  penfe  toucher  le  port.  Vous  l'avez  déjà  tiré  d'une 
prifon  inhumaine ,  d'un  lieu  d'horreur  ,  d'un  lieu  de  l'armes  , 
de  tribulation  &:  d'amertume.  Achevez  , Messieurs  ,  ache- 
vez en  cette  Audience  ,  un  ouvrage  H  digne  de  vous.  Ren- 
dez-lui l'honneur  ,  aulFi-blen  que  la  liberté.  Effacez  par  vofirre 
Arrefl:  toute  la  honte ,  tout  le  fcandale  d'un  empnfonnemenc 
fi  outrageux, d'une  condamnation  ù.  infamante.  Que  la  Roche, 
que  de  Vaux  ,  qui  d'une  main  fxcrilege  ont  ofé  toucher  à  l'oingc 
du  Seigneur  :  que  tous  les  complices  d'un  attentat  fi  odieux  ,  re- 
çoivent ici  la  punition  qu'ils  méritent ,  &:  laiffent  dans  la  Pro- 
vince un  exemple  mémorable  de  la  Juftice  ,  du  zèle  ,  &:  de  I» 
fainte  feverité  de  cette  augufte  compagnie. 

Je  conclusj  Sec. 


Sixie'me    Plaidoye»;  87 

■I  II-         '    ■ 

POUR 

DAME  CATHERINE  DE  RAMBOUI  LLET  ,  ^vc-»/-' /«/ 
veuve  de  deftunc  Jacques  de  Monceau,  Seigneur ^«^^e  *«/»  c««r 
de  Leftang,  au  nom  &  comme  Tutrice  de  Nicolas  u  Première* 
&  Catherine  de  Monceau,  Tes  enfans  ,  Demande- fifT^^'V^' 
refTe  en  Requefte.  ^^a- 

CONTRE 

ISJJC  DE    MONCEJV  ,JJC^ZJES 

Farcoal ,  Secrétaire  du  Roy  ,  O^  les  enfans  Ù^  héritiers 
de  dejfunt  Simon  Alix  ^  O*'  de  défunt  Oger  deAiar- 
cillac  ,  Dejfendeurs. 

Messieurs  ,  ma  Requejle  tend  à  ce  qu'il  plaife  à  la  Cour 
condamner  les  deffendeurs  à  nous  rendre  compte  de  la  fociete 
qui  efiûit  entreux  ,  &  l^  fi*  Sieur  de  Lejlangi  à  nous  payer 
nofire  part  du  reliquat  ^  dr  les  interejls  avec  dépens. 


M 
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En  cette  caufe  j  où  il  s'agit  de  tout  le  bien  des  Mineurs , 
pour  qui  je  parle  ;  je  ne  fçai  s'ils  font  plus  à  plaindre  ,  de  voir 
aujourd'hui  route  leur  fortune  en  danger  ,  ou  d'avoir  ici  en- 
tre autres  parties  ,  à  combattre  leur  oncle  propre.  A  la  vérité, 
fi  les  fentimens  de  la  nature  ne  venoient  qu'avec  la  raifon  , 
ils  tireroient  ce  trifte  avantage  de  leur  enfance  ,  qu'ils  igno- 
reroient  aumoins  Lur  difgrace.  Mais  que  le  Sieur  de  Monceau, 
que  fa  nièce  Se  fon  neveu  ont  jufques  ici  regardé  comme  leur 
père  >  paroifle  en  cette  Audience  pour  les  dépouiller  ;  c'eft  cer- 
tainement une  extrémité  bien  malheureufc  :  &  la  foiblelîe  de 
leur  âge  ,  ne  les  empêche  ni  de  connoillre ,  ni  de  fentir  cette 
mifere.  Il  faut  pourtant  obéir  à  la  necelîité  qui  nous  force  ,  &: 


*;<«, 


68  Sixie'me     Plaidoyer; 

jpltxem.  ride  qyi  fpfce  les  Dieux  mcm^s ,  Jk  jn  S.ige  ■  de  ranriquité.  IJ  y 

I.aert.i<l  rus      *■  n    /;„  v,„  r   ■  •  -i  ■       •    / 

a  tcintolt  iix  ans  que  nous  pouriuivonsmutilemcnt  un  compte 
de  lociecc.  Il  n'y  a  rien  que  nous  n'ayions  fait  pour  en  ibrtii^ 
à  l'amiabie  :  il  ne  rcfte  plus  d'autre  voye  ,  pLis  d'autre  fecours, 
que  le  fecours  de  la  Juftice.  C'eft , Messieurs  ,  ce  que  nous 
cherchons ,  &c  que  nous  croyons  trouver  en  cet  augufte  Tri- 
bunal. Tout  ce  que  le  feu  Sieur  de  Leftang  a  lailï'e  ;  fon  pa- 
trimoine ,  fon  épargne  ,  tout  le  travail  de  fa  vie  elldans  cette 
focieté  :  il  ne  tiendra  pas  aux  dcfFendeurs,  à  fes  bons  alFociez, 
qu'ils  dévorent  toute  fi  fubllance  ,  qu'ils  n'arrachent  toute  fa 
dépouille  à  fes  enfans.  Mais  nous  voici  ,  grâces  au  Ciel,  dans 
un  lieu  où  la  bonne  caufe  n'a  rien  à  craindre  ;  dans  un  lieu  où 
la  vérité  règne  toute  feule  ,  où  rien  ne  peut  ni  éteindre ,  ni  ob- 
fcurcir  (à  lumière.  Nous  prévoyons  bien  les  orages",  dont  nous 
fommes  menacez  ;  nous  n'ignorons  pas  toutes  les  fuites ,  toutes 
Jes  traverfes  qu'on  nous  prépare  :  &  nous  n'en  avons  déjà  que 
trop  vu  ,  pour  juger  quel  doit  eftre  ra\^enir.  Mais  parmi  tou- 
tes ces  difficultez  ,  la  fagefle  ,  l'intégrité  de  la  Cour  nous  con- 
foie.  Aujourd'hui  que  nous  fommes  à  vos  pieds  ,  que  nous  fom- 
mes dans  ce  Temple  de  la  Juftice  ,  nous  entrevoyons  comme 
le  jour  à  fravers  tous  czs  nuages.  Nous  penfons  que  maintenant 
il  nous  eft  permis  de  bien  efperer ,  &:  d'attendre  de  voftre  pro- 
te(Stion ,  l'heureux  étabiiffement  de  noftre  fortune. 

Or  ,  Messieurs  ,  pour  dire  ici  en  peu  de  paroles  quelle 
eft  noftre  conteftation  ;  vous  obferverez  ,  s'il  vous  plaift  ,  qu'en 
l'année  mil  fix  cent  quarante-un  ,  &c  le  quatrième  de  Décembre, 
les  Sieurs  de  Monceau  ,  Alix  ,  Farcoal  ,  &:  de  Marcillac ,  fous 
le  nom  de  Claude  Bullot,fe  rendirent  Adjudicataires  de  la  Ferme 
générale  des  Aydes  de  France.  Le  bail  eftoit  pour  lix  ans  ,  S^ 
commençoit  au  premier  Janvier  fix  cent  quarante-deux  ,  pour 
iinir  au  dernier  Décembre  fix  cens  quarante  -  fept.  Enfuitcdc 
cette  adjudication  ,  les  Sieurs  Alix  ,  Farcoal  ,  de  Marcillac  ,  SC 
de  Monceau ,  fofit  leur  contrat  d'aflociation  ,  3:  tous  quatre  y 
entrent  chacun  pour  un  quart.  Le  feu  Sieur  de  Lcftang  ,  foit 
qu'il  fuft  malade  ,  foit  qu'il  ne  fuft  pas  en  cette  Ville  ,  ou  pour 
quelque  autre  raifon  ,  n'entra  point  pour  lors  dans  cette  fociçtc. 
Mais  depuis  ,  &  le  dernier  de  ce  même  mois  de  Décembre , 
la  veille  que  le  bail  devoit  commencer  ,  il  y  fut  admis  par  un 
aile  ,  dont  la  Cour  entendra  tantoll  la  lecture.  Et  cela  ,  Mes- 
sieurs, 
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Sieurs  >  fe  faifoit  bien  aifcment ,  8>c  fans  nen  changer  ,  parce 
ûue  le  Sieur  de  Monceau ,  &:  le  feu  Sieur  de  Leftang ,  qui  eltoienc 
treres  ,  eftoient  de  long-temps  aflociez  :  il  bien  que  pour  le 
regard  de  toutes  ces  fortes  d'affaires ,  tout  eftoit  Commun  en- 
tr'eux.  Ainfi  le  Sieur  de  Monceau  ,  qui  avoit  en  apparence  un 
quart  dans  la  Ferme  ,  n'y  avoit  effectivement  qu'un  huitième  ; 
l'autre  huitième  appartenoit  au  Sieur  de  Leftang,  8c  d'un  fous- 
^flbcié  ,  dont  les  interelts  font  déjà  réglez  :  vous  fçavez  ,  M'^s- 
SiEURS,  qu'H  n'y  a  rien  de  plus  facile  que  d'en  faire  un  af- 
focié. 

Mais  pour  reprendre  noftre  difcours  ,  le  Sieur  de  Leftang 
mourut  à  dix-huit  ou  vingt  mois  de-là ,  &:  la  focieté  finit  en 
iîx  cens  quarante-fept  avec  le  Bail  de  la  Ferme.  Comme  le 
Sieur  de  Monceau  ,  depuis  la  mort  de  fon  frère  ,  avoit  agi  à 
cet  égard  pour  fa  nièce  ,  &c  pour  fon  neveu  ,  nous  nous  adref- 
fons  à  lui.  C'eft  un  oncle ,  que  la  nature  ,  que  toutes  les  Loix, 
que  h  feule  compaflion  ,  obligeoit  de  prendre  nos  interefts. 
Nous  avions  donc  efperé  qu'avec  cet  appui  ,  nous  fortirions 
aifément  de  tout  ce  grand  embarras.  Cependant  nous  ne  pû- 
mes rien  obtenir  par  cette  voye.  Nous  croyons  bien  ,  que  le 
Sieur  de  Monceau  ne  s'épargna  pas  en  cette  rencontre  :  il  nous 
a  toujours  témoigné  trop  de  tendrefle  ,  pour  douter  de  fon 
amour  :  mais  après  tout  ,  fon  entremife  en  cela  nous  fut  inu^. 
tile. 

Nous  pouvions  faire  deflors  tout  ce  que  nous  fliifons  aujour- 
d'hui, li  pour  éviter  un  procez  ,  nous  n'avions  voulu  tenter 
toutes  chofes.  Ainfi  nous  voilaà  folliciter  nous  mêmes  les  def- 
fendeurs.  Nous  les  voyons  tous,  nous  les  prions ,  nous  les  con- 
jurons  de  traiter  une  veuve  ,  &;  des  orphelins,  comme  ilsvoii- 
droient  qu'on  traitaft  ,  dans  un  femblable  malheur  ,  &  leurs 
femmes  &:  leurs  enfans.  D'abord  ,  ce  ne  font  que  civilitez  ,  que 
belles  paroles.  On  le  defire  ,  on  le  fouhaite ,  mais  il  y  a  des  re- 
couvremens  à  faire  ,  les  Commis  n'ont  pas  encore  compté  ; 
il  ne  faut  ,  dit-on  ,  qu'un  peu  de  temps.  Nous  attendons ,  nous 
patientons  :  mais  tous  les  jours  nouveaux  délais ,  tous  les  jours 
nouveaux  prétextes.  Il  n'y  a  rien  qu'on  ne  mette  en  œuvre  , 
tantoft  la  guerre  étrangère  ,  tantolt  les  defordres  de  Paris  ,  8C 
les  remucmens  de  tout  le  Royaume.  Qjatre  ans  fe  paffent  , 
ou  peu  s'en  faut ,  en  cette  vaine  négociation  :  nous  Ibmnies 
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contraints  de  recourir  à  l'autorité  de  la  Juftice.  Le  fixiéme  Mars, 
en  l'année  mil  fix  cens  cinquante-  un  ,  nous  prelcntons  à  la 
Cour  la  Requcfte  dont  il  s'agit  -,  le  même  jour  on  la  iignifie, 
enfuite  on  pourfuit  de  deftendrc  ,  on  procède,  le  deftaut  eft 
preft  à  juger.  Enfin  ,  8c  après  dix  mbis  entiers  de  pourlliites, 
&c  de  procédures ,  les  deffendeurs  qui  fe  voyent  ainfi  preflez, 
commencent  véritablement  à  parler  ,  mais  fans  s'éloigner  de 
leur  defTein  ,  qui  n'eft  autre  que  de  fuir.  Ils  demandent  donc 
une  copie  de  l'afTociation ,  dont  il  eft  fait  mention  dansnoftre 
Requelle  ;  8c  fans  cela  ils  ne  peuvent  ,  difent-  ils  ,  fournir  de 
deffenfes.  Ces  exceptions  font  du  dix-huitiéme  Janvier  fîx  cens 
cinquante-deux ,  dix  mois  après  noftre  Requefte  lignifiée  ,  com- 
me j'ai  dit.  On  leur  donne  La  copie  qu'ils  demandent  :  mais 
voici  de  nouvelles  exceptions,  ou  pluftoft  de  nouvelles  fuites. 
Le  Procureur  des  deffendeurs  déclare  ,  que  l'aéte  qu'on  lui  a 
iignifie ,  efl  un  écrit  fous  feing  privé  ,  &c  par  confequent  lujec 
à  reconnoiffance  :  que  fes  parties  font  à  la  Cour  par  ordre  du 
Roy  :  &c  comme  la  Cour  eftoit  alors  à  Poifticrs  ,  il  demande 
deux  mois  de  délai  ,  pour  les  avertir  ,  8c  pour  deffendre.  Nous 
répliquons,  nous  proteftons  défaire  juger  le  deffaut.  Les  def- 
fendeurs, qui  ne  pou  voient  plus  reculer,  au  mois  de  Mars  don- 
nent leurs  deffenfes  :  nous  fouftiennent  non  recevables  :  qu'ils 
ne  nous  doivent  aucun  compte  :  que  le  feu  Sieur  de  Leltang 
ne  tut  jamais  leur  allocié  ,  Se  que  l'écrit  que  nous  rapportons, 
ne  contient  rien  moms  qu'une  affociation.  Voila  le  fruitde  prés 
de  fix  ans  de  pourfuites  ,  d'inftances ,  8c  de  prières.  Après  qu'on 
nous  a  indignement  amufez  par  des  prétextes  pleins  d'artifice, 
après  tant  de  fuites  ,  pour  comble  de  mauvaife  foy  ,  on  nous 
paye  d'un  defaveu. 

Vous  voyez  , Messieurs,  que  toute  noftre  queftionn'cH: 
que  de  i^-avoir  ,  li  le  feu  Sieur  de  Leilang  eftoit  en  effet  l'af- 
focié  des  deftendeurs.  Et  dautant  que  cet  écrit  ,  dont  j'ai  parle 
à  la  Cour ,  eft  la  pièce  la  plus  importante  delà  caufe ,  permet- 
tez-moy ,  s'il  vous  plaift  ,  d'en  faire  ici  la  ledure. 

Lise  z. 

La  Cour  voit  que  les  deffendeurs  ,  par  cet  a£le  ,  donnent 
^u  deffunt  la  faculté  de   travailler  avec  eux  :  que  le  deffunt 
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pnr  cet  a.Ctc  ,  a  fa.  voix  dans  les  délibérations  de  la  Compagnie; 
6c  pour  éviter  que  les  deux  frères  n'y  prennent  trop  d'auto- 
rité ,  vous  voyez  même  qu'on  ftipule  ,  que  s'ils  font  enlemble 
au  Bureau  ,  ils  n'auront  tous  deux  qu'une  voix.  Vous  voyez  en- 
fin ,  que  le  feu  Sieur  de  Leftang  accepte  la  focicté  à  cette  con- 
dition ,  Se  que  tout  ceci  fe  fiit  la  veille  que  le  bail  doit  com- 
mencer. Les  deffcndeurs  peuvent-ils  après  cela  delavoiier  le 
dcffunt  î  Car ,  Messieurs  ,  n'efl-ilpas  certain  qu'endroit 
une  alîbciation  fe  contra£be  Kudo  confcnfu  >  par  un  confente- 
tcment  tour  pur  &c  deftitué  de  toute  formalité  ;  )ufques-là 
qu'elle  peut  fe  faire  par  lettre ,  &c  même  par  un  limple  mefTige 
de  bouche ,  que  Monlîeur  Cujas  >  appelle  une  lettre  vivante  :  '  -^ii  ta.  di^. 
Sûdetas  contrahitur  fer  epiJloUm'veL  per  nuntium  ,  dit  la  hoy^"  ^^'^''''' 
féconde  au  Paragraphe  fécond  ,  dt  ohligat.  é'  aifion.  au  Dige- 
ile.  On  peut  bien  la  reveftir  de  la  folennité  des  paroles  :  on 
peut  bien  mettre  par  écrit  l'afte  ,  ou  le  contrat  de  focieté  :  mais 
enfin  ni  l'écriture  ,  ni  les  paroles  n'y  font  neceffaires.  Info- 
cietatibits  ,  ajoufte  la  même  Loy  ,  infocktatihus  ne  que  verbo- 
rum  ^  neqite  fcriptur^  ulla propriétés  dejideratitr  ^  fedfujjicit  eos 
qui  negotia  gerunt ,  confentire.  In  contrahend.i  Jocietate  neque 
fcripturâ  ,  neqHX  prxfentiâ.  opus  cfi  3  unde  inter  ah  fentes  quo- 
que  contrahitur ,  "jelutiper  epiJloLim  ,  velper  nuntium ,  dit  l'Em- 
pereur, au  titre  deohligdt.  ex confenfu ^zux  Inftitutes.  Comme 
ce  contrat  cil  du  droit  des  Gens  = ,  il  fe  fait  fans  autre  entre-  *  Socictas  efl 
mile  ,  que  des  organes  que  la  nature  a  donne  a  tous  les  nom-  i^^^  ccntium 
mes.  Tout  ce  que  les  Loix  ont  inventé  pour  rendre  un  a£le  latroduftus. 
authentique  :  ces  formules  myllerieufes ,  qui  furent  des  produ-  ^"'  i^  y'"!^ 
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ûions  de  la  cabale  des  Jurifconfultes  ,  ne  font  point  pour  les  o-. .•/'§.  ^Kj-ra. 
contrats  de  focieté  :  il  ne  fout  que  confentir  5  la  volonté  toute  V"","^''*  '  '" 
leule  peut  commencer  &  achever  cet  ouvrage  ;  u  r.  clt  beioin 
ni  d'Avocat  ,  ni  de  Notaire ,  ni  de  confeil. 

Mais  la  Cour  obfervera ,  s'il  lui  plaill:  ,  qu'il  n'importe  que 
ce  confentcment  foit  exprés  ,  &:  qu'il  fuffit  d'un  confentement 
tacite.  C'eft  la  difpofition  de  la  Loy  ,  Si  id  quod ,  au  Paragra- 
phe dernier  ,  auDigefte,  Profocio:  où  fi  un  efclave  ,  qui  eiloic 
en  focieté  ,  eil:  vendu ,  &:  ne  lailfe  pas  après  cette  vente  ,  de  de- 
meurer en  focieté  ,  le  Jurifconfulte  dit  ,  que  ce  lont  deux  fo- 
cietez ,  &  que  la  première  ,  qui  clloit  fous  l'ancien  maillre  , 
eft  finie  dans  le  moment  de  la  vente  ,  mais  que  par  cette  con- 
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tinuation  ,  îl  s'en  eft  fait  une  nouvelle  fous  le  nouveiit  rflii-^ 
ftre.  Si  firvus  meus  focietatem  cum  Titio  coïerit  ^  ô"  ahenatus 
in  c/tdem  fermanfcrit  :  potefl  dici  alienatione  fervi  &  priorem 
focietatem  finit am ,  é"  tx  inte^ro  alteram  inchoatam.  Le  nouveau 
maifère ,  en  louffrant  que  l'efclave  continue ,  conttafte  par  cette 
feule  tolérance  une  nouvelle  focieté.  Pour  faire  donc  une  af- 
fociation  ,  c'eft  alîcz  d'un  confentement  tacite  ,  d'un  confcn- 
tement  préfumé.  Et  (i  cela  eft  véritable  ,  quelle  difficulté  eri^ 
noftre  caufe  ?  Le  fca  Sieur  de  Leftang ,  fur  un  ^.diz  par  écrit, 
fur  un  contrat  ,  &  non  pas  fur  une  lettre  ,  ou  fur  un  fimple 
meffigc  ,  entre  &:  prend  fa  place  au  Bureau  des  Aydes.  Il  y 
travaille  avec  les  deffendeurs  ,  depuis  le  commencement  du 
bail  jufques  à  fa  mort.  Il  délibère  avec  eux  ,  il  opine  lur  les 
affaires  de  la  Ferme  >  il  ne  fe  peut  même  dans  la  multitude  de 
ces  divers  incidens  5  dont  les  grands  négoces  ne  manquent  ja- 
mais ,  il  ne  fe  peut  «  dis-je  ,  que  beaucoup  de  chofes  n'ayenc 
elle  faites  par  lui  feul  ,  ou  réglées  en  tout  cas  par  fon  avis. 
Qjelle  marque  plus  vifible  peut-on  dcfirer  ?  Quelle  preuve 
plus  convainquante  de  la  vérité  que  nous  dépendons  ?  Quand 
en  tout  cela  ,  le  defFunt  n'auroit  agi  que  par  une  fimple  tolé- 
rance ,  les  deffendeurs  pourroient-ils  le  defavoiier  i  Quoy  , 
fouffrir  qu'un  homme  agilfe  >  ou  traite  partout  en  aflocié  ,  lui 
communiquer  5  lui  faire  part  de  toutes  chofes  ,  lui  ouvrir  tous 
les  fecrets  de  la  Compagnie  ,  n'eft-ce  pas  tacitement  le  recon- 
noiftre  pour  afTocié  ?  Mais  n'eft-ce  pas  tacitement  l'alTocier  î 
En  la  Loy  foixante  &:  quatrième  ,  au  même  titre  Pro  focio^ 
lorfquc  les  aifociez  comiTiencent  à  traiter  féparément  >  &c  à 
travailler  chacun  pour  foy  ,  il  n'y  a  plus  de  focieté  ;  elle  eft 
rompue  ,  fans  qu'il  ibit  beioin  d'une  renonciation  plus  expreife. 
Cum  fipar.îtirn  focii  a^ere  cœperint  ,  &  u.^nfqui/cjue  eorumjïii 
negotietttr  ^Ji'ie  dubio  jus  focietatis  dijlolvitur.  La  iocieté  eft 
finie  :  il  ne  dit  pas ,  que  ce  font  d  inhdelles  aftbciez  ,  de  trai- 
ter ainfi  à  part  ;  il  dit  qu'ils  ne  font  plus  aifociez.  Mais  fî  la 
focieté  fe  dilTout  ,  dans  le  moment  que  les  allbciez  n'agiffenc 
plus  en  aifociez  ;  n'elt-il  pas  certain  ,  par  la  railon  des  con- 
traires ,  qu'elle  fe  contracte  auflî-toft  qu'on  traite  cnfcmble  en 
afTociez  ?  Vous  avez  reçu  ledcflunt  dans  voftrc  Bureau  j  vous 
l'avez  reçu  par  un  ade  ,que  fins  doute  vous  n'avez  point  fait 
en  cour.ant ,  &i.  lans  le  bien  confulter  :  il  a  partage  avec  voiis 
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toutes  les  charges  ,  tous  les  foins  ,  Se  toutes  les  fondions  de 
la  Compagnie  :  rien  ne  s'eft  pafTc  de  conliderable  parmi  vous, 
rien  d'important  j  où  on  ne  l'ait  appelle  ;  vous  n'avez  rien  fait 
qu'il  n'ait  fait  ou  avec  vous  ,  ou  comme  vous  :  qu'eil-ce  que 
tout  cela  ,  lî  ce  n'cft  traitef  en  aflbcié  ? 

Mais  ,  Messieurs,  pour  vous  faire  voir  quel  fut  l'efprit, 
quelle  fut  l'intention  des  delFcndeurs  ,  en  tailant  nolfre  acte, 
permcttez-moy  ,  )e  vous  fupplie  ,  de  lire  ici  une  claufe  de  leur 
contrat  d'alîociation ,  qui  explique ,  qui  éclaircit  en  effet  noilrc 
aûe. 

Lisez. 

Vous  voyez  , Messieurs,  que  par  cette  claufe ,  les  def- 
fendeurs  nous  donnent  eux-mêmes  les  marques ,  aufquelles  on 
peut  connoiih'e  leurs  affociez.  Ces  marques  ,  font  la  voix  dé- 
iiberative  ,  &c  la  communication  des  affaires.  Car  endilantque 
celui  ,  ou  ceux  qui  auront  elle  affociez  par  l'un  d'eux  ,  lans 
la  participation  des  autres ,  ne  feront  point  reconnus  pour  af- 
fociez ,  &c  n'auront  ni  voix  dcliberative  ,  ni  communication 
des  affaires  ;  ils  difent  par  une  fuite  ,  une  confequence  necef- 
faire  ,  que  celui  auquel  d'un  commun  contentement  ,  on  aura 
donné  l'une  8c  l'autre  de  ces  deux  prérogatives  dans  la  Com- 
pagnie ,  fera  leur  affocié.  Et  de  vrai ,  que  peut-on  faire  hors 
delà  ,  pour  affocier  un  homme  ,  qui  a  d'ailleurs  fa  part  faite 
dans  un  négoce ,  ou  dans  un  traité  ?  Le  deffunt  ,  comme  j'ai 
dit ,  eftoit  de  moitié  dans  le  quart  du  Sieur  de  Monceau  fon 
frère  ;  les  deffendeurs  ,  par  noilre  écrit  lui  ont  donné  la  voix 
déliberative  ,  ils  lui  ont  donné  la  communication  des  affaires, 
en  l'admettant  à  travailler  avec  eux  :  peut-on  nier  que  cet  écrit 
ne  foit  fait  tout  viiîblement  fur  la  claufe  que  je  viens  de  lire  ? 
Le  rapport,  la  conformité  de  l'un  à  l'autre  ,  n'eft-elle  pas  toute 
claire  î 

Et  c'eft  jMess  ieurs,  par  cette  raifon  que  noftre  ade  ne 
contient ,  ne  porte  rien  de  tout  ce  qui  entre  d'ordinaire  dans 
les  traitez  de  cette  nature  ;  foii  pour  les  avances,  foit  pour  la  rece- 
pte,  foit  pour  le  gouvernement ,  ou  la  régie.  Car  tout  cela  elloit 
déjà  fait  ,  tout  cela  eftoit  réglé  par  l'affcciation  faite  entre  les 
deffendeurs  }  8c  avec  cela  il  ell:  certain  ,  qu'un  homme  en  en- 
trant dans  une  focicté  toute  établie  ,  fe  iouinet  en  ce  même 

Miij 


^4  Sixie'me    Plaidoyer 

inftant  a  toutes  les  loix ,  à-tous  les  ordres  qu'il  y  trouve.  Mais 
mettant  à  part  tous  les  autres  raifonneraens ,  qu'on  pourroit 
faire  à  ce  propos ,  je  puis  dire ,  avec  la  révérence  de  ia  Cour, 
que  la  feule  voix  déliberative  met  noftre  caufe  hors  de  toute 
difficulté.  Car,  Messieurs,  qui  peut  concevoir  qu'un 
homme  ait  la  voix  dciiberative  dans  une  Compagnie  ,  dans 
un  Corps  ,  dans  une  Aflcmblce  ,  s'il  n'eft  du  Corps  de  la 
Compagnie  ,  ou  '^de  l'AlIemblée  ?  La  voix  du  conleil  ,  on 
peut  l'avoir  à  la  vérité  :  mais  la  voix  déiiberative  ,  la  fa- 
culté d'opiner  ,  de  décider  ,  ou  de  refoudre  ,  cela  ne  fe  peut. 
Ce  feroit  un  monllre  dans  l'œconpmie  des  chofes  morales. 
QjjDn  parcourre  tout  ce  qu'il  y  a  ,  tout  ce  qu'il  y  eut  jamais 
de  Communautez  ,  de  Compagnies ,  ou  d' Aifemblées  dans  le 
monde  ,  dans  ce  Royaume  ,  li  vous  voulez  ,  pour  nous  ren- 
fermer dans  nos  limites.  Depuis  les  plus  hautes  jufques  aux- 
plus  bafles  ,  Eccleiialliques  ,  ou  Laïques  ,  publiques  ,  ou  parti- 
culières ,  on  trouvera  cette  propofuion  univerfellement  vraye. 
Point  de  futFrage  ,  li  vous  n'eftes  de  l'Aflcmblée ,  li  vous  n'elles 
de  laCoinpagnie  ,  ou  de  la  Communauté. 

A  cela  ,  Messieurs,  on  me  fait  deux  objeftions.  La  pre- 
mière :  cet  écrit  ,  dit-on,  cette  voix  déiiberative  ,  cette  faculté 
de  travailler  avec  les  defFendeurs  ,  ne  fut  point  donnée  au  def- 
funt  pour  l'alTocier  ,  &:  de  fait ,  qu'il  n'eft  parlé  dans  cet  écrit 
ni  d-'aflbciation  ,  ni  d'alfocic.  Mais  comme  le  Sieur  de  Mon- 
ceau l'un  des  quatre   premiers  alTociez  ,  cftoit  alors  intereifé 
dans  les  Gabelles  ,  auiîî-bien  que  dans  les  Aydes  ,  &  ne  pou- 
voir tout  enfemble  vaquer  à  ces  deux  emplois  ,  il  délira  que 
fon  frère  ,  en  fon  abfence  ,  euft  entrée  dans  la  compagnie  pour 
prendre  foin  de  fes  interefts.  Les  deffendeurs  ,  dit-on  ,  lui  fi-^ 
tent  bien  cette  grâce  ,  mais  aux  charges  ,  aux  conditions  por- 
tées par  cet  écrit.  On  adjoufte  même  ,  que  li  le  deffunt  a  cû 
entrée  dans  la  Compagnie  ,  lorfquc  le  Sieur  de  Monceau  y  efloit 
prçfenr ,  ce  n'eftoit  que  pour  l'inftruire  de  ce  qui  s'eftoit  palfc 
aux  aifemblées  où  il  n'avoit  pu  fe  trouver.  Le  Sieur  de  Monr 
ceau  a  befoin  qu'on  veille  pour  lui  •■  conlîderez  ce  difcours, 
I  Societas  jus  conliderez  -  le  ,  je  vous  fupplie.  Certainement  les  deifendeurs 
cjuodJam  fia_-  fe  font  à  cux-mcmes  un  bel  honneur.  Les  interefts  du  Sieur 
habc"''/j"  ^'^  ^'^  Monceau  leur  aflbcié  ,  mais  leur  frère  ,  car  l'aflociation  eft 
FeriimCi.'h!;^.  une  elpecc  de  fraternité  ■  ,  difent  nos  Loix  ,  les  interefts  dc 
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IcLU-  ficre  ,  ne  font  pas  en  fiirerc  parmi  eux,  fi  (Quelqu'un  en 
fon  abiencc  ne  veille  pour  lui.  Ha  la  belle  confiance  ,  la  belle 
fidélité  i  Le  Bureau  des  Aydescft-il  donc  une  caverne  de  lar- 
rons ?  Ne  voyez-vous  point  de  quels  foupçons ,  de  quelle  con- 
fufion  voLi^  vous  chargez  ?  Mais  quelle  imprudence  au  Sieur 
de  Monceau,  de  fe  lier  avec  des  hommes ,  dont  la  foy  ,dont 
la  probité  lui  eft  fi  fiifpefte  ?  Paffons  outre  ,  examino.ns  ce  dit- 
cours.  Le  Sieur  de  Leltang  efl  mort  en  fix  cens  quarante-trois; 
de  fa  mort  ,  à  la  fin  du  bail  ,  il  y  avoit  prés  de  cinq  années  ; 
pendant  tout  ce  temps ,  conftamment  le  Sieur  de  Monceau  n'a 
kibftitué  perfonne  en  la  place  de  fon  frère.  Que  veut  donc 
dire  ceci  ?  le  Sieur  de  Monceau ,  tandis  que  (on  frerc  vit  ,  a 
befoin  d'aide ,  il  a  befoin  de  fecours  :  il  ne  peut  porter  tout  feui 
le  fais  de  tant  de  grandes  affaires;  il  faut  que  quelqu'un  prenne 
foin  de  fes  interefiis  ,  prenne  le  loin  de  l'inftruire  de  ce  qui 
fe  pafl'e  en  fon  abfence.  Et  ce  frère  n'efi:  pas  pluftofi  enterré  , 
qu'il  devient  un  nouvel  homme  :  il  fait  tout  feul  ,  8c  les  Aydes 
Se  les  Gabelles  :  il  ne  lui  faut  plus  de  fécond  ,  plus  de  furveil- 
lant  :  il  a  perdu  toutes  fes  défiances,  il  ne  tremble  plus.  Voila 
firns  doute  une  étrange  mcïamorphofe  :  mais  voila  les  contra- 
diclions  ,  les  abfurditez  ,  dont  ce  difcours  eft  rempli. 

Et  il  le  delrunt  n'eftoit  dans  la  Compagnie  quand  fon  frère 
y  afllftoit  ,  que  pour  l'inftruire  ,  àqueldclfein  les  deftendeurs 
lui  donnnent-ils  le  droit  d'opiner  ,  ou, la  voix  déliberative  , 
lors  que  fon  frère  fera  prefent  ?  Car  il  eft  certain  qu'ils  la  lui 
donnent  ;  noftre  écrit  y  eft  formel.  Sa  voix  ,  parlant  du  Sieur 
de  Leftang ,  (^  celle  du  Sieur  de  Monceau  ,  lors  qu'il  fera  avec 
nous  ^  ne  ^affèroNt  que  pottr  une  feule.  \ oAx  cet  homme  ,  qui 
n'eftoit-la  ,  dit-on  ,  que  pour  fervir  de  mémoire  ,.  ou  de  regi- 
ftre.  Il  a  fa  voix ,  il  l'a  de  la  même  forte  que  fon  frerc  ,  il  l'a 
fon  frère  prefent.  A  la  vérité  la  voix  de  l'un  &:  de  l'autre ,  quand 
ils  font  enfemble  ,  ne  pafient  que  pour  une  voix.  La  raifonen 
eft  bien  vifible  :  on  craignoit  ,  comme  j'ai  dit ,  que  les  deux 
frères  ne  fe  rendifient  comme  maiftres  des  affaires  :  &:  d'autant 
plus  le  craignoit-on  ,  que  la  focieté  n'eftoit  compofée  que  ck 
cinq  perionnes.  Et  n'eit-ce  pas  ce  qu'on  craint  ordinairement 
en  ces  rencontres  ?  Vous  fçavez  ,  M-  e  s  s  i  e  u  iv  s  ,  que  par  no5 
Loix  ,  le  père  Se  le  fils  ,  deux  frères  ,  l'oncle  &;  le  neveu  ne 
peuvent  eftre  reçus  dans  une  même  Compagnie  ;  ^  s'il  y  en  a^ 
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i  Xrt.%s.       de  reçùi^à^iX.  rOidonnance  de  Moalins',  ils  feront  difiiihuig, 
en  di'vtrfes  Chambres.  Pouiqucy  cela  ?  de  peitr  ,  s'ils  eftoient 
en  mcmc  Chambre  ,  qu'ils  n  y  tuiVcnt  trop  abiolus.  Les  défen- 
deurs ,  qui  ne  travailioient  ,  6c  ne  pouvoisnt  travailler  qu'en 
un  feul  lieu  >  qu'en  un  feul  Bureau  ,  ont  voulu  par  cette  même 
prévoyance  -,  que  les  deux  lutfrages  des  deux  frères  ne  fuflenc 
comptez  que  pour  un  fufirage.  Mais  pourquoy  mettre  les  dçux 
voix  en  une  ,  fi  le  feu  Sieur  de  Leltang  n'eftoit  en  effet  que  le 
Commis  de  fon  frère  î  Un  Commis  a-t-il  donc  accouUumé 
de  marcher  de  pair ,  ou  d'entrer  en  concurrence  avec  fon  mai- 
ftre  ?  La  voix  deliberative  eft  bien  fans  doute  la  première  ,  la 
plus  importante  marque  d'unAffocié  :  mais  un  fuffrage  ainfi 
partagé  ,  ainfî  tronqué  j  un  lufïragequi  dépend  d'autrui ,  n'eft 
rien  à  vrai  dirje.  Eft-ce  que  le  Sieur  de  Monceau  n'auroit  fouf- 
fert   qu'on  l'euft  en  quelque  forte  dégradé  ,  que   pour  avoir 
dans  la  Compagnie  un  furvcillant  imaginaire  ,  un  fur  veillant, 
dont  il  s'eft  bien  pafTé  pendant  tant  d'années  ? 

Paffons  plus  avant  ,  Se  coniiderons ,  s'il  vous  plaift  ,  qui  font 
les  parties  qui  contractent  par  nol^re  écrit.  Ce  font  d'un  cofté 
\c^  intereflez  dans  les  Aydes  ,  &■•  entr'eux  le  Sieur  de  Mon- 
ceau ;  ce  font  eux  qui  confentent  ,  qui  agréent  que  le  feu 
Sieur  de  Leflang  travaille  avec  eux  ,  &c  le  relie.  Qui  eft-ce  de 
l'autre  cofté  qui  contracte  ?  C'eft  le  feu  Sieur  de  Leflang  : 
c'eft  lui  qui  accepte  :  Ce  que  moy  de  Leftang  ,  ai  accepté  au)c  con- 
ditions ci-defus^  porte  l'écrit.  Si  cet  écrit ,  comme  on  prétend, 
ne  contient  qu'une  faculté  au  Sieur  de  Leftang  d'entrer  au  Bu- 
reau ,  pour  veiller  aux  interdis  de  fon  frère  >  cette  faculté  en 
ce  cas  ne  regarde  bien  conftamment  que  le  Sieur  de  Monceau 
feul  ;  c'eil  à  fa  confideration  qu'elle  eft:  donnée  ,  c'eft  à  lui 
qu'on  fait  la  grâce.  Mais  fi  c'eft  à  lui  qu'on  fait  la  grâce  ,  c'eft  lui 
aufTi  qui  doit  l'accepter.  Cependant  ce  n'ell  pas  lui  ,  c'eft  le 
feu  Sieur  de  Leftang  qui  accepte  ;  bien  plus  ;,  c'eft  le  Sieur  de 
Monceau  qui  donne  ;  c'eft  le  Sieur  de  Monceau  qui  fe  fait  fa- 
veur à  lui-même.  Peut-on  rien  imaginer  de  plus  ridicule  ou 
de  plus  extravagant  ?  Si  le  feu  Sieur  de  Leftang  n'eftoit  en 
cela  qu'un  limple  Commis,  au  moins confelferez-vous  que  ce 
Commis  ne  couftoit  rien  à  la  Compagnie  :  c'eiloit  un  frerc 
qui  rendoit  un  pur  office  à  fon  frère.  Pourquoy  dont  parle-t-il 
à  ce  traite  ?  Quelle  raiibn  ,  quel  prétexte  î  S'agiflbit  -  il  de 
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Régler  ,  ouïes  gages,  ou  ton  cmploy  ?  Rien  moins.  Mais  ,  en- 
core un  coup  ,  qui  ell-ce  qui  avoit  interefl  d'obtenir  cette  pré- 
tendue faculté  ?  N'eftoit-ce  pas  le  Sieur  de  Monceau  feul  î  Lui 
feul  fans  doute  ,  avoit  intereft  d'obtenir  la  faculté  de  commet- 
tre en  fon  abfence.  Cependant  ce  n'eft  pas  lui  qui  l'obtienp  , 
ç'efl  lui  qui  la  donne.  Quel  renverfement,quelle  abùirdité  ?  Cer- 
tainement je  ne  puis  allez  admirer  qu'on  ofe  defFendre ,  qu'on 
ofe  en  cette  Audience  avancer  des  faits ,  qui  choquent  il  vifi- 
blement  toute  la  raifon.  Mais  il  n'y  a  rien  que  la  loif  de  l'or, 
que  l'iniquité  ne  dévore.  Si  on  perd  fa  caule  ,  avant  qu'on  la 
perde  il  fe  palTera  des  années  ,  des  iiecles  ,  s'il  eft  poiTible  i 
Se  le  temps  qui  confume  ,  le  temps  qui  accable  l'innocence  » 
ne  donne  que  trop  fouvent  la'viftoire  à  l'injuftice. 

Oiii,  mais ,  dit- on  ,  cet  écrit  ne  parle  ni  prés  ni  loin  de  fo- 
pieté  ,  ni  d'affocié  ;  &:  dans  une  affaire  fi  importante  ,  il  le 
deffein  des  delfendeurs  euft  efté  d'afTocier  le  deffunt  jilsl'au- 
j-'oient  fait  en  termes  précis  ,  en  termes  formels.  Laiflons  là 
cette  conlideration  de  l'importance  de  l'affaire  :  car  en  Droit» 
toutes  fortes  de  focietez  fe  règlent  par  mêmes  Loix  ,  par  mê- 
mes maximes.  Il  eft  bien  vrai ,  que  les  aflbciations  qui  fe  font 
pour  Fermes  publiques  ,  paffcnt  ,  fi  on  veut  ,  à  l'héritier  '  ,  i  Le^.  yjdt». 
»u  lieu  que  les  autres  finillent  abfolument  par  la  mort.  Mais  ]*■  ^  ^-  .'• 
en  cela  ,  qu'elles  foient  grandes  ou  petites  ,  foibles  ou  fortes ,  K/W,  CHjAc."ad 
il  n'y  a  nulle  différence.  Retranchons  donc  de  la  caufe  cette  '"""^  ■^'.v  '"^'■• 
conlideration  vaine  Se  inutile.  Noflre  écrit,  dit-on  ,  ne  parlç  j°.^„/""*'' 
nid'affociation  ,  ni  d'affocié.  Mais  faut-il  pour  fiire  unechofe, 
la  nommer ,  faut-il  dire  qu'on  la  fait  i  Ne  peut-on  faire  un  Te- 
ftament ,  par  exemple  ,  li  on  ne  dit  qu'on  le  fait  ?  Un  hom- 
me ne  pourra-t-il ,  ni  donner  ,  ni  contrarier  ,  fans  dire  ,  ou  qu'il 
d^onne  ,ou  qu'il  çontraéle  ?  En  la  Loy  z.  de  Pa[tii.  Si  un  créan- 
cier rend  à  Ion  débiteur  ,  la  promclfe  qu'il  a  de  lui  ;  inteUi- 
gitur  inter  eos  convenijje  ne  peteret.  Voila  une  convention  , 
voilà  un  contrat  ;  &c  cependant  ,  ni  le  débiteur  »  ni  le  créan- 
cier ,  n'ont  parlé  ,  ni  de  convention  ,  ni  de  contrat.  En  h 
I.oy  dernière ,  au  Paragraphe  dernier  ,  de  donationihus ,  une 
^yeule  prefte  de  l'argent ,  fous  le  nom  de  fon  petit  fils  :  que 
dit  le  Jurifconfulte  ?  Ke/pondi ,  ce  font  ces  termes ,  refpondiper' 
j'cctum  donationem  ejje.  Voila  une  donation  ,  fans  que  cette 
^yeule  ait  pourtant  dit  un  feul  mot  de  donation.  Mais  potij: 
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venir  à  l'cCpzcc  de  nollre  caiife ,  n'ell-il  pas  certain  que  toute» 
les  focietez  qui  le  contradent  re  ,  c'eil-à-  dire  ,  t.uito  confenfus 
comme  l'explique  Monlieur  Cujas  ' ,  comme  l'expliquent  tous 
\t»  ixio  ^'^  ^^^  Dofteurs ,  n'eft-il  pas  certain  que  toutes  ces  focietez  fe  con- 
tradent  fans  parler  ni  d'alfociation  ,  ni  d'afTocié  ?  Que  deujC 
hommes  mettent  enfemblc  tout  leur  bien  :  qu'en  cet  ell:at  iis 
trafiquent  ,  ils  négocient  trois ,  quatre  ou  cinq  ans ,  toute  leur 
vie,  li  vous  voulez,  fans  parler  jamais  de  focieté  ,  ils  n'en  fe- 
ront pour  cela  de  rien  moins  affociez.  Ce  ne  font  ni  les  pa- 
roles ,  ni  les  noms  ,  qui  font  les  chofes  :  mais  les  chofes  font 
marquées  ,  font  exprimées  par  les  paroles  &:  parles  noms.  Ce 
mélange  ,  cette  communication  de  fortune  ,  cette  adminiflra- 
tion  faite  en  conunun  ,  &:  d'un  commun  confentement  ,  c'eft 
ce  qui  forme  la  focieté.  L'Empereur  en  la  Loy  féconde  ,  au 
Code  de  conflit  fectin.  le  moque  de  ceux  ,qHi  non  fenfurn ,.q.c 
lonr  fesmots  ,  qui  non  ftnfiim  ^fedvana  nominttmvocahula  am- 
flecli  defldirant.  Si  voiis  ne  trouvez  dans  noftre  écrit  ,  ni  le 
mot  d'affociation  ,  ni  le  qjot  d'alFocié  ,  vous  y  trouvez  tout 
ce  que  ces  mots  embralFent ,  tout  ce  qu'ils  renferment  dans 
leur  lignification.  Les  deft'endeurs  ,  il  ell  vr.^i ,  n'appellent  point 
par  noilre  écrit,  ledeffunt  leur  allbcié  :  mais  ils  parlent  :  mais 
ils  traitent ,  ils  prennent  leurs  précautions  avec  lui  comme  avec 
leur  alfocié.  ]Slon  rcfcrt  an  projjrio  not/iine  res  appelUtiir  ,  an  'vo- 
cabulis  quibufdam  demonftretur  ,  qux  t.intumdem  prjiflent ,  dit  la 
Loy  ,  Ctrtum  efl  ,  de  reb.  crédit,  au  Digefte. 

En  la  Loy  ,  Si  quis  filiiim  ,  au  Code  de  liber is  prxteritis ., 
un  père  dans  fon  teftament  parle  en  ces  termes:  llleflliusmtus 
alienus  mex  fubflanti.e  flat.  On  demande  fi  par  ces  par  ces  pa- 
roles ,  ce  fils  ell  exheredé  ,  ou  s'il  n'eft  que  fimplement  »r-«- 
tcrit -,  pour  me  fervir  de  ce  terme  :  car  s'il  eil  exheredé  ,  le 
teftamcnt  ell  valable  :  mais  s'il  n'eft  que  prxurit ,  le  telbment 
eft  inutile  ,  il  eft  nul.  Voici  ce  que  dit  la  Loy  :  Talis  fitius , 
ex  hujiifmodi  verborum  conceptione  ^  non prxtcritus  ^fedexhe- 
redalus  inteUigatiir  :  ciim  enim  maniftfliîj^mus  efl  fenfus  tefla- 
toris ,  'verboruni  interpreiatio  nitfqudm  taKtum  ijaUat  ,  ut  me- 
lior  flenfluexiflat.  Le  mot  d'exheredation  n'eil  point  là  ,  mais 
toute  fon  énergie  ,  tout  ce  qu'il  emporte  y  eft  exprimé  ;  Se 
cela  fuffit  ,  dit  l'Empereur.  On  fçait  pourtant  combien  les  ex- 
hercdations  font  odieufes  :  les  Loix  font,  ce  l'emble  ,  tout  leur 
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effort  ,  ou  pour  arracher  le  glaive  des  mains  d'un  pjre  irrite, 
ou  .pour  dérober  ,  s'il  faut  ainfi  dire  >  fcs  enfans  à  fon  indi- 
gnation j  à  ù  vengeance.  De  là  toutes  ces  conditipns  ,  de  là 
toutes  CCS  myfterieufes  formalitez  qu'elles  défirent  en  ces  ren- 
contres ,  &:  qui  font  comme  autant  de  pièges  ,  ou  de  pierres 
d'achopement ,  qu'elles  fement  dans  la  voye  d'un  homme  armé 
contre  fcs  propres  entrailles.  Cependant  en  cette  matière  ,auiri- 
bien  que  par  tout  ailleurs ,  pourveu  que  la  chofefoit  exprimée, 
il  n'importe  de  la  nommer.  Et  cela  ,  M  e  s  s  i  e  u  r  s  ,  efl:  ici 
d'autant  plus  conliderable  ,  que  noftre  écrit  préfuppofe  non 
feulement  la  focieté  qui  eftoit  entre  les  deux  frères ,  mais  en- 
core l'aûe  de  focieté  fait  entre  les  deffendeurs ,  Se  qui  regloit, 
comme  j'ai  dit  ,  la  part  des  uns  8c  des  autres  ,  8c  totit  ce  qui 
regardoitl'établifTement ,  ou  l'adminiflration  de  la  Ferme.  Tel- 
lement qu'il  ne  refloit  rien  à  faire  ,  que  de  donner  au  deffunt 
la  voix  déliberative  j  &c  la  communication  des  affaires.  C'ell:  ce 
qu'on  a  fait  par  noftre  écrit  ;  8c  pour  cela  qu  ettoit-il  beloin 
de  parler  ,  ni  d'alfociation  ,  ni  d'alfocié  ? 

Je  viens  , Messieurs,  à  la  dernière  obje£tion'qu'on  nous 
fait.  Cet  ade  ,  dit-on  ,  que  vous  rapportez  ,  eft  un  écrit  lous. 
feing  privé  :  il  eft  figné  véritablement  des  Sieurs  Alix ,  Far- 
coal  ,  de  iMarcIllac  ,  8c  de  Monceau  ,  mais  le  feu  Sieur  de  Le- 
ftang  ne  la  point  ligne.  Il  n'eft  point  dit  d'ailleurs  qu'on  l'ait 
fiit  double  ,  &:  partant  ce  n'eft  qifun  acte  imparfait,  c'eft  plu- 
ftoft  un  projet  qu'un  aile.  On  adjoufte  qu'une  affociation  eft 
un  contrat  qui  doit  obliger  de  part  8c  d'autre  toutes  les  par- 
ties. Cependant  par  cet  écrit ,  il  fe  trouve  que  les  deffendeurs 
eftoient  obligez  envers  le  deftlmt  >&:  que  le  delfunt  nel'eftoic 
pas  envers  eux.  Mais  de  quoy  vous  avifez-voiis  ,  d'éplucher 
ainli  ,  ou  pluftoft  de  chicanner  noftre  écrit  î  Noftre  é^it  que 
vous  avez  tant  de  fois  ,  &c  Ci  folennellement  exécuté  ,  en  rece- 
vant le  deftunt  dans  voftre  Bureau  :  en  l'appellant  à  toutes 
vos  alTemblces  ,  à  tous  vos  conleils.  De  quoy  vous  avifez-vous, 
encore  un  coup ,  de  fubtilifer  fur  noftre  afte  ,  puis  qu'après 
tout  il  ne  nous  eft  point  neceftaire  i  Et  n'eft-cepas  ce  que  j'ai 
dit  au  commencement  de  ma  caufe  ,  où  j'ai  fait  voir  à'  la  Cour 
qu'en  terme  de  droit  ,  une  aftbciatlon  fe  contracte  par  un  fim- 
ple  confentement,  fans  folennité  ,  fans  formalité  ,  fins  écrit  , 
ni  particulier ,  ni  public  r  Q^il  fuffit  pour  aflocier  un  homme. 
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de  le  traiter  en  airocié ,  de  l'admettre  dans  les  délibérations  y 
de  lui  faire  part  des  affaires  ,  de  lui  ouvrir  tous  les  fecrets-def 
de  la  Compagnie  ,  de  faire  en  un  mot ,  tout  ce  que  les  dcffen-' 
deurs  ont  fait  pour  le  feu  Sieur  de  Lcftang. 

Noftre   écrit  ,  dit -on  ,  n'eft  point  figné  du  defFunt  ;  mais- 
en  cette  Loy  féconde  ,  de  obligat.  dr  acliort.  que  j'ai  tantoft 
alléguée  :    mais   au  titre   de  obligat.  ex  confenf.  aux  Inftitu- 
tes  ,  quand  il  eft  dit  ,  que  focietas  contrahitiir  per  epifloLim  , 
l'Empereur  ,  le  Jurifconlulte  j  ont-ils  entendu  >  ont-ils  vouki 
dire,  que  cette  lettre  fcroit  foufcrite  ,  ou  lignée  &:  de  celui 
qui  l'envoyé  ,  &;  de  celui  qui  la  reçoit  ?  Un  homme  peut- il 
fouicrire  ,  peut-il  ligner  une  lettre  qu'on  lui  écrit  peut-efh-e 
de  deux  cens  lieues  ?  Il  n'eft  donc  pas  necefTaire  ,  en  terme* 
de  droit  ,  qu'un  ade  d'aflbciation  foit  ligné  des  deux  coftez. 
Pour  contracter  une  focieté  ,  toutes  les  parties  doivent  fans- 
doute  la  confentir  ;  mais  ils  peuvent  tous  donner  leur  confen- 
tement  de  différente  manière.  L'un  le  àonntxTi  per  ÊpiJloUm  , 
par  lettre  ,  par  écrit;  les  autres  le  donneront ,  met  re ,  vel  -veu 
bis  ,a.'el per  nuntium  ^  comme  parle  la  Loy  quatrième  ^  Pro  fo- 
f/V.  Ils  ont  à  choilîr.  C'eft,  Mess  i  eu  r. s ,  ce  qu'il  faut  en- 
tendre j  qixand  on  dit  en  Droit  qiit  Jociei^s  perficitur  foie  con-" 
fenfu  ,  ntido  confenfu.  C'eft  ce  que  veut  dire  l'Empereur  ;  c'eft 
ce  que  veut  dire  le  Jurifconfuhe  ,  quand  ils  difent  ,  qu'/«  con- 
trahenda  focietate  >  neque  fcriptura  ,  mque  pr^fentiâ  opus  ejt. 
Q^and  ils  diient  ,  que  nequc  verborum  ,  neque  fcripturx  ullx 
froprietas  dejideratur  ,fedfujficit  eos quinegotia  gerunt  confert" 
tire.  Il  fuffit  de  confentir  ;  du  refte  il  n'importe  en  quelle  for- 
me ,en  quelle  manière  ce  confentement  foit  prefté.Si  vous  de- 
mandez ici ,  comment  le  deft'unt  a  confenti  ,  comment  il  a  ac- 
cepté :,je  vous  réponds  qu'il  a  confenti ,  qu'il  a  accepté  quand 
il  eft  encré  avec  vous  dans  voftre  Burciu  ,  quand  il  a  travaillé, 
quand  il  a  délibéré  avec  vous  ,  quand  il  a  fait  tout  ce  qu'il  a 
fcit  avec  vous ,  &:  qu'il  n'a  pu  faire  que  comme  voftre  allbcié. 
.  Ne  dites  donc  plus  que  noftre  écrit  n'eft  pas  ligné  du  deftunt, 
puifque  tel  qu'il  eft  ,  il  vaut  au  moins  une  lettre ,  un  meifagc 
de  bouche ,  ou  une  limple  parole  ,  puifque  par  la  difpohtion 
des  Loix  ,  cette  lignature  des  deux  coftez  n'eft  point  necelTliirej 
&  que  le  confentement ,  l'acceptation  du  deffuufn'eit  d'ailleurs 
que  trop  vilible ,  que  trop  certaine. 
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Mais  en  Iccond  lieu  ,  qui  ne  fçait  qu'en  matière  de  conven- 
tions Tous  lelng  privé  ,  li  l'-ide  demeure  entre  les  mains  de 
quelqu'un  des  contradans  ,  bien  qu'il  ne  l'ait  pas  ligne  ,  U  cil 
pourtant  réputé  ligné  de  lui  5  Véritablement  quand  on  le  donne 
à  un  tiers  en  garde  ,  toutes  les  parties  le  doivent  ligner  ,  ôc 
&c  jufques-là  il  n'y  a  point  de  contrat  ,  l'adle  n'oblige  de  parc 
ni  d'autre  :  ceux  qui  ont  ligné  ne  font  pas  plus  obligez  que 
ceux  qui  n'ont  pas  ligné<  Autre  chofe  eft  lors  que  l'un  des  cantr.i- 
ftans  en  eft  le  dépolitairc  :  car  en  ce  cas  ,  li  l'aéle  eft  ligné  de 
tous  lesautresjileft  tenu  pour  figné  du  dépolitaire.  Et  la  rai- 
fon  ,  c'eft  ,  Messieurs  ,  que  la  lignature  des  parties  ne- 

cnirW 

qui  S  en  cnarge  dans  ces  c^u6daùum  eft 


Fi'unt 


fiant  que  pour  faire  preuve  '  de  leur  volonté  ,  un  homme  qui  l  ^'""' 
le  charee  d  un  cent  de  cette  nature  ,  qui  s  en  cnarçre  dans  ces  qnod^é 
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agrée  tout  ce  qu'il  contient  :  autrement  pourquoy  le  prendre,  Le^.  i„ 
pourquoy  le  garder  ?  Et  tous  les  traitez  fous  lemg  privé  com-  ''f  M  Inji 
ment  le  font-  ds  ?  Les  contraûans ,  qui  font  d'accord ,  fe  don- 
nent les  uns  aux  autres  un  ade  ,  un  écrit  ligné  de  leur  main  , 
&:  ne  lignent  quafi  jamais  celui  qu'ils  reçoivent,  chacun  fe  con- 
tente de  ce  qu  il  eft.  en  la  piiillance  de  ligner  quand  il  lui  plaira. 
Mais  à  l'inftant  qu'ils  fe  font  livrez  mutuellement  leur  ligna- 
ture ,  en  ce  même  inftaat  le  contrat  a  toute  fi.perfedion  ;  [\s 
font  obligez  ,  &:  de  telle  forte  obligez  ,  qu'en  vertu  de  ce  con- 
trat ,  Il  l'un  d'eux  meurt  ,  fi  tous  meurent ,  fans  ligner  l'écric 
que  chacun  d'eux  a  pris  pour  foy ,  non  feulement  leurs  héri- 
tiers entr'eux  ,  mais  qui  que  ce  foit  tout  notoirement ,  peut  agir 
contre  les  uns  &:  les  autres.  Et  cela  , Messieurs,  par 
la  raifon  que  je  viens  de  dire  ,  qu'en  ces  rencontres  ,  l'ade 
en  effet  palfe  pour  figné  de  celui  entre  les  mains  duquel  il  fe 
trouve. 

Oui,  mais ,  dit-on  ,  cet  écrit  ne  porte  pas  qu'on  l'ait  fait 
double  ?  Je  le  veux.  S'enfuit-il  de  la  qu'il  n'eft  point  double  i 
Ce  n'eft  peut-eftre  qu'une  omilîlon  qui  s'eft  faite  par  mégarde. 
Vous  en  fçavez  la  vérité  :  nous  ne  la  fçavons  ,  ni  ne  pouvons 
la  fçavoir.  Mais  des  hommes  qui  ont  concerté  cet  a6le  avec 
tant  de  foin  ,  qui  ont  li  induftricufement  ménagé  les  interefts 
&  la  commune  liberté  de  la  Compagnie  ,  qui  ont  pris  les  pré- 
cautions ,  dont  la  Cour  fe  peut  fouvenir  ,  ont-ils  oublié  de 
prendre  un  écrit  pour  eux  ,  de  prendre  une  fureté  ,  fans  quoy 
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toute  cette  fage  prévoyance  pouvoit  leuteftre  inutile  ?  Pcfons 
pourtant  que  cet  afte  ne  fut  jamais  double  :  en  eft-il  pour  cela 
moins  véritable  ?  En  eftes-vous  pour  cela  moins  obligez  '■:  Après 
tout  ,  nous  avons  votre  iignature  j  Se  voftre  écrit  :  voftre  pa- 
role toute  feule  luffifoit  ,  fans  iignature  ,  fans  écrit.  Nous  avons 
vollre  parole  :  mais  cette  parole  ,  elle  elt  écrite  ,  elleeft  iignée> 
vous  l'avez  vous  mcniv  volontairement  exécutée. 

Ettie  dites  point  que  vous  eftiez  par  ce  moyen  obligez  en- 
vers le  delFunt  ,  &:  que  le  deffunt  ne  l'cltoic  pas  envers  vous, 
puis  qu'il  pouvoit  jetter  l'afte  au  feu  quand  ii  luiplairoit.  Cela 
eil-il  jufte ,  eft-il  raiibnnable  ,  dites  plus  ,  elt-il  croyable  ':Si 
pourtant  vous  le  voulez  ,  je  vous  répons  que  cet  inconvenienc 
ïi  étrange  ,  n'empêche  pas  dans  ces  Loix  ,  que  j'ai  tantoft 
alléguées  n'empcche  pas  qu'une  fimple  lettre  ,  qu'un  fimpJe 
meilàge  de  bouche  ne  puilie  faire  une  jufte  ,  une  légitime  af- 
fociation.  Je  vous  réponds  que  le  deffunt  en  jettant  noftreade 
au  feu ,  n'auroit  ni  effacé  la  mémoire  ,  ni  aboli  toutes  les  preu- 
vcs  de  ce  qu'il  a  fait  avec  vous  comme  voftre  aflbcié.  Enfin 
imputez-vous  à  vous-même  ce  manquemant  ,  imputez  -  vous 
cette  négligence  :  mais  cet  inconvénient  li  terrible  ne  pour- 
roit-il  pas  arrivera  l'égard  d'un  afte  double  ?  Ne  pouviez-vous 
pas  ,  par  exemple  ,  perdre  l'écrit  que  le  feu  Sieur  de  Leftano- 
vousauroit  laillc  î  &c  pourriez-vous  en  ce  cas  ,  pourriez  -  vous 
dire  tout  ce  que  vous  dites  ici  ?  Pourriez  -  vous  dire  ,  nous 
avions  véritablement  un  écrit  de  noftre  coftc  ,  mais  cet 
écrit  nous  l'avons  perdu  ,  &  de  ce  moment  nous  nous  trou- 
vons obligez  ,  fans  qu'on  le  foit  envers  nous.  Si  vous  fai- 
liez  ce  diicours ,  qui  n'en  riroit  î  On  peur  pourtant  par  un  puf 
malheur  perdre  un  papier  ;  une  furprife  nous  le  peut  ravir , 
une  violence  ,  un  embrafement  ,  tous  les  fléaux  que  la  fortune 
tient  en  les  mains.  Mais  quand  tous  les  intereflez  dans  un  né- 
goce ,  prennent  avec  eux  un  nouvel  aflbcié  ,  lors  qu'ils  lui  met- 
tent entre  les  mains  l'ade  de  cette  nouvelle  alTociation  ,  fi  fc 
fiant  à  fi  bonne  foy  ,  ils  veulent  bien  que  cet  a£le  foit  unique, 
s'ils  ne  veulent  point  d'alfiirance  de  leur  cofté ,  quel  lujet  ont- 
ils  de  fe  plaindre  ? 

Mais , Messieurs  ,  &  je  finis  après  ce  point ,  de  quoy 
s'agit-il  ici  ?  Il  ne  s'agit  d'autre  chofe  que  d'éviter  un  circuit. 
Je  le  répète  :  û  ne  s'agit  que  d'éviter  un  circuit  ,  abfolumenc 
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inutile.  Car  il  fe  voie  par  un  afte  fous  fcing  privé  ,  reconnu 
devant  Notaires  ,  il  le  voit,  dis-je  ,  quelle  quart  du  Sieur'de 
Monceau  dans  les  Aydes ,  eftoit  commun  ,  comme  j'ai  dit  .en- 
tre kii  8c  le  deftimt.  J'ai  communiqué  cet  ade,ainli  nous  au- 
rions bien  certainement  noltre  aftion  contre  le  Sieur  de  Mon- 
ceau :  nous  le  pourrions  obliger  de  demander  compte  à  les  Con- 
frères ,  &c  de  partager  cnfuite  avec  nous  tout  le  profit  qui  le 
trouveroit  pour  lui  dans  la  Ferme.  C'efl:  la  dilpolition  for- 
melle de  la  Loy  Ef  quidquid  ,  de  la  Loy  Ex  contrario  ,  Pro/u- 
cio.Mms  par  cette  voye  la  Cour  voit  le  cuxuic  ,  &  qu'ii  fau- 
droit  pour  un  procez  ,  en  avoir  peut-eltre  un  cent.  Car  ,  Mes- 
sieurs ,  s'il  faut  faire  agir  le  Sieur  de  Monceau  contre  ks  af- 
fociez  ,  vous  pouvez  penler  comme  il  agira.  Il  ne  fera  rien 
qu'on  ne  le  pouffe  ,  qu'on  ne  le  force  :  à  chaque  pas  ,  à  cha- 
que démarche  j  autant  d'Inftances  ,  autant  d'Arrefts.  Or  , 
Messieurs  ,  je  ne  dirai  point  ici  tout  ce  que  les  Loix  ont 
inventé  pour  éviter  ces  circuits,  que  c'elt  pour  cette  railonque 
nous  voyons  tant  de  hélions  dans  la  Jurilprudence  Romaine  : 
que  toutes  les  compensations  n'ont  point  en  effet  d'autre  fon- 
dement ,  ni  d'autre  but  :  Com^enfationes  introductx  'uitandi  cir- 
eut  tus  eau  fa  ,dit  la  Glofe  ,  &:  après  elle  tous  les  Doélcurs  fur  le 
Paragraphe  quatrième  de  la  Loy  prcmitvc.  Si  /^ars  /j.ercdà.  pef. 
Je  mets  à  part  toutes  ces  chofes  ,  Se  dis  feulement  ,  que  pour 
éviter  un  circuit,  les  adions  changent  de  main  ,  ne  paifenten 
Droit  d'une  perfonne  à  une  autre  ,  dé  forte  que  nous  pouvons 
quelquefois  nous  adrelTer  direélement  à  un  homme  ,  qui  dans 
la  règle  ne  nous  doit  rien.  Nous  en  avons  dans  nos  livres  bien 
des  exemples  :  je  me  contente  de  deux  ,  mais  précis.  Le  pre- 
mier eft:  en  la  Loy  neuvième  V/usfrucJ.  qttemad.  Car  en  cette 
Loy  un  tellateur  lègue  à  Mœyius  l'ulufruit  d'une  maifon ,  &c 
le  prie  de  rciiituer  cet  ulufruit  à  Titius.  Ainfi  Titius  ,  qui 
efl  Fideicommifiaire  ,  aura  feul  ce  legs  ,  fans  qu'il  en  demeure 
rien  au  Légataire.  Tout  ufufruitier  en  Droit  doit  donner  cau- 
tion ' ,  de  utendo  boni  viri  arbitratii  ,  ^  de  reftituendo  fînito 
«fufruchi.  On  demande  lequel  des  deux  ,  du  Fideicommil-/;.,,//' ''^^'^^ 
faire  ,  ou  du  Légataire  ,  donnera  cette  caution.  Régulièrement '^''^''»'- 
le  Légataire  devroit  donner  caution  à  l'héritier  ,  &:  le  Fidei- 
commifCTire  devroit  la  donner  au  Légataire.  Uip^en  répond 
licanmoins ,  que  l'héritier  doit  s'adrelfer  direétcment  au  Fidei- 
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commilTaire.  Si  ufusfructus  nnhi  legatus  Jit  ,  eumcjne  rejlituer^ 
fum  Titio  rogatus  ,  njidcndum  efi  quis  deodit  cauete  ,  utrum 
Jitius  ,  an  ego  qui  Legatarius  fum  ^an  illud  dicemus  mecumhx- 
redtm  ucfurum  ,  «um  Fideicommi/sario  me  agere  dtbere  ,  (^  ejî 
expedititis  hoc  dicere  ,  re'J'i  via.  F ideicommifarium  cavere  of ar- 
tère domino  proprictaiis.  Sans  faire  tout  ce  circiiit  ,  le  Fidei- 
commiiraire  doitdonnef  U  caution  ;  c'eft  à  lui  q^ue^l'heritier  doit 
s'adreircr  ,  &;  non  pas  au  Légataire. 

L'autre  exemple  eft  en  la  Loy  ,  Domintts  tefiamento  ,  de 
Çondiâ:  indeb.  Un  homme  dans  cette  Loy ,  lègue  par  fon  te- 
ftament  ,  la  liberté  à  fon  efclave  ,  à  la  charge  qu'il  donnera 
dix  écus  ,  li  vous  voulez  ,  à  Titius.  L'efclave  ,  qui  n'avoit  pas 
cet  argent  ,  a  recours  a  Mœvius ,  qui  par  amitic  ,  ou  par  cha- 
rité ,  le  donne  pour  lui.  Le  teilament  fe  trouve  nul  ;  ainii  l'ef» 
clave  demeure  dans  fa  première  condition  ;  il  faut  que  Titius 
rcftituc  ce  quil  a  reçu  ,  &:  que  Mœvius  foit  rembourfé.  On 
demande  lequel  des  deux  ,  ou  du  nouveau  maiftre  de  l'efcla- 
ve ,  ou  de  Mœvius  qui  a  fourni  les  deniers  ,  aura  l'aftion , 
aura  Conàiciianemindebiti  -,  contre  Titius.  Dans  la  règle  ,  il  ell 
fans  doute  qu'elle  appartient  au  nouveau  maillre.  Car  comme 
l'argent  a  eité  payé  au  nom  de  l'efclave.:  c'eit  lui  en  effet  qui 
l'a  payé  :  c'eft  donc  lui  ,  c'eft  fon  maiftre  feul  ,  qui  a  droit  de 
le  repeter  ;  &:  Mœvius  ;,  à  cet  égard  n'a  nulle  altion.  Cepen- 
dant le  Jurifconfulte  répond  qu'il  eft  plus  expédient ,  plus  rai- 
fonnable  que  Mœvius  agilfe  direttement  contre  Titius  ,  &:  re- 
çoive immédiatement  de  lui  les  dix  écus  qu'il  a  preftez.  Do, 
rniniis  tefiamento  fernjo  fuo  liber tatem  dedit^Ji  decem  det  ^fervo 
ignorante  ,  id  teftamentum  non  valerc ,  data  funt  mihi  decem  ; 
(jHxrittir  quiipoteft  repeter f  ,  quod  fi  atins  rogatu  fervi  eos  num- 
nios  dédit ,  eos  dominusjervi  c^'f^  nornine  dati  ftmt ,  per  con~ 
diciionempetere  potefi  ^fedtambenigniHS  quhn  titilius  eji  ,  reclu 
'uia  ippim  qui  nummos  dgdit  fuum  r  cet  père.  Et  M.  Charles  du 
Moulin  en  fon  Traité  de  dividuoé'  individuo  .^pjri.  3.  nomb. 
J43.  cf  144.  Circuit  us  vitandi  cau/k  ,  dit-il  j  datur  aéfio  qu^ 
aliàs  non  daretur  ,  faltem  quando  hoc  benignius  çjf  utilius  ejf , 
(^  citius  fatisfiereî  et  cui  (uttsfieri  débet. 
't  semitct  eo-  Lcs  fenticrs  de  l'iniquité  vont  en  arc  ,  dit  le  Prophète  '  ; 
rum  nicuivat.-EçQ^ij  ces  citcuits  ,  tous  ccs  détours  ne  font  point  cette  voyc 
<^^.  n.  %.        mvite ,  qui  elt  la  voyc  de  i  innocence  ,  ôc  de  la  J  ultice ,  comme 
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farle  TEcrirure  ^   On  ne  peut  en  ces  rencontres  afFe(n:ei-  des  «  5emita  jufti 
démarches  inutiles  ,  alïeder  le  plus  long  chemin  ,  que  par  ma-  cius^caïuî  ]a- 
lice  ,  par  un  pur  elprit  de  chicannerie.  Mais  bon  Dieu,  quelle  ^^'  ^'^  ^"''^'^^ 
indignité  ,  Il  les  Juges  ,  fi  les  Magillrats  prcftent  la  mam  ,  fi  1';;^^;  ^"^'^ 
je  l'oie  dire,  à  des  pratiques  ,  à  des  fuites    toutes  pleines  dejuftum  dcdu- 
mauvaife  foy  '.  Malitiis  hominum  non  ejl  inàulgendum  ,  dit  cette  ^l^X'' ''sllient. 
Loy  fi  \\i\g3i\îc  ,  I n  fundo  ,  derei  'vindicat.  C'eft  lui  ce  prin-^^.  lo.  ».  la. 
cipe  que  ces  grands  Jurifconfultes  nous  ont  donné  c&s  belles 
<lécilions  que  je  viens  de  rapporter.  Elles  n'ont  pour  tout  fon- 
dement qu'une  règle  fi  jufte  ,  li  fainte ,  &  qui  femble  pluftoft 
fortie  de  l'école  de  Jefus-Chrift  ,  que  tirée  de  la  fcience  des  Lois 
prophanes. 

Quand  les  deffendeurs  n'aurolent  pas  aflbcié  le  deffunt  ,  en 
le  traitant  comme  leur  alFocié  :  quand  nous  n'aurions  point 
cet  écrit ,  dont  j'ai  tant  de  fois  parlé  :  quand  on  ne  nouspren- 
droit  ici  que  pour  de  fimples  fous-allociez  :,  ne  pourroit-on  pas 
après  fix  ans  ,  après  tout  ce  grand  loiiîr  que  les  deffendeurs 
ont  eu  ,  pour  faire  leurs  comptes  ,  ne  pourroit-  on  pas ,  avec 
jullice  ,  nous  difpenler  de  ce  circuit  ?  Véritablement  fi  un  fous- 
affocié  ,  trois  jours  après  qu'une  focieté  feroit  expirée  ,  deman- 
doit  compte  :  on  lui  pourroit  dire  ,  fuivez  l'ordre  ,  gardez  la 
règle  :  &  c'eft  en  ce  cas  que  la  difpofition  de  Droit  ,  que  tan- 
toff  peut-eflre  on  alléguera  ,  peut  avoir  lieu.  Mais  après  un 
il  long-temps  ,  nous  renvoyer  à  la  règle  :  ce  feroit  autorifer 
en  effet  un  procédé  bien  injufle  ,  bien  indigne.  Car ,  M  e  s- 
SIEURS  ,  vrai-femblablement  ces  comptes  font  faits  ;  mais 
faits  ou  non  ,  ou  les  deffendeurs  nous  les  cachent ,  ou  ils  recu- 
lent de  les  faire  ,  pour  nous  lalfer  ,  pour  nous  amener  enfin 
à  une  compofition  miferable ,  à  une  compofition  ,  où  il  nous 
faudroit  prefque  tout  perdre.  Que  ce  foit  l'un  ,  que  ce  foit  l'au- 
tre ,  c'eff  toujours  une  efpece  d'oppreirion.  Q_ie.  fi  dans  {q% 
Loix  ,  que  tout  à  l'heure  j'ai  citées,  on  quitte  ces  inutiles  cir- 
cuits ,  lans  qu'il  y  ait  ombre  de  fraude  ,  &c  feulement  pour  fa- 
ciliter les  affaires  :  que  fera-ce  en  cette  caule  ,  ou  la  Cour  ne 
voit  que  malignité  ,  que  fuites  ,  que  mauvaife  foy  ?  .en  cette 
caufe  où  il  s'agit ,  non  pas  d'une  hmple  facilité  ,  mai^  du  falut 
des  mineurs  pour  qui  je  parle  ,  &:  dont  la  ruine  efl  inévitable, 
s'i]  leur  faut  prendre  ce  grand  tour,  ^e  dis  ce  grand  tour  :  car, 
j^E>siEURs ,  il  faut  ca  ce  cas  au  Us  faiTcnc  prcmiereiueac 
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condamner  le  Sieur  de  Monceau  a  demander  compte.  ÎI  fâuC 
enluite  que  le  Sieur  de  Monceau  agifle  contre  les  Airoci>.2  y 
6i  les  falFe  condamner.  li  faut  examiner  ,  il  faut  débattre  ce- 
compte  5  ôc  (e  faire  enfin  payer  du  reliquat.  Mais  qui  pren- 
dra tout  ce  foin  ,  qui  fera  ces  dillgeîices  ,  qui  fera  toutes  ces 
pourluites  ?  Le  Sieur  d  j  Monceau  ?  Qje  delongucurs ,  que  d'em- 
barras ,  que  d'mvincibies  difiicultez  :  h  nous  entrons  une  fois 
dans  ce  labyrinte  ,  nous  y  fommes  pour  jamais  ,  Se  fans  efpe- 
rance  d'en  toitir. 

Penfez  ,  Messieurs  ,  que  voila  tantoft  fix  ans  écoulez  , 
Se  nous  ne  fommes  encore  qu'au  premier  pas.  Penfez  ,  s'il  vous 
plaift  ,  qu'en  un  an  de  temps  à  peine  a-t-on  pii  faire  parler  les 
defFendeurs  ,  &c  tirer  d'eux  dz  limples  dcffenfes.  Le  Sieur  de 
Monceau  ,  quand  nous  agu-orts  contre  lui ,  reculera  à  regret, 
je  le  veux  croire  :  mais  après  tout  il  reculera  ,  &c  ne  fera  rien 
quc'par  l'ordre  de  fês  inflexibles  AfTociez.  Quand  nous  l'aurons 
fait  condamner  ,  ce  n'eft  rien  fait  :  il  faut  qu'il  pourfuive  Ces 
Confrères  ,  &  les  faHe  condamner.  Pour  cela  ,  nouveaux  pro- 
cez  ,  guerre  nouvelle,  où  nous  n'aurons  potir  combattre  qu'une 
main  ,  qu'un  bras  qu'il  faudra  forcer.  Où  en  fommes -nous  , 
fi  nous  prenons  ce  chemin  ?  En  quel  abîme  ,  en  quel  précipice 
fbmmes-nous  tombez  ?  Il  vaudroit  mieux  certainement  aban- 
donner tout  noltre  bien  ,  abandonner  toute  l'eiperance  de  no- 
fire  vie  ,  que  de  confumer  inutilement  nos  jours  dans  ces  amer- 
tumes ,  ou  pluftolt  dans  ces  angoifles.  Que  fi  fous  prétexte  de 
je  ne  fcai  quelle  formalité ,  fi  pour  un  fciupule  de  néant  ,  on 
foulfre  que  la  malice  ,  que  l'iniquité  triomphe  des  Loix  :  c'eft 
s'égarer  ,  c'eft  prendre  l'ombre  pour  le  corps ,  c'eft  en  effet 
facrifier  à  une  Idole.  L'extrême  rigueur  de  droit  efl  bien  toû- 
jours  toute  pleine  d'injuilice  ,  dit  un  Ancien  :  mais  ici  nous 
pouvons  dir*;  qu'elle  ieroit  tout  enfemble  ,  &:  injulle  ,  &f  inhu- 
maine ,  au  moins  s'il  eft  vrai  que  la  patrvreté  ,  à.  qui  elt  né  quel- 
que choie  ,  i'ok  plus  dure  ,  plus  odieufe  que  la  mort. 

Donc  ,  Mess  I  EUR  s  ,  pour  me  reciiciilir  en  peu  de  pa- 
roles ,  je  vous  ai  fait  voir  qa'en  Droit  les  allociations  fe  con- 
tractent par  un  fimple  conlentement  ,  exprès  ,  ou  tacite  ,  &c 
lans  autre  folennite.  Vous  avez  vu  qu'il  n'importe  en  quelle 
forme  ou  manière  on  prefte  ce  contentement.  Qjc  mettant  à 
part  nolhe  écrit,  les  deirendcurs  en  recevant  k  delfunt  dac* 
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leur  Bureau  ,  en  lui  donnant  la  voix  dclibcrative  ,  en  l'ad- 
mcttanc  dans  rouces  les  fondions  d'un  intereffé  dans  la  Ferme, 
l'auroient  par  cette  feule  tolérance  ,  l'auroient ,  dis-je  ,  en  effet 
allbcié.  Je  vous  ai  montré  que  noftre  écrit  contient  une  affocia- 
tion  toute,  formelle.  Qn.e  les  explications  qu'on  lui  veut  donner 
font  abfurdes ,  &  qus  tout  ce  qu'on  nous  objecte  eft  frivole  , 
de  fans  fondement.  Enfin  , Messieurs  ,  vous  venez  d'en- 
tendre j  qu'après  tout  ,  il  ne  s'agit  entre  nous  que  d'éviter  un 
circuit  ,  non  ieulement  inutile  >  mais  qui  réduit  à  néant  toutes 
nos  prétentions  Se  toute  noftre    fortune.  Dilons  davantage  , 
uncucuit ,  &  c'eft  j  Messieurs,  ma  dernière  confideration, 
un  circuit  qui  forccroit  la  nièce  Se  le  neveu  ,  de  s'armer  contre 
leur  oncle.  A  la  bonne  heure  qu'ils  foient  contraints  de  le  com- 
battre dans  la  foule ,  &  avec  fes  inexorables  alTociez  :  mais  tefte  à 
tefte  ,  corps  à  corps  j^jeTofe  dire  :  Ha,  Messieurs, épargnez- 
leur  cette  miicre,cettepudeur;déchargez-les  de  ce  fardeau.  Dans 
l'efpece  de  ces  Loix  que  je  viens  de  rapporterjdans  l'efpece  que 
M.  Charles  du  Moulin  s'eft  imaginée  ,  pour  former  cette  belle 
décifion  ,  dont  la  Cour  fe  peut  fouvenir   :  dans  ces  eipeces  il 
n'y  a  ni  oncle  ,  ni  nièce  ,  ni  neveu  ,  ni  pupiles ,  ni  parentage. 
Ces  Sages  de  l'ancienne  Rome  ;  ce  Sage  qui  fut  l'ornement  6c 
la  gloire  de  noftre  Barreau  ,  &:  dont  la  lumière  éclairera  à  ja- 
mais la  France  :  les  uns  8c  les  autres  ne  prononcent  que  fur  les 
principes  de  l'équité  ,  de  cette  Loy  ,  qui  n'eft  gravée  ni  dans 
le  marbre»  ni  dans  l'airain'  ,  Se  qui  feule  eft  immuable.  Mais,'  ^1"''*'  ^^ 
ICI  que  diroient-ils  ?  Que  du'oient-ils  ,  s  ils  voyoïent  jomts  a  zV.x  leges  mii- 
l'cquité  ,  Se  le  reiped  qu'on  doit  à  l'enfance  -,  &  la  venera-  "■""^  '"  '^'"> 
tion  qui  eit  due  a  la  nature  ?  C  eu  ,  Me  s  s  i  eu  Rs ,  une  mère  &  arquitmis 
qui  vous  parle  ,  qui  vous  conjure  de  ne  point  mettre  dans  fi  m^net  "«<-"  mu- 
famille  un  exemple  li  malheiuxux.  Q^il  ne  foit  point  ciit,que  "J"]^;,_,^'^{'"' 
les  enfans  ont  commencé  le  funefte  apprentillage  de  plaider ,  f'"  15.  e^  iç, 
par  plaider  ouvertement  contre  leur  oncle.  Confiderez  ,s'il  vous  ^  ^'^'^•'"•'  '*=■ 

IL  ■  -  I  •    r      1  I  •  bcîur  pucio  ic- 

piaiit ,  combien  dans  un  âge  h  tendre  ,  li  rrelle  ,  les  premières  vicm  a  -fiize. 
imprefllons  font  dangereufes.  On.  palle  aifément  d'un  degré  à  '■''  ^"'y-  '^■ 
l'autre  :  ce  qui  s'eft  fiit  par  une  n.'celUté  invincible,  on  prend 
droit,  on  fe  difpenfe  de  le  faire  fans  njcellite  ;  de  l'oncle  on 
vient  au  frère  ,  on  vieîit  à  la  fœur  :  demeurons-en  là  ,  pour 
n'augurer  rien  de  plus  trifte.  Mais  li  vous  oftez  à  l'enfance  le 
relpeét  ,  la  crainte  j  la  honte ,  vous  lui  ouvrez  au  même  temps 
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la  voye  de  perdition,  en  levant  les  feules  barrières  qui  la  peif-* 
vent  arrefter.  Déjà  nollre  lieclc  ne  court  que  trop  au  précipice:' 
la  corruption  ,  la  gangreine  gagne  partout  :  il  eft  de  la  fageffb 
des  Magiftrats  de  s'oppoler  ,  autant  qu'on  peut,  à  ce  torrent 
impétueux  ,  qui  s'en  va  bientoft  ravager  nos  bonnes  mœurs  ,■ 
8c  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  faint,  ou  de  plus  inviolable  parmi 
les  hommes.  Il  n'y  a  ,  M  e  s  s  i  e  u  R  s ,  ii  n'y  a  ni  occafion  ,  ni 
temps  à  perdre.  On  ne  peut  veiller  de  trop  prés  à  un  mal  fr 
contagieux.  C'eft  en  ces  rencontres  que  la  plus  petite  tolérance; 
porte  coup  ;  &:  fi  on  euft  tenu  ferme  lur  les  premières  démar- 
ches de  la  licence  &  du  vice  ,  nous  verrions  encore  aujourd'huy 
fleurir  parmi  nous  la  candeur  ,  &  la  vertu  de  nos  Pères.  Mais 
pourquoy  vous  reprefenter  ces  chofes  i  Vous  les  fçavez  ,  M  e  s- 
SIEURS,  vous  les  fçavez  ;  &  qui  ne  les  fçait  ,  s'il  n'eft  uns 
yeux  ,  ou  étranger  parmi  nous  ? 

Je  finis.  Mais  en  jugeant  noftre  caufe  ,  penfez,M  E  s  s  f  e  u  R  s, 
s'il  vous  plaift  ,  au  triite  eftat  de  noftre  fortune  ;  &c  combien,- 
fî  la  Cour  nous  abandonne  ,  on  nous  prépare  de  chicane.  Quind 
noftre  écrit  ne  fcrolt  pas  clair  ,  comme  il  eft  ;  quand  pour  en 
faire  un  aûe  d'allociation  ,  il  auroit  befoin  d'une  interpréta- 
tion favorable  J  la  mauvaife  foy  des  deft'endeurs  ,  ii  vilible  , 
li  honteufe  ,  pourroit  , Messieurs  ,  toute  feule  vous  re- 
foudre à  ce  parti.  Et  quel  prodige,  quelle  indignité  ,  li  pluftoft: 
que  de  nous  tendre  la  main,  on  immoloit ,  pour  ainli  dire  ,  à 
ime  vaine  formalité  ,  Se  l'intereft  du  public  j&l'intereft  de  ces 
enfans  qui  font  ici  à  vos  pieds,  &  qui  n'ont  plus  d'autre  ref- 
fourcc  ,  s'ils  ne  trouvent  en  cette  Audience  le  fecours ,  lapro- 
tetStion  qu'ils  attendent  de  voftrc  Juftice ,  &c  de  voftre  Autorité  i 

Je  CONCLUS,  S^c. 
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MONSIEUR  LE  COMTE  DE  NOAILLES  ,;J^ -;"  d» 
Chevalier  des  Ordres  du  Roy  ,  Gouverneur  de  ^■'u'fl fè^dèvoît 
RoufTillon  &  deRouergue,  ôc  Senechal  deRhodez,  ctli;  '"^^^ 
Oppcfanc.  ^r^/'^  ••  """ 

i.  t  •"■î-   le  Vicomte 

d^Arpajon  /ly^t 

C     0     N   T   RE  «l'^ndonneceue 

'>  affaire  ,  elle  ne 

fut  foint    plxi- 

'MONSIEVR    LE  VICOMTE    D' JRPy/f ON /"'''■ '^"'^^y 

rr   /^l  1  1         r\     1  1       n  ^  "nnatenam  a- 

aujji  (chevalier  des  Ordres  du  l\oy  ,  tS^  Lieutenant '^"^"^  cenemi 
General  de  SaAdajefié  en  Languedoc  ^  Demandeur  enfed.ejimch^. 
rverification  des  Lettres  Parentes  ^ar  lui   obtenues  let''Zdêz.'"!é' 

2.2.   Novembre  1^4-4.,  .  les  SynMa    de 

Houergiie 
j^j^   ***** 

M'fioit    chargé 
■r  pour    le   l'refi- 

Es  SIEURS,  diMdeRhcdL 

J^l.      d'Audi' 
Jouter  pour  M. 

Vous  venez  d'entendre  ,  combien  les  prétentions  de  Mon-  ^'  ^•">""" 
fîeur  le  Vicomte  d'Arpajon  allarment  ,  &:  la  ville  de  Rhodez,  '^'*^'"*' 
&  tout  le  peuple  de  Rouergue-  Vous  venez  d'entendre  leurs 
juftes  plaintes ,  &c  que  par  un  fentiment  digne  fans  doute  d'un 
cœur  François  ,  les  uns  Se  les  autres  ne  veulent  point  d'autre 
Maiftre  que  le  Roy.  Qiiand  Monfieur  le  Comte  de  Noailles 
feroit  d'ailleurs  fans  intereft  en  cette  caufe  ,  û.  croiroit  pour- 
tant manquer  au  fervice  de  Ion  Prince  ,  Se  à  fa  propre  vertu 
il  dans  une  occafion  11  importante  il  abandonnoit  une  Pro- 
vince qu'il  vient  de  fauver  d'un  embrafement  fi  funcfte.Nous 
fommes  bien  tous  obligez  de  travailler  au  repos  ,  &  à  la  fé- 
licité de  la  France  ;  mais  ces  hommes  ,  que  la  dignité  de  leur 
miniftere  ,  que  la  fpicndour  de  leur  race  élevé  au  dciîus  des 
autres  hommes ,  comme  ils  font  redevables  de  plus  de  chofes 
à  leur  patrie  ,  auffi  font-ils  plus  étroitement  obligez  à  ce  de- 
voir. Ce  n'eiî;  donc  point  ici  un  écho,  ou  une  voix  empruntée^ 
&  qui  ne  parle  qu'au  gré  d'autrui  :  c'eil  un  Seigneur  qui  fçait 
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ce  que  fa  naiflance  ,  ce  que  fa  Charge  exige  de  lui ,  &  qui  veut 
en  cetce  rencontre  s'aquitei' de  ce  qu'il  penfed. voir  à  fon  Pais, 
à  fon  Souverain  ,  à  les  Ancelhes  ,  8c  à  foy  même. 

Car  ,  Messieurs  ,  pour  commencer  par  ce  qui  efl:  de 
nolire  incereil:  •>  fi  les  Lettres  dont  il  s'agit  font  vérifiées  ,  qui 
peut  douter  que  cette  nouvelle  érection  d'un,  nouveau  Comte, 
ne  diminue  de  beaucoup  la  Charge  de  Scnechal  ,  dont  Mon- 
fleur  de  Noailles  eft  maintenant'Teveftu  ?  On  fçait  comme  les 
Seigneurs  de  Fief  ,  grands  Se  .petits  ,  mais  les  grands  plus  que 
les  petits  ,  ont  accouibumc  d'en  uler  ,  furtout  en  des  lieux  fi 
éloignez.  Si  on  les  en  croit,  toutes  choies  leurs  font  ducs.  Il 
n'y  a  rien  qu'ils  ne  conteftent  à  des  Officiers  du  Roy  :  8c  fî 
vous  n'avez  pour  eux  toute  la  complaiiance  qu  ils  délirent ,  il 
fc  faut  refoudre  à  une  guerre  immortelle.  Si  donc  MonJieur 
de  Noailles  vouloitatijourd'hui  quitter  fa  Charge  ,  ou  eft  l'hom- 
me qui  la  voudroit  prendre  ,  &:  cpouier  ,  en  la  prenant ,  ou  des 
querelles  ,  ou  des  procez  ,  8c  peut-eftre  l'un  &  l'autre  touten- 
femble  ?  Parlons  plus  ouvertement ,  puis  qu'aufll-bien  la  véna- 
lité des  Offices  parmi  nous  cil:  toute  publique.  Monfieur  de 
Noailles  n'eft  Senechal  de  Rhodez  que  pour  Ion  argent  :  il  a , 
comme  beaucoup  d'autres,  acheté  ce  qui  eftoit  dû  à  fon  mé- 
rite ,  à  la  mémoire  de  fes  illuftres  Ayeuls.  Pofons  qu'il  le  trouve 
un  homme  allez  ennemi  de  fon  repos  ,  pour  ne  craindre  ni 
le  danger  des  querelles  ,  ni  le  chagrin  des  procez  :  n'eft-il  pas 
certain  qu'en confideration  de  ce  nouveau  Comte,  il  rabacroic 
plus  des  deux  tiers  du  julle  prix  de  nolhe  Charge  î  Pourqouy 
M.  de  Noailles  portera-t-il  cette  perte  ?  N'eft-ce  point  afie^ 
que  fes  Ambaffades ,  que  tant  de  divers  emplois  de  paix  6c  de 
guerre  ayent  iconfumé  prefque  tout  fon  patrimoine  ?  Q^e  le 
don  qui  nous  fait  plaider  ,  loit  ,  fi  vous  voulez  ,  une  recom- 
penfe  ,  que  ce  foit  une  grâce  toute  pure  ,  il  ne  fe  fiit  du  moins 
en  partie  que  du  bien  d'autrui.  Mais  ,  qui  le  croira  ,  que  Sa 
Majellé  ,  pour  recompenfer  ,  pour  gratifier  un  Seigneur  de 
fa  Cour  ,  veuille  indignement  dépouiller  un  aufre  Seigneur  , 
&  qui  l'ali  bien,  fi  heureufement  fervi  ?  La  Juftice  ,  qui  cleve 
.iproveri  cap.  Ics  Nations  ,  commc  parle  l'Ecriture  ■  ,  la  Julticc  ,  à  qui  no- 
14-».  34.  iif.  Monarchie  doit  fans  doute  fi  grandeur  ,  Se  cette  longue 
durée  de  tant  de  fiécles ,  peut-elle  fouftrir  une  libéralité  fi  odleu- 
fe  ,  pour  ne  point  dire  inhumaine  î  Monlîcur  de  Noailles  n'a- 
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t-U  donc  vieilli  au  fi^rv-ice  de  trois  grands  Rois  ,  que  pour  fe 
voir  lur  le  déclin  de  les  jours  immoie  ,  pour  ainli  àiie  ,  à  la 
fortune ,  ou  à  la  gloire  de  Monlieur  le  Vicomte  d'Arpajon  ? 

PaiTons  plus  avant.  Entre  les  prérogatives  dcsanciejis  Com- 
tes de  Rliodez  ,  dont  on  a  parlé  ,  &c  qui  font  plulloft  des  droics, 
ou  des  marques  de  Souveram  ,  que  des  Privilèges  d'un  oarri- 
culier  ;  entre  ces  Prérogatives  ,  une  des  premières  ,  c'ell  le 
pouvoir  de  créer  un  Senechal.  Il  fliudra  donc  de  deux  chofes 
l'unejou  que  Monlieur  de  Noailles  voye  dans  Rhodez  encore  un 
autre  Senechahqui  partagera  d'égal  avec  lui  l'autorité  &:  les  hon- 
neurs de  fa  Charge  ,  ou  que  lui-même  devienne  le  Senechal 
de  Monfieur  le  Vicomte  d'Arpajon.  QjcUe  indignité  :  Mais  à 
qui  fait- on  cette  indignité  ?  A  un  homme  d'une  naiilance ,  d'une 
vertu  il  illuftre.  Je  ne  dis  rien  de  fes  Anceltres ,  dont  le  nom 
vivra  à  jamais  dans  nos  Annales  :  je  ne  dis  rien  de  ces  deux 
fameux  Prélats  ,  de  ces  deux  Amballadvfurs  li  renommez  ,  qui 
de  la  mémoire  de  nos  Pères  ' ,  firent  telle  à  l'ors-iieil  des  Ot- 
tomans  ,  &:  defrendirent  avec  autant  de  lumière  que  de  cœur,  Aechxriei  ix. 
la  majefté  de  la  France  ,  &  la  gloire  du  premier  Monarque  ^'^"^'^  ^'  ^^ 
du  monde.  Je  ne  prétens  point  ici  faire  une  hiftoire  ,  encore  ""'' 
moins  un  Panégyrique  :  je  ne  puis  pourtant  palier  fous  filence 
les  derniers  troubles  ,  ou  dcialtres  du  Rouergue.  Je  parle  ainli, 
parce  qu'en  eftet ,  ce  ne  fut  qu'un  aveuglement ,  qu'une  ma- 
ladie comme  fatale. 

Le  dêfordre  commença  dans  Villefranche ,  où  la  populace 
feduite  par  les  difcours  infenfez  &:  les  clameurs  feditieufes  de 
trois  ou  quatre  Artilans  ,  prit  les  armes.  L'exemple  de  la  Ca- 
pitale entraine  premièrement  les  Bourgades  les  plus  proches, 
&  enfin  toute  la  Province.  Au  premier  bruit  de  ces  nouvelles , 
Monfieur  de  Noailles  qui  eftoit  dans  le  Pais  ,  accourt  avec 
douze  ou  quinze  Gentilshommes  ,  &  le  jette  dans  \x  Ville.  A 
peine  y  elt-il  entré  ,  que  dix  mille  hommes  l'alliegent  :  quelle 
extrémité  !  La  place  pour  tout  ;s  delf enies  n'a  que  de  limples 
murailles,  ouvertes  m:me  en  divers  endroits.  L'efperance  du 
pillage  multiplie  d'heure  à  autre  le  nombre  des  révoltez  :  la 
violence  &:  li  fareur  regcient  au  dehors  :  tout  elt  iulpeit  au 
dedans.  Qai^  n'eull:  crû  que  cette  tempelîe  aiioit  engloutir 
tout  le  Rouergue  î  Cependant  un  hunime  féal  le  garantit  de 
ce  naufrage  :  eu  moins  de  quarante  jours  l'orage  ell  caimé  ,  les 
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feditieux  font  punis ,  la  tranquillité  revient  partout.  Je  ne  dout$ 
pas  que  le  nom  du  Roy  ,  que  la  fortune  de  la  France  ,  n'aiç 
beaucoup  de  part  à  cet  ouvrage.  Je  fçal  que  la  ville  de  Rhodez 
parmi  toutes  fes  confulions  ,  n'oublia  rien  de  fon  devoir  ,  &c 
que  fa  fidélité  efl  bien  digne  des  éloges  magnifiques  qu'elle 
vient  de  recevoir  :  mais  qu'on  interroge  &  Rhodez  &c  Ville- 
franche  ;  interrogez  tout  le  Rouergue  ;  il  vous  du'a  que  Mon- 
Tieur  de  Noailles ,  que  fa  hardiefle ,  fa  dextérité  ,  fes  fages  con- 
feils  ont  en  effet  opéré  cette  merveille. 

Ce  n'eft  pas.  Messieurs  ,  fans  raifon  que  je  vous 
fais  ce  récit.  Car  à  peine  les  teftes  de  l'Hydre  font-elles  cou- 
pées, au  même  temps  pour  ainfi  dire,  que  Monfieur  de  Noailles 
rend  un  fervice  fi  mémorable  ,  en  ce  même  temps  on  ruine, 
on  anéantit  fa  Charge  5  en  ce  même  temps  on  en  fait  un  Sé- 
néchal fubalterne  ;  on  l'affujctit  honteufement  à  un  nouveau 
Comte  de  Rhodez.  Eft-il  vrai-femblable  que  le  Roy  ait  pu , 
ait  voulu  lui  faire  ce  tort  ,  difons  pluftolt  cet  outrage  ?  Un 
homme  tout  récemment  vient  de  hazarder  fa  vie  ,  &:  de  don- 
ner d'immortelles  preuves  d'une  invmcible  fidélité  :  un  hom- 
me vient  de  recevoir  des  congratulations  de  toute  la  Cour  :  8c 
h  Cour  prefque  en  cet  inftant,  le  dépouille  ,  le  dégrade  1  Quelle 
Contradi£tion  ,  quelle  abfurdité  ?  Une  aftion  li  glorieufe  ,  qui 
a  receu  des  loiianges  de  la  propre  bouche  de  la  Reine  ,  eft-ce 
ainfi  qu'on  la  récompenfe  ?  Sont-ce  là  des  fruits  d'un  Règne , 
d'une  Régence  fi  augufte  ,  Se  pour  qui  le  Ciel  tout  vifiblemenc 
n'a  que  des  benedidions  &;  des  grâces  ?  Quelque  traitement  que 
reçoivent  les  gens  de  bien  ,  jamais  ils  n'oublient  leur  devoir  ;  ils 
n'opinent  qu'avec  refped  ,  de  tout  ce  qui  part  de  la  main  du 
Prince.  Mais  certainement  c'eft  pour  perdre  tout  courage  ;  c'eft: 
donner  de  beaux  prétextes  aux  lâches ,  aux  tiedes  ,  fi  la  naif- 
fance  ,  fi  la  vertu  ,  fi  les  fer  vices  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus 
odieux,  font  fi  peu  confiderez. 

Je  pafle  ,  Messieurs  ,  aux  autres  raifons  de  ma  Caufe  , 
&  qui  touchent  d'autant  plus  Monfieur  de  Noailles  ,  qu'elles 
regardent  le  repos  de  la  Province  ,  &c  l'intereft  de  la  France. 
Je  laiffe  ici  tout  ce  qu'on  vous  a  fi  éloquemment  reprefenté  : 
je  ne  m'arrefte  qu'à  deux  ou  trois  réfiexionsque  je  tranche  en 
peu  de  paroles.  Car  encore  que  Monfieur  le  Vicomte  d'Arpa- 
)on  ait  trop  de  fidcUté  >  loit  trop  fage  pour  abufer  de  la  grâce 
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de  fon  Souverain  ,  la  nature  &c  la  fortune  pcuvcnc  lui  donner 
des  fucceffeurs  qui  n'auront  ni  la  conduite  ,  ni  la  vertu.  Ce  n'eft 
pas  allez  de  coniidercr  l'elhu  des  chofes  prelentes  :  il  faut  , 
Messieurs,  s'il  vous  plaill  ,  porter  la  vue  fur  tout  l'avenir» 
&  penler  a  tout  ce  qu'un  Comte  de  Rhodez  ,  qui  auroit  de 
criminelles  intentions  ,  pourroit  faire  dans  les  conjonctures  les 
plus  épineufes.  Car  ,  M  e  s  s  i  e  u  R  s  ,  n'en  doutez  pas  ,  ce  nou- 
yel  établillement  afïbiblifa  ,  Se  de  beaucoup  ,  en  des  lieux  lî 
éloignez  ,  l'autorité  même  du  Roy.  Il  y  a  des  principautcz  dans 
l'Europe  ;  l'Elpagne  a  bien  des  Royaumes ,  qui  ne  font ,  ni  fi 
peuplez  ,  ni  li  riches  que  cette  Comté.  Elle  a  quatre  Marqui- 
làts  ,  fix  Comtez  ,  fept  Viçomtez  ,  &c  cinq  ou  lix  cens  Gen- 
tilshommes qui  en  relèvent.  Elle  a  dix  Villes  ,  trente  Bour- 
gades ,  &c  quatre  à  cinq  cens  Villages  dtns  fon  enceine.  Faites 
tout  ce  que  vous  voudrez  ,  le  nouveau  Comte  ,  de   force  ou 
de  gré  ,  difpofera,  avec  le  temps ,  de  toutes  chofes  dans  Rho- 
dez ,  8c  par  tout  ailleurs.  Il  ne  le  fera  ni  Maires ,  ni  Echevinsj 
que  par  fon  ordre.  Il  remplira  de  fes  créatures  toutes  les  Char- 
ges. La  dépendance  des    Fiefs  lui  donnera  toute  la  NoblclFe  ; 
&c  le  rerte  de  la  populace  qui  ne  juge  que  par  les  yeux  ,  Se  qui 
prend  tous  les  grands  Seigneurs  pour  des  Rois ,  ne  reconnoi- 
tra  bien-toft  plus  ni  d'autre  puiflance  ,  ni  d'autre  protcdion. 
Nous  n'avons  tous  ,  à  la  vérité  qu'un  feul ,  8c  qu'un  mcmc 
Souverain  ,  8c  parmi  nous  il  n'y  a  point  d'autorité  légitime 
que  la  Royale  :  mais  n'attendez  pas  qu'un  pauvre  artifan  ,  que 
des  laboureurs  ou  des  vignerons  comprennent  tous  ces  mylte- 
res  de  la  Monarchie  ,  &c  falFent ,  li  je  l'ofe  dire ,  l'anatomie  de 
ce  grand  Corps  politique.  La  fcicnce  de  diftinguer  ,  dit  un  An- 
cien '  j  n'eft  connue  que  des  Serges  :  le  vulgau'e ,  fans  pénétrer  i  Arijî.!  v.in. 
plus  ayant  ,  s'arrefte  à  l'écorce  8c  aux  apparences.  Ils  penfe- '^'^*^'^^"'  '^'■^'^ 
ront  faire  leuj:  devoir  ,  çn  le  ioumettant  à  ce  qu'ils  voyent  tout 
au  tour  d'eux  de  plus  redoutable  ,  Sç  de  plus  lier.  En  vain  les 
Magiftrats  feront  là  ,  pour  conferver  dans  l'efprit  des  peuples 
la  mémoire  8c  le  refpeft  du  Monarque  :  la  plxfence  d'un  Sei- 
gneur ,  fuivi  toujours  d'une  foule  ,  ou  de  Gentils-hornmes  ,  ou 
de  valets  ,  l'emportera  :  tou$  fléchiront  devant  lui  par  crain- 
te ,  par  intçreft  ,  ou  par  erreur.  Amli  ,  Messieurs,  le 
yoila  comme  abfolu  :  voila  en  eft'et  tout   un  païs  entre  [es. 
^ains ,  6c  à  fa  m^rci.  Je  palTe  toutes  les  fuites  funcftes  d'un  rea- 

P 


114  SePTIe'mE     PLAIDOtE^ 

verfement  fi  dcploiable.  Je  ne  dis  rien  de  l'oppreflion  des  uns 
ou  des  autres  ,  &c  prefque  toujours  des  plus  gens  de  bien.  Je 
ne  dis  rien  de  la  Majeftt*  du  Prince  ,  ou  anéantie  ou  indigne- 
ment violée.  Mais  dans  les  confulîons  d'une  çruerre  »  foit  ci- 
vile ,  foit  étrangère,  qui  ne  voit  combien  avec  ce  grand  établilTe- 
ment ,  avec  ce  crédit  ,  cette  puilLince  ù  énorme  ,  un  broiiillon 
feroit  à  craindre  ? 

Et  ne  dites  point  que  c'eft  bien  mal  augurer  de  l'avenir  ,  &: 
fe  donner  de  vaines  allarmes.  Car , Messieurs,  lans  foiiil- 
1er  ici  dans  les  monumens  de  toute  l'antiquité  ;  jettons  feu- 
lement la  vue  iur  noftre  Hilloire  ,  Se  nous  trouverons  que 
cette  longue ,  cette  malheureufe  éclypfe  de  la  Monarchie  ,  &C 
rous  les  defxftues  qui  la  fuivirent  ,  eurent  autrefois  des  commen-' 
cemens  bien  plus  foibrîs.  Et  d'où  vint  ,  à  voftre  avis  ,  cette 
multitude  de  petits  Tyrans  ,  qui  déchirèrent  li  cruellement, 
3c  l'efpace  de  tant  de  iiecles  ,  les  entrailles  de  la  France  ?  Q;_i^ 
fe  fuft  imaginé  fous  les  Règnes  de  Charlemagnc  &c  de  fon 
fils  ,  en  un  temps  où  coûte  l'Europe  eftoit  Françoife  ,qui  euft 
crû  qu'à  cent  ans  de-là  des  Gouverneurs ,  ou  de  Villes ,  ou  de 
Provinces  ,  que  de  fimplcs  Gentilshommes  ,  8C  dans  de  lim- 
ples  Chafteaux  ,  euftent  pu  ,  cuffe'nt  ofé  ufurper  l'autorité  Sou- 
veraine ,  &  mettre  en  pièces  ,  pour  parler  amli  ,  la  Couronne 
du  premier  Monarque  du  monde  ?  Nos  Ancellres  ont  pourtant 
vu  ces  lamentables  confulîons; &:  cinq  cens  ans  de  bonne  fortune 
ne  nous  ont  tiré  qu'à  peine  de  cet  abîme, dont  on  ne  fortit ,  après 
tout ,  que  par  miracle. 

Et  c'eft  ,  Messieurs,  c'eft  fur  ces  raifons  que  l'Ordon- 
nance '  a  reprimé  autant  qu'elle  a  pu ,  ces  nouvelles  érections 
i  r'ordonKan- da  grands  Fiefs  ,  en  unillant  au  Domaine  >  en  ^certains  cas, 
ei  du  mon  de  toutes  les  terres  qui  prendront  à  l'avenir  cesfaftueufes  préémi- 
a,t."ù        '   nences.  C'eft  fur  ces  raifons  que  par  l'Edit  de  la  vente  du  Do- 
i^'nrdomnnce  maine  de  Guyenne  ,  &:  de  Languedoc  >  l'aliénation  des  -titres 
w^^/Jto  ,  art.  j^  ^^^^^  ^  ^^  Comtes  ,  &c  de  Marquis  ,  eft  nommément  def- 
fendue.  C'eft  enfin  par  ces  raifons  que  la  Chambre  a  déjà  ,  & 
de  fon  propre  mouvement ,  refufé  de  vérifier  les  Lettres  dont 
il  s'agit.  Le  feu  Roy  ,  de  iflorieufe  mémoire,  reconnut  bien: 
VOUS  avez  ,  M  e  s  s  i  e  u  R  s  ,  très  bien  reconnu  ,  qu  on  ne  poii- 
voic  frire  revivre  ces  anciennes  dignitez  ,  fans  reiliifciter  \cs 
fcjncnccsdes  malheurs  qui  ont  li  long-temps  delolé  la  France. 
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En  effet ,  comme  les  mauvais  exemples  ,  fur  tout  parmi  nous, 
font  contagieux  .aujourd'hui  un  Comte  de  Rhodez  ,  demaia 
un  Adarquis  de  Ville-franche  ;  je  n'en  dis  point  davantage  : 
mais  où  ell  l'homme  ,  qui  n'ait  entendu  parler  des  Comtes , 
Se  de  Champagne  ,  &c  de  Touloufe,  des  Ducs  de  Bourgogne, 
de  Normandie  ,de  Bretagne  ,  &:  d'Aquitaine  ?  Qlu  ne  fçait  que 
les  diverfes  factions  de  ces  petits  Potentats  ont  porté  plus 
d'une  fois  la  Monarchie  juiques  fur  le  bord  du  précipice  ? 

Nous  lifons  dans  les  Mémoires  d'un  Seigneur  '  illullrc  &c  \J]'''^''^'f' 
par  la  naillance  ,  Hc  par  la  vertu  ,  nous  liions  ,  dis-je  ,  que  pen-  Mémoire. 
dant  les  préparatifs  du  fameux  hege  d'Amiens ,  on  ola  bien , 
fous  des  prétextes  allez  plaulibles  en  apparence ,  propofer  au 
Roy  :  mais'  à  quel  Roy  ?  de  démembrer  tout  de  nouveau  ce 
Royaume  ,  en  taifant  ,  comme  autrefois  ,  les  Gouvernemens 
Patrimoniaux.  Je  ne  veux  nommer  perfonne  :  mais  à  la  per- 
fuafion  de  quelques  Grands  de  la  Cour  ,  un  Prince  fut  alfer 
inconfideré,  pour  porter  à  ce  triomphant  Monarque  une  pa- 
role ii  téméraire.  Il  fe  trouvera  ,  Messieurs  ,  il  le  trou- 
vera toujours  des  hommes  qui  ne  penfent  qu'à  s'élever  ,qu  à 
fatisfaire  leur  aveugle  ambition.  Il  n'y  a  rien  de  fî  doux  ,  ni 
qui  fîate  plus  l'cfprit  humain,  que  l'indépendance  »  &:  le  plailir 
ou  la  gloire  de  commander.  Pour  cela  ,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne 
facrifie  ,  qu'on  ne  foule  aux  pieds  ;  Si  dans  les  belles  occalions 
de  s'agrandir  ,  il  n'ell  prefque  point  de  fidélité  qui  Ibit  a  l'é- 
preuve. S'il  fant  cfire  injufte  ,  ceft-four  régner  qu'il  le  faut  ejlre. 

Cette  parole  ii  exécrable  ,  cette  parole  que  le  premier  des 
Cefars  eut  li  fouvent  à  la  bouche,  trouve  encore  des  oreillles  qui 
l'écoLitent  ,  &:  en  trouvera  jufques  aux  dernières  heures  du 
monde.  Mais  il  eft  de  la  Sagefle  d'une  Compagnie  ii  augufte, 
de  prévenir  tout  ce  qu'une  maxime  li  pernicieufe  peut  pro- 
duire de  plus  monilrueux  ,  ou  de  plus  hinefle.  Il  ell  ,  Mes- 
sieurs, de  volhe  fageflejde  fermer  enhn  la  fource  fatale  de  tant 
de  malheurs,  &:  d'arracher  pour  jamais  de  la  Terre  des  Fleurs 
de  Lys  ces  maudites  pierres  d'achopement  êc  de  fcandale.  Mon- 
fieur  le  Vicomte d'Arpajon  doit  prendre  lui-même  ces  magna- 
nimes fentimens  ,  &;  préférer  a  lés  propres  interelh  ,  les  inte- 
refts  de  fon  Prince.  La  fortune  peut  tous  les  jours  taire  naillre 
d'innocentes  occalions  de  couronner  fa  vertu.  Mais  en  vain 
tant  de  combats ,  tant  de  grands  exploits  i  li  fes  victoires  nous 
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font  à  nous-mêmes  plus  de  mal  qu'à  nos  ennemis.  Que  le  Rhin* 
les  Alpes,  6c  les  Pyrénées  ayenc  vu,  li  vous  voulez  ,  d'im- 
morreiies  preuves  de  ia  valeur  héroïque  ;  qu'il  ait  apporté  ,  ii 
vous  vouiez  ,  de  tous  les  climats  de  l'Europe  des  lauriers  à  fa 
patrie:  tous  ces  faits  fi  mémorables  ,  tous  ces  fervices  fi  im- 
porcans  ,  l'ont  des  lervices  bien  infortunez  ,  s'il  faut  pour  les 
reconnoiflre  ,  bleifer  au  cœur  la  Monarchie  ,  ou  pour  le  moins 
ébranler  tous  fes  fondemens. 

Je  viens  ,  Messieurs  ,  a  la  defnicfe  confideration  d(ï 
la  caufe.  La  Chambre  a  pu  reconnoiftre  par  la  chaleur  des  fol- 
licitations  ,  combien  les  Lettres,  dont  il  s'agit  ,  font  odieulesà 
tout  le  Rouergue.  Mais  je  puis  dire  que  tout  ce  que  la  Cham-' 
bre  a  pu  voir  >  n'efi:  que  l'ombre  de  cette  invincible  repu* 
gnance ,  qui  fe  trouve  pour  cela  dans  tous  les  elprits.  Le  Clergé 
croit  dt)a  revoir  fcs  Eveques  opprimez  ,  &c  ces  parricides  dé- 
teftables  qui  ont  autrefois  ,  comme  onadit,  enianglanté  même 
les  Autels.  La  Nobieife  ,  qui  maintenant  ne  relevé  que  du  Roy, 
penfe  perdre  tout  fon  luflre  ,  ou  du  moins  ,  defcendre  de  plu-- 
iieurs  degrez  ,  en  entrant  dans  un  valTelage  fubaltcrnc.  Tous 
ces  divers  particuliers  ,  qui  ont  acquis  quelques  portions  du 
domaine  de  Rhodez ,  regardent  ce  nouveau  Comte  ,  qui  par 
les  Lettres  peut  retirer  toutes  ces  nouvelles  acquilitions ,  en  les 
rembouriant  ;  ils  le  regardent  comme  un  Lyon  atîàmé  ,  qui  ne 
cherche  qu'à  fe  gorger  de  leur  liibftance.  Mais  tout  le  peuple  * 
grands  &:  petits,  pauvres  &  riches  ,  tous  fe  perluadent  que  ce 
changement  va  leur  ravir  ,  &:  la  liberté  ,  8c  le  nom  même  de 
Fran^jOis.  Ils  fe  perfuadent  que  ce  changement  les  expoie,euXi 
leurs  femmes ,  leurs  enfans  ,  &c  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher 
à  la  merci  d'un  feiil  homme.  Qje  ce  foit  aveuglement  ou  cr-' 
reur  ,  que  ne  feront  point  des  malheureux  ,  qui  envifagent 
ainfi  les  chofes  ?  Je  frémis  ,MEssituR.s,  je  frémis ,  quand 
je  me  remets  tous  les  maux  qu'un  defefpoir  li  envenimé 
peut  produire.  Je  ne  doute  pas  que  le  Roy  n'en  foit  le  Mai- 
ihe  ;  je  ne  doute  pas  que  pour  fe  faire  obéir  ,  il  n'ait  &  la 
force  &c  l'autorité  ;  mais  ne  lui  fera  -  ce  point  un  déplai- 
sir immortel  de  les  avoir  .comme  portez  fur  le  bord  du  pré- 
cipice ,  &  réduits  ,  fi  je  l'ofe  dire  ,  à  la  miferable  neceifité 
de  fe  perdre  ?  Car  après  tout  ,  contre  qui  s'armer  ,  contre 
qui  tùcr  le  glaive  de  la  Jullice  ?  Qif auront  fait  ces  pauvres  iiv< 
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fortanez  ,  qu'auront-ils  fait  ?  ils  amont  aimé  trop  cp-i-dumjnt 
kur  Souverain.  C'cft  le  crime;  que  le  ravage  d'une  Province, 
que  les  roiics,  que  les  gibets  vengeront. 

Si  nous  puniiibns  de  mort  ceux  qui  nous  aiment  ;  a  ceux 
qui  nous  haiilent  ,  que  leur  Ferons-nous  ',  difoit  autrefois  un  i  Pi,7/!rate. 
fameux  tyran  d'Atiienes  î  En  effet,  li  le  fupplice  des  plus  fce-^'-ï'-^i  ^''"''•'■f 
lerats,  des  criminels  les  plus  odieux  ,  nous  touche  pourtant  de  ^^''^'  ''^'  ''• 
compaOlon  :  quelle  milere  à  un  Prince,  d'eftre  obligé  de  cha- 
fticr  des  malheureux  ,  qui  n'ont  failli  que  par  zèle,  Se  qu'on  a 
comme  contraints  de  faillir  ?  Je  ne  dirai  point  ici  combien  il 
importe  de  ménager  les  aifedions  des  peuples  ,  Se  l'autorité 
du  Monarque.  Je  palIe  tout  ce  que  la  Icience  de  régner  peut 
avoir  à  cet  égard  d'enfeignemens  ,  Se  de  règles.  Mais  je  ne 
puis  dans  une  Audience  fi  célèbre  ,  oublier  à  ce  propos  ,  une 
hiffoire  bien  remarquable.  Nous  lifons  donc  qu'un  Roy  de 
Thrace  ^  ,.  qui  fe  connoiiFoit  un  peu  colère  ,  comme  un  lour  ^r-^"'-^''.  > 
on  lui  prefenta  des  vates  de  terre  d  un  ouvrage  merveilleux ,  qu;  ,<i.'«.v  .«». 
mais  fort  minces  Se  fort  fraqiles  :  ce  Prince  les  admira  ,  &  les '"'''"-S'"" '''" 
reçut  avec  de  grandes  demonftrations  de  joyc  :  il  donna  même 
une  riche  récompenfea  fon  hofl:e  ,  qui  lui  fliifoit  un  prefe nt  li 
rare.  Cependant  iur  l'heure,  aux  yeux  de  toute  fa  Cour  ,  il  met 
en  pièces  tous  ces  chef-d'œuvres  fi  précieux.  On  s'étonne  d'une 
a£fion  ,  en  apparence  fi  farouche  :  mais  je  les  brifè ,  dit-il ,  de 
crainte  de  m  emporter  fcandaleufement ,  fi  quelqu'un  par  im- 
prudence ,  ou  par  malheur  ,  vient  à  ics  cafler  ,  ou  à  les  rompre. 
Divine  parole,  &  digne  fans  doute  de  la  mémoire  de  tous  les. 
iiecles.  11  efl: ,  Messieurs  ,  &•  de  la  bonté  ,  &  de  la  fagelle  des 
grands  Potentats  >  de  fe  fouftraife  à  eux-mêmes  les  oceafîons 
de  s'irriter  :  il  eft  de  leur  gloire  de  prévenir  autant  qu'ils  peu- 
vent ,  l'indifcrction  ,  la  folbleile  ,  ou  l'aveuglement  de  leurs 
Sujets.  C'eff  en  régnant  par  ces  belles ,  par  ces  mifericordieufes 
maximes  ,  qu'ils  attirent  fur  leurs  telles  les  benedidions  &:  du 
Ciel  ,  &:  de  la  terre.  On  veut  pourtant  que  noftre  jeune  Mo- 
narque ,  que  ce  cher  enflint  de  Miracle,  prenne  des  fentimens 
tout  coniraires  ,  Se  qu'il  forme  de  fes  propres  mains  ,  li  je  l'ofe 
dire ,  la  tcmpefte  qui  doit  ravager  fes  Peuples,  Efl-il  donc  fi 
important  ,  de  faire  aujourd'hui  un  nouveau  Comte  de  Rho- 
dcz  ,  qu'il  faille  pour  un  vain  defir  d'honneur  ,  fe  mettre  au 
hazardde  perdre  toute  une  Province ,  au  hazard  d'eilre  obligé 
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de  h  Ticc-iger  ,  &:  de  f.ure  tant  de  milliers  de  malheureux» 

pour  agrandir  un  feul  homme  ? 

Alonlieur  de  Noailles  re&trde  bien  comme  fes  enfans  touî 
les  Peuples  que  Sa  Majefté  a  confiez  à  fa  conduite  :  mais  entre 
tous  fcs  enEms  ,  il  confelîc  que  ceux- ci- lui  font  les  plus  chers. 
Il  le  fouvient  ,  &  le  fouviendra  à  jamais  ,  du  prompt  lecours 
qu'il  en  reçut ,  dans  une  ncceillté  li  prelTante.  Il  fe  ioMvicnc 
qu'ils  accoururent  prefque  tous  nuds  ,  pour  le  retirer  du  mi- 
lieu des  flames  de  la  révolte,  &c  diffiper  cette  multitude  pref- 
que infinie  de  furieux  ,  qui  le  tenoient  fi  indignement  affiegé. 
Il  cil  vrai  qu'ils  couroient  là,  comme  au  commun  embra- 
fement  de  leur  patrie  :  mais  il  fçait  que  dans  une  conjoncture 
li  funefte  ,  après  le  fervice  du  Monarque  ,  rien  ne  les  touchoic 
li  fenfiblement ,  que  le  danger  8c  la  fortune  de  leur  Senech.il. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  s'il  les  aime  fi  tendrement  ,  Se 
fi  fon  amour  ,  fa  tendrefle  ,  lui  donne  tant  d'inquiétudes  ,  tant 
d  allarmes.  Car  ,  Messieurs,  confiderez ,  s'il  vous  plaifl, 
qu'en  vérifiant  ces  lettres  ,  non  feulement  vous  leur  arrachez 
le  cœur  ,  mais  vous  les  abandonnez  à  la  merci  d'un  homme 
irrite.  Le  deiîr  de  fe  venger  nousefl  comme  naturel ,  ik.  s'em- 
pare des  grandes  âmes  ,  avec  d'autant  plus  de  facilité  ,  qu'ila, 
ce  femble  ,  je  ne  fçai  quoy  de  magnanime.  Monlieur  le  Vi- 
comte d'Arpajon  aura  vu  dans  cette  Audience  toute  la  ^''ille, 
tout  le  Comté  de  Rhodez  s'oppofer  à  la  nouvelle  grandeur  ; 
il  aura  vu  cette  refiftance  ,  cette  averfion  comme  mortelle  de 
tous  les  Ordres  de  Rouergue  :  il  içaura  ce  qui  s'eft  fiit  ,  ce 
qui  s'eft  dit  :  il  connoilha  ceux  qui  ont  agi ,  ceux  qui  ont  parlé, 
loir  ici'foit  fur  les  lieux  :  il  eft  à  vrai  dire  ,  bien  malaifé  d'oublier 
toutes  ces  chofes.  Je  veux  croire  qu'un  Seigneur  qui  vient  de 
I  ;;-»?/;».'<  ^/«.'- donner  à  toute  la  Chreftienté  'd'iiluilres  preuves  de  fon  zèle  , 
te  .bnqit'ilfut  ^  d'uue  fervcur  toute  héroïque  ,  fe  lellbuviendra  de  fon  Ba- 
f*r  le  Grand  ^icmc  ,  Sc  que  ce  Uieu  qu  il  alloit  lervir  li  loin  ,  s  elt  relerve 
Seigneur.  j^  Vengeance.  Mais  on  a  beau  prendre  de  laintes  refolutions  ; 
on  a  beau  fe  propofer  l'exemple  de  tant  de  grands  peribnna- 
ges  ,  l'exemple  de  Jeiiis-Chriil  même  :  il  y  a  tics  heures  qu'on 
redevient  homme.  Nos  paOïons ,  nos  defirs  veillent  toujours  : 
nous  portons  par  tout  avec  nous  un  cœur  de  chair  ;  &  il  ne 
faut  qu'un  inltant  ,  dirai-je  de  fragilité  ,  ou  de  fureur  ,  pour 
dcfoler  toute  une  Ville  j  &c  peut  cltrc  une  Province  toute  en- 
tière. 
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Enfin  ,  Messieurs,  vous  voyez  combien  les  prétentions 
tîe  Moniicur  le  Vicomte  d'Arpajon  ,  font  infouitenabies  ,  font 
odieufes  :  vous  voyez  qu'elles  combatent  tout  à  la  fois  ôc  l'u- 
tilité publique  Se  l'interelt  des  particuliers.  Qumd  nos  Monar- 
ques vous  adreflent  des  Patentes  de  cette  nature  ,  ce  n'elt  pas 
pour   les  vérifier  les  yeux  bandez.    C'cfl:  au  contraire  com- 
me s'ils  vous  difoient  :   On   me  demande  une  grâce   ,   c'eft 
un  Seigneur  de  mérite  qui  la  demande  ,  c'eft  un  homme  qui 
m'a  bien  fervi  :  je  ne  veux  point  qu'il  fe  retire  d'autour  de 
nioy  ,  la   triftelfe  ,  la  confulion  fur  le  vifage.  Je  fçai  pour- 
tant   ce   que  je    dois   à   mon  Royaume  ,  à  ma  patrie  :  mais 
s'il  faut  qu'il  IbufFre  un  refus  ,  j'aime  mieux  qu'il  le  reçoive 
de  voftre  bouche  que  de  la  mienne.  Voila  ,  Messieurs, 
en  etJet  quel  eft  leur  langage  ,  quelle  eft  leur  penféc.  Ils  ont 
bien  voulu  fe  referver  tout  ce  qui   eft  de  la  bonté  8c  de  la 
magnificence  des  Souverains ,  je  veux  dire  ,  &  le  plailir  ,  Se 
la  gloire  de  donner  ,  ou  de  faire  mifencorde  :  mais  ils  le  font 
tres-fagement  déchargez  fur  les  Magiftrats  ,  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  moins  heureux  dans  le  divin   Miniftere  de  la  Royauté. 
Ainlî ,  Messieurs,  c'eft  fur  vous  ,  c'eft  fur  toutes  les  Com- 
pagnies Souveraines  qu'ils  fe  repofent  de  cette  facheufe  partie 
de  la  Juftice  ,  qui  refufe  ,  qui  punit,  qui  immole  toutes  choies 
au  falut  des  Peuples  ,  au  repos  ,  à  la  grandeur  des  Eftats.  Re- 
prefenrez  -  vous  ,  s'il  vous  plaift  ,  ces  quatre  à  cinq  fiecles  de 
calamité  ,  de  douleur  &c  de  fcandale  :  reprefentez-vous  cette 
multitude  prefque  infinie  de  petits  tyrans,  qui  ont  li  indio^ne- 
ment  ,  &  fi  long-temps  foulé  aux  pieds  la  Majefté   de  nos 
Rois-,  Se  la  fplendeur  de  cette  augufte  Couronne.  Mais  pen- 
fez  au  même  temps  ,  penfez  ,  Messieurs,  que  cette  dé- 
marche qu'on  fait  aujourd'hui  ,  fut  autrefois  le  commence- 
ment de  ces  monftrueufes  confulions.  En  vairi  pour  lever  ce 
joug  honteux  de   deflus  nos  telles   :  en  vain  on  aura  donné 
rant  de  fi  cruelles  batailles  :  en  vain  tant  de  ûng  vcrfé  en  tous 
les  endroits  de  ce  Royaume  ,  fi  tout  ce  fmg  ,  fi  tant  de  ba- 
tailles ,  tant  de  comI,iats  n'ont   produit  ,  pour  ainfi  parler , 
^u'un  rehiche  de  qaelc|ues  inftans.  Qujl  ne  foit  point  dit, 
que  c'eft  en  cette  Audience  ,  que  ce  font  vos  mains  qui  ont 
donné  le  premier  coup  à  ce  grand  ouvrage  de  la  vertu  de  nos 
Pères.  Souvenez  -  vous  ,  que  ft  une  fois  la  muraille  eft  feu- 
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Icnient  entrouverte  ,  fouvcncz  -  vous  que  cette  ouverture  no 
fe  fermera  jamais  ,  ou  du  moins  ne  fe  fermera  ,  qu'après  de 
longues  miferes  ,  &  des  maux  fans  nombre. 

Mais  pourquoy  tout  ce  difcours  ,  dans  un  lieu  fi  plein  de 
lumière  ,  dans  un  lieu  ou  l'avarice  ,  où  l'ambition  des  Grands 
n'eft  que  trop  connue  ?  La  France  ,  à  la  vérité  ,  peut  aujour- 
d'huy  recevoir  une  grande  playc  :  mais  quand  elle  penfe  à 
la  lagefle  ,  au  courage  d'une  Compagnie  fi  célèbre  ,  elle  perd 
toutes  (es  frayeurs  :  elle  ne  craint  ni  la  flèche  qui  vole  de 
jour  ,  ni  la  pelle  qui  chemme  dans  les  ténèbres.  Ces  intri- 
gues ,  ces  pratiques  fourdes  ,  le  crédit  ,  Se  les  artifices  des 
Courtifans  ,  ce  nom  facré  ,  ce  nom  fi  majeftueux  ,  dont  on 
la  menace  ,  toutes  les  embûches  qu'on  lui  drelfe  ne  l'étonnenc 
plus.  Elle  fçait  ,  Mes  sieurs,  elle  fçait  que  fon  repos  ,  que 
là  fortune  eft  en  fûretc  entre  vos  mains.  Elle  fçait  que  rien 
ne  fçauroit  ,  ni  vous  ébranler  ,  ni  vous  furprendre  ;  8c  que  brii-» 
lant  ,  comme  vous  faites ,  de  l'amour  de  la  patrie  >  elle  peut 
tout  efperer  d'une  ardeur  li  noble  Se  il  fainte, 

Je  conclus,  &:c, 


POUR 


Huitie'me    Plaidoyer,  m 


POUR 

LA     VEUVE     ET     LES     E  N  F  A  N  S  j:,f /' /«' 
de  deflpunt  Pierre  Doublet  ,  Fermier  de  Grenclles,|:^^^^'''Gr^'"'' 
&poarquatreparciculiers,Habiuns  deVaugirard,A/»j  16,4. 
AppcUans. 

CONTRE 

MONSIEVR  LE  CVRE'  DE  S.  ESTIENNE, 
Intimé, 

Messieurs  ,  l'appel  efi  d'une  Sentence  du  ?revoJl  de  Paris  y 
qui  condamne  tous  les  AppelUns  *  l'amende  ,  ô"  af*>^  dé^ens^ 


M 


E^  iltXJKS, 


Qaoyquè  fur  le  mot  d'amende  ,  on  pulfTe  s'Imaginer  quel- 
que chofe  de  déréglé  ,  &:  qui  n'eft  gueres  loin  du  crime  : 
vous  ne  verrez  pourtant  rien  ici  qui  ne  Toit  tres-mnoecnt  , 
&  digne  même  de  louange.  Un  homme  au  lit  de  la  mort ,  or- 
donne de  fa  fepukure  ;  fa  femme  &  fes  enfans  obéïfTent  à  ki 
ordres.  Pendant  une  contefiation  qui  dure  encore  aujourd'hui, 
un  corps  dans  la  bierreeftàla  porte  ,  l'heure  de  l'enterrement 
fe^paffe  ^  quelques  parens ,  voilins  ou  amis ,  prennent  ce  corps, 
èc  le  portent  à  l'Eglife.  Voila  ,  Messieurs  ,  toute  noftre 
Caufe  :  voila  les  coupables  que  j'ai  à  dcfFendre.  Il  feroit  vé- 
ritablement à  defirer  ,  que  l'mtimé  pull  regarder  d'un  autre 
œil  ces  avions  d'obéïlTance  ,  ou  de  pieté.  Les  appellans  révè- 
rent tous  fon  caraftere  ,  la  plupart  même  le  refpeûent  com- 
me leur  Pafteur  :  mais  peuvent-ils  fe  repentir  de  ce  qu'ils  ont 
fait  ?  Se  qu'ont-ils  fait  Ici  uns  5c  les  autres  ,  qu'écouter  en  cette 
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rencontre  >  &c  la  voix  de  la  Nature  >  &c  la  voix  de  l'Êvan-* 
y  gile  ? 

Or  ,  Messieurs,  pour  vous  expliquer  quel  eft  noftre 
différend  ;  il  eft  certain  entre  nous  ,  que  la  maifon  de  Gre- 
nelles ell  de  la  Paroiire  de  iaini  Eftienne ,  èc  que  detfunt  Pierre 
Doublet  ,  au  temps  de  fa  mort  demeuroit  dans  cette  Ferma.- 
Mais  la  Cour  remarquera  ,  s'il  lui  plaiil  ,  qu'il  eftoit  né  dans 
Vaugirard  ,  qu'il  y  avoit  elle  baptifé  ,  8c  que  tous  (es  pré-» 
deceileurs  ,  tous  les  proches  ,  depuis  cent  ou  deux  cens  ans, 
y  font  enterrez.  Si  un  homme  communément  n'a  rien  de 
plus  cher  que  le  lieu  de  fa  naiflance  ,  il  n'rft;  pas  étrange 
qu'un  Chretiien  n'aime  rien  tant  que  le  lieu  de  fon  Bapté- 

.  me  :  Se  fi  l'honneur  du  tombeau  eil  quelque  chofe  >  s'il 
fait  même  une  partie  des  profperitez  humaines  >  il  ne  fauc 
point  s'étonner  que  le  delFunt  ait  defiré  de  repofer  entre  les 
bras  de  fes  parens ,  3c  dans  le  fein  de  fes  Pères.  AufTi  ,  M  e  s- 
SIEURS,  lors  qu'il  fe  fentit  fur  l'âge  ,  Se  en  eftat  de  penfer 
à  fa  dernière  heure  >il  tiiï  faire  dans  l'Eglile  de  Vaugirard  , 
en  un  lieu  où  tous  fes  parens  font  enterrez  :  il  fit  ,  dis -je  , 
pofer  une  tombe  ,  où  ion  nom ,  Se  le  nom  d'un  de  [es  frères, 
mort  cinq  ou  fix  mois  auparavant ,  eftoit  gravé.  Il  a  furvécu 
prés  de  dix  ans  cet  ouvrage  :  enfin  fe  voyanc  malade  ,  Se  fur 
le  point  de  mourir  ,  il  recommanda  fur  tout  à  fa  femme  Se  à 
fes  enfans  ,  qu'on  l'enterraft  fous  cette  tombe. 

A  peine  avoit-il  les  yeux  fermez  ,  qu'on  vient  trouver  l'in- 
timé. On  lui  dit  la  volonté  du  deffunt  ,  on  lui  parle  de  la 
tombe  ,  Se  en  lui  offrant  fes  droits ,  on  le  prie  d'envoyer  des 
hommes  d'Eglile  à  Grenelles  pour  lever  le  corps ,  Se  le  con- 
duire k  Vaugirard.  L'intimé  demande  fi  le  deffunt  avoit  fait 
un  teflament  :  on  lui  répond  qu'il  n'en  a  point  fait.  Je  veux 
donc  ,  dit-il ,  qu'il  foit  enterré  à  faint  Eftienne.  Et  du  refte, 
ajoufta-t-il,il  n'eft  point  befoin  d'aller  à  Grenelles  :  qu'on  amené 
feulement  le  corps  dans  ime  charette  ,  ou  autrement,  julques 
aux  Carmes  Déchauflez  :  là  j'envoyerai  des  Preftres  pour  le 
prendre  ,  Se  l'apporter  à  la  Paroille.  On  y  revient  ,  mais  en 
vain  :  le  fécond  voyage  n'eft  pas  plus  heureux  que  le  premier: 

.  offres ,  prières  ,  proceftations  ,  rien  ne  put  fléchir  l'intimé* 
Cependant  il  y  avoit  déjà  long-temps  que  la  compagnie  eftoic 
aifembiée  :  voifins ,  parens  Se  amis ,  hommes ,  femmes  eftoienc 
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là ,  '8C  renterrement  ne  pouvoir  plus  fe  remettre  fans  fcandale. 
Tous  vouloienr  marcher  ,  &:  fe  difoient  les  uns  aux  autres  : 
il  un  Cure  fait  lipeu  de  cas  de  la  volonté  des  morts  ,  les  morts 
demeureront-ils  pour  cela  fans  fépulture  ?  Il  y  a  dans  l'Eglife 
de  Vaugirard  une  Confrairie  du  faint  Sacrement  :  le  deff  unt 
eltoit  de  cette  dévotion  ,  qui  ell  grande  dans  le  Village  ,  8c 
aux  environs  :  quand  un  des  Confrères  meurt  tous  les  autres  font 
très  -  foio-neux  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs  ,  &  d'afTifter 
à  fes  funérailles.  Ils  eftoiént  donc  tous  ici  :  &c  voyant  par  les 
réponfes  de  l'intimé  ,  qu'il  n'en  falloit  plus  rien  attendre  , 
voyant  même  qu'il  fe  faifoit  tard,  quatre  d'entre  eux  >  ce  font 
ces  quatre  particuliers  que  la  Cour  voit  à  fes  pieds  •■  quatre 
d'entr'eux  ,  dis-je  ,  pouffez  d'un  faint  zèle ,  chargent  le  Corps 
fur  leurs  épaules  ,  Se  le  portent  fuivis  de  toute  la  compagnie, 
jufques  à  l'entrée  de  l'Eglife  ,  où  le  Curé  de  la  Paroiffe  le 
Vint  prendre ,  ôc  le  mU  en  terre  avec  toutes  les  cérémonies  ac- 
coulliumiées. 

C'ell ,  Messieurs  ,  ce  que  l'intimé  appelle  defordre  8C 
confuhon  dans  la  plainte  qu'il  en  a  rendue  :  ce  font  les  crimes 
dont  il  a  fait  informer  :  c'eft  ce  qu'il  prend  pour  un  icanda- 
leux  renverfement  de  l'ancienne  difcipline.  Or  ,  MfssiEuRs, 
pour  trancher  d'abord  ce  point  de  la  Caut'e  ,  qui  regarde  bien 
tous  les  appellans  en  gênerai  ,  mais  qui  touche  principalemenc 
CCS  quatre  particuliers  :  de  quoy  les  accule-t-on  ?  Ils  ont  porté 
leur  Confrère  en  terre  :  eft-ce  qu'il  efl  deffendu  de  faire  une 
œuvre  de  charité  ,  une  œuvre  de  mifericorde  ?  On  ne  voie 
iei  ni  violence  ,  ni  tumulte.  Si  le  Convoy  ne  s'efl:  pu  faire, 
fuivant  les  intentions  de  l'intimé  ,  il  s'eli  fait  du  moins  fans 
choquer  les  règles  i  &:  pour  le  refte  de  la  cérémonie ,  on  y  a 
gardé  tout  l'ordre  ,  toutes   les  faintes  inftitutions  de  l'Eglife. 

Il  eft  bien  vrai  ,  que  pour  l'ordinaire  ce  font  des  Ecclelia- 
ftiques  qui  lèvent  les  corps  ,  8c  qui  les  conduifjnr.  Nous  ne 
voyons  que  trop  d'exemples  de  cette  fainte  coulUime.  Mais  fi 
cela  fe  pratique  prefque  toujours ,  ce  n'eft  pas  pourtant  une  rè- 
gle inviolable  ,  8c  dont  on  ne  puiffe  bien  fouvent  fe  départir. 
Je  reconnois  encore  un  coup  ,  que  cela  eft  de  l'ufage  ,  qu'il 
eft  même  de  la  bienfeance  :  mais  où  font  les  Loix  ,  où  font 
les  Canons  qui  le  commandent  î  Et  dans  leslieux  éloignez  ,  vers 
nos  frontières  ,  &c  ailleurs  ,  où  les  Paroilfes  font  d'une  fore 

9jj 
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grande  étendue  ,  on  n'en  ufe  point  autiement  que  nous  avons 
fait.  On  voiture  un  corps  en  quelque  endroit  proche  de  l'E- 
glife  ,  ou  du  Cimetière  ;  là  le  Paiteur  le  va  prendre  ,  èc  lui 
donne  la  ftpulture. 

Mais  ,  Messieurs»  fans  chercher  au  loin  ,  qui  ne  fçait 
qu'en  temps  de  contagion  ,  dans  les  Villes  ,  qui  n'ont  point 
comme  Paris  d'Hôpitaux  ,  ou  de  maifons  de  faute  ,  que  dans 
les  Villages  8c  à  la  campagne  ou  communément  on  manque 
de  tout  fecours  :  qui  ne  fçait  ,  dis-je  ,  qu'on  n'attend  pour  le- 
ver un  corps  ,  ni  Curé  ,  ni  Preftres,  &c  qu'on  prerid  les  pre- 
miers venus ,  que  la  charité  ,  que  l'efperance  du  gain  fait  ré- 
foudre à  ce  danger  ?  Il  en  cil:  de  mcme  à  la  guerre  ,  où  bien 
fouvent  le  foldat  enterre  fon  camarade  ,  que  le  fort  des  armes 
vient  d'em.porter.  C'ell  par  tout  ,  que  s'il  y  a  ,  ou  du  péril  i 
ou  de  l'incommodité,  on  fe  dilpeni'e  aifément  d'une  couflume 
louable  fans  doute ,  mais  qui  n'eit  au  fonds  que  de  bienfeance^S: 
non  pas  de  neceifité.  Et  certainement, fi  parles  Canons  son  peut 

I    Cap.    Que>„  s   ,,    ^       -       .    ,  r  c   cr       ^  T     ■•  '^      .     .        •  ■    ,    K 

fcemnt ,  ^p^  a  1  extrémité  fe  conteiier  a  un  Laïque  ,  qui  n  a  m  autorité  ni  ca- 

nite:.tin  ,   ^i-  xaCtcxc  :  fi  qui  que  te  foit  ,  homme ,  femme  >  (\  le  père  ,  fi  la 

iMvHltdi-  iT»cre  peut  au  befoin  baptiler  Ion  propre  enfant  -.  pourquoy  fe- 

fttnti.  7.  cod.   rons-nous  de  pire  condition  ,  en  une  chofe  qui  dépend  bien 

moins  fans  comparaifon  du  miniftere  ,  ou  de  la  puilHince  du 

Sacerdoce  î  A  la  vérité  ,  fi  la  Cour  voyoit  ici  de  l'irrévérence, 

ou  de  la  précipitation  :  fi  fans  s'éclaircir  des  intentions  de  l'in- 

,  T,  timé  ,  li  fans  attendre  fa  permiflion  ,  ou  fon  refus  ,  on  avoir 

i   Propter  pu-  ,  .  „    /-  r      n.       1       '  -y  r 

biicam  uii!ita-  tumultueulement ,  &:  lans  relpeot  enlevé  ce  corps ,  il  fe  pourroit 
fcin   &  '^5  in- peindre  avec  raifon.  Mais   après  qu'il  a  refufé  ,  &  par  deux 

Icpulracidave- ■r.   .  >         1  1  j  v  , 

rjjiccrciit.ftri-  ^^is  ,  Une  grace  qu  on  lui  demande  comme  a  genoux  :  après 
«ftam  ritioncm  qu'i]  a  même  protefté  qu'il  ne  l'accordera  jamais  :  pouvoit-on 
mu?l"u3E  non-  ^^^^^  autre  chofe  que  ce  qu'on  a  fait  >  Falloit-il  donc  ,  falloit-il 
nunqiiam  in  attendre  l'Arreft:  que  vous  allez  prononcer  ?  Falloit-il  atten- 
gul^nwn'  atx~  ^''^  ^"-'^  '^^  corps  mangé  des  vers  n'euil  plus  befoin  de  tom- 

ftionihus  omit    DCaU. 

fùmnvim  "T  Poiir  l'utiUté publitjue  ,  é"  de  crainte  que  les  morts  fjedemeu- 
ratiop.cm  o^nsirent  fans  fcfulture  ^  nous  j^jjs'ons pardejjùs  les  règles  ,  dit  Papi- 
pro  religione  ^ien  -  j  Sc  cc  grand  Jurikonfulte  nous  apprend  fur  ce  principe* 
^„  \j„„,  j,,r.  que  malgré  mon  copropriétaire»  dans  un  fonds  qui  ell  com- 
/ont  ,  d,g.  derciun,  &  malgré  l'uùifruitier  dans  un  héritage  dont  je  n'ai  que 
/  mpi  fun       "  "inple  propriété ,  je  puis  pourtant  enterrer  un  corps  ,  eu  at- 
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tendant  qu'on  le  porte  ailleurs  ,  ou  que  les  partages ,  ou  les  ïn-' 
tcrells  Ibicnt  rcglez.  ^L'étroite  railbn  de  droit  reliile  fans  doute 
à  cette  Jurilprudence  :  nmais  riiumanité  ,  mais  les  mouvemens 
de  la  nature  l'autorifent  :  S>c  cette  étroite  raiibn  dedroit  ne  fe-  ' 
roit  en  cette  rencontre  qu'une  fouveraine  injuftice.  Dieu  dans 
l'ancien  '  Tellament  ordonne  à  Ion  peuple  d'enlevelir ,  avant  •  Deuttm.  c. 
le  Soleil  couché  ,  les  fceleratsque  la  Jullice  aura  condamnez.  ^'"'  ^*- 
Mais  les  Loix  ,  mais  les  Empereurs ,  que  n'ont-ils  pomt  fait  ,  bu "câ''wTn 
pour  prévenir  tout  ce  qui  peut  retarder  des  funérailles  ?  Si  ïh^-  ''S"°  '  '"«'^  '« 
ritier  que  ce  devoir  touche  ,  le  néglige  ,  qui  que  ce  foit  peut  "tn  é-'S* 
en  faire  -  la  dépenfe  ;  &:  cette  dépenle  eft  une  dette  de  la  fuc-  '^-  *•  "■  ^l- 
ceffion  ,  qui  par  privilège  pafTe  la  première,  &:  devant  tourpc  ^"'r  "'"  '''^" 

,  o  •        L      I  I  '■'-'"'•i-'»  penlus  ,  ei  pa- 

les autres.  Si  un  créancier  barbare  ,  pour  prendre  auparavant  ^'b^io  toUuur 
fes  furetez  ,  empêche  ^  que  fon  débiteur  ne  loit  enterré  ,  il  pe^-j  ^^  oceafum  fo- 
fa  dette  ;  on  contîfque  une  partie  de  fon  bien  ,  &  la  Loy  le  y'nt:^  ■^fopfhe 
déclare  infâme.  Il  ne  faut  pas  pour  de  petits  interefts  ,  &  f^-  '"•  +•  '^':  »•  ^^ 
de  foibles  raifons  reculer  le  repos  des  morts  ,  &  outrager  en  ''^«  iil'^'^^c  iT 
quelque  forte  leurs  cendres.  Un  devoir  li  jufte  >  fi  neceflaire  ''^'''^'«••'•«''^ 
mais  li  prellant  ,  faudra-t-il  l'abandonner  ou  le  dilferer  pour  i''/^^  •  • 
de  vains  fcrupules  ,  pour  je  ne  fçai  quelles  formalitez  ?  Si  l'in-  "  PuràgTZ 
timé  a  quelques  prétentions  ,  on  pourra  les  examiner  à  Ini/ir-  ^  s-  ^  ''S- 
S  il  doute  de  la  volonté  du  dettunt  ,  s  il  n  en  veut  croire  ni  le .?'"/  &  fum^t. 
gendre ,  ni  la  femme  ,  ni  les  enfans ,  il  n'aura  que  trop  de  temps  ^""'  ^■'^'- 
pour  s'en  éclaircir.  Mais  ceci ,  M  e  s  s  i  e  u  R  s  ,  ne  louffre  pas  mîS' nZtm 
ces  retardemens.  L  ombre  du  foir  obfcurcit  déjà  le  haut  des  "°"  '^'"''uit.di- 
montagnes  :  que  le  Soleil  ne  fe  couche  point  fur  ce  corps  inno-  cuni^  '^'^  ^  ^^' 
cent  :  qu'il  nous  foit  permis  de  foulager  une  famille  éplorée ,  "^  >  &  ai"is 
en  lui  oftant  de  devant  les  yeux  ,  le  trille  objet  de  tant  de  rlm/  °'"'"''"s  con. 
urs ,  &  de  tant  de  larmes.  -  2v',^r//«  éo.  r. 

Mais  ,  M  E  s  s  I E  u  R  s  j  11  je  ne  m*'  trompe ,  c'eft  deffendre  *' 
trop  long-temps  une  œuvre  fainte  en  effet ,  &:  qui  fe  deffend 
alTez  d'elle-même.  Je  finis  ce  point ,  &c  remarquerai  feulement 
une  circonftance  j  qui  pour  ce  regard  ,  mec  la  caufe  hors  de 
toute  difficulté.  Car  ici  de  quoy  fe  plaint-on  ?  on  fe  plaint  de 
ce  qu'il  n'y  a  point  eu  de  Preftres  pour  lever  le  corps  ,  &  Je 
conduire  djGieneiles.à  Vaugirard  :  cela  ,  dit-on  ,  eft  fcanda- 
leux  ,  &  de  très  mauvais  exemple.  Cependant  il  eft  certain 
que  l'intimé  ne  devoit  dans  fa  penfée  ,  envoyer  des  hommes 
d'Eglife  qu'aux  Carmes  Defchauirez.  Il  ^  lui-même  par  fon 
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intcriogatoire  ,  reconnu  cette  vérité.  Tellement  que  de  Gre- 
nelles aux  Carmes  Dcchauirez  ,  le  Convoy  le  fuit  toujours  fait 
fans  Prellres.  Qj_-lle  différence  de  cette  marche  à  noltre  mar- 
che de  Vaugiraid.  ?  Nous  ne  difons  point  ceci  par  reproche: 
nous  voulons  croire  que  ce  n'effoit  ni  négligence,  ni  mépris; 
mais  après  tout ,  l'intimé  ,  de  quoy  le  plaiat-il  ?  Q;ie  veut  il  i 
Ce  méchant  exemple  ,  ce  fcandale  imaginaire  ,  dont  il  mené 
ici  tant  de  bruit  ,  auroit  elle  ,  fins  comparaiibn  ,  bien  plus 
grand  >  s'il  fe  fuit  fait  par  fon  ordre. 

Je  viens  ,  Messieurs  ,  au  fécond  point  de  ma  Caufe  * 
&c  qui  regarde  la  veuve  &c  les  enfans  du  deffunt.  Toute  no- 
ftre  conteilatiqn  n'eft  que  de  fçavoir ,  ou  il  a  dû  eftre  enterré. 
Car  pour  la  perminion  que  nous  n'avons  pu  obtenir  :  lans  exa- 
miner ce  que  le.  refus,  ou  d'un  Prélat  ,  ou  d'un  Curé  peut  opé- 
rer ,  fins  dire  i^i ,  qu'on  ne  peut  riea  imputer  à  un  homme 
qui  s'eft  mis ,  &c.  plus  d'une  fois  en  fon  devoir  :  il  eft  certain 
qu'en  cette  nece/Tité  ,  nous  n'eftions  pas  obligez  d'tittendre  une 
permillîon  que  nous  avons  demandée  ,  Se  dont  l'intimé  nous 
a  par  deux  fois  fi  aigrement  refufez.  Et  du  refte,nousprote- 
ftons  en  cette  Audience  que  nous  ne  reconnoiffons  point  d'au- 
tre Pafteur  quele  Curé  de  faint  Eftienne.  Depuis  feize  à  dix- 
fept  ans  ,  que  nous  fommes  de  la  Paroille  ,  nous  n'avons  rien 
oublié  de  tous  les  devoirs  de  bons  Paroifliens.  L'intimé  lui- 
même  demeure  d'accord  que  le  deffunt  fut  adminilhé  par  fon 
Vicaire  ;  que  fon  Vicaire  l'a  confelfé  ,  l'a  communié ,  lui  a 
donné  l'Extréme-Onûion.  Nous  n'avons  point  envoyé  ni  à 
Vaugirard  ,  ni  ailleurs  :  mais  une  femme  ,  mais  des  enfans 
n'ont  pu  moins  fiire  que  d'obéir  aux  volontez  faintes  ,  ou 
d'un  pei-e  ,  ou  d'un  mari.  Ainfi  .Messieurs,  toute^  noftre 
queftion  n'eft  que  <Ju  li<Mi  de  la  fépulture  du  detîunt.  L'intimé 
prétend  qu'il  a  dû  eftre  enterré  à  famt  Eftienne  ;  nous  foufte- 
nons  au  contraire  que  nous  n'avons  ni  pu  ,  ni  dû  l'enter- 
rer ailleurs  qu'en  l'Eglifc  de  Vaugirard  ,  &:  cela  par  deux 
raifons. 

La  première  ,  c'eft ,  M  e  s  s  i  e  u  r  s  ,  que  les  parens  du  def- 
funt y  font  la  plupart  enfevelis.  J'ai  communiqué  un  certi- 
ficat des  Marguilliers  de  la  Paroiffe ,  où  il  fe  voit  que  fa  mère, 
fa  grand'mere  ,  deux  de  fes  frères  ,  une  de  fes  fœurs  ,  Se  plu- 
fieius  autres  de  fes  proches  y  font  enterrez.  Nous  rapporte- 
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rions  la  preuve  de  bien  plus  haut  :  mais  il  s'ell  trouvé  par  le 
compullbire  ,  qu'en  l'Eglife  de  Vaugirard  ,  on  ne  tient  rcii-iitre 
des  morts  ,  que  depuis  lix  ou  fcpt  ans.  Il  fc  faut  donc  icicon- 
tenter  ,  de  ce  peu  que  la  mémoire  des  hommes  vivons  nous  -a 
pu  fournir  ,  &:  il  feroit  bien  injuite  d'exiger  de  nous  d'autres 
preuves.  Or  il  eft  fans  difficulté  qu'en  Droit  Canon  ,  lorsqu'un 
homme  n'a  point  dii'pofé  de  fa  Icpulture  ,  on  le  renvoyé  tou- 
jours «  au  tombeau  de  les  parens,  ou  de  les  anceflres.  JEt  cela,  i  can.  Ehnn. 
.Messieurs  ,  à  l'exemple  des  faints  Patriarches ,  qui  en  ont  nour  '''"""■  c*"-  "■ 
la  plupart  amu  ule.  Jutques-la  qu  il  n  eit  pas  permis  d  en  ot-r^ir.  item  lo- 
donner  »  autrement  par  légèreté.  Il  faut  une  raifon  jufte  ,  iK'f''  ^■*''-   '^' 
faut  une  caule  ,  &c  un  mouvement  légitime  pour  s'éloigner  f'd'e'fl'fuU.  % 
d'un  ordre  lî  ancien.  De-là  vient  ,  que  Noilre  -  Dame  ell  la  '"••  ^"-  ^'  ^^' 
ParoifTe  de  nos  Rois  ,  '&;  que  faint  Denis  ell  leur  fepulcre.  De- {"/•««"//««/;>, 
là  vient  qu'en  quelque  lieu  que  loit  mort  un  grand  Seio-neur  ^'♦»/- 13- 3«*/- 
de  ce  Royaume  ,  on  porte  fon  corps  au  tombeau  de  fes  Ayeuls.  ^' 
Nous  avons  beaucoup  d'exemples  de  cette  pratique ,  &;  dans  les 
fiecles  palfez  ,  &:  dans  le  noftre  :  jufques  ici  néanmoins  il  ne 
s'eft  point  vu  de  Ctué  qui  s'en  foit plaint,  &:  voici  peut-eftre 
le  premier  procez  qu'elle  a  enfanté.  Et  qu'on  ne  s'imagine  pas, 
que  l'Eglite  fafle  en  cela  de  la  différence  entre  ics  enlans ,  &; 
qu'elle  ait  d'autres  maximes  ,  ou  d'autres  règles  pour  les  arti- 
fans ,  que  pour  les  Princes.  Cette  iainte  Mère  nous  regarde  , 
nous  aime  tous  également  :  &:  comme  elle  n'a  qu'une  feule  ta- 
ble &:  qu'un  feul  pain  :  comme  elle  nous. appelle  tous  à  de  mê- 
mes  efperances  ,  &l  au  partage  d'une  même  fucceffion  ;  elle 
nous  élevé  aufli  tous  fous  une  même  difcipline  ,  &:  dans  une 
même  école.  Que  fi  les  grandes  maifons  gardent  cet  ordre  plus 
exadement  ,  c'elt  qu'elles  ont  prefque  toutes  leurs  fepulcres 
particuliers.  C'elt  que  les  hommes  de  qualité  font ,  pour  Tor- 
dinaire  ,  plus  curieux  de  cç.s  choies ,  &  que  d'ailleurs  elles  leur 
font  plus  poflibles,  qu'à  des  perfonnes  de  baffe  ou  de  médiocre 
condition. 

Ainli  ,  Messieurs  5  nous  n'avons  de  droit  commun  , 

s'il  eft  vrai  qu'il  y  en  ait  à  cet  égard ,  nous  n'avons  point  d'au- 

•tre  fepulture  ,  que  la  f:pulture  de  nos  Pères.   On  ne  nous  a 

point  en  cela  donne  d  autre  règle  ,  que  l'exemple  de  tant  de 

-  faints  perfonnages ,  ni  d'autre  Loy  qu'une  coultume  ,  qui  ,  ce 

femble  j  a  commené  avec  le  monde.  Mais  comme  les  hommes 
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vivent  j  &  meurent  fouvent  loin  du  lieu  de  leur  naiflance  ,  8ç 
que  les  familles  ne  font  pas  toutes  bi^n  foigieufes  de  fe  faire 
un  tombeau  commun  :  c'cltoit  ordinairement  en  ces  rencon- 
..très  ,  a  qui  mettroit  le  premier  la  main  fur  un  corps  ,  5c  ces 
Jionteufes  contellations  deshonoroienr  ,  Se  l'Eglife  &c  les  Eç- 
■clefialHques.  Pour  retrancher  ces  grandes  occafions  de  fcandale» 
on  a  eu  recours  en  ce  ■  cas  à  la  Paroiife  :  par  cet  ordre  il  n'y 
a  plus  à  difputer  ,  &c  le  lieu  de  noftre  djrnier  repos  ,  quoy 
qu'il  arrive  ,  ne  peut  plus  eftre  incertain.  Car  ,  Messieurs, 
nous  pouvons  mourir  fins  faire  de  tellament  ,  fans  rien  or- 
donner de  nos  funérailles  ,  ou  de  noftre  fepulture  :  nosparens» 
nos  prédecefleurs  ,  que  la  fortune  aui'a  difperfez  çà  èc  là ,  &: 
quelquefois  même  en  divers  climats  du  monde,  peuvent  ne 
nous  point  laifTer  de  fépulcre  particulier  :  mais  il  faut  necef- 
fairement  >  que  nous  mourrions  Pai'oifliens  de  quelque  Pa- 
roiife. 

Ne  dites  donc  point ,  que  nous  devons  régulièrement  eftre 
enterrez  à  la  Paroiife ,  puifque  l'Eglife ,  ou  nos  anceflres ,  où  nos 
parens  font  enfevelis,  marche  toujours  la  première,  &  devant 
^l^c  ,  puifque  la  Paroifle  ,  dont  le  nom  fut  même  long-temps 
inconnu  parmi  les  Chrelliens  ,  ne  vient  jamais  à  fon  rang  que 
la  dernière,  &c  lors  qu'il  n'y  a  plus  de  retraire ,  ni  d'autre  lieu 
t  Art.  330-     pour  les  morts.  Comme  dans  noihe  Couftume  ' ,  la  ligne  man- 
quant ,  l'héritage  palfe  à  l'autre  ligne  :  comme  un  Seigneur 
Haut-Jufticier  luccede  à  un  bien  que  perfonne  ne  reclame  : 
ainfi  la  ParoilTe  eft  noftre  fepulture  ,  quand  nos  pères ,  quand 
nos  parens  ne  nous  en  ont  point  lailTe  ,  ou  que  nous-mêmes 
nous  mourons  fans  prendre  le    foin  d'en  rien  ordonner.   La. 
ParoilTe  n'eft  donc  qu'un  dernier  recours  ,  &:  du  refte  la  fe- 
pulture de  nos  pères  ou  de  nos  parens  règle  la  noftre.  Jefus- 
Chrift  eft  bien  defcendu  du  ciel  ,  comme   il  dit  lui  -  même , 
pour  mettre  en  feu  toute  la  terre  :  mais  ce  feu  n'eft  que  pour 
purifier  la   nature  ,  t>^  non  pas  pour  l'exterminer  :  Les   Pa- 
triarches touchez  d'un  fi  jufte  fentiment ,  nous  ont  montré  ce 
chemin  ,  Ce  l'Egliie  a  crû  qu'on  ne  peut  mieux  faire  ,  que  de 
inarcher  fur  les  traces  des  premiers  enfans  de  la  Foy.  Il  yau- 
i"oit ,  à  dire  vrai,  de  la  dureté  ,  d'arracher  un  homme  d'entre 
les  bras  de  fes  proches  ,  de  feparer  le  mari  d'avec  la  femme, 
^  le  père  ,  la  mère  d'avec  le  fils ,  le  frère  d'avec  la  fœur.  Qjs 
t  *  ceux 
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cznx  qu'un  laint  nœud  ,  que  toutes  les  Loix  ont  unis  ,  &c 
dïnie  union  fi  étroite  ,  qui  ne  font  qu'un  même  fang  ,  qui 
n'oîit  eu  qu'un  même  nom,  ou  n'ont  efté  qu'une  même  cJiau-, 
n'.xycnt  aui]i  qu'un  même  tonib>.".ui. 

Vous  ly-a  vez  .Messieurs,  qu'en  Diolt ,  lois  qu'un  acqué- 
reur a  fait  baftir  de  bonne  foy  dans  I^   fonds  d'autrui  ,  ii  le 
véritable    Propriétaire  veut  rentier  dans  fon  héritage  ,  il  le 
peut  :  mais  auparavant  il  faut  rendre  ,  il  ûtit  payer  toute  la 
dépenfe  de  l'cditicc.  Si  toutefois  ce  Propriétaire  fe  trouve  fi 
neceflltueus:  ,  qu'il  ne  puille  faire  le  rernbourfement  ■  Se  que  i  t-e^T;.  iafu»- 
d'ailleurs  la  fepulture  de  fa  famille  foit  en  ce  lieu ,  l'acquéreur,  J";^  j^^;_  '^'  '" 
quûyqu'on  ne  puilfe  lui  rien  imputer  ,  devient  en  ce  cas  de 
même  condition  qu'un  ufurpateur  ,  qui  pour  toute  grâce  peut 
démolir -fon  baftiment  ,  &c  en  emporter  les  matériaux.  Mais  "  ^'f  ?"''"' 
pourquoy  ce  renverfement  des  maximes  ?  rour  ne  point  olter,  dieu.  d:g. 
dit,  le  Jurifconfulte ,  pour  ne  point  ofter  à  ce  pauvre  homme 
le  tombeau  ^  de  fes  anceftres.  On  met  en  un  &:  la  bonne  &^  ^=  fi  impcn- 
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la  mauvaile  roy  :  on  confond  ,  s  il  raut  ainli  dire  ,  ie  ciel  &  la  acre  cogatur, 
terre  ,  &:  cela  pour  conferver  à  un  malheureux  ,  le  fepulcre  '^':!!^'»'   '«^P"'- 
de  fcs  pères.  Qaand  le  Prophète  ,  contre  la  deftenfe   du  Sei- c|/r'i!|"dijn^^",'j\ 
gneur  ,  fut  fi  cemcraire  que  de  manger  en  Bethcl  3  quelle  fut ''"'•■Di-?^/.-^. 
la  punition  d'une  défcbcilfance  fi  criminelle  ?  Ton  corps  ^\^y'"  f""^"- 
<lit  l'Eternel*  ,  ne  fera  point  après  ta  mort  porté  au  fepulcre  4  Nm  infcrc- 
■de  tes  pères.  C'eft  la  malediftion,  c'elt  l'anathcme,  dont  ^ur  [^'■''■}j''^[^y^'||^ 
.  l'heure  il  fut  foudroyé  ,  pour  avoir  cnfraint  les  ordres  du  Ciel,  patnim  tuorî! 
Et  certainement,  h  xnourir  n'eil  en  effet  que  changer  de  vie:  ^-  %•«?■  lî- 
li  les  morts  ont  encore  quelque  foin  des  chofes  du  monde ,  '\\ 
ne  fc  peut  qu'ils  ne  reflentent  une  feparation  fi  cruelle  ;  il  ne 
fe  peut ,  qu'ils  ne  voyent  à  regret  une  partie  d'eux-mêmes  , 
contrainte  d'attendre  comme  en  exil ,  ce  jour  li  terrible,  qui 
fera  le  commencement  d'une  éternité  pleine  d'horreur  ,  ou  de 
gloire.  Donc,  Messieurs  ,  pour  me  rectieïUir  en  trois  pa- 
roles ,  je  vous  ai  fait  voir  que  tous  les  parens  du  deft'unt  font 
enterrez  dans  Vaugirard  ,  &:  que  par  les  laints  Décrets  ,  où 
nos  parens  font  enterrez  ,  là  doit  eltre  indiftinûement  noftrt; 
fepulture.  Je  vous  ai  fait  voir  que  la  Paroifle  n'eft  que  com- 
me une  dernière  ancre,  &:  que  jamais  elle  ne  vient  à  Ion  rang, 
cpe  faute  d'autre  ordre.  Enfin  je  vous  ai   montre  qu'en  Droit 
il  n'y  a  rien  qu'on  ne  fafTe  ,  pour  conferver  aux  plus  mifcra- 
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blés  le  fepulcre  de  leurs  anceftrcs ,  &  que  Dieu  lui-même  par 
la  malédiction  du  Prophecc,  nous  appiend  combien  cette  grâce, 
cette  bénédiction  nous  doit  cftre  chère. 

Je  viens  ,  Messieurs, à  ma  féconde  raifon,  &:  qui 
a  pour  fondement  la  volonté  du  deffunt.  Nous  n'avons  point 
de  teftament ,  il  eft  vrai  :  mais  après  les  preuves  que  nous  rap- 
portons ,  la  Cour  jugera  s'il  refte  quelque  ombie  de  diffi- 
culté. 

La  première  preuve  >  c'eft  ,Mess  ieu  k  s  ,  noftre  pro- 
pre témoignage  ;  &  qui  croira-t-on  de  ces  chofes  >  fi  on  n'en 
croit  une  femme  &:  des  enfans  ?  La  nccefTité  de  la  Caufe  ne 
nous  fait  point  parler  ce  langage  ;  au  moment  que  le  deffunt 
venoit  d'expirer  ,  &:  lors  que  nous  ne  pcnlions  à  rien  moins 
qu'à  un  procez  ,  lintimé  fçait  ,  que  tous  d'un  commun  con- 
ientement ,  nous  lui  dîmes  dans  fachambrece  que  nous  difons 
en  cette  Audience.  Si  on  met  à  part  la  vérité  ,  Se  ce  qu'une 
femme  doit  à  fon  mari  ,  ou  des  enfans  à  leur  père  :  que  nous 
importoit  en  ce  temps-là  ,  que  Vaugirard  ,  ou  faint  Eltttnne 
fuft  fon  fepulcre  ?  Au  contraire  ,  nous  pouvions  nous  épargner 
quelque  chofe  en  le  faifant  enterrer  à  la  ParoiiTe  :  car  .en  ce 
cas  nous  n'avions  à  fatisfaire  que  l'intimé  ,  au  lieu  qu'il  nous 
a  fallu  fatisfaire  ,  &:  l'intimé  Se  le  Curé  de  Vaugirard  touten- 
femble.  Eft-il  croyable  qu'au  plus  fort  de  nos  douleurs  &:  de 
noftre  affliction  ,  en  un  temps  ,  où  ce  femble  ,  la  crainte  de 
Dieu  touche  déplus  prés  les  hommes  ,  nous n^eufllons  voulu 
mentir  que  pour  mettre  fur  noftre  telle  un  plus  lourd  fardeau  ? 
Nous  vivons  du  revenu  de  nos  bras  :  nous  avons  pris  fur  no- 
ftre bouche  ,  Se  fur  les  autres  neceflitez  de  la  vie ,  la  dépenfe 
de  fes  funérailles  :  Eit-ce  donc  ainli  qu'on  fait  des  largeflcs  du 
prix  de  tant  de  travaux  ,  de  tant  de  lueurs  ? 

A  cela  ,  Messieurs  ,  on  m'objecte  que  le  deffunt  n'a 
en  eflet  rien  ordonné  de  fa  fepulture  :  que  c'eft  feulement  une 
fantaifie  de  la  veuve  qui  a  voulu  que  ion  mari  fuit  enterré  à 
Vaugirard  ,  parce,  dit-on  ,  qu'elle  y  eft  née.  Etpourquoyne 
veut-on  pas  par  cette  raifon  que  le  mari  ait  voulu  la  mcme 
chofe  que  fa  femme  ,  lui  qui  le  pouvoit  légitimement ,  &  qui 
eftoit  né  à  Vaugirard  aufli  bien  qu'elle  ?  Cependant  on  ne  le 
veut  pas:  Se  pour  preuve  on  dit  que  l'un  des  cntàns  ,  &  le 
gendre  de  la  maifon  ,  eftant  venus  pour  une  féconde  fois  vers 
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l'intime  ,  tous  deux  témoigncrent  que  tout  ceci  leut  eftoit 
indiffèrent  :  jufques-Ià ,  qu'ils  emportèrent  un  Poile  ,  dans  la 
penlce  >  dit-on  ,  de  foire  apporter  ici  le  corps.  Voici  ,  Mes- 
sieurs, ce  qui  fe  paiTa.  Un  des  enfans  ,  8c  le  gendre  de  la 
mailbn  ,  voyant  avec  quelle  aigreur  l'intimé  leur  refufoit  la 
permi/îion  qu'ils  lui  demandoient  ,  &c  craignant  de  l'irriter  , 
le  fils  dit,  il  eft  vrai,  que  tout  cela  ne  dcpendoit  que  de  fa 
mère  :  le  gendre  en  put  dire  autant.  Mais  comme  après  tout, 
ils  ne  fçavoient  pas  quelle  rélblution  on  pourroit  prendre,  &: 
que  d'ailleurs  il  le  failbit  déjà  tard  ,  ils  emportèrent  ce  Poile  ,- 
non  pas  dans  le  deirein  qu'on  leur  fuppofe  ,  mais  à  tous  éve- 
ncmens  ,  &  pour  (auver  un  voyage  au  cas  qu'on  voulufl:  pai' 
complaifance ,  &c  contre  toute  railbn  ,  fuivre  les  ordres  de  l'in- 
timé, £t  de  tout  cela  qu'en  peut-on  tirer  ?  Dans  une  contefta-. 
tion  qui  regarde  la  fomille  ,  un  fils  s'en  remet  à  fa  mère  ,  un 
gendre  à  fa  belle-mere  ;  ils  n'ont  Fait  &  l'uo'  &  l'autre  que  ce 
qu'ils  dévoient.  Mais  ces  paroles  de  déférence,  dé  refped-  ,  8c 
ce  Poile ,  lî  vous  voulez  ,  ont-ils  pu  donner  atteinte  à  la  vé- 
rité,  à  la  vérité  dont  8c  ce  gendre  8c  ce  fils  venoient  déten- 
dre à  l'intimé  un  témoignage  fi  authentique  ?  -  ; 
•  On  objefte  en  fécond  lieu  ,  que  le  defîunt  n'eii  à  ni  rien  dit; 
ni  rien  témoigné  au  Vicaire  de  laint  Eltrenne  quiTâdininiflra. 
Je  laillé  à  part  les  railbns  ,  qui  peut-eflre  ont  pu  l'empêcher 
de  s'en  ouvrir  devant  ce  Vicaire.  Mais  du  refte  ,  que  peut-on 
conclure  de-là  ?  Le  Vicaire  de  faint  Ell:ienne  vint  à  Grenelles 
l'ur  les  dix  heures ,  8c  s'en  retourna  avant  midi  ;  en  ce  pea 
de  temps  i  fi  le  defFunt  ne  lui  a  rien  dit  de  fa  fépulture  ,  s'en- 
luit-il  qu'il  n'en  a  rien  dit  ,  ni  à  fa  femme  ,  ni  à  fes  enfans  ? 
Véritablement  fi  ce  Vicaire  l'avoit  toujours  a/Tifté  :  s'il  avoit 
veillé  tous  les  inftans  de  Ta  maladie  ,  cette  objection  fe  pour- 
roit foufFrir.  Mais  pourl'avoir  vu  environ  deux  heures  , qu'on 
puiflé  inférer  de-là  qu'il  n'a  jamais  fait ,  ou  dit  une  chofe  ,  par- 
ce qu'il  ne  l'a  ni  faite ,  ni  dite  à  ia  prefencc  ••  c'eft  à  dire  vrai 
bien  mal  raifonner  ,  &  la  confcquence  cft  li  abfurde  ,  qu'elle 
ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrelle. 

Je  paiFe  ,  Messieurs  ,  à  une  autre  preuve  :  je  veux  dire 
à  cette  tombe  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  ,  Se  que  le  d  efFunt  fît 
faire  de  fon  vivant.  Mais  comme  ce  fait  nous  eft  contefté  , 
permettez-moy  ,  s'il  vous  plaift  ,  de  l'eftablir  en  peu  de  pa- 
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rôles.  J'ai  communiqué  deux  atreftations ,  toutes  deux  en  bonne' 
forme.  La  première  eft  des  Marguiliiers  :  l'autre  cft  de  quatre 
Habitans  de  la  Paroiire.  Par  ces  atteftations  il  fe  voit  que  le 
defFunt  avoit  fait  faire  en  l'Eglife  de  Vaugirard  une  tombe  où 
fon  nom  ,  &c  le  nom  d'un  de  fes  frères  eftoit  gravé.  Nous  n'au- 
rions pas  eu  befoin  dcces  ades,  fila  tombe  elloit  entière.  Mais 
le  deft'unt  l'ayant  fait  pofcr  ,  comme  j'ai  dit  ,  neuf  ou  dix  ans 
avant  fa  mort  :  la  pierre  s'eft  premièrement  écaillée  3  &  enfirh 
elle  s'eft  rompue  en  plufieurs  morceaux.  H  fe  voit  pourtant  par 
le  compulfoire  qui  s'en  eft  fait ,  que  la  tombe  cft:  encore  dans- 
l'Eglite  de  Vaugirard  :  que  les  pièces  en  ont  cité  ratachéesayec 
du  plaftre ,  &c  que  fur  une  de  ces  pièces  on  voit  un  E.  &  une 
R.  qui  font  les  reftes  du  nom  de  Pierre  Doublet,  Tout  cela 
joint  à  nos  deux  certificats  ,.  cette  vérité  n'eft  que  trop  claire, 
que  trop  évidente-      ^      ',     , 

^  Or, ce  fondeinent! ainfi  pofé  ,  je  dis  ,  Me  ss  i  eu  r  s  ,  que 
cettetombe  cû  cn.effetleçeilament  qu'on  nous  demande.  Que 
la  volonté  d'un  homme  foit  écrite  fur  du  papier  ,  dans  le  mar- 
I  Tabulas  tff-  bre  '  ou  dans  l'airain  ,  il  n'importe.  Ces  tormules  fcrupuleufes, 
tamenti  aceif  c-  dont  les  Pontifes  y.ôc  apcés  eux  les  Jurifconfultes  >  fi.rent  au- 
l^.i^^^C!;T"  trefois  leurs  myfterés  ,  Ibnt  m.'jintenant  abolies.  C'efl affczde 
tigiiram.  L'g.  (c  faire  entendre  ,  c'eft  affez  même  qu  on  puiilc  deviner  noftre 
ï.  Dig.de bon^  penfée.  L'inftitution  d'héritier  eft  en  Droit  comme  la  picire 
t,;b.  fondamentale  d  un  teltament.  C  elt  la  première  ,  la  plus  im- 

portante pièce  de  ce  grand  chef-d'œuvre  de  la  Jurifprudencc 
Romaine.  On  demande  en  combien  de  mots  elle  le  peut  faire: 
a  Le^.  I.  Vig.  ii  n'en  faut  que  cinq  ,  répond  le  Juriiconfulte  ^  ;  Lueius  Ti-  ; 

de  injJituend.    /^^j  /^/^  f„^ff  héritier.  En  fuite  on  demande  >  ne  pourroit  -  on  ii 

TidusmîhihLp'^i"*  l2[  f'^ii'^  C"  moins  de  paroles ,  &  en  ces  termes  ,  ittcitts 
res  efto.  Lacmi  Joit  héritier  r  Oiii ,  dit-il ,  cela  fe  peut.  Enfin  on  demande  ,  mais 
du^hifes  Lu-  "^^^  '^'^^'^  "^'^"  '  Lucitis  héritier  ,  ou  Luaus/oit  ,  ne  pourroient- 
cius  efto.         ils  point  fuffire  l  II  répond  encore  que  ces  deux  mots  peuvent 
fuffire ,  iHcius  fait'  Voila  Lucius  légitimement  inftitué  ,  le  voila 
feul  héritier  :  &  s'il  y  a  un  million  de  bien  ,  ce  million  fera 
pour   lui.  C'eft  néanmoins  une  expreffion  bien  imparfaite  , 
bien  cftropiée  :  avec  tout  cela  on  s'en  contente  ,  on  fe  con- 
tente d'entrevoir  l'intention  ,  le  deffein  du  teftatcur.  Si  une 
inftitution  d'héritier  ,  qui  ne  fe  fut  le  plus  fouvcnt  que  pour 
changer  l'ordre  des  Loix  ,  &:  qivelquefois  l'ordre  maiic  de  U 
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fiatiirc>  fe  peut  pourtant  faire  en  deux  paroles  ,  qui  n'ont  point> 
à  dire  vrai ,  de  lens  bien  formé  :  que  lera-ce  en  noftre  caufe  , 
où  le  deftlint  n'a  rien  fait  que  de  conforme  aux  faints  Décrets  j 
où  fa  tombe ,  où  fon  nom  grave  fur  fa  tombe  ,  parle  un  lan- 
gage bien  intelligible  ,  &c  fait  voir  plus  clair  que  le  jour  fa 
volonté. 

Vous  fçavez  ,Messi  eurs,  combien  les  Romains  eftoient 
curieux  de  leur  fepultiire.  Cela  fe  voit  dans  l'Hilloire,  cela  fe 
voit  &:  dans  le  Code  ,  &c  dans  le  Digefte.  Mais  comment  en 
ordonnoient-ils  ?  point  autrement  que  le  deffunt  en  a  ordonné. 
Ils  faifoient  graver  leur  nom  fur  un  tombeau  :  &:  s'ils  de/î- 
roient  que  ce  fepulcre  fuft  le  fepulcre  de  leurs  héritiers  ou  de 
toute  la  famille  ,  en  ce  cas  on  y  adjouftoit  ces  mots  ,  Pour  rnoy  '  î  l^Î-'"  ^^^^' 
&  ponr  mes  héritiers  ,  on  Pour  moy  q-  pour  ma  famille  :  c  elt  mihi    famiha:- 
la  manière  dont  ils  en  ufoient.  Et  fi  on  demande  qu'efl:  -  ce '^"^  ""'*■. 
-u'opere  cette  infcription  :  elle  fait  loy  ,  &c  il  bien  loy ,  qu'elle  rtUg,o'f.&fi 


Hjn- 


Gonne  à  toute  la  race  ,  aux  enfans  =  même  exheredez  ,  droit  f'"^-   /'<«"•'"» 
de  fepulture  dans  ce  tombeau.  Ces  infcriptiom  n'ont  pas  moins  T/Jf^i  di-^ 
d'autorité  parmi  nous  ,  où  pour  peu  que  la  volonté  d'un  hom-  ''-  ^^''  '"f-  & 
me  paroifle  5  elle  doit  eftre,  a  cet  égard  indiftinaement  fui-f^^'ff  ,5«f 
vie.  £t  la  raifon,  c'eft  ,  Messieurs,  qu'à  bien  parler  ,  il  3  ubi  autcm  * 
n'y  a  point  de  droit  ^  commun  qui  lui  relifle.   On  veut  que  !^"'',''"'^ .'"""' 
noltre  dernière  demeure  loit  inviolablement  a  noftre  choix,  gibus   (b^- 
La  Paroifle  ,  le  fepulcre  de  nos  Anceftres ,  font  pluftoft  des  '"""  "°"  ^^  ■ 
ordres  pour  prévenir  la  confufion  ,  que  des  règles  qui  nous  voKsacfM- 
lient.  On  a  bien  voulu  arracher  du  champ  de  l'Epouie  ,  rou- •^'^'-'""^^'som- 
Us  les  piètres  de  fcandale  :  mais  en  effet ,  on  n'a  point  touciié  dcbet*^""^"'  *^' 
à  ce  pouvoir  li  abfolu  que  toutes  les  Loix  nous  laiffent ,  &  que  can.  unaqut- 
nous 'tenons  ,  ce  femble  ,  des  propres   mains  de   la  Nature.  ^^' -(J^*^"*"' ' 
Véritablement  ,  fi  un  père  plein  d'amertume  veut  déshériter  ««/  13. 5«.  X, 
fon  fils ,  h  un  malade  a  l'agonie  ,  &  qui  n'a  plus  prefque  ni  de 
fentiment,ni  de  railon  ,  veut  aveuglément  porter  fon  bien  , 
porter  fa  fubftance  dans  ime  maiion  étrangère  :  foyons  exads 
tant  que  nous  voudrons  ,  faifons  valoir  le  moindre  deffaut , 
la  plus  petite  omiflion,  pour  étouffer  ces  miferables  enfans  du 
trouble  ,  ou  de  la  fureur  d'une  ame  égarée.  Mais  ici  où  le  def- 
funt n'a  difpofé  que  de  fon  fepulcre  ,  une  conjecture ,  la  preuve 
la  plus  légère  3  un  commencement  de  preuve  pourroit  fii/fire^ 
£n  ce  fajïieux  différend  pour  l'Ille  de  Salamine ,  qui  tut  en 
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difputc  fi  long-temps  encre  les  villes  d'Athènes  &:  de  Mégare, 
on  ne  voyoit  de  part  ni  d'autre  rien  de  convaincant  ,  on  ne 
voyolt  ni  preuve  ni  conjecture  ,  dont  on  ne  puft  fe'  dcfFendre. 
I  Dhg.  Lucrce  j^^^jj  ^^  moment  que  '  Solonfit  voir  aux  Juges  le  nom  de  quel- 
7<iim.  "*  '''  ^"es  familles  Athéniennes  écfit  fur  de  vieux  tombeaux  de  cette 
nie  :  alors  ,  M  e  s  s  i  £  u  R  s ,  on  ne  douta  plus  de  la  caufe  des 
Athéniens  ;  Se  ces  infcriptions  terminèrent  une  querelle  que  la 
guerre  envenimoit  tous  les  jours  ,  &  qui  ne  de  voit ,  ce  fem- 
ble  jamais  finir.  Si  l'intimé  n'efl  pas  encore  bien  convaincu  de 
l'intention  du  defFunt  ;  fi  la  vérité  dans  la  bouche  d'une  fem- 
me ,  dans  la  bouche  d'un  gendre  ,  &c  de  quatre  enfins  lui  efl 
fufpeûe  :  fi  aimer  le  lieu  ,  ou  de  fa  naifTance ,  ou  de  fon  ba- 
ptême ,  ne  lui  femblent  pas  des  fcntimens  de  Villageois  :  qu'il 
ouvre  les  yeux  ,  qu'il  conlidere  nofhe  tombe  ,  il  y  trouvera 
tous  les  éclaircilfemcns  qu'il  cherche  ,  8c  quej  tant  de  témoi- 
gnages fî  dignes  de  foy  n'ont  pii  lui  donner.  Il  y  verra  que 
la  pauvreté  a  fes  tendreffes  ,  fes  innocentes  pafFions  ;  &:  qu'on 
peut  eftre  Chreftien ,  qu'on  peut  eftre  homme  ,  fans  eftre  un 
enflint  de  la  fortune  ,  lans  eftre  ni  riche  ,  ni  grand  Seigneur. 
Ce  n'eft  point  ici  un  dellein  conçu  dans  le  feu  mortel  d'une 
fièvre  fans  remède  ,  dans  l'égarement  ,  dans  la  tempefte  des 
dernières  heures  de  la  vie.  C'eil  l'ouvrage  d'une  longue  mé- 
ditation ,  d'une  longue  perfeverance.  Le  defPunt  fe  vit  à 
peine  dans  la  maifon  de  Grenelles  ,  qu'il  s'expliqua  de  fa  penfec. 
Le  temps  qui  a  pu  brifer  la  pierre  ,  où  fon  nom  eftoit  écrit  , 
n'a  pià  lui  ofter  cette  volonté  ;  Se  dans  le  lit  de  la  mort  ,  au 
milieu  de  ce  combat  ii  terrible  >  il  n'oublia  ni  fi  fepulture , 
ni  l'Eglife  de  Vaugirard.  Se  peut  -  il  faire  qu'un  Prellre  > 
qu'im  Religieux  ,  qu'un  Curé  ferme  l'oreille  ,  ferme  les 
yeux  à  tant  de  preuves  fi  vifibles  ,  fi  certaines ,  fi  convain- 
cantes ? 

Et  vous  ,  Messieurs  ,  qui  voyez  en  cette  Caufe  ,  un 
homme  que  les  difgraces  du  monde  troublent  encore  fous  la 
terre  qui  le  couvre  ,  Se  qui  fans  doute  ne  fçauroit  eftre  en  re- 
pos ,  tandis  que  tout  ce  qu'il  eut  de  plus  cher  cft  ici  en  peinej 
donnez  aujourd'hui  la  paix  à  fes  cendres  ,  donnez  à  fes  cen- 
dres une  entière  >  une  parfaite  tranquilité.  Il  n'avoit  pas  cru 
que  pour  fe  rejoindre  à  fes  parens  dans  le  tombeau  ,  il  falloïc 
faire  divorfe  avec  fon  Palteur.  L'événement  a  tait  voir  qu'il 
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s'efl:  trompe  :  mais  enfin  il  n'a  rien  faic  que  la  nature ,  que  tou- 
tes les  Loix  n'autorifent.  Ç^i  ce  foit  ,  Messieurs,  que  ce 
foie  afTcz  que  la  mort  ait  une  fois  défolé  fa  pauvre  famille , 
n'adjouftez  po.nt  afflidion  fur  affliction,  douleur  fur  douleur, 
&  que  vollrc  Arreil:  ne  foit  point  un  nouveau  fujct  de  larmes, 
i.  fa  femme ,  à  fes  cnfans ,  à  fes  Confrères. 

Je  co  NCLus,&:c. 


POUR 

M^  GRATIEN  GALICHON  ,  SUBSTITUD^lSt  f«! 
de  Monfieur  le  Procureur  General  au  Sie^edeCha-?"':/  /"*  ^'''"' 
Iteaugontier,  Intime  en  Ion  propre  &  prive  nom.  ^^^7 1^/- 

CONTRE 

RENEE      CHALLERY  ,  TEZ^  TE  D  E 

deffunt  julien  Seguin  ,   tant  en  Jon  nom  ,  que  comme 
Tutrice  de  Jes  enfans  ,  AppelUns. 

Messieurs,  l' appel  efi  d'une  Sentence  qui  a.  condamné  l'Ap^ 
pe  liante  a  faire  la  frais  de  la  pour  fuite  de  la  mort  de  Jon 
mari. 


M 


Essieu  RS> 


Quand  la  procédure  que  nous  deffendons  auroit  quelque 
chofe  d'extraordinaire  ,  elle  n'en  feroit   pour  cela  ni  moins 
jufte  ,  ni  moins  légitime.  L'intempérance    du  malade  force 
quelquefois  le  Médecin  d'eftre  cruel  ,  dit  un  Poète  de  l'Anti- 
quité. '  Ce  n'eft  pas  pour  autorifer  la  licence  que  les  formes  font     ^    .  , 
introduites  :   U.  les  Magiltrats  peuvent   bien  fe  dilpenler  de  Me.'  cu;n    in- 
l'ordre  des  jugemens ,  tandis  qu'une  femme  ,  à  la  face  de  la  f  -^pcfans    a- 
Juftice  j  renonce  infolemment  à  tout  devoir.  Mais  l'intimé  n'a  phhL! syiiH. 


15  (î  Neuvie'me     Plaidoyer. 

point  b^foia  de  cette  dciFente.  Tout  ce  qu'il  a  fait  fc  foiiftient 
aiTcz  de  foy-mcmc  :  il  n'cft  ,  Messieurs  ,ni  fans  exem- 
ple j  ni  contraire  à  la  dodrine  de  vos  Arrcfts  :  &:  quoyqii'on 
ait  dit  en  cette  Audience  ,  la  Cour  ne  verra  pourtant  en  toute 
la  caufe  rien  de  nouveau  ,  rien  d'irregulier  ,  ou  d'inoiii  ,  fi  ce 
n'eft  pcut-eflre  la  dureté  de  l'appellante  ,  Se  le  peu  de  fenti- 
ment  qui  lui  refle  pour  la  mémoire  de  fon  man. 

Messieurs  ,ilya  tantoft  deux  ans  que  defFunt  Julien 
Seguin ,  riche  Marchand  ,  de  l'un  des  plus  notables  Bourgeois 
de  Châlfeaugontier ,  fut  airaillnc  à  la  campagne  >  par  un  nom- • 
mé  Jean  Guyart.  La  Cour  jugera  quel  fut  le  rellentiment  de 
l'appellante  en  cette  rencontre  •,  puis  qu'elle-mcme ,  ôc  dans  font 
relief  d'appel ,' Se  dans  cet  avis  de  parens  ,  dont  on  a  tant  de 
fois  parlé  ,  elle-même  ,  dis-je  ,  déclare  ,  5c  on  vient  de  le  re- 
peter'en  cette  Audience  ,  qu'elle  ne  fe  rendit  partie  contre 
Guyart ,  qu'à  la  perfuafion  du  Prevofl  des.  Maréchaux  qui  lui 
apporta  cette  nouvelle.  Voila  cette  femme  qui  vient  vous  en- 
tretenir de  les  larmes  ,  ^  de  fes  doulçurs  :  il  faut  la  refoudre, 
il  faut  la  perfuader.  La  voix  du  fang  de  fon  mari  ,  toutes  les 
Loix  qui  l'appellent  à  cette  vengeance  ,  ne  la  peuvent  réveil- 
ler :  quel  ailbupillement  j  mais  quelle  impudence  ,  quelle  in- 
dignité ; 

L'appellante  donc  fufcitée  ,  comme  elle  dit  ,  par  le  Prévoit 
des  Maréchaux  de  Chafteaugontier  lui  rend  fa  plainte  :  on  in- 
forme ,  on  décrète  ,  Guyart  elt  pris.  Mais  au  moment  qu'elle 
voit  que  fur  le  déclinaroirc ,  le  prifonnier  eil  renvoyé  à  fon 
Juge  ;  conliderez  ,  Me-ss  ieurs,  fa  conduite  ;  elle  fliit  une 
alfemblce  de  parens.  Là  elle  expofc  qu'elle  s'eft  rendue  par- 
tie à  la  MaréchaulTée  >  fur  ce  qu'on  lui  fit  entendre  que  fon 
mari  venoit  d'eftre  ailcxffiné  par  des  voleurs  fur  un  grand  che- 
min. Que  la  chofe  ,  à  ce  qu'elle  apprend  du  bruit  commun, 
ne  s'eff  pas  ainfi  pafTce  :  que  le  defî'unt  a  efté  dirpris  au  fonds 
d'un  bois  écarté  ,  dans  une  aclion  honieufe  ,  Se  qui  rend  le 
meurtre  ,  ou  légitime  ,  ou  en  tout  cas  pardonnable.  Q^'on 
ne  pouvoit  rechercher  la  mort  f^ins  le  dirtamcr.  Qu_e  déjà  le 
Prévoit  des  Maréchaux  eft  déclaré  incompétent.  Que  cette 
pourfuite  ne  fe  peut  faire  qu'a  grands  frais  ,  Se  lera  pcuc-ellre 
mutile.  C>ûiu  relie  elle  a  p.'ude  bien,  huit  enfans  Se  beaucoup 
d  at£iires.  Il  n'eft  pas  bien  malaifé  de  s'imaginer  quel  a  pu  eftre 

l'avis 
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i'avis  des  parens  fur  ces  belles  propolicions.  Et  qui  aiiroit«pû 
lui  confeiller  de  s'engager  dans  un  grand  proccz  ,  ou  il  n'y 
avoic ,  difoic-elle  ,  que  de  la  honte  ,  que  de  l'inErmic  à  gagner  ? 
Ainfî  l'appellante  qui  par  cec  avis  croit  fa  trahifon  bien  cou- 
verte ,  déclare  devant  le  Lieutenant  Criminel  de  Chaftcau- 
gontier  ,  qu'elle  ne  veut  plus  fc  porter  partie  contre  Guyart, 
qu'elle  fe  delifte  de  fa  pourfuite  ,  &:  révoque  à  cet  égard  tous 
les  a£tes  qu'on  avoit  jufques  alors  tiré  d'elle. 

On  pourroit  peut-eftre  penfer ,  qu'un  changement  fi  étrange, 
un  endurciffement  fi  fcandaleux  fut  l'ouvrage  de  plufieurs  an- 
nées. Remarquez  pourtant  que  le  deffunt  fut  tué  le  huitième. 
Se  que  cette  honteufe  déclaration  eft  du  treizième.  Cinq  jours 
ont  effacé  de  cet  efprit  méconnoifTant ,  toutes  [es  imprefTions 
de  la  nature  &:  de  l'honneur.  Cinq  jours  lui  font  oublier 
qu'elle  eft  veuve  ,  &c  qu'elle  eft  mère.  Huit  enfans  qui 
dévoient  eftre  les  gages  de  fon  amour ,  &:  de  fa  foy  ,  font  de- 
venus le  prétexte  d'une  infâme  ingratitude.  Ce  meurtre  .dit- 
elle  ,  ne  s'eft  pas  fait  fur  un  grand  chemin  :  on  l'a  trompée  : 
elle  craint  de  hazarder  un  peu  d'argent  :  &c  pour  renoncer  à 
tout  fentiment  de  vertu  ,  pour  abandonner  le  fang  &  la  mé- 
moire de  fon  mari  ,  il  ne  lui  faut  pour  tout  fondement  qu'un 
bruit  de  Ville.  Cependant  Guyart ,  qui  n'avoit  plus  de  partie, 
don«e  fa  Requefte  pour  eftre  renvoyé  abfous ,  ou  mis  en  tout 
cas  hors  des  prifons.  L'appellante  eft  affignée  fur  la  Requefte: 
elle  compare  ,  &c  perfifte  malheureufement  en  fi  déclaration. 
L'intimé  qui  voit  une  dureté  de  cœur  fi  énorme  ,  S>c  d'un 
exemple  ft  dangereux  ,  fait  pour  l'intereft  public  le  requifi- 
toire  dont  on  a  parlé  ;  &  le  Juge  dans  ce  même  efprit  ,  rend 
le  Sentence  dont  on  fe  plaint. 

Or,  Mes  sieurs,  pour  fatisfaire  à  ma  Caufe  ,  je  n'ai ,  ce 
me  femble  ?,  que  deux  chofes  à  montrer.  La  première  ,  que 
ceux  qui  font  obligez  à  la  vengeance  d'un  meurtre ,  peuvent 
eftre  légitimement  contraints  de  la  pourfuivre  en  Juftice  ,  ou 
de  faire  au  moins  les  frais  de  la  procédure.  La  féconde  ,  que 
l'appellante  comme  veuve  ,  eftoit  obligée  de  venger  la  mort 
du  deffunt.  Quant  au  premier  point  ,  je  dis ,  M  e  s  s  i  e  u  R.  s  , 
que  la  Loy ,  pour  fe  faire  obéir  ^  n'a  que  deux  voyes  :  il  faut, 
ou  qu'elle  force  de  faire  ce  qu'elle  ordonne  ,  ou  qu'elle  pu- 
nilTe  quand  on  a  nieprifé  fes  ordres.  La  première  de  ces  deux 
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yoycs ,  quoyqu'cn  apparence  Li  plus  rude  ,  eft  pourtant  la  moins 
rigoureule.  Car  ,  outre  que  c'elt  une  eirpcce  d'humanité  que  de 
prévenir  le  mal ,  potir  n'eftrc  point  obligé  de  faire  des  chafti- 
mens  :  qui  ne  fçait  d'adleurs  que  jamais  la  Loy  n'exige  rien 
fous  quelque  peine  ,  que  la  peine  ne  pefe  plus  que  ce  qu'elle 
exige  ?  Autrement ,  Se  li  même  les  choies  n'eftoient  qu'égales, 
le  hazard  de  l'impunité  feroit  toujours  pour  la  defobéiflance> 
toujours  pour  le  vice  ,  ou  pour  le  crime.  Mais   pour  montrer 
plus  clairement  cette  vérité  ,  il  ne  fera  point  hors  de  propos 
d'en  rapporter  un  exemple.  Nous  apprenons  de  divers  textes 
de  Droit ,  qu'autrefois  ,  fi  l'héritier  n'executoit  les  dernières 
1  Le^.  iv««  0- volontez  du  Teftateur  :  pour  punir  '  fon  ingratitude  ,  le  Fifc 
?<"■■'"■  <^''"^- '''■  entroit  en  la  place  ,  Se  prenoit  la  fuccelTion.  Cette  rigueur, 
'2j^^'„/,.§.  „;,.  dit  Monlieur  Cujas  -  s'abolift  depuis  par  l'uiage.  On  le  con- 
c.d.  dt  y, dei-  x.Qntok  de  pouriuivre  l'héritier  '  :  Se  par  laifies  ,  ou  autrement, 
'■x"'r-r2'nttit.'\'  °''^'  ^'^  forçoit  d'obéir.  Mais  enfin  la  corruption  ,  le  déborde- 
xt-ujacmleg.  ment  des  mœurs  ayant  befoin  d'une  digue  qui  fuft  plus  forte, 
%u  dig.  dem-  -^y  fallut  reprendre  cette  première  feverite  ;  fie  Juftinien  par  fes 
î  \'g.  ult.  de  Novelles  '^ ,  rétablit ,  ou  peu  s'en  faut ,  l'ancien  ordre.  La  Cour 
fidsuumm.    ér  voit  pat  là  qu'en  effet  ce  dernier  remède  eft  le  plus  fâcheux  ; 
/;«  ,  Cod.  ^.-^'•1  on  n  y  vient ,    pour  ainli  dux  ,  qu  a  regret  ,  Se  après  que 
laojf.c.  tejiarK.  l'avaricc  ,  que  la  licence  a  rendu  l'autre  conîme  inutile. 
■J/j'Y.'   '  '^*      Or  ,  M  E  s  s  I  E  u  R  s  ,  je  trouve  par  les  Arrefts  ,  que  la 
Cour  dans  les  rencontres  a  pris  indifféremment  ces  deux  voyes. 
Elle  a  quelquefois  puni  ces  ingrats ,  qui  abandonnent  lâchement 
le  iang  de  leurs  proches  :  elle  les  a  quelquefois  forcez  de  ren- 
lotiet     lit.  '^^'^  juftice  aux  morts.  Car  ,  Messieurs,  on  a  déclaré  des 
H.  n.  î.  enfans  indignes  5  de  la  fuccelTion  de  leur  père  ,  pour  n'en  avoir 

6  ordonnant t  vencé  Ic  meurtre.  L'Arreft  fe  voit  dans  nos  Livres  ;  c'e- 

dOrleAm,  art-  \     .  t>  ,  ,.  i         -  i-    ■    '      i  n 

Û5.  Enjoignons  ftoient  quatre  pailans.  L  innocence  ,  la  iimplicite  des  villages 
à  tous  Infor-  j^q  p^,,-  j^^  \^.^  exculcr  ,  ni  les  garantir.  On  eltima  que  dans  ces 
ne" '^P 10111  p°e-  occaiions  ,  il  n'cifoit  betbin  ni  d'Avocat  ,  ni  de  Confeil  ,  que 
ment  des  en- nolf  le  oiacle  eft  dans  nous- mtimes  ,  &que  la  Loy  de  la  nature, 

mes  Se   dclits  ,  /  i  i        i  i      ■  ■ 

fansjt.cndreb  S^'*^^^^^"  cœur,de  tous  Ics  hommcs  ,  p.uie  intérieurement  aux 
plainte  des  par-  ignoians  comme  aux  lages.  Mais ,  Messieurs  ,  par  cet  Ar- 
tics  civiles  ."'i  !-,_.(}.    n'avez-vouspasen  eft'et  donné  une  limitation  à  l'Ordon- 

les  contramaie  r  i    '    s     i 

iiciendicpar  nancc  «  ?  Quand  vous  avez  arrache  a  des  enfans  ,  comme  in- 
né ,&  .1  ta.Kj^jij,,^^^  ^  j^  lucccHion  de  leur  pères  ,  n'avez-vous  pas  bien  plus 

Jes  hais  necci-  ,.  P  ,  .  f  ■  j  j 

(aires  ,  ^  le  f^it ,  quc  fi  VOUS  ne  Ics  avicz  quc  conti'aints  de  rendre  ic}.ir 

rfjle. 
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plainte  ,  &  de  faire  leur  devoir  ?  Et  s'il  efl  vrai  que  parmi  nous, 
indéfiniment  ,  on  ne  peut  eftre  obligé  de  reclamer  ,  8c  de  le 
rendre  partie  :  fi  cette  loy  eft  inviolable  ,  fi  elle  ell  lans  exce- 
ption :  pourquoy  déshériter  ces  malheureux  ?  Si  parmi  nous  il 
eft  libre  d'accufer  ;  fi  au  milieu  du  carnage  de  nos  parens  ,  il 
eft  libre  de  fe  plaindre  en  Juftice  ,  ou  de  garder  le  filence  : 
pourquoy  dépouiller  de  miferables  villageois  ,  pourquoy  les 
punir  ?  Q^d  elloit  leur  crime  ?  Il  y  a  donc  par  noltre  Jurif- 
prudence  ,  aulTi-bien  qu'en  Droit ,  il  y  a  ,  dis-je  ,  des  perfon- 
nes  qui  font  obligées  de  nous  venger.  Et  de-là  vient ,  que  pour 
prévenir  le  mal ,  quelquefois  vous  les  contraignez  de  fatisfairc 
à  une  dette  fi  légitime. 

Mais ,  Messieurs,  comme  ce  point  eft  très-important 
en  la  Caufe ,  permettez-moy  ,  je  vous  Supplie  ,  de  demeller 
toute  cette  matière  en  deux  mots.  Je  pafle  des  diftinftions  qui 
feroient  plus  curieufes  ,  que  necefî'aires  à  noftre  fujet.  Je  dis 
feulement  ,  que  fi  on  nous  fait  une  injure ,  fi  par  exemple  on 
nous  offenfe  de  parole  ,  ou  autrement  ;  en  ce  cas  il  nous  eft 
libre  de  nous  plaindre  ,  ou  de  nous  taire  de  cet  outrage.  Com- 
munément ces  defordres  n'intereflent ,  ou  ne  touchent  le  pU' 
blic  que  de  fort  loin.  Si  toutefois  les  Magiftrats  trouvent  que 
cela  fe  doive,  ils  peuvent  faire  leur  charge  :  mais  pour  nous, 
il  nous  eft  permis  d'en  ufer  comme  il  nous  plaift.  Soit  qu'on 
ait  crû  ,  que  nous  n'eftions  naturellement  que  trop  portez  à 
la  vengeance  ,  ou  que  peut-eftre  on  n'ait  pas  voulu  nous  ofter 
Tufage  de  la  plus  belle  de  toutes  les  vertus  Chreftiennes ,  tant 
y  a  qu'en  ces  rencontres ,  les  Loix  ne  nous  mettent  point  par 
force  le  glaive  à  la  main.  A  la  vérité  ,  elle  nous  écoutent  ,  fî 
nous  nous  plaignons  ;  fi  nous  implorons  leur  fecours  ,  elles 
s'arment  en  noftre  faveur  ,  contre  l'injuftice  &c  la  violence  : 
mais  enfin  ,  elles  nous  laifTent  la  liberté  de  pardonner  ,  &  de 
fuivre  ces  exemples  mémorables  que  le  Rédempteur  du  monde, 
que  tant  de  grands  Saints ,  que  tant  de  Martyrs  nous  ont  don- 
nez. Autre  chofe  eft  ,  quand  il  s'agit  de  l'injure  ,  difons  plu- 
ftoft  de  la  mort  d'un  homme ,  qui  eft  en  effet  ,  ou  que  la  Loy 
conlidere  comme  noftre  bienfideur.  Car  en  ce  cas  ,  non  feu- 
lement il  ne  nous  eft  ^jas  permis  de  nous  taire  ,  mais  on  nous 
peut  même  contraindre  de  venger  fon  fang.  La  raifon  de  cette 
diverfité  ,  ^c'eft  ,  M e  s  i  eu  R  s  ,  que  noftre  filence  en  l'un  , 

Sij 
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peut  venir  d'une  caule  honnelte  :  nous  pouvons  par  un  mou- 
vement louable  ,  remettre  de  juftes  rellentimens  :  mais  en 
l'autre  ,  il  n'y  a  qu'une  avarice  fordide ,  il  n'y  a  qu'une  indigne 
mcconnoiflance  ,  qui  nous  puilîe  fermer  la  bouche.  On  veut 
bien  que  nous  oublions  les  injures,  mais  on  ne  veut  pas  que  nous 
oublions  les  bienfaits.  Les  Loix  abhorrent  le  vice  >  &  embraf- 
fent  la  vertu  ;  la  charité  leur  eu  aufll  chère  ,  que  l'ingratitude 
leur  elf  odieufe. 

C'efl  ,  Messieurs,  la  dilfinftion  que  fait  Ayraut  •  en 
I  Lh.i.  ».  (9.  fon  ordre  ou  inftru£tion  judiciaire.  C'eft  la  dodrine  de  Mon- 
TlZ\  lit  t  ^'^"''  ^^  Pfefîdent  Lizet  en  fa  pratique  '  criminelle.  Ces  deux 
let.  D.  grands  Jurifconfultes  François  nous  apprennent ,  que  par  exem- 

ple un  enfant  ,  li  notoirement  il  a  du  bien  pour  porter  cette 
dcpenfe  ,  peut  eflre  contraint  ,  Se  même  par  corps  ,  de  pour- 
fuivre  en  jugement  le  meurtrier  de  fon  père,  ou  deconligner 
au  moins  les  frais  de  Juftice.  Et  la  Cour  l'a  en  effet  ainli  >ugé', 
par  un  Arreft  que  Monfieur  le  Prefident  BrifTonra-pportc  ,  fur 
î  Ordonnance   Cet  article  de  l'Ordonnance  ^ ,  dont  on  a  unt  de  fois  parlé.  Car 
d'orltm.»  art.  p^^  q^.^  Arreft  ks  héritiers  de  la  femme  de  Bobé  ,  tille  de  M. 
Charles  du  Moulin  ,  furent  condamnez  à  faire  les  frais  de  la 
4  Voyex.  la  vie  pourfuite  dc  fa  mort ,  &:  de  la  mort  de  fes  enfans  qui  finirent  ♦ 
deduMou.i.,   avec  elle  , comme  on  fçait,  &  d'une  fin  toute  tragique.  Voila, 
">'•         Messieurs   ,  comme  vous  avez  interprété  l'Ordonnance, 
qui  n'a  point  voulu  bien  certainement  autorifer  une  indigne 
lâcheté.  C'eft  la  doftrine  que  l'intimé  a  fuivie  :  c'eft  à  cette 
école  qu'il  s'eft  inftruit  de  ce  qu'il  devoit  requérir  contre  l'ap- 
pellante  ,  contre  une    ingratte  qu'il  voyoït    comme  abjurer 
tout  fentiment  de   pudeur    &  de  vertu.  J'ai  communiqué  le 
partage  du  delfunt  :  il  porte  quelques  rentes  ,  deux  Fermes  à 
la  campagne  ,  Se  une  maifondans  Chalteaugontier  :  partage, 
qui  monte  ,  me  fait-on  dire,  à  fix  ou  fept  mille  écus.  Outre 
cela ,  il  avoit  fait  ,  pendant  la  communauté  plufieurs  acquili- 
tions  ,  Se  entre  autres  ,  l'acquificion  de  la  Terre  du  Perrin  : 
j'en  ai, Me  ssieurs,  communiqué  le  Contrat.  L'appellante, 
de  fon  cofté  ,  a  bien  dix -huit  à  vingt  mille  francs  de  patri- 
moine. L'intimé  a  donc  vu  lar  veuve  d'un  des  plus  riches  Mar- 
chands de  tout  le  païs  ,  une  veuve  qui  joiiit  de  fept  à  huit 
cens  écus  de  rente  en  fonds  d'héritages,  fans  fa  boutique  qui 
cft  des  meilleures  de  la  Ville ,  fans  ins  meubles ,  fans  tout  ce 
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qui  ne  fe  peut  voir  ,  &c  qui  demeure  dans  le  fecret  des  famil- 
les :  pouvoit-ii ,  M  E  s  s  i  E  u  R  s  ,  faiie  aune  choie  que  ce  qu'il 
a  fait,  fans  s'éloignei-  de  vos  exemples  ,  &  des  maximes  que 
vos  Arrefts  nous  ont  enleignées  ? 

Oiii,  mais  a-t-on  dit  ,  ce  font  ici  des  mineurs  ,  c'cft  une 
veuve  :  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  font  obligez  à  ces  pourfui- 
tes.  On  allègue  même  un  Arreft  ,  qui  ,  comme  on  prétend  , 
l'a  amfi  jugé.  Mais ,  outre  que  cet  Arreft  n'eft  pas  ,  à  ce  que 
j'di  pu.  entendre  ,  n'efl  pas  ,  dis-je  dans  noftre  efpece  :  avec 
cela  on  ne  me  l'a  point  communiqué  :  il  n'efl:  point  d'ailleurs 
dans  hos  livres  :  de  forte  qu'il  eft  aifé  de  reconnoiflre  ,  qu'en 
effet  il  fut  rendu  fur  des  particularitez  ,  qui  ne  font  point  en 
noftre  Caufe ,  &  que  pour  cette  raiibn  ,  on  s'efl  bien  gardé  de 
le  faire  voir ,  de  cramte  que  la  lecture  ne  nous  en  apprifl  Ja 
véritable  décifion.  La  Cour  eftima  peut-eftre  ,  qu'il  y  a  voit  de 
l'animofité  du  Juge  ,  peut-eftre  que  c'eftoient  de  pauvres  gens , 
peut-eftre  y  avoit-il  d'autres  confiderations  que  nous  ne  pou- 
vons nous  imaginer.  Car  du  refte  ,  pourquoy  des  mineurs  fe- 
roient-ils  exemps  d'un  devoir  fi  jufte  ;  La  Loy  parle  indéfini- 
ment ,  elle  lie  généralement  toute  forte  d'héritiers ,  fans  di- 
ftin£tion  de  majeurs  >  ou  cfb  mineurs  :  encore  ici ,  où  ce  ne  font 
pas  limplement  des  héritiers  ,  mais  des  enfans  que  la  nature 
toute  feule  oblige  à.  venger  leur  père.  Mais  je  palfe  cette  que- 
ftion  j  aufTi-bien  ne  l'a-t-on  touchée  que  légèrement  ;  8c  d'ail- 
leurs ,  quand  l'intimé  a  fait  fon  requiîitoire  ,  quand  le  Juge  a 
prononcé  la  Sentence  dont  on  fe  plaint ,  ils  n'ont  l'un  &  l'au-  '  Omncs  cnim 
tre  j  à  dire  vrai ,  confîderé  que  l'avarice  j  l'endurciffement ,  &  '^arredes  ,  vei 
l'ingratitude  de   l'appellante.  l°xied,s 'funt 

LaifTant  donc  tout  ce  qui  touche  les  enfans  du  defFunt ,  je  dis,  "^'^'Q^  agerc 
Messieurs,  &  c'eft  ici  le  fécond  point  de  ma  Caufe  ■  ie  vîn'îi^'t'^^^""^' 
dis  qu  une  veuve  eft  tenue  de  venger  le  meurtre  de  fon  mari,  ^^"'f- 
Je  ne  parle  point  des  devoirs  que  la  révérence  du  mariage  ,  d!^„l^'  ^'^' 
_  que  la  mémoire  d'une  liaifon  fi  fainte  peut  exiger  d'une  fem- ^  Poniones 
me.  Mais  il  eft  certain  que  la  Loy  appelle  à  noftre  venceance,  ?r°1"'=  ^°'^"™ 

ri  I       ■  •  <      *^  t>    .  ^^^»  nfco  vindican- 

,  non  leulement  nos  héritiers  ,  mais  tous  ceux  ■  encore  ,qui  fans  turqmmouem 
avoir   le  nom  d'héritiers  ,   ne  laifTent  pas  d'emporter  par  '''^"f°'^"m  [ni- 
convention  ,  ou  autrement  ,   une  partie  de  noftre  fubftance  ,  timn°nM 'd"f" 
une  portion  de  noftre  héritage.  De-là  vient  qu'en  droit  ,  on  f="'^"""t. 
confifque  la  légitime  du  patron  ^  ,  s'il  ne  venge  la  mort  de  ks  d'$%d,'a  '^'*' 

S  ù] 
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i  Fi  qui  moi-  affninchis.  De-Ià  vient  que  fi  un  mari  •  épargne  le  meurtrier  de 

tein  uxoris  uoii  r     r  "i  ri'  r  ■  i  ■   ■  -i  J 

defFcndic  ut  ^'^  icmmc  ,  S  il  néglige  d  en  pourluivre  la  punition  ,  il  perd 
ia.iigno  dos  tout  Ce  qu'il  dcvoit  ,  par  fon  contrat  de  mariage  ,  prendre 
autkrtur^Ae^.  ^^^,5  j^  Jote ,  en  cas  de  furvie.  Ainli  la  Cour  voit ,  aveccom- 

10.  di^.  de  in-  , 

d:g.  bien  de  rigueur  ,  &  fous  quelles  peines  on  exige  de  1  un  &:  de 

l'autre  cette  pieté  ,  bien  qu'ils  ne  loient  ni  l'un  ni  l'autre  hé- 
ritiers. Mais  c'efl;  alTez  ,  comme  j'ai  dit  ,  que  la  mort  d'un 
homme  nous  donne  ,  à  quelque  titre  que  ce  foit  ,  part  à  fon 
bien  ,  pour  eftre  obligez  de  le  venger.  Et  fi  cela  eft  ,  quoy  les 
\ts  femmes  ,  qui  parmi  nous  ont  des  douaires  ,  &  des  preci- 
puts  j  qui  partagent  la  communauté  ,  où  pourtant  elles  n'ap- 
portent prefque  rien  que  le  bonheur  de  leur  fexe  ,  &  la  fa- 
veur de  nos  Couftumes  ;  les  femmes ,  dis-je ,  qui  parmi  nous, 
à  bien  parler  ,  font  les  principales  héritières  de  leurs  maris, 
feront  exemptes  de  ce  devoir  ?  Qjoyque  ce  foit  qui  revienne 
à  un  mari  de  la  dote  de  fa  femme  ,  quoique  ce  foit  qu'un  pa- 
tron prenne  dans  le  bien  de  fon  affranchi  ,  fi  la  Juftice  ne 
voit  leur  reflentiment  ,  on  les  traite ,  on  les  punit  comme  des 
ingrats  ;  &  une  femme  regardera  ,  fans  fe  remuer  ,  le  meurtre 
de  fon  mari  ,  de  fon  bienfadeur  î  Elj|p  fera  riche  de  fes  libe- 
ralitez  ,  elle  aura  prefque  tout  le  fruit  de  fes  veilles  ,  de  fes 
fueurs  ;  &:  cependant  elle  en  fera  quitte  pour  de  faufles  larmes. 
Se  de  vains  gemillemens  ? 

A  la  vérité  j  fi  en  France  les  femmes  n'avoient  ni  douaire, 
ni  préciput  ,  ni  communauté  :  fi  en  France,  comme  à  Rome , 
elles  n'avoient  rien  à  efperer  du  mariage  que  le  nom  de  mère, 
cette  propolition,  quoyque  d'ailleurs  dénaturée  ,  feroit  peut- 
eftre  fouftenable.  Mais  dans  la  Jurifprudence  où  nous  vivons, 
peut-on  nier  que  les  femmes ,  parmi  nous  ,  ne  foient  obligées 
par  les  mêmes  Loix  qui  obligent  en  droit  ,  &:  les  patrons  6c 
\t%  maris  ?  Car,  Messieurs  ,  foit  qu'on  ait  cru  qu'il  elloit 
de  l'équité  naturelle ,  que  ceux-là  fulTent  nos  vengeurs  ,  qui 
profirent  de  tout  le  travail  de  noftre  vie  :  foit  qu'on  ait  voulu 
attacher  cette  terreur  au  crime  ,  &:  à  l'injuftice  :  tant  y  a  que 
tout  noftre  patrimoine  eft  engagé  à  cette  dette.  Or,  argent, 
meubles  précieux  ,  nous  ne  laillons  rien  dans  le  monde  qui 
ne  palfe  avec  cette  charge  à  nos  fuccefleurs  ,  univerfels  ,  ou 
particuliers ,  légitimes  ou  teftamentaires  :  qu'ils  foient  nos  en- 
fans  ,  ou  qu'ils  nous  foient  étrangers  :  que  la  Loy  ,  que  la  Na- 
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ture  jque  noftrc  choix  propre  nous  les  ait  donnez.  Il  faut  que 
tous  s'arment  contre  nollirc  meurtrier  ,  que  tous  recLiment  , 
que  tous  demandent  juftice  de  la  violence  qu'on  nous  a  faite. 
Et  cela  jMess  ieurs,  parce  qu'ils  ont  ,  ou  tout  noflre  bien, 
ou  du  moins  tuie  partie.  C'eft  la  raiion ,  qui  ,  comme  j'ai  die, 
oblige  en  droit  les  patrons  ,  les  héritiers  ,  les  maris  ,  &c.  qui 
doit  auilî  parmi  nous  obliger  les  femmes. 

Ici  fur  tout  où  il  s'agilloit  non  feulement  de  venger  le  meur- 
tre ,  mais  encore  de  jullifier  la  mémoire  du  deffunt.  Car  , 
M  ESSIEU  Rs,  vous  obfervcrez  ,  s'il  vous  plaift ,  que  Guyart 
qui  l'a  maflacré  ,  difoit  au  procez  ,  pour  là  deffenie  ,  qu'il  n'a- 
voit  tué  que  l'adultère  de  fa  femme  :  que  l'ayant  furpris  au 
fond  d'un  bois  avec  elle  ,  il  avoir  pu  jullement  en  cet  eftat , 
l'immoler  à  fi  douleur.  C'eft  ce  qu'on  a  dit  tout  ouvertement 
en  cette  Audience.  Autrefois  on  n'en  parJoitqu'en  termes  cou- 
verts ;  aujourd'hui  on  levé  le  voile  ;  &  s'il  eft  vrai  que  \qs 

it  un  Ancien  ' ,  ne  vivent  plus  lur  la  terre ,  up,  9. 
que  dans  le  fouvenir  des  vivans  ,  il  ne  tiendra  pas  à  cette  in- 
grate j  que  fon  mari  ne  perde  ce  refte  de  vie  ,  ou  n'en  joiiiiTe 
qu'à  fa  honte  &:  à  fa  confulion.  La  même  main  qui  vient  de 
l'alTaffiner  ,  veut  encore  le  couvrir  d'opprobre  ;  &c  fa  veuve 
compte  fon  temps ,  compte  fa  peine ,  fa  veuve  craint  de  ha- 
zarder  peut-eftre  cent  francs  ,  pour  garantir  fa  famille  d'un 
outrage  fi  fcandaleux.  Voila  cette  femme  qui  témoigne  tant 
de  tendreffe  ,  tant  de  douleur.  Voila  cette  femme  qui  vient 
dire  à  des  parens  ,  à  des  Juges  ,  que  c'eft  à  regret  ,  ôc  pour 
ne  point  ileftrir  le  defFunt  j  qu'elle  eft  contrainte  de  fe  taire 
au  milieu  de  fes  infortunes.  Jugez  ,  Messieurs,  li  c'eft 
ainfi  qu'on  révère  les  cendres  des  morts  ,  fî  c'eft  là  menaaer 
l'honneur  d'un  homme  j  ménager  fa  réputation  ,  ou  la  trahir. 
Ce  miferable  meurtrier  ,  quand  l'appellante  ne  fera  plus  fa 
partie  ,  fe  laiftera-t-il  faire  fon  procez  fans  fe  deffendre  ?  Ne 
dira-t-il  plus  pour  fa  juftification  ,  qu'il  ne  s'eft  armé, ,  qu'il 
n'a  tué  le  deffunt  que  pour  venger  les  interefts  de  fon  mariage, 
en  exterminant  le  corrupteur  de  fa  femme  ?  Qui  ne  voit  com- 
bien ces  imaginations  font  abfurdes ,  combien  ces  prétextes  font 
ridicules  ?  Mais  qui  ne  voit  que  l'appellante  ,  en  renonçant  à 
fa  pourfuite ,  n'a  fait  autre  chofe  ,  que  rendre  croyables  tou- 
tes les  ordures ,  dont  on  a  voulu  noircir  la  niemoire  de  fon  mari? 
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Car ,  M  E  s  s  I  £  u  R.  s ,  lors  que  vous  elles  venus  au  jugement 
de  ce  proccz  ,  a  t-on  manqué  de  faire  valoir  le  lilence  de  cette 
femme  ?  A-ton  manqué  de  vous  dire  >  que  la  veuve  ,  quid'a-^ 
bord  rendit  fa  plainte  ,  s'eftant  depuis  informée  de  la  vérité, 
avoir  elle-même  donné  les  mains  ?  A-t-on  oublié  ,  qu'elle  n'a- 
voit  en  cela  rien  fait  ,  que  de  l'avis  des  parens  mêmes  du  def- 
funt  ?  Ainli  la  légèreté  d'une  femme  dénaturée,  la  crédulité, 
le  peu  de  foin  des  parens  qu'elle  a  trompez  ,  ont  donné  des 
armes  pour  combattre  un  homme  dans  le  tombeau.  Je  ne  pré- 
tens  point  ici  pénétrer  dans  les  fecrets  de  la  Cour  :  mais  certai- 
nement il  efl:  bien  croyable  ,  que  toutes  ces  chofes  firent  quel- 
que impreflion  fur  l'efpnt  des  Juges  ;  que  toutes  ces  chofes  leur 
rendirent  ce  criminel  ,  moins  criminel  :  &  que  pour  cela  ,  de 
condamné  qu'il  eiloità  mort  ,  on  fe  contenta  de  le  bannir.  On 
a  cru  que  l'appellante  ,  engagée  à  cette  pourfuite  par  tant  de 
devoirs ,  n'avoir  pas  Ibnné  la  retraite  fans  raifon.  On  a  cru  que 
le  deffunt  ne  pouvoit  eftre  innocent  ,  puifque  toute  fa  famille 
a  voit  bien  voulu  l'abandonner.  Tout  cela  pourtant  n'eftoit  qu'ar- 
tifice ,  &c  qu'impofture  ,  tout  cela  n'eftoit  que  l'ouvrage  d'une 
femme  avare  ,  ingrate  ,  &c  pcut-eftre  extravagamment  jaloufe. 
De  quel  front  donc  l'Appellante  vient-elle  parler  ici ,  de  l'é- 
vénement de  ce  procez  ,  puis  qu'après  tout ,  cet  événement  n'ell 
qu'une  fuite  de  les  rufes  ,  ou  pluftoft  de  Ces  trahifons  ,  &C  qu'à 
bien  confiderer  toutes  chofes  ,  on  peut  dire  qu'elle  a  fauve  , 
en  effet ,  la  vie  au  meurtrier  de  fon  mari  î 

Cependant  vous  avez.  Messieurs  ,  entendu  de  quelle 
forte  on  a  relevé  cette  cifconflance.  Ce  meurtrier  ,  a-t-on  dit, 
n'a  efté  puni  par  Arreft  que  d'un  fimple  banniffement.  Quoy 
donc  ?  N'eft-ce  point  affez  ,  pour  dire  qu'il  n'eftoit  pas 'inno- 
cent i  Avez-vous  ,M  essieurs,  avez-vous  accouflumé 
de  punir  un  homme ,  s'il  n'efl  coupable  ?  Les  premiers  Juges 
l'ont  trouvé  digne  de  mort  ;  la  Cour  ne  l'a  que  banni  :  Le  Roy 
le  p«^uvoit  fauvcr.  Dira-ton  ,  que  tout  ce  que  la  compaiïion 
des  Juges,  ou  la  rencontre  des  temps,  tout  ce  que  la  clémence 
du  Prince  ,  ou  la  mifericorde  des  Loix  ,  ont  de  favorable  pour 
les  criminels,  foit  pour  fervir  de  prétexte,  ou  de  couverture 
à  l'avarice  ,  à  l'ingratitude  ,  à  une  infime  trahifon  ?  Nous 
voyons  bien  qu'en  droit  ,  fi  l'héritier  ■  eft  prévenu  par  quel- 
cod  dc,„di^„.  que  parent ,  on  1  excufe  ,  Ii  d  ailleurs  il  n  y  a  point  de  la  faute. 

Nous 
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Nous  voyons  bien  qu'on  ïexcuCc,  s'il  n'a  pu  trouver  '  les  au- '^-  -5'"^"'. 
tours  du  crime.  Nos  Jurifconfultes  François  l'exculenc  encore»    '  '  ""  ^' 
'lors  qu'il  n'y  a  point  de  charge  contre  l'accufé.  Mais  où  eft  le 
Juriiconluke  ,  où  eft  la  Loy  ,  qui  levé  la  peine  de  l'indignité, 
û  le  criminel  a  pu  fe  fauver  du  dernier  fupplice  ?  Quand  on 
nous  commande  de  venger  un  meurtre  ,  n'elt-ce  qu'en  cas  que 
le  meurtrier  en  doive  mourir  ?  La  Loy  nous  met-elle  les  balances 
à  la  main  ?  Veut-elle  qu'un  héritier  ,  qu'une  femme  ,  qu'un 
enfant  examine  ,  pefe  un  crime  ,  pour  s'inftruirc  de  fon  devoir? 
Rien  moins.  Elle  veut  que  nous  ibyions  iîmplement  parties. 
Se  non  pas  Juges.  Elle  nous  demande  de  la  gratitude  ,  de  l'af- 
feftion,  de  la  tendrelTe.  Que  nos  pourfuites  ,  que  nos  foins 
ayent  l'ilTué  qu'il   plaira  aux  Magillrats  ,  tout  cela  ne  fait  ni 
pour  nous  ,  ni  contre  nous  :  wiii  cela  ne  nous  peut  rendre  ni 
coupables  ,  ni  innocens.  Et  certainement,  fi  lescaufes  ont  leur 
deftinée  ^ ,  comme  nos  Loix  parlent  ;  h  la  fortune  }  ne  reçne  ^  ^"^  *^"^** 
pas  leulement  dans  les  batailles  ,  mais  preude  encore  aux  incer-  ^ig.  Le^,;es  y. 
tains  ,  aux  aveugles  iueemens  des  hommes  :  ne  feroit-ii   pasf'"^-  '^'i'giins 
Pien  injulte,  pour  ne  point  dire  inhimiain  ,  qu  un  événement,  ^t^/.  Jud.eid. 
qu  un  fuccez  ,  qui  ne  dépend  point  de  nous  ,  tuft ,  ou  la  me-''^^-  "'^sra.'» 
iure  de  nollre  innocence  ,  ou  la  reple  de  noftre  devoir?         '*'''°''  'f""^' 
Et  cet  avis  de  parens  ,  dont  1  appellante  a  cru  fe  couvrir  ,/W/««r«w,  ô- 
n'eft  en  effet  qu'une  illulion,  La  Cour  fe  peut  fouvenir  quel  en  ^*"  fl',"'^' 
fut  le  fondement  :  des  bruits  de  ville  ,  un  adultère  dw.m.cù^ftii.Fid'ecfjlc 
que  ,  de  vaines  terreurs.  Avec  cela  qui  ne  fçait  de  quelle  ma-''^-   '^-  <'^^''•'■- 
niere  fe  font  ces  aûes  ?  On  porte  ligner  à  des  oncles  ,  à  des  Yitsnmx  m- 
coulîns  ,  à  qui  vous  voudrez  ,  une  procuration  ;  8c  dans  cette  '^"^"^■ 
procuration  ,  au/E-bien  que  dans  la  Sentence  ,  qui  marche  toû-  ilf'd'z"<u'n»'- 
jours  à  là  fuite,  on  dit  ,  &:  on  fiit  dire  tout  ce  qu'on  veut. A«  homm.- 
Te  paffe  pourtant  toutes  ces  choies  :  mais  cet  avis  reçarde-t-il  ■''^'^"^'''''""""" 

î'  11  T-,     •  1  1  1  „  1        certus  c/cntos. 

i  appellante  ?  Point  du  tout  :  il  ne  regarde  ,  &  ne  peut  au  glus  Leg.  Q^,d  de- 
exculerquefesenfms.  En  fécond  lieu ,  prenez  cet  avis ,  comme  ^"'"■-  \'-  '^'^' 
une  délibération  de  parens  ;  prenez-le,  fi  vous  voulez  >  c*m- AL4"^''i'uHicio- 
me  une  Sentence  :  cette  délibération  ,  cette  Sentence  a- t-elle  ■^"'"  >/*;!/''"  "» 
pli  déroger  au  droit  +  public ,  a-t-elle  pu  difpenfer  une  femme  "^[\r.  j„î  t>u~ 
d'un  devoir  fî  jufte  ,  a-t-elle  pu  rompre  tous  les  liens  &  à.\xbiicum,dtg  de 
fang  8c  de  la  nature  ?  Enfin*,  Messieurs  ,  voici  la  femme  ^'"*"  '-^^\^f' 

II-  •    ,-  •        T  r   ■  C'y        <"<>  pûtcjl  .  de  le- 

lapius  ingrate  qui  tut  jamais.  Je  ne  me  luis  point  rorme  des^^M. 
^AUtômes  ou  des  matières  à  plailir.  £lle  s'eft  elle-même  deck- 
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réc  ;  vous  avez  appris  de  ùi  propre  bouche  ,  quel  cfl  Ton  cœuf. 
Si  ,  comme  elle  parle,  un  Prevoil  des  Maréchaux  ne  l'avoic 
trompée  ,  la  Jaitice  pourroit  peut-être  ignorer  encore  ,  li  le" 
defFunt  a  efté  ou  père  ,  ou  mari.  A  peine  ell-elle  dans  la  car- 
rière ,  où  fon  devoir  ,  où  toutes  les  Loix  l'appellent ,  qu'elle 
retourne  fur  fes  pas  ,Sc  regrette  ce  peu  d'inftans  qu'elle  adon- 
nez à  l'humanité  ,  à  la  nature  ,  à  la  raifon.  Ce  meurtrier  ,  que 
tant  de  J-iges  ont  trouve  coupable  de  mortj  lui  femble  inno- 
cent. Pour  moins  de  cent  francs  ,  car  ,  M  e  s  s  i  e  u  K  s  ,  & 
j'ai  charge  de  le  dire  ,  toute  la  depenfe  de  ce  procez  ne  monte 
point  à  cent  francs  :  pour  moins  de  cent  francs ,  elle  vient  en 
cette  Audience  implorer  le  fecours  des  Magiflrats  ;  8c  ce  qu'elle 
fait  pour  un  int:;rell:  de  néant ,  elle  refufe  de  le  faire  pour  ven- 
ger railairinat ,  pour  defFendrc  la  mémoire  de  fon  mari.   Que 
a  nous  prenions  les  libertez  de  ces  anciens  Orateurs  :  s'il  m'e- 
floit  permis  de  faire  ici  revenir  les  morts  :  ce  pauvre  homme 
tout  lànglant  encore  ,  ne  diroit-il  pas ,  que  jamais  père  ,  que 
jamais  mari  ne  fut  plus  infortuné  ,  ne  fut  plus  à  plaindre  que 
lui  î  Ne  diroit-il  pas ,  qu'il  a  laifle  huit  enfans  Se  une  femme 
dans  fa  maifon  :  cependant  on  le  diffame  ,  on  l'égorgé  :  &  îcs 
enfans  font  muets  ,  fa  femme  eft  muette  ?  Mais  pardonnez  , 
vous  diroit-il ,  pardonnez  à  mes  enfans  :  ils  ne  peuvent  à  leur 
âge  fe  faire  entendre  en   Jullice  ,  que  par  l'organe  d'autrui } 
Se  s'ils  font  5  ou  s'ils  paroiifent  ingrats  ou  dénaturez  ,  c'efl:  à 
leur  mère ,  c'eft  à  fon  ingratitude ,  à  fa  dureté  qu'il  s'en  fauc 
prendre.  Voila , Messieurs,  quelles  feroient  fes  juftes 
plaintes:  voila  ce  qu'il  penfe ,  ce  qu'il  gémit  dans  le  tombeau. 
Le  monde  ,  dit  un  Ancien  ' ,  s'eft  contenté  de  haïr  ,  ou  de  con- 

I  Seneaue  df    .  i        i  •  i  •  ri  ■  i 

bienfaits  .  l.  3.  damner  la  plupart  des  vices  ,  lans  ks  réprimer  ,  m  les  punir. 

t.  6.  cr  17»  Peut-cftre  que  c'eftoit  allez  en  des  fiecles  plus  proches  du  iie- 
cle  d'or  ,  que  n'eft  le  noftre.  Mais  aujourd'hui  que  le  luxe  a 
tout  confondu  ,  aujourd'hui  que  la  licence  a  ravagé  toutes  les 
dignes  ;  que  la  pudeur  ,  que  la  generofité  ,  que  la  révérence 
du  public  ne  font  plus  que  de  vains  noms  ,  &:  de  vaines  dé- 
corations du  Théâtre  :  c'eft  fait  de  la  difcipline  ,  c'eft  fait  des 
Loix ,  fî  pour  arrefter  cette  gangreine  ,  vous  n'employez  le 
fer  &:  le  feu  ,  &:  des  remèdes  aufli  vLolensque  le  mal.  Un  mari 
cft  il  enterré  ,  fa  femme  i'a-t-elle  perdu  de  vue  ,  elle  en  perd 
prefque  en  ce  moment  tout  le  fou  venir.  A  peine  les  draps  font- 
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ils  refroidis  ,  comme  parle  un  DechxmaccMr  '  ,  que  toutes  ks  '  R*»»'''-  ^• 
aftettionsj  toute  ion  ardeur  eft  elleinte  :elle  na  plus  ni  de  k^-  '"'"■*^^' 
ciment  pour  les  morts  ,  ni  de  honte  pour  les  vivans.  N'atten- 
dez pas  que  la  France  ,  au  milieu  de  cette  guerre  li  funefte 
que  lui  fait  fli  propre  profperité  ,  revienne  jamais  à  Tes  ancien- 
nes mœurs  ,  à  l'innocence  de  les  premiers  jours.  II  faut  que  la 
force  ,  il  faut  que  l'autorité  des  Magillrats  ,  S>c  la  terreur  des  cha- 
mens  fiifent,  déformais  ce  que  l'honneur,  ce  que  l'amour  de 
la  vertu  ne  peut  faire. 

On  fçait  qu'autrefois  les  femmes  ne  renonçoient  à  la  com- 
munauté ,  qu'avec  la  même  infomie  ,  ou  à  peu  prés  ,  qui  fuit 
encore  aujourd'huy  la  banqueroute  &  la  celFion.  Elles  met- 
toient  fur  le  cercueil  du  deÔunt  ,  leur  ceinture  ,  leur  bourfe, 
uc  leurs  clefs  >  &c  cela  ,  Messieurs,  au  milieu  de  la 
pompe  des  funérailles  ,  à  la  vue  des  parens  ,  à  la  vue  de 
tout  le  peuple.  Nos  Anceftres  ,  qui  dans  la  vie  domelliqug 
n'eftmioient  rien  tant  que  le  bon  ménage  ,  y  attachèrent 
cette  ignominie ,  pour  leur  apprendre  à  fouftrir  même  la  perte- 
de  tout  leur  bien  pour  conlerver  la  mémoire  de  leurs  maris 
nette  &  fans  tache.  On  triomphe  maintenant  ,  de  ce  qui  fut 
un  opprobre  du  temps  de  nos  Pères.  Renoncer  à  la  commu- 
nauté ,  c'ell  ,  dit-on  ,  une  œuvre  de  bonne  mère  ,  c'efi:  ce 
que  font  les  PrincefTes  ,  les  grandes  Dames ,  &c  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  illuftre  dans  le  Royaume.  Il  n'y  a  rien  que  l'avidité, 
que  l'ingratitude  de  ce  fexe  ne  pervertilfe.  Laillez-les faire  ,  elles 
ferireront  bientoft  des  veuves ,  qui  fe  fâchent  d'eftre  veuvej>&: 
pour  un  je  ne  f^ai  quel  interefl: ,  pour  un  rien,  elles  fouleront  aux 
pieds  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  faint  ,  ou  de  plus  inviolable  par- 
mi les  hommes. 

Ne  foulfrez  pas  ,  Messieurs  ,  que  ce  poifon  gagne  les 
entrailles  de  la  France.  Que  la  pofterité  ne  reproche  point  à 
noftre  fiecle  des  exemples  li  Icandaleux.  Ce  n'elt  pas  appai-em^ 
ment  la  première  ,  qui  a  vu  mourir  fon  mari,  lans  jetter  qite 
de  faufîes  larmes  ;  mais  peut-ell:re  eit-ce  la  première  qui  ofa 
jamais  apporter  à  la  face  de  la  Juftice  des  fentimens  li  déna- 
turez ,&  un  cœur  II  honteuiement  endurci.  Qu^il  ne  foit  point 
dit  ,  que  parmi  nous  on  a  toléré  ces  monftrcs.  Que  l'intimé  , 
oui  depuis  trente  ans  ,  exerce  ion  miniftere  avec  honneur  :  qui 
n'a  rien  fait  en  cette  rencontre  que  par  zsle  ,  que  par  un  pur 
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mouvement  d'indignation  :  qui  n'a  rien  fait  qu'il  ne  duft  à  fa 
confcience  ,  &:  à  la  Charge  ,  ne  reçoive  point  aujourd'hui  l'op- 
probre ,  de  fe  voir  far  le  déclin  de  fes  jours  ,  condamné  ,  pour 
ne  point  du-c  baftbuc,  dans  cette  Audience.  Ne  l'expofez  point/ 
Messi  eu  rs,  ne  l'expofez  point  au  mépris  de  toute  une  Ville,- 
qui  ne  peut  trop  ,  ni  le  craindre  ,  ni  le  révérer.  Souvenez— vous 
que  c'ell  le  rendre  inutile  au  Roy,  au  Public  , que  de  le  rendre 
la  fable  des  infenfez  ,  la  fable  des  enfans  de  perdition  ,  donc 
il  doit  eftre  la  terreur.  Vous  voyez  qu'ici  l'animcHité  eft  toute 
vifible.  Lui  qui  n'a  fait  que  fon  fimple  requilitoire  ,  c'efl:  lui 
qu'on  prend  à  partie  :  Se  le  Juge  qui  a  rendu  la  Sentence,  que 
même  dans  l'ordre  on  devoir  pluftoft  attaquer  ,  on  ne  s'ei> 
plaint  pas.  L'appellante  ne  peut  fouffrir  de  cenfeur  :  elle  veut 
impunément  infulter  à  la  difcipline  publique  ,  à  l'amour  ,  à  la 
tendreife  conjuçrale  ,  à  toutes  les  Loix.  Delà  toute  cette  ai- 
greur  ,  tout  ce  venin  qu  on  a  conçu  contre  ma  partie.  Un  1  ac- 
fttfe  d'avarice  ,  on  l'accufe  d'exadtion  ,  à  peine  a-t-on  épar- 
gné le  mot  de  rapine  :  mais  après  tout  de  quoy  s'agit-il  à  Ion 
égard  ?  Il  s'agit  peut-eftre  de  vingt-cinq  francs.  Et  qui  le  c^^oira, 
qu'un  homme  qui  a  vieilli  dans  la  Magiftrature  avec  dignité, 
ait  bien  voulu  pour  vingt  cinq  francs  hazarder ,  &:  fjn  repos, 
&  tout  l'honneur  de  ia  vie  ?  Il  faut  que  la  haine  foit  bien  forte, 
foit  bien  aveugle  ,  pour  s'emporter  à  des  calomnies  qui  cho- 
quent le  fens  commun  ,  8c  toute  la  vrai-femblance.  Q£oy  qu'il 
en  ibit,  la  vérité  n'a  rien  à  craindre  devant  des  Juges  li  éclai- 
rez. Il  eft  bien  cruel ,  je  leconfefle  ,  de  fe  voir  miferablemenc 
déchiré  à  la  face  de  la  Juftice  :  mais  il  eft  bien  glorieux  de 
triompher  en  ce  lieu  ,  8c  de  la  licence  ,  8c  de  l'impofture.  C'eft, 
Messieurs  ,  ce  que  l'intimé  efpere  aujourd'hui  -,  il  efpere 
que  la  Cour  le  protégera  ,  protégera  fon  innocence  ,  Se  que 
voftre  Arreft  ,  en  apprenant  à  toutes  les  femmes  ce  qu'elles 
doivent  à  la  mémoire  de  leurs  maris ,  lui  confervera  ce  peu  de 
rep'utation,que  fa  fuffiiànce  ,  fon  intégrité  ,  fes  longs  travaux. 
Se  fi  vertu  lui  ont  acquis. 

Je   conclus,  &:c. 
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POUR 

JEAN  DAIX,  ESCUYER  ,  SEIGNEURirc.»/-. /•., 
de  la  Rochehelie,&  conforts ,  héritiers  de  deffurit£''-;,^/,'^« 
Adrien  de  Laftre,  Efcuyer,  Seigneur  de  Touclie-"'"lif.?;"' 
longe,  Appellans. 

CONTRE 

Jean  de  sollieres  ,  escvyer. 

Seigneur  de  l'EJcure  ,  Intimé. 

MESSIEURS)  l'appel  efl  d'une  Sentence  du 'Juge  de  la  RgJ 
chelle  ,  qui  condamne  les  ytppellans  au  payement  des  nourri- 
tures d'un  cheval  ,  &  des  falaires  prétendus  par  l'Intimé 
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il  eft  certain  en  la  caiile  que  lé  feu  Sieur  de  Touchelonge? 
en  fe  retirant  de  la  Rochelle  peu  de  temps  avant  le  fiege  ,  y 
lailîa  un  fort  beau  cheval  entre  les  mains  de  l'intimé.  De  vous 
dire  li  c'eftoit  j  comme  on  prétend  ,  pour  le  drefler  ,  ou  pour 
quelque  autre  raifon  :  c'eft  au  vrai  ce  qu'on  ne  fçait  point.  Quoy 
qu'il  en  foit  j  il  demeura  dans  cette  Ville  rebelle  ,  jufques  au 
jour  mémorable  ,  qu'enfin  abbatuë  de  tant  de  calamitcz  ,  elle 
reprit  heureufement  le  joug  de  Ton  Prince.  La  Rochelle  s'ellanc 
donc  humiliée  ,  l'intimé  rendit  ce  cheval  ,  lans  qu'on  puilFe 
dire  ce  qui  fe  paffa  alors  entre  les  parties  :  mais  il  efl  à  croire, 
qu'un  homme  5  qui  nous  demande  aujourd'hui  des  nourritures^ 
Se  des  falaires ,  ne  s'oublfa'pas  en  cette  rencontre.  Le  feu  Sieur 
de  Touchelonge  meurt  à  quatre  ou  cinq  mois  de-là  ,  &c  lègue 
par  fon  teftament  ce  cheval  à  l'intimé.  Après  la  mort  du  def- 
funt  ,  le  teftament  efl  aufTi-tofl  exécuté  :  L'intimé  reçoit  fon 
legs  j  &  le  reçoit  purement  &  fîmplemcnt  ,  fans  faire  ni  pro- 
teftation  ,  ni  referve.  Les  chofes  font  demeurées  en  cet  ellac 

T  hj 
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î'el'pace  de  prés  de  deux  ans,  &:  ju^u'au  mois  d'Aoufl  dernier, 
que  l'intimé  s'avil'a  de  faire  alFigner  les  appeilans  devant  le 
Juge  j  dont  ell  appel.  La  demande  ,  par  l'exploit  ,  eft  de  la 
îbmme  de  iix  cent  quatre-vingt  feptouhuit  livres  ,  pour  avoit* 
drelFc  ce  cheval ,  &:  l'avoir  nourri ,  depuis  le  feiziéme  de  Mars 
6iy.  jufqu'au  trente  0£bobre  628.  Les  appellans  Te  prefentent: 
on  plaide  la  caufe  :  le  Juge  rend  la  Sentence ,  dont  je  me  plains, 
&  condamne  mes  parties  au  payement  àcs  nourritures ,  6c  des 
falaires  en  queftlon  ,  depuis  le  ieixiéme  de  Mars  ôiy.  non!  pas 
jufqu'au  trente  Odobre  6zS.  mais  jufques  au  jour  du  legs  fait 
à  l'intimé. 

Et  en  cela  ,  vous  voyez  ,  Messieurs  ,  une  abfurdité 
toute  manifefte.  Car  l'intimé  ne  demandoit  les  nourritures  du 
cheval  ,  que  depuis  le  feize  Mars  627.  jufqu'au  trente  0(5lobrq 
^28.  qui  font  dix-neuf  mois  Se  quelques  jours  ■>  Se  par  la  Sen- 
tence on  les  lui  donne  jufc[ues  au  jour  du  legs ,  c'eft  à  dire  juf-» 
qucs  au  jour  de  la  mort  du  Teftateur  ,  qui  comme  j'ai  dit ,  a 
iurvécu  de  quatre  ou  cinq  mois,  le  trente  Odobre  ,  Se  la  prife 
de  la  Rochelle.  Tellement  qu'au  lieu  de  moins  de  vingt  mois, 
qu'on  demandoit,  on  en  adj  âge  prés  de  deux  ans.  Le  pouvoir 
*  Ultra idquod'î'-i  Juge ,  difent  les  Loix'  ,  ne  peut  palTer  au  de-là  de  ce  qui 
in  judicium  de- eft  contefté  entre  Ics  parties.  On  peu  bien  donner  à  un  hom- 
i\:t""otcftas'  '^^  moins  qu'il  ne  prétend  :  mais  on  ne  peut  lui  donner  au 
e.xccdcic  non    pIus  que  ce  qu'il  demande  ;  parce  qu'il  £iul  ,  difent  les  Docteurs, 
potcft.  ■tf^-'^'  que  l'exploit  Se  la  Sentence  -  foient  conformes.  En  matière  cri- 
comir.mi  ^-j- m  me  lie ,  la  puillancedu  Magiltrat  nellpas  véritablement  amfi 
dnndo.  lice  :  il  peut  augmenter  auifi-bien  que  diminuer  la  peine  :  les 

iScntentia  de-  ^     r  i  •  l'Ur  t'I  ■  i'  '    n 

bct effc  confn- '^<^nc^""Ons  des  parties  ne  1  obligent  pas.  ht  la  railon  ,  c  eft, 

niishk-Uo,  iicc  MessieuR-S  ,  que  bien  fouvent  l'intereft  public  demande 

cedère  po^  ""  «i'autrcs  rcmcdcs.  11  importe  bien  fouvent  de  faire  un  exem- 

voâores  ,  ad  plc,  &  d'arreftcr  la  liccncc  par  la  terreur  d'un  luppiiceaftreux. 

i'^-  fupradicJ.  ^jjIj  ^.^1  matière  civile ,  il  en  eft  tout  autrement.  Les  conduiions 

du  demandeur  Se  du  detfendeur ,  fonx  les  deux  extremitez  qui 

le  bornent:  il  ne  peut  ,  &:   furtout  un  premier  Juge  ne  peut 

légitimement  franchir  ces  limites ,  Se  s'il  le  fait ,  la  Sentence  ne 

ie  peut  deffendre. 

En  fécond  lieu,  Se  fans  demeurer  d'accord  qu'on  ait  laiftc 
ce  cheval  à  l'intimé  pour  le  dreifer  ,  je  dis  ,  Mess  i  e  urs  , 
qu'il  eft  non  recevable  parplulieurs  raifons.  La  première,  que 
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tandis  qu'il  a  nourri  ce  cheval,  il  s'en  eft  lervi  ;  &:  qu'il  n'y  a. 
rien  de  plus  jufte  que  de  nourrir  Se  les  hommes  Se  les  animaux 
donc  nous  tirons  du  fervice.  Ondcmande  en  droit  ,  fi  la  vents 
d'un  efclavc  ayant  efté  refolue  ,  à  caufs  que  le  vendeur  en  a 
caché  les  vices  lecrets  ,  &  les  maladies  dont  il  doit  repondre  : 
on  demande  dis-je  ,  lequel  des  deux  ,  ou  de  lui ,  ou  de  l'ache- 
teur portera  la  dcpenfe  que  l'eldave  a  faite  depuis  le  jour  de 
la  vente  jjufques  au  jour  que  le  marché  s'ell:  rompu.  Ce  qui 
fait  la  difficulté  ,  c'eit  qu'en  eftec  l'Edit  des  Ediles  n  a  pour  bue 
que  de  purger  le  commerce  de  toute  forte  de  fraude  ^  Se  que 
d'ailleurs  un  trompeur  ne  peut  ,  ce  femble ,  eflrc  trop  puni.  'Qjjasimpen- 
Cependant  le  Juriiconlulte  'répond  ,qu'à  la  mité  le  vendeur  rer'v"™"""'^"'" 


necel- 


doit  tout  le  relie  >  mais  qu  à  1  égard  de  la  dépenfe  de  bouche,  '■>'"■'  port 
il  ne  la  doit  point.  Et  la  raiibn  qu'il  en  rend  ,  c'eit  ,  Mes-'""'  comerta- 

"^     ,     r        ■        Ji'ri  //-  '■•^'^  eniptor  le- 

SIEURS  ,  que  le  lervice  de  i  elclave  a  paye  fes  nourritures.  Et  cent  ,  ,mpiiu- 
de-là  vient  qu'un  mari  qui  a  fait  inftruire,  &  qui  a  nourri  les  b't  pr^ceck-ates 
efclaves  de  la  femme ,  ne  reprend  point  cette  dépenfe  fur  la  nl^nl'crrè'" 
dote.  Il  reprend  bien  ,  dit  la  Loy  - ,  ce  qu'ils  ont  coufté  lors  hnidcndas':Pe- 
qu'ils  eftoient  à  la  mammelle  :  mais  lors  qu'ils  font  en  Âcc  de  f'^^^r'^^''^' ' 

1  ,  >  1  1        r  •  n  o         ^  b.iria  Icivo  da- 

le  fervir  ,  s  il  les  nourrit ,  s  il  les  fait  inltruire  ,  c'efl:  à  fes  dé-  ta  non  eiTe  im- 
pens.  L'intimé  n'a  donc  pas  raifon  de  demander  des  falaires ,  P"'""*^^  '  A"' 

„  -1  •  j '  I  II  . ,     ,     ,     ,  «o  au    ,  nam , 

&c  encore  moins  les  nourritures  d  un  cheval  dont  il  s  cil  lervi  nec  ab ipfo cxU 
pendant  tout  le  iîege  ,  Se  aux  yeux  de  toute  L\  ville.  Que  s'il  S'  3"'?'^  '"  '™' 
veut  défavoLier  cette  vérité  ,  les  appellans  offrent ,  en  cas  de  ïm.\^.'«,;» 
befoin  ,  Se  il  fera  bien  aifé  d'en  faire  la  preuve.  Mais  peut-il /* /^'"^' -"^''a- ''' 
la  défavoiier  avec  honneur  î  II  porte  une  épée  à  fon  colle  j  f^'amd^m'''"' 
il  eft  Efcuyer  de  profefTion  ;  il  fe  dit  ,  Se  je  veux  croire  qu'il  "os  ex  anciiùs 
eft  Gentil-homme.  Dira-t-il  qu'il  n'eft  demeuré  dans  une  Place  ''''"''^^'  "^'"s 

legee  ,  que  pour  y  attendre  les  bras  croilez  la  famine ,  la  mor-  dcnr.aut  indo- 
talitc  ,  Se  tous  ces  autres  fléaux  ,  dont  le  Ciel  tout  vifiblement  ^'^'"^^  >  ^"^ 
a  puni  une  révolte  fi  criminelle  ?  Dira-t-il  que  ce  cheval ,  qu'un  11™?".!™;^ 
cheval  de  fi  grand  fervice  pour  le  combat  ,  n'a  fait  chez  lui  '°.  >  4"=;»  'P'c 
pendant^  tout  le  temps  d'un  fi  long  llege,que  garder  inutile- I^mu,"lf,J°J 
ment  l'écurie.  iiiud  «civatur, 

Ma  féconde  raifon ,  c'eft ,  M  e  s  s  i  e  u  r  s  ,  que  l'intimé  ,  en  T°'^,  """'"; 
rendant  ,  comme  li  a  tait ,  ce  cheval  au  feu  Sieur  de  Touche-  ad  cduccndum. 
longe  ,  il  faut  croire  ,  s'il  lui  eftoit  du  quelque  chofe  à.  cet  égard,  f '5-  ^''^  ^'"^ 
qu  il  en  fut  alors  paye.  Qaand  en  droit  ,un  créancier  a  remis  it^.drd.l  ,n. 
entre  les  mains  de  fon  débiteur  ,  les  allurances  qu'il  a  de  lui,  ff'"-''''"«  6- «- 
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i  if^.i.  dig.  on  prcfiimc  ,  ou  qu'il  cft  payé  >  ,  ou  qu'il  adonné  ^  ce  qu'oi» 
i^Le-r'! Morth^^^  dcvoit  :  mais  toujours  le  débiteur  eft  réputé  quitte.  Par 
cauiacafimui.  cettc  raifon  ,  ii  un  homme  en  droit  fe  trouve  faifî  de  ia  pro- 
j^'  ^'\',Trt3'.  nïeffe  >  il  n'en  doit  ^  plus  rien.  A  la  vérité  ,  fi  le  créancier  pre- 

de  monn  caiija  ,  1  r 

lionat.  leg.  cre-  tcnd  que  c  elt  ou  par  rorce  ■♦  ,  ou  par  lurpnle  ,  par  des  prati- 
ditrtcemj-  cod-  ques  illicites  ,  qu'on  a  tiré  la  promeire  de  fes  mains ,  les  voves 
„„^^  de  la  Jultice  lut  lont  ouvertes  :  u   le  peut  plaindre  de  la  vio- 

3  Leg.  pertwu.  lencc  5  il  fe  peut  plaindre  de  la  fraude  ,  ou  de  la  fourbe  :  mais 
]utiZ.'    ^      enfin  toutes  les  préfomptions  font  contre  lui.  Il  faut  prouver 

4  Le^r.  Q,uod  ce  qu'il  dit  ,  ce  qu'il  allègue  :  finon  en  s'en  tient  à  ce  qu'on 
debuori.  cod.  dt  ^qJj  .  Q^  iT^jjj  j,^  lumière  d'une  conjefture  fi  naturelle  ,  fi  con-» 

cluante.  Mais  ,  Messieurs  ,  (ans   chercher  plus  loin,  ne 
voyons-nous  pas  tous  les  jours ,  que  fi  un  Sergent  ,  fi  un  Pro- 
cureur a  rendu  les  pièces  ,  dont  on  l'a  chargé  ,  on  prelume  qu'iji 
ne  lui  efl  plus  rien  dù,parce  qu'en  effet  il  eft  à  croire  qu'il  ne  s'eft 
pas  départi  de  fes  furetez  fans  raifon;  &  qu'il  eft  bien  vraifem- 
blable  ,  qu'un  homme  n'auroit  pas  rendu  ce  qui  lui  rient  lieu 
comme  de  gage  ,  ou  de  contrat  ,  ii  d'ailleurs  il  n'eftoit  payé, 
£t  cela  5MEssiEuRS,eft  d'autant  plus  confiderable  en  no- 
itre  caufe  ,  que  non  feulement  l'intimé  ne  rapporte  ,  ni  pro- 
niefTe,  ni  écrit  :  mais  il  reconnoift,par  la  Requefte  qu'il  a  prefen- 
rée  au  Juge  dont  eft  appeUil  rcconnoiit,dis-je,que  le  deffimt,lors 
qu'il  efl  mort  ,  lui  avoir  prefté  fix  cent  livres  par  obligation. 
Vous  deviez  donc  au  deftunt  fix  cens  livres  par  obligation  : 
c'eft  de  vous-même,  c'eft  de  voftre  propre  bouche  ,  que  nous 
apprenons  cette  vérité.  Et  je  vous  demande  ,  en  quel  temps  cette 
obligation  fut-elle  pafTée  ?  Si  depuis  le  cheval  rendu  :  vous  eftiez 
donc  payé  àç.s  falaires  &  des  nourritures  que  vous  demandez  » 
Car  autrement  auriez-vous  fait  une  obligation  ,  pour  recevoir 
ce  qu'on  vous  devoir  ,  &:  au  de-là  ,  fi  vos  prétentions  avoient 
lieu  ?  D'un  autre  cofté  ,  fi  vous  aviez  fait  l'obligation  avant  que 
de  rendre  le  cheval ,  en  le  rendant  ne  l'auriez-vous  pas  retirée? 
Pouviez -vous  moins  faire  ?  Vous  deviez  ,  on  vous  devoir  , 
dites-vous  ;  la  compcnfation  n'eftoit-elle  pas  naturelle  en  cette 
rencontre  l  Datez  l'obligation  comme  vous  voudrez  ,  elle  fait 
voir  ,  ou  que  le  deftunt  vous  avoir  payé  d'ailleurs  ,  ou  qu'il 
ne  vous  a  jamais  rien  dû.  Adjouftez  ,  Messieurs  ,à  cela 
le  long  filence  de  l'intimé.  Il  voit  mourir  le  feu  Sieur  de  Tou- 
chclonge  ,  &:  tout  fon  bien  changer  de  maiftre  èc  palTer  en 

d'autres 
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d'autres  mains  :  cependant  il  eft  muet.  Il  reçoit  Ion  legs ,  il  ac- 
cepte le  cheval  :  c'eitoit  le  temps  de  parler  ,  &  toutctbis  il  ne 
parle  point.  Deux  ans  le  patient,  ou  peu  s'en  faut  ,  Se  dans  tout 
ce  temps  il  ne  dit  pas  un  feul  mot  ni  de  fàlaires  ni  de  nour- 
ritures. N'cft-il  pas  tout  viliblement  en  mauvaife  foy  ? 

En  troilîcme  lieu  ,  je  dis  ,  avec  la  révérence  de  la  Cour , 
que  rmtimc  n'eftpas  recevable  ,  parce  qu'il  n'ellpas  venudans 
le  temps.  Il  eft  certain  que  ces  fortes  d 'avions ,  par  nollre  Cou- 
ilimie ,  ne  durent ,  pour  la  plupart  ,  que  fix  mois  ;  &c  que  les 
plus  longues  ne  palîent  point  une  année.  Puifquc  la  Couflu- 
me  delà  Rochelle  ,  quiregleroit  les  parties,  n'en  difpofe point, 
nous  pourrions  dire  qu'en  cette  rencontre  ,  l'ufigc  de  la  Ca- 
pitale ,  qui  eft  comme  le  droit  commim  de  la  France  Couftu- 
miere  ,  doit  fervir  de  loy.  Mais  laillant  à  part  cette  queftion, 
c'cft  >  M  ESSIEU  E.  s,  une  maxime  confiante  au  Palais  ,  &  je 
l'apprens  ainli  de  mes  Anciens  ,  que  la  demande  d'une  pen- 
iion  ne  pe.ut  pltis  fe  faire  après  l'an.  On  a  eftimé  qu'une  plus 
longue  prefcription  ,  feroit  la  matière  de  plulieurs  proccz  ;  Se 
qu'en  ces  marchez ,  où  on  n'appelle  ni  Notaires  ni  témoins  , 
il  faut  fe  faire  payer ,  ou  prendre  Ces  furetez  ,  ou  mtcnter  ,  en 
tout  cas ,  fon  atlion  dans  l'année,  La  Cour  l'a  ainli  jugé  ,  en 
l'efpece  d'un  Régent  du  Collège  de  Boncour '.  Il  demandoit  ^„^,/^'^''"^y^' 
la  penlion  d'un  Ecolier  -,  la  mère  qu'il  avoit  mifc  en  procez  ,  iii!..renAu  en 
oppofoit  pour  toutes  deftenfes  la  prefcription  ;   Se  fur  ce  f^i'l  £„ "^^^Xf"  '^i'i 
fondement ,  vous  l'avez  ,  Messieurs  ,  déclaré  non  rece-  e/i  rapporté  t*r 
vable.  Après  un  Arreft  li  célèbre  ,  mais  li  iufte ,  que  pouvez-  f/''"f'»  /«'', 
vous  aux  î  Uirez-vousqu  uelt  bien  plus  uiiportant,  qu  unche-  coitjl.dsPurts. 
val  foit  bien  drelfé  ,  qu'un  enfant  bien  iniiitué  ;  &:  que  la  vie 
d'un  homme  eft  bien  moins  chère ,  bien  moins  précieufe  que 
la  vie  d'une  b^fte  ?  Direz-vous  qii^  nous  fomm.'s  de  n^auvaife 
ipy  ,  &  que  la  prefcription  n'elt  qu'un  afilc  d'iniquité  ?  Nous  iQ^j  j,,  jj^j.. 
fommes  des  héritiers  -  ,  qui  fçavons  li  peu  ce  qui  s'eft  palfc ,  i^us  locum  ilic- 
ce  qui  s'eft  fait  entre  vous  Sf  le  deffunt  ,  que  même,  nous  ne  habem  cauGm 
fçavons  pas  a  quel  deflein  ,  en  fortant  de  la  Rochelle  ,  il  vous  ignoramia:,  au 
kiilla  ce  cheval.  Et  toutefois,  pour  en  juger  fur  les  apparences,  ^^^'^"^^^,^1"^^''' 
li  on  vous  a  Uiffé  un  cheval  dans  une  Ville  rebelle  ,   8i  à  la  is  ugul.  Juru. 
veille  d'eftre  aOiegée  ,  n'eft-il  pas  bien  plus  croyable  ,  qu'on 
vous  l'a  laillé  pour  vous  en  fervir  ,  que  pour  le  drelfcr  ? 

Je  viens  ,  Messieurs  ,  à  ma  dernière  raifon  ,  &:  qui 

V 
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pourrolt  toute  fqile  décidcï  noftre  différend.  LedefFunt,  paÉ* 
Ion  teftament  a  légué  ,  comme  j'ai  dit  ,  ce  cheval  à  l'intimé.' 
Mais  ptcluppofé  que  les  nourritures  &  les  Talaires  ,  dont  il  s'a- 
git ,  lui  fuflcnt  diis  >  peut-on  douter  que  ce  legs  n'en  ibit  en 
tout  cas  le  payement  ?  Car  ,  M  e  s'î  i  e  u  r  s  ,  il  eft  certain 
qu'en  ces  rencontres ,  la  prélomption  n'cft  pas  qu'un  teftateur 
ait  voulu  charger  doublument  la  fucceflion  ;  ôc  fi  d'ailleurs 
fon  intention  ne  paroift  ,  on  conclut  toit/ours  à  la  décharge  y 
pluftoft  qu'à  la  foule  des  héritiers.  Un  père  en  droit ,  a  pro-- 
mis  en  mariage  à  fa  fille  ,  par  exemple  ,  cent  écus  ;  il  meure 
iDolimaliex-  f^j^^  payer  ,  &c  lesiue  à  fa  fille  cent  écus  par  fon  teltamènt.  On 

crpiione  haeres  r/  .O,^-.  ^-..-f,   ,  ,  , 

tutus ent,fi&  demande  ce  qui  elt  a  taue.  Le  Junlconlulte  '  repond  que  le 
ge ler  ex  pro-  j^^ri  3c  la  femme  ne  font  pas  de  bonne'foy ,  s'ils  demandent 

miiUonc  Se  pu-  /-       i  i      i       i  „     i      i  -i  i-     -j       i      •/' 

elia  ex  tcfta-  ^out  enlcmble  la  dote,  8c  k  legs  :  us  peuvent,  dit-il  ,choilir, 
nicnto  agere  mais  il  faut  qu'ils  fe  contentent  de  Fun  ou  de  l'autre.  Voici 
vLi'ireenim°m-  ettcorc  uuc  cfpccc  à  peu  prés femblable.  Un  père,  en  l'abfence 
tcieosoportct,  de  fa  fille  qui  avoir  efté  démariée ,  pouriult  le  mari  ,&  reçoit 
t'ion^è'^^cômen^M  '-'"^"  la  dotc ,  fans  donner  de  caution.  Il  meurt  enfuite  ,  &  fait 
i\:n.  Leg.  Hu-  par  fon  teftament  la  fille  fon  héritière  ,  ou  il  lui  lègue  la  va- 
j,if,r>od,  l-g.i  u.  ig^j.  jg  ^^  qù'Ha  reçu  pour  elle.  Non  contente  de  cela  ,  elle 
ter.  dcUgat.  i.  vcut  taire  un  procez  a  Ion  mari ,  &c  lui  demander  la  dote.  Sa 
1  Les-  solut.  prétention  fembloit  jufte  ,  parce  qu'en  droit  ,  lors  qu'un  mari 

Tnntnmomo.   t.  ^  i      i        i  n  <•    i       cm         '  r        ■  .-  . 

^(in.d'-.pitt:  ^  l't^ndu  la  dote  au  rere ,  li  la  hue  n  y  a  conlenti  >  ,  ou  ii  le 
matrimon.  père  n'a  donné  caution  de  la  faire  ratifier  ,  elle  a  contre  fon 
kme  '^^filia  ^dê  ^'^^^''^  ^^^  aiSlion  toute  entière.  Cependant  le  Jurifconfulte  ré- 
£iotcca;ciit,e:-  pond  ^  qu'en  ce  cas  la  femme  n'elt  pas  recevable  ,  iic  que  le 
il  om.iraht  de  |         ^^  l'hercdité  paternelle  doivent  lui  tenir  lieu  de  fa  dote.  Si 

laco    latiidatio       t>    '  r  i  ,-r   o-  i  "   ^« 

fiiix  dcnegari  1  amour  dcs  peres ,  h  la  plus  ardente  des  atteaions  humaines,  ne 
débet  aftio ,  il-  p^.^,^  rien,  ne  peut  emporter  la  balance  ,  en  fiveur  d'un  leeatairei 

ve  pam  h.Ties  ^.     ,  t      -r         i  ^    i        i  /ru-  j  r, 

extucrit  ,  five  û  daus  uue  Jurilptudence  ou  les  legs  ,aulli-Dien  que  les  tcfta- 
iii  legnto  tan-  mens  ,  font  plus  tavotablcs  que  parmi  nous,  on  prefumc  qu'un 
quTntum^Totî  P^'c  même  a  voulu  payer  fa  fille  ,  avant  que  de  lui  donner  : 
l'aii?  effet  ;  &  que  fei'a-cc  en  noftre  Caufe ,  où  le  detfunt  a  légué  ,  non  pas 
itajuli^anusplu-  x^  ç^  £|i^  ^  ^ç,j^  p-^s  à  ion  fils ,  mais  .à  un  homme  qui  n'eftoit  ni 
b;t  compcniju-  lon  patent,  ni  fon  allié  ?  Dans  ces  efpeces  que  je  viens  de  rap- 
djm  ei  in  do-  pQj-t^;!-  [^  légataire  n'a  rien  de  plus  que  ce  qu'on  lui  doit  :  il 
tijdatur.  /f_j.  a  bien  le  choix  de  deux  aaions  ,  mais  il  n  en  elt  pas  en  ettec 
Si  cm  dottm  p;^,^  riche.  Ici  le  legs  donne  à  l'intimé  fept  ou  huit  fois  plu» 
]lUit.'  mairlm  l^'^^  "^  poutroit  CH  tout  cas  prétendre.  Car  après  tout  que  puur- 
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roit-il  efpcrer  ?  Pciu-eftre  quatre  cent  livres  ;  &c  le  cheval  qu'on 
lui  a  lailic  en  vaut  trois  mille. 

Je  ne  f^-ai  ,  Messieurs,  fi  on  prétend  contefter  cette 
vérité  :  mais  outre  que  les  appellans  offrent  de  la  vérifier  , 
s'il  en  elt  befoin  ,  outre  qu'entre  nous  il  eft  certain  qu'on  en 
refuleprelentemcnt  fept  censécus  Se  davantage  ;  avec  cela,  pour 
faire  voir  quel  eft  fon  prix ,  c'eft  allez  de  dire  ,  qu'à  la  Ro- 
chelle on  ne  l'a  point ,  comme  tous  les  autres  ,  envoyé  a.  h 
lîoucherie.  Vous  Içivez  ,  Messieurs,  qu'en  ce  déplora- 
ble aveuglement  il  n'y  a  point  de  neceflitc  ,  point  de  mifere, 
que  ces  malheureux  n'^yent  endurée.  Ils  ont  mangé  pour  vi- 
vre ,  tout  qu'on  pourroit  manger  pour  mourir  ;  ils  fe  font 
nourris  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ord  ,  8c  de  plus  fale  en  la 
nature.  L'hiftoire  marque  '  qu'une  mère  infortunée  n'eut  point  i  c*lvi/îus  tn 
d'horreur  de  dévorer  iir  propre  fille  :  prefque  tous  font  morts -^^  chnmioitt. 
de  faim  :  cependant  toute  une  ville  réduite  aux  abois ,  épargne 
un  cheval  qui  poiivoit  peut-eftrefouver  la  vie  à  plulieurs  de  ces 
miferables.  Il  eft  malaiféde  deviner  la  caule  d'un  événement  fi 
bizarre  ,  &c  qui  femblc  comme  incroyable  :  je  ne  fçai  même 
s'il  n'eft  point  hors  de  propos  ,  de  chercher  de  la  raifon  ,  à 
tout  ce  qu'un  peuple  mutiné  fiit  ,  ou  ne  tait  pas  en  fa  fureur> 
mais  il  fuit  bien  que  ce  cheval  foit  d'un  grand  prix,  ibitd'un 
prix  extraordinaire  ,  puifqu'on  a  pu  le  garantir  ,  le  conferver 
au  milieu  de  la  tempefte  d'une  famine  li  affreufe. 

Donc  ,  Messieurs,  pour  me  reciieillir  en  trois  paroles," 
vous  voyez  que  la  Sentence  ,  en  fa  forme  ,  eft  infouftenablc  , 
puis  qu'elle  donne  plus  qu'on  ne  demande.  Vous  voyez  qu'au 
fonds  ,  l'intimé  s'eft  fervi  de  ce  cheval,  pendant  tout  le  temps 
qu'il  l'a  nourri  ,  &:  qu'on  offre  ,  s'il  en  c'a  befoin  ,  de  juftifier 
cette  vérité.  QVen  fécond  lieu  ,  il  eft  à  préluppoier  qu'il  eft 
payé  ,  puis  qu'il  a  rendu  le  cheval  ,  puis  qu'enluice  ,  &c  lors 
qu'on  lui  fait  la  délivrance  de  fon  legs  ,  il  Iç  reçoit  fans  pro- 
teftation  ,  fans  referve  ,  Se  qu'aujourd'hui  il  ne  rapporte  ,  ni 
promelle  ,  ni  écrit  qui  pulfte  détruire  des  prélbmptions  li  le- 
jgitimes  ,  mais  fi  convaincantes.  Qu\;n  troiliéme  lieu  par  vos 
Arrcfts,  l'intimé  ,  pour  n'eftre  venu  qu'après  l'année  ,  n'eft 
plus  recevable.  Que  le  deffunt ,  en  tout  cas,  l'a  plus  que  payé 
par  fon  leftament.  Il  a  le  cheval  qu'il  a  nourri  :  s'il  la  drelfé, 
il  n'en  eft  que  meilleur  entre  les  mains.  Seroit-il  jufte  ,  èc  lue 
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tout  après  un  filcnce  de  prcs  de  deux  ans  ,  leroic-il  jufie  d'é- 
couter un  homme  qui  fe  trouve  tous  viliblement  en  mauvaife 
foy  ,  &c  qui  vient ,  en  quelque  forte  ,  troubler  les  cendres  de 
fon  bienfadeur  ,  en  perlecurant  ù\  famille  ,  Se  tout  ce  qu'il 
eut  de  plus  cher  au  monde  ? 

Je  conclu  s  >ôcc. 


P  Q  U  R 
z.  c-«/^/..T^  ANIEL     AYER'E,APPELLANT, 

fUidéfçr  JH-         ^  Accufé. 

irft   a   l  tdit  le  , 

27.  Juilltt. 

"^>-  CONTRE 

DJnD  VIJKT  ,  MAISTKE  TJFEKNIER 

de  la  'Ville  de  Châlons  ,  Complai^nant  ,  tT  Intimé. 

Messieurs  ,  l'appel  eji  de  toute  Lt  procédure  extraordi- 
naire faite  contre  ma  partie  ,  par  le  Lieutenant  Criminel  de 
châlons  ,  infi)rmation  ,  décret  ,  emprifonnement  é"  tout  te 
qui  s  en  efi  enfuivi* 


M 


E  s  s  I lu  Rs  j 


Encore  qvic  la  procédure  dont  nous  nous  plaignons ,  foit  cri- 
minelle ,  nolfre  appel  ne  dépend  pas  néanmoins  purement  des 
charges.  Car  ,  outre  ce  que  les  témoins  ont  pu  dcpofcr  ,  &: 
dont  Monfieur  l'Avocat  vous  pourra  tantort  rendre  compte  ; 
la  condition  des  parties  ,  leur  âge  ,  leur  conduite  ,  &  les  autres 
circonftanccs  de  la  caufe ,  ne  font  gueres  moins  à  confiderer 
que  les  charges.  On  nous  accule  d'un  rapt  ;  &:  quoyque  cette 
accufation  n'ait  ni  fondement  ,  ni  vraifemblanee  ,  on  a  cru 
pourtant,  qu'unjeunc étranger ,  delUtuc  de  tout  fecours pour- 
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toit  ,-vifément  élire  opprime.  C'cfl:  ,  Messieurs  ,  fur  une 
imagination  fi  odieulc  qu'on  nous  attaque  ,  qu'on  nousperfe- 
cute  j  comme  s'il  n'y  avoit  plus  de  Julticc  dans  le  monde  ,  &: 
que  l'innocence  n'euil:  derormais  rien  à  efperer  ni  du  Ciel ,  ni. 
de  la  terre. 

M  E  s  s  I E  u  R  s  ,  ce  pauvre  garçon  que  la  Cour  voit  à  fcs 
pieds  ,  8c  qui  elt  ne  à  Scrafbourg  ,  vint  en  France  ,  il  y  a  envi- 
ron deux  ans,  &:  s'arrefta  à  Chalons  au  fervice  d'un  Gentil- 
homme ,  qui  avoit  en  la  jeuneil'e  ,  autrefois  porte  les  armes  en 
Allemagne.  Depuis  ,  Si  après  la  mort  de  ce  Gentilhomme  ,  qui 
ne  vécut  gueres  ,  il  eft  venu  en  cette  Ville  ,  où  il  a  trouvé  un 
nouveau  Maiftre,  qui  maintenant  eft  fon  feul  appui.  Or  tan- 
dis qu'il  demcuroit  à  Chalons  ,  il  frequentoit  au  logis  de  l'in- 
time ,  qui  pour  laquais  ,  Se  autres  femblables  gens  ,  tient  le 
cabaret  le  plus  fameux  de  la  Ville.  On  fçait  combien  les  valets 
aiment  la  taverne.  Jene  prctetispoint  excuier  ce  dérèglement, 
qui  pour  élire  univeriel  ,  n'en  ell  pas  moins  condamnable  : 
mais  il  eft  en  quelque  forte  à  pardonner  ,  li  dans  une  grande 
jeunelfe  on  n'a  pu  fe  garantir  du  venin  ,  ou  de  la  contagion  des 
mauvais  exemples.  L'appellant  alloit  dont  avec  les  autres  allez 
louvent  chez  fintimc  ,  mais  fans  dellein  ,  comme  il  ell  aifé  de 
le  prefumer  d'un  Allemand ,  jeune  ,  en  fage  alors  de  quinze 
a.  feize  ans  ,  forti  tout  nouvellement  de  fon  pais  ,  Se  qui  ne 
pouvoit  qu'à  peine  fe  faire  entendre  en  noflre  langue  pour  les 
choies  les  plus  ordinaires.  Cependant  lintimé  ,  vers  le  mois  de 
Juin  de  l'année  dernière  ,  rend  fa  plainte  au  Lieutenant  Cri- 
minel de  Ch.ilons  ;  demande  permiirion  d'informer  du  rapide 
£a.  fille  ,  commis  ,  à  ce  qu'il  expofejpar  ma  partie  ;  obtient  un 
décret  de  prife'de  corps  ;  enfuite  il  fe  rend  en  cette  Ville  ,  Se 
prenant  un  Fareatis ,  fait  mettre  en  prifon  ce  pauvre  étran^-^er, 
qui  ne  devoir  apparemment  rien  moins  craindre  ,  qu'une  ca- 
lomnie fi  peu  vrai-fembiable. 

Mais  ,  Messieurs,  comme  il  importe  que  la  Cour  con- 
noiffe  5  Se  la  fille  qu'on  a  ravie  ,  Se  le  père  qui  nous  accule  : 
permettez-moy  ,  s  il  vous  plaill ,  de  vous  en  dire  ici  quelque 
chofe.  Je  palîc  les  taches  de  la  famille.  Je  ne  dis  point  que  le 
frère  de  Tint  aie  ,  par  Sentence  que  j'ai  dans  mon  fac  ,  fut 
banni ,  il  y  a  quelques  années ,  pour  crime  de  recelé.  Il  feroit 
à  plaindre  en  cela  ,  s'il  s  cftoit  d'ailleurs  montré  digne  d'un 

Viij 
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frerc  ,  qui  fjft  homme  de  bien.  Mais  il  n'cft  à  plaindre  ,  ni 
pour  fon  frcre ,  ni  pour  fa  fille.  De  Marchand  de  ferge  qu'il 
fut  autrefois  ,  il  eft  depuis  neuf  à  dix  ans  devenu  maiilre  ta- 
vernier.  On  ne  l'a  prcique  jamais  vu  ,  qu'avec  des  femmes  6C 
des  filles  de  très-mauvais  nom.  Il  fe  vante  de  fçavoir  l'art  de 
fuborner  les  plus  retenues.  Cependant  il  ne  s'eft  pas  autrement 
enrichi  à  ce  commerce  i  car  après ,  tout  le  défordre  de  fes  af- 
fiircs  l'a  réduit  au  meftier  qu'il  fait  aujourd'hui.  Sa  fille  n'a 
démenti  ,  ni  la  nourriture  ,  ni  les  bons  exemples  que  fon  père 
lui  a  donnez.  Elle  eft  âgée  de  vingt -deux  ans  &c  davantage  : 
elle  cil  célèbre  dans  Chàlons  :  on  l'appelle  la  Suzon  :  il  n'y  a  per- 
fonne  dans  le  pais  à  qui  ce  nom  ne  loit  connu  :  &  fi  fes  coucher 
de  l'an  pafle  ,  font  en  eftet  fes  premicres  couches ,  de  la  manie^ 
re  dont  elle  a  vécu  ,  il  faut  que  par  accident  ,  ou  par  nature, 
elle  ne  foit  pas  autrement  féconde.  Cette  honnefte  fille  fe  trou- 
vant enceinte,  il  y  a  bien  dix-huit  mois,  on  peut  dire,  que  jamais 
cnfont  n'eut  un  père  plus  incertain.  Toutefois  il  (y  avoit  bien 
des  gens  qu'on  en  pouvoit  accu  fer  avec  raifon.  On  a  pourtant 
mieux  aimé  en  calomnier  un  innocent.  Tous  les  autres  pou- 
voient  faire  plus  de  peine  :  mais  on  a  cru  qu'un  nouveau  mai- 
ilre que  rien  n'engageoit  ,  ni  d'alFeélion ,  ni  d'honneur,  crain- 
droit  la  dépenfe  ,  ou  l'embarras  d'un  procez.  On  a  cru  que 
pour  appuyer  cette  impolluri- ,  on  ne  manqueroit  ,  ni  de  preu- 
ves ,  ni  de  couleurs  ;  Se  qu'un  valet  ,  loin  de  fon  pais  ,  uns 
fupport ,  fins  efperance  ,  li  une  fois  il  fe  voyoit  en  prifon  ,  fe- 
roit  contraint  de  fléchir  ,  &c  de  racheter  par  un  mariage ,  quoy- 
que  honteux  ,  ou  fo  vie  ,  ou  fa  liberté.  Voila  ,  M  e  s  s  i  e  u  r  s, 
comme  l'intimé  fe  promettoit  découvrir  le  deshonneur  de  fa 
fille  ,  &c  les  ordures  de  la  mailon  :  voila  les  deteftables  mo- 
tifs de  U  perfecution  que  nous  fouftrons.  On  ne  cherchoic 
qu'un  foible  ennemi ,  &:  qu'on  pull  nrraquer  avec  prétexte.  Ce- 
pendant on  a  trouvé  plus  de  relillance  qu'on  en  attendoit.  Ce 
pauvre  étranger  ,  qui  depuis  tantoll  deux  mois  languit  dans  les 
fers  ,  n'a  point  pour  cela  perdu  courage  ;  8c  dans  un  lieu  dç 
ténèbres  èc  d'horreur  ,  les  promelles  ,  les  menaces  ,  l'ellatmi- 
ferable  de  fa  fortune  n'a  pu  l'ébranler  ,  ni  le  refoudre  à  une  in- 
famie ,  à  un  opprobre  éternel. 

Or  ,  M  E  ss  I  E  u  R  s  ,  pour  venir  a  mon  appel ,  je  dis ,  avec 
la  révérence  de  la  Cour  ,  que  toute  la  procédure  dont  nous 
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nous  plaignons  ,  eft  infouftenable,  Car  outre  qu'ici  conftjm- 
mcnt ,  [[  n'y  a  poinc  de  promcffedc  mariage,  ni  verbale  ,  ni 
par  écrit  ,  je  prétcns  avec  cela  ,  que  les  informations  ne  nous 
chargent  point  ;  ii  ce  n'eft  pcut-eftre  qu'on  veuille  prendre  des 
liberccz  de  Cervantes  onde  valets,  pour  une  preuve  du  crime 
qu'on  nous  fuppore.  Mais  {i  on  ouvre  cette  porte  à  la  licence, 
comment  Te  derfendre  de  la  calomnie  î  Une  fille,  de  cabaret 
principalement ,  aura  toujours  à  choifir  ,  &  choilira  ,  n'en  dou- 
tez pas  ,  l'innocent  bien  plurtoft  que  le  coupable.  Partons  ou- 
tre ,  &:  confiderons  un  peu  ,  s'il  vous  plaift  ,  ce  prétendu  fu- 
borneur.  C'eil  un  garçon  de  quinze  à  ieize  ans  ,  c'ellun  valet, 
c'eit  un  Allemand.  Si  pour  tenter  la  Suzon ,  il  ne  faut  que  n'e- 
ftre  pas  de  fon  fexe  ,  voici  un  eftrange  rapt.  Mais  s'il  a  fallu 
la.  perluadcr  pour  la  vaincre  :  li  pour  la  prendre  il  a  fallu  l'at- 
taquer ;  qui  pourra  croire  qu'un  valet  attaché  auprès  de  fon 
mailtre  ,  &:  dans  la  fimplicité  de  fa  plus  tendre  jeunelfe  ,  qu'un 
valet  qui  ne  fçait  ,  &c  qui  n'entend  que  quelques  mots  de  no- 
ftre  langue  ,  ait  pu  concevoir  ,  ou  exécuter  ce  deiîein  ?  L'in- 
timé ,  c  elt  certainement  en  apparence  un  toible  ennemi  qu'un 
étranger  ,  jeune  &c  pauvre  tout  enfemble  :  mais  l'innocence  &: 
la  venté  font  bien  fortes ,  lont  bien  paillantes  :  ici  principale- 
ment ou ,  pour  les  combattre  ,  il  faut  ,  ou  fe  condamner  foy- 
mcme  ,  ou  combattre  tout  vihblement  &  le  fens  &z  la  raifon. 
Car  ,  M  E  ss  I  E  u  Rs  ,  on  Içait  combien  une  fille  qui  a  quel- 
que honneur,  a  de  refiftance  pour  le  vice  :  que  pour  la  vain- 
cre :  il  faut ,  &c  en  toutes  conditions  ,  au  moins  un  peu  de  dex- 
térité :  qu'il  faut  de  grands  foms  ,  &c  de  longues  afTiduitez.  Mais 
tout  cela  ell  inutile  fans  ie  difcours.  Les  proteftations ,  lespro^. 
melfes ,  les  fermens  ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  venimeux  ,  de 
plus  mortel  dans  la  funefte  fcience  d'aimer  ,  c'eft  l'ouvrage  de 
la  parole.  En  vain  un  Amant  loupire  ,  ou  tremble  auprès  de 
ce  cher  objet  qui  le  tue  :  en  vain  les  yeux,  en  vain  fon  vilage 
témoigne  l'émotion  de  fon  cœur  :  en  tout  ce  langage  muet ,  il 
n'y  a  rien  d'intelligible  pour  une  fille  innocente  :  il  faut  s'ex- 
pliquer ,  il  faut  parler  ,  ou  toute  fa  vie  languir  fans  remède. 
Certes , Messieurs  ,1e  Barreau  ,  depuis  huit  ou  dix  ans  , 
n'a  vu  que  trop  de  ces  malheureufes  entretenir  l'Audiencedes 
indiicretions  de  leur  vie.  Si  pas  une  n'y  elf  venue  fans  con- 
fulion  ,  toutes  au  moins  y  font  venues  avec  quelque  excufe  : 
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toutes  ont  pu  dire  que  les  prefens  ,  ics  prières,  les  douceurs, 
furent  les  machines  fatales  a  leur  pudeur.  Ici  un  valet  qui  n'a 
rien  ,  qu'a-r-il  pu  donner  ?  Un  étranger  prefque  encore  en- 
fant ,  _&  qui  ne  parle  que  fa  langue  maternelle  ,  qu'a-t-il  pu 
dire  ?  Mais  s'il  elt  pauvre  ,  s'il  fçait  à  peine  quatre  mots  Fran- 
çois ,  Il  Ion  âge  clî  pluftolt  pour  eftre  furpris  que  pour  fur- 
prendre  :  l'intimé  ,  ce  n'efl:  pomt  ici  le  coupable  que  vous 
cherchez  ,  ou  voftre  fille  eft  dans  une  proftitution  bien  hon- 
teule  ,  bien  impudente. 

Et  c'eft  ,  M  E  s  s  I  E  u  R  s  ,  en  cet  endroit  que  je  me  trouve, 
infenliblement  à  ma  féconde  raifon.  En  effet  ,  pofons  tout  ce 
qui  n'ell  pas  ,  pofons  que  toutes  les  apparences ,  toutes  les  pré-' 
fomptions  foient  contre  nous  ,  que  les  charges  même  nouscon- 
vainqucnt  :  en  tout  cela  néanmoins  il  n'y  avoit  pas  ,  avec  la 
révérence  de  la  Cour  ,  de  quoy  informer  ,  ni  décréter  ,  Se  en- 
core moins  de  quoyemprifonner  ce  pauvre  garçon.  Car  5  Mes- 
sieurs ,  il  eft  certain  que  les  fautes  de  ce  genre  ,  ne  tombent 
pas  toutes  fous  la  cenfurc  des  Loix.  Il  faut  quelque  relie  d'in- 
Zf.  19-  co.i.  nocence  ,  quelque  refte  de  pudeur  ,  pour  fonder  la  plainte  3  oi^ 
ad  ug.  Jul.  de  d'Lin  rapt ,  ou  d'un  adultère.  Si  une  fille ,  fi  une  femme  vit  dans 
un  débordement  tout  public,  c'efteftre  bien  malheureux,  bien 
aveugle  que  deprendiiS  part  à  [es  ordures  :  mais  enfin  ce  n'ell 
/  pas  un  crime  ,    ou  li  c'elt  un  crime  ,  la  Juftice  humaine  le 

^  lailfe  pour  le  punir,  à  la  vengeance  dii  Ciel.  S'il  eft  donc  vrai 
Ad'Le'^.'Jul.d-'V-^'^  l'appcllant  foit  coupable  de  la  faute  dont  oh  l'accufe  ,  fe 
ttdul.er.  le  peut-il  rien  de  plus  difiblu,  rien  déplus  brutal  ,  qu'une  fille 

qui  fe  lailfe  vaincre  ,  qui  s'abandonne  ians  qu'on  ait  pu  ,  m 
la  prier  ,  ni  lui  parler  i  Par  combien  de  divers  degrez  eft-on 
venu  aune  impudence  fi  énorme  ,  fi  monftrueufe  ?  Il  faut. 
Messieurs,  il  faut  fans  doute  bien  des  années  de  dereglo 
ment ,  de  libertinage  ,  d'impureté  ,  pour  arriver  à  ce  comble  ,  Se 
d'audace  ,  &  d'infimie. 

Que  fi  l'ordre  des  jugemcns  nous  euft  permis  d'informer 
de  la  conduite  Se  des  beaux  frits  de  la  Suzon  :  ha  ,  bon  Dieu, 
que  de  licence  ,  que  de  fcandale  i  On  verroit  comme  ù  merc 
la  voyant  enceinte  ,  en  accufôit  en  pleuritnt ,  non  pas  ma  par- 
tie ,  mais  tantoft  un  nommé  Raulin  ,  tantoft  un  autre  ,  Se  ja- 
mais la  mcme  perfonne.  On  verroit  combien  de  Maiftres  ont 
tfté  contraints  de  mettre  dehors  leurs  valets  de  chambre  ,  leurs 

Jaq^uais  , 
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liquais ,  ou  leuis  cochers  ,  parce  qu'Us  eftoient  devenus  lar- 
fons  ,  pour  facisfaire  à  l'avarice  de  cette  fille.  Enfin  ,  M  jt  s- 
SIEURS  ,  voifs  la  verriez  fur  le  foir ,  à  nuit  fi^rmce ,  entrer 
feule,  avec  je  ne  fçai  qui ,  dans  une  petite  rue  écartée  ,  étein- 
<ire  dans  ce  moment  la  chandelle  ,  Se  à  quelque  temps  de  la 
fortir  de  ce  lit  d'honneur  ,  avec  toute  l'innocence  qu'on  Ce 
peut  imaginer.  Mais  en  toute  cette  peinture  d'une  vie  fi  odieu- 
ie  ,  on  n'y  verroit  rien  ,  après  tout ,  qu'on  ne  puiffe  bien  ai- 
sément préfimier  d'une  milerable  ,  quia  franchi  toutes  les  bor- 
nes de  la  pudeur  ,  &C  qui  pour  le  rendre  ,  n'attend  pas  mcme 
qu'on  la  follicite  ,  qu'on  la  recherche  ,  qu'on  lui  parle.  Une 
iille  fi  infâme  ,  &c  dans  un  débordement  fi  effronté  ,  a-t-elle 
<;)onc  pu  mériter  que  la  JulHce  ,  que  les  Loix  ,  que  les  Magi- 
ftrats  s'arment  pour  elle  ? 

Mais  je  paffc  plus  avant ,  &c  pour  dernière  raifon  ,  je  dis , 
Messieurs  ,  que  l'intimé  qui  fait  taverne,  n'a  depuis  cinq 
çu  fix  ans ,  n'a  point ,  dis-je  ,  d'autres  fervantes  que  fcs  propres 
filles.  Cette  vérité  efl:  fi  connue  dans  Chàlons  ,  qu'on  ne  peut 
la  defavoûer  :  tellement  qu'à  le  bien  prendre  ,  ce  n'efi:  ici  qu'u- 
ne fervante  de  cabaret  ;  ôc  cela  fuffit  pour  montrer  que  toute 
la  procédure  dont  nous  nous  plaignons ,  ne  fe  peut  deffendrc- 
Car  on  fçait  qu'en  droit  toutes  ces  fortes  de  filles  pafient  pour 
publiques  ,  8c  qu'ainfi  on  peut  fe  fouiller  impunément  avec 
elles ,  ou  du  moins  fans  autre  peine  que  la  honte ,  qui  fuit  tou- 
jours une  incontinence  fi  brutale.  Et  la  raifon  ,  c'efi:  ,  M  e  s-  f '•?•.  ^'"  "^'-^ 

'  .  .    ..  lie  rttii   nuft. 

SIEURS,  que  par  les  Loix  ,  une  taverne  ,  Se  un  mauvais  heu  ,  v  /s^.  jç.  coJ. 
font  également  infâmes.  On  a  eftimé  que  fous  de  ditferens  *''/'■■'•?"'• ''^ 
noms,  ce  neften  efter  quun  même  gouttrcoula  pudeur  ne 
peut  éviter  un  trille  njiufrage.  De-  là  vient  ,  que  fi  l'afligna-  ne^.  Çj.idt/t- 
tion  d'un  Juge  arbitre  ell  au  cabaret  ,  les  compromettans  nç  ^"  >■'•§•  "• 
font  non  plus  obligez  d'y  obéir  ,  que  fi  elle  eftoit  dans  une^J'^4v7'r«- 
maifon  de  licence  &:  d'impureté.  De-là  yient  que  fi  une  fille«f- 
cfi:  vendue  ,  à  condition  qu'on  ne  pourra  la  proftituer  ,  l'ache-//-^*^^*'^'  '"^• 
teur  ne  la  peut  mettre  en  fervice  dans  une  taverne  5  &  s'il  Icvfe».  m  pr.fi. 
fait ,  l'elilave  retourne  à  fon  prenpier  maiftre  ,  ou  recouvre  la  Ji,""'^""  "'• 
liberté.  Et  certainement  fi  on  coi'ifidere  les  débordcmens  &;:,,nis  msreTr?- 
\c  defordre  des  cabarets  ,  les  blafphcmes  ,  les  impudences  ,  Icsp''°''n'"e  lu- 
fales  difcours  ,  &c  tout  ce  que  l'aVjugle  fureur  du  vin  ad'em- 
rorceiîiçns  :  oottouveiM  qui;  ces  lieux,  qu'on  ne  peut  nommcï. 
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jifuec.  i.  n.  1-  fans  rougir  ,  n'ont  poinc  en  effet  d  autres  diffolutlons ,  fii  d'aïf-* 
5. /;««/.£?.*.<  efFronteries. 

».  31.  AulTi  les  Hébreux  ,  long-temps  avant  les  Romains  ,  avoienC 

s.  jxcobHs  E-  g^  ^^^^^  pcnfce.  Car  en  leur  lançrue  ,  le  mcni':  mot  qui  fiçrni-- 

pifi.  unie,  cap-   _  f  ,  j    i  L'  /•        -e  i-  o 

i.  ,1.  15.  ne  une  fille ,  ou  une  temme  débauchée  ,  lignine  encore  uner 

s-  H'urin.  E- taverniere.  Et  cela  ell  li  véritable, que  cette  Rahabde  Jericoy 
^^^'■ufgtT'^r'r  <îiii  J-'eÇUt  chez  elle  ,  &  qui  fauva  les  efpions  de  Jollié  ,  il  y  a  des 
■vandA.r..ï9-  interprètes  ,  ôc  des  Pères  mcmes  qui  l'appellent  femme  publi- 
^ifùeuIylA.  <î"^  ;  il  y  en  a  qui  l'appellent  cabaretiere  ,  ou  mailtrelTe 
5.  ch.  i.  d'Hollellcrie.  Ainli  ,  Messieurs,  nous  pouvons  dira 
z.,p«r,^^/7r«/  'ji  ^^  prefque  auffi  ancien  que  le  monde  ,  de  confondre 
udiNiii..orat.cQ.s  deux  milerabies  genres  de  vie.  hn  eftet  ,  li  dans  les 
de  fnHper.  c""  lieux  les  plus  reculez  ,  dans  les  folitudes  les  plus  affreufes ,  la 
/V,r,prfenrCau  chaftect ,  dit  un  grand  Saint', trouve  pourtant  des  ennemis  , 
ponariani.  Li  g^  jgs  tentateurs  :  Il  en  le  cachant  aux  yeux  des  hommes  ,  &c 
TJdif'Jlt'r,.  '^^"S  une  vie  comme  (auvage  ,  on'gjrde  à  peine  cette  fleur  in- 
I.  tfî  nf^ehée  comparable  :  une  fille  ,  une  fer  vante  de  cabaret  ne  'peut  fans 
Merctrix.fc     août-  éviter  le  précipice  ,  que  par  miracle.  Vivre  dans  l'école 

Sejt.  de  même.  rr  ii.  . 

U  P-tr.  ch»!d.  de  1  impudence  &  du  vice  ,  ne  voir  tous  les  jours  que  des  exem- 
V»ff>elie  Ca,    pi^s  ^^  débordement  ,  &:  de  débauche  :  il  faut ,  il  faut  une  ver- 

L°nus'tubusu  "^"  P^i-'S  qu'humaine,  &c  de  grands  fecours  du  Ciel  ,  pour  con- 
xoicm.  ferver  fa  pureté  au  milieu  de  tant  d'ordures. 

'  ^'î'^'d'"'  Aufli  ,  M  E  s  s  I  E  u  R  s  ,  pourquoy  penfez-vous  que  leca- 
f!ci,'»m,  de  'ci  baret  de  l'intimé  fe  foit  rendu  fi  célèbre  ?  Ne  vous  imaginez 
pÂ.  Firg.n.  i  pas  qu'il  entende  mieux  la  taverne  ,  que  la  boutique.  Mais  la 
Suzon  ,  mais  les  lœurs  ,  au  temps  qu'il  ertoit  Marchand  de 
fcrge  ,  n'elloientpas  encore  en  âge  de  lui  donner  des  chalands; 
toutes  maintenant  font  grandes  ,  &:  en- la  fleur  de  leur  jeu- 
neffe.  De-là  vient  que  cette  maifon  eft  toujours  pleine  :  la- 
quais ,  valets  de  chambre  ,  cochers  ,  toute  la  canaille  de  la 
Ville  y  trouve  tout  ce  qu'elle  cherche  ;  &c  ce  qu'elle  cherche 
n'eft  que  crapule  ,  que  brutalité  ,  que  libertinage. 

Mais  laiflbnslà  les  autres  filles  de  l'intime  ,  lailfons-en  parler 
tout  Chàlons  ;  &  pour  revenir  a  noftre  Caufe  ,  il  ne  s'ell  donc 
pu  rien  faire  ici  de  puniilable  par  \cs  Loix.  Cependant  voici 
un  père  qui  fe  plaint  d'un  rapt ,  voici  un  Juge  qui  nous  traite  en 
raviffLiirs.  La  Suzon  par  fon  Baptiftaire  ,  a  vingt-deux  ans  &: 
davantage  :  ce  pauvre  garçon  a  peine  en  a-t-il  dix-huit  :  èc 
éiï  eft  vrai  qu'il  y  ait  ici  un  rapt  ,  qui  cll-ce  dans  cette  ine- 
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galité  d'âge  qu'on  en  doic  prabablement  accufer.  Car  enfin  que 
p<ar  tout  ailleurs  on  opine  favorablement  ,  que  par  tout  ailleurs 
la  prcibmption  foit  ,  li  on  veut ,  pour  le  fexe  le  plus  foible  : 
à  la  bonne  heure  ,  quand  cela  le  peut  laas  heurter  le  iens  com- 
mun. Mais  en  cette  caufe  >  dans  toutes  les  circonllances  que  la 
Cour  a  pu  obferver  ,  cabaret ,  quatre  ans  de  plus  ,  père  ,  on- 
cle ,  fœurs ,  couverts  ou  de  crime  ,  ou  d'infamie  :  qui  ne  voit, 
qui  ne  croira  ,  qu'un  étranger  prcfque  encore  enfant  ,  a  pluftofl 
eflc  la  proye  que  le  ravilieur  de  cette  fille  ? 

Et  n'eft-ce  pas  en  effet  ce  que  vous  avez  ,  Messieurs, 
préjugé  ,  quand  par  Arrefi:  vous  avez  mis  l'appcllant  hors  des 
priions  à  caution  ;  &  depuis  encore  ,  quand  fur  la  demande 
d'une  provilion  pour  les  couches  ,  vous  avez  ,  par  un  autre  Ar- 
xed  3  joint  la  Requefte  ?  C'eftoit  ,  fans  doute  ,  le  temps  le 
plus  favorable  qu'on  pouvoir  prendre  :  mais  la  Cour  a  eftimé, 
&c  avec  raifon ,  qu'ici  le  père  &:  la  fille  lont  en  tout  cas  les  feuls 
coupables  qui  puiflent  eltre  punis.  Car,  après  tout ,  qulefl-ce, 
&:  ceci  eft  bien  remarquable  ,  qui  efl-ce  qui  nous  accule  ?  c'eft 
un  tavernier.  Et  s'il  eltoit  demeuré  dans  les  termes  de  l'Or-  L'or.hyi.dc^i 
donnance ,  Se  des  Arrelts  :  s'il  n'avoir  donné  chez  lui,  ni  à  boire,  f"""  ^'  '?■'"'" 
m  a  manger  qu  a  des  voyageurs  ,  ou  a  des  palians  ;  fi  fa  ta-  /s.,„s.  art.  u. 
verne  n'avoir  point  eflé  la  retraite  de  tous  les  valets  de  la  Ville:  '^'  ^'"'^  >  "''• 
lui ,  la  Suzon  ,  &  toute  la  race  encore  aujourd'hui  feroit  in-  ^^'rnftïTa-por. 
connue  à  ma  partie.  L'intimé  ,  n'eil-ce  point  alFez  que  les  Ma-  tez,  farCuenais 
giftrats  ferment  les  yeux  aux  défordres  ,aux  fcandalesde  yQ^f'*^'"oydon. 
ure  maifon  ?  N'eft  ce  point  aiTez  que  la  Juflice  fouffre  vollre 
vie ,  fouffre  la  vie  de  vollre  fille  ,  fans  apporter  toutes  ces  or- 
dures au  jour  ,  &:  en  la  lumière  de  cette  Audience  ? 

Mais  c'efi:  afiez  nous  defîendre  ,  comme  fi  du  moins  nous 
eftions  coupables  d'une  jeunelfejparlons  enfin  le  langage  que  no- 
flre  innocence  veut  que  nous  parlions.  Je  ne  fçai  quelles  couleurs 
on  peur  donner  à  une  fuppofition  fi  grofliere.  Il  eft  pourtant 
incroyable  qu'un  valet  ,  qu'un  étranger  ,  pauvre  ,  &:  à  peine 
forti  de  l'enfance  ,  ait  pu  penfer  feulement  à  fuborner  une  fille. 
Ce  n'ert  pas  ici  le  premier  cu'on  a  faufiement  chargé  de  |ces 
fales  débordemens.  Il  n'y  a  prefque  point  de  fiecle  qui  n'ait 
d'illullres  exemples  de  femblables  impollures.  Mais  je  les  pafle 
par  refpeél ,  &c  pour  ne  nous  point  mefler  indifcretement  par- 
mi ces  Hei'QS  du  Chri(lia,nifme ,  parmi  les  Grégoire,  les  Sergiusi: 
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les  Achanafe ,  &:  tant  de  grands  Saints  qui  fe  virent  autrefois  irf-' 
Ve  Gre^orio    dignement  calomniez  de  ces  ordures.  Le  Ciel  qui  voulut  les 
chrifî:  iB-  r/ejultincr  par  les  miracles, conrondit  aux  yeux  de  toute  1  Egale, 
jithnK.fio   sd  Se  Ces  malheureux  qui  avoient  ourdi  la  trame  ,  Hc  le  perc  dii 
dT'snrrJà  w  iwcnfonge  qui  les  avoit    infpirez.  Ici  ,  M  e  s  s  r  e  u  R  s  ,  il 
«m.chr.  6j)p.  n'eft  point  befoinque  le  Ciel  parle  ,  ou  que  la  voix  des  pro- 
diges inftruife  les  hommes  :  la  vérité  fe  prefente  d'elle-même. 
Coniîderez  feulement  ce  criminel  infortuné  ,  &;  vous  verrez, 
comme  écrite  fur  (on  front,  l'innocence  qu'on  s'efforce  d'op- 
primer, lî  ell  éloigné  de  fon  pais  ,  éloigne  de  tout  fecoirrs  :  fou 
père ,  tous  fes  parens  qui  pourroient  le  reclame^r ,  font  aux  bords 
du  Rhin,  &:ae  penfenc  à  rien  moins  qu'au  danger  qui  le  me- 
nace. Il  efpere  toutefois,  &  ne  peut  s'hnaginer  que  la  France, 
où  l'hofpitalité  fut  toujours  fi  fainte ,  devienne  pour  lui  la  ma- 
raftre  des  étrangei-s.  Quarante  purs  de  prilbn ,  s'ileftoit  cou- 
pable ,  n'auroient  que  trop  expié  fa  faute  :  maisinnocentcom- 
tne  il  efl: ,  quarante  jours  de   prifon  font  bien  pefans  ,  bien 
cruels  ,  bien  outrageux.  Ce  n'eft  ici, après  tout  ,  que  licence, 
qu'effronterie  ,  ce  n'eft  qu'infâme  prolHtution.  Vengez  ,  M  e  s- 
SIEURS  ,  vengez  un  pauvre  étranger  indignement  perfecuté. 
Vengez  une  calomnie  li  vilible  ,  fi  noire  ,  ii  puniffable.  Que  le 
père,  que  la  fille,  foient  à  l'avenir  en  exemple  dans  Châlons  : 
&  que  chargez  de  confufion  ,  8C  d'opprobre,  ils  reçoivent  en 
cette  Audience  tout  le  chaftiment  qu'ils  ont  l'un  &c  l'autre  ii  ju- 
gement mérité. 

Je  conclus  ,  &rf. 
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POUR 

M.  MICHEL  DESPREZ  ,  R  ECE  VE  UR  i:-«  c^«/*, /«« 
General  de  la  Gcneralké  d'Alençon  ,  Appellanc  j^S'gT^»/ 
&  Deffendeur  au  principal.  "j^tUlu' 

CONTRE 

M.  HVGVES  ASSELÎN ,  JVDîTEVK 

de  U  Chambre  des  Comptes  ,  (S^  Dame  Marguerite 
De/pre-^  ,  fa  femme  ,  héritière  pour  moitié  de  dejfunt 
M.  Robert  Defpre^  ,  A'vocat  au  Parlement  ,  Intimé 
tP*  Demandeur. 

Messieurs,  l'appel  efi  d*un  dppointement  de  Meffieurs  des 
Requeftes  du  Palais,  il  y  a  Requête  pour  l'évocation  du  prin^ 
cipal,  dont  ^fûus  le  bonpLaifir  de  U  Cettr^  nousfommçs  d'accord. 


M 


E  s  s  I E  u  R  s  > 


Tout  le  difFerend  des  parties  ,  n'eft  que  de  fçavoir  ,  /î  la 
Fontaine  Defprez  ,  eft,  ou  n'efl  pas  fubftituce.  Il  y  a  tantoft 
cent  ans  que  cette  maifon  fut  donnée  à  noflre  Ayeul  :  mais  le 
contrat  de  donation  porte  une  claufe  qui  divife  maintenant  le 
frère  d'avec  la  fœur.  Car  d'un  coftc  nous  prétendons  ;  qu'elle 
contient  une  fubllicution  réelle ,  infinie ,  graduelle  j  de  mâle  en 
mâle  ,  d'aîné  en  aine.  Et  de  l'autre,  on  veut  que  cette  fubfli- 
tution  foit  expirée  au  premier  degré  :  on  compte  pouf  rien  > 
à  peine  même  qu'on  ne  traite  de  chimère  ,  &  l'ainefle  , 
6c  la  mafcuiinité  ,  dont  nous  failbns  tout  le  fondement  de  no- 
ftre  caule.  Ainfi  ,  M  ess  i  e  u  rs  ,  Cet  article  de  noilre  do- 
nation ,  qui  ne  peut,  fans  doute,  avoir  qu'un  feul  fens  nou^ 
fait  toutefois  paner  ici  un  langage  tout  contraire.  Mais  encore 


1(^6  Douzie'me    Plaidoier. 

que  ces  matières  foient  prelque  toujours  trcs-épineures  :  j'cP* 
père  pourtant ,  de  foire  voir  à  la  Cour  ,  que  l'intention  des 
donateurs  ,  que  l'efprit  ,  &  les  termes  de  nolère  contrat,  decU 
dent  la  queftion  tout  vifiblement  en  noilre  faveur. 

Or ,  Messieurs,  pour  venir  à  noflre  conteftation.  En 
l'année  1558,  Robert  Delprez  ,  noftre  Bifayeul ,  Se  Gillette  Mo- 
reau  fa  femme  ,  donnèrent  à  Robert  Defprez  ,  leur  fils  ,  di- 
vers Jieritages ,  &:  entre  autres  la  maifon  de  la  Fontaine  Def- 
prez au  village  de  Clamart.  La  donation  cil  entre  ^ifs  »  Se 
pour  tout  le  relie  >  conftamment  elle  elt  pure  Se  hmple  :  mais 
à  l'égard  de  la  Fontaine  Defprez  ,  pour  vous  faire  entendre  à 
quelles  conditions  elle  eil  donnée ,  foufFrez  ,  Messieurs^ 
que  je  vous  life  la  claufe  dont  il  s'agit  entre  nous. 

Ef  ej?  faite  cette frefente  donation,  à  la  charge  qttictlui Ro* 
hert  Defprez^  le  jeune  ,  ô"  Jes  hoirs  ,  ne  fourrant  'vendre  , 
aliéner  ^ni  mettre  hors  de  leurs  mains  lefdites  maifon  jCour^ 
jardin ,  (^  vignes  ,  appeliez,  la  Fontaine  Defprez.  :  mais  de- 
meureront a  toujours  en  la  ligne  dudit  Robert  Defprez,  dona^ 
teur  :  dr  qu'après  le  decez,  d'icelui  donataire  ,  fonfls  ,  lefdi- 
tes  maifon  ,  cour ,  jardin ,  (!r  vignes  ,  appartiendront  entiC' 
rement  au  premier  enfant  mâle  procréé  dudit  donataire  en 
lojal  mariage  ,  à  la  charge  que  defus. 

Vous  voyez  , Messieurs,  que  la  Fontaine  Defprez, 
par  cette  claufe  ,  doit  demeurer  à  toujours  dans  la  ligne  du  do- 
nateur j  vous  voyez  que  le  donataire  ne  peut  ni  la  vendre ,  ni 
l'aliéner ,  &c  qu'après  fa  mort  elle  doit  appartenir  entièrement 
àfonfls  aîné  ^  mais  aux  mêmes  charges  que  fon  père  ,  c'eft  à 
dire ,  à  la  charge  qu'il  ne  pourra  ,  non  plus  que  lui ,  ni  la  ven- 
dre ,  ni  l'aliéner  ;  à  la  charge  de  la  confcrver  ,  comme  lui  , 
dans  la  famille  ,&  de  la  lailler  après  fa  mort ,  à  fon  aine.. C'eft 
pourtant  ce  qu'on  nous  contefte  ,  c'eft  cette  maifon  que  l'in- 
timé veut  partager  avec  nous.  Le  fils ,  Se  le  petit  fils  du  dona-» 
teur  en  ont  joui  en  vertu  de  ce  contrat  ;  &c  bien  qu'il  foit  vrai 
que  l'un  Se  l'autre  ,  pai  les  termes  que  je  viens  de  lire  ,  foienç 
aftujetis  à  la  même  Loy  ,  on  veut  néanmoins  que  noftre  père 
1  ait  eue  en  pleine  propriété  ;  on  veut  qu'il  ait  pu  la  vendre> 
1  aliéner  ;  Se  que  contre  la  volonté  des  donateurs  répétée  tanc 
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de  fois  ,  cette  fubftitution  ,  qui  en  foy  tout  viliblcinent  n'a 
point  de  bornes  ,  n'ait  cù  ,  pour  ainli  parler  ,  qu'un  inftan:  de 
vie- 

Mais  , Messieurs  ,  avant  que  d'examiner  cette  claufc, 
il  ne  iera  point  ,  ce  mj  femble  >  hors  de  propos  d'établir  ici 
un  point  de  riollre  Jurifprudjnce  ,  pour  prévenir  divcries  in- 
du(Ltions  ,  qu'on  pourroit  peut-ellrc  tirer  a  noftre  djfavaatage. 
7e  dis  donc  qu'en  droit  à  la  vérité  ,  il  faut  faire  ditFcrencc' en- 
tre les  iideicommis  univerlels ,  ou  d'un  droit  univerlel ,  &  les 
fideicommis  particuliers  ,  d'une  maifou  par  exemple  ,  ou  de 
quelque  autre  choie  femblable.  Car  pour  ce  qui  c[\.  des  fidci-  i^^.  Htndlm 
commis  univerlels  ,  il  eft  certain  qu'on  ne  les  peut  faire  par  5-  '""''•  '^^  P*^'?- 
contrat  ;  parce  qu'en  droit  on  ne  peut ,  par  aucun  a£te  entre  /"^'^^^isf 'f^V. 
vifs  ,  dilpoler  de  la  fuccclFion  ,  ni  poar  le  tout  ,  ni  pour  partie,  depmjis.  Vide 
Et  cela ,  Messieurs  ,  pour  lailll;r  à  un  homme  julques  au  ^  \  "li'-  ^ 
dernier  ioapir  cette  liberté  de  telter,  dont  les  Romains  turent  "^^kW/.'j. 
li  jaloux.  Autre  chofe  eft  des  fideicommis  particuliers  ;  car  on 
les  peut  faire  par  convention  s  par  contrat  ,  aulH-bien  aue  ^■^^^'  ^''"'** 
par  teltamenr.  Mais  en  rrance  ,  ou  nous  embrallons  tout  ce  de  dm.u.  ««« 
qui  peut  relever  ,  ou  conferver  les  familles  ,  nous  ne  tailbns^'^  """'"• 
point  coûtes  ces  diliinctions.  Les  fubftitutions  contraftuelles  , 
de  quelque  nature  qu'elles  foient ,  non  feulement  font  reçues 
parmi  nous  ,  mais  elles  fotit  de  pareille  ,  ou  de  plus  grande 
taveur  que  les  iiiliitucions  teftamentaires.  Car  outre  que  l'Or- 
donnance ^ ,  t-c  les  Arrefis  les  mettent  toutes  en  même  rang  ,  f  ^''^'"*-  ^'o*- 
avec  cela  nous  voyons  que  plulieurs  de  nos  Couflumes ,  Bour-  de""Mjl'ih'', 
bonnois ,  la  Marche,  Auvergne  j  &:  autres  deffendent  lesfub- '"''•<7-  Loutf. 
if itutions  qui  fe  font  par  teftament  :  mais  par  contrat  ,  il  ne  ^"'  ^'  "'  '* 
s^'en  trouvera  point  dans  tout  le  Royaume  ,  qui  les  deffendent. 
Ainli ,  Messieurs,  nous  pouvons  dire  que  les  fubftitutions 
conventionnelles  ,  dansnoftrcufage  ,  font  plus  favorables  que 
ne  font  les  teftamentaires ,  &  que  noftre  Jurifprudence  en  cela 
n  eft  pas  differentj  feulement ,  mais  en  quelque  forte  contraire 
à  la  Jurifprudence  des  Romains.  Que  tantolt  donc  on  ne  dife 
point  que  noftre  caufe  eft  une  cauie  odieufe  ,  qu'on  ne  dife 
point  que  les  contrats  font  de  droit  ttroit  ,  Se  ne  reçoivent  ni 
extcnlion  ,  ni  interprétation.  Ce  n  eft  point  par  ces  maximes 
que  noftre  difficulté  ,  noftre  différend  fe  doit  régler.  C'eft 
bien  véritablement  ici  un  contrat ,  mais  ce  contrat  porte  une  . 
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fubflitution  toute  pleine  de  £xvcur  ,  Se  des  ordres  ,  qui  4cï 

part  &:  d'autre  nous  doivent  eftrc  également  inviolabJes. 

Or  cela  préfuppofc  ,  je  n'ai ,  M  e  s  s  i  £  u  K  s  ,  ce  me  fcmble, 
que  deux  choies  a  montrer  :  la  première  ,  que  nollre  ilibfti-' 
tution  eft  réelle  ,  infinie  &  graduelle  :  la  féconde,  que  cette  fub- 
flitution ne  regarde  que  les  malcs  ,  &:  lesaincz.  Quant  au  pre- 
mier pomt  ,  la  Cour  Ip  peut  louvenir  des  termes  de  noilrç 
claule.  Le  donataire  ,  ni  fes  hoirs ^ne  fourrontvendre ^  aliéner ^ 
ni  mettre  hors  de  leurs  mains  lefdites  maifon ,  cour  ^jardin  ,  ç^ 
vignes  ,  mxis  demeureront  à  toujours  en  U  ligne  du  donateur  , 
&:  le  relie.  Vous  voyez  par  ces  paroles  ,  que  le  donateur  def- 
fend  l'aliénation  de  la  Fontaine  Defprez  :  vous  voyez  qu'il 
ne  veut  point  qu'elle  forte  de  fa  ligne.  Mais  en  droit  ,  n'ell-il 
pas  certain  que  toute  prohibition  d'aUener  faite  avec  caufe ,  &: 
en  faveur  de  quelqu'un  ,  emporte  fidcicommis  ?  A  la  vérité 
fi  un  teftateur  ,  ou  un  donateur  deffend  feulement  d'aliéner  : 
s'il  ne  paroi^  point  à  qui  il  veut  conferver  l'héritage  3  donc 
il  interdit  l'aliénation  :  s'il  ne  nomme  ni  Titius  ^ni  Mœvius  : 
s'il  ne  parle  point  de  fes  defcendans  ,  ou  de  fa  race  :  ce  n'effc 
en  ce  cas  qu'un  fimple  confeil ,  qui  ne  fait  point  de  fubflitu- 
tion, &  qui  ne  lie  ,  ni  le  donataire ,  ni  l'héritier.  Mais  quant 
à  la  defFenfe  d'aliéner,  un  donateur  joint  là  conlîderation  de 
quelque  perfonne  en  particulier  ,  ou  de  fa  famille  ,  8c  de  (es 
defcendans  en  gênerai  ;  alors  ce  n'efl  rien  moins  qu'un  fim- 
ple confeil ,  c'eli  une  Loy  qu'il  impofe  au  donataire  ,  qui  n'a 
prefqye  ,  pour  bien  parler ,  qu'un  pur  ufufruit  dans  les  chofes 
qu'on  lui  donne  à  cette  charge.  C'cll  la  dilpoiition  de  la  Loy 
Filiusfamilias  au  paragraphe  14.  de  leg.ttis.  i.  Divi  Severus  ^ 
jlntoninus  refcrifferunt  ,  eos  qui  tejlamento  vêtant  quid  alie- 
nari ,  nec  caufam  expritnunt ,  pro^ter  quant  idferi  velint  j  nijt 
invenitur  perfona  ,  cujus  refpectu  hoc  4  tejljtore  difpojltum  ejî-^ 
nullius  ejfe  momenti  fcripturam  ,  quaft  nudum  prxceptum  relim 
querint.  ^^odjî  Itberis  ,  aut  pojleris  ,  aut  libertis  ,  aut  hjtfe- 
dibus  ,  aut  aliis  quibnfdam  perfonis  confulentes  ,  ejitfmodi  vâ~ 
luntatemfignificarent ,  eatnfervandam  efe.  Tejlator  ^  dit  M.  Cu- 
jas  fur  ce  paragraphe  ,  non  potejl  ftmpUciter  prxctpere  nefun- 
dus  aliène  fur  ,  niji  Jîgnifïcet  fe  velle  jundum  cum  rémunère  in 
fimilia.  Voila  noilre  efpsce  ,  quo  caju  ^  continue  t-il  ,  videtur 
fmilixJîdàcommifHm  rçlinqui,  Ç'cfl  la  dottrinç  de  Papiniea 
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en  la  Loy  Peto  ,  au  paragraphe  3.  de  Légat  2.  Fratre  h^rede  in- 
Jlituto  ,  tefiator  petiit  ne  domus  alienaretur  ^fed  ut  in  f ami. 
lia  relinqueretur  ;  c'eft  le  cas  de  noftre  caufe  ;  Ji  non  paruerit 
hjtfes  voluntati  ,  fed  domum  alienaverit  >  vel  extero  hxrede 
infiitHto  de  ce  [fer  it  ,  omnes  fîdiicommijium  pètent  qui  in  f  ami  lia 
fuerunt.  L'héritier  ne  peut  >  ni  donner  ,  ni  vendre  cette  mai- 
fpn  ;  il  n'en  fçauroit.difpofer  ,  ni  pai'  teftament ,  ni  par  con- 
trat. Pourquoy  ?  Parce  que  la  defFenfe  d'aliéner  eftant  faite  en 
confîderation ,  en  faveur  de  la  famille  j  toute  la  famille  eAfub- 
ftituée  à  cet  héritage. 

Le  même  Papinien  ,  en  ce  même  paragraphe  ,  nous  enfei-  ^'^^'^  ^'Â-  "^>; 

_  \        r  ^  CL-        ■  ■     c     ■  r  rr  cod.de  xcrl-.  n> 

gne ,  que  toutes  les  iubltitutions  mnnies ,  (ont  auili  ,  par  con-  ^^^^  fi^nfiç.  ^ 
fequent  ,  graduelles.  Se  qu'un  fideicommis  faità  toute  une  fa- Z*^,?:-  omma  §. 
mille  ,  toute  la  famille  ne  le  prend  pas  tout  à  la  fois  ,  mais  les  «''•''«''•S'"-  *' 
uns  le  prennent  après  les  autres  ,  oC  chacun  dans  l'ordre  des 
fiaccefTions  légitimes.  Les  frères  par  exemple ,  palfent  les  pre- 
miers ,  les  coulins  germains  enfuite  ,  Se  ainfi  du  relie  ,  fclon  [qs 
degrez  de  parentage.  Si  non  fint  ejufdem  grndus  ,  proximus 
eptifijue  fuo  loco  rjidetur  invitatus  ,  dit  ce  grand  Jurifconfulte. 
Et  c'eft  ,  M  E  s  s  I  E  u  R  s  ,  fur  ces  principes  que  du  Moulin 
en  fa  confultation  feptiéme  nombre  39.  femble  prononcer  fur 
tout  ce  premier  point  de  ma  caufe^U^/■ ,  dit-il ,  non  ejl  Jlmplex 
frehibitio  ,  eaque  valida  ,  ut  pote  caufata  ,  fed  eji  adjeâfum  ut 
bona  r  émane  ant  in  Une  a  ,  uel  in  familia  ,  vel  in  cognât  ione  , 
ajtt  par  ente  la  ;  tune  ea  prohibitio  non  folum  inducitjîdeicom' 
miffum  femel  ^  non  folum  illud  inducit  in  cafum  ^  eventum  con- 
tranjentionis  ,  fed  etiam  ahfolutè  (^  perpétua  inducit  fideicom- 
mijfum  reale  ^  graduale.  Il  allègue  à  ce  propos  Decius  ,  So- 
cinus ,  Barthole  >  Alciat ,  &:  autres  Dodeurs  que  je  pafTe  ;  auni- 
bien  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  il  n'eft  que  trop  clair  que  noftre 
fubftitution  ,  aux  termes  qu'elle  eft  conçue,  ne  peut  eftre  que 
perpétuelle  ,  &  que  mettant  tout  le  refte  à  part ,  le  feul  mot  de 
ligne  ,  ou  de  famille ,  la  rend  indubitablement  infinie. 

Car  ,Me  s  sie  u  rs,  n'eft-il  pas  vrai  ,  qu'en  vertu  de  ce 
fpul  mot  ,  tandis  qu'il  fe  trouvera  quelqu'un  de  la  ligne,  fuft- 
ce  d'ici  à  deux  mille  ans  ,  noftre  fubftitution  dureroit  encore, 
fi  les  Loix ,  ou  les  Ordonnances  ne  l'avoient  bornée  ?  Mais  le 
donateur  ne  s'arreftepas  à  cette  feule  expreflion  :  il  a  voulu  s'ex- 
pliquer encore  plus  precifément.  Et  tant  s'en  faut  que  fa  penféc 
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ait  efté  de  fe  reftrainde  au  premier  degré  ,  comme  taritort  01I 
s'efforcera  de  vous  le  perfuader  :  nous  pouvons  dire  qu'il  n'y" 
a  parole  ,  ou  plulloft  qu'il  n'y  a  fyllabe  en  noftre  claufe,  qui 
ne  montre  le  deffein  qu'il  eut ,  de  porter  noftre  fideicom.mis 
jufqu'à  la  fin  de  fa  race.  Car  il  ne  dit  pas  fimplement ,  ejiie  le 
donataire  ne  fourra  aliéner  ,  mais  il  dit ,  que  le  donataire  ,  ni 
fes  hoirs  ne  pourront  aln-Tier.Lcmot  feul  d'aliéner  ne  le  fàtis- 
£iit  qu'à  demi  ;  il  dit ,  vendre  ,  aliéner  ,  ni  mettre  hors  de  lettri 
mains. 1^  fçai  bien  que  la  répétition  en  des  dilcours  d'une  autre 
nature  ,  pourroit  n'cllre  qu'un  fimple  ornement  :  mais  ici  qui 
peut  douter  ,  que  ce  ne  foit  un  témoignage  tout  certain ,  d'une 
volonté  expreffe ,  ferme ,  conftante  ,  &:  qui ,  ce  fembie»  ne  peut 
trouver  afl'ez  de  paroles ,  pour  s'exprimer  à  fon  gré  ?  Cepen- 
dant il  n'en  demeure  pas  la-  Il  a  dit  fes  hoirs  ,  il  dira  tantoftyT/ 
/igné  j  il  aplufieurs  fois  réitéré  fesdeffenfes  d'aliéner  :  en  tout 
cela  il  n'y  a  pas  un  feul  mot  qui  ne  marque  viliblcment  fon 
intention  :  ce  n'cft  pourtant  pas  encore  fait.  Il  adjoufte  enfin, 
mais  demeureront  ,•  cette  particule  mais ,  a  je  ne  fçai  quelle  force* 
je  ne  fçai  quelle  énergie,  mais  demeureront  à  toujours  dans  fa 
ligne  ,  à  toiijours  dans  fa  famille*,  dans  fa  ligne.  Je  croirois* 
Messieurs,  abafer  de  voftre  Audience  ,  fi  je  m'arre- 
ftois  plus  long-temps  à  des  chofes  fi  évidentes ,  &  fi  fortemenc 
clablies  par  tant  de  répétitions  6c  de  redites.  Je  me  fuis  trompé, 
quand  j'ai  dit  qu'ici  il  n'y  a  parole  qui  ne   falle  voir  la  pen- 
fée  du  donateur  :  il  faut  dire  qu'il  n'y  a  parole  qui  n'explique 
pleinement  fa  volonté,  qui  n'emporte  de  plein  droit  une  fub- 
llitution  réelle ,  infinie  ,  &:  graduelle. 

Je  viens  ,  Messieurs  ,au  fécond  point ,  &  à  la  plus  im- 
portante partie  de  noftre  Caufe  ,  où  j'ai  à  montrer  que  noftre 
fubrtitution  ne  regarde  que  les  m.îlcs  ,  &:  les  aînez.  Or  pour 
cela  5  permettez-moy ,  s'il  vous  plaift  de  vous  relire  noftre  claufe. 

Lise  z. 


te  dis  ,  M  E  s  s  I  E  u  R  s ,  que  ces  paroles  ,  à  la  charge  que 
àejius  ,  impofent  au  premier  degré  ,  &:  aux  fuivans ,  la  même 
loy  qui  eft  impofée  au  donataire.  Je  ne  fçai  fi  je  m'explique:mais 
je  veux  du-e  que  ,  par  ces  paroles ,  le  donateur ,  en  appellant 
fon  petit  fils  à  la  fubftitution  ,  il  ne  l'y  appelle  ,  qu'en  le  char- 
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géant  des  mêmes  condirions  ,  dont  le  donataire  eftoit  chargé. 
De  force  que  par  ces  paroles ,  ni  lui  ,  ni  fes  hoirs  ne  peuvent 
non  plus  que  le  donataire ,  aliéner  cette  maifon  :  mais  &  lui ,  &: 
fès  hoirs  font  obligez  de  la  conferver  à  jamais  dans  la  famille, 
dans  la  ligne  ,  &  de  la  laifler ,  après  leur  mort ,  à  leur  premier 
enfant  mâle.  Claupda  enim  fojlta  fofi  omnia  ad  omnia  refcr' 
tur  ,  ifent  les  Docteurs  fur  le  paragraphe  t.  de  la  Loy  ,  EtJI 
perceperit ,  au  digefte  de  liber.  &  Pojlh.  On  demande  en  la  Loy  ^'f/'/'l^^  ^J"' 
première  ,  au  Code  de  liber,  pr^terif.  û  un  fils ,  qui  fe  trouve  ds  èondu.  inpt. 
exheredc  après  toutes  les  inftitutions,  &c  les  fubfticutions  por- ('^- ^""■Z?  ?""• 
tees  par  le  teltament  de  fon  père  ,  clt  en  eftet  exherede  ,  a  Ludm  jig.  iie 
l'égard  de  tous  les  degrez  ,  tant  d'mflitution  ,  que  de  fubftitu-  T.uig&i>"^iii._ 
tion.  Ce  qui  fait  apparemment  la  difficulté ,  c'eft;  qu'en  droit         "'■ 
toutes  les  fubftitutions  n'eftant  ,  à  vrai  dire  ,  que  des  inftitu- 
tions j  &c  les  inftitutions  ne  fe  pouvant   foire  d'ailleurs  qu'en 
deslieritant  nommément  fon  fils  :  il  femble  qu'en  cette  elpece, 
GÙ  il  n'y  a  qu'une  exheredation  faite  nom,mément ,  il  n'y  ait 
auffi  qu'une  inftitution  qui  foit  valable  ,  &c  que  les  autres  font 
nulles  ,  pour  eftre  deftituées  de  cette  formalité.  L'Empereur 
répond  néanmoins  ,  que  le  fils  eft  également  exclus  de  tous  les 
degrez.  Cuni  pofi  omnes  hxredum  gradus  exhxredatio  fcrihitur, 
non  dubitatur  juri  fatisfaftum.  Proinde  cùm  pater  familias  ^fi- 
Liis  injlitiitis ,  (^  in'vicem  fubJUtntis  .^  flium  {alium)  exhxre- 
dauerit ,  intelligendus  ejl  ab  ntroque  gradu  exhxredationem  fc 
cijfe.  C'eft  la  même  chofe  que  fi  j  à  chaque  degré  d'inftitution, 
ou  de  fubftitution  ,  ill'avoit  nommément  déshérité.  Cependant 
il  n'y  a  rien  de  plus  odieux  en  tout  le  droit  que  les  exhere- 
dations.  Les  Loix  font,  ce  femble,  tout  leur.eftbrt,  ou  pour 
retenir  le  bras  d'un  père  irrité  ,  ou  pour  détourner  fa  foudre 
de  defius  la  tefte  de  fes  enfans.  C'eft  pour  cela  qu'en  ces  ren- 
contres ,  elles  défirent  tant  de  formalitez  fi  pon<!;iuelles ,  tant 
de  circonftances  fi  rigoureufcs.  Et  toutefois ,  en  cette  matière, 
comme  en  toute  autre ,  Çlaufula  pojita  pofi  emnia ,  ad  omnia.  re- 
fcrtur ,  emnia  repetit. 

Au  Chapitre  ,  Secundo  requiris ,  de  appellat.  aux  Decretales, 
fur  ce  qu'en  une  commiflion  qui  contenoit  plufieurs  chefs ,  la 
voye  d'appel  ne  fe  trouvoit  interdit  qu'en  un  feul  chef  ; 
on  doute  ii  cette  interdidion  ne  comprend  que  ce  feul  point , 
ou  fi  généralement  elle  embrafle  tous  les  articles  de  cette  coin- 
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miOion.  In  omnibus  intetligitur  appellatio  interdira  ,  repond  \<i 
Pape  3  nil  eniminterefi  utrum  inhiheatur primo ,  an  fccunda  ,  mé- 
dia ^  an  in  fne  ,  Jicut  utriufque  jtiris  argumenta,  nos  docent.  Si' 
eut  utriufque  juïis  augmenta  nos  docent;  ces  paroks  montrent 
que  ce  n'cll:  pas  en  Lcgillatcur  ,  ou  en  Souverain  3  mais  en  Ju- 
rifconfultc  qu'il  décide  la  queftion.  11  parle  en  homme  éclau'éy 
en  homme  inflruit  en  la  fcience ,  &c  du  Droit  Civil ,  &:  du  Droit 
Canon.  Que  la  claufe  foit  ou  devant  ou  derrière  :  qu'elle  loity 
dit-il ,  au  commencement ,  à  la  fin  ,  ou  au  milieu  ,  il  n'importe:, 
en  quelque  endroit  qu'elle  fe  rencontre  ,  elle  influe  lut  tout 
l'afte  ,  elle  répète  tout  ce  qui  la  fuit  ,  &c  tout  ce  qui  la  pré- 
cède. Du  Moulin  5  en  fa  confultation  5.  nombre  55.  èc  en  la  60 < 
nombre  16.  8c  17.  Barthole  ,  fur  la  Loy  Plautius  ,au  digefte,- 
de  auro  ô"  argent,  légat.  Alexandre  en  fon  Conieil  48.  livre 
premier  ,  pofent  tous  cette  maxime  pour  confiante ,  que  Clau-^ 
fula  ,  ante  njel  pofi  omnia  ,  refertur  ad  omnia  ,  omnia  repetit. 
Ils  allèguent  tous  ,  à  ce  propos  ,  tant  de  Loix  ,  Se  de  Decreta- 
les ,  tant  de  Docteurs ,  que  je  n'aurois  jamais  fait ,  li  je  voulois 
rapporter  ici  tous  les  textes  de  l'un  ôc  de  l'autre  Droit  ,  tous 
les  Interprètes  de  l'une  &c  de  l'autre  Jurifprudenee  ,  qui  con- 
firment cette  règle.  Ici  donc  ,  quand  le  donateur  dit  à  la  fin  de 
.  noftre  claufe ,  à  la  charge  que  de  fus ,  il  a  autant  fait ,  que  fi  tout 
ce  qui  ertoit  énoncé  en  la  perfonnc   du  donataire  >  il  l'avorc 
tout  de  nouveau  énoncé  en  la  perfonne  de  fon  petit-fils  :  il  a 
autant  fait  que  s'il  avoit  répété  ,  à  la  charge  que  mon  petit- 
fils  ,  ni  fes  hoirs,  ne  pourront  aliéner  la  maifon  de  la  Fontaine 
Defprez  ,  &c  le  refle. 

Mais  la  Cour  remarquera  ,  s'il  lui  plaift  ,que  noftre  fubflitu^ 
tion  n'efl  conçue  qu'en  un  feul  article  ;  &c  que  noflre  claufe  en 
fa  ilibllance  ,  efl  une  ,  £>c  toute  indivife.  j4  la  charge  ,  dit  le  do- 
nateur ,  que  le  donataire ,  ni  fes  hoirs  ne  pour  1  ont  aliéner  la  Fon- 
taine Defprez,  ^mai  s  qu'elle  demeurera  à  toujours  dans  fa  ligne  ^ 
^  qu  après  la  mort  du  donataire .,  fin  fils  aîné  aura  feul  cette 
maifon.  Tout  cela ,  comme  vous  voyez  ,  ne  tait  qu'un  article. 
Si  donc  dans  les  textes  que  je  viens  de  rapporter  ,  la  claufe 
mife  à  la  fin  d'un  teftament,  ou  d'une  commiffion  ,  répète, 
non  pasunaiticle  feul,  mais  plulieurs;  Ç\  dansdes matières  odieu- 
fcs,  ou  du  moins  de  droit  étroit ,  comme  font  les  commifTions, 
&  les  exhercdations ,  cette  règle  eft  pourtant  reçue  :  que  fera- 
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Ce  en  une  ciiife  toute  favorable  comme  la  noftre  ?  en  une  caule 
eu  elle  n'a  qu'un  article  leul  à  repeter  ?  en  une  caufc  où  elle 
eli  oilive  ;  inutile  ablblument  ,  ii  elle  n'opère  ,  li  elle  ne  faic 
ce  que  nous  voulons  qu'elle  falTe  î  Dans  ces  elpeces  que  j'ai 
pofces  ,  il  y  avoit  à  choilir  de  la  fin ,  du  commencement,  ou 
du  milieu  ,  on.  doutoit   psut-eftre   avec  railon  ,  qu'une  feule 
clauie  puft  embrafler  tant  de  chofes  toutes  différentes"  ,  &  qui 
n'ont  entre  elles  ,  ni  dépendance,  ni  liaiibn.  Mais  ici,  où  no- 
fire  fubilitution  ell  conçue  en  un  feul  article  ,  en  un  article  in- 
divis :  s'il  ell  vrai  qu'en  Droit  ,  a  l'égard  d'un  legs  ,  ou  d'un 
fideicommis  ,  rien  n'ell  eftimé  oifif  ' ,  tandis  qu'on  lui  peut  i  VUtU^.  se 
donner  un  fens  railbnnable  :  de  deux  chofes  l'une  ,  ou  il  faut'?;  ^'  ^  '^' 
dire  ,  contre  toutes  les  maximes  ,  que  cette  clauie ,  a  la  charge:-  i^eg.  'vtu-m 
que  dejjiu  ,  cil  fuperfluc  ,  vaine  ,  èc  fans  effet  ;  ou  il  faut  de  ""  ^"'•i',<^ .  §• 
neceffité  confeffer  ,  qu'elle  répète  tout  l'article  de  noftre  fub-tXjf ', a?,  '/tl. 
ftitutioni  i'"-i-  sf-  §.1. 

Oui,  mais,  a-t-on  dit  à  la  communication  du  Parquet ,  ces /^^,/^j    ,'f'' 
paroles  ,  à  la  charge  que  defus  ,  ne  doivent  pas  fe  référer ,  où  5-  «  ct  ce^.  de 
Vous  voulez  qu'elles  fe  réfèrent  :  il  faut  ,  dit-on  ,  les  rapporter  •^ 
aux  conditions  ,  dont  le  donateur  a  chargé  le  donataire  dans  le 
corps  de  l'acbe  ,  &:  non  pas  à  la  clauie  de  la  fublfitution.  Mais, 
Messieurs,  pour  vous  faire  voir  combien  cette  objedion 
dft  mal  fondée  ,  permettez  -  moy  de  vous  lire  encore  un  en- 
droit ou  deux  de  noftre  contrat. 

Lisez. 

Il  ne  dit  pâs ,  4  la  charge ,  mais  il  dit ,  aux  charges ,  ^  au^ 
tonditiens  que  dcj/its  ,  Se  en  cela  il  parle  régulièrement  ,  puis 
qu'il  parle  de  plulieurs  charges ,  &:  de  diverfes  fondations.  En- 
fuite  il  dit. 

Lisez   la  Clause  de   la  Substitution. 

.  Peut-on  dire  que  cet  ,  à  la  charge  que  dejfns  ,  fe  rapporte  à 
ces  MelTes  ,  &  à  cette  multitude  de  petits  fervices  ,  dont  au- 
paravant il  eft  parlé  ?  S'il  avoit  dit  ,  à  la  charge  de  tout  ce  que 
defus  ,  le  fens  qu'on  veut  donner  à  ces  paroles  feroit  pcut-eltre 
plus  fupporcable.  Mais  ,  que  pariant  de  tant  de  choies  toutes 

Vu; 
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différentes  ,  Se  û  éloignées  les  unes  des  autres  ,  il  dife  ,  à  la 
charge  cjue  dejjits  ;  cela  .Messieurs,  n'a  rien  de  conforme 
à  la  manière  dont  le  donateur  s'ell  exprimé  un  peu  plus  haut, 
où  parlant  de  ces  mêmes  chofes ,  il  en  parle  au  plurier. 

Paffons  plus  avant.  Que  ces  paroles  ,  à  la  bonne  heure ,  Te 
réfèrent  .à  ce  tj^u'on  voudra  :  cela  peut-il  empêcher  qu'elles  ne 
fe  rapportent  auflTi  où  nous  prétendons  qu'elles  fe  rapportent? 
Toutes  les  conditions  ,  dont  le  donateur  a  voulu  charger  h, 
donation  de  la  Fontaine  Defprez  lont  en  deux  endroits  de  no- 
Ilrc  Contrat,  très -éloignez  l'un  de  l'autre.  Dans  le  premier, 
il  ordonne  des  Services ,  des  Prières  ,  &  tout  ce  que  fa  dévo- 
tion lui  infpire  ,  pour  le  repos  de  ili  confcience  &:  le  falut  de 
foname.  Dans  le  fecondjildeffend  d'aliéner  cette  maifonjil  veut 
qu'à  jamais  elle  demeure  dans  fa  famille  >  &  que  l'aîné  de  iz% 
petits-fils  l'ait  toute  entière ,  a.  la  charge  que  dej?us.  Si  vous  vou- 
iez que  ces  paroles  fe  rapportent  à  ces  Melles,  &:  à  ces  autres 
menues  fondations ,  pourquoy  ne  fe  rapporteront-elles  pas  auiïî 
à  cette  deffenfe  d'aliéner  ,  à  tout  ce  que  porte  la  claufe  de  no- 
ftre  fublHtution  ?  Si  ces  paroles  répètent  ce  qui  eft  à  trois  grandes 
pages ,  pourquoy  ne  repeteront-elles  pas  ce  qui  eft  tout  proche 
d'elles ,  &  qui  les  touche  ?  Régulièrement ,  en  droit ,  une  claufe 
générale  répète  tout  ce  qui  la  fuit ,  &  tout  ce  qui  la  précède  , 
comme  je  viens  de  le  montrer.  Mais  ii  quelquefois  ,  &  pour  des 
raifons  particulières ,  ii  en  arrive  autrement  -.femper  ad  proxi' 
\  ride  ze"-  Si  "^iora  '  //  relatlo  ,  difent  les  Docteurs.  De  forte  qu'on  'trouve 
idem  ,  §.\lf.  bien  qu'une  claufe  fe  rapporte  à  ce  qui  eft  le  plus  prés  d'elle, 
y^u'JT'^t'^'  ^^"^  ^'^  rapporter  à  ce  qui  en  eft  éloigné  :  mais,  ii  ne  fe  trou- 
d^S'^d!'  fofll'.  vera  jamais  qu'elle  fe  rapporte  à  ce  qui  eft  loin  d'eile  ,  fans  fe 
la/ido,  rapporter  à  ce  qui  en  eft  le  plus  proche  ,  fi  ce  n'eft  en  un  feuP 

cas  ;  Se  ceci  tranche  tout  ce  qu'on  peut  nous  oppofer  pour  ce 
regard ,  il  ce  n'eft  3  dis-je  ,  quand  on  ne  lui  peut  taire  repeter 
ce  qui  la  touche  fans  une  contrariété  ,  ou  légale  ^ ,  ou  naturelle. 
j.Voyez.-e«une^^^^  fi  nous  ne fommcs  rien  moins  qu'en  ces  termes,  fi  lana- 
efpeceaii  §.  der-  ture  ,  fi  les  loix  ne  refiftent  point  à  noftre  interprétation  ,  choi- 

"hlnt.vt  licett  ^^^^"^^  '  '^"  ^^^  '  ^  ^^  ^^^"'^i'^  1"^  ^'^f^.^  '  ^'^P^^^  l'article  feul  de 
matri  &  avia: ,  noftre  fubftitution  ;  ou  en  tout  cas  ,.il  ie  répète  avec  les  autres 
é- «jHf  dit  la  charges  de  noftre  donation.  Ainfi  de^  quelque  façon  qu'on  ie 
"*"*'  prenne  ,  noftre  père  eftoit  obligé  aux  mêmes  conditions  que 

noftre  ayeul  :  il  ne  pouvoir  ,  non  plus  que  lui ,  aliéner  la  Fon- 
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tftine  Dcfprcz  ;  il  eftoit  aufli-bien  que  lui ,  obligé  de  h  hiOkt 
dans  fa  ligne ,  &  à  Ton  aînc. 

Cependanc ,  M  £  s  s  i  e  u  R.  s  ,  on  veut  que  noftre  fLibftitu- 
tion  ait  expiré  en  la  perlbmie  de  nortre  père.  S'il  eft  vrai  >  dit^ 
on ,  que  le  donateur  ,  au  commencement,  ait  fait  une  fubllr- 
tucion  infinie  ,  en  tout  cas  il  l'a  reftrainte  dans  la  fuite  par  ces 
mots ,  ^  m\iprés  le  decez,  du  donataire  ,  ladite  maifon  appar- 
tiendra ait  premier  enfant  mâle  procréé  dndit  donataïte  en  loyal 
mariage.  Je  ne  fçay  pas  ce  qu'on  fera  de  la  claufe  ,  à  la  charge 
que  dejfus  ,Q^\vW\\t  immédiatement  ,  &:  dont  je  viens  de  par- 
ler ;  mais  on  prétend  que  ce  premier  enfant  mâle ,  que  cet  aine 
du  donataire  ,•  &ft  le  feul  qui  foit  appelle  à  noftre  fideicommis, 
&  que  partant,  il  eft  expiré  en  faperfonne.  Or,  Messieurs, 
pour  ré  foudre  clairement  cette  objettion,  il  faut,  s'il  vous  plaift, 
V0U5  fouvenir  des  termes  de  noftre  claufe,  où  le  donateur  fait 
d'abord  une  fubftitution  réelle,  infinie  ,  &:  graduelle,  enfaveup 
de  la  famille.  Mi'-is  ce  n'eftoit  rien  fait  encore  ,  pour  le  moins 
dans  le  deifein  qu'il  avoir. Car  il  eft  certain  ,  que  ii  par'exemple, 
ic  donataire  avoit  eu  dix  ou  douze  enfans ,  fils  ou  filles  ,  juf- 
ques-là  tous  auroient  pris  part  également  à  la  Fontaine  Def- 
prez  ,  &:  cette  maifon  fe  fuft  à  la  vérité  confervée  dans  la  li- 
gne ,  mais  par  pièces  &  en  morceaux  ,  &  bien  éloignée  de 
l'eftat  ou  le  donateur  la  vouloir  laiifer  à  toute  fapoftenté.  Que 
fait-il  donc  ?  il  ordonne  i  pour  éviter  ce  defordre  ,  ou  ce  de- 
perillement ,  que  l'ainé  du  donataire  aura  feul  cette  maifon. 
Par-là  il  a  exclu  les  filles  ,  par-  là  il  a  même  exclu  tous  les 
autres  mâles ,  par-là  il  a  fait  entendre  de  quelle  manière  ï\  vou- 
loir que  la  Fontaine  Defprez  palîaft  à  ics  defcendans.  Mais  ne 
dites  pas ,  que.  par-là  fon  intention  ait  efté  de  fè  reftraindre  , 
&  que  cet  homme  ,  qui  toute  à  cette  heure  parloit  en  rennes 
fi  univerfels ,  en  termes  d'une  lignification  fi  vafte ,  qui  def- 
fend  au  donataire  ,  &  à  fes  hoirs  ,  d'aliéner  cette  mailon ,  qui 
leur  ordonne  de  la  laiifer  à  jamais  dans  fa  famille  ,  qui  par  tanc 
de  répétitions  ,  &  de  redites ,  a  témoigné  fi  vifiblement  qu'il 
ne  regardoit  pas  moins  que  tout  l'avenir  :  ne  dites  point  en- 
core un  coup  ,  que  cet  homme  ait  entendu  s'arrefter  au  pre- 
mier degré.  Ce feroit  bien  là  le  ridicule  enfantement  des  mon- 
tagnes. * 

£t  fi  le  deflein  du  donateur  n'eftoit  autre  que  d'appeller 
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fon'petit-fils  àla  lublUtutioh>ilncfalloitquelimpIementdIre, 
à  la  charge  que  U  Vont  aine  Defprez, ,  après  la  mort  du  donataire, 
appartiendra  à fun  aîné  feul.  A  qUcl  propos  deffendre  d'alienerî 
A  quel  propos  parler  de  fes  hoirs  ,  &:-de  fa  ligne  l  A  quel  pro- 
,pos  obliger  tous  fes  dcfcendans  ,  de  conferver  éternellernent 
cette  maifon  ?  Tant  cela,  au  fens  qu'aujourd'hui  on  veut  don- 
ner à  noilire  claufe  j  tout  cela  ,  dis-;e  eft  inutile  j  eft  abfurde, 
'  pour  ne  point  dire  extravagant.  Mais  tout  cela  dans  fon  vrai 
ïens  ,  n'efl:  ni  inutile  ,'ni  abl'urde  ,  ni  extravagant.  Car  fes  pa- 
roles qui  limitent  ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  noftre  fubftitution  » 
tant  s'en  faut  qu'elles  la  limitent  ,  qu'au  contraire  ,  c'eft  par 
ces  paroles  ,  que  le  donateur,  en  appellant  les  feuls  aînez  ,  a>t 
pour  jamais  airùré  cette  maifon  à  fon  nom  ,  &:  à  fa  race.  Du 
Moulin  en  fon  Confeil  53.  pofe  ,  &c  refoud  une  queftionàp^u 
prés  fcmblable  à  la  noftre.  Monlieur  le  Chancelier  dv^Ganey, 
^  Dame  Jeanne  Boileau  fa  femme,  fe  font  l'un  à  l'autre  don 
mutuel  de  tous  leurs  biens  meubles ,  &:conquefts  immeubles. 
La  donation,  comme  vous  voyez  eft  conçue  en  termes  uni- 
verfels  ,  &  partant  univerfelle.  Enfuite  il  eft,  dit  qu'en  vertu 
du  don  ,  le  furvivantjoiiira  en  pleine  propriété  ,  ou  pat  ufu- 
fruit ,  fuivant  les  Couftumes ,  des  acquihtions  par  eux  [faites 
au  temps  de  leur  mariage  ,  dans  le  Comté  de  Beaumont ,  dans 
les  Prevoftez  de  Paris  &:  d'Orléans,  ou  ailleurs.  Us  acquièrent 
des  héritages  dans  le  Lyonnois.  Procez  ,  pour  fçavoir  li  ces  hé- 
ritages feront  partie  du  don  mutuel.  Les  héritiers  de  Monlieur 
le  Chancelier  de  Ganey  fouftenoientquenon  ,  &c  difoient  tout 
^  ce  qu'on  dira  tantoft  ;  que  cette  donation  générale  au  commen- 

cement ,  dans  la  fuite  eftoit  reftrainte  à  la  Comté  de  Beau- 
mont  ,  &:  aux  Prevoftez  de  Paris  ,  &c  d'Orléans ,  &:  qu'en  tout 
cas ,  elle  ne  pouvoit  s'eftendre  au-dclades  bornes  de  la  France 
Couftumiere.  Que  dit  du  Moulin  ?  Voici  .Messieurs, 
fes  paroles  au  nombre  feize  ,  èc  dix  -  huit  :  Apertifjlme  ownes 
çonquxfius  donatio  illa  compUilitur  ,  ncc  objlat  dicta  claufuU  , 
qnoniarn  efi  expofitoria ,  cr  dcclaratoria  difpojitionis  pr^cedentis^ 
&  non  ejl appojîta  ,  nijl  ad declarandnm  modiim ^nicnfuram ^  C/* 
effe[lum  donationis  ,  &  Jtc  non  rejlringit  per  'fura  vulgaria.  Je 
vous  répons  aujourd'hui  la  même  chofe.  Notre  donateur  n'a 
point  voulu  fe  borner  au  premier  degré  :  on  voit  aftcz  qu'il 
jilloit  incomparablement  plus  loin  ,  6c, qu'il  4voit  devant  les 

yeux 
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yeux  tous  Tes  delbendans ,  &c  toute  fa  race.  Mais  il  a  voulu  ,  par 
CCS  paroles  ,  expliquer  de  quelle  manière  if  deiiroit  que  fa  lub- . 
iîitution  fuil  exécutée.  La  Fontaine  Dcfprez  ,  que  p;ut-eih-c  la 
rencontre  de  ion  nom  lui  rendit  fi  chère  ,  cette  maifon  ,  dis- 
_je ,  ne  pouvoit  fe  conlerver  ,  ni  entière  ,  ni  à  jamais  dans  fa 
famille  ,  s'il  ne  la  fubrtituoit  à  un  feul ,  à  l'excludon  de  tous  les 
autres  ,  &  principalement  des  filles  s  c'eft  ce  qu'il  a  fait  par  ces 
paroles  ,  que  pourtant  on  veut  tirer  à  une  dirpofition  toute 
contraire. 

Mais  ,  Messieurs,  pour  vous  faire  voir  ,  que  la  pcn- 
fée  du  donateur  ne  fut  jamais  de  s'arreller  ,  de  fe  relhaindre 
au  premier  degré  •  :  Souvenez  -  vous  ,  s'il  vous  plaift  ,  que  la 
claufe  porte  ,  /jite  le  don^iraire  ,  ni  fes  hoirs  ne  pourront  aliéner, 
&:  le  refte.  Le  donataire  ,  ni  fes  hoirs  ,  obfervcz  ce  terme  ;  le 
donataire  c'eft  noftre  xyeul  :  direz- vous  que  ce  mot  d'hoirs  ne 
parle  que  de  noftre  père  ?  On  fçait  que  ce  mot  en  noftré  lan-  r  t;g.  namri. 
.  gucj  fignlfie  ce  que  nati  '  figniiie  en  droit  ,  c'eft  à  dire  toiis*'^-.  ''*  '^'"'^• 
les  defcendans  ;  direz-vous  encore  im  coup  ,  que  contre  tou-  "^ 
tes  les  règles  de  la  Grammaire  ,  ce  mot ,  ce  pluriel  puilTe  s'en- 
tendre d'un  homme  feul  i  Car  il  eft  certain  qu'en  tout  legs  , 
en  tout  fideicommis ,  la  congruité  du  langage  fe  confidere.  C'ell 
ce  que  difent  les  Dodeurs  iur  la  Loy  plantins  ,  au  digefte  de 
aura  cf  argent,  legato.  Une  femme  en  cette  Loy  ,  parle  en  ces 
termes  :  Hxres  meus  Titix  'vejlem  meam  ,  mtindum  ,  ornamenta- 
que  muliihria,  damnas  efto  dare.  On  prétendoit  que  ce  mot  mu- 
liebria,  limitoit  le  legs  en  toutes  fes  parties,  &:  en  retranchoit 
généralement  tout  ce  qui  eftoit  de  l'équipage  d'un  homme.  Ce- 
pendant le  Jurifconfulte  répond  ,  que  de  vérité  les  parures  5r 
les  ornemens  portez  par  le  legs  ,  ne  doivent  s'entendie  que 
des  parures  &C  des  ornemens  qui  font  proprement  de  femme  : 
mais  qu'à  l'égard  des  habits,  &:  de  tout  ce  qifils  appelloienc' 
mundus ,  c'eft  à  dire  ,  tout  ce  qui  fert  à  la  netteté  ,  à  la  pro- 
preté ,  tant  de  l'un  que  de  l'autre  fexe  ,  tout  cela  ,  fans  diftin- 
£tion ,  appartient  à  la  légataire.  Et  voici  quelle  eft  fa  raifon. 
^jiod  illa  demonJirAtio ,  muUebria  ,  neque  'vefii  ,  necjue  mundo 
applicari  -tfalva  ratione  recii  fermonis  ^potefi.  L'adjeîlif  w«/;>- 
hria.  fe  conftruit  fort  bien  avec  ornamenta.  C'eft  pourquoy  il 
n'y  a  que  les  parures  &;  les  ornemens  de  femmes  qui  foienc 
4e  -cç  legs.  Mais  cet  adjedif  ne  fe  peut  conftruire ,  ni  avec  ve^ 
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ftis  ,  ni  avec  mundus  ,•  on  ne  dira  pas  veft'n ,  ou  nuir.iiismulïe' 
bria  ;  Se  c'eft  ce  qui  fait  qu'il  ne  limite  ni  njej/is  ,  ni  tntindusj 
Ainfi  tous  les  veilemcns  ,  &c  d'homme  ,  &c  de  femme  ,  tout- 
ce  qui  s'appelle  mundus  en  latin  ,  entre  genri-ralement  en  es 
legs. 

Mais  à  prenflrc  noftre  claufe  comme  on  la  veut  prendre,  peut- 
on  fauver  une  incongruité  ,  ou  pluftoft  une  abfurdité  toute  ma- 
nifsfte  ?Ce  mot.d'/3ô/rj-,qui  non-feulement  eft  conçu  au  pluriel  y 
mais  qui  ernbraile  tous  nos  defcendans ,  comment  ce  mot  pourra- 
t-il  fe  renfermer  dans  un  feul  homme  ;•  En  la  Loy  dernière  ad 
Senatufconf.  Trebell.  au  digefte  ,  un  père  qui  a  trois  enfans  y 
deux  de  fa  première  femme  ,  un  de  la  féconde  ,  les  inftituë  tous- 
trois  fes  héritiers  ;  mais  il  prie  le  plus  jeune  ,  de  fe  contenter 
d'un  fonds  de  terre  >  qu'il  lui  donne  pour  fon  partage  :  puis  il 
adjoufte, parlant  des  deux  autres  ,  ut^  quis  eorumjine  liberis  de-^ 
cederet ^fortioncmfuamei  ^  vel  eis  qui  fu^erejfent  ^rejlituerett 
Un  des  enfans  du  premier  lit  meurt  ,  Si  fait  l'autre  Ion  héri- 
tier. Le  frère  du  dernier  lit  fouftient  que  cette  fucceflîon  lui 
eft  fubftituée  pour  moitié  ,  &  gagne  fa  Caufe  devant  l'Empe- 
reur ,-  quia  ,  dit  le  Jurifconfulte  qui  rapporte  ce  procez  ,  qui^ 
€i  -vet  eis  verha  utrofque  fraires  comfUBcrentHY.  Voulez- 
vous  fçavoir  quelle  fut  l'intention  du  donateur  dans  no- 
ftre  claufe  î  Coniiderez  que  ce  mot  à'hoirs  ne  peut  s'enten- 
dre d'un  feul ,  coniiderez  qu'il  embrafTe  généralement  toute 
la  poilerité  d'un  homme ,  &:  vous  connoillrez  que  noftre  fub- 
fiitution  ne  peut  s'arrefter  >  ni  à  noftre  père  ,  ni  à  nous  ,  &: 
qu'aux  termes  qu'elle  eft  conçue  ,  elle  doit  pafter  encore  aux 
enfans  de  nos  enfans  j  &  à  toute  noftre  race. 

Or  ,  Messieurs,  jufquesici ,  je  penfe  vous  avoir  mon- 
tré par  ces  paroles  ,  à  la  charge  que  dejjits  ,  qui  répètent  de  ne- 
cefPité  ,  ou  l'article  feul  de  noftre  fubftitution  ,  ou  fi  on  veut 
toutes  les  charges ,  &:  toutes  les  conditions  de  l'afte  entier  :  par  le 
mot  d'hoirs  ,  qui  ne  peut  s'entendre  d'un  feul  ;  &  enfin  par 
la  tiffurc  de  toute  la  claufe  ,  qui  eft  une  en  foy  ,  &  toute  in- 
divife  :  je  vous  ai ,  dis  je  ,  montré  ,  Se  bien  clairement ,  que 
la  Fontaine  Dcfprez  eft  noftre  héritage  à  jufte  titre.  Pafîbns 
outre  j  &c  ceci ,  avec  la  révérence  de  la  Cour ,  ne  reçoit  point 
de  rcponlc.  Noftre  Contrat  porte  ,  que  le  donataire  ,  c'eft  no- 
ftre aycul  ,  nifeshoin»  à  k  bonne  heure  i  laillbns-là  ,  &  U 
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Grammaire ,  &:  tous  les  Jurifconfukes  ;  Jaiiîbns-Jà  toute'  la  rai- 
fon  :  que  ce  moi  d'/yoirs  ,ne  s'entende  que  de  noluc  père  feu- 
lement :  noflre  Contrat  ,  dis-;e  porte  ,  ijue  le  donatuire  ,  ni  fcs 
hoirs  ne  pourrom  aliéner^  8c  le  refte.  La  claufe  s'adrefle  donc 
également  à  noftre  ayeul ,  §c  à  noftre  père.  Donc  nollre  père, 
aufîi-bien  que  noftre  ayeul, elloit  chargé  de  fideicoxnmis.  Re- 
marquez ceci  , Messieurs,  s'il  vousplaift ,  noftre  père  auHl- 
bien  que  noftre  ayeul  eftoit  chargé  de  ftdeiconimis ,  puis  qu'à 
fon  égard  ,  la  claufe  contient  une  prohibition  d'aliéner  en  fa- 
veur de  la  famille;  ce  qui  ,  fans  difficulté  ,  emporte  fubftitu- 
tion ,  comme  tantoft  je  l'ai  fait  voir.  Mais  li  noftre  père  eftoit 
chargé  de  fideicommis ,  qui  eft-ce  que  ce  fideicommis  peut  re- 
garder que  ma  partie  ?  Direz-vous  contre  toutes  nos  jnaximcs , 
que  cette  fiibftitucion ,  qui  dans  le  premier  degré  n'appelle  que 
i'aîné  feul ,  deviendra  dans  les  fuivans ,  commune  non  feule- 
flient  à  tous  les  m<âles ,  mais  encore  à  toutes  les  filles  ?  Direz- 
vous  qu'une  maifon  ,  que  le  donateur  a  voulu  mettre  à  l'ave- 
nir hors  de  tout  partage ,  Se  que  pour  cela  il  donne  à  un  feul 
au  même  temps  qu'il  la  fubftituè  pour  jamais  ?  direz-vous  en- 
core un  coup  ,  que  cette  maifon  ,  après  le  premier  degré ,  pour-  • 
roic  eftre  à  vingt  perfonnes  tout  à  la  fois  ,  fans  choquer  la  vo- 
Jonté  ?  Dites  pluftoft  que  noftre  fubftitution ,  dans  tous  fes  de- 
grez  ,  n'eft  que  pour  un  feul ,  &  pour  l'aîné  ,  puis  qu'au  pre- 
mier on  n'y  appelle  que  l'ainé  feul.  Car  il  eft  certain  qu'en 
droit ,  fi  rien  n'y  refifte  ,  ce  qui  précède  eft  la  règle  de  ce  qui 
fuit.  Ainfi  en  la  Loy  30.  au  digefte  de  jure  dotium  ,  s'il  n'y  a 
point  de  convention  contraire ,  la  dote  du  premier  mariage  , 
eft  la  dote  du  fécond.  Ainfi  en  la  Loy  12.  au  paragraphe  der-- 
nier^^  légat  1.  fileteftateur  n'en  a  d'ailleurs  difpofe  ,  le  temps, 
&  le  jour  du  premier  legs  du  teftament  eft  le  temps  &  le  jour 
de  tous  les  autres.  Enfin  ,  &:  pour  joindre  de  plus  prés  noftre 
iqueftion  ;  c'eft  fur  ce  principe  ,  que  les  Docteurs  nous  appren- 
nent qu'en  toutes  fubftitutions  ,  il  on  décharge  de  la  Trebel- 
iianique  '  le  premier  degré,  les  fuivans  en  font  aufiî  '^''^'^^^^~\onTit^e m% 
gez.  Par  tout ,  ce  qui  marche  ,  ce  qui  va  devant  ,  donne  le  ^uifthns  ur- 
branle  pour  ainfi  dire ,  à  tout  le  refte.  ^  1^''  ^  'V, 

Que  fera  -  ce  donc  en  noftre  Caulc  ?  Car  ,  Messieurs,  aih^ue. 
&  qui  eft-ce  qui  nous  conteftc  nos  prétentions  J  c'eft  une  fille. 
Lalifons-là  l'ainefte  :  mais  n'eft-il  pas  vrai  qu'en  tout  fideicom- 
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mis ,  toujours  toute  la  faveur  eft  pour  les  maies ,  parce  qU'^Tri 
etFet  c'cii;  par  les  mâles  que  le  nom ,  que  la  fplendcur  des  fa- 
milles fe  conlerve  dans  le  monde  ?  N'ell-il  pas  vrai  qu'en  tout- 
fideicommis,  il  n'y  arien  qu'on  évite  fifoigneufement  qued© 
mettre  en  pi-eces  ,  ou  par  morceaux  ,  les  héritages  ou  les  cho-^ 
fes  fubftituées  ?  De  là  vient  qu'une  fubftitution  ne  fçain-oit  eftre 
inhnie  ,  qu'elle  ne  foit  graduelle  ,  comme  tantofl  je  l'ai  fiiic 
voir  à  la  Cour.Xa  Loy  d'elle-même  fait  les  degrez  ,  Il  le  tefta- 
teur,  fi  le  donateur  ne  les  a  faits.  Pourquoy  cela  ;  De  crainte  , 
iNo  fideicom-  dit  Monfieur  Cujas  > ,  de  réduire  un  lideicommis  à  néant  ,  en 
iTiiilumperini-  j^  coi'pant  en  tant  de  parcelles.  Il  n'y  arien  déplus  oppofe  y 

nulculas  partes     .  ,r^  ..^  ■iij  i        r  i  /i- 

iivjule  liât.       riCH  de  pli-is  Contraire  au  prmcipai  but  de  toutes  les  lubihtu- 
cujac    ad   §.  lions  ,  quc  la  multiplicité  des  pollefleurs.  Et  c'eft  par  cette  rai- 
f/'%'.'  %!'di  fon  que  non  feulement  on  en  exclut ,  on  en  éloigne  les  Hilesau^ 
/es»f.  1.  to.  4-  tant  qu'on  peut ,  mais  qu'on  cherche  encore  autant  qu'on  peut 
'"''^•''f'*-/'- l'unité  en  ces  matières.  Autrement  toutes  les  iubftitutions  ne 
font  qu'ombre ,  &r  que  chmiere  ,  ne  lont  qu  une  lervitude  ,  qu  un 
fardeau  ,  &:  peuvent  bien  plulfoil  perdre  ,  qu'élever  ou  enrichir 
les  maifons.  Ne  dites  donc  point  ici  que   nolfre   fublHtution  , 
qui  dans  fa  fource  elt  toute  a  un  feul ,  toute  aux  maies  ,  6c  aux 
ainez  ,  change  aujourd'hui  de  nature  ,  pour  le  dilTippr  en  plu- 
fîeurs  mains  ,  &c  devenir  une  ilibilkution  de  tout  fexe.  Qujon 
life  tout  noitre  Contrat  ,  qu'on  nous  montre  une  parole  qui 
ait  pu  faire  un  changement  fi  étrange,  fi  contraire  à  l'inten-* 
tion  ,  à  l'efprit  des  Loix  ,  mais  fi  contraire  à  i'efprit ,  à  l'inten- 
tion du  donateur. 

Car  ,  Messieurs,  cft-il  croyable  ;  que  lui  qui  fubftituoit 
pour  jamais,  je  dis  pour  jamais  ,  parce  qu'alors  l'Ordonnance 
fi'avoit  pas  encore  borné  les  Iubftitutions  ;  eft-il  croyable,  que 
lui  qui  fubftituoit  pour  jamais  ,  qui  d'abord  fait  toutes  chofes , 
your  empêcher  que  la  Fontaine  Dcfprez  ne  le  partage  ,  ou 
ne  forte  de  fa  famille  ;  qui  dans  ce  delfein  non  feulement  ex- 
clut les  filles  ,  mais  encore  tous  les  m;Ues ,  hors  les  ainez  ;  qu« 
cet  homme  ,  qui  pour  le  commencement  de  fa  lubftitution  ,  eut 
toute  cette  prévoyance  ,  prit  tout  ce  grand  foin  ,  ait  abandonné 
tour  le  refte  d'un  temps  infini  aux  caprices  de  la  fortune  ?  Le 
delir  de  l'immortalité  cil:  bien  ,  fans  doute  ,  le  plus  violent  y 
auill-bien  que  le  plus  noble  de  tous  nos  dcfirs  :  nous  la  cher- 
cJions  tous  par  la  fécondité  du  corps  >  ou  de  l'ame  ,  comme 
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oarle  le  divin  Maiftre  '  des  riulolophcs.  Pour  cela  il  ne  fauc  t  PU'on  n  fon 
titre  ni  Prince  ,  ni  gi.md  Seigneur  ,  c'eii:  allez  d'eftre  hommevy-„'"^/7X//'"' 
Sc  la  nature  a  même  inlpiré  ce  lentiment  aux  animaux  ,  ii  nous  prefon'deMj  •■ 
en  croyons  ce  grand  Perfonnacre.  Mais  dans  la  peniee  des'nii-  ^'"'*'^ ^'^''"'- 
morcaliier ,  autant  qu  on  le  peut ,  par  des  choies  penliables  ; 
dans  cette  penfée  ,  il  eft  certain  que  les  années  qui  font  le  plus 
loin  de  nous  ,  font  en  effet  les  plus  proches  de  nollre  cœur. 
Te  veux  dire  que  c'efl:  principalement  dans  les  liecles  les  plus 
éloignez  que  nous  louhaitons  de  conferver  ,  ou  de  porter  no- 
ftre  nom ,  &  noftre  mémoire.  De-là   vieRt  qu'on  cherche  le 
marbre  ,  Se  l'airain  jufqu'aux  entrailles  de  la  terre.  De-la  vient 
que  la  tendreffe  ,  que  l'amour  des  pères  fe  renouvelle  ,  fe  ren- 
force à  chaque  degré  qu'elle  fait  en  defccndant  -.  Comme  les  ^^'j/^"'*'»/" 
corps  naturels  redoublent  leur  adivité  ,  à  melure  ,  dit  la  Phy-  Vof,Tu  uy , 
iiquc,  qu'Us  approchent  de  leur  centre ':  ainii ,  Miss  ieurs,  ^'^■'"orum t.i.ç,. 
nous  nous  portons  avec  plus  d  ardeur  ,  vers  1  avenir  \e  ^\u%  l»  gio[e  é- L 
reculé  ,  Si  qui  femble  en  quelque  forte  toucher  de  plus  prés  à  Docuursfur 
l'éternité  ,  qui  eft  le  terme  ,  le  but ,  ou  la  tin  dernière  de  l'ef-  l""J.%e  de 
prit  humain.  aïo.i.i.  c.  s. 

Mais  peut-eftre  que  je  m'égare.  Quittons  ce  difcours  :  aufll-  ^ITjf  craF. 
bien-fans  emprunter  d'autre  lumiereja  volonté  du  donateur  n'eft/»'.  ?•  5fS.  «oi. 
que  trop  vilible  dans  noilre  claufe,  que  trop  vilible  ,  je  le  re-  *^^'  ^^'''  ^ 
pete.  Car ,  Messieurs  ,  on  fçait  qu'en  matière  de  fîdei- 
commis  ,  il  fuffiten  droit  4'une  conjeéture  ,  (î^  le  plus  fouvent 
alTez  foible.  On  fçait  qu'en  droit  ,  on  ne  cherche  que  l'inten- 
tion d'un  homme  ,  fans  autrement  s'arrefter  à  les  paroles.  On 
fuppléc  ce  qui  eft  omis  ,  ce  qui  eft  obicur  ,  on  l'explique  £i- 
vorablement.  In  cau/u  fideicûmnfijjl ,  dit  Papinien  en  la  Loy  , 
Citm  proponebatur^de  légat.  \.ln  caufa  fideicommijjl ,  utcumque 
precaria  voluntai  tjtureretur  ,  conjcciura.  potnit  admitti.  En  la 
Loy  115.  &:  118.  de  légat,  i.  un  teftateur  parlant  à  fon  héritier, 
dit  feulement  :  '^e  dcjire  ,jefuuhaite  que  tu  donnes  y  je  crois  , 
je  fç:îy  que  tu  donneras  ;  il  y  a  fideicommis.  En  la  Loy  ,  ZJnum 
ex  familia,  ,  au  Paragraphe  dernier  de  légat.  %.  un  mari  dit  ; 
Je  ne  doute  pjint  que  ma  femme  ne  rende  un  jour  d  mes  enfans  ce 
que  je  lui  ai  donné  par  mon  tefiament  ;  il  y  a  fideicommis.  En 
la  Loy  Pamphilo  ,au  paragraphe  i.  de  légat,  y.  un  foldat  en  pre- 
fence  de  deux  ou  trois  de  les  amis  ,  dit  fimplenient  à  Ion  ca- 
marade o  qu'il  voudroit  bien  lui  lailler  quelques  héritages  qu'il 
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lui  nomme  :  c'eft  un  fideicommis.  Pour  peu  qu  elles  entrevoyent 
rollre  pcnfée  ,  il  n'y  a  rien  que  les  Loix  ne  fafrent.  Il  n'y  a 
point  d'expixfîlons  li  imparfaites  qu'elles  n'achèvent  ;  point 
t  Le^. MuUer ,  de  dilcours  fi  defeftucux  ' ,  li  mai  rangez  ,  qu'elles  ne  redref- 
2-^-  fent,  ou  ne  reftifient. 

v^\.^u'"dig.  Ne  dites  donc  point  que  le  donateur ,  fi  fon  delTein  cuft  efté 
ai  senatufc.  de  faire  une  fubliitution  telle  que  nous  prétendons  ,  n'auroit 
^let'^num  <,;,  pas  apparemment  oublié  deux  ou  trois  mors  ,  qui,  fans  doute, 
famiiia,  (7.  §.  pouvoient  lever  toute  forte  de  difficulté.  Car  ,.  Messieurs, 
s.  de  légat.  1.  q^,^^^  [[  y  auroit  ici  quelque  chofe  d'oublié  ,  c'efl  affez  que 
fo'neUt^nr  ,64.  ce  qui  relie,  que  ce  qui  eft  devant  ou  après  ,  faffe  entendre 
eodem.  qq  qyi  eft  omis  5  c'ell  alTez  que  la  bonne  foy  puilTe  achever  , 

i^^co^^^fidei-  01^1  liippléer  ce  qui  manque.  Si  omijfa  ,  dit  Papinien  en  la  Loy, 
corn,  é-  Leg.xjnum  ex  familia  ,  au  paragraphe  pénultième  ide  légat  2.  si 
ie'&'at.ir'   omijfa f de uommijfi  verba  fint  ,  &  utera  qu£  leguntur  cttm  his 
qUji  fcrihi  debuerant  ,  congruant  ,  recie  datum  y  ç^  minus  fcri- 
yttim  exemplo   injlitutionis  ,   legdtûrnmque  intelligetur.  Quel- 
que omiiïion  qu'on  fe  veuille  ici  figurer ,  toujours  faut-il  re- 
venir à  l'intention  du  donateur  ,  qui  n'cft  d'ailleurs  que  trop 
claire. 
«kni"  1r      Les  hommes ,  dit  ,  Monfieur  Cujas ,  en  fa  Confultation  ^r. 
dent.vd  putant  &  à  propos  d'une  omifilon  fcmblable  à  peu  prés  à  celle  qu'on 
fa:is   '^""ffc  .  s'imac^ine  en  cette  Caufe  \  les  hommes,  dit  ce  fçavant  perfon^ 

plerumqueali-  o  ^     .  i       i-r  >    A 

qua  omittunr ,  nage ,  pour  cvitcr  trop  de  dilcours  ,  ou  croyant  ne  s  eltre  que 
née  ideo  mi-  ji-Qp  expliquez  ,  oublient  fouvent  quelque  chofe  ;  mais  pour 
himaTTcqucnl  ccla  ,  Icur  volonté  ne  nous  doit  pas  eftre  moins  inviolable. 
^^ï^'  Ici  1  M  Ess  I  EU  R.S  ,  il  ne  faut  point  faire  de  violence  aux  pa- 

roles de  noftre  Contrat  ,  pour  trouver  l'cfprit  ,  la  penfée  du 
donateur.  Il  n'y  a  mot ,  il  n'y  a  fyllabc  qui  ne  la  montre  ,  qui 
n'en  parle  ,  &:  bien  hautement.  Il  defi^jnd  au  donataire  ,  &  à 
fes  hoirs  d'aliéner  :  il  veut  que  la  Fontaine  Defprez  demeure 
a  toujours  dans  fa  famille.  Qui  pourra  s'imaginer  ,  qu'une  fub- 
ftitution  conçue  en  ces.  termes  ,  expire  au  premier  degré  î 
Qui  pourra  s'imaginer  qu'un  homme  qui  parle  en  termes  fi 
généraux  ,  fi  diffus  ,  fi  vaftes  ,  &:  qui  embraflent  toute  l'é- 
tendue de  tous  les  fiecles  ,  fe  foit  arrefté  au  premier  pas ,  fc 
foit  lui-même  fi  yifiblement  contredit  en  moins  de  deux  li- 
gnes ?  Mais  s'il  a  fubltitué  pour  jamais ,  s'il  a  exclus  de  fa  fub- 
lUtution  ,  même  tous  les  malcs  ,  hors  les  ainez  ;  s'il'a  tcmo^- 
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gtic  une  paiïîon  ii  ardente  de  confervcr  cette  maifon  étcineU 
iement ,  Se  toute  entière  dans  fa  race  ;  la  Cour  jugera  ,  {i  main- 
tenant il  ne  verroit  pas  avec  douleui:  ,  une  liile  non  feulement 
la  mettre  en  pièces ,  mais  la  porter  avec  cela  dans  une  famille 
étrangère  ? 

Enlin  ,MESsiEURSj&je  finis  après  ce  mot  :  le  donateur, 
quoyqu'il  fe  fuft  expliqué  allez  clairement  ,  prévoyoit  pour- 
tant deflors ,  que  peut-eftre  il  ne  s'eftoit  pas  li  bien  exprimé , 
gue  l'intereft  ,  ce  monftre  qui  fliit  tout  l'eul  tant  de  ravages 
dans  le  monde,  ne  pull  un  jour  exciter  du  trouble  parmi  ics 
fiens.  Dans  cette  penfée  >  &c  pour  laiffer  à  [es  defcendans  un 
folennel ,  un  authentique  éclairciflement  de  (fa  volonté  ;  trois 
ou  quatre  mois  après  qu'il  eut  fait  la  donation ,  il  appelle  chez 
lui  deux  Notaires ,  &:  déclare  en  leur  preience ,  que  fon  delTein, 
dans,  noilre  Contrat  ,  n'a  eflé  autre  que  de  faire  une  fubfti- 
tution  perpétuelle ,  de  mâle  en  mâle  >  d'aîné  en  aîné.  Jufques 
ici  véritablement  nous  n'avons  pu  recouvrer  la  pièce  -,  èc  j  ap- 
prens  de  mes  Anciens  ,  qu'en  ces  temps-là  on  ne  faiibit  que 
rarement  des  minutes  de  ces  fortes  d'Ades.  Mais  voici  de 
quelle  forte  il  en  eft  parlé  dans  un  inventaire  que  /ai  à  la  main. 

Lisez. 

Après  cela ,  peut-il  refter  quelque  ombre  de  difficulté  ?  Cec 
Inventaire  eft  fait  il  y  a  quatre-vingt  ans ,  &  davantage  ;  il  eft 
fait  après  la  mort  ,  Se  des  biens  du  donateur  :  le  donataire  y 
cftoit  prefent ,  &:  toutefois  nous  ne  voyons  point  qu'il  ait  pro- 
tefté  contre  cette  déclaration  ,  marque  certaine  ,  marque  in- 
faillible qu'elle  fut  faite  de  fon  confentement ,  8c  dans  les  for- 
mes. Si  aujourd'hui  nous  ne  pouvons  la  rapporter  ,nefçait-on 
"  pas  qu'une  fimple  énonciation  ' ,  dans  les  chofes  anciennes  ,  '  ^"  amiquis 
eft  un  titre  ?  Ainfi  quand  noftre  fubftitution  feroit  d'ailleurs  probant'."'^ 
auflî  douteufe  ,  ou  obfcure  ,  qu'elle  eft  certaine  ,  &  intellio-i- ^"J^^''»^'"»- 
ble  }  cet  inventaire  pourroit  tout  feul  décider  la  caufe  en  no-î"£u'o«^ 

ftre  faveur.  de  Paris  ,  nom'. 

Donc ,  M  E  s  s  I E  u  R.  s  ,  pour  me  recueillir  en  peu  de  mots,  ^'ola^un  ^ 
je  vous  ai  fait   voir  que  conftamment   noftre  fubftitution  ejk^n'il\llegm> 
'réelle  ,  infinie  &:  graduelle.  Que  ces  paroles  qu'on  prend  pour 
une  limitation  j,  ne  la  limitent ,  ni  ne  la  reftraignent ,  mais  ex- 
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plicjLient  feulement  la  manière  dont  elle  doit  s'exécuter.  Je  vouj 
ai  fait  voir  que-  pour  la  borner ,  comme  on  prétend  ,  au  prc" 
mier  degré  ,  il  faut  choquer  non  leulement  le  Icns  com- 
mun ,  mais  toutes  les  règles  ,  Se  de  Droit ,  &  de  la  Grammaire. 
Je  vous  ai  montré  ,  qu'il  elt  ridicule  que  cette  fubltitution , 
qui  dans  fon  commencement  efl:  toute  à  un  feul  ,  &  aux  ainez  , 
dans  fa  fuite  palTe  d'elle-mcme  en  plufieurs  mains ,  &c  foit  ou- 
verte tout  à  la  fois  à  toutes  les  filles  ,  aulTi-bien  qu'à  tous  [es 
mâles.  Je  vous  ai  montré  que  cette  claufe ,  à  U  charge  (]ue  dejjus» 
mile  à  la  fin ,  &:  en  la  place  qu'elle  eft  ,  répète  l'article  entier 
de  noftre  fubftitution.  Tellement  que  noftre  père  ,  par  cette 
claufe  ,eftoit  chargé  de  fideicommmis  de  la  même  forte  ,  dans 
les  mêmes  circonftances ,  que  noftre  ayeul  ;  &  que  partant  il 
eftoit  entre  autres  chofes  obligé  ,  comme  noftre  ayeul  ,  da 
iaifter  cette  maifon  >  après  fa  mort ,  à  fon  aîné.  Enfin  ,  M  e  s- 
SI  E  u  R  s ,  vous  voyez  en  quels  termes  parle  l'inventaire  que 
je  viens  de  lire  ,  &:  qui  eft  ,  fans  doute  ,  un  témoin  irrépro- 
chable de  la  volonté  du  donateur  ,  volonté  qui  nous  devroit 
eftreaux  uns  &:  aux  autres  également  fainte.  Mais  l'avidité  du 
bien  ne  confidere  ni  les  vivans  ,  ni  les  morts ,  ni  la  nature ,  ni  la 
raifon.  Voici  une  femme  qui  fait  la  guerre  ,  pour  ainfj  dire  , 
aux  cendres  de  fon  grand  ayeul.  i.a  révérence  du  fang  ,  le 
refpeâ:  d'un  nom  fi  facré  ,  n'eft  rien 'pour  elle  :  il  n'y  a  que 
la  lumière  de  la  Juftice  qui  maintenant  puilTe  l'éclairer.  C'eft, 
Messieurs,  la  feule  efperancc  qui  nous  refte.  Vous  voyez 
combien  nos  prétentions  font  juftes.  Laiifez  au  frère  ,  l'héri- 
tage que  la  fubftitution  lui  conférve  ,  il  y  a  tantoft  cent  ans  : 
&c  peut-eftre  que  la  fœur  ,  touchée  de  l'autorité  de  voftre  Ar- 
rcft ,  ouvrira  les  yeux  ,  &  reconnoilfant  fon  erreur  ,  repren> 
dra  les  fentimens  de  la  nature ,  dont  une  ombre  vaine  d'inter 
'reft,  ne  l'a  déformais  que  trop  long-temps  éloignée. 

Je  conclus, &:c. 


POUR. 
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POUR 

M.  MICHEL  DESPREZ-,  RECEVEUR 
General  des  Finances  en  la  Généralité  d'Alcnçon  , 
héritier  pour  moitié  de  feu  M.  Robert  Dcfprez  , 
vivant  Avocat  en  la  Cour ,  Défendeur  ôc  Deman- 
deur. 

CONTRE 

M.  HVGVES   ASSELIN  .'J'UDITEVR 

en  la  Chambre  des  Comptes  ,  O*  Damoifelle  ^Aîar- 
guérite  DefprcTi  >  7^  femme  ,  héritière  au JJi  pour  moi- 
tié dudit  ciejj^unt  Ad.  Robert  Defpre^^i  Demandeurs  O* 
Dejfendeurs. 

E  T  Ai.  Jean  de  Cuigy  ,  Secrétaire  du  Roj  ^  Intervenant. 


M 


E  s  SIE  U  R  s. 


Entre  les  autres  héritages  qui  fe  font  trouvez  dans  Ja  fuc- 
celTion  de  feu  M.  Robert  Defprez  ,  père  commun  des  parties, 
il  y  a  une  maifon  appellée  la  Fontaine  Defprez  ,  fituée  au 
village  de  Clamart  ,  &:  qui  confifte  en  un  bailiment  ,  en  une 
"cour  ,  &  un  enclos  d'environ  huit  arpens  ,  ferme  en  partie  de 
murailles  ,  &c  en  partie  de  hayes  vives. 

Le  deffendeur  avoit  ci -devant  prétendu  que  cette  maifon 
efloit  fubftituée  à  fon  profit  ,  mais  par  Arrell:  du  premier  de 
Mars  1640.  la  Cour  ordonna  qu'elle  feroit   mife  en  partage. 

En  confequence  de  cet  Arreit  ,les  demandeurs  prefenterenc 
leur  Requelte  à  la  Cour  le  iz.  May  de  la  même  année,  par 
laquelle ,  après  avoir  expofé  que  la  maifon  de  la  Fontaine  Def- 
prez leur  appartient  pour  moitié  ,  ôi  qu'elle  ne  fe  peut  partager 

Aa 
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ni  divifer  ,  ils  demandent  qu'elle  loic  licicce  à  la  barre  de  I* 
Cour. 

Le  defFendeur  fe  voyant  ainfi  pourfuivi ,  prefema  fa  Requefte 
à  la  Cour  le  lo.  Juillet  lliivant  ,  par  laquelle  il  demande  afte 
de  ce  que  comme  aîné  ,  il  fait  choix  èc  option,  pour  fon  pre- 
ciput  en  la  lucceiTion  de  feu  M.  Robert  Defpvez  fon  père  ,  de: 
la  maifon  ,  cour  &:  enclos  de  la  Fontaine  Deiprez  ,  fauf  à  re- 
compenier  les  demandeurs  de  ce  qui  leur  peut  appartenir  dans 
ledit  enclos  ,  fuivant  5<:  conformément   à  la  Couftume. 

Voila  donc  quelle  eif  la  conteflation  des  parties  ,  les  de- 
mandeurs prétendent  d'un  cofté  ,  que  la  maifon  Se  renclos 
de  la  Fontaine  Defprez  font  en  roture  ,*  Se  qu'ainfi  ils  y  ont 
moitié  ,  &c  en  peuvent  demander  la  licitation  :  le  defFendeur 
au  contraire  ,  Ibufti^it  que  cette  maiibn  eil  en  fief  ,  Se  que 
partant  il  la  peut  prendre  pour  fon  preciput ,  fans  qu'elle  loic 
fujette  ,  ni  à  iicitation  ,  ni  à  partage. 

Le  Sieur  de  Cuigyeft  intervenu  au  procez  d'entre  ks  par- 
ties ,  prétendant  que  cette  maifon  Se  fon  vieil  enclos  qui  eltoic 
de  quatre  arpens  ,  font  dans  h.  ceniive  ,  comme  ayant  les 
droits  ,  tant  de  Meflleurs  de  faine  Marcm  des  Chaiïips  ,  que  de 
l'Holtel-Dieu  de  Paris. 

La  conteflation  des  parties  contient  deux  qucftions  ,  l'une 
de  fait ,  l'autre  de  droit  :  la  quelf  ion  de  fait ,  qui  regarde  tanr 
les  demandeurs  que  l'intercédant ,  eft  de  fçavoir  i\  la  maifon 
de  la  Fontaine  Defprez  efl  en  fief.  La  quelfion  de  droit ,  qui 
ne  regarde  que  les  demandeurs  ,  eft  de  Içavoir  ,  fi  en  cas  que 
ladite  maifon  foit  en  fief»  le  deifendeur  lapeut  prendre  pour 
fou  preciput  ,  attendu  que  ce  n'eft  pas  l'ancienne  maifon  du 
fief. 

Pour  la  qucfiion  de  fait  ,  le  defFendeur  montre  que  la  Fon- 
taine Deiprez  eff  en  fief  par  deux  pièces. 

La  première,  c'eft  une  donation  portant  fubflitution  faite  le 
27.  Odobre  de  Tannée  1558.  par  le  bifayeul  &c  par  la  bifayeule 
du  defFendeur  ,  au  profit  de  leur  fils ,  dans  lequel  contrat  les 
donateurs  difent  en  termes  exprés  que  la  maifon  de  la  Fon- 
taine Defprez  efl  en  leur  cenfive  à  caufe  de  leur  fief  de  Cla- 
mart. 

Voila  une  déclaration  non  leulementbicn  preciie  ,  mais  en- 
core hors  de  tout  foupcon  ,  puis  qu'elle  efl  faite  il  y  a  plus  de 
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quatre-ving:  ans  ,  &  par  un  homme  qui  faifoit  une  loy  dans 
Ta  taniille ,  de  forte  que  la  maxime  vulgaire ,  Se  qui  ell  reçue 
par  tous  les  Dodleuis  ,  que  i»  antiqnis  ennntiattva  probant. 
doit  eftre  d'autant  plus  reçue  ici ,  que  c'eft  un  père  qui  traite 
avec  Ton  fils ,  &c  qui  ne  pouvoit  faire  alors  cette  déclaration  , 
par  aucun  autre  intcreft ,  que  par  celui  de  la  vérité. 

La  féconde  pièce ,  par  laquelle  le  deftendeur  juftifie  que  la 
maifon  de  la  Fontaine  Defprez  eft  en  fief,  c'eft  le  partage  des 
cenfives  fait  le  dixième  de  Juin  en  l'année  1686.  entre  tous 
les  Seigneurs  de  Clamart ,  pièce  decifive  ,  &  d'où  dépend  tout 
le  différend  des  parties. 

Par  ce  partage,  &  au  premier  article  ,  qui  regarde  Robert 
Defprez ,  ayeul  du  deffcndcur  ,  il  ell  dit  qu  il  prendra  les  cens 
&  droits  Seigneuriaux  fur  un  chantier  tant  de  terres  que  de 
vignes  ,  qui  commence  depuis  les  murs  du  clos  de*Ia  Fontaine 
Defprez  ,  &:  de-là  montant  en  en-haut  ,  &:  faifant  un  quatre 
d'aflez  grande  étendue  ,  vient  aboutir  iur  les  hayes  de  ce  mê- 
me clos  ,  comme  il  fe  peut  voir  par  la  figure  fuivaJite. 


Chxntier  fur  lequel  le  Fief 
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Voila  donc  la  Fontaine  Defproz  comprit^  dans  le  partagé 
de  l'ayeul  du  deffcndciir  ,  donc  la  Fontaine  Defpiez  eftoit  dans 
le  fief  de  fon  ayeul ,  &  cela  eft  d'autant  plus  certain  ,  que  dans 
tout  cet  afte  de  partage  ,  nous  ne   voyons  point  que  pas  un 
des  autres  Seigneurs  le  referve  aucun   droit   llir   cette    mai- 
fon  ,  quoy  que  par  cet  ade  ils  ayent  fait   leurs  reierves  en 
termes  exprès  ,  dans  les  partages  les  uns  des  autres  ,  quand  ils  ' 
y  ont  eii  quelque  droit,  ou  quelque  ccnlîve  à  prendre,  comme 
le  detfendcLir  l'a  montré  bien  clairement  au  procez  ;  &  que 
d'ailleurs  ,  fi  la  Fontaine  D^lprez  fuft  demeurée  en  la  cenfive 
de  quelqu'un  d'eux  ,  eftant  comme  elle  eftoit  ,  la  mallon  d'ur» 
d*ès  Seigneurs  ,  elle  meritoit  bien  que  l'on  en  fiH  une  relerve 
particulière  ,  5c  il  eft  croyable  qu'on  n'euft  pas  manqué  à  lai 
faire  ,  ni  oublie  une  choie  li  importante. 
'    Les  deraîlndeurs  &c  l'intervenant  contre  cet  ade  de  partage, 
ont  rapporté  en  premier  lieu  divers  titres  &:  papiers  ,  par  les- 
quels il  lé  voit  que  le  fonds  de  terre  ou  eft  aujourd'hui  la  mai- 
Ion  de  la  Fontaine  Defprez  ,  eftoit  pour  la  plupart  dans  kcen- 
lîve  de  MeHiçurs  de  laint  Martin  des  Champs  ,  &:de  l'Hoftel- 
Dieu  ,  dont  le  Sieur  de  Cuigy  intervenant  a  les  droits. 

Ledcffendeur  a  répondu  que  de  tous  ces  titres  ,  les  uns  font 
faits  il  y  a  cent  trente  ans ,  les  autres  il  y  a  fix-vingt  ans  ,  & 
que  les  plus  nouveaux  font  faits  il  y  a  quatre-vingt  ou  cent 
ans  5  c'eft  à  dire  devant  la  fufdite  donation  portant  fublHtution 
&c  devant  le  partage  des  cenlives  ,  tait  ,  comme  il  a  elfe  dit, 
•en  l'année  1586.  tellement  que  tous  ces  titres  font  inutiles  au- 
jourd'hui ,  parce  que  ce  partage  ,  auquel  tous  les  Seigneurs  de 
Clamart  font  intervenus  ,  auquel  ils  ont  tous  acquieicé  depuis 
prés  de  foixante  ans  ,  a  changé  tout  l'ancien  eftat  des  cenlives 
de  Clamart ,  de  forte  que  beaucoup  de  terres  qui  eftoient  en 

ia  cenfive  d'un  fief,  lont  maintenant  depuis  ce  partage  en  la 
:enfivc  d'un  autre  ,  telle  chofe  par  exemple  ,  eftoit  autrefois 
cnla  cenfive  du  fief  des  Defprez  ,  qui  eft  a  cecte  heureen  la  cen- 
five du  Sieur  de  Cuigy  ,  &:  ainfi  des  autres  ;  le  delFendeur  ne 
me  pas  qu'autrefois  le  lieu  ou  eft  à  prefent  la  Fonsaine  Def- 
prez n'ait  efté  en  la  cenfive  de  Melfieurs  de  iaint  Germain 
ou  de  l'Hoftel-Dieu  :  mais  il  foufticnt  ,  mettant  à  part  toutes 
les  autres  chofes  qu'il  a  rcprefentécs  au  procez  ,  qu'en  tout  cas 
par  ce  partage  la  Fontaine  Dciprez  a  changé  de  nature  ,  Se 
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qu'elle  eft  aujourd'Iuiicniiet-",  puiiqacpar  cec  aolc  ellccftcom- 
pwl'e  dans  les  dcpcnJanccs  du   hci  des  Delprez. 

Car  il  ell  conlbnt  ,  que  ce  partage  fuc  fait  entre  tous  les 
Seigneurs  de  CLimart  ,  pour  dcbroiiiller  leurs  cenlives  ,  qui 
citant  toutes  conhifjs  &  mcltes  les  unes  avec  les  autres,  pou- 
voicnt  produire  entr'eux  quantité  de  procez.  Or  pour  démê- 
ler ces  ceniives  aiuli  embarralkes  ,  il  eit  certain  qu'en  tailiinr 
ce  partage  il  le  lit  divers  échanges  (  comme  le  dcflendeur  l'a 
montré  plus  prccilcment  au  procez  )  &  par  le  moyen  de  ces 
échanges  mutuels  ,  on  diftingua  par  cantons  &  par  chantiers, 
les  cenlives  de  tous  les  Seigneurs  de  Clamart,  qui  auparavant 
eltoient  toutes  difpertces  par  morceaux  :  de  forte  que  tous  les 
titres  faits  avant  ce  partage  ,  ne  font  point  du  tout  ici  conlide- 
râbles ,  puifque  les  derniers  aftes  dérogent  toujours  aux  pre- 
miers ;  &:  que  ce  partage  ,  en  changeant  tout  l'ordre  ancien  des 
cenlives  de  Clamart  ,  a  par  confequent  aboli  tous  les  autres 
titres  qiii  le  précèdent. 

En  k'cond  lieu  ,  les  demandeurs  Se  l'intervenant  ont  dit  que 
par  ce  partage  ,  les  cenhves  ne  font  données  a  Robert  Del- 
prez ayeul  du  deffendeur  ,  que  depuis  les  murs  ou  les  hayes 
du  clos  de  la  Fontaine  Defprez  ,  &  qu'ainii  la  cenlive  de, la 
maifon  8c  de  l'enclos  n'y  entre  point ,  &  ne  lui  eft  pas  donnée. 

Le  deftendeur  a  répondu  que  la  maifon  &:  l'enclos  de  la  Fon- 
taine Defprez  font  un  des  angles  (  borné  de  deux  coftezdedeux 
grands  chemins  )  du  chantier  en  quarrc  ,  fur  lequel  il  eft  dit  par 
ce  partage  ,  que  l'aveu  1  du  deftendeur  prendra  les  cenlives  ; 
Et  que  quand  on  deligne  des  cenlives  par  cantons  ,  comme  il 
fe  ht  alors  ,  h  une  maifon  le  trouve  enclavée  dans  les  cantons 
qui  dépendent  d'elle  ,&:  qui  lui  appartiennent  ,  jamais  on  n'en 
tait  mention  :  parce  que  li  on  en  fiilbit  mention  ,  il  s'en  en- 
fuivroit  une  abfurdité  ,  qui  eft  qu'un  Jiomme  feroit  dit  rede- 
vable à  foy-meme  ;  par  exemple  ,  au  fait  donc  il  s'agit ,  pour 
s'expliquer  autrement  qu'on  n'a  fait, il  euft  fallu  dire  ,  queTayeul 
du  deftendeur  prendroit  les  cenlives  ,  fur  la  maifon  &  l'enclos 
de  la  Fontaine  Defprez ,  &  fur  tout  le  quatre  de  terres  qui  lui 
eft  voilin  ,  &  qui  eft  énoncé  dans  ce  partage  ,  ce  qui  euft  elle 
ridicule  ,  puis  qu'il  eft  ridicule  de  dire  qu'un  homme  lé  doive 
cenlive  à  Iby-mcme  ,  d'où  il  faut  conclure  ,  que  par  cet  aCtc 
de  partage  ,  la  mailoa  Se  l'enclos  de  la  Fontaine  Defprez  font 
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en  effet  dans  la  cenfive  du  liefdes  Delprez  ,&  qu'on  s'ell:  ex- 
plique en  cerce  renconcre  autant  clairement  qu'on  le  pouvoiç 
faire  ,  fans  tomber  en  des  ablurditez  toutes  manifelles. 

Les  demandeurs  8c  l'intervenant  ont  dit  en  dernier  lieu  que 
par  cet  a£le  de  partage  ,  il  eft  dit  que  les  cens  &c  rentes  que  cha- 
cun des  Seigneurs  qui  y  font  intervenus  avoir  droit  de  prendre 
fur  quelques  mailbnsde  Clamart ,  n'y  font  pomt  comprîtes  ,  8c 
que  partant  à  l'égard  de  la  maifon  de  la  Fontaine  Delprez  ,  ce 
partage  n'a  fait  aucun  changement. 

Le  defFendeur  a  répondu,  premièrement  que  la  Fontaine  Def- 
prez  eft  hors  de  Clamart ,  Se  à  plus  de  cent  pas  de  la  porte  du 
Village,  deforteque  cette  prétendue reterve  ne  la  regardepoinc. 

Secondement ,  que  c'elt  fubtilifer  hors  de  propos  ,  que  de 
donner  cette  interprétation  à  cette  clalife  de  referve  ,  chacun 
des  Seigneurs  s'eft  à  la  vérité  refervé  par  cette  claufe',  les  mai- 
fons  du  Village  qui  lui  dévoient  cenhves  ,  mais  cela  fe  doit 
entendre  des  autres  maifons  que  celles  des  Seigneurs,  gênerait 
enim  fcrmone  non  coniinetur  perfona  loquentis  ,  comme  dit  Ja 
Loy  ,  inquijitio  ,  au  Code  De  foliit.  (^  libérât,  car  par  ce  par- 
tage ,  chacun  des  Seigneurs  s'eftant  par  le  moyen  des  échan- 
ges mutuels  qui  fe  firent  alors ,  accommodé  de  ce  qui  effoic 
en  fi  bienfeance  ,  eft-il  croyable  que  l'ayeul  du  defFendeur ,  en 
faifant  ce  partage  ,  eulT:  entendu  lailFer  la  Fontaine  Defprez  dans 
la  cenfive  d'un  autre  ?  c'eftoit  en  ce  temps-là  ,  la  plus  belle  ou 
pour  le  moins  une  des  plus  belles  maifons  de  Clamart  ,  l'an- 
cienne maifon  du  fief  des  Defprez  n'eftoit ,  &c  n'eft  encore  au- 
jourd'hui qu'une  mazure  ,  prefuppofé  que  la  Fontaine  Defprez, 
fuft  encore  alors  dans  la  cenlive  d'autrui  ,  tombe-t-il  fous  le 
fens  commun  ,  que  l'ayeul  du  defltendeur  ,  dans  une  occafion 
fi  aifée  ,  S>c  fi  facile  eull  négligé  de  l'afFranchir  de  cette  rede- 
vance. 

Donc  tout  vifiblement ,  cette  prétendue  claufe  de  referve  , 
ne  regarde  point  la  Fontaine  Defprez  ,  &:  cela  eft  fi  vrai  ,  que 
depuis  cet  aù.c  de  partage  ,  il  ne  le  trouve  point  que  les  Reli- 
gieux dc'faint  Martin  des  Champs,  ni  le  Sieur  de  Cuigy  ,  ni 
fès  predecelFeurs  ,  ni  autres ,  ayent  exigé  ,  demandé  ,  ou  pré- 
tendu aucunes  cenfives  fur  la  maifon  de  la  Fontaine  Defprez. 
Il  y  a  prés  de  foixante  ans  que  ce  partage  efl  fait  ,  cependant 
les  demandeurs ,  ni  le  Sieur  de  Cuigy  ne  f  çauroicnt  juftifier  par 
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aucune  pièce  que  dans  tout  ce  long  cfp.ice  de  temps  ,  aucun  des 
Seigneurs  de  Clamarc ,  ait  prétendu  que  cette  maifon  tufc  dans 
fa  fenlivc  :  de  forte  qu'un  li  long  lilence  de  la -part  de  tous  les 
Seigneurs  de  Clamart  ,  &:  tme  li  longue  de  û  paifible  poflef- 
iîon  de  la  part  du  défendeur  èc  de  les  anceftres  ,  expliquent 
cet  acte  de  partage,  &:  montrent  bien  clairement  que  par  cette 
prétendue  claule  de  reierve  ,  pas  un  des  Seigneurs  qui  font  in- 
tervenus en  cet  ade ,  n'a  entendu  fe   referver  aucune  cenflve 
fur  la  raaiibn  de  la  Fontaine  Defprez  ,  car  comme  dilent  Pa- 
norme  ,  8c  tous  les  autres  Docteurs  ,  fur  le  chap.  a/m  venijsent 
de  i)i(titutiûn.  fur  le  chap.  cum  ddecîns  de  confuetud.  aux  Dc- 
cretales  ,  &:  fur  le  chap.  cum  perfo/ix  au  paragraphe  dernier  «'ir 
privUeg.  in  fcxt. pofiljlo  coadjuta  aliquo  titulu  licet  de  modo  njel 
qUixtitate  tïluli  non  corijlet  relevât  ab  onere  prohdndi  moditmve  l 
(jualiSiitem  tïtnll  de  quo  dubitMar  j,  nMn  ex  pojfelj.o/ie  prjifumi- 
tur  pro  titttlo  (2"  dedar^tur  titulus  rjel  qtialitaj  tituli  fecundiim 
Jlatiirn  in  qtio  pcjjefjlo  rcperitur.  De  forte  que  quand  cet  aftede 
partage  ne  parleroit  pas  clairement  comme  il  tait, quand  il  par- 
leroit  en  t.n'mcs  obicurs  ou  ambigus  ,  cette  longue  poifelilon 
de  ne  payer  cenfive  à  perfonne  ,  en  laquelle  le  deffendeur  ,  &: 
fes  predecefTeurs  ont  toujours  efté  depuis  cet  a6be  ,  eil  un  argu- 
ment indubitable  ,  &c  unereconnoiflanceautentique  de  l'inten- 
tion des  parties  dans  cet  a  de  départage  ,  &:  qu'en  elïct  la  Fon- 
taine Defprez  elloit  dans  le  partage  du  lief  des  Defprez  ,  &  ne 
devoir  aucune  ceniive  à  pas  un  des  autres  Seigneurs  de  Clamarx. 
Voila  pour  ce  qui  regarde  la  qtleilion  de  fait.  Quant  à  la 
quertion  de  droit  ,  elle  ne  reçoit  pas  beaucoup  de  diiiiculté  , 
car  il  efl  certain  que  l'aîné  pour  fon  preciput  peut  choilir  telle 
maifon  qu'il  lui  plaift  dans  la  fucceiîion  de  fon  père  ,  pourvu 
qu'elle  foit  en  fief  :  on. ne  confidere  point  fi  cette  mailbn  elt 
l'ancienne  mailon  du  iief,ou  fi  elle  a  efté  nouvellement  baltie, 
parce  que  quand  nollre  Coultume  en  l'art.  13.  a  dit  que  le  prin- 
cipal manoir  appartient  à  l'aîné  ,  elle  n'a  point  fait  de  diflin- 
£lion  entre  l'ancien  &  le  nouveau  manoir  ,  de  forte  qu'il   eu 
enlaliberté  de  l'aine  de  prendre  celui  qui  lui  eft  ou  plusagrea- 
ble  ,  ou  plus  utile  ,  ou  plus  commode  ,  dt^  ce  que  dit  M.  Ciiar- 
l^s  du  Moulin  fur  cet  art.  -13.  de  noftre  Coultume  ,  glolF.  4. 
num.  I.  fur  le  mot  principal  ma/ioir.  Nonigitar  ^^lmW,  atten- 
dit ar  y  an  fit  rnanfio  ,  (iitam  defimcliis  aut  antecejiures  h.tbitare 
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confueverunt  ^  nec  an  Jit  mayjÇo  ,  à  qiia  fub  fetida  ,  ce n fus  (^ 
emphyteuz.es  dépendent  ,  ant  'vetus  cdjlrum  :  fed  folum  an  fit 
locus  ad  habitanduin  faitus  ,  Jive  enim  fît  fumptuofus  (^  volu' 
ptarius  potcrit  eiim  omtjj'a  principali  hahiiatione  eLigere.  &c  en- 
fuite  niim.  3 .  liir  la  lin  ,  p/do  >  dir-iJ ,  caflrum  etiam  noviter  ccn" 
Jtructum  yCiimfiiis  appenditiis  primogenito  pr.ecipuum  ,  quiacon- 
fuetudo  nojlr a  fréquenter  loquitur  de  manjîone  ,  ^  nondiftin- 
^mt  inter  antiquam  ç^  novam  ^Jed  indijlintle  illam  adjudicat 
primogenito  ,  &  Jî  fint  plures  in  eadem  fiiCce(Jione  ,  dut  ei  li' 
heram  optionem  ,  ita  quod  omijfa  njeteri  &  principali  ,  poterit 
tligere  novam  :  de  forte  que  par  les  termes  de  ce  grand  Jurif- 
confulte  François  ,  il  eft  ians  doute  que  le  deffendeur  a  pu 
prendre  pour  fon  preciput  la  maifon  de  la  Fontaine  Deiprez  , 
quoy  qu'elle  ne  foit  pas  l'ancienne  maifon  du  fief. 

Les  demandeurs  prétendent  encore  que  le  deffendeur  doit 
eftre  condamné  à  leur  payer  la  valeur  de  la  moitié  des  fruits 
des  arbres  fruitiers  de  l'enclos  de  la  Fontaine  Defprez  ,  par  lui 
enlevez  (  comme  ils  ont  expofé  )  de  nuit  &  avec  main  armée  : 
&  outre  de  quelques  arbres,  que  le  delfendeur  a- fait  abattre 
dans  ce  même  clos  ,  à  quoy  le  defténdeur  a  répondu  qu'il  a 
fait  abattre  ces  arbres  ,  pour  l'accommodement  du  jardin  , 
èc  qu'il  en  fera  tenu  compte  aux  demandeurs  :  mais  pour  ce 
qui  eft  des  fruits  des  arbres  fruitiers  ,  que  cette  demande  cffc 
hors  de  toute  raifon  ,  attendu  que  les  demandeurs,  ont  pris  au- 
tant ou  plus  que  lui  de  ces  mêmes  fruits  :  qu'au  refte  quand 
il  a  pris  de  ces  fruits  ,  ce  n'a  efté  ni  de  nuit  ni  de  force  j  $i 
que  ces  faits  font  ridicules  U.  calomnieux. 

.  Je  conclus  ,  &:c. 


LETTRE 


quatorziî'me     Plaidoyer.  i^t 


LETTRE  SVK  LA  CONTESTATION  cetre  imrc 
four  la  préséance  aux  tjtats  de  Bretagne ^  entre  Mon-  Pbidnyer  ,c^m 
fieur  le  Duc  de  Rohan  y  <sr  Monfieur  le  Duc  ^f£rnK'"'^cc 
la  TrimouïUe.  5"'^  fs^u  moh- 

;.  ^.lieur  le  Duc,  & 

•/Madame  laDtir 

clicflc  de   Ro- 

Jiaii  le    deiîic- 

O  N  S  r  E  U  R.  3  ^nt  aiufi. 
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Je  ne  puis  aflTez  m'étonner  de  l'allarme  que  vous  avez  prife, 
6c  des  vaines  inquiétudes  que  la  Sentence  du  Duc  Pierre  vous 
a  données.  Vous  ne  pouvez  pas,  à  la  vérité,  deviner  les  nul- 
litez  de  cet  A£le  ,  ni  les  fuppofitions  dont  il  eft  rempli  ;  mais 
il  eft  il  viliblement  abfurde ,  qu'il  eft  aile  de  comprendre  , 
que  pour  le  faire  ,  on  n'a  conftilté  ni  la  Juftice ,  ni  la  raifon. 
Cependant  je  reconnois  par  voftre  difcours  ,  la  peine  où  vous 
êtes.  La  paflion  que  vous  avez  pour  les  interefts  de  Monfieur 
le  Duc,  Se  de  Madame  la  Duchefte  de  Rohan,  vous  a  ,  fans 
doute  ,  donné  ces  faufles  terreurs.  Vous  verrez  pourtant ,  par 
la  fuite  de  cette  lettre ,  que  la  Sentence  qui  vous  fiit  peur , 
n'eft  rien  moins  qif  une  Sentence  ;  que  ce  n'eft  qu'un  fruit 
honteux  d'une  honteufe  cabale  ,  ou  pour  mieux  dire ,  que 
l'ouvrage  malheureux  de  l'aveuglement  d'un  Prince ,  8c  de 
l'ambition  d'un  favori. 

Sçachez  donc  ,  Monsieur  ,  s'il  vous  plaift  ,  que  les  Vicom- 
tes de  Rohan  eftoient  en  pollefllon  immémoriale  ,  de  pré- 
céder en  toutes  fortes  de  rencontres ,  tous  les  Seigneurs  de 
Bretagne  j  quand  en  l'année  145  i.  les  Eftats  de  la  Duché, 
qu'ils  appelloient  en  ce  temps-là  le  Parlement  General ,  fu- 
rent convoquez  à  Vennes.  Alain  IX.  du  nom,  alors  Vicomte 
de  Rohan ,  s'y  rendit  comme  les  autres  5  mais  à  peine  fut-il 
arrivé  ,  qu'il  apprit  de  Guy  XIV.  du  nom  ,  Comte  de  Laval, 
eftoit  en  deflein  de  lui  difputer  le  premier  rang ,  dans  cette 
célèbre  affemblée.  Vous  pouvez  vous  imaginer  combien  cette 
nouvelle  le  furprit,  &  le  bruit  que  pouvoir  faire  un  différend 
de  cette  nature  ,  entre  deux  hommes  d'une  qualité  fi  cmi-« 
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nente.  Il  eftbicn  vrai  que  le  Comte  entrcpienoit  cette  non-' 
veauté  fans  raifon  ;  mais  il  ne  l'cntreprenoit  pas  fans  de  grands 
appuis.  II  avoit  cpouic  en  premières  noces  la  foeur  du  DuCr 
il  en  avoit  desenians,  &c  entr'aurres  les  Seigneurs  de  Gaure. 
&c  de  la  Roche-Bernard,  qui  tous  deux  eftoient  en  âge  de 
féconder  les  ambitieux  piojets  de  leur  père  Le  Ducquieftoic 
foible ,  &c  qui  fut  par  cette  raifon  furnommé  le  fimple ,  aima 
d'ailleurs  fi  éperducmunt  &  Ion  beaufrere  ,  &c  fcs  neveux  ,  qu'ils 
furent  pendant  tout  fon  règne,  les  arbitres,  ou  plutoll  les 
maiftres  de  la  Bretagne.  On  crut  donc  l'emporter  par  la  fa- 
veur; on  crut  qui  tout  flécliiroit  devant  cette  idole  de  la  Cour 
des  Potentats. 

Je  ne  vous  dis  point  les  pratiques,  les  artifices,  les  intri- 
gues ,  8c  tout  ce  qui  fe  palla  dans  cette  illullre  querelle  ;  je 
referve  toutes  ces  choies  à  un  plus  ample  difcours.  Je  vous 
dirai  feulement ,  que  le  Comte  ayant  perdu  toute  efperance 
d'accommodement ,  fe  refolut  de  mettre  enfin  le  Duc  fur  les 
rangs,  8c  de  lui  faire  juger  en  perfonne  cette  quelHon.  II  s'i- 
magina que  l'autorité  du  Juge  acheveroit  aiftment  le  relie; 
qu  en  tout  cas  il  difpofoit  li  abfolument  Se  du  fceau  ,  &  de 
tous  les  Officiers  delà  Duché,  qu'il  feroit,  avec  le  temps, 
bien  facile  d'inférer  ce  jugement  dans  les  Rcgiftres  des  Eflats, 
8c  d'en  faire ,  par  cette  voye ,  un  Atte  en  apparence  folen- 
nel.  Ce  delFein  fut  bien-toll  exécuté.  Le  Duc  alîemble  dans 
une  chambre  de  fon  Palais,  quelques  confidens  de  fon fiivorij 
là  on  concerte  ,  là  on  dreiîe,  on  rédige  par  écrit,  cette  Sen- 
tence qui  vous  a  donné  tant  démotion  ;  là  le  Comte  ,  pour 
mieux  parler  ,  didla  infolemment  à  fon  Souverain  ,  tout  ce 
qu'une  ambition  ,  fans  mefure  ,  put  lui  infpirer. 

Le  Vicomte  de  Rohan  prefqu'au  même  temps ,  eft  averti 
d'une  trame  fi  honteufe;  mais  dans  cette  cruelle  conjonéhire, 
où  il  fe  voyoit  toute  la  Cour ,  8c  fon  Prince  mcme  fur  les 
bras,  il  fut  contraint  de  dillimuler.  Se  d'attendre  une  fiifon 
plus  favorable.  L'ouverture  du  Parlement  le  fait  le  i^.  de  May  ; 
làns  rien  témoigner  de  tout  ce  myllere  ,  il  y  prend  ,  comme 
de  coutume  ,  la  première  place  ,  à  la  gauche ,  au  delPus  de  tous 
les  Barons  ;  mais  à  la  féconde  Séance ,  fous  prétexte  de  quel- 
que indifpofition,  il  fe  difpcnfa  d'y  aililler,  de  crainte  d'ellre 
obligé  d'obéir ,  ou  par  force  ,  ou  par  refpeét. 
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C'eft  alnfique  le  Vicomte  de  Rohanenula  poiir  lors  ;  mais 
depuis,  comme  les  choies  changèrent  ,  il  fallut  changer  de 
conduite.  Car  ayant  appris  que  le  Comte  avoiten  iecret,fait 
inlèrer  ce  jugement  dans  les  cahiers  des  Eilats ,  il  jugea  que 
dliFimuler  plus  long-temps,  ce  l'erolt  trahir  fcandaleulement  la 
grandeur'de  fa  Maiibn  ,  Se  les  cendres  glorieufes  de  fes  auguftes 
Anceilres.  Il  Terclbut  donc  de  s'oppoler  à  cet  enregiftrement 
furtif.  Le  Parlement  gênerai  s'aUemble  en  145J.  Il  y  forme 
fon  oppolîtion;  elle  eft  du  5.  de  Décembre;  les  Eftats  lui  en  don- 
nent Acte  :  enfuite  on  procède  ;  &c  après  plus  de  quatre  ans 
de  pourfuites,  par  Sentence  du  29.  de  May  1460.  il  ell  reçu 
à  propofer  fes  moyens  de  nullité  ,  contre  ce  jugement  préten- 
du. Le  Comte  en  appelle  a  la  Cour  des  Pairs  de  France.  En- 
fin, par  Arrefl:  du  6.  de  Juin  1472-  la  Sentence  eft  confir- 
mée avec  amende. 

Voilà  ,  Monsieur,  ce  Tuçement  du  Duc  Pierre ,  donc 
M.  de  la  Trimouïlle  fcxit  aujourd'hui  tant  de  montre  :  Juge- 
ment nul  s'il  en  fut  jamais.  Car  le  Prince ,  de  deux  choies 
1  une  ,  l'a  rendu  ,  ou  comme  Tuée  ,  ou  comme  Arbitre.  Si  com- 
me  Juge,  il  ell  nul,  par  deux  railons.  La  première,  qu'il  ne 
fut  donné  qu'en  cachetés ,  dans  le  Chafteau  de  l'Ermine  ,  dans 
une  chambre  deftinée  à  toute  autre  chofe  qu'aux  fon£lions  de 
la  Juilice.  Or  une  Sentence  bien  certainement  eft  nulle ,  fi 
le  Juge  ne  la  prononce  en  public ,  8c  dans  le  lieu  coniacré  à 
l'exercice  de  fon  miniftere  ;  hors  de  là  il  n'eft  plus  Juge ,  il 
ne  peut  rien  faire  de  Juridique.  C'eft  ce  que  difent  les  Loix ,  ^^S-  ^'■»'  '*'«- 
c'eit  ce  que  diient  tous  les  Interprètes.  Et  ne  nous  oh)cd:cz',Z't^^7é"'itr- 
point ,  que  le  Duc  parle  dans  cet  A6ce  ,  comme  fcant  dans '^'■- cj" /-f^?»- 
fbn  Parlement  ;  car  tout  ce  difcours  n'eft  qu'illufion.  Ce  n'cft  ^"'''I^'^t'''^''' 
pas  la  voix  du  r  rince  que  vous  entendez ,  c  eu  la  voix  du 
"favori,  ou  plutoft  la  voix  du  menlbnge  ;  Se  la  crainte  que  le 
Comte  eût  de  jurer  à  cet  égard ,  fur  les  Reliques  de  Saint 
Vincent,  en  eft  une  preuve  bien  convainquante.  Car  pour  éclair- 
cir  ,  ou  pour  décider  un  point  de  fxit  fi  important  au  procès  ; 
ce  ferment ,  en  ce  temps-là  lî  terrible  dans  la  Bretagne ,  lui 
fut  déféré;  8/:  ne  pouvant  le  refufer ,  fans  fe  couvrir  d'infa- 
mie ,  il  l'accepta.  Mais  dans  la  fuite  des  procédures ,  on  voie 
tant  dç  fuites,  tant  de  délais  demandez  ,  Se  toujours  fur  des 
prétextes j  ou  faux,  ou  frivoles;  on  voit  tant  de  divers inci- 
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dens  formez  fans  raifon  ,  qu'il  eft  aifé  de  reconnoiftre  que  l& 
Comte  âgé  alors  de  plus  de  quatre-vingts  ans  ,  ne  vouloitpas, 
fur  l'extrémité  de  fes  jours,  à  la  veille  de  mourir,  le  mettre 
un  parjure  fi  affreux  fur  la  confcience. 
*  La  féconde  raifon ,  c'eft ,  Monsieur  ,    que  cette  Sen- 

tence fut  rendue  fans  connoiffance  de  caufe ,  &  fans  ouïr  les 
parties,  ou  pour  le  moins,  fans  ouïr  le  Vicomte  de Rohan^ 
Il  n'y  eut  ni  demande,  ni  défenfes;  il  ni  eutniappointemenr, 
ni  produftion,  ni  écritures;  &  tout  l'ordre  ^dcs  jugemens  y 
fut  indignement  violé.  Se  peut-il  une  nullité  plus  grande,  fur 
tout  dans  une  affaire  il  importante ,  Se  qui  pouvoit  mettre 
zeg.VroUtum.  uu  jour  en  feu  toute  la  Bretagne  t  Une  Sentence  ,  dit  l'Em- 
%^lmhti  f,"^  P'-"'^^"!' '  ne  mérite  point  le  nom  de  Sentence  ,  quand  elle  efl 
cod.  dejent.  é>  dcftituéc  dcs  folcnnitez ,  ou  de  formes  que  les  Loix   prefcri- 
interLc.  vent.  Il  y  a  beaucoup  de  choies  dans  Tmllrudion  des  procès  ^ 

Vide  Menach. '\^'^^  font ,  difent  les  Dodeurs,  non  feulement  du  droit  de  na- 
dearb,trar.-:fu-  ture ,  mais  encore  du  droit  divin.  On  ne  peut  s'en  difpenfer,- 
Ih^uJaifi'.'i?.  "^"  P^^  même  les  Souverains.  Au  contraire,  comme  dans  cette 
».  s  c^.^- e?  ftipréme  élévation,  leurs  confidens  ,  leurs  Minières,  toute 
leur  Cour  ne  travaille  le  plus  fouvent  qu'à  les  furprendre  , 
ils  font ,  fans  doute  ,  plus  étroitement  obligez  de  garder  ces 
faintes  ,  ces  fages  formalitez ,  qui  donnent,  &:  aux  Juges,  8c 
aux  parties  ,  le  temps,  ou  de  s'expliquer  ,  ou  de  s'inltruire. 
Que  il  vous  dites  que  ce  Jugement  porte  en  termes  ex- 
prés,  que  le  Duc  a  vu,  a  examiné  quelques  titres  ,  qu'il  a 
lait  même  des  informations  >  ou  des  enquelfes  fur  ce  fujet  , 
èc  qu'ainfi  il  y  a  eu  inftruûion  Se  connoilîance  de  caufe  .-je 
vous  répons  que  tout  cela  eft  encore  tout  viiiblement  fuppo- 
fé.  Car  il  eft  certain,  èc  tous  les  Hiitoriens  en  tombent  d'ac- 
cord ,  qu'aux  Eftats  de  l'an  mil  quatre  cens  cinquante  Se  un, 
il  n'y  eut  que  deux  Séances;  la  première  fe  fit  le  25.  &  la  der- 
nière le  Z9.  de  May.  Quand  vous  donnerez  à  chaque  jour- 
née quatre  heures  de  Scance ,  c'eft  beaucoup.  Si  vousenôtez 
ce  que  les  harangues ,  ce  que  toutes  les  cérémonies  ont  accou- 
tumé d'en  emporter  ;  i\  vous  en  ôtez  ,  ce  qu'il  en  fallut  don- 
ner aux  nouveaux  établiliemens  ,  aux  nouvelles  Loix,  aux 
autres  grandes  affaires  qui  furent  faites,  ou  traitées  en  ce  Par- 
lement :  qu'en  reftcra-il  :  Quels  momens  trouvcrez-vouspour 
exammer  ces  titres  ,  pour  examiner  ces  cnqueltes ,  Se  tout  ce 
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qu'on  aurok  pu  rapporter   d'aûcs  ,  ou  d'enleignemens   dans 
une  Caufe  fi  illuftre  ? 

Pallbns  plus  avant ,  &  difons  ce  qui  eft  vrai.  Toutes  ces  en- 
quelles ,  tous  ces  titres  ne  font  que  des  fables.  En  voulez- 
vous  une  preuve,  &c  bien  convauiquante  ?  Le  Vicomte  de 
Rohan  ,  &  cela  fe  voit  dans  tout  le  procès ,  le  Vicomte  de 
Rohan  n'arriva  à  Vennes  que  le  vingt-deux  ou  le  vingt-troi- 
ficme  de  May  ;  le  vingt-cinquième  Touverture  des  Eftats  fe 
fit;  le  même  jour  cette  Sentence,  à  ce  qu'on  prétend,  fut 
rendue.  Qm  le  croira ,  qu'en  deux  jours  au  plus  on  ait  pu 
faire  toutes  les  enqueftes ,  Se  ramaller  tous  les  titres  neceflai- 
res  pour  l'éclaircillement  d'une  queftion  ii  mémorable  ?  Je  ne 
parle  point  du  Comte ,  qui  pouvoit  s'eftre  préparé  à  un  com- 
bat ,  que  fans  doute  il  méditoit  de  longue  main.  Mais  le  Vi- 
comte de  Rohan ,  qui  ne  fongeoit  à  rien  moins  ,  qui  vit  n'aî- 
tre  cette  conteilation  à  fon  arrivée  dans  Vennes,  pouvoit-ii 
fouiller  en  deux  jours  dans  les  Archives  de  tous  (ç.s  Cha- 
fteaux  ?  Pouvoit-il  trouver  en  deux  jours  tout  ce  qu'il  yavoit 
de  monumens  de  la  grandeur  de  fes  Anceltres  ,  delanobleiTe 
de  la  terre  de  Léon ,  dans  les  Regiftres  des  Parlemens  ,  ou 
dans  les  Annales  de  Bretagne  î  Conftamment  donc  ,  à  confî- 
dercr  ici  le  Duc  comme  Juge,  cette  Sentence  eft  nulle?  Oui 
mais,  m'objeûerez-vous,  il  ne  faut  ici  le  coniiderer  que  com- 
me Arbitre.  A  cela  il  eft  aifé  de  répondre.  Car  à  l'cgard  de  ^'^  V^'^:  ^* 
l'ordre  judiciaire  ,  à  l'égard  àts  formes,  il  n'y  a  point  dedif-Zyfl^-J"'"^ 
ference  en  droit  entre  un  Juge  ,  &c  un  Arbitre  :  ils  ne  peu-  ^'s-  ''""  ""* 
vent  l'un  &  l'autre,  rien  faire  qu'avec  connoiflance  decau-T"'"^  "^■'"^' 
le;  lis  font  tous  deux  également  obligez  ,  &  de  s  inltruire  , 
&c  d'entendre  les  parties.   C'eft  le  fentiment  ,  c'eft  l'avis   de  J''^'^'»"' 

iT^i-L  ■      r  n  TT  ri  i-/-  chium  de  arlft~ 

tous  les  Docteurs-,  mais  lans  eltre  Juniconlulte  ,  le^fens  com- trams ludicM. 
mun  leul  nous  apprend  ces  veritez.  Donnez  donc  ici  au  Duc, '■^jf''-/^'  '^' * 
ou  le  nom  de  Juge  ,  ou  le  nom  d'Arbitre  ;  en  toute  manière  ' 
ce  jugement  ne  le  peut  défendre. 

En  fécond  lieu,  il  eft  certain  que  le  Duc  n'a  pu  cfîre  Ar- 
bitre que  du  confentement  des  parties.  Mais  où  eft  ce  confcn- 
tement  ?  Il  eft  ,  direz  -  vous  ,  dans  la  Semence.  L'excellente 
preuve  ,  qu'une  Semence  toute  pleine  d'impoftures  li  vifi- 
bles  !  Qj^i  le  croira ,  que  le  Vicomte  de  Rohan ,  qui  dévoie 
fjavoir  la  Cour  de  Bretagne ,  ait  donné  les  mains  a  cet  arbi- 
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toge?  Ignoroic-il  ou  la  foibleire  du  Prince,  ou  l'audace  du 
favori  ?  Le  d'ailleurs,  dans  une  maciere  li  chatouilleure  ,lifu- 
jette  à  defaveu ,  qu'elle  apparence  qu'on  euft  manqué  de  lier 
par  un  compromis  un  homme ,  qui  conftamment  ne  pouvoit 
fortir  viftoricux  de  ce  combat  ?  Par  cette  voye  on  lui  fer- 
moir à  jamais  la  bouche  ;  on  lui  ravifToit  pour  jamais  cette 
belle  prérogative  ,  dont  le  Comte  avoir  conçià  tant  de  jalou- 
fîe.  Cependant  on  ne  voit  ici  ni  aclj ,  ni  peine ,  ni  compro- 
mis; il  n'en  cft  parlé,  ni  dans  la  Sentence,  ni  dans  tout  le 
refte  du  procès.  Et  partant  cet  arbitrage  n'ell  qu'une  chimère 
toute  pure. 

Aufli  le  Comte  ,  ou  fes'confidens,  qui  conduifircnt  cette 
intrigue  ,  firent  en  effet  agu-  le  Prince  ,  non  pas  en  Arbitre  , 
mais  en  Juge.  Il  ne  faut  que  lire  ,  &  vous  verrez  qu'ils  lui  font 
prendre  les  avis ,  &c  décider  ce  différend  en  pleins  Eftats.  Je 
vous  demande,  cette  procédure,  ce  tribunal  eft-il  d'un  Ar- 
bitre? Nous  voyons  ici  tous  les  jours  des  Avocats  travailler 
à  des  arbitrages  :  fi  quand  ils  ont  vu,  quand  ils  ont  exami- 
né une  affaire  ,  ils  s'en  alloient  à  l'Audiance  du  Chaflelet ,  ou 
a  vous  voulez  de  la  grand'Chambre  ,  prendre  leur  place  ,  opi- 
ner ,  &  prononcer  leur  jugement ,  qui  eft-ce  qui  n'en  riroitî 
C'eft  pourtant  ce  qu'a  tait  le  Duc  ,  au  moins  fi  nous  en  croyons 
cette  Sentence,  nulle,  fans  doute,  en  toutes  façons;  mais  à 
dire  vrai,  nulle,  &  ridicule  tout  eniemble ,  à  la  regarder  com- 
me une  Sentence  arbitrale. 

Palfons  pourtant  toutes  ces  chofes.  Que  les  deux   parties 

ayent  confenti ,   li  vous    voulez  ,  à  cet  arbitrage  j  avec  tout 

Lfg.seifi  ,9  ^■^[^  \q  Di^jc  i^'^  p,;i  ^  j^ins  i(;s  règles  ,  eflre  arbitre  de  noftre 
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derecep.qniar  Caulc.  La  railou,  c  clt  cu  un  mot,  que  le  Juge  d  une  atraire 
hitr.é'H'i  gio.  n'en  f^-auroit  élire  l'Arbitre.  On  lui  permet  bien  de  fe  rendre 
''^^^'li'^',l"i\'^mQ(X\^lcut  entre  les  parties;  on  lui  permet  de  les  exciter  à  la 
4.  eod.ad  hhr.  paix ,  à  la  coucordc  :  mais  de  prendre  ,  mais  d'accepter  un 
^dau'n"^  ^  arbitrage  réglé,  il  ne  le  petjt.  Soit  qu'on  ait  craint  ,  comme 
y.ieé'CM.  difent  les  Interprètes,  qu'en  cela  il  n'abulall ,  ou  ne  paruft 
I^f.mei.  i  §.  ^{jy^-gj.  jjg  l'autorité  de  Ion  miniftere  ;  foit  qu'on  ait  eu  peur 
cau.  î.  qnAjj.  a  avilir  la  Magiltrature  ,  ou  de  confondre  toutl  ordre  des  Ju- 
l-  &iùi.^l,.  gemcns  :  tant  y  a  que  la  dii'pofition  de  droit ,  à  cet  égard  ,  efl 
formel.  Or  vous  avouerez  ,  que  le  Duc  féant  en  l'on  Parle- 
i:ncnt  eltoit  le  feul,   k  nafutel  Juge  de  noftre  contclfaiLon, 
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II  s'agilToit  d'une  préféance  dans  les  Eftats;  il  s'agilToit  d'une 
prérogative  d'honneur  ,  entre  les  deux  plus  grands  Seigneurs 
de  Bretagne.  Un  différend  II  illullre ,  qui  pouvoir  produire 
tant  de  funeftes  effets ,  n'eftoit-il  pas  proprement  de  la  Tu- 
rildidiondu  Prince?  Le  Prince  donc  qui  en  eftoitle  naturel 
Juge  ,  ne  pouvoit  en  cftre  l'Arbitre.  Et  certainement  fî  les 
Magillirats  ,  dont  le  caractère  ,  dont  ja  forvâion  n'ell  qu'un 
ctablillement  purement  humain  ;  li ,  dis-je  ,  ils  ne  peuvent  , 
dans  ces  rencontres,  defcendre  de  leur  Tribunal,  pour  fe  trans- 
former en  limples  arbitres  ;  que  fera-ce  des  Potentats.  ,  qui 
portent  le  doigt  de  Dieu  fur  le  front ,  &:  que  fa  main  toute- 
puilfante  a  mis  fur  le  Trône  ? 

Jufques  ici  je  vous  ai  fait  voir  les  nullitez ,  &:  les  fuppo- 
fitions  dont  noftre  Sentence  eft  toute  pleine.  Il  faut  mainte- 
nant que  jc  vous  montre  ,  combien  en  effet  elle  eft  abfurde. 
£t  premièrement ,  oblervez  ,  Monsieur,  s'il  vous  plaill , 
qu'elle  adjuge  alternativement  la  préféance  à  l'un  &c  à  l'autre 
de  ces  deux  Seigneurs  ;  &:  que  dans  cette  alternative  ,  elle 
donne  le  premier  jour  au  Vicomte  de  Rohan.  Cependant, 
dans  toute  cette  Sentence ,  lifez-en  le  narré ,  lifez-en  le  dif- 
pofitif.  Vous  trouverez  que  le  Comte  de  Laval  tient  partout 
îa  telle,  &  marche  toiîjours  le  premier.  Quelle  alfeàation  ? 
C'efl  certainement  bien  mal  commencer.  Qm  efl-ce  qui  exé- 
cutera ce  jugement ,  fi  le  Prince  qui  le  prononce  ,  l'enfraint 
lui-mcme  ,  &  au  même  temps  qu'il  le  prononce  ?  N'eft-ce  pas 
une  contradiftion  toute  maniteftc  ?  Jamais  Juge  s'efl-il  mon- 
tré fi  partial  ? 

Mais  pour  venir  à  une  abfurdité  qu'on  ne  peut  défendre  : 
vous  fçavez  que  dans  la  Bretagne ,  hors  la  féance  d(:.s  Prin- 
ces du  Sang  ,  toutes  les  autres  féances  dans  les  Eftats ,  en  ce 
iîecle-là  5  comme  aujourd'hui ,  efloient  réelles  ;  je  veux  dire 
qu'elles  eftoient  toutes  attachées ,  ou  à  desTerres  de  marque, ou 
à  des  Charges  de  haute  confideration.  La  fplendeur ,  l'antiquité 
àcs  maifons ,  la  gloire  des  grands  emplois ,  les  illuflres  allian- 
ces ,  tous  les  avantages  &  de  la  fortune  &  de  la  vertu  eftoient 
inutiles  à  cet  égard.  Par  exemple  le  Vicomte  de  Rohan  , 
quoi-qu'iffu  des  anciens  Rois  de  f  Armorique  ;  quoy-qu'il  y  eufl  il  aroit  époufé 
dans  fa  race  de  l'augufle  Sang  de  Navarre,  de  Caflille  ,  &;  de  '^■^rguenre  de 
tout  ce  qu'il  y  a  prefque  de  Souverains  dans  toute  l'Europe  i  deje^TevS! 
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lant,  ftrur  de  big^  qu'iJ  {^[^  même  oncle  du  Duc  :  avec  tout  cela  le  ranff  qu'jr 

Jean  V.pciedu  ■'.      ■  ,       _  ,  -,  i  t-.    •        ^ 

Duc  Pierre  1 1.  P^'cnoit  dans  Ics  hltats  ,  il  ne  leprenoïc  que  comme  rrmce  ,  ou 
Le  Baud  enfin  Seigneur  deLeon.  Il  eft  conftant  que  leComte,  pour  la  préféan» 
1^07.  fl.  ^7.  ^^  '  faifoit  tout  fon  fondemerit  de  la  Terre  de  Vitré.  Mais  cette 
é'  en  la  chro-  terre  ,  la  pofTedoit-il  ?  Non.  Il  ne  la  poffeda  même  que  long- 
ITun  H43'  "^^^"P^  depuis.  Anne  de  Laval  la  mère  ,  qui  en  eftoit  Dame  de 
ihaf.  74.  fon  chef,  vivoit  encore,  &  en  garda  la  propriété  aufll-bien  que 
„  .  ,     ^    la  jouifTance  lufquesàla  mort.  Ces  vcritez  le  voyent  toutes ,  & 

Z.e  iiaua  en  ion  ,„  ^„  l'irn-  a-/-i      ^  1 

Hift.  en  l'an     P^^'  ^3.  Sentence ,  &  par  1  Hiltoire.  Amli  le  Comte  ,  dans  cette 
l■^^I. ehap.  51.  conteftation  ,  ne  rapportoit ,  pour  tout  droit  ,  que  des  efpcran- 

(y  'nlachron.        „  u  r         «  rt  •      ■       11  i>  u 

de  ritre'eni'an  ^^^  malheureuies ,  ôc  peut-eitre  crimmelles,-  que  I  attente  d  ua 
>43o.  &i}.     avenir  incertain  ,  èc  qui  eftoit ,  après  tout ,  cri  la  puillance  de 

gentreenfon  •-""<.. 

Hiji.  liv.ii.ch.  Voici  donc  un  Jugement  bien  mal  conçu  ,  bien  mal  dige- 
ii-érl-  li-f-ré,  de  lui  donner  une  préféance  alternative;  à  lui,  qui  dans 
l'ordre ,  à  cet  égard ,  n'avoit  pomt  de  place  dans  les  Eftats  : 
LeComte  de  tant  s'en  fliut  qu'il  puft  y  prétendre  les  premiers  rangs.  Je  ne 
féanccau  Par-  ^^^  ^^^^  de  la  dignité  ,  je  ne  dis  rien  des  prééminences  d'hon- 
lement  comme  ncur  attachées  aux  deux  Baronnies  de  Léon  ,  &  de  Vitré  : 

Seigneur  de       ;'    ,  •  •  •  1  \  .  c       ■        • 

Château  biiât  J  ^^^^imerai  ce  pomt  quelque  jour  ;  quelque  jour  je  rerai  voir 
&  de  la  Roche-  qu'en  toute  l'enceinte  de  la  Bretagne  ,  il  n'y  a  rien,  ni  de  fi 
Bernard  ;  mais  augufte  quc  la  Maifou  dc  Rohan ,  ni  de  11  noble  que  la  Prin, 

ilnepretcndoit     -^        ,j      r  -k  a    ■  •  Jl  ir 

la  première  cipautc  de  LcoH.  Mais  que  peut-on  imagmer  de  plus  abuir- 
place  qu'.à  eau-  j^  ,  que  d'adjugcr  à  un  homme  les  prérogatives  d'une  Terre 
Vitré;  iesdcux  ^^^  n'eft  point  à  lui ,  d'une  Terre  dont  la  mère  jouit  en  tou- 
autres  ne  lui  ce  propriété  ,  que  fa  mère  '  peut  échanger  ,  .vendre  ,  ou  don- 
troifiéme'^"^ou  "^'^  ^  ^'  ^'^"'^  confelTer  qu'une  aflPedlion  fans  mefurc  ,  qu'un 
la  quatrième  amour  aveugle  &c  précipité,  eft  un  dangereux,  ou  plutoft  uri 
z-Ts^ide  r  ^^^^'^'^^S,3.nt  Coniéiller.  Ce  Prince  ,  qui ,  pour  ainfi  dire  ,  ve- 
tiifi.cn  l'an  "oïi^  de  juter  à  fon  Couronnement,  quii  feroit  jujiice  à  fis 
ijst.chap.  Sipeuf/es,  qu'il  maintiendr  oit  de  tout  fon  pouvoir  les  priviic 
lieux  cy-dt^usS^^  ^^^  Barons  ■,  é'  de  toute  U  Noblefe  de  fon  Eflat  :  ce  mé- 
«llegutz..  me  Prince  ,  par  un  indigne  complot ,  arrache  au  premier  Sei- 
gneur de  (a  Cour,  un  titre,  une  marque  de  grandeur  ii  pré- 
cieufe  ,  fi  illuftre,   fi  ancienne  dans  fa  race. 

Au  refte ,    Monsieur,  ne  vous  perfuadcz  pas  que  cette 
Sentence  toute  pleine  de  nuUitez  ,  &  qui  choque  le  fens  com- 
mun aulTi-bien  que  toutes  les  Loix  ,  fuft  jamais  exécutée.  Je 
vous  ai  die  que  le  Vicomte  de  Rohan  s'oppola  à  cette   ou- 
tra geufe 
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trageufe  nouveauté  ,du  vivant  mcme  du  Duc  Pierre.  Le  Comte 
avec  toute  la  puiflance  de  la  faveur  ,  ne  pue  rien  emporter  fur 
lui  ;  il  garda  toujours  fon  rang  dans  toutes  les  grandes  occa- 
ûons ,  aux  Eftats ,  aux  Entrées ,  aux  Couronnemens  des  Ducs. 
Ses  fuccelîeurs ,  après  lui  ,  ont  en  cela  fuivi  fes  exemples;  De- 
puis tantofl  deux  cens  ans ,  cette  Sentence  ,  fi  on  peut  ainfî 
l'appeller  ;  ne  les  a  point  empêché  de  prendre  par  tout  la  pre- 
fèance  fur  les  Comtes  de  Laval ,  Se  de  fou  (tenir ,  avec  autant 
de  courage  que  de  fermeté  ,  la  fplendeur  du  nom  de  Rohan  > 
ôc  la  gloire  des  Monarques  magnanimes  dont  ils  ibnt  forcis. 
Mais  il  eft  temps  de  finir  ma  lettre ,  qui  n'efl  peut-eftre  déjà 
que  trop  longue.  J'ai  cru  pourtant ,  que  je  ne  pouvois ,  en  moins 
de  paroles  ,  vous  tirer  d'inquiétude ,  &:  détromper  toute  la  Bre- 
tagne ,  qu'une  vaine  ombre  de  Juftice  auroit  pu  lurprendre. 

Je    suis,  &:c. 

lA     SENTENCE      DV     DVC      PIERRE 
dont  il  eji  ^arlé  dans'  le  pUidojrer  précèdent. 

PIeRRE     par     la     GRACE    DE    DiEU     DuC    DE     BrETACNE, 
ET  DE  RiCHEMONT  :  Comme  contrarietez  &  débats  fuf- 
fent  à  prefent  ,  entre  noftre  très-cher  ,  Se  tres-amé  frère  &c 
féal,  Guy  ,  Comte  de  Laval  ,  Seigneur  prefomptifde  la  Ba- 
ronnie  ,  5c  Seigneurie  de  Vitré ,  Se  noftre  très-cher  ,  Se  tres- 
amé  oncle  ,  Se  féal ,  Allain ,  Vicomte  de  Rohan  ,  &:  Baron  de 
la  Baronnie  ,  Se  Seigneurie  de  Léon ,  touchant  leur  rang  >  Se 
aflîette ,  Se  lequel  d'eux  auroit  le  premier  ,  Se  plus  haut  lieu  au 
prochain  de  nous ,  Se  des  Seigneurs  de  noftre  Sang,  en  cet  no- 
ftre prefent  Parlement  General  :  lequel  lieu  ,  difoit  noftredit 
-frère  de  Lavallui  appartenir  par  caulè  de  la  Baronnie  de  Vitré, 
&  en  avoir  eu  autrefois  poUelTion  es  Parlemens  Généraux  de 
Bretagne  ,  Se  autres  Eftats  ,  jaçoit  qu'il  ne  fuft  que  prefomptif 
héritier  :  Ce  que  noftredit  oncle  de  Rohan  lui  contrarioit  :  ain- 
çois ,  diloit  celui  premier  lieu  lui  appartenir  par  caufe  de  la- 
dite Baronnie  de  Léon,  obftant  que  noftredit  fiere  de  Laval 
n'eftûit  recevablc  à  y  faire  demande  ni  aucune  queftion»jictendu 
ce  que  dit  eft,  &  que  belle-coufme  Anne  de  Laval  *mere, 
en  eftoit  Dame  ,  Se  héritière  de  fon  héritage  ,  Se  en  jouiflbit 
en  propriecé  Se  poftelTion.  Sur  lefquelles  contrarietez ,  nofdits 
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frère  Se  oncle ,  èc  chacun  de  la  part  le  fullent ,  Se  l'ont  rapportez 
à  Nous  d'enquérir  ,  Se  duputer   enrr'eux  ,  promctrant  à  en 
tenir  de  chacune  partnoftre  Déclaration.  Sçavoir  failbns ,  que 
emprésavoir  vu,  £>: examiné  aucunes  Lettres ,  &  fliic  certaines 
autres  informations  en  cette  matière  ,  Se  eu  avis  ,  Se  délibéra- 
tion fur  ce  5  avec  les  Seigneurs  de  noftre  Sang  ,  Se  autres  Sei- 
gneurs ,  Barons,  Se  Gens  d'Ellat  le  y  alTembiez  ,  pour  l'efFec 
de  noftredit   Parlement  ;  Se  afin  d'allbupir  ,  Se  éteindre  en 
perpétuel  ladite  queftion  entre  mefdits  frerc  Se  oncle  ,  Se  leurs 
fuccelfeurs  ,  entre  lefquels  délirons  bonne  amour  efbre  entre- 
tenue à  toujours  :Nous  avons  enprefence  de  noftredit  frère  , 
Se  oncle  ,  ordonné  ,  Se  ordonnons  par  ces  prefentes  ,  que  no- 
ftredit oncle  de  Rohan  ,  à  caufe  de  ladite  Baronnie  de  Léon, 
aura  fon  alliette  encedit  prefent  Parlement ,  Se  autres  Parle- 
mens  Généraux  à  venir,  le  premier  jour  qui  y  feront  au  pro- 
chain ,  Se  plus  haut  lieu  du  cofté  leneftre  ,  emprés  les  Seigneurs 
de  noftre  Sang  qui  y  feront ,  Se  que  le  lecond  jour  enfuivant, 
tant  de  cedit  prefent  Parlement  que  autre  à  venir  noftredit 
frère  de  Laval  aura  le  premier  haut  lieu  dudit  cofté  feneftre, 
&  qu'ainli  continueront  leurdite  alliette  à  tous  les  Parlemens 
à  venir,  altcrnis  "jicibus Cr  âiebus ,  julques  à  ce  que  noftredit 
frère  de  Laval  foit  entièrement  Seigneur  propriétaire  de  ladite 
Baronnie  de  Vitré  :  mais  icelle  Seigneurie  de  Vitré  lui  adve- 
nue ,  en  icelui  cas  nous  avons  déclaré  ,  Se  déclarons  que  no- 
ftredit frère  de  Laval,  Se  les  luccelleurs  ,  Seigneurs  proprié- 
taires dudit  lieu  de  Vitré  ,  auront ,  Se  leur  appartient  avoir  leur 
rang  ,  Se  aftiette  en  nos  Parlemens  Généraux  ,  Se  autres  Eftats 
à.  venir  ,  au  premier  Se  plus  haut  lieu  de  noftre  cofté  feneftre. 
Se  ailleurs  au  prochain  de  Nous  ,  &:  emprcs  les  Seigneurs  de 
noftre  Sang  qui  y  feront  ,  Se  que  icelui  lieu  pourront  garder  , 
&  continuer  fins  alternative  ,  ni  interpolition  pour  le  temps 
à  venir  ,  rcfervé  les  droits  des  Barons  d'Avangour  ,  &r  de  Foul- 
geres.  Et  durant  le  temps  de  l'alternative  entre  nofdits  frère. 
Se  oncle  :  Ordonnons  que  celui  de  nofdits  trere  &:  oncle  qui 
ne  feront  au  premier  lieu  dudit  cofté  feneftre  es  jours  deluf- 
dits  ordonnez  ,  le  foiront  de  l'autre  part ,  &:  au  coftc  dextre, 
devers  les  Prélats  ,  emprés  les  Seigneurs  de  noftre  Sang ,  ii 
aucuns  en  y  a.  Laquelle  Déclaration  Se  Ordonnance  en  la  ma- 
nière defufdite  ,  avons  ordonne  à  nofdits  frère  de  Laval ,  5C 
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oncle  de  Rohan  ,  &  a  chacun  d'eux  ,  tenir  pour  eux  ,  8c  leurs 
hericicrs  ,  Se  luccefTeurs.  Do  NNE'cnnoftre  ville  de  Vcnncs, 
le  vingt-cinquicme  jour  de  May  ,  l'an  mil  quatre  cent  cinquan- 
te-un ,  &c  ell:  ligné  ,  P I  E  RRE.  Et  plus  bas  :  Par  le  Duc  ,  de 
fon  commandement  ,  prefent  Monlieur  le  Comte  de  Riche- 
mont  ,  vous  le  grand  Maiilre  d'Hoftel ,  Guillaimie  Chavin, 
Prelîdent  des  Comptes,  Se  plufieurs  autres.  Et  au  deflbus  eft 
figné  ,  DE  CoETLOGON,&  fcellé  en  cire  rouge  du  grand 
fceau  de  Bretagne.  Et  audeffous  eft  écrit  :  Collationné  fur  un 
tranfumpt  ,  figné  De  lai  ce  r  ,  ConfeiUer,  Notaire  ,  Secré- 
taire du  Roy  ,  Maiibn ,  Se  Couronne  de  France  ,  par  moy  No- 
taire j  Secrétaire  du  Roy  au  Parlement  de  Rennes.  Signé  , 
Cormier. 
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dijfereni. 

Vous  venez  d'entendre  quelles  font  les  prétentions  deMon- 
fieur  de  la  Margrie.  Vous  venez  d'entendre  quelles  font  ki 
raifons  ,  quelles  font  fes  preuves  ,  ou  pluftoft  fes  conjedures. 
Car  en  effet  qu'a-t-on  plaidé  ?  Que  vous  a-t-on  dit ,  que  des 
vrai-femblances ,  qui  n'ont ,  pour  tout  fondement ,  que  de  faux 
bruits  j  Se  dont  ,  après  tout  ,  on  ne  peut  tirer  que  des  argu- 
mens  foibles  Se  trompeurs  ?  Pour  nous , Me  s  sieurs,  nous 
venons  ici  avec  d'autres  armes.  Un  extrait  mortuaire ,  un  in- 
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ventaire  folemncl  ,  l'atteftation  des  domeftiques  du  deffunt  » 
le  témoignage  de  toute  une  Ville  ,  l'Ordonnance,  8c  vos  Ar- 
refts  font  les  lolides  appuis  de  la  vérité  que  nous  detïendons. 
Certainement  quand  je  confidere ,  que  Monfieur  de  la  Mar- 
grie  a  vieilli  ,  avec  honneur  dans  les  grands  Emplois ,  &  danS 
î  II  eftoit  al  1!  s  ^^^  P^"^  hautes  Dignitez  :  quand  je  conlidere  que  Monfieur  fon 
MaifttcdcsRi- fils  ■  peut  s'alleoir  parmi  nos  Juges  ,  Se  que  la  Juftice  toute 
quciks.  feule  n'efl  pas  toujours  la  plus  torte  :  je  ne  voy  rien  que  ma 

partie  apparemment  ne  doive  craindre.  Mais  quand  je  penfe  , 
d'im  autre  cofté  ,  que  c'eft , Messieurs,  en  ce  lieu  ,  Se 
devant  vous  que  nous  plaidons  :  quand  je  penfe  que  pour  dé- 
truire desaftes  &:  des  preuves  légitimes ,  on  n'apporte  en  cette 
Audience  ,  que  de  vaines  Se  de  frivoles  prefomptions  :  je  croi- 
rois  ,  à  dire  vray  ,  opiner  bien  indignement  de  l'intégrité  ,  de 
la  fagelTe  de  cette  augufte  Compagnie  ,  fi  je  n'efperois  de  trou- 
ver ici  toute  la  prote«Ction  qu'une  bonne  Caufe  peut  jullcmenc 
fe  promettre. 

Mais  avant  que  de  palTer  outre ,  je  me  fens ,  M  e  s  s  i  e  u  rs» 
obligé  d'effacer  les  impreflions  odieufes  qu'on  s'eft  efforcé  de 
vous  donner,  &  qui  pourroient  fcandaliter  ma  partie.  On  n'a 
pas ,  à  la  vérité  ,  tranché  le  mot  de  confidentiaire  :  mais  c'eft 
en  effet  ce  qu'on  vouloit  dire  ,  c'eil  ce  qu'on  vouloir  vous  taire 
entendre.  Ma  partie  eft  donc  un  confidentiaire  :  mais  pour 
qui  cette  confidence  ?  Si  feu  Monfieur  de  Rhodez  ,  dans  le 
deifein  de  refigner  fes  bénéfices  ,  n'euif  point  écouté  la  voix 
du  Ciel  ,  s'il  n'euft  pris  confèil  que  des  ientimens  de  la  na- 
ture ,  il  avoir  allez  de  parens  :  dUbns  pluffoft  ce  qui  eft  vrai, 
que  tout  ce  qu'il  avoit  de  parens  à  conliderer  pour  ce  regard, 
elfoient  en  ellat  de  recevoir  cette  grâce  ,  fans  que  pour  cela 
il  tuif  b.-lbin  dune  entremile  limoniaque.  Il  avoit  deux  frères 
naturels  ,  qui  tous  deux  font  dans  l'ordre  Eccleliaftique  ,  &  dont 
l'un  encore  aujourd'hui  eft  Doyen  de  l'Eglife  même  de  Rhodez- 
Moniieur  lAbbe  de  Biron  eu  ion  neveu  ,  fils  de  fa  fœur.  II. 
avoit  trois  ou  quatre  autres  neveux  ,  cnfans  naturels  de  feu 
Alonfieur  le  Comte  de  NoaiUes ,  fon  frère  :  ils  font  jeunes ,  je 
le  confclTe  ,  ny.\'.s  le  plus  jeune  eft  pourtant  en  âge  de  tenir  des 
Bénéfices.  Hors  ces  neveux  ,  ou  légitimes  ,  ou  illégitimes  ,  hors 
CCS  deux  frères  naturels  ,  qu'on  me  dife  un  homme  ,  lur  lequel 
il  auioit  pu  vrai-fembiablcmentjetter  les  yeux.  Loin  donc  d'ici 
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tout  foupçon  de  confidence  ;  loin  d'ici  tout  foupçon  de  fimo- 
nie.  En  vain  on  s'efforce  de  corrompre  la  pureté  d'une  adion 
toute  fainte.  La  pieté  ,  l'érudition  de  ma  partie ,  ces  deux  belles 
qualitez  fi  dignes  des  Miniihes  du  Dieu  vivant ,  ont  mérité  du 
deflPunt  ce  témoignage  d'une  bienveillance  llrns  tache,  &  toute 
delintereflec.  Il  Içavoit  ce  que  les  Pères  ,  ce  que  les  Conciles 
exigeoient  de  lui  en  cette  unportanteoccafion.  Il  fçavoit  com- 
bien le  zèle  ,  8c  la  charité  ,  combien  la  fcience  eft  neceffiire  à 
ces  divins  Ouvriers,  qui  doivent  didribuer  aux  fidèles  le  pain 
de  vie  ,  &:  la  parole  de  vérité.  C'efl  ,  M  e  s  s  i  e  u  r  s  ,  ce 
qu'il  a  cherché  ,  c'ell  ce  qu'il  a  heureufement  trouvé  dans  un 
homme  ,  qui  cftoit  d'ailleurs  depuis  vingt-cinq  ans  attaché  à 
(a  maifon ,  par  des  liens  d'affeftion  ,  &:  d'honneur  ;  dans  un 
homme  qui  tut  autrefois  le  bien-aimé  de  feuMonfieur  le  Comte 
de  Noailles  ,  Ion  cher  neveu  ,  qui  avoit  efté  le  compagnon^ 
de  fes  ertudes  ,  le  compagnon  de  les  voyages  ,  le  témom  de' 
toute  fa  vie  ,  le  dépolitaire  de  fes  plus  fecretes  Se  de  fes  plus 
douces  penfées. 

Mais  M.  Ange  de  Malfac  ,  quand  vous  parlez  de  confidence, 
ne  fongez-vous  point  que  vous  fieftrilVez  ici  la  mémoire  d'un 
grand  Prélat  ?  Ne  fongez-vous  point  combien  une  fi  noire  ca- 
lomnie eft  éloignée  de  toute  apparence  de  vérité  ?  Car,  Mes- 
sieurs ,  qui  le  croira,  qu'un  Chreftien  ,  qu'un  Evcque  para- 
lytique ,  condamné  d^s  Médecins  ,  qui  depuis  plus  de  deux 
mois  n'attendoit  d'heure  à  autre  que  la  mort  ;  qu'un  Evcqucv' 
à  la  veille  de  quitter  la  terre  ,  fur  le  point  de  rendre  ce  com- 
pte effroyable  ,  qui  eft  la  terreur  même  des  juftes  ,  ait  voulu 
commettre  une  abomination  fi  criminelle  devant  Dieu  ,  8c 
pour  je  ne  fçai  quel  intereft  perdre  fon  falut ,  &  toutes  les  ef- 
perances  de  l'éternité. 

Mais  ,  Messieurs,  c'eft  alTez  juftifier  8c  les  vivans  ,'&:'' 
les  morts.  Je  viens  à  ma  Caufe.  Tout  le  différend  des  parties, 
comme  vous  voyez  ,  n'eit  que  de  fçavoir  ,  quel  eft  le  jour  de 
la  mort  de  feu  Monfieur  de  Rhodez.  Nous  faifons  voir  par  des; 
aftes ,  par  des  preuves  invincibles ,  qu'il  eft  mort  le  27.  de  Mars 
de  l'année  dernière.  Monfieur  deia.Margrie  prétend  qu'il  eft 
mort  dés  le  3.  c'eft  à  dire  24.  jours  auparavant  ;  &  que  pen- 
dant tout  ce  temps  on  a  gardé  le  corps.  C'eft  la  queftion  qui  fe 
prefente  à  juger.  Et  pour  dire  ici  comme  les  choies  fe  font 
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pallees ,  fçachez  /Messieurs,  s'il  vous  plaiil ,  qu'il  y  avoit 
plus  de  deux  mois  que  feu  Monlieur  de  Rhodcz  eltoic  malade 
d'une  paralyfie  fans  remède  ,  quand  en  l'année  dernière ,  com- 
me j'ai  die  ,  &c  le  premier  jour  de  Mars  ,  ilreiigna  entre  autres 
Bénéfices  ,  il  religna  ,  dis-je  ,  en  faveur  tie  ma  partie  ,  i'Archi- 
preftré  de  Gignac  ,  dont  il  s'agit  entre  nous.  Il  mourut  en- 
fuite  le  27.  de  ce  même  mois.  Mais  comme  fon  mal  fut  tou- 
jours accompagné  de  douleurs  tres-violentes ,  &qui  bien  fou- 
vent  le  portoient  a  l'extrémité  ,  il  eil  vrai  qu'en  prcs  de  trois 
mois  de  temps  que  dilra  fa  maladie  ,  on  le  crut  mort  plus  de 
dix  fois.  De-là  font  venus  ces  bruits  qui  ont  trompe  Monlieur 
de  la  Margrie ,  ou  plulloft  Monfieur  Ion  fils  :  de-la  font  venus 
ces  bruits  qui  ont  trompé  le  Chapitre  de  Rhodez  ,  &c  tous 
ceux  peut-elfre  qui  ont  donné  les  certificats  ,  ou  qui  ont  fait 
les  autres  aftes  dont  on  a  parlé  en  cette  Audience.  Il  eftdonc 
mort  le  27.  furie  foir  :  le  lendemain  après  dîner  ,  de  depuis 
midi  ,  ou  environ,  jufquesbien  avant  dans  la  nuit  ,  il  fut  ex- 
pofé  dans  fon  lit  de  parade.  Là  tout  le  monde  le  vit  :  hommes, 
femmes  ,  Séculiers  Se  Réguliers  lui  donnent  de  l'eau-benilte. 
Le  29.  la  cérémonie  de  l'enterrement  le  fit,  mais  avec  touc 
l'appareil  que  la  Naiilance  ,  ou  la  Dignité  pou  voient  délirer. 
Six  Chanoines  de  fon  Eglife  le  portoient.  Il  eftoit  en  les  ha- 
bits Pontificaux  ,  la  Mitre  en  telle  ,  le  vilage  découvert.  Le 
Clergé  ,  laNoblelle  des  environs  ,  tout  le  peuple  en  foule  fui- 
vitla  pompe  funebxe  jufques  dans  le  Chœur  de  la  Cathédrale  , 
QÙ  après  un  Service  folennel  ,  il  fut  enterré  ,  lailfant  dans 
Rhodez  ,  8c  dans  tout  fon  Diocefe,  l'odeur  immortelle  d'une 
vie  toute  fainte. 

M.  Ange  de  MalTic  ,  encore  un  coup  ,  eft-ce  ainli  ,  à  vo- 
ftre  avis  ,  qu'on  enterre  des  corps  gardez  ?  Eft-ce  là  ,  àvollre 
avis  ,  un  de  ces  enterremens  furtits  ,  où  on  n'appelle  ni  la 
terre  ni  le  Ciel ,  où  tout  fe  fait  à  cachettes  ,  &  dans  les  té- 
nèbres ?  Monfieur  de  Rhodez  ,  dites-vous  ,  ell  mort  le  3.  le 
28.  toute  la  Ville  le  voit  dans  l'on  lit  de  parade  ,  le  29.  on 
le  porte  en  terre  tout  publiquement ,  Se  le  vilage  découvert. 
O  Dieu  ,  quelle  puanteur  fe  devoit  élire  !  Car  ,Mes  sieurs, 
les  baumes  les  plus  exquis  ,  le  Ici ,  le  vinaigre,  toutes  les  herbes 
aromatiques  n'empêcheront  pas  qu'un  corps  ,  s'il  prend  l'air , 
ne  fe  corrompe  prefque  aufli-toft.  Nous  en  avons  une  expc- 
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rience  rcccnce  encore  ,  6'^  bien  fiincllc  à  la  Fiance.  Le  corps 
d'un  grand  Roy  ne  fut  expofé  que  trois  jours  :  on  fçaic ,  &c 
cette  vérité  eft  toute  publique,  qu'au  troilicmc  jour  il  lentoit 
fi  fort ,  qu'à  peine  en  pou  voit-on  fouffrir  l'odeur.  C'cftoit  donc 
ici  ,  aprcs  vingt  fix  jours  entiers,  une  infection  bien  horrible. 
Pouvoit-on  trouver  un  plus  bel  expédient  pour  découvrir  toute 
la  fourbe  ,  toute  l'impollure  î  Où  elf  l'homme  aflez  ftupide, 
ou  aifez  extravagant ,  pour  ufer  d'une  conduite  li  ridicule  ,  ou 
li  grofTiere  ? 

Or,  Messieurs,  &  pour  venir  à  l'établifTement  de 
ma  Caufe  ,  elle  ell  principalement  fondée  ,  comme  j'ai  dit , 
fur  trois  a6tes  tres-precis  :  l'inventaire  ,  l'Extrait  du  Regiftrc 
des  fepultures  ,  l'Atteftation  des  domefliques.  Je  commence- 
rai par  l'inventaire.  Il  eif  du  28.  de  Mar^.  Le  Juge  Mage  de 
la  Ville  ,  c'eil  ce  qu'on  appelle  ailleurs  le  Lieutenant  General; 
le  Juge  Mage  de  la  Ville  ,  alFiité  du  Procureur  du  Roy ,  du 
Greffier  ,  &:  de  quelques  autres  Officiers  du  Prefidial ,  fliitcet 
inventaire  ,  8c  le  fait  à  la  Requeile  de  Moniicur  le  Doyen  de 
Noailles  ,  au  nom  ,  5c  fur  la  procuration  de  Monlieur  le  Comte 
de  Noailles  fon  neveu.  Par  la  Requefte<jui  efl  rapportée  dans 
le  procez  verbal ,  il  eft  dit  en  termes  exprés  ,  que  le  defFunt 
eftoit  mort  le  jour  précèdent  ,  &c  fur  le  fuir.  Je  voy  par  ce 
mcme  procez  verbal  ,  que  François  Pons  de  Patris  ,  Se  Fran- 
çois Paraire ,  celui-ci  Chanoine ,  l'autre  Sacnftain  de  l'Eglife 
Cathédrale  ,  comme  députez  du  Chapitre  ,  fe  trouvent  là, 
pour  un  certain  prétendu  droit  de  Chapelle  ,  dû  par  les  Evê- 
ques  de  Rhodez  en  entrant  dans  le  Chapitre.  Il  eft  parlé  dans 
cet  inventaire  ,  de  la  falle  où  on  faifoit  les  préparatifs  pour 
l'expofition  du  corps  ,  &:  de  la  chambre  où  ce  corps  repofoic 
en  attendant.  Mais  comme  toutes  ces  circonftances  font  impor- 
■  tantes  en  la  Caufe  :  le  Confeil  me  permettra  ,  s'il  lui  plaift , 
de  lire  ici  quelques  endroits  de  cet  adte. 

Lisez. 

Que  peut-on  ,  M  e  s  s  i  e  u  r  s  ,  imaginer  de  plus  formel  ? 
Cette  pièce  feule  n'eilTelle  pas  convaincante  î  Et  d'autant  plus 
que  toutes  chofes  fe  font  là  dans  l'ordre  ,  Se  avec  une  ino-e- 
nuité  qui  fe  voit  a  l'ccii.  Monlieur  le  Comte  de  Noailles  -,  que 
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le  lervice  du  Roy  lient  à  deux  cens  lieues  de  là  dansîc  Rnuf- 
fiUon ,  apprend  que  Monlieur  fon  oncle  eft  atteint  d'un  mal 
fans  remède.   Dans  l'incertitude  des  chofes  humaines  ,  8c  de 
crainte  d'eftre  lurpris  ,  il  envoyé  une  procuration  ,  à  qui  ?A 
un  homme  qui  porte  ion  nom  ;  à  un  homme  que  le  fang  ,  que 
la  nature  ,  que  la  dignité  dans  l'Eglife  de  Rhodez  ,  attache  m- 
feparablement  auprès  du  malade.  A  peine  noftre  Taint  Prélat  a 
les  yeux  fermez  ,  qu'on  fait  l'inventaire.  Q__ù  le  fait  ?  C'eft  le 
premier  Magiftrat  de  la  Ville  ,  8c  ayec  lui  le  bubilitut  de  Mon- 
lieur le  Procureur  General  ,  8c  les  autres  Minières  de  la  Ju- 
ftice.  Monfieur  le  Doyen  de  Noailles  ,  les  principaux  Offi- 
ciers du  detFunt  ,  fon  Intendant  ,  fes  Aumôniers  ,  ion  Secré- 
taire,  tous  fcs  domeftiques  y  font  prefens  :  le  Chapitre  même 
de  la  Cathédrale  eft  témoin  ,   par  fes  députez  ,  d'une  par- 
tie de  toute  cette  procédure.  Après  cela ,  que  peut-on  dire  contre 
cet  aûe  ?  Le  peut-on  calomnier  avec  couleur  i 

Cependant , Messieurs,  vous  voyez  comme  on  en  parle. 
Tout  cela  ,  dit-on  ,  eft  aftedé  ,  tout  cela  eft  recherché.  Ces 
députez  ,  ce  Juge  Mage  ,  8c  toute  fa  fuite  ,  cet  Intendant, 
ces  Aumôniers,  tous  ces  autres  domeftiques  du  deffunt ,  font 
des  perlbnnages  du  théâtre  ,  que  Monlieur  le  Doyen  de  Noail- 
les a  fiit  agu- ,  a  fait  parler  comme  il  lui  a  plù.  Ce  difcours 
a-til  feulement  quelque  vrai-femblance  ?  Mettons  à  part  ,  8c 
la  confcience  ,  Se  le  falut  :  auili-bien  de  la  manière  dont  oa 
parle  ici ,  il  femble  que  tout  le  monde  y  ait  renoncé.  Mais 
dans  ces  rnaximes  du  fiecle  ,  où  on  regarde  un  Bénéfice  comr 
me  un  héritage  ,  comme  un  patrimoine  :  dans  ces  maximes 
d'abornination  ,  encore  un  coup  pouvoit-on  choiiîr  pour  toute 
cette  tourbe  impie  ,  un  miniltre  plus  malpropre  ,  plihs  dant^e- 
reux  que  Monfieur  de  Noailles  ?  11  eft  nuit  Se  jour  attache  au 
lit  de  Monfieur  fon  frère  ;  &:  dans  cette  trille  conjonâ:ure ,  il 
n'oublie  rien  de  tout  ce  qu'on  doit  à  l'humanité  ,  au  paran- 
tage,  à  l'amitié  la  plus  tendre  d:  la  plus  ardente.  Cependant 
ce  frère  ,  ce  malade  prefque  agonifant  ,  va  chercher  à  deux 
cens  lieues  de  lui ,  un  étranger  de  la  maiibn  pour  lui  refigner 
fes  Bénéfices  ,  8c  l'enrichir  de  fes  dépouilles.  Quel  dépit ,  quel 
creve-çœur  de  fe  voir  ainù  mcprife  ,  pour  ne  point  dire  baf- 
foijé  ?  Voila  véritablement  un  merveilleux  entremetteur  ,  pour 
conduire  toute  cette  trAine  facrilege  ,  qui  ne  pouvoit  ,  après 
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tout ,  que  le  couvrir  de  confufîon  ,  &  d'opprobre.  Quoy  ,  cet 
jiomme  qui  vient  de  perdre  tant  de  libelles  efpcr.inces ,  qui 
vient  de  louffrir  un  mépris  li  outrageux  ,  violera  toutes  les 
J-oix  ,  fe  chargera  des  anathêmes ,  èc  du  Ciel  ,  &  de  la  ter- 
re ;  &  tout  cela  pour  l'interell,  ou  pour  la  gloire  de  l'odieux 
deftrudeur  de  fa  fortune  i 

Partons  maintenant  à  nofbre  Extrait  mortuaire.  C'cll:  la' piè- 
ce ,  qui  dans  nos  maximes  doit  régler  le  différend  des  parties. 
^.'Ordonnance  y  eft  formelles  &  peut-eltre  ne  fera  t-il  point 
hors  de  propos  d'en  faire  ici  la  letCture.  Je  fçai  que  cela  n'eft 
pas  de  l'ordre  j  mais  ce  point  eft  il  important,  qu'on  peut 
bien ,  avec  la  pcrmiflion  du  Confeil ,  ie  difpcnfer  de  cet  or- 
dre. 

Lisez, 

Qiïand  donc  le  temps  de  la  mort  du  Bénéficier  eft  en  dif- 
pute  5  l'Ordonnance  veut  que  le  Regiftre  des  fepultures  falTe 
foy;  elle  lui  donne,  s'il  faut  amli  dire,  la  puiftance  de  déci- 
der toutes  les  conteftations  de  cette  nature.  Elle  ne  dit  point, 
qu'en  ces  rencontres  on  en  croira  le  Regiftre  d'une  délibéra- 
tion Capitulaire  ;  elle  ne  dit  point ,  qu'on  en  croira  le  Pro- 
cès verbal  d'un  Vicaire  forain,  ou  la  nomination  d'un  indul- 
taire,  ou  quelqu'un  de  ces  -autres  A£tes  ,  dont  on  nous  com- 
bat. L'Extrait  mortuaire  a  feul  cette  autorité;  pour  cela  il  n'a 
befoin  d'aucun  fecours  étranger,-  tout  feul  ilf.iit  preuve ,  mais 
une  preuve  légitime  ,  décilive  ,  que  rien  ne  peut  ni  balancer, 
ni  détruire  ,  du  moins ,  quant  à  U.  rccréance  ,  porte  l'article: 
comme  s'il  difoit  régulièrement  dans  ces  Caufes ,  le  Regiftre 
des  fepultures  doit  faire  foy ,  &  juger  tout  feul  le  plein  pof- 
felfoire.  Si  pourtant,  à  cet  égard,  il  fe  trouve  quelquefois  des 
-railons  de  douter ,  ce  Regiftre  fera  toy  au  moins  pour  la  ré- 
créance ;  c'eft- à-dire  ,  qu'en  matière  de  récréance  ,  il  n'y  a 
point  de  titres  qu'on  puiife  oppofer  à  un  extrait  mortuaire. 

Cependant,  Mr  de  la  Margrie  vient  de  conclure  à  la  peine 
maintenue ,  ou  en  tout  cas  à  la  récréance.  Mais  comment 
peut-il  défendre  fes  conclulions,  fî  ce  n'eft  peut-eftre  qu'en  fa 
faveur ,  &  pour  ce  jour ,  ou  pour  cette  Caufe  les  Loix  s'en- 
dorment ,  &:  que  les  Juges  les  laiftent  dormir  :  En  effet,  Mes- 
51 E  u  R  s  ,  quand  on  vous  demande  ici  >  ou  la  maintenue  ,  ou 
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la  récréance,  n'eft-ce  pas  tout  ouvertement  fe  jouer  de  l'Or- 
donnance, ou  pour  mieux  dire  fe  jouer  indignement ,  &c  de 
la  Juftice  ,  Se  des  règles  les  plus  certaines? 

Oui ,  mais ,  a-t-on  dit ,  cet  extrait  mortuaire  peut  bien  nous 
apprendre  le  jour  de  l'enterirement  de  teu  Monlieur  de  Rho- 
dez  ,  mais  non  pas  le  jour  de  fa  mort  ,•  &:  c'eft  le  jour  de  Ci 
mort,  &  non  pas  le  jour  de  i'cs  funérailles  que  nous  cher- 
t  L'o'Mnn.  de  chons.  On  ajoute  que  l'Ordonnance'  veut  non  feulement  que 
1559.  w.jo.c?  les  Regiftres  des  lepultures,  marquent  le  temps  de  la  more, 
mais  elle  veut  avec  cela,  qu'ils  foient  fignez  d'un  Notaire  ; 
qu'ici  on  ne  voit  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  formalitez  ,• 
ëc  que  partant,  c'eft  une  pièce  abfolument  inutile.  Ileftvrai, 
Messieurs  que  l'Ordonnance ,  en  ces  rencontres ,  defirc 
ces  folennitez  ,•  mais  outre  qu'elle  ne  prononce  point  la  peiné 
de  nullité  ,  il  faut  d'ailleurs  qu'on  avoue  ,  qu'elle  nes'obferve 
en  nul  endroit  du  Royaume,  &c  que  l'ufage  univerfellemenc 
reçu  lui  a   dérogé  pour  ce  regard. 

Il  n'ell  pas  bien  malaifé  de  juger  par  noftre  Extrait  mor- 
tuaire, qu'au  moins  à  Rhodez ,  cette  pratique  cil  inconnue. 
Car  il  n'eft  gueres  vrai-femblable ,  qu'en  faifant  regiltre  de 
renterrement  d'un  grand  Evcque ,  d'un  homme  d'une  naif- 
fance  fi  illuftre  ,  on  ait  rien  obmis  des  formalitez  ordinaires. 
Mais  on  fçait  qu'à  la  campagne,  8c  dans  les  Villes,  qu'à  Pa- 
ris même ,  où  les  Curez  font  communément  mieux  inllruits 
de  toutes  ces  chofes,-  on  fçait ,  dis-je ,  que  pas  un  ne  fait  rc- 
gillre  du  temps  de  la  mort ,  ni  ne  fait  figner  fes  Regiftres 
par  un  Notaire.  Je  dirai  bien  davantage  ,  que  tout  ce  que 
l'Ordonnance  a  ftatué  ,  à  l'égard  des  Regiftres,  ou  des  Bap- 
têmes ,  ou  des  Sépultures ,  l'ufage  l'a  entièrement  aboli.  Le 
4.  jirf.  ii.  voulez-vous  voir?  L'Ordonnance  de  1539.  *  enjoint  aux  Cu- 
rez, enjoint  aux  Chapitres,  &c  aux  Convents,  déporter  d'an- 
née en  année,  leurs  Regiftres  aux  Greftcs  des  Sièges  Royaux 
les  plus  proches.  Qii_'on  cherche  ,  qu'on  fouille  dans  tous  les 
Greffes ,  &c  on  verra  de  quelle  manière  cet  article  eft  obfervé. 
i.  jift.  54-  La  même  Ordonnance  veut  ^  qu'auHitoft  qu'un  Bénéficier  eft 
expire  ,  fcs  domeftiques,  à  peine  de  punition  corporelle  ,  ail- 
lent déclarer  l'heure  de  fa  mort  à  l'Eglile  où  il  doit  eftre  en- 
terré. Ou  font,  je  vous  prie,  les  domeftiques  qui  obéiftentà 
cette  Loy?  Où  eft  le  Juge,  qui  pour  ce  crime  condamna  ja- 
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mais  des  domeftiques  au  fouet ,  aux  galères,  au  carcan,  ou  à 
quelque  autre  peine  corporelle  ?  Cette  mcmc  Ordonnance  '  '•  •^''^-  sa- 
vait encore ,  qu'en  tout  cas ,  avant  qu'on  enterre  un  Béné- 
ficier, on£xfle  une  inquilition  fommaire  ,  du  jour  ,  &c  du  vrai 
temps  de  fa  mort.  Nos  Interprètes  font  en  doute  ,  fi  cette  in- 
quilition  fe  doit  fiire  ,  ou  par  le  Juge  >  ou  parle  Curé  ;  mais 
il  n'y  a  ni  Curé  ,  ni  Juge ,  qui  jufques  ici  le  foit  avifé  d'e- 
xercer,  ou  de  prétendre  ce  droit.  L'Edit  de  1598.  n'a  pas  eu 
une  deftinée  plus  iieureufe.  Il  eft  de  Henry  le  Grand  ,  &  por- 
te que  tous  Extraits  de  fepultures ,  de  Baptême ,  ou  de  maria- 
ges, feront,  à  peine  de  nullité  ,  iignez  des  Greffiers  des  In- 
finuations  Eccleiiaftiques ,  Se  que  les  Curez  envoyeront  à  ces 
nouveaux  Greffes,  de  trois  mois  en  trois  mois  ,  tous  leurs 
Regiftres.  Rien  de  tout  cela  ne  s'exécute.  En  vain  on  a  ,  fi  je 
l'ofe  dire ,  armé  cet  Edit  de  la  peine  de  millité  ;  cette  terreur 
ne  l'a  pas  rendu  plus  inviolable.  Soit  que  le  temps  ait  fait  con- 
noiftrcj  que  toutes  ces  précautions  font  de  peu  de  fruit  5  foie 
que  la  difficulté  de  l'exécution  ,  ou  l'impoffibilité  ,  pour  mieux 
parler,  ait  anéanti  ces  Edits,  ces  Ordonnances  :  tant  y  a,  que 
maintenant  elles  font  toutes  comme  enfevelies  dans  l'oubli. 

C'eJ^,  dit  le  Jurifconfulte ,  une  pratique  tres-fage'  tjue  non^^^'^^^"^'^  H- 
feulement  l'autorité  des  LegiJIateurs ,  mais  que  le  tacite  confen-  ^ç^  "uc^lTcs 
tentent  des  Peuples  puijfe  encore  abolir  les  Loix  ,  en  ne  les  ob-  non  folo  fuftVa- 
/ervant  plus.  Te  ne  dirai  point  ici  ,  quelle  eft  la  puiftancede  P'?^^^''^^'""'' 
la  Coultume,  &:  que  la  Junldittion  s  étend   généralement  confcaili  om 
fur  tout  le  droit  poiitif.  Je  ne  dirai   point   qu'elle   interprète  "'"'"P"'^^'"'^ 
les  Loix,  qu'elle  les  change  qu'elle  les  altère  ,  qu'elle  lesdé- L^ntuT^-^.'/, 
truit.  Mais  entre  tant  de  divers  effets  de  fon  pouvoir  mer-  ?«'^'"  'i'g-  « 
veilleux  ,  je  me  contente  d'un  feul ,  &qui  eft  bien  remarqua-  ^'^'^' 
ble  ;  c'eft  ,  Messieurs,  qu'elle  peut   rendre   authentique  Cap.chmd  u 
un  AtXc ,  qui  de  foy-m.éme  ne  feroit  pas  authentique,  Si  l'ur  f„flrlJ/J.'^' 
fdge ,  dit  le  Pape  Innocent  \\\.  Jî  fufage  veut  en  Efcofe  que^^  confuetuJ 
dans  les  contejlations  des  particuliers .  les    ABes  faits  par  le '^u^^^""",'^ 
Prince  fajjtnt  foy  ,  ne  craignez,  point  de  recevoir  cette  prewve.  bâta,  ut  inftru 
Et  de-là  les  Interprètes  ont  tiré  cette  maxime,  que  la  Cou- ^'=""' '•''"* 
ftume  donne  de  la  force,  donne  de  l'autorité   aux  choies  ,hibeàmr"vo 
qui  d'elles-mcmes  n'ont  ni  force,  ni  autorité.  Ne  dites  donc"'""'^.po""- 

point  ici  ,  que  noftre  Extrait  niortuaire  n'eft  qu'un  papier  inii- c^fu'^cmdoù. 
tile  ,  qu'une  pièce  informe  ,  puis  qu'après  tout  il  eft  fait  confor-  cit  aiiquod  iu- 
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ftrumcntû  au-  mément  à  la  pratique ,  &:  à  l'ordi-c  reçu  dans  Rhodez  ,   reçfl 

q'.od  ali™?  non  ""^^'^^"^'^^^'^™'^"'^  '^'^^^  tOLit  Ic  Royaume.  Q^  il  vous  cher- 
ciTec  authcmi- chez  le  jour  de  la  mort  de  feu  Mr  de  Rhodez,  vousletrou- 
cum  Clop.  verez  dans  l'inventaire  dont  je  parlois  tout  à  l'heure  ;  vous  le 
trouverez  dans  la  bouche  de  toute  cette  foule  de  peuple  ,  qui 
le  vit  dans  Ion  lit  de  parade  ,  qui  luivit  fa  pompe  funèbre  , 
qui  le  pleura  h  chaudement  ;  vous  le  trouverez  enfin  dans 
cet  Extrait  mortuaire,  qui  vous  femble  il  dcfeftueux.  Car> 
Messieurs,  n'cft-il  pas  vrai,  qu'il  n'y  a  communément 
gueres  loin  de  noftre  nailfance  à  notre  Baccmc,  &  bien  moins 
encore  de  noftre  mort  à.  nos  funérailles ,  ou  à  noftre  fepul- 
ture  ?  Et  c'ert  pour  cette  raifon  >  fans  doute ,  que  les  Curez  > 
dans  leurs  Regiftres ,  ne  marquent  ni  le  jour  de  noftre  naif- 
fance  ,  ni  le  juur  de  noftre  mort.  Le  Eaptcme  ,  à  la  vérité, 
fe  peut  différer,  fans  que  la  nature  foutfrc,  ou  du  moins  fans 
qu'elle  montre  au  dehors  ce  qu'elle  foufïre.  Mais  un  homme 
n'a  pas  plutort  rendu  l'efprit  ,  que  fon  corps  demande  la  ter- 
re; Se  h  tout  autre  organe  lui  manque  ,  l'odeur  infefte  ,  la 
pourriture ,  les  vers ,  &c  toute  cette  fuite  mii'erable  de  l'infir- 
mité humaine  crie,   &c  la  demande  pour  lui. 

Noftre  dernier  A£le ,  c'eft ,  Messieurs  ,  l'atteftation 
des  domeftiques  du  Défunt,  &:  des  deux  Apoticaires,  qui  l'ont 
lervi,  pendant  tout  le  cours  de  fa  maladie.  Le  Conleil  me 
permettra,  s'il  lui  plaft,  de  lui  en  faire  la  lecture. 

Lisez. 

Voilà ,  Messieurs,  &c  au  vrai ,  quel  a  efté  le  funefté 
jour,  quelle  a  efté  l'heure  fatale  de  la  mort  de  feu  Monlieur 
de  Rhodez.  Car  enfin  ,  qui  peut  mieux  fçavoir  ces  chofes,que 
des  gens  qui  l'ont  veille  ,  qui  l'ont  fervi pendant  tout  le  temps 
de  fes  angoiflcs ,  &:  de  fes  douleurs  mortelles  ?  Ce  ne  font 
point  ici  des  témoins  cherchez  au  loin  ;  ces  hommes  infortu- 
nez  qui  ont  vu  mourir ,  ou  leur  Maiftre  ,  ou  leur  Pafteur  , 
qui  ont  oiii  fes  derniers  fanglots  ,  qui  lui  ont  fermé  la  bou- 
che ,  qui  lui  ont  fermé  les  yeux.  Se  qui  l'ont  enfevelu  ce 
font  ces  hommes  infortunez  qui  vous  parlent.  Quel  témoi- 
gnage plus  certain?  Quelle  preuve  plus  invincible? 

Mais  quelle  créance,  a-t-ondit,  peut-on  donner  au  certi- 
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ficat  d'un  laquais ,  d'un  fommeliei'  ,  d'un  portier  ,  &  au- 
tres femblabics  gens  ?  Dites  plutoll  que  l'Ordonnance  cft  ri-  ordonnumt  At 
dicule.  Car  aprcs  tout ,  fi  cette  objedion  ell  foutcnable  ,  l'Or-  "'J^-'ï'-nf/.-  54. 
donnance,  qui  dans  ces  rencontres ,  &  fous  peine  de  punition 
corporelle,  comme  j'ai  dit ,  oblige  des  domeltiques  de  déclarer 
l'heure  5  &:  le  jour  que  leur  Maiilre  eft  mort;  cette  Ordon- 
nance, encore  un  coup,  n'eft-elle  pas  ridicule,  de  contrain- 
dre, ainli  des  hommes,  &:  avec  menaces,  de  rendre  un  vain 
témoignage  ,  un  témoignage  frivole  ,  infenfc  ,  uns  force  ,  &: 
fans  foy  ?  Je  f^ai  bien  que  les  Evcques,  &  les  Abbcz ,  peu- 
vent avoir  des  perfonnes  <ie  condition  pour  domelliqucs; 
mais  le  commun  des  Beneiiciers ,  les  domeftiques  d'un  Curé, 
par  exemple,  les  domeftiques  d'un  Chanoine,  ou  d'unCha- 
.pellain,de  quelle  condition  peuvent-ils  eftre  •■  Mais  de  quelle 
condition  peut  eftre  un  portier ,  un  laquais  ,  ou  wn  fomme- 
lier  ?  Fullent-ils  laquais,  ibmmeliers ,  ou  portiers  d'un  Prin, 
ce ,  ce  font  pourtant  des  domeftiques ,  &;  vous  n'avez  ofé  le 
nier  :  ce  font ,  dis-je  ,  des  domeftiques  que  la  Loy  menace  ,  que 
la  Loy  contraint  de  parler.  Q^y  donc ,  ce  grand  Roy  qui 
fit  l'Ordonnance  de  539.  ce  grand  Roy  qui  fut  parmi  nous, 
S<  .pcut-eftre  dans  toute  l'Europe  ,  le  reftaurateur  ,  ou  le  père 
des  bonnes  Lettres  ;  ce  célèbre  Chancelier,  tant  de  Sages, 
tant  de  Sçavans ,  qui  travaillèrent  à  ce  faint  ouvrage  ,  ont-ils 
ignoré  tous  ces  merveilleux  inconveniens ,  dont  on  vient  de 
fliire  ici  tanç  de  montre  ?  Ont-ils  ignoré  ce  que  c'eftoit  qu'un 
domeftique ,  ou  un  valet,  pour  nous  fervir  de  vos  termes^ 
N'ont-ils  point  fçû  tout  ce  qu'on  peut  craindre  de  ces  hom- 
mes ,  qu'a  peine  vous  reconnoiftez  pour  des  hommes, &  qui 
pourtant ,  à  cet  égard  ,  font  les  feuls  témoins  qu'ils  nous  ont 
donnez \ 

Mais  laiffons  là ,  fi  vous  voulez ,  ce  fommelier ,  &  toute 
fa  compagnie.  Qa_e  direz-vous  du  lemoignagc  de  nos  deux 
Apoticaires  ?  Ce  lont  des  riches  Bourgeois  ,  des  gc.;b  d'hon- 
neur ,  des  gens  de  vertu  ;  &  pour  leur  profefllon  ,  il  n'y  en  a 
point  dans  la  Ville  de  plus  eftim.z.  Vous  n'ù-vez  ni  rien  dit, 
ni  pu  rien  dire  qui  démente  d^s  vcriiez  îi  cor'u  ?<.  Cepen- 
dant ils  parlent  le  même  langage  que  ces  domeiuques ,  que 
ces  valets  que  vous  rebutez  li  indignement ,  &:  avec  tant  de 
dédain.  Après  cela,  quelle  qucicion,  quel  dcutj  -'.at-ure- 
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fier  en  noflre  Caule  ?  cette  heure ,  ce  jour  funefte  que  nou5 
cherchons,  n'eft-il  pas  confiant,  n'eft-il  pas  certain  ?  Choi- 
iiflez;  il  l'Ordonnance,  li  les  témoins  qu'elle  nous  donne, 
vous  déplaifent,  à  la  bonne  heure;  mais  en  voici  dont  la  vie» 
par  voftre  aveu  propre ,  eft  fans  reproche  ,  eft  fans  tache ,  qui 
vous  condamnent ,  qui  vous  confondent. 

Je  viens ,  Messieurs,  aux  objections  qu'on  nous  a  fai- 
tes. Elles  font  toutes  fondées  fur  fept  pièces.  Sur  cet  Afte  ca- 
pitulaire  dont  on  a  fait  tant  de  bruit  ;  fur  cet  autre  A6te  ca- 
pitulaire  ,  pour  prier  un  Prédicateur  de  prêcher  l'Oclave;  fur 
le  prétendu  Procès  verbal  de  ce  Vicaire  forain  ;  lur  les  deux 
certificats  des  deux  Curez  de  Caffan ,  &c  de  PeyralTe  :  fur  cette 
Collation  du  Prieuré  de  la  Réole  ,  &c  enfin  fur  la  nomination 
d'induit  de  quelques-uns  de  MefTieurs  du  Parlement. 

Et  premièrement ,  û  tous  ces  A6tes  ont  elle  faits  de  bon-? 
ne  foy  ,  s'ils  ont  efté  faits  innocemment ,  comme  il  y  agran-» 
de  raifon  d'en  douter  ,  je  dis ,  Messieurs,  qu'un  faux 
bruit  les  a  enfantez  :  &c  que  fi  on  avoit  bien  cherché ,  peut- 
eflre  qu'on  en  trouveroit  qui  avancent  de  fix  femaines  ,  ou 
davantage  ,  la  mort  de  feu  Monfieur  de  Rodez.  Je  remarquois 
tantofl  au  Confeil ,  que  la  maladie  de  ce  grand  Prélat  durî^ 
long-temps  :  &c  que  pendant  ce  long-temps  on  le  crut  mort 
plufieurs  fois  ,  parce  qu'il  tomba  plulieurs  fois  en   des  fynco- 
pes    comme  mortelles.  Si  en  cet  cftat ,  ks  nouvelles  font  un 
homme  mort ,  il  ne  faut  point  s'en  étonner  ,  puis  que  fouvenc 
elles  ont  tué  des  perfonnes  ,qui  n'cftoient  ni  malades  :  ni  dans 
Fatet.  Max.  ^^  danger,  L'Hiltoire  eft  toute  pleine  de  ces  exemples.  Je  me 
Uv.f.ch.  11.   veux  pourtant  contenter  d'unfeul,  illuftre  certainement.  Se 
qui  n'eft  pas  loin  de  noftre  fiecle.  Nous  lifons  donc  ,  qu'il  y  a 
Enl'an  i5fi4  tantoft  Cent  ans ,  que  Philippes  Second  eftant  à  Madrid  ,  il  s'é- 
sirada.iiv.  4- leva ,  tout  à  coup,dans  Madrid  même,  un   bruit   étrange  , 
que  ce  Prince  venoit  d'eftre  allafliné.  L'Hiftoire  marque  que 
l'allàrme  fut  fi  chaude  ,  6^  fe  répandit  fi  rapidement  dans  tou- 
te TEfpagne,  que  pour  détromper  le  monde  ,  on  fut  contraint 
d'envoyer  par  tout  des  couriers ,  &c  qu'avec  une  extrême  di- 
ligence ,  on  ne  put  qu'à  peine  empêcher  que  cette  fable    ne 
franchift  la  mer  &:  ne  paflaft  dans  tous  les  climats  de  l'Europe. 
Si  un  grand  Roy  ,  au  milieu  de  toute  fa  Cour ,  où  tant  d'yeux  le 
veillent ,  tant  d'yeux  le  regardent ,  n'a  pii  pourtant  fe  défendre 


««  commence 
ment. 


POUR    l'A  R.CHIP  R  E  ST  R  E     DE    GiGKAC.  21 J 

d'une  avanture  fi  bizarre  ,  que  {"eia-ce  des  autres  hommes,  qui 
vivent  dans  l'ombre ,  dans  l'obrcurité ,  à  comparailon  de  la 
lumière  &:  de  la  iplendeur  qui  environne  les  Souverains  î 

Mais  je  puis  dire,  que  mourir  ainii ,  dans  l'opinion  du  mon- 
de, c'eft  la  commune  deftinée  de  tousles  Beneliciers.  Ce  n'eft 
point  ma  Caufe  qui  me  fait  parler  ce  langage  :  c'eft  ,  M  E  s- 
SIEURS,  une  vérité  que  vous  Içavez  ,  &  que  perfonne  n'i- 
gnore. IlJ  n'y  a  ni  Evcque  ,  ni  Abbé  :  mais,  que  dis-je  ,  il  n'y 
a  û  petit  Curé,  Çi  miierable  Chapellain ,  qu'on  ne  faile  mort 
cinq  ou  fix  fois ,  &  dont  la  Cure ,  ou  la  Chapelle  ne  foie  ou 
donnée ,  ou  demandée  autant  de  fois ,  avant  qu'il  meure.  Que 
ce  foit  avarice  ,  que  ce  foit  ambition  ,  Se  peut  -  eftre  l'un  Se 
l'autre  tout  enfemble ,  tant  y  a  que  les  Conciles  &  les  î>c- ^'y'^i'txirav. 
rcs  crient  en  vain  :  cette  abomination  facrilege  règne  toujours:  p^ir^'i»w»! 
Se  ce  qui  eft  de  plus  malheureux  ,  prefque  perfonne  n'en  a  nife. 
horreur,  ni  honte.  Donc,  Messieurs  ,  quelle  merveille, 
s'il  eft  arrivé  à  feu  Monlieur  de  Rhodez  ,  ce  qui  arrive  aumoin- 
dre  Curé  î  Quelle  merveille  ,  ii  un. grand  Prélat ,  qui  joiiiiroic 
de  prés  de  foixante  mille  livres  de  rente  en  Bénéfices  ,  adon- 
né, pendant  trois  mois  de  maladie  ,  defaulfes  allarmes  à  ces 
amants  lâches  ,  mercenaires,  qui  ne  foupirent qu'après  les  ba- 
gues ,  8c  les  joyaux  de  l'Epoufe  ? 

Mais  il  eft  temps  d'examiner  en  particulier  toutes  ces  pie- 
ces.  Je  commencerai  par  cette  délibération  capitulaire  ,  donc 
Monlieur  de  la  Margrie  fait  comme  fon  fort.  Voici  ,  M  e  s- 
siEURS  ,  ce  qu'elle  porte 

Lise  -z. 

Cet  Acte,  comme  vous  voyez  ,  eft  du  5.&:  du  p.  de  Mars. 
Le  5.  le  Chapitre  déclare  le  Siège  vacant  :  le  9.  il  fait  trois 
Vicaires  Généraux,  un  Officiai,  un  Promoteur,  un  Greffier, 
&  un  Secrétaire  du  Vicariat. 

Vous  avez ,  Messieurs,  entendu  tout  ce  qu'on  a  dit. 
Mais  je  réponds ,  que  par  cette  délibération  capitulaire  ,  il 
paroift  tout  vifiblement  qu'elle  nj.  fut  faite  que  fur  un  bruit 
de  la  mort  de  feu  Monlieur  de  Rodez  :  fur  un  bruit  plus 
grand  peut-eltre  ,  que  tous  les  autres ,  qui  comme  j'ai  dit  , 
coururent  de  temps  en  temps ,  pendant  tout  le  cours  d'une 
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ii  longue  maladie  Car,  que  dit- on  par  cet  A£le?  SurUcoft-^ 
noijfance  arrivée  au  Chapitre  dti  déceds  de  Monfieitr  l'Evêtjug 
8c  \c  refte  -,  fur  la  connoijjance  arrivée  ,  arrivée.  Ce  mot  mon-i 
tre  bien  que  la  connoiflimce  qu'ils  en  ont ,  ils  ne  l'ont  pas 
en  elîct  d'eux  -  mêmes ,  &:  que  la  délibération  fe  fait  leulemenc 
fur  la  foy  d'autrui ,  ou  pour  mieux  dire  >  fur  unlimple  bruit 
de  ville.  Cette  manière  de  parler  en  noftre  Langue  ,  emporte 
non  feulement ,  que  la  nouvelle  a  pallc  par  d'autres  mains  , 
mais  le  plus  fouvent  elle  marque  encore ,  que  l'avis  eft  de  ces 
avis  aveugles  ,  qui  n'ont  ni  fondement  ,  ni  raifon ,  &:  dont  l'Au- 
teur prefque  toujours  ert  inconnu.  Un  homme  qui  aura  vu, 
par  exemple  ,  (on  voifm  au  lit  malade  ,  dira  politivement  que 
îbn  voiiin  cil  malade  ;  de  ce  qu'il  fçait  avec  certitude  ,  il  en 
parlera  affirmativement,  détermincment  :  il  ne  dira  pas,  com-^ 
me  fait  ici  le  Chapitre ,  que  la  coyirioijfance  de  la  maladie  de 
fon  voifin  lui  eft  arrivée  i  cette  exprcilion  feroit  abfurde  ,  ri-i 
dicule,  exrravagante. 

Conltamment  donc  ,  le  Chapitre  alors  n'eftoit  point  cer- 
tain de  la  mort  de  fon  Pafteur  :  conftamment  cette  délibéra^ 
tion  ne  s'eft  faite  ,  que  fur  une  allarme  chaude,  apparemment, 
mais  qui  enfin  fe  trouva  faulTe.  Il  eft  vrai ,  Messieurs  , 
que  je  ne  puis  afTez  m'étonner  de  cette  conduite  ,  tant  elle 
me  femble  irreguliere.  Quoy  ,  leur  Evcque  eft  à  leur  porte , 
&:  prelque  dans  leur  Eglil'e  ,  &:  cependant  ils  s'aflemblcnt ,  ils 
délibèrent  fur  la  Vacance  du  Siège  ,  ians  fçavoir  au  vrai  li 
leur  Evêque  n'eft  plus ,  ou  s'il  eft  encore  au  monde  !  Ceci  fe 
palfe  le  5.  il  eftoit  mort,  à  ce  qu'on  prétend  le  3.  ti'avoit- 
on  pas  eu  afTez  de  temps  pour  s'éclaircir  d'une  vérité  11  im- 
portante ?  Je  ne  ne  parle  point  de  cette  précipitation  facrilege, 
qui  confond  tout  l'ordre  de  la  Hiérarchie  :  mais  qui  croira 
qu'un  Chapitre,  qu'une  Compagnie  li  celebrç,  que  t^nç  d'Ec- 
cleliaftiques  ,  tant  de  Preftres  turent  capables,  le  dirai-je , 
d'une  négligence  fi  brutale ,  ou  d'une  imprudence  fî  puérile  î 
Non,  fins  doute  ,  un  aveuglement  ii  indigne  n'eft  pas  vrai- 
fcmblable  .  Quj:ft-ce  dope  ,  dira  quelqu'un  \  Je  ne  puis  ,  Mes- 
SIEURS,  ni  ne  veux  le  deviner  :  mais  le  Confeil  fe  fouvien- 
dra ,  s'il  lui  plaift ,  que  cette  délibération  capitulaire  eft  du  j. 
que  les  provilions  de  Mr  de  la  Maigrie  font  du  6.  &:  qu'en  ce 
cçmps  la  ,  Mr  fon  fils  eftoit  Intendant  dans  la  Roucrgue. 

Car 
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Car  du  rcfte  noftre  lYmt  Prélat  eftoic  li  peu  mort  alors  ,  que 
le  13.  de  ce  mcme  mois  le  Greffier  delà  Cour  Ecclcliaftique  , 
pour  demander  diminution  de  fa  Ferme  ,  fur  les  raifons  que 
vous  entendrez  ;  ce  Greffier  s'adrefle  ,  dis-je  ,  au  grand  Vicaire 
de  feu  Moniieur  de  Rhodez.  Mais  comme  cette  Requefteeft 
importante  ,  permettcz-moy  ,  s'il  vous  plaift  ,  de  vous  la  lire. 

Lisez. 

Vous  voyez  , Messieurs,  qu'en  efFet  ce  grand  Vicaire 
parle  ,  &c  agit  en  grand  Vicaire  ,  8c  non  pas  en  homme  ,  donc 
la  charge  ,  dont  la  commiffion  eft  finie.  Il  rend  bien  un  té- 
moignage authentique  en  faveur  de  ce  Fermier  affligé  :  mais 
pour  le  Ibulagement  qu'il  demande  ,  il  le  renvoyé  à  feu  Mon- 
iieur de  Rhodez.  Doncle  13.  Moniieur  de  Rhodez  vivoit en- 
core :  donc  le  5.  donc  le  5).  il  n'eftoit  pas  mort.  Que  peut-on 
dire  contre  un  a6te  lî  précis  ?  Vous  l'avez  ,  Messieurs,  en- 
tendu :  cet  adle ,  dit-on  ell:  faux  ,  ou  du  moins  il  eft  du  3.  on 
a  mis  un  x.  devant  les  m.  points  ;  &  ainfi  au  lieu  de  trois  ,on 
a  fait  treize.  O  le  bel  expédient  i  mais  en  tout  cas  on  ne  tou- 
che pointa  la  fubftance  de  noftre a6te.  Je  m'explique.  On  re- 
connoiftqiielaRequefte  a  efté  efFeftivement  pretentée  ,  qu'et- 
fedivement  elle  a  efté  renvoyée  à  feu  Moniieur  de  Rhodez. 
La  probité  du  Greffier  ,  la  vertu  du  grand  Vicaire  ,  foh  zèle  , 
h  faintet^  de  fa  vie  eft  li  publique  ,  qu'on  n'a  pu  defavoiier 
ces  veritez.  Du  refte  ,  &  pour  ce  qui  eft  de  cette  date  ,  nous 
n'en  fommes  gueres  en  peines  :  qu'on  s'infcrive  en  faux  ,  à  la 
bonne  heure  ,  auffi-bien  c'eft  ,  dilbns-nous  ,  le  dernier  ingré- 
dient des  affaires  déplorées.  Le  Confeil  jugera  pourtant  quelle 
confideration  on  peut  faire  d'une  infcription  de  faux  ,  qui  n  a 
pour  tout  fondement ,  qu'une  vaine  fubtilité  :  d'une  inicription 
de  faux  ,  formée  en  cette  Audience,  &:  qui  n'eft  faite  tout  vi- 
fiblement ,  cjue  pour  ne  pas  demeurer  muet  fur  une  piecç  lî 
formelle  ,  fi  convaincante. 

Mais  ,  M  E  s  s  I  E  u  R  s ,  il  eft  fi  public ,  qu'au  temps  que  cette 
délibération  fut  faite  ,  noftre  Saint  Prélat  vivoit  encore,  que 
M.  Paul  de  Foreras ,  Curé  de  Mouret  au  Diocefe  de  Rhodez, 
dans  une  Requefte  qu'il  prefenta  au  Parlement  de  Touloufe  > 
contre  M.  François  Pons  de  Patris ,  ôc  autres  Officiers  du  Cha- 
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pitre  ,  le  Siège  vacant  i  leur  reproche  ,  entre  autres  chofes  i 
<^u  ils  ont  tous  elle  pouvûs  de  leurs  Charges  du  vivant  mcme 
de  leur  Evcque.  La  Requefte  ell;  du  mois  de  May  dernier  i  ' 
nous  n'en  avons  pas-  l'original ,  mais  elle  eft  tranfcritedans  TAr- 
refl:  qu'enfuite  on  obtint  ,  &:  que  voici.  }e  vous  en  lirai  ,  s'il 
vous  plaift  ,  feulement  quinze  ou  vingt  lignes* 

L  1  s  î  z. 

Si  cette  précipitation  criminelle  ,  dont  Foûéras  charge  leSi 
Officiers  du  Chapitre  ,  euftpii  lui  fevvirau  Renvoy  qu'il  de- 
mandoic ,  on  pourroit  croire  que  la  neceflité  de  fa  Cauie  ,  lui 
auroit  mis  à  la  bouche  ce  langage.  Mais  le  Confeil  voit  corn- 
b;  jn  ce  reproche  à  cet  égard  elt  inutile.  Le  Confeil  voit  quel 
■eft  au  vrai  le  fondement  de  l'Arreft  ,  &:  -qu'on  ne  renvoyé 
Foûéras  à  l'Official  de  Vabres,  que  par  la  raifon  qu'il  n'eftort 
pas  juile  que  le  Chapitre  de  Rhodez  furt  tout  enfem-ble  &  fon 
Juge  )  &:  fa  partie.  C'eft  donc  la  vérité  leule  qui  le  fait  par- 
ler :  c'eft  la  feule  vérité  ,  qui  lui  fait  dire  tout  ce  que  vous  ve- 
nez d'entendre  ,  ôc  qui  s'cftoit  rendu  tout  public  dans  le  Dio- 
cefe.  Je  ne  fçai  fi  je  me  trompe  '.  mais  il  me  fènrble  que  cexjui 
s'eft  dit  ainli ,  par  rencontre  ,  U.  par  un  homme  qui  ne  fonge 
•^u'à  fe  deffendre  ,  mérite  bien  d'eftre  pefc  ,  &:  vaut  ,  pour  ie 
moins ,  toutes  ces  atteftations  dont  on  a  parlé  dans  cette  Au- 
<dience. 

PafTons  plus  avant  ,  &  voyons  fi  le  Chapitre  n'a  point  re- 
connu lui-mcme  tout  publiquement  fon  erreur.  Il  eft  vrai  que 
le  cinquième  il  déclare  le  Siège  vacant  :  il  eft  vrai  quelle  neu- 
vième il  a  créé  des  Officiers  :  mais  que  fait-il  après  cela  ?  Exer- 
ce-il les  fondions  Epifcopales  ?  Non.  Ces  Officiers  font-ils  leur 
Charge  '.  Non.  Les  uns  &:  les  autres  demeurent  comme  im- 
mobiles, jufqu'au  vingt  feptiéme  vers  le  foir.  Je  ne  dis  rien 
que  je  n'aye  par  écrit.  Mais  n'eft-ce  pas  là  confefler  tout  ou- 
vertement qu'ils  fe  font  trompez  ?  N'eft-ce  pas  tout  ouver- 
tement confeller  que  le  cinquième  ,  que  le  neuvième  leur  Evê- 
que  vivoit  encore  ?  Or  ,  Messieurs  ,  comme  cci  veritez 
que  je  viens  de  remarquer  font  très-importantes  en  la  Caufe» 
loufi-rez  ,  s'il  vous  plailt  ,  que  pcnir  les  juftifîer  ,  je  vous  life 
lExtrait  du  Regiftre  ,  &:  le  Certificat  du  Secrétaire  du Vica- 
■riat  5  le  fiege  vacant. 
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Il  cfl:  donc  vrai  que  le  Ch-ipitrC)  il  eft  donc  vrai  que  tous 
ces  Officiers  ne  fe  réveillent  que  le  vingt-feptiéme  :  jufques- 
là  ils  ont  dormi  :  jufques-là  ,  &c  depuis  le  cinquième  ,  ou  le 
neuvième  ,  ou  pluftolt  depuis  le  troifiéme  ,  en  tout  ce  long 
intervalle ,  on  ne  voit  ni  trace ,  ni  veftiges  de  leur  miniflere. 
D'où  vient  cet  alToupiflement  ?  d'où  vient  cette  furfeance  ? 
Eft-ce  que  pendant  prés  d'un  mois  il  n'y  arien  eu  à  faire  dans 
tout  un  grand  Diocefe  i  Sera-ce  que  le  Chapitre  ,  quilemon- 
troit  tout  à  cette  heure  fi  éperdumenç  jaloux  de  fes  droits  ,  a 
négligé  fon  devoir ,  &  dédaigné  i  fi  vous  voulez  ,  même  la 
gloire  du  fouverain  Sacerdoce  i  Rien  moins.  Mais  cela  s'efc 
tait ,  a-t-on  dit ,  à  la  confideracion  de  Moniieur  le  Comte  de 
Noailles.  Il  eft  Sencchal,  ou  Gouverneur  de  Roiierçue  îc'eft 
un  Seigneur  révéré  dans  la  Province  :  fon  crédit  ,  Ion  auto- 
rité a  retenu  le  Chapitre.  Où  eiloit  donc  ce  crédit  ,  où  eftoit 
cette  autorité  le  cinquième  >  où  eftoit-elle  le  neuvième  ?  Voici 
d'ellranges  L-elpcds ,  Se  des  déférences  bien  hors  de  faifon.  Que 
cette  couleur  eft  foible  ,  qu'elle  efl  ridicule  !  Quoy ,  ces  mcmes 
hommes  ,  qui  viennent  de  déclarer  le  Siège  vacant  ,  qui  ont 
fait  des  Officiers  ,  qui  leur  ont  donné  des  provilions  ,  qui  ont 
reçu  leur  ferment  :  ces  mêmes,  hommes  prennent  tout  à  coup 
vm  nouvel  efprit  ,  de  par  une  complaitance  facrilege  ,  lâche  , 
inhumaine ,  quittent  pendant  prés  d'un  mois  ,  tout  le  fom  de 
h  bergerie,  dont  kur  Evêque  ,  en  mourant  ,  les  a  chargez  i 

Lequel  eft  le  plus  incroyable  ,  ou  d'un  changement  li  lùbit, 
ou  que  tant  de  Preftres  ,  que  tant  de  Doûeurs  j  car  j'en  voy  , 
fi  je  ne  me  trompe ,  fept  ou  huit  dans  cette  délibération  ca- 
pitulaire  ;  que  tant  de  Prertres ,  tant  de  Dodeurs  ,  pour  de  vai- 
nes conliderations  du  iiecle  ,  ayent  voulu  attirer  fur  eux  ,  _fur 
leur  tefte ,  l'indignation  ,  Se  du  Ciel  j  &:  de  la  terre  ?  Mais 
après  tout ,  quel  pouvoit  eftre  cet  interefl  de  Monfieur  le  Comte 
de  Noailles  ?  Il  eftoit  dés-lors  marié  ;  encore  aujourd'hui  il 
n'a  point  d'enfans  ;  ainfi ,  à  l'égaud  des  Bénéfices  ,  il  n'avoic 
rien  à  prétendre.  Il  eft  vrai  que  feu  Monfieur  de  Rhodezl'a- 
voit  fait  ion  héritier  :  mais  outre  qu'il  a  renoncé  à  cette  fuc- 
cefTion  3  qu'importoit-il  à  un  héritier  de  garder  ce  corps  i  Je 
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Içai  bien  ce  qu'on  a  dit ,  ou  pluftoll  ce  qu'on  a  donné  à  en- 
tendre. Mais  pour  détourner ,  pour  divertir  tout  ce  qu'on  au- 
roit  voulu  ,  il  ne  falloit  que  deux  heures  :  tellement  que  cette 
fourde  calomnie  eft  également  abiurdc,  8c  injurieufe.  Ce  n'ell 
donc  pas  la  conlideration  ,  ou  le  refpeft  de  Monfieur  le  Comte 
de  Noailles ,  qui  a  retenu  le  Chapitre  :  mais  le  temps  lui  a  tait 
connoiftre  fon  égarement ,  fon  erreur  ;  le  temps  lui  a  fait  con- 
noiftre  que  fon  Evcque  ,  quoyque  malade  fans  efperance  ,  n'e- 
ftoit  pourtant  pas  encore  mort  ,  8c  qu'ainli  il  ne  pouvoit  pren- 
s- Luc  yn.  61.  drc  la  direftion  du  Diocefe,  mettre  la  main  à  la  charrue  ,  com- 
me parie  TEvangile  ,  fans  commettre  un  attentat  >  une  abo- 
mination ,  &c  devant  Dieu  &:  devant  les  hommes. 

Et  le  Chapitre  a  tellement  reconnu  cette  vérité  ,  qu'il  n'a 
décerné  les  honneurs  funèbres  à  feu  Monfieur  de  Rhodez  , 
que  le  vingt -feptiéme  au  foir.  Je  le  répète  ,  Se  je  fupplie  le 
Confeil  de  remarquer  cette  circonftance  ;  le  Chapitre  ^  encore 
un  coup  ,  n'a  décerné  les  honneurs  funèbres  à  feu  Monfieur 
de  Rhodez  ,  que  le  vingt-fcptiéme  au  foir.  En  voici  l'aûe  , 
permettez-moy  >  s'il  vous  plaifl  ,  de  vous  le  lire. 

Lise  z. 

De  la  manière  dont  parle  cet  aftc  ,  ceux  qui  l'ont  fait  > 
croyoient  ,  Cms  doute  ,  comme  il  eftoit  vrai  ,  que  leur  faint 
Prélat  venoit  de  rendre  l'efprit.  Les  voila  donc  détrompez. 
Enfin  ce  bruit ,  ce  faux  bruit  qui  les  a/i  chaudement  allarmez, 
s'ell  dilTipé  ,  s'elt  évanoui.  Mais  n'ell-ce  pas  là  un  delaveu 
bien  folennel  ,  &:  de  leur  délibération  capitulaire  »  8c  de  tout 
ce  qu'ils  ont  fait ,  ou  le  cinquième  ,  ou  le  neuvième.  Et  ce  de- 
faveu  eft  d'autant  plus  folennel  ,  que  le  Chapitre  ,  en  confa- 
crant  la  mémoire  de  fon  Evcque  ,  tait  au  mcme  temps  tout  ce 
qu'il  doit  faire  dans  la  vacance  du  Siège  :  il  prend  la  conduite 
de  l'Eglife  ,  de  cette  barque  defolée  qui  vient  de  perdre  mal- 
heureuiement  fon  Pilote.  Les  grands  Vicaires  ,  l'Official ,  tous 
les  Olficiers  du  Siège  vacant ,  qui  n'agueres  paroilfoient  comme 
perclus  ,  font  leur  Charge  ,  ils  exercent  leur  minillere  i  la  face 
des  chofes  eft  toute  changée  ,  8c  dans  une  révolution  fi  fubite> 
on  ne  voit  que  trop  clairement  le  jour  ,  &  prefque  l'heure  » 
ou  le  moment  que  nous  cherchons.  Q^pn  ne  nous  obje<^r 
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donc  plus  cet  ade  capitulairc ,  puis  qu'après  tout  ,  les  mêmes 
mains  qui  l'ont  fait  ,  ces  mcmes  mains  l'ont  détruit  ;  £c  qu'au- 
jourd'hui on  ne  peut  plus  leconlidercr  ,  que  comme  le  huit 
infortuné  d'un  aveuglement  honteux  ,  ou  d'une  imprudence 
fans  exemple. 

Je  viens  ,  Messieurs,  aux  autres  pièces  dont  on  nous 
combat  ,  Se  que  je  tranche  en  peu  de  paroles.  La  première  , 
c'eft  un  autre  ade  capitulaire  du  treizième  Mars  ,  pour  prier  un 
Religieux  Dominicain  de  prêcher  l'Oêtave  du  faint  Sacrement. 
Voici  cet  a£le  ou  pliiftoll:  l'extrait  de  cette  délibération  capi- 
tulaire. 

Lisez, 

On  conclut  de-là  que  feu  Monfîeur  de  Rhodez  efloit  mort 
alors  ,  parce  qu'on  prétend  que  le  Chapitre  ne  pouvoit  faire 
ce  qu'il  a  fait ,  ii  le  Siège  n'ertoit  vacant.  Comme  s'il  n'eftoic 
pas  tout  public  ,'  que  le  Chapitre  de  façon  ou  d'autre  partao-c 
prefque  par  tout ,  avec  l'Evêque ,  la  nomination  des  Prédica- 
teurs. Que  félon  les  différentes  couftumes  des  Eglifes ,  tantofl 
il  a  les  Avens  ,  tantoll  les  Oftaves  ,  Se  quelquefois  tous  les 
deux  enfemble.  Et  même  a.  Paris  ,  on  fçait  que  MeH'ieurs  de 
Noftre-Dame  partagent  également  avec  Monlieur  l'Archevc- 
que  une  fi  belle  prérogative  :  il  nomme  une  année  ,  eux  nom- 
ment l'autre  ,  Se  il  n'a  pour  tout  avantage  que  l'honneur  de 
commencer  le  premier.  Ha  ,  mais  ,  dit-on  ,  au  Diocefe  de  Rho- 
dez ,  ce  droit  n'appartient  qu'à  l'Evéque  feul.  Cela  n'eil  point 
vrai  ,  avec  la  révérence  du  Confeil  ,  c'eft  un  fait  que  vous 
avancez  fans  preuve  ;  mais  c'eft  un  fiit  que  voftre  adte  propre 
dément.  Car  fi  la  nomination  des  Prédicateurs  appartenoit  à 
l'Evéque  feul ,  ce  ne  feroit  pas  le  Chapitre,  ce  feroient  les  grands 
Vicaires  qui  les  nommeroient  pendant  la  vacance  du  Siège  ,  Se 
cette  nomination  feroit  mferée  dans  le  regiflredu  Vicariat ,  ôc 
non  pas  dans  le  rcgiftre  des  délibérations  capitulaires  ,  d'où 
cet  Extrait  eft  tiré  ,  comme  vous  avez  ,  Messieurs,  en- 
tendu. 

La  féconde  de  ces  pièces ,  c'eft  ,  Messieurs  ,  la  Colla- 
tion du  Prieuré  de  la  Rcole.  Monlieur  l'Abbc  de  la  RivierCj 
a-t-on  dit ,  dés  le  neuvième  ,  a  conféré  ce  Bénéfice  .i  Frère  Re- 
né GabiUart  ,  Rehgieux ,  comme  vacant  par  la  mort  de  feu 
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Monfieiir  de  Rhodcz  :  donc  ,  conclut-on  ;  je  nxe  reprens  >  oit 
n'a  point  conclu,  &c  Monlleui-  de  la  Maigtic  ne  peut  rieneon- 
dure  de-là  qui  foit  à  fon  avantage.  Car  de  conclure  de^là  ,  que 
feu  Moniieur  de  Rhodez  clloit  mort  dés  le  troiliéme,  ce  ferok 
une  confequence  ridicule.  Le  neuvième  Moniieur  l'Abbé  de 
la  Rivière  confère ,  par  mort  ,  un  Bénéfice  de  feu  Monfieur 
de  Rhodez  :  donc  feu  Moniieur  de  Rhodez  eftoit  mort  dés  le 
troifiéme  :  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  voye  combien  cet  argu- 
ment efl  abfurde  ,  parce  qu'il  pourroit  cftre  mort  le  neuviè- 
me même  >  le  feptiéme  ,  ou  le  huitième  :  mais  quatre  mois  ,  mais 
quatre  ans  ,  il  vous  voulez  ,  auparavant.  On  ne  peut  donc  ,  de 
cette  Collation  de  la  Réole  ,  à  prendre  même  pour  vrai  tout 
ce  que  dit  ,  ou  tout  ce  que  penfe  Moniieur  l'Abbé  de  la  Ri- 
vière :  on  n'en  peut ,  dis-je  ,  conclure  autre  choie  ,  linon  que 
le  neuvième  Monfieur  de  Rhodez  eftoit  mort.  Mais  que  ierc 
cela  à  Monfieur  de  la  Margrie ,  puifquefes  provifions 'fontdu 
fixiéme ,  Se  qu'elles  font  nulles,  fi  le  fixième  Moniieur  de  Rho- 
dez vivoit  encore  ? 

Mais  revenons  à  cet  argument.  Monfieur  l'Abbé  de  la  Ri- 
vière ,  le  neuvième  a  conféré  le  Prieuré  de  la  Réole  ;  donc 
feu  Monfieur  de  Rhodez  efl:oit  mort.  Si  cet  argument  vous 
femble  bon  ,  vous  en  pouviez  foire  encore  un  autre  ,  &  plus 
concluant  fans  doute ,  au  moins  en  la  Caufe.  Vous  pouviez  dire: 
le  fixième  Monfieur  de  Cahors  a  confère  à  Monfieur  de  la 
.  Margrie  l' Archipreftré  de  Gignac  ,  comme  vacant  par  la  more 
de  feu  Moniieur  de  Rhodez  :  Monfieur  de  Rhodez  eftoit  donc 
mort  le  fixième  ?  Cet  argument  n'eft  pas  meilleur ,  mais  il  eft, 
comme  j'ai  dit ,  plus  concluant  en  la  Caufe  ;  Se  d'autant  plu5 
qu'un  Evcque  ell  ,  fins  comparaifon  ,  d'une  dignité  plus  cle- 
yce  ,  &  par  confequent  plus  croyable  qu'un  Abbé, 

Et  ,  certes ,  Messieurs,  plus  je  confidere  cette  Colla- 
tion de  la  Réole,  8c  l'induiSlion  qu'on  en  tire  ,  plus  je  trouve 
cette  induction  extravagante.  Qjoy  ce  taux  bruit  quia  trom- 
pé Monfieur  de  Cahors  ,  Se  Monfieur  de  la  Margrie  lui-mê- 
me ,  ce  foux  bruit  qui  a  trompé  le  Chapitre  ,  Se  toute  la  ville 
-de  Rhodez  ,  n'a-t-il  pu  tromper  Monfieur  l'Abbé  de  la  Rivie-. 
•  re  ?  Moniieur  l'Abbé  de  la  Rivière  a-t-il  le  don  d'infaillibihté  ? 
Elf-il  incapable  d'une  erreur,  dont  tant  de  Preftres ,  dont  tanc 
de  Do6leurs ,  dont  un  grand  Evcque  n'a  pu  ^s'exempter  ?  Fi- 
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hiflTons  ce  point  5  <-]ui  ne  rncHtc  prefque  pas  qu'on  s'y  aneftc. 
Le  Prieure  delà  Rcole  ,  eft  un  des  crois  Bénéfices  que  teii  Mon- 
iîeur  de  Rhod  ."Z  a  reiignez  à  mA  partie.  Sur  cette  refignatioa  ' 
il  s'eft  fait  pourvoit  en 'Coiir  de  Rome,  il  en  a  pris  poifeffiom  J; 
fi  le  P-ere  Gabiiiard- prétend  eil  cltre  pourvu  par  mort  ,-  c'eft 
im  procez  qui  reiVeinblera  parfoitcnient  à  la  Cauf:;  que  nous 
plaidons.  Et  n'elt-ce  pas  fe  moquer  ,  que  d'apporter  en  cette' 
Audience  un  procez  pour  preuve  ,  mais  un  procez  encore  à 
naiftre  ,  Se  qid  peut-eftre  ne  verra  jamais  le  ;oùr.  Car,  Mes- 
sieurs» nous  efp;rons  que  voflre  Arreft  ,  que  l'exemple  de 
Monfieurde  la  Margrie  éclaircira  ce  bon  Pefe  ^  &c  kii  appren- 
dra ce  qu'il  doit  attendre  d'une  prétention  fi  mal  fondée. 

La  troifiéme  pièce  >  eft  un  cahier  de  diverfes  nominations 
d'indultaires  ,  tant  fur  l'Evêché  de  Rhodez-,  que  fur  l'Abbaye 
xl'Aurillac  ,  que  le  deffunt  tenoit  encore  à  fi  mort.  Toutes  ces 
nominations  font  du  mois  de  Mars:  les  pi'èmieres  fônr  du  neu- 
vième 5  ies  autres  font  du  dix  ,  du  douze  ,  &.  du  quinze  ,  il  y 
en  a  même   du  dix-huit.  Vous  avez  ,  Messieurs  ,   en- 
tendu quel  argument  on  en  tire  ,  8c  qu'en  effet  cet  argument 
ne  conclut  pas  mieux  que  celui  de  la  Réole;  lia  c'cft  un  Abbé' 
qui  fe  méprend  >  ce  font  ici  des  Confeillers  d'c.  la  Cour  qui  fé^ 
mécomptent ,  &  par  tout  cefont  des  hommes  qu'une  faulfe  nou- 
velle a  trompez.  11  ne  faut  que  voiries  Regiftres  du  Parlement, 
&  on  trouvera  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fréquent  que  ces  erreurs, 
■£c  que  de  trente  r>ominations  ,  à  peine  en  verra-t-on  quatre  qui 
ne  foient  faites  fur  de  faux  avis.  Pafle  ,  a-t-on  dit  ,  pour  tous 
les  autres  ,  mais  elt-ll  croyable  que  Monfieur  Tambonneau, 
<jui  eft  allié  de  Monfieur  le  Comte  de  Noailles  ,  eft-il  croya- 
•ble  qu'il  ait  pu  avoir  de  ce  cofl:é-là  un  mauvais  avis  ?  Cepen- 
dant fes  nominations  ,  car  dans  ce  cahier  il  y  en  a  deux  de  lui, 
:fes  nominations  font  du  neuvième  ,  &  du  dixième.  Madame 
la  Comtefie  de  Noailles ,  &  Madame  la  Prcfidente  Tambon- 
neau ,  font  fœurs  de  père  :  voila  toute  l'alliance.  Mais  à  cet 
égard  ,  &  l'alliance ,  8c  la  parenté  ,  fi  vous  voulez  ,  font  inu- 
tiles. Car  j  ^ommej'ai  dit,  Monlirur  de  Noailles  eltoit  alorsà 
Perpignan  ,  à  deux  cens  lieues  de  là  ,  qui  ne  fçavoit  pas  lui- 
■méme  ce  qui  le  paffoit  à  Rhodez  ,  bien  loin  d'en  envoyer  des 
^nouvelles  à  fes  alliez  ,  à  fes  parens  ,  ou  à  fes  amis. 

il  reile  trois  pièces  qui  font  bien  voir  toutes  trois  qu'on  n'a 
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en  effet  rien  oublié,  rien  épargné.,  pour  donner  quelque  cou- 
leuraux  prétentions  de  Moniieur  de  la  Margrie.  La  première 
de  ces  pièces  ,  c'eft  ,  Messieurs  ,un  procez  verbal  du 
Prieur  de  Salles  Vicaire  forain  ,  c'ell  la  qualité  qu'il  prend  , 
Vicaire  forain  de  feu  Monfieur  de  Rhodez.  Souffrez  ,  M  e  s- 
SIEURS  ,  s'il  vous  plaiil ,  que  je  le  life  ,  ou  du  moins  que  )» 
vous  en  life  quelques  endroits. 

.  Van  lGâf%.  le  5.  de  Mars  ,  au  lieu  de  Salles  ,Coùrbatier. 

'Le  Confeil  fe  fouviendra  ,  s'il  lui  plaift  ,  de  cette  date  ,  &: 
que  de  Salles  à  Rhodez  il  y  a  une  fort  grande  journée. 

Lisez    le    reste. 

N'eft-il  pas  vrai  ,  mais  n'efl-il  pas  tout  vifible ,  que  ceta£te 
ne  s'eft  fait  ,  que  pour  nous  dire  que  feu  Monfieur  de  Rho- 
dez efl  mort  le  troifiéme  ?  Vous  voyez  avec  quelle  afïedation 
on  date  ce  jour.  Car  quelle  necefTité  de  le  dater  ?  Une  Eglife 
eft  fans  ornemcns  ?  elle  eft ,  dit-on,  prelle  à  toinber  :  pour  y 
pourvoir  ,  on  s'adrefTe  à  ce  Vicaire  ;  fi  la  Requelle  paffe  fon 
pouvoir  ,  à  la  bonne  heure  ,  qu'il  la  renvoyé  au  grand  Vi- 
caire pour  en  ordonner.  En  voila  affez  pour  les  Confuls  du 
Pouget ,  il  n'en  faut  point  davantage.  A  quel  propos  parler  de 
la  mort  de  feu  Monfieur  de  Rhodez  '■:  A  quel  propos  en  mar- 
quer le  jour  ?  Eft-ce  ici  l'hiftoire  de  ce  grand  Prélat  qu'on  nous 
écrit  ?  Mais ,  M  e  s  s  i  e  u  r  s  ,  n'admirez-vous  point  ces  Con- 
fuls qui  fortent ,  ce  femble  ,  d'une  machine  ,  pour  paroiftre 
fur  cette  Scène  ?  Leur  Requcfle,  difent-ils  ,  eft  prefentce  ,  il  y 
a  prés  de  deux  mois  :  pendant  deux  mois  ils  demeurent  dans 
le  filence  ;  &  depuis  le  temps  cette  Eglife  fi  caduque  devroic 
à  leur  compre  ,  élire  par  terre  :  aujourd'hui  ils  fe  réveillent  ; 
&pourquoy  r  Pour  demander  ridiculement  a  un  homme  ce  qu'il 
ne  peut  faire. 

Revenons  à  noftre  procez  verbal ,  il  eft  du  cinquième ,  du 
même  jour  que  cette  délibération  capitulaire  que  j'ai  tantoftfi 
amplement  refutée.  Le  Confeil  fe  peut  fouvcnir  que  le  Cha- 
pitre ,dans  cet  a£be  ,  dit  fimplement  qu'ils  eu  avis  de  la  morç 
de  fon  Evcque  ,  fans  en  marquer  ni  le  jour  ,  ni  l'heure.  Voici 
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iin  Vicaire  qui  tranche  bien  plus  hardiment  ,  il  ne  dit  pas  qu'il  ' 
a,  eu  avis,  il  dit  politivement,  déterminement  que  Monlicur 
de  Rhodez  eil  mort  :  il  dit  qu'il  eil  mort  le  troilieme,  &  parle 
comme  s'il  lui  avoir  vu  rendre  l'efprit ,  ou  qu'il  l'euft  enleveli 
de  les  propres  mains.  D'où  vient  donc  cette  différence  de  lan- 
gage ?  D'où  vient  que  noftre  Vicaire  parle  plus  affirmative- 
ment de  ce  qui  le  palle  à  une  grande  journée  de  lui  ,  que  ne 
fait  tour  un  Chapitre  de  ce  qui  fe  paiïe  A  û porte,  oupluftofl 
dans  fon  Egliie  i  EiVce  que  le  bruit  que  fait  la  mort  d'un  grand 
Prélat  ,  s'entend  mieux  de  loin  ,  que  de  prés  ?  Eft-ce  qu'un 
courrier  exprés  lui  a  porté  cette  nouvelle  ?  Elloit-il  donc  li  im- 
portant qu'on  f^ût  à  Salles  ,  Se  li  promptement ,  un  accident  li 
funefte  ?  Mais  ce  courrier  ,  qui  l'a  dépêché  ,  qui  lui  a  donné 
les  ordres  ?  Trouvera-t-on  léulement  un  homme  ,  qui  ait  pu 
vrai-femblablement  prendre  ce  loin  ?  Certes  ,  Messieurs, 
quand  je  conlîdere  ce  procez  verbal  ,  à  peine  que  je  ne  rou- 
gilfe  d'une  conduite  fi  honteufe  I  Qjel  aveuglement ,  quelle 
proftitution  ;  Vit-on  jamais  ,  ou  plus  d'imprudence  ,  ou  plus 
d'audace  ? 

Les  dernières  pièces  qu'on  nous  objefte  ,  ce  font  deux  cér-' 
tificats  de  deux  Curez  :  j'aurai  aufli -toil  fait  de  les  lire,  que 
de  dire  ce  qu'ils  portent,  .         ''    ' 

Lisez. 

Si  ces  atteftations  font  faites  de  bonne  foy  ,  je  dis  ,  M  e  s- 
SIEURS,  que  ces  deux  Curez  ont  elle  trompez  par  ce  faux 
bruit  ,  dont  tant  de  gens  ont  elle  trompez.  Mais  à  parler  fai- 
nement  ,  il  y  a  grande  apparence  que  cesatteftations  ,  Se  le  pro- 
cez verbal  du  Vicaire  ,  fortent  d'une  même  main,  &c  que  tous 
ces  a£les  ne  font  pas  plus  innocens  les  uns  que  les  autres.  Car 
en  premier  lieu  le  Confeil  obfervera  ,  s'il  lui  plaift  ,  que  ces 
Curez  de  CalTans ,  &c  de  PeyralTe ,  font  tous  deux  du  Vica- 
xiat  de  Salles  ,  &  fous  la  direftion  de  noflre  Vicaire.  Ainlî , 
voila  trois  témoins ,  je  veux  dire  leVicaire  ,  &c  les  deux  Curez, 
^ui  s'entreconnoilîent  fort  bien,  &c  qui  même  entre  eux  font 
aflez  proches ,  alfez  voifins  pour  s'inftruire  à  même  école  ;  aufîi 
n'ont-il  à  peu  prés  qu'un  même  langage. 

Obfervez  en  fécond  lieu  que  ces  deux  certificats  font  ,  l'un 
4u  dernier  de  Mars  ,  l'autre  du  Yingtiémc  d'Avril ,  &c  que  ces 
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Curez  parlent  bien  exad::menc  de  ci-Cte  hilloiie  ,  ou  pluftofidc 
cette  fable  ,  quoyqu'a  leur  compte  ii  y  euft  dcja  cinq  ou  fix  fe- 
inaines  que  les  chofes  eftoient  arrivées.  L'un  dit  que  le  fixié- 
rne  il  apprit  la  mou  de  feu  Monfieur  de  Rhodez  ,  8i  que  le 
feptiéme  il  fit  pour  lui  un  fervicc  dans  ion  Eglife.  L'autre  dit 
qu  il  eftoit  mandé  pour  le  neuf  à  uneaffemblée  foraine  ,  que  le 
huit  il  fut  contremandé  ,  &:  qu'il  ht  le  lendemain  un  Service 
pour  le  d-ffunt.  Et  tous  deux  n'oublient  pas  de  dire  >  que  feu 
Moniîiiur  de  Rhodez  ell:  mort  le  troifiéme  ,  &  que  ce  troilié- 
me  eftoit  un  mardi.  Ce  mardi  eft  une  belle  circonftance  >  dont 
ils  ont  tous  deux  enchéri  fur  le  Vicaire ,  qui  fans  doute  ,  lors 
qu'il  fit  fon  proccz  verbal  ,  ne  fongea  pas  à  prendre  langue  de 
Ion  A  manach.  Mais  dans  une  affaire  oiices  Curez  n'ont  en  effet 
qu'un  intereft  gênerai ,  fe  fouvenir  de  fi  loin  ,  &:  fi  ponétuelle- 
ment  de  tant  de  dates ,  du  huit  &:  du  neuf  ,  du  fix  Se  du  fept  j 
(ans  compter  ni  la  remarque  du  mardi ,  ni  ce  troifiéme  de  Mars, 
dont  nous  avons  de   part  &c  d'autre  tant  de  fois  parlé  :  voila 
des  gens  qui  certainement  ont  la   mémoire  admirable  :  mais 
voila  des  gens  ,  qui  pour  des  Curez  de  Village  font  bien  aver- 
tis ?  Il  eft  vrai  que  noftre  Vicaire  l'eft  encore  mieux,  il  le  fçaic 
le  cinquième  ,  eux  ne  le  fçavent ,  l'un  que  le  lix  ,  l'autre  que 
le  huit.  Le  courrier  pourtant ,  qui  porta  en  fi  grande  diligence 
cette  nouvelle  au  Vicaire  »  pouvoit  bien  faire  deux  ou  trois  lieues 
davantage,  &c  donner  julques  .1  Peyralfe  Se  à  Caftans.  On  ne 
l'a  pas  trouvé  à  propos,  on  a  cria  peut-eftre  ,  que  par  trop  de 
reftemblance  on  gafteroit  tout.  Quoyqu'il  en  foit  ,  voyons  un 
pet;  ce  que  difent  ces  Curez.  Ils  ont  fait  chacun  un  Service  » 
l'un  l'a  tait  ,  dit-il  ,  le  feptiéme  ,  l'autre  le  neuvième  :  à  la 
bonne  heure  ;  croyons  cela  de  leur  zèle  ,  de  leur  pieté.  L'on 
apprit ,  dit-il ,  le  fixiéme ,  la  mort  de  feu  Monfieur  de  Rho- 
dez ;  l'autre  eftoit  mandé  pour  le  neuvième  à  une  affemblée  , 
Se  fut  contremandé  le  huitième:  paile  encore  ;  en  tout  cas,  ils 
patient  ,  ils  dèpofent  de  ce  qui  eft  de  leur  fait,  &:  fi  tout  cela 
n'eft  vrai ,  au  moins  il  ne  choque  pas  la  vrai-femblance.  Mais 
quand  en  fuite,  ils  ajouftent  que  leur  Evcque  eft  mort  le  troi- 
fiéme ,  je  leur  demande  :  Comment  ,  Se  par  quelle  voye  ,  fca- 
vez  vousce  que  vous  dites  ii  hardiment  ?  Quelle  certitude  en 
avez-vous ,  pour  en  parler  fi  affirmativement ,  pour  en  donner 
des  certificats  ?  L'avez-vous  vu  mort  ,  l'avez-vous  vu  mettre. 
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avez-vous  vu  porter  en  terre  ?  Elliez-vons  feulement  àRho- 
dez  ?  Rien  de  tout  cela.  Voila  des  certificats  ,  des  témoignages 
bien  dignes  de  foy  l  mais  ce  n'eft  pas  tout  ;  car ,  Messieurs, 
vous  obferverez ,  s'il  vous  plaifl ,  pour  dernière  circonftance, 
que  ces  deux  Curez  font  éloignez  de  Rhodez  ,  autant  ou  plus 
que  n'eft  le  Vicaire.  Autre  myftere  incomprehenfible.  Il  y  a 
cinq  ou  fix  Curez  dans  Rhodez  ;  il  y  en  a  tout  au  tour  ,  &  aux 
portes  de  la  Ville  :  cependant  on  en  va  chercher  à  douze  ou 
quinze  lieues  delà  :  &:  pourquoy  faire  ?  Pour  nous  dire  >  pour 
nous  apprendre  ce  qui  fe  paile  à  Rhodez.  Cela  fe  peut-il  def- 
fendre  ,  fe  peut-il  foufFrir  ''.  Ne  femble-t-il  pas  ,  que  Dieu  en 
effet  ait  répandu  fur  toute  cette  impofture  >  l'efpritd'étourdif- 
fement  &  de  vertige?  Qu'il  eflmalaifé  de  fe  conduire  dans  les 
ténèbres  ,  qu'il  eft  difficile  d'obicurcir  la  vérité  !  Ce  Vicaire 
malheureux  ,  ces  Curez  fans  confcience  ,  fans  pudeur  ,  ont  fait, 
i\%  ont  dit  tout  ce  qu'on  a  déliré  ;  &  ce  qu'ils  ont  dit  j  ce  qu'ils 
ont  fait ,  trahit  malgré  eux  la  main  qui  les  mené. 

Mais ,  Messieurs  ,&:je  finis  après  ce  mot ,  qui  cer- 
tainement ne  reçoit  point  de  réponfe.  On  veut  que  le  corps 
de  feu  Monfieur  de  Rhodez  ait  eflé  gardé  depuis  le  troifiéme 
Mars  jufqu'au  vingt-feptiéme  ,  pendant  l'efpace  de  vingt-qua- 
tre jours  :  mais  comment  l'auroit-on  pu  faire  ?  Monfieur  de  la 
Maigrie  Maiftre  des  Requeftes  ,  fils  de  Monfieur  de  la  Mar- 
grie  ,  eftoit  alors  Intendant  dans  le  Rouergue ,  il  efioitmcmc 
en  ce  temps-là  dans  Rhodez,  vous  ne  pouvez  le  defavouer  î 
C'eft  lui  vrai-femblablement ,  qui  dés  le  fixiéme  de  ce  même 
mois  de  Mars ,  comme  j'ai  dit  ,  avoit  obtenu  pour  Monfieur 
fon  père  le  Bénéfice  dont  il  s'agit.  Quoy  ,  à  la  fiice  d'un  In- 
tendant ,  &  contre  fes  interefts,  garder  un  corps,  &:  le  garder 
fi  long -temps  ?  Qui  le  croira  ?  Eiloir-il  donc  li  malaifé  de  s'é- 
claircir  de  cette  impofture  ?  La  maifon  Epifcopale  eftoit -elle 
inacceffible  ?  N'a-t-on  pu  dans  tout  un  Prcfidial  trouver  un 
Juge  qui  ofaft  en  approcher  ?  M.  Ange  de  MalTac  ,  Monfieur 
de  la  Margrie  ,  en  cette  rencontre  ,  manquoit-il  ,  ou  de  puii^ 
fance ,  ou  de  volonté  ?  Choifiifez  ;  mais  (i  vous  vous  en  pre- 
nez à  fa  volonté  ,  vous  en  faites  au  même  temps  un  facrilege, 
un  furieux  ,  un  infenf^fcar  en  ce  cas ,  non  feulement  il  a  trahi 
Monfieur  fon  père  ,  non  fetUement  il  s'eft  lui-même  trahi  :  mais 
ayec  cela  il  eft  complice  de  cette  exécrable  fimonie ,  il  eft  com- 
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plice  de  toutes  les  abominations  clunt  vous  nous  chargez.  Vo-- 
ître  intention,  fans  doute  ,n'ell  pas  de  traitet  ainli  un  homme 
illuftre  ,  &c  par  fa  nailfance  ,  &c  par  la  vertu.  Que  relte  - 1  -  il 
donc  ?  Il  relie  qu'il  ait  manqué  de  puilTance.  Ha  ,  bon  Dieu^ 
quel  paradoxe;  En  quel  endroit  du  Royaume  ,  en  quel  lieu  fi 
reculé  pourra-t-on  perfuader  ce  difcours  ?  La  mémoire  des  In- 
tendans  eil  encore  toute  fraîche  t  jamais  nom  ne  fut  ,  ni  (i 
odieux  ,  ni  il  formidable  aux  Provinces  ;  leur  autorité  n'avoit 
prefque  point  de  bornes  :  les  Juges  ,  les  Officiers  ,  les  Ma- 
giftrais  tremblotent  fous  ce  joug  ;  a  peine  que  les  Loix  mcmeS' 
ne  fufTent  fourdes  Se  muetes  devant  eux.  Je  ne  pretens  point 
rouvrir  nos  playes  :  mais  on  fçait  que  toute  la  France  fit  des- 
plaintes toutes  publiques  d'un  dérèglement  li  monftrueux  ;  on 
fçait  que  pour  arrefter  la  violence  du  mal  ,  les  Compagnies 
fouveraines  furent  contraintes  de  mettre  la  main  aux  remèdes, 
&  d'unir  enfin  toutes  les  forces  de  La  Juftice.  Je  ne  veux  pas 
dire  que  Monlîeur  de  la  Margrie  ait  abiifé  de  ce  pouvoir  il 
énorme  :  fa  vertu  ,  fon  intégrité  n'eft  que  trop  connue  :  le 
Rouergue  s'en  eft  loiié  ,  &c  s'en  loué  tous  les  jours  encore.  Mais 
avec  cette  puilTance  demefurée  ,  cette  puiflance  fi  terrible,  ne 
pouvoit-il  pomt  conferver  au  moins  ion  ouvrage  ?  Garder  le 
corps  d'un  grand  Evcque ,  èc  le  garder  fi  long-temps  ,  au  mi- 
lieu de  tant  d'obftacles  tout  viliblement  invincibles ,  auroit  cfté 
un  dcflein  ,  une  imagination  folle  ,  ridicule  ,  extravagance. 
Mais  en  toiit  cas  ,  dans  une  Province  ,  dans  une  Ville  ,  ou  il 
eftoit  en  effet  le  maillre  ,  ne  pouvoit-t-il  point  s'oppofer  à  ce 
barbare  facnlege  ?  Ne  pouvoit-il  point  ,  en  defFcndant  les  in- 
terefts  de  Monfieur  fon  père  ,  dcfiendre  tout  d'une  main  les 
interefls,  &r  du  Ciel  ,  Se  de  la  Terre  ? 

Donc  ,  Messieurs,  pour  me  reciieillir  en  trois  paro- 
les ,  nous  fommes  refisnataires  de  feu  Monfieur  de  Rhodez. 
La  refignation  eft ,  comme  j'ai  dit  ,  du  premier  de  Mars  ;  le 
vingt  quatrième  elle  ell:  admife  '.il  elf  mort  le  vingt-fcptiéme. 
Nous  faifons  voir  quel  fut  le  jour  de  fa  mort ,  par  le  témoi- 
gnage de  fes  domeftiqucs  ,  par  le  témoignage  des  Apoticai- 
res  qui  l'ont  fervi,  qui  l'ont  alfifté  jufques  au  dernier  foupir. 
Nous  le  faiions  voir  par  un  inventaireAit  à  la  face  de  la  Ju- 
ftice ,  &:  fans  contredit  dans  toutes  lesfOTmes.  Nous  le  failons- 
voir  enfin  par  un  extrait  mortuaire  ,  qui  peurroit  tout  feul  juger 
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fioftre  Caufs.  Adjoiiltez  à  cela  les  reqiieftes  de  Foueras  ,  Se  de 
ce  Grcffirr  d^  Coui-  Ecclelialliqiie  ,  dont  je  parlois  tantoll:  au 
Conieil ,  8c  qui  montrent  bien  qu'ils  n'ont  cru  ,  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ,  que  des  le  troifiémc  Moniieur  de  Rhodez  n'eftoit  plus 
au  monde. 

Moniîeur  de  la  Margrie  au  contraire  ,  eft  pourvu  par  mort. 
Ses  provilions  font  du  lixicme  ,  Se  partant  nulles  fans  diffi- 
culté 5  puis  qu'alors  le  Titulaire  vivoit  encore.  On  prétend, 
que  ce  Titulaire  eftoit  mort  dés  le  troilîéme  ,  qu'on  l'a  eardé 
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vmgt-quatre  jours  ,  &:  juiques  au  vingt-leptieme.  C  elt  la  voye  4.MK.7  ,jAi}, 
qu'on  a  trouvé  pour  donner  quelque  couleur  à  un  titre  '  non  '-.c^''-  '»  /"■'• 
feulement  nul  ,  mais  odieux ,  mais  condamhé  &c  de  Pères  &  ?.!!//  f"'l  V 

des    Conciles.  dsfiq.  de  con- 

Je  vous  ai  fait  voir  que  cette  délibération  capitulaire  ,  dont  '^'^'  '''''*''^- 
on  a  fait  tant  de  montre  en  cette  Audience  ,  n'eft  faite  fans 
difficulté ,  que  fur  un  faux  bruit.  Le  Confeil  fe  peut  fouvenir 
qiie  le  Chapitre  de  Rhodez  a  lui-même  démenti  cet  a£le  ,  &c  ' 

reconnu  en  effet  tout  publiquement  Ion  erreur.  Car  après  tout 
iln'anirien  fait,  ni  rien  entrepris  que  le  vingt-fepticme.  Alors 
feulement  ,  &c  non  pluftoft  ,  il  décerna  au  deiFunt  les  honneurs 
funèbres  :  alors  il  prit  la  direftion  du  Diocefe  :  alors  tous  les 
Officiers  de  la  vacance  du  Siège  commencèrent  l'exercice  de 
leurs  Charges  :  &:  nous  pouvons  dire ,  qu'il  ne  s'eft  rien  fait 
en  ce  jour  fatal ,  qui  ne  foit  un  defaveu  ,  &  bien  folennel ,  de  :  , 
tout  ce  qui  s'eiloit  fait  auparavant  avec  cette  précipitation  fi  ' 
aveugle  Se  û  inconfiderée. 

Je  vous  ai  fait  voir  en  fécond  lieu  ,  que  cet  autre  afte  capi- 
tulaire 5  pour  prier  un  Prédicateur  ,  ne  conclut  rien  en  la  Caule, 
non  plus  que  la  collation  du  Prieuré  de  la  RéoUe  ,  &:  tout  ce 
cahier  de  diverfes  nominations  d'indultaires. 

Enfin  je  vous  ai  montré  ,que  le  procez  verbal  de  ce  Vicaire 
forain  ,  Se  les  deux  Certificats  de  ces  malheureux  Curez  ,  font 
trois  pièces  tout  vifiblement  faites  à  la  main.  Que  jamais  pro- 
ftitiition  ,  jamais  iiiipofture  ne  fut  ou  plus  claire  ,  ou  plus  hon- 
teufe.  Tous  les  autres  aiStes  ,  dont  on  nous  combat  ,  ont  pii  an- 
moins  eftre  faits  innocemment.  Se  par  erreur  ,  ou  par  furprilé: 
mais  ceux-ci ,  les  peut-on  lire  fans  indignation  ,  fans  horreur,' 
fans  reconnoiftre  au  même  temps,  qu'en  effet  c'ell  le  père  du- 
menl'onge  qui  les  a  dictez  ? 

Ffii; 
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Faites  ,  M  E  s  s  I  E  u  a  s  ,  s'il  vous  pkill: ,  comparaifon  ,  dq 
tout  ce  que  nous  apportons  de  part  &c  d'autre  ,  en  cette  Au- 
dience. C'ell:  après  tout  de  la  main  des  Loix,  c'eftde  la  mair^ 
de  la  Juftice ,  que  nous  prenons  ,  &c  nos  preuves  ,  &  nos  té- 
moins. Nons  n'allons  point  les  chercher  au  loin  ;  nous  les  trou-, 
vons  dans  la  maifon  du  defFunt  ,  dans  la  chambre  ,  dans  fon 
lit  ,  ou  du  moins  au  tour  de  ce  lit  funefte  ,  ou  il  laifla  tout  ce 
qu'il  avoit  de  periflable  >  pour  reprendre  le  chemin  du  Ciel. 
Toute  la  ville  de  Rhodez  a  vu  fa  pompe  funèbre  ,  &:  tout  l'ap- 
pareil d'un  fpeftaclc  il  lugubre  ;  elle  l'a  pleuré  tout  publique- 
ment ;  fes  fanglots ,  (es  gemiflemens ,  fes  cris ,  fe  font  fait  en- 
tendre dans  tout  le  Rouergue.  Qujan  l'interroge  >  qu'on   lui 
demande  quelle  fut  l'heure ,  quel  fut  le  jour  malheureux  ,  qui 
lui  coufta  'tant  de  larmes  :  elle  dira  la  même  chofe  que  nous, 
la  même  chofe  que  noftre  inventaire  ,  que  noftre  regiftre  des 
fepultures  >  que  tous  les  domeftiqucs  du  delfunt.  Quoyjdes 
aftes  faits  ,  ou  par  erreur ,  ou  par  complot  !  De  faullès  allar- 
mes  ,  que  l'avarice  ,  que  l'ambition  elle-même  le  fera  don- 
nées !  Quoy ,  de  faux  bruits  femez  peut-eftre  à  deflein  I  Pour- 
ront-ils détruire',  pourront-ils  anéantir  tant  de  témoignages, 
tant  de  preuves  fi  authentiques ,  fi  convaincantes  ,  li  palpables  ? 
Il  n'y  a  rien  de  li  incroyable  ,  que  tout  ce  qu'on  nous  obje<fte. 
Toute  cette  hilloire  ,  dilbns  cette  fable  d'un  corps  gardé  pen- 
dant prés  d'un  mois  ,  eft  abfurde  ,  non  feulement  en  elle-mê- 
me ,  mais  dans  toutes  (es  circonftances  :  Se  nous  pouvons  dirq 
que  Monfieur  de  la  Margrie  n'apporte  ici  pour  tout  droit  ,  à 
bien  parler  ,  que  la  fplendeur  de  fon  nom  ,  &c  la  gloire  de  fes 
illuftres  emplois.  Cet  éclat ,  à  n'en  point  mentir  ,  cette  lumière 
d'une  vie  li  precieufe  ,  li  belle ,  pourroit  peut-ellre  par  tout 
ailleurs  nous  donner  de  la  terreur  :  mais  en  ce  lieu,  en  ce  facré 
Tribunal ,  ce  n'eft  pas  par  ces  raifons  que  les  Caufes  fe  déci- 
dent. Si  Monfieur  de  la  Margrie  a  fervi  le  Roy  ,  a  fervi  la 
France  :  c'cft  au  Roy  ,  c'eft  à  la  France  à  le  couronner.  Il  n'eft 
pas  Julie  que  pour  cela  l'Eglife  loufFre  ;  il  n'eft  pas  jufte  que 
nos  règles  ,  que  nos  maximes  ,  que  tout  l'ordre  des  Jugemens 
foit  renverfé.  En  vain  fes  fervices ,  en  vain  fes  emplois  ,  en  vain 
toute  fa  vertu  ,  fi  ces  rares  avantages ,  fi  tant  de  dons  li  heu- 
reux,  ne  produifent  pour  tout  fruit  ,que  le  ravage  &:  des  Loix 
divines  &:  des  Loix  humaines.  Ma  partie ,  au  Ibrtir  prefquede 
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l'enfance  ,  s'eil  conlacrc  au  miniltcre  de  l'Autel.  Il  n'a  poinc 
eu  ,  m  d'autre  penlée,  ni  d'autre  amoi^r.  C'eft  ,  à  vrai  dire, 
.pour  CCS  Nazaréens  de  l'alliance  nouvelle,  quelEpoufe  fainte 
du  divin  Epoux  ,  garde  Ton  or  ,  fes  diamans  3c  fes  perles.  Mais 
Cl  la  naiiîance  ,  ou  les  honneurs  ,  &c  les  autres  conlîderations 
du  iieclt  ,  Il  le  fang  &  la  chair  5  comme  parlent  les  Canons, 
faccagent  tout  ce  trclor  :  que  deviendront  ces  Nazaréens  ?  Que 
deviendra  lavigne,que  deviendra  l'héritage  du  Seigneur? 

Je  finis ,  Messieurs,  mais  fouvcnez-vous  ,  s'il  vous 
plaift  ,  qu'en  cette  Caufe  ,  vous  nous  devez  d'autant  plus  de 
proteûion  ,  que  nous  n'avons  pour  tout  appui ,  que  la  Tagelfe, 
&  l'intégrité  de  cette  augufte  Compagnie.  Nous  le  connoiffons, 
nous  le  fentons  ;  jamais  combat  ne  fut  m  fî  inégal, ni  en  apparence 
fi  téméraire.  Toutefois,  Messieurs,  vous  eftes  les  Juges 
de  ce  combat  ;  &  cette  penfée  nous  confole ,  nous  remet ,  nous 
relevé  le  courage.  L'autorité ,  le  crédit  Se  la  faveur  font  fans 
doute  de  dangereux  ennemis  :  mais  la  vérité ,  cette  divine  fille  ,  Erdr^ts  l.  z* 
du  Ciel ,  encore  aujourd'hui  eft  plus  '  puiifante  ,  &  plus  forte  '•  3-  &H- 
que  les  Rois.  C'eft  en  elle  ,  c'eft  en  vous  , Messieurs,  que 
nous  mettons  toute  noftre  confiance.  Comme  rien  ne  peut 
ni  éteindre  fa  lumière ,  ni  ébranler  voftre  vertu ,  rien  ne  peut 
nous  faire  peur.  Que  la  fortune  ,  que  tout  ce  qu'elle  a  de  char- 
mes pour  féduire  ,  ou  pour  éblouir  les  hommes  ,  règne  par 
tout  dans  le  monde  :  ici  du  moins  on  ne  connoift  point  Ton  em- 
pire ;  &  malgré  tout  fon  éclat  ,  malgré  toutes  \ts  allarmes 
qu'elle  nous  donne ,  nouspenfons  eftreen  quelque  forte  alïïirez 
de  la  vidoire. 

Je  CONCLUS,  &c. 


^* 
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x^  ««/./«^Armand  DE  bourbon  ,  prince 

jZ'^h/'lélt  de  Concy  ,  Abbé  Commendataire  ,  les  Religieux 
Z'\T/'é!\j.  &  Convent  de  faine  Manfvy  de  Toul  ,  Ordre  de 
&  jugi-e  après      faitic  Benoift  :  Et  pour  François  de  Tavagny,  en- 

unq  •Audiences,  aii/^^  i  i        r>I--  r^    ■ 

cote  Abbe  Commendataire  ,  les  Religieux  ,  Prieur 
&  Convent  de  faint  Epure  de  Toul  ,  auffi  Ordre 
de  (aint  Benoift ,  Demandeurs  en  Requefte  civile, 

^  C  O  NT  KE 

LES     CHANOINES      REGV  LIEK$. 

de  l'Ahbaye  de  faint  Léon  de  Toul  ,  Défendeurs, 


M 


Essieu  RSj 


Oçiand  je  confîdei'e  ,  qu'il  ne  s'agit  entre  nous  que  d'un* 
iîmple  préféance  ,  &  que  des  Religieux  devroicnt  ,  ce  lemble, 
briguer  piulloft  les  dernières  places  ,  que  les  premières  :  je  ne 
doute  point  que  cette  caufe  ne  ferable  à.  beaucoup  de  gens  , 
indigne  de  la  majellé  de  ce  lieu ,  Se  de  cette  fainte  Proîe/Tion 
que  les  parties  de  part  Se  d'autre  ont  heureufement  embrairée. 
En  effet  peut-on  rien  imaginer  de  plus  étrange  ,  en  apparence, 
que  de  combattre  pour  de  vaines  prérogatives  d'honneur , 
après  avoir  folennellement  renoncé  aux  frivoles  vanitez  du 
monde  ?  N'eft-ce  pas  même  confumer  inutilement  des  heures 
fi  precieufes  au  public  ,  n'elVce  pas  commettre  comme  une  ef- 
pece  de  facrilege  ,  que  de  vous  entretenir  de  queilions  de 
néant ,  &:  qui  ne  peuvent  prefque  produire  que  du  fcandalc  ? 
Mais  quand  je  penfe  d'un  autre  colté  qu'un  Concile  Ojcume- 
t  Le  ConàU  de  ^^'V-^^  '  ^c  la  memoirc  de  nos  Pères  ,  a  vu  naiilire  un  diffe- 
Treute.  rend  tout  femblable  au  noftre  ,  lans  le  condamner  :  quand  je 

penfe  que  des  Cardinaux  ont  bien  voulu  s'en  inftruire  pour  en 

faire 
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faire  leur  rapport ,  &c  qu'un  Souverain  Poncitc  n'a.  p.is  dcdai- 
gné  d'en  eftre  le  Juge  :  je  puis  dire  ,  il  je  ne  me  trompe  ,  que 
nollre  conteltation  ,  à  le  bien  prendre  ,  eft  très  -  importante  , 
ôc  qu'on  peut  maintenir  Ton  rang  ,  &detFendre  fa  dignité  ,  lans 
s'éloigner  de  la  modeftie  que  l'Evangile  nous  enieigne.  L'Ordre 
du  grand  faint  Benoilt  /depuis  Ton  Inllitution  toute  divine, 
foit  par  droit  d'aînelle  ,  ou  pour  la  perfeûion  de  fa  Règle ,  i 
toujours  <] ans  tout  l'Occident  précédé  tous  les  autres  Ordres. 
Les  Chanoines  Réguliers  travaillent  depuis  tantoft  deux  cens 
ans  ,  à  nous  arracher  cette  belle  marque  >  ou  d'excellence  ,  ou 
d'antiquité.  C'eft  ,  Messieurs,  la  £itale  pomme  ,  'qui]  a 
troublé  tant  d'Afl'emblées  ,  tant  de  faintes  cérémonies.  Mais 
puis  qu'après  tout ,  l'ordre  en  toutes  choies  eft  11  neceftaire , 
£c  que  la  confufion  eft  le  partage  de  la  terre  de  ténèbres ,  com-  ,  j-^^  e  lo  n% 
me  parle  l'Ecriture  '  ,  peut-on  nous  reprendre  ,  fi  nous  com- ti. 
bâtons  pour  un  établilTement  de  prés  de  mille  ans  ,  que  d'in- 
juftes  uilirpateurs  s'eftbrcent  de  renverfer  ? 

Un  Eveque  de  Benevent  -  voulut  placer  autrefois  dans  Ion    _ 
Eglile  ,  de  jeunes  Ecclelîaftiquesau  deftlis  de  leurs  anciens.  Un  Chr^p  448.  «» 
Preftre  ,  que  l'Hiftoire  nomme  Paul,  s'oppofià  cette  indigne^''''- 
préférence,  &c  s'en  plaignit  à  Léon  Premier.  On  fçait  quelle 
fut  la  fainteté  ,  quelle  fut  Se  ladoCtine  &c  la  fagelfe  de  ce  Pape, 
qui  mérita  le  nom  de  Grand.  Cependant  bien  loin  de  rebuter 
cette  plainte  ,  il  l'écoute  favorablement  ,  8c  loiië  ce  Preftre  ^  î  LeoEfJi.  j». 
comme  un  courageux  deftenleur  de  la  difcipline  Canonique. 
Les  fuperbes  font  fans  doute  en  abomination  devant  Dieu  : 
mais  il  ne  faut  pas  confondre  l'humilité  Chrcftienne  avec  cette 
nonchalance  tâche  ou  ftupide,  qui  néglige  tout,  qui  laifle  tout 
à  l'abandon  ,  &::qui,  à  vrai  dire  ,  n'eft  gueres  moins  condam- ^  ^^^^-^^^^^^ 
nable  que  l'orgiieil.  Il  faut  bien  fouvent  fiire  la  guerre  +  pour  ^f<-«»<''»A«»- 
-  avoir  la  paix  ;  autrement  ,  6c  fi  onajoufte  aux  dereglemensde^^/.^s   «//!;^ 
l'efprit  humain  ,  la  facilité  de  malfaire  ,  les  gens  de  bien  ne  chryfofi.  kom. 
feront  au  monde  ,  que  pour  fervir  à  l'injuftice ,  ou  de  joiiet,  „'  '"  ^'^"^^ 
ou  de  victime.  Que  li  quelqu  un  n  eit  pas  latisfait  de  ces  rai- rionabilis  vitia 
fons ,  &  de  ces  exemples  ;  qu'il  fe  fouvienne  en  tout  cas  ,  que  'emmat.ncgU- 

1  -1  ■    •  t->    •  1      1)  ,T      »j    ■■       gcntiam  nuîrir, 

je  parle  principalement  ICI  pour  un  Prince  de  1  augufte  Maiion  s;  non  ù.ium 
de  France  ,  pour  un  Prince  ,  qui  ne  peut  moins  faire  ,  que  de  ^^^°^  >  "^^.«^- 
deffendre  les  prééminences  de  fon  Abbaye.  Les  Rois  ,  dontil  "^^^lî^J,,^, 
eft  iflu  ,  ont  acquis  le  titre  de  Tres-Chreftiens  au  prix  de  leiir 
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fang  ,  Se  en  combattant  pouf  les  interefts ,  ou  pour  la  gloire 
de  l'Epoufe  de  Je  s  u  s  -  C  h  R  i  s  t.  Sa  piofcflion  rappelle  vé- 
ritablement à  d'autres  combats  :  mais  il  croiroit  degnerer  de 
la  pieté  de  fes  Anceftrcs  magnanimes  ,  li  en  attendant  de  plus 
illuftres  occafions  ,  &c  un  âge  plus  avancé  ,  il  ne  faifoit  voir  en 
cette  rencontre  ,  ce  que  l'Egliie  univerfclle  doit  un  jour  atten- 
dre de  luy. 

Or  ,  Messieurs,  quoyque  noftre  différend  nous  engage 
de  part  Se  d'autre  ,  à  traiter  dt  grandes  &c  d'épineufes  queftions  ; 
néanmoins  ,  3c  le  fujct  qui  l'a  fait  naiftre  ,  èc  tout  ce  quis'efl 
paflc  entre  les  parties  ,  le  peut  dire  en  trois  paroles.  Le  Con- 
l'cil  fe  fouvient  encore  quelle  fut  la  joye  de  toute  la  France  > 
quand  après  tant  de  prières  ,  5c  tant  de  vœux  ,  le  Ciel  nous 
donna  enfin  ce  jeune  Monarque,  qui  même  dans  le  berceau 
fait  trembler  nos  ennemis.  Vous  vous  louvenez  ,  Messieurs, 
que  pour  une  benediftiôn  fi  chère  ,  on  rendit  à  Dieu  des  aftions 
de  grâce  toutes  c]ubliques  ,  en  tous  les  endroits  de  ce  Royau- 
me. La  ville  de  Toul  n'oublia  rien  pour  s'acquiter  d'un  devoir 
fi  jufte  ;  le  Te  Deitm  y  fut  chanté  ,  je  diroisavcc  autant  d'al- 
legrefle  ,  que  de  ferveur ,  {i  l'ambition  des  deffendeurs  n'eull 
pouit  troublé  une  fefte  fi  folennelle.  Car  les  demandeurs ,  com- 
me tous  les  autres  Religieux  ,  ayant  efté  appeliez  à  cette  cé- 
rémonie ,  lors  qu'ils  voulurent  y  prendre  letu  rang ,  le  rang 
qu'ils  ont  toujours  eii,  les  Chanoines  ReguUers  de  faint  Léon, 
qurav-oient  pris  les  devans,  &  qui  s'eftoient  emparez  des  pre- 
mières places  ,  leur  difputcrent    la  préféance.  C'eft  ,  M  e  s- 
s  I  E  u  Rs  .,  le  différend  que  vous  avez  à  juger  ,  &  qui  fut  com- 
me un  nuage  ,  qui  oblcurcit  pour  quelques  infi:ans  un  fi  beau 
jour.  Les  Religieux  de  faint  Manivy  ,  &c  de  faint  Epure  ,  pour 
s'oppofer  à  cette  ufurpation  ,  forment  complainte  :  nous  plai- 
dons au  Parlement  de  Mets:  &  par  Arreltla  préféance  eft  ad- 
jugée à  nos  parties.  Nous  avons  pris  Requelte   civile   contre 
cet  Arrefi:;&:  fur  l'évocation  générale  de  Monfieur  le  Prince 
de  Conty  ,  le  Confcil  Privé  nous  a  renvoyez  en  cette  Au- 
dience. 

C'eft  , Messieurs,  l'efiat  de  la  Caufe  ,  où  il  y  a ,  com- 
me vous  voyez,  deux  chofes  à  examiner  :  il  y  a  la  Requefle 
civile  ,  il  y  a  le  fonds.  Qjant  à  la  Requefle  civile  ,  il  elt  con- 
fiant entre  nous  ,  que  i'Arrell  a  condamné  les  Religieux  de 
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faint  Manrvy& de  faint  Epure,  f.ins  y  appellcr  les  Abbcz.  C'elt 
fna  première  ouverture.  Car  encore  qu'ils  ne  fuient  l'un  &:  l'au- 
tre j  que  Comraendataircs  :  comme  ils  peuvent  tous  les  jours 
prendre  la  Règle  ,  ils'avoient  bien  certainement] le  principal 
intcrefl:  dans  la  prc  leance  dont  ils'agillbit.  C'eftoit  leur  Caule  , 
puis  qu'à  bien  parler  ,les  Religieux  dans  les  Alfemblées  ,  ne 
font  que  reprelenter  ,  ou  qu'accompagner  leurs  Prélats  ,  en 
qui  relîdc  toute  la  puilTance  ' ,  5c  toute  la  dignité  des  Mona- ,  ^^^  nuiu-r. 
iîercs.  L'Abbé  &:  les  Religieux  ne  font  qu'un  corps  :  leChefc'-'  is.  ^«.«/?.  1. 
c'ell  l'Abbé  ,  les  Pveiigleux  font  les  membres.  Ils  ne  peuvent,  f^"^^  T^'"''"]'- 
a  la  vente  ,  rien  entreprendre  ,  ni  preique  rien  remuer  fans  un  put.  «.  q-.ttft. 
concours  mutuel  :  mais  fi  la  tefte  dans  Tordre  de  la  nature  ,  fait  'V  "^  "^  ^/ 
la  loy  à  tous  les  membres ,  ce  feroit  une  confufion  bien  écran-  ^m^Lius'^R»- 
ge  ,  li  contre  cette  ccconomie  naturelle  ,  les  Religieux  efloient  '^« "^'  """;  '■• 
les  maiftres  de  l'intereft  des  Abbez.  C'eft  pourtant  de  cette  con-'^'"-^"  *"^'  '"^'" 
fulion  que  nous  nous   plaignons.  Car  ,  M  e  s  s  i  e  u  r  s  ,  fî 
l'Arreft  lublifte   ,  les    Religieux    de  Saint    Manfvy   ,   &c  de 
Saint  Epure,  auront  fait  la  reglg   pour  leurs    Prélats.  Il  fau- 
dra que  leurs  Prélats  dans  toutes  les  Procédions ,  dans  toutes 
les  Alfemblées  ,  quittent  une  prééminence  ,  quittent  un  rang  , 
que  tous  leurs  Predeceffeurs  ,  ont  toujours  gardé  depuis  tant 
de  fîecles.  Que  li  par  la  Juriiprudence  des  Canons  ,  les  E  vé- 
cues ,  les  Abbez  ne  peuvent  ni  aliéner  ^ ,  ni  prefque  rien  faire,  ^,^'*"-  ''^'^»'*- 
quavec  le  contentement ,  ou  de  leurs  Religieux  ,  ou  de  leur^«  t.  &  m  tir. 
Clergé  :  des  Religieux  pourront-ils  tousfeuls  tronquer  les  droits  ^*  hiiqus.fiu»t 
d'un  Abbé  ,  &  lui  arracher  ,  pour  ainli  dire  ,  les  plus  riches  caJ.^ET,fi^„s, 
ornemens  de  fa  Prelature  ?  <■««.  «j.  qu^fi. 

En  fécond  lieu  ,  je  dis  ,  M  e  s  s  i  e  u  r  s  ,  que  l'Arreft  n'a  ^' 
efté  en  effet  rendu  que  iur  une  erreur.  Mais  pour  cclaircir  cette 
vérité  ,  le  Confeil  me  permettra  ,  s'il  lui  plaill:  ,  de  lui  faire 
voir,quelles furent  précilement  les  conclulions  de  part  &:  d'autre. 

Lisez. 

Les  Religieux  de  fajnt  Manfvy  &c  de  faint  Epure ,  concluoienc 
donc  ,  à  ce  qu'ils  fujjcnt  maintenus  en  U  pojfejjlon  immémoriale 
de  précéder  les  Chanoines  Réguliers  de  faint  Léon ,  tant  au  Chœur, 
^  aux  chaifes  d(  la  Cathédrale  ,  qu'en  toutes  les  autres  Egli/is, 
froccjfions  &  Àfemblées  Ecclejiajliques  >  Q$t  autres.  Les  Chanoi- 

G  g  1; 
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nés  dz  faint  Léon  ,  au  contraire  ,  concluoient ,  à  ce  (jtiilfujl dit 
qu'ils  nous prccederoient  ^  tant  att  Chœur  de  U  Cathédrale  ,  qui 
fartent  ailleurs.  Voici  l'Arreft. 

Lisez. 

Vous  voyez  ,  Messieurs,  qu'il  y  a  ici  tout  vifiblenicnC 
du  méconte.  Nous  eftions  feuls  demandeurs  en  complainte  ; 
nous  eftions  bien  conftamment  en  poflcfrion.  Je  parle  ainli  ; 
car  non  feulement  Monlieur  l'Avocat ,  qui  dans  la  Caufe  por- 
toir  la  parole  ,  pôle  dans  fon  Plaidoyer  ce  fondement  pour 
certain  :  mais  avec  cela  ,  les  Chanoines  de  faint  Léon  ,  par  leurs 
concîulions  avouent  eux-mcmcs  cette  vérité  ,  puis  qu'ils  nous 
conteftent  limplement  la  préTéance  ,  fans  nous  difputer  la  pof- 
fe/rion.   Cependant  l'Arreft  les  maintient  dr  garde  ;  l'Arreft: 
parle  comme  s'ils  eftoient  demandeurs  çn  complainte  ,  au  liea 
qu'ils  ne  font  que  dcftendcurs  :  n'eft-ce  pas  une  ouverture  in- 
dubitable ?  Qui  ne  fçait  qu'en  droit,  une  Sentence  ,  un  Arreft 
eft  nul  ,  quand  il  s'y  trouve  de  l'erreur  ?  Il  ne  faut   ,  dit  M. 
1  Lig-  Qj^'i    Cujas  '  ,  il  ne  faut  en  ces  rencontres  ,  ni  appeller  ,  ni  recourir 
exciifluLcg.    «ii^'^  Lettres  du  Prince  ,  ou  au  fecours  du  Prêteur.  Ce  n'eftni 
I.  qus.fentem.  Une  Seutencc  ,  ni  un  Arreft  ;  parce  qu'en  effet  ,  un  homme  qui 
rT'-'nl^'&U'r.  i^D*^  '4'-''  opine  =  fur  un  fondement  erroné  ,on  peut  dire  qu'il 
1.  cod.  fi  ex    ne  |uge  ,  ni  opine  ,  ou  pour  le  moins  ,  que  marchant  dans  \cs 
falf.  inftrum.    fencbres  ,  plus  il  marche  ,  plus  il  s'ég;are.  Icinos  parties  aban- 
hiHci-i.  cj.  ad  donnent  ,  comme  j  ai  dit  ,  le  titre  de  la  polieilion ,  Se  ne  con- 
■  hanc  leg.         tcftcnt  que  le  feul  droit  de  la  prcféance  :  à  la  bonne  heure  ,  fi 
1  Eir.intis  nul-  le  Parlement  de  Mets  ne  s'eftoit  point  mcconté.  Mais  qu'il 
nul!us™confèi:-  P^^erine  les  dcffendeurs  en  complainte  •.  pour  les  demandeurs  i 
fus.  Le^.  fed    que  fur  ce  faux  fondement  ,  il  nous  dépoiiille  de  nos  ancien- 
tua^°plfiviî'  ^^^  prérogatives  :  jamais  Requcfte  civile  fut-elle  plusjufte? 
é'i.-g.cumte/.       En  dernier  lieu  ,  mes  parties  depuis  l'Arreft,  ont  recouvré 
*  f'Vj/'"^  "'^  grand  nombre  d'actes  &:  de  titres  decilifs  ,  qui  pendant  les 
"^       guerres  &:  les  dciblations  de  la  Lorraine  ,  s'eftoient  égarez. 
Tantoft ,  quand  je  traiterai  le  point  de  la  poireflion  en  parti- 
culier Se  en  gênerai  ,  je  ferai  voir  au  Confeil ,  quelles  ibnt  ces 
■  pièces  ,  &;  combien  elles  importent.  Pour  cette  heure  ;e  me 
contente  de  dire ,  que  cette  ouverture  de  pièces  nouvellement 
"  recouvertes ,  qui  parmi  nous  eft  reçue,  même  entre  majeursj 
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efl  d'autant  plus  favorable  à  noftre  égard  ,  que  nous  comba- 
tons  pour  l'intereft,  pour  la  gloire  de  deux  Eglifes  li  célèbres. 
Se  qu'on  a  fi  indignement  dégradées.  Donc  pour  finir  ce  pre- 
mier point ,  vous  voyez  ,Messi  eu  rs,  quelles  font  nos  ou- 
vertures. Abbez  non  appeliez  :  erreur  de  fait  :  pièces  nouvel- 
lement recouvertes.  Nos  Prélats  font  en  effet  condamnez  fins 
eilre  oiiis  :  nos  Eglifes  n'ont  efté  ni  pleinement  defFenducs , 
ni  les  Juges  pleinement  inftruits. 

Je  viens  ,  Messieurs,  à  la  féconde  partie  'de  noflre 
Caufc  ,  5<:  qui  regarde  le  fonds.  La  queliion  ell  de  fçavoir  ,  li 
dans  Toul  aux  Procc/Tions  »  dans  toutes  les  Aflcmblées ,  nous 
qui  fommes  de  l'Ordre  de  faint  Benoill: ,  nous  précéderons  les 
defFcndeurs  ,  qui  font  Chanoines  Réguliers  de  làint  Auguftin: 
ou  fî  au  contraire  les  deffendeurs  auront  le  pas  devant  nous. 
Or  à  le  prendre ,  ou  par  les  raifons  générales  ,  &  d'Ordre  à 
Ordre  ,  ou  par  les  raifons  particulières  ,  &c  d'Abbaye  à  Ab- 
baye ,  je  fouftiens ,  avec  la  révérence  du  Confeil  ,  que  la  pré- 
féance  ne  nous  peut  élire  légitimement  conteftée.  Car  ,  M  e  s- 
siE  u  R  s  ,  pour  commencer  par  les  raifons  générales,  &:  met- 
tant à  part  tout  ce  que  difent  les  Théologiens ,  qui  ne  fondent 
d'ordinaires  leurs  décifions  ,  que  fur  des  principes  purement 
fpeculatifs  ;  mettant ,  dis-je  ,  à  part  toutes  les  fubtilitez  de  l'E- 
cole ,  il  eft:  certain  ,que  pour  juger  de  l'excellence  d'un  Ordre, 
les  Canoniftes  conliderent  principalement  fon  antiquité  '  ,  Sci  rideChs/f^. 
l'aufterité  de  fa  Règle.  Ils  ont  elïimé  ,  &  avec  railon  ,  que  la ''^''""''''' .;■'''"■'* 
prérogative  du  temps  ,  eil:  un  droit  d'aînede  ,  que  h  nmircuZfftdm'^'. 
nous  oblige  de  reconnoiflre  ;  Se  que  les  Religieux  n'ayant  tous  "•  ?■  'f-&  h& 
pour  but  qu'une  même  perfection  ,  ceux-là  fans  doute  méritent  "ffdj'clo''  2 
les  premiers  rangs  ,  qui  la  recherchent  avec  plus  de  zèle.  "?■  qiiontmdk 

Si  on  examine  au  vrai  l'antiquité  des  Chanohies  Re<Tuliers,  ''^  ^if^''"'^-  '» 
on  trouvera  que  1  Ordre  de  lamt  iienoilt  les  précède  de  plu-  prAd,cator;,m. 
fleurs  fiecles.  Ce  n'eft  pas  que  faint  Auguftin  n'ait  vécu  long- 
temps avant  faint  Benoift  :  mais  fi  les  Jefuites  ,  par  exemple, 
portent  le  nom  de  Jésus  ,  quoyque  nos  Pères  ayent  vu  nai- 
ftre  cette  illufi:re  Société  :  les  Chanoines  Réguliers  ont  bien 
pu  prendre  le  nom  d'un  grand  Saint  ,  fans  qu'il  foit  le  Père 
ou  rinlHtuteur  de  leur  Ordre.  Mais  avant  que  de  pader  outre, 
il  eft  necelfaire  ,  &c  le  Confeil  me  permettra  ,  s  il  lui  plaill, 
d'établir  ici  une  vérité  >  dont  on  pourroit  peut  -  cftre  douter. 

G  g  li; 
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I  C.tp.  Quoi  Je  dis  donc  que  Religieux  &  Chanoine  Régulier  ,  quoyquc. 
"^UiHlionlch.  ions  de  differens  noms ,  ne  font  pourtant  eneftjt  qu'une  même. 
Canonici  Re-  chofc  Car  il  cft  certain  ,  que  les  Chanoines  Réguliers  font  de 
ft'irumM-'n"- vi'^'^  Religieux.  Ils  en  on:  les  qualitez  eircntielles  ,  puis  qu'ils 
choium  con-font  les  trois  voeux  iubftanticls  de  Religion,  Chaftetc  ,  Opj- 
loicio  non  pu-  (ii£,-,ce  ,  Pauvrctc  :  ils  en  ont  les  qualitez  accidentelles  ,  puis 
T'iecW-f'/c-  qu'ils  ont  Prieurs ,  ou  Abbez  ,  Règle  &:  Clofture.  C'ell  ce  que 
cti..ix  qii'f-jt-  (lii;  Innocent  >  1 1 1.  c'efl  ce  que  dit  laint  Thomas  ^ ,  &:  aveclui 
^I^ZIm"':'^.  tous  les  Canoniftes  &  tous  lesDcd^urs  K  De-là  vient  que  par 
x."^hadc.r.  cft  ij  Conftitution  +  dc  Benoift  X  I  I.  on  ne  peut  les  recevoir  qu'a- 
raiio  de  Moiu-  ,-_^  le  temps  de  probation  :  qu'ils  ont  un  Dortoir  commun  : 
dus  ck  L-.iiio- r  r  -i-i  I        l'A  '•! 

nxis  Regulari-  qu  ils  ne  mangent  pomt  de  viande  pendant  1  A  vent  :  qu  ils  peu- 

bus ,  liuantum  porter  le  Capuce  i  &:  font  obligez  quand  ils  forcent  ,  de 

adcaqu.t  lunt  r  f  '  -n»      n        ■ 

«ommuniaom- mener  par  tout  avec  eux  un  compagnon.  Ue-la  vient  que  par 
ni  Rcligioni.  j^  Droit  des  Decretales ,  ils  font  compris  dans  les  Canons ,  qui 
^fX.v«"sX'w- deffendcnt  aux  Religieux  de  poflulcr  s-  que  s'ils  meurent  fans 
i.qKtji.ucgu-  révéler  au  Supérieur  l'argent  qu'ils  refervent  en  cachettes ,  on 
Ur.  q'<.  \-y-  ^^  1^5  enterre  *  point  en  lieu  faint  ,•  qu'ils  ont  des  Vifkeurs  7, 
MirmiJa  tom.  Sc  qu'ils  doivcut  de  trois  ans  en  trois  ans  tenir  des  Chapitres, 
i.AUn„«l:i  Q^,  Généraux,  ou  Provinciaux.  De-là  vient  enfin  ,que  parmi 
Ur.  5«jyi.  '=•  nous  ils  ne  font  profellioa  qu  au  même  âge ,  &  avec  les  me- 
nrt.  i-  ^'«"'"M-nes  cérémonies,  que  tous  les  autres  Religieux  ;  qu'ils  ne  peu- 
^'"'clT^rr/'»  vent  non  plus  qu'eux  ,  ni  tefter  ,  ni  fuccedcr  à  leurs  parens, 
,a.  II.  qt*.  i-  ni  rien  donner  à  leurs  Monaftcres. 

&  »^  '*■  «"'-      Cela  pofé  ,  il  eft  ,  M  E  ss  I  E  u  R  s  ,  bien  facile  de  montrer 
is.  qii.  3     que  laint  Augultin  ne  rut  jamais  m  Religieux  ,  m  Initituteur 


^  Conftitutio  (■■  d'aucun  Corps  ,  ou  Communauté  de  Chanoines  Réguliers.  Et 
"^riyéiAo-  pour  commencer  par  le  premier  point  ,  il  eft  fans  doute  que  ce 
48.  é"  4?-  '»  grand  Saint  ,  s'il  a  paife  quelques  années  dans  la  vie  Monafti- 
£«u«r,^ftw>«-  '      £1^  j^-  (lev^^nt  fa  converhon  ,  ni  depuis  fa  promo- 

ve:  tnwrem.dc  tion  a  l'Eplfcopat ,  OU  à  l'Ordrc  dePreltrife.  Avant  fa  conver- 
jiat.  Mm«.ch.  ç^^^^  ^  -j  £j].ojj.  ivlanichéen  ,  &:  tcnoit  école  de  Rhétorique  «  , 
de  fo/iui.  premièrement  a  Carthage  ,  &:  enluite  ou  a  Rome  ,  ou  a  Milan; 
6  Cap.  Juper  ^  dcpuis  qu'il  fut  Prelhc  ,  ou  Evcque  ,  pour  peu  qu'on  foit  in- 
irMont'ch."'  fti'uit  de  ia  vie  ,  pour  peu  qu'on  ait  lu  les  Ouvrages  tout  di- 
7C»f.  la  fin-  vins  ,  on  fçait  qu'il  fut  toujours  attaché  aux  fondions  de  fon 
^"[";^f ' '^"""  miniftere.  Il  ne  refte  donc  à  examiner  ,  que  le  temps  qui  s'eft 
»rui  confcjj.  palfé  entre  fa  converfion,&:  fa  promotion  au  Sacerdoce.  Voyons 
'^""'•"!^'^J'''CQ.ii\xi\ïvtç.u.  cet  intervalle,  voyons  à  quel  âge  ilfe  convertit, 
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à  quel  âge  il  fut  fait  Prcftrc.  C'ell  lui -même  qui  nous  ap- 
prend au  Livre  huitième  de  fes  Confellions  ,  chapitre  fopr  , 
qu'il  le  convertit  à  trente-un  an.  Car  après  avoir  dit  comme 
il  fut  touché  de  la  vie  de  faint  Antoine  ,  Se  de  l'exemple  de 
ces  deux  amis  de  Potitianus ,  qui  d'enfans  duliecle  devinrent 
enfans  du  Ciel  en  lifant  la  vie  de  ce  iaint  Hermite  :  Je  rcgre- 
tois  • ,  ajoulle-t-il,  la  perte  de  tant  d'années  :  je  me  louvenois    ^ 

'•1  ■  •  j  1      I    CL  I     i>iT  I  Qiioiiia  tnul- 

qu  il  y  avoît  environ  douze  ans  ,  que  la  leaure  de  1  Horten-  ti  mciannime- 
tius.de  Ciceron  ,  m'excita  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  à  l'étude  de  ^"'"  cfflixer.ît, 

kr        rr         r,  ■  ■       j  lï"        •       j  I  forte  oiioiiecim 

lagelie  ,  Se  que  maintenant  je  dilicrois  de  me  donner  tout  aimi  cxquoab 

entier  à  la  recherche  d'un  bien  infiniment  plus  précieux.  Met- ""'^^^''^^''"lo 
tez  douze  avec  dix-neuf,  ce  font  trente  &  un.  Conftamment  i"^^cT4'^n^ 
donc  il  fe  convertit  à  l'âfre  de  trente  &c  un  an.  H>i  euio  ex- 

Mais  depuis  (a  converlion  jufqu  à  fon  Baptême  ,  que  fait-il  ?  ^'""•-\^''\""- 
Au  Livre  neuvième  de  fes  Contellious  chapitre  fécond  ,  il  die 
que  pour  éviter  la  vanité  ,  3c  le  bruit  que  ces  changemens  II 
inopinez  font  pour  l'ordinaire  ,  il  ne  voulut  point  fe  préci- 
piter J  ni  abandonner  tout  à  coup  fa  prokffion  ,  Ik.  qu'il  attendit 
pour  fe  déclarer ,  le  temps  des  vacations  qui  efl'oient  proches. 
Aux  deux  chapitres  fuivans  ,  il  dit ,  que  les  vendanges ,  les  va- 
cations eftant  venues  ,  il  fortit  enfin  de  Milan  ,  &  le  retira  à 
la  campagne  ,  en  la  maifon  de  Verecundus  ,  qui  fuivit  bientoll 
après  un  fi   grand   exemple.  Si  vous  demandez  quelle  fut  en 
cette  retraite  la  compagnie  de  noftre  nouveau  Profelite  ,  quels 
furent  fes  exercices  :  il  avoit  la  ,  comme  il  dit  lui-même  ,  fa 
mère  fainte  Monique,  avec  trois  ou  quatre  de  fes  amis  ,  &  en- 1  II  cftoit  Com  ■ 
tre  autres  Alipius  -  fon  cher  difciple.  Il  s'occupoit  à  la  prière,  ?«"":<;  de  s' 
à  la  lefture  des  Prophètes  ,à  compofer  divers  ouvrages,  aue '^"^"'^'".^' ^ 
nous  liions  encore  au;ourd  tu  ,  &:  qui  turent  les  premiers  fruits  fous  lui  ,iors 
de  cet  arbre  tout  nouvellement  tranfplanté  dans  l'heritao-e  du  4"''' ^"f'^'Kn«"'t 

r-    •  Ti     1-  r   •         1  1         I        ■  r     ■  '  .      '-'  '^    Rhétorique 

Seigneur.  11  dit  enluite  dans  le  chapitre  lixicme  ,  que  le  temps  à  Cartha^e  n 
de  le  faire  baptifer  eftant  venu  ,  il  quitta  fa  folitude  pour  x\;- '^^^V'^"'^'*''^^" 
venir  à  Milan,  où  lui,  fon  fils  Adeodatus  ,  Se  Alipius,  reçà-tV.^cap.  7. 
rent  cnfemble  la  grâce  Se  l'onêlion  fainte  du  Baptême.  Or  il  eil 
certain  qu'il  fut  baptifé  à  l'âge  de  trente-trois  ans.  Cela  fe  voie 
au  Livre  premier  de  fes  Rétractations  ,  chapitre  quatrième  , 
&  dans  ce  chapitre  quatrième  du  neuvième  Livre  de  fes  Con- 
fefTions  que  j  aiieguois  tout  à  l'heure  ,  ou  il  dit  de  fes  Solilo- 
ques ,  qu'il  les  compoia  dans  la  retraite  en  la  maifon  de  Vc- 
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,,  .•    .,        recundus  '  ,  eftant  encore  Catéchumène;  &c  au  premier  Livre 

I  l'oi  quid ege-  r       c    V)  i        •         J-    ■  '  -i    J-  '^  i        /      -    .     v 

rir.i  Caiechu-  de  Ics  boluoques ,  ch.ipicre  dixième  ,  il  dic  qu  il  les  écrivit  a 
msausiu  villa  jj-gnte-trois  ans  ^ .  Au  dernier  chapitre  de  fon  troifiémc  Livre 

cum   Cathccu-  t         a        i         •    •  -i     i-  >    i  -i 

jnciio  Alipio  .contre  les  Académiciens  ,  a  dit  qu  alors  il  avoit  trente-  trois 
teftantur   libn  ans  ^  i  &  au  premier  Livre  de  fes  Retraftations  ,  chapitre  pre- 

ditputati  cum         •  -ij-  '  >  r„T-  i\i- 

rraicntibus.     Hiier,  il  dit  nommément  ,  que  les  Livres  contre  les  Académi- 
es >«  /es  Li-  ciens  furent  faits  avant  qu'il  fuit  baptifé.  II  avoit  donc  pour  le 
•vrei  contre  '"  jj^^iiis  trente-trois  ans  ,  quand  il  reçût  le  Baptême. 
é' autrii.  Il  reltc  d  examiner  a  quel  âge  laint  Augultin  rut  fait  Pre- 

Xeycz.  le  Livre  f^j-^  ^  g,  ^^  qy'j|  fit  jufques-là  dcpuis  fon  Baptême.  Tepourrois, 

acor.d,  de   fei      .  ,  *  '      ^     "  ^  .  >■   .  .     .    ^      ,,  "f     '■     . 

ReancUtims  ,  M E  S  S  I  E u  P-.  S  ,  VOUS  le  fiire  voir  par  lui-  même  j  mais  pour 
defuii  lech.  i.  abréger  ,  je  rapporterai  feulement  ce  qu'en  dit  PolTidonius ,  qui 
cum  ipfo  me  '^^^^^  ^  laille  la  vic  de  ce  grand  baint  ,  &c  qui  vécut  près  de 
folocoram  te.  quarante  ans  avec  lui.  Poflidonius  dit. donc  ,  que  faint  Augu- 
Vif""e/"  ^'''  ^^"  aptes  fon  Baptême  ,  s'en  retourna  incontinent  en  Afrique, 
■L  N  -.m  cum  tri-  &c  paffa  prés  de  3 .  ans  ■♦  dans  ks  maifons ,  à  la  campagne  ,  Se  à  la 
giiiiatrcsannos  yj||^,_  ^       ^j^^  -j  ^^  bapciic  ,  enluite  il  palfe  5.  années  dans  fes 

agaïai, quatuor-  -i     r       •     ■    r      '^      ^  IT-  I  '  1     r  ■ 

decuii  t'crc  aa-  maiions  :  voila  iavie  julqu  a  30.  ans.  Voyons  a  quel  âge  on  le  raiç 
niiuiucx  quo  Pi-eftie.  Po/Tidonius  en  ce  même  lieu  adjoufte  ,  que  faint  Au- 
ftiti  ,  6<tr/«»rg'^dtin  au  bout  de  ces  trois  années  qu  il  paila  dans  les  maiions, 
liei  richej'jes.  eltant  allé  à  Hipponne  ,  pour  la  raifon  que  chacun  fçait , 'on 
«efinwm  &  ter- ^^  ^^  Preftre  malgré  lui.  Mais  il  marque  ceci  encore  plus  clai- 
tijmxtaiis  an  rement  en  un  autre  endroit.  Car  il  dit  en  termes  exprés  ,que 
numaga  ,  iioii  ç^-^^^  Aus:uftin  vêcut  foixante  &c  feize  ans  s ,  Se  qu'il  fur  prés 
perare  debcrc ,  de  quarante  ans  ,  ou  Preltre  ,  ou  hvcque.  De  ioixante  &  leize 
cam  me  quan-  oftez-en  quarante  ,  relie  à  trente-lix  ;  c'ell  l'âge  auquel  il  re- 

doquc  adeptu-      a      ...  ^  ,-    ■  ,  >  «    •  ]  .  JT 

rum.  Çut  1  mipoution  des  mains.  Mais  pour  reprendre   tout  ce  dil- 

4  Ac  placuit  ci  cours  ,  fi  ce  grand  Saint  avant  laconveriion  fut  Manichéen  ;  li 
^"(-^['„^j.jti3^"  en  ce  temps-là  il  enfcignoit  la  Rhétorique  ,  èc  fournilfoit , 
cum  aiiis  civi-  comme  il  dit  lui-même  ,  des  armes  à  la  lureur  des  Plaideurs  : 
bus,  &  amies  ç^  -   d-entc  &c  un  an  il  fe  convertit  :  û  depuis  ce  changement 

fuisadAtncam  .         .     _  ^  .  ^       '•,    r      i     ^  ■/-      •• 

&  proprii  do-  bienheutcux  ,  de  julques  a  trente-trois  ans  qu  il  rut  baptile  ,  il 
inumagrofquc  ^^  toûjours  avcc  fi  mcrc  à  la  campagne  :  li  auiFi-toll  qu'il  eft 

lemeare    ,    ad  n  /     i  i  -i-         i     t  /^  ^r 

qui  veniens ,  cnrollc  dans  la  milice  dejEsus-CHRisT,  pour  me  lervif 
&  m  quibus  de  fes  tcmies  ,  il  reprend  le  chemin  de  fon  païs  ,  &:  demeure 
m"  rricmMo"i  '^'^"^  ^^^  maifons  jufques  au  jour  que  la  Providence  le  porta  com- 
fe  jam  aiienatii  me  pat  miraclc  ,  3,  la  gloire  du  Sacerdoce  :  li  du  moment  qu'H 

cuiis    (à-'cuiari- 

bus    Deo  v'wdat.  pojfidm.  cap.  $. 

5  Saiitlus  illc  vix.t  anms  76.  iu  Cleiicata  autcm  vel  Epifcopatu  annis  ferme  40. 

cft. 
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fefl: ,  ou  Pieftre  ,  ou  Evcque  ,  &  pendant  prés  de  quarante  ans, 
jimais  il  ne  quitte  le  Sanftuaire  :  Quel  temps  pourra-t-on  trou- 
ver dans  tout  le  cours  de  fa  vie  ,  pour  en  faire  un  Religieux 
ou  un  Hermite  ?  Où  trouvera-t-on  ces  cinq  années  ,  Se  davan-  ■ 
tage  j  que  les  uns  lui  font  palier  dans  ^'les  Monafteres  d'Italie, 
&:  les  autres  dans  les  deterts  de  TAfrique  ?  Il  cil  vrai  que  dans 
ks  retraites  ,  en  la  maifon  de  Verecundus  ,  ou  dans  Ces  pro- 
pres mailbns  ,  il  a  quelques-uns  de  fcs  amis  avec  lui  ;  il  eft  vrai 
qu'il  prie,  qu'il  jeune  ,  qu'il  eftudie  nuit  &c  jour  la  fcience  de 
Jesus-Christ  :  mais  en  tout  cela  nous  ne  voyons  ni  Rè- 
gle i  ni  Vœux  ,  ni  Supérieur  ,  ni  Clofture.  Et  fî  l'Oraifon  ,  fi 
Jes ablHnences  ,  ou  la  Icv^urc  desfaintes  Lettres,  &:  les  autres 
exercices  de  pieté  ,  font  en  effet  un  Religieux  :  tous  les  Sainrs, 
Jes  Apôtres  mêmes  feront  de  ce  nombre  ,  ou  plufloft  auront 
eflé  les  Patriarclicsde  la  vie  Monaftique.  Auffi  ,  M  e  s  s  i  eu  rs, 
Poffidonius  ne  donne  ,  ni  le  nom  de  Religieux  à  faint  Augu- 
ftm  ,  &c  à  ces  hommes  de  Dieu  qui  le  fuivirent  dans  lés  retrai- 
tes ,  ni  le  nom  de  Monallere  à  la  maifon  de  Verecundus ,  8c  à 
ces  autres  mailbns  ,  où  ce  grand  Saint  le  déroba  pour  un  temps 
aux  yeux  du  monde.  Dilbns  donc,  &c  bien  hardiment ,  que  ja- 
mais il  ne  fut  Religieux  ,  quoyqu'il  ait  heureufement  pratiqué 
toutes  les  vertus  d'une  fi  lainte  profefîion. 

Palfons  outre ,  Se  faifons  voir  que  jamais  faint  Auguftin  ne 
fonda  aucun  Ordre  de  Religieux.  Mais  pour  éclaircir  cette 
queftion  ,  il  faut  avant  toutes  chofes  ,  examiner  quelles  font 
les  conditions  necelTaires  pour  l'étabUlfement  d'un  Ordre.  Je  dis 
donc  que  la  vie  religieufe  confilf  e  premièrement  en  trois  par- 
ties ellèntielles  ,  Pauvreté,  Obédience,  Chafleté  :  &  tout  cela 
non  pas  pour  un  certain  temps  ,  mais  pour  toujours.  C'eft  ce 
que  toute  la  Théologie  ■  nous  enfeigne.  Et  cette  doétrine  efl  15.  Thm.se-. 
fondée  fur  l'Evaneiile  &:  fur  la  raifon.  Situ  'veux  te  rendre  par-  'i'»^'' seamdi. 

r   ■  1-      T  ^  r  ■         ^  A         \   ■  ,         ^  qu.lSS.  art.  i. 

jAit  ,  dit  J  E  S  u  s-Ch  ri  s  t  en  laint  Matthieu  ,  'vettci  tout  ce  \.  ^  fe^.  Mi- 
que  tu  as  i  &  U  donne  aux  pauvres  ,  df-  n'ie  fuis  ,  c'ell  la  Pau-  ^*"<^'*  """■  '• 
vrete.  11  dit  en  laint  Luc  ^  ^/  me  veut  futvre  -,  cju  tl  renonce  /^,.  y^..,,/.  \rt. 
àfoy-meme  ,  d^ prenne  fa  croix  ,  ô'  me  fuive  \  c'eft  l'Obédience.  4.  î-  &  «•  ^'- 
II  dit  encore  en  laint  Matthieu  +  Il  y  en  a  qui  d'eux-mêmes  ont^l^^^f^^"'^^' 
bien  voulu  fe  faire  Eunuques  pour  le  Royaume  des  Cieux  ;  &:  i.Cap.  19. 
voila  la  Chafleté,  Les  richelfes  ,  les  femmes  ,  l'orgiieil  ,  ou  î/"^  "■  '•  ^ 
A'aveugle  amour  de  foy-mcme ,  embaraff^inc  le  chemin  de  cettç  3.0^.%. 

H  h 
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pcrfedion  où  tous  les  Religieux  afpirenr.  Il  faut  ,  pour  monter 
au  faille  de  la  montagne  ,  il  faut ,  dis  -  je  ,  fe  dcchaiger  de  tous 
ces  fardeaux  qui  appelantilfent  l'iumme  ,  &c  le  tirent  vers  la 
terre  ,  quand  il  fe  veut  porter  vers  le  Ciel. 

La  féconde  condition  ,  c'eft  le  ^'œu,  qui  eft  comme  le  fon- 
dement de  tout  l'cditice  ;  jufques-là  qiie  fi  on  garde  toute  la 
vie  ,  &  la  Challeté  ,  8c  l'Obédience  ,  &:  la  Pauvreté  ,  fans  s'y 
,       obliger  folennellement ,  8c  par  un  Vœu  folennel  ,  ce  n'efl  point 
Audato.art.  6.  élire  Religieux.   C'elt  la  doftrine  de  falnt  Thomas  ' ,  de  tous 
crqu.  ïS^.art.  i^j  Scolaltiques  ,  8c  de  tous  les  Interprètes  du  Droit  Canon.  A 

du  ,  é-  -^-o  ^^^''-'  ''^'^'^^  '  '^'^  ''^  ^"^  ^"^'-'^  moins  que  le  donner  tout  entier  ,  lion 
rium  bcis jupra  refcrvc  ce  qu'on  a  de  plus  précieux ,  en  fe  refervant  la  liberté,- 
au  MM.         ^  ^^^  faintes  holocaulles ,  s'il  en  relie  quelque  chofe ,  que  le  feu 
de  la  charité  n'ait  pu  confumer. 

En  dernier  lieu  ,  il  faut  une  Règle.  La  Profeflion  ne  fe  peut 
fiire  ,  dit  un  fçavant  cafuifte  - ,  que  fur  une  Règle  ;  8c  quand 
quod'^emînais  ^^^'^^  Thomas  ^  parle  du  Vœu  folennel  de  Religion  ,  c'eft  toû- 
piofcfTioncm  ,  jours  en  l'attachant  à  une  Règle  ,  parce  qu'en  cftet  c'eft  la  Re- 
Ke^ak  '^EmT-  8^'-"  l"^^  détermine  le  Vœu  -^ ,  8c  qui  en  fait  prelque  toute  la  fo- 
ttud  Roàtru.  lennicé.  On  ne  peut  donc  ,  pour  reprendre  tout  ceci  en  peu  de 
ilu,4-  '"'^S"^-  '•  paroles  ,  on  ne  peut ,  dis-je  ,  compofcr  une  Compao-nie  ,  un 
é-  Autotei  ibi  Corps  de  Religieux  ,  lans  ces  cinq  conditions:  rauvrece  ,  Cha- 
atat.  ftccé  ,  Obédience  ,  Règle  &:  Vœu. 

\undl\u.  ^'i'.        ^^i^  oii  trouver  rien  de  tout  cela  dans  l'Eglifede  faint  Au- 

firt.  7-  guilin  ?  Ce  grand  Evoque  dans  les  deux  difcours  qu'il  a  faits 

^Miflnd"  ,'qu  ^'^  ^"^  ^^^  ^  ^^  ^'^^  Eccleiialtiques ,  nous  a  laifTé  comme  l'image  de 

lo.  art.  I.  >■'■>  la  difciplinede  fon  Clergé.  C'eft  en  ces  lieux  ,  où  il  traite  noftre 

n:ti*  conclu/,   n-i^^tiej-e  (jg  delfein  formé  ,  qu'il  faut  principalement  chercher 

5  ssrm.  A9.  &  ^c  que  noLis  cherchons.  Par  tout  ailleurs ,  s'ù  en  parle  ,  cen'eft 

50.  depifqu'rfi-  qW ^.^  paftant ,  8c  par  rencontre.  Dans  le  fécond  de  ces  difcours, 

nixiti  cUrico-  u  dit  que  parmi  ces  Preltres,  Diacres  ,  8c  autres  qui  vivoienc 

riim  fiiomm  rff  avcc  lui  en  communauté  ,  il  y  en  a  qui  n'ont  pas  encore  dif. 

<"suV.t  qui  de  po^*^  *  ^^  ce  pcude  bien  qu'ils  ont.  Il  dit  en  ce  même  endroit, 

fua  qualicv;m- que  jufques  alots  Valcns ,  l'un  de  fes  Diacres  ,  n'a  pu  régler 

que  pa.jpcnarc  ç^^  pai:tao;es  avec  ks  freres  ,  8c  qu'auni-toll  qu'ils  feront  reelezi 

iionaum  fece-  il  donnera  la  liberté  à  fes  Efclaves  ,  &;  à  1  Eglile  tout  le  relie  de 

fon  patrimoine.  Il  en  dit  autant  du  Diacre  Severus  ,  8c  de  cet 

autre  Diacre  ,  qu'il  appelle  le  Diacre  d'Hipponne.  Il  dit  enfuite 

que  Patricius  fon  neveu ,  8c  l'un  de  les  Soudivicrcs  ,  pollede  quel- 


tunt. 
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qu:s  héritages,  Se  qu'il  a  mcme  dcs,pi-ocez  avec  ù  fœur.  Il 
die  que  le  Diacre  Faulhnus  a  par  Ion  a  vis  partage  Ion  bien  par 
moitié  ,  entre  l'Eglifc  &  fes  frères.  Il  dit  enfin  qu'Heraclius  , 
aufll  Diacre  ,  a  aciieté  par  fon  confcil  un  héritage  ,  dont  il  a 
paye  le  prix  en  partie  de  quelque  argent  qu'il  avoit  ,  8c  que  le 
refte  il  l'a  emprunté.  Des  hommes  qui  font  des  partages  ,  des 
hommes  qui  ont  des  procez,  qui  donnent  ,  qui  empruntent, 
qui  achètent ,  peut-on  dire  qu'ils  n'ont  rien  de  propre  ?  Ell-ce 
là  cette  Pauvreté  Evangeiique  ,  cette  pauvreté  perpétuelle  ,  in- 
diipenfable  '  ,  &:  qui  eft  inl'eparablement  attachée  a  la  vie  Re- 1  cap.  cum  ad. 
ligieufe  i  Et  ne  dites  point  qu  ils  ne  retenoient  leu.r  bien  que  ^''"''/'''''«'"  ► 
pour  un  temps  ,  Se  qu'ils  le   donnoient  enfin  aux  pauvres  ,  à  yfdT'j^tdov'' 
leurs  parens ,  ou  à  l'Eglile.  Car  s'ils  ont  pii  le  donner  ,  il  eft  cer-  Mirund»  in. 
tain  qu'ils  en  elloient  les  propriétaires  ,  qu'ils  en  eiloient  les  ^'l"",  ^'■*''"' 
poflelleurs.  Que  cette  propriété  ,  que  cette  poUe/rionfull;  d'une  4-1^  s-  '&  s. 
courte  ,  ou  d'une  longue  durée,  il  n'importe  :  toujours  mon- ■^'''""■/''''"'"^'* 
tre-t-elle  que  les  Eccleliaitiques  de  laint  Augultm  ,  bien  qu  ils  art.  n.  cr  a- 
n'euflent  avec  lui  qu'une  mcme  table  ,  &:  qu'une  mcme  maiion,  -"'"■"'/"•'^  wo- 
pouvoient  pourtant  polîeder  quelque  choie  en  propre.  ^dicunrquKi'tn- 

Conftamment  donc ,  ils  nefaifoient  aucun  Vœu  de  Pauvreté.  telUgendum    , 
Et  de -la  on  peut   conclurre  qu'ils  n'eftoient  point  Religieux,  "^?.,,f^'^^^''j' 
quand  mcme  ils  auroient  tait  Vœu  d'Obédience  ,&:  de  Cim- re Rdi^iofum. 
Iteté.  Car  la  Chafleté  ,  l'Obédience  ,  Se  la  Pauvreté  ,  ellant  tou- 
tes trois,  comme  j'ai  dit  ,  ellentielles  à  l'eftat  de  Relieion  ,  où  ^  ■^f""'^'  fi- 
i  une  de  les  trois  parties  manque  ,  il  n  y  a  lans  dimcuke  ,  ni  an.  s.  s  emm 
Religieux  ,  ni  Religion.  Ce  qui  tait  dire  à  faint  Thomas  -qu'un  •^'''1"'^  abfquc 
homme  pour  taire  Vœu  de  Continence  Se  de  Pauvreté  ,  n  efc  nx  voiuntariî 
point  en  effet  Religieux  ,  ii  au  même  temps  il  ne  fait  Vœu  piupenatem  , 
d'Obédience.  "Mais  ,  M  £  s  s  i  e  u  R  s  ,  par  ce  qui  a  efté  dit  de  e^iam  "otoTr! 
la  Pauvreté  ,  qui   le  gardoit  dans  l'Eglifc  de  laint  Auguftin,  vet ,  non  pro- 
-^n  peutailcment  juger  que  l'Obedienccla  Chafteté  n'y  elloient  *""  hoc  pem- 
auili  que  purement  arbitraires.  Car  pour  ce  qui  eltdelaCon-  Reiigioms. 
tinence  ,  qui  doute  que  les  Lcdeurs  ,  les  Acolytes  ,  Se  autres  ^  Cumconfiiio 

r       r  1    I  I  r  i-r  ■  I  ■  ^  -1    nieJ  donavit  di- 

lemblables  ne  le  pulient  marier  ,  quand  pour  vivre  a  part  ils  midiam  fra- 
avoient  quitté  la  maifon  de  leur  Evcque  ?  Et  pour  ce  qui  eft  "'''"'  >  ^  <*'- 
de  rObedicnce  ,  lors  que  ce  grand  Saint ,  au  fécond  difcours  de  tx.'&^plullZ 
la  vie  Cléricale  ,  rend  compte  des  allions  de  fes  Ecclefialliques  ,  De  pceumn  'Àts. 
il  dit  bien  ,  que  plulieurs  d'encre  eux  ont  acheté  ,  vendu  ,  ou*"™'  poncÎM- 

,  ,  .    ^       *  ,  ,  uem  ex  conu.ia 

aonac  ceci  ,  ou  cela  par  Ion  conleii  '  :  ujais  il  ne  dit  pas  ,  par  meo. 

Hhi^ 
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fon  ordre  ,  ou  par  Ion  commandement.  Ec  toutefois  ,  quand  ail 

même  lieu  il  parle  d'un  Hôpital  ,  &c  d'une  Chapelle,  que  Le- 

.     porius  ,  l'un  de  fes  Preftres  ,  faifoit  bâtir  des  deniers  de  l'E- 

junîi ,  eco  iuC-  gli^c  }  comme  la  difpenfation  de  ces  chofes  dépendoit  de  lui  j 

^•-       .         je  Lui  ai  >  dit-il ,  or  donné, je  lui  ai  commandé.  Pour  nous  montrer 

non^p'oiIumT  qu'il  a  bien  fçù  faire  différence  ,  entre  les  affiires  ,  où  il  n'avoic 

cere  qiiid  fccc-  que  fimplement  la  voix  du  conleil  3  &c  les  affaires  où  il  àvoic 

m  ,  aut  quid  i',^ytoi-ité  du  commandement.  Et  parlant  en  ce  même  lieu  d'une 

dilponct   ,    mil  r  t^  •  7         ' 

quiaipfbtotum  maifon  quc  le  Diacre  Severus  avoit  achetée  apparemment  de- 
111  m-a  poliiit  p^^  p^^,^  jj^  m  en  a.  dit-il  ,  fait  lemaiftre  '  ,  l'e/f  ferai  ce  au'il 

volimtate  ,   ut -^  i  r.    t  r'    l'^r      j-  ii  '    ii         a  J    • 

quidcjuid  ipfe  ffie  piaira.  Preluppoie  1  Obédience  telle  qu  elle  eit  ,  ou  doit 
velem.hocin-  eftvc  parmi  les  Religieux ,  cela  , Messieurs,  ne  feroit-il 
jVxUiu  iiide  P'^^  ridicule  ?  Mais  dans  le  premier  de  fes  difcours  ,  fe  plai- 
qiiod  volunt  ,  gnant  de  quelques-uns  de  fes  Ecclefiaifiques ,  quigardoienten- 
t^^nî^^'^"^^^'^^'^^  ,  ^'ils  en  di(}ofemM-^'^^  à  leur  fantaifie-  ^ 
innul  ct<^zc- pourveu  ûu  ils  foient  pauvres  j  O"  qu  ils  attendent  avec  moy  Ia 
tanres    "^"^-  f/fi/^yj^^gy^'^  ^g  Dieu  ;  //  néanmoins  ils  défirent  de  quitter  leur 

cord  am  Dei   :       ■-'  ,'■'„,  -,  •' 

fiautemndunt/'^cw/i'r  dejjein  ,  &  de  pojjtaer  quelque  chofe  en  propre  ,  qu'ils 
fivclint  diice- /i  retirent.  &  Ce  logent  oii  ils  voudront.  Où  eil  là  cette  refi- 
to,  &  ahquid  gii'^'^ioii  d  elprit  ?  Du  elr  cette  obeiliance  aveugle  ,  cet  aban- 
proprium  ha-  donncment  de  volonté  t  Q;fils  laffent ,  dit-il ,  de  leur  bien  ce 
iibrv'oîmi""'"  'î'-''^^  ^^"'^  plaira  :  mais  s'ils  veulent  fe  referver  quelque  chofe, 
4  Sîatiieram  fi-  s'il  veulent  quitter  leur  première  refolution  ,  à  la  bonne  heure, 
c.tnoilis.nul-     j'ijj  aiiit-nt;  demeurer  ailleurs.  Un  Supérieur  ,  un  Abbé  parle- 

liim  ordinare     ^  r  '  f       ~ 

Clencum  ,  niii  roit-il  a  des  Religieux  en  ces  termes? 

qui meciim vel-  J]  ^j^  douc  Certain  que  les  Ecclcliaftiques  d'Hinponne  ne 
Il  vciiet  diicc- g'ii-'doient  m  Pauvreté  perpétuelle,  ni  Obédience,  niChaltete, 
ciere  à  propoii-  Voyons  maintenant  s'ils  faifoient  des  Vœux.  Dans  le  premier 

to,  refte  illi  toi-    i  ■  ■ ,-  -,    ■  ^    i     c   ■        ■  ■    •  i 

kreiii  Cierica-  ^"^  ^'^^  dilcours  que  J  ai  tant  de  rois  citez  ,  voici  en  quels  termes 
tum.qiiiadeCe- faint  Auguftin  parle  :  'Je  niejlois  ,  dit-il  ,refolu  ,  comme  vous 
dmtis  u'iomC-V?'''^^^  '  '^^  n'admettre  aux  Ordres  qui  que  ce  [oit  ,  que  je  ne  le 
liini  tœptumgi  vij/è  d.ins  la  difpojition  *  de  vivre  toujours  avec  moy.  Je  croyois 
confoicii.Eccc  j^^^^^^^  pouvoir  dégrader  avicjuflice  ceux  qui  Ce  retirent  d'une  vie 
Dci ,  &  veftroy?  Chrcfiienne  ,  après  i avoir  volontairement  embrajjce.  Mats  je 
nuito  co.iiiiiiT  fjjoifs  deslare  devant  Dieu  .  que  maintenant  je  change  d'avis  • 

Qii  voUmt  .nli-  ■     ,   r  i  n    t  i  t     r  ^ 

q^d  liaberc  f^*-^'  ^*^  défirent  de  pofieaer  quelque  chofe  en  propre  ,  peuvent 
p  opiium  mi-J}  loger  oii'il  leur  plaira  ^  je  ne  veux  plus  les  éloigner  du  mi- 
TT  îinTi^^'A''^  de  l'Autel.  Y  a-t-:l  là  feulement  ombre  de  Vœu  ?  Saint 
aufcioC.wiiy-  Auiiuitin  louftre  que  fes  Ectkliauiques  Je  quittent ,  &:  le  feparçnc 


POUR.  M.   LE  Prince   de    Conty.  i^^- 

Se  lui  :  il  foiiffre  qu'ils  abandonnent  ccr:e  faintc  Société  où  ils 
font  entrez  ,  en  entrant  dans  l'on  Clergé  :  il  eil  vrai  qu'il  ne 
le  ibutFre  qu'avec  douleur  ,  niais  après  tout  il  le  Ibuftie  ,  Se 
leur  laifle  même ,  après  un  ii  lâche  changement ,  toutes  les  pré- 
éminences ,  tous  les  honneurs  du  Sacerdoce.  Et  fi  ces  hommes 
cuflent  tait  Vœu  de  pauvreté  ,  s'ils  euUent  ùùz  tous  les  Vœux 
fubftantielsde  Religion  ,  auroit-ilainli  traité  d'exécrables  Apo- 
llats  î  Ce  grand  Evcque  avoit-il  donc  oublié  le  fameux  exem- 
ple d'Ananias  ' ,  &  de  fa  femme  ?  Non  fins  doute  :  mais  il  fca-  '  ^'^'^'^''»•^• 
voit  qu  11  eltoit  libre  de  quitter  ce  genre  de  vie  ,  ôc  qu  en  le  i?-  q».  i.  & 
quittant  on  faifoit  bien  une  honteule  légèreté  ,  mais  non  pas  ^'"""'-^p'fio- 
une  perndie  i  un  (acrilege  digne  des  anathemes  oc  du  Ciel ,  Se  ad.  deFn^miu 
de  la  Terré.  Et  défait ,  quand  au mcme  lieu  il  rend  railbn de  '^^''^'^'"'''■'^'"■'. 
fa  nouvelle  conduite  :  /  atme  mieux  , dit-iI ,  ^« //j- yÇ  retirent-  dmtur  Anan^g 
de  nojlre  Communauté  ^  que  d'eu  faire  des  fjj ^écrite s  :  Si  hors  à-saph^râ  ^.o- 
eC  avec  nous  ils  vivent  Chrejiienncment  ^ils  ne  font  tombez,  qu'à  x^':,\o  habcic 
demi  :  mais  ils  font  perdus  ,  ils  font  dans  le  précipice  ^f  l'/jjpo.'fYpocnias-mi- 
cri/ie  feule  les  arrefe  parmi  nous.  Et  dans  le  fécond  difcours,  '"""  ^'^  "''"= 
&  a  ce  même  propos  ,  J-  aime  mieux  ,  dit-il  ,  les  voir  boiteux  \  pcjus  cft  f.mu- 
ou  aveugles  j  ciue  de  les  voir  morts  :  car  en  effet  ,  eftre  hyVo-  ^^^\  Fr^poiitû. 

Vnr  CI       rira..        j      r-         a        -^h.     Siabhocpro- 

crite  ,  c  eft  eftre  mort.  Si  les  Lcclelialtiqties  de  lamt  Auguftm  pofuo  cecidit , 
euiTent  foit  les  Vœux  tels  que  les  font  nos  Religieux  ,  tels  que  ^  ^°"^  manSs 
les  font  les  Chanoines  Réguliers  ,  au  même  endroit  où  il  prend  ^mI^^  dT^dlus 
\zs  hypocrites  pour  des  morts  ,  n'auroit-il  pris  les  Apollats,  «cidic  :  fi  ve- 
cuiiJiour  des  boiteux,  ou  pour  des  aveusles  ?  Qii  ne  voit  com- "^"^  ""."  ^ '^f^"^' 
bien  cette  penlceelt  ablurde  ,  mais  combien  elle  elt  éloignée  uemtoiusceci- 
de  la  pieté  ,  6c  de  l'éminente  do6triné  de  ce  grand  Saint  !  II  '^'^  '.  ""'°  ^"'^ 
eit  vrai  qu  en  ces  mêmes  lieux  ,  pour  donner  de  la  terreur  aux  ccrtitaté  limu- 
deferteurs  d'une  (i  fiinte  Société  ,  il  eft  vrai ,  dis-je ,  qu'il  parle  ''^"'''• 
à  peu  prés  de  leur  changement  ,  comme  de  l'infradion  d'unLbere'*'  ^"-"^ 
•  Vœu.  Mais  le  Confeil  remarquera  ,  s'il  lui  plaift,  qu'en  tous  *«'  ciaudos"^ 
ces  endroits  qu'on  peut  alleeuer ,  &  que  peut-eftre  on  alleo-uera  '^"^'  piangcre 

ni  I  r        ■  r  ^      r  >  ,  »"*-'"•  mortuos  :    qui 

tantolt ,  le  mot  de  P^ceu  ne  lignihe  autre  choie  qu  un  delfein,  cmm  hypocri- 
qu'une  relblution  ,  &:  que  le  mot  de  p'ouer  ne  veut  dire  fîm-  'Y^'  monuuj 
plement  ,  c^uz faire  dejjein ,  que  prendre  refolution.  Et  de  fait , 
mettant  à  part  tout  ce  que  je  viens  d'obferver  :  là  même  ,  ce 
qu'il  appelle  Z)(/<>//ï  ,  il  l'appelle  aufli- tollr^«  ,  &:  fe  fert  de 
ces  deux  mots ,  comme  de  mots  fynonimes.  Et  ce  n'cfl:  pas  là 
feulement  t^u'il  en  ufe  ainli  ,  &  je  pourrois  le  faire  voir  par 

H  h  ii; 


3.4<3  Seizie'me    Plaidoyer. 

un  nombre  de  pafTagcs  prefque  infini  ,  mais  je  me  contente  dc^ 
deux.  Au  Livre  neuvième  de  les  ConfeiFions ,  chapitre  fécond, 
parlant  de  fa  Converfion  >  &c  des  raifons  qui  l'obligèrent  de 
remettre  aux  vacations  à  fe  déclarer  ,  comme  je  difoistantoft» 
voici ,  Mes  sieurs,  la  manière  dont  il  en  parle. 

^  Vcruntamea 

quia    proptcr  L  I    SE   Z  ' . 

nomen  tuum 

quod    lantliK-  ..,.,..  r      j  /r<  >< 

cafti per terras,      Le  Conlcil  voit  qu li  comond  rûfu  avec  DeJJem  ,   &c  qui! 
laudatorcs  utt-  jf^^j  indifféremment  cesdcux  mots  en  œuvre.  Au  Chapitre  der- 

que  haberct  vc.     .         ,  i      •   •  '  J  ■        i  '  i      r        i      '         i  • 

tum  &  propo-  nier  du  Livre  huitième  ,  pour  dire  la  même  choie  ,  il  s  expli- 
fitum noihum,  que  par  le  mot  de  Volonté.  Alipitts  ~  fe  trouva, ,  dit-il ,  en  mê- 

iaftantia:  fîmi-  *,,-,.,  f.  /./  xt  »n.  '-i 

le  vidcbatur  nô  "^^^  ae/icm  O'  en  même  volonté  que  moy.  Mais  qu  cit-ce  qu  il  ap- 

opcruijam  pic-  pelle  &  Voloûté  &c  Bejptn  ,  qu'eft-ce  qu'il  appelle  Fee/t  ?  Ce 

ximum  tcnarii  ^'^^j.     ^jssielij^s    autrc  chofc  que  le  dellcin  que  lui  ôc  fon 

Cr  propojM  HO-  cher  Alipius  avoient  tait ,  d  embraiier  la  vrayc  Religion.  C  ell 

^""'"\  ce  qu'il  appelle  Bejfein-,  c'eft  ce  qu'il  appelle  Vœn  ;  celaeft  bien 

propofuo  meo  clair.  Voici  le  fécond  palTage  ,  qui  ,  ce  me  femble  ,  n'efl:  pas 

co:i)una:us  cft  moins  formel.  En  ce  même  Livre  neuvième  de  fes  Confef- 

''""^*  fions  ,  chapitre  cinquième  ,  il  dit  que  les  vacations  eftant  paf- 

£iQ.s  ,  il  lit  içavoir  l'eûat  de  fon  ame  à  faint  Ambroile  ,  &:  pria 

-  ce  grand  Evêque  d'eftre  fon  guide  en  cette  nouvelle  voye ,  où 

3  Et  infinuavi  le  Ciel  l'avoit  conduit ,  comme  par  la  main.  Voici  ics  paroles', 

per  litteras  An- 

tiftici  tuo   viro 

lan£to,Ambro-  L    I  S    E    Z.  # 

fio  prillinoscr- 

rores  meos  ,  &         --,  ..  'n.i  ii't^  -i 

prxfens  voium  Cette  grace  jM'EssiEURS  jceltla  grâce  de  l  Evangile, 
meum  ,utir.o.  c'eft  la  gracc  du  Baptême.  Il  eft  donc  plus  clair  que  le  jour , 
tiffimum'rmh-  ^"'^  appelle  f'ôeu  en  cet  endroit ,  la  refoiution  qu'il  a  prife  de 
delibristuisle.  le  fiire  Catholique,  de  Manichéen  qu'il  elloit  ;  qu'il  appelle 
gendum  effet ,  pr^^  j^,  deflcin  qu'il  a  de  fe  foire  bapcifer  ,  &:de  renoncera  fes 

quo  pcrcipien-  .  ^  j  ■  r  j  -n  r^        r 

àx  tant!  ç^ra-  anciennes  erreurs  ,  pour  devenir  entant  du  vrai  Dieu.  Que  li 
tia; paratior  ap.  dans  CCS  licux  ,  oii  laint  AuiTultin  ne  fait  qu'un  fimple  recic 
de  quelques  particulanrez  de  la  vie  ,  il  ule  pourtant ,  ou  li  vous 
voulez ,  il  abufe  de  ce  mot  ,  faut-il  s'eltonner  li  parlant  à  i^cs 
Eccleliafliques ,  Se  pour  les  retenir  dans  cette  fainte  Société  , 
où  tous  eftoient  li  heureufement  entrez  en  prenant  les  Ordres; 
faut-il  s'cftonner  fi  dans  une  exhortation  toute  pleine  de  mou- 
yemens  iic  d'^irdeur  ,  dans  une  exhortation  où  on  ne  peut ,  i^ 
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s'cchaufFer ,  ni  s'élever  que  par  le  fecoius  des  figures ,  il  prend 
cette  même  liberté  ,  qu'il  a  prife  dans  une  narration  toute 
nue  ? 

Il  eftdonc  confiant  que  les  Ecclefiaftiqucs  d'Hipponne  ne 
gardoientni  Pauvreté  perpétuelle  ,  ni  Obédience  ,  ni  Chafteté. 
Il  elt  confiant  qu'Us  ne  tailbient  aucun  Vœu  ,  &  par  confe- 
quent  ils  n'cltoient  rien  moins  que  Chanoines  Réguliers  ,  qui 
font  les  trois  Vœux.  Je  pourrois  en  demeurer  là  ,  {lins  parler 
de  la  prétendue  Règle  de  faint  AugulHn  ,  puis  qu'après  tout 
une  Règle  toute  feule  ,  &c  fans  les  trois  Vœux  iubflantiels  de 
Religion  ,  ne  fait  rien  à  la  vie  Religieufe.  Mais  il  faut  ,  s'il  efl 
poffible  ,  dclabufer  nos  parties  d'une  vieille  fable  ,  dont   ils 
fe   flattent ,  &c  dont  ils  ont  entretenu  fi  long-temps  le  monde- 
Car  , Messieurs  ,  encore  que  cette  Règle  ,  qui  efl  aujour- 
d'fiui  le  fondement  de  tant  differens  Ordres  ,  porte  le  nom  de 
faint  Auguflin  ,  il  ne  s'enfuit  pas  pour  cela  qu'il  en  foitle  Père. 
C'efl  de  tout  temps  qu'on  a  fuppofé,  de  des  Livres  Se  des  Traitez 
aux  Auteurs  les  plus  illuflres.  Je  ne  dis  rien  des  profanes  ,  qui 
fe  fentent  tous  ,  ou  peu  s'en  faut  ,  de  ce  defordre  :  mais  parmi 
les  Ecrivains  Ecclefiafliqucs  ,  il  n'y  en  a  prclque  point ,  oii  on 
ne  trouve  quelque  chofe  d'étranger.  Cela  quelquefois  s'efl  fait 
par  malice  ,  8c  pour  donner  du  crédit  à  des  erreurs  dangereu- 
ses ;  cela  quelquefois  s'efl  fait  par  zèle  ,  &pour  adjoufter  à  une 
faine  Doftrine  ,  l'autorité  d'un  grand  nom.  Ceux  qui  ont  at- 
tribué à  faint  Auguflin  la  Règle  dont  nous  parlons ,  font  ap- 
paremment du  nombre  de  ces  derniers.  Ils  ont  crû  qu'en  lui 
donnant  pour  Père  un  perfonnage  fi  renommé  ,  elle  trouvc- 
roit  fans  doute  plus  de  vénération  dans  l'eiprit  des  hommes: 
mais  comme  leurs  intentions  n'eftoient  que  pieufes  ,  ils  n'ont 
pas  fi  bien  caché  leur  innocente  impofture  >  qu'elle  ne  puifîe  ai- 
fémént  fe  découvrir.  Et  pour  expliquer  tout  ce  myftcre  ,  ob- 
fervez  ,  Messieurs  ,  s'il  vous  plaifl  ,  qu'il  y  avoit  dans 
Hipponne  ou  aux  environs  ,  des  Religieufes  que  la  fœur  de 
faint  Auguflin  avoit  autrefois  &c  alfez  long-temps  gouvernées. 
Elles  le  trouvoient  alors  fous  la  conduite  d'une  fille  fage  ,  8c 
de  grande  pieté.  Cependant  par  caprice  ,  8c  fans  raifo»  elles 
en  efloient  fi  mal  fatisfaites  ,  qu'elles  demandoient  une  autre 
Supérieure  ,  mais  avec  tant  d'emportement,  que  dans  la  mai- 
fontout  eftoit  plein  de  tumulte  j  8c  cz  defordre  les  avoir  brouil- 
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lécs  même  entre  elles.  Saint  Aiigiiftin  pour  appaifcr  tous  cei 
troubles  ,  leur  écrivit,  &  dans  cette  Lettre  qui  cil  la  cent-neu- 
.»     1  /SI  •  viéme  de  Ces  Epiftres  ,  d'abord  il  leur  fait  de  tres-Ieveres  re-» 

incgulaClcn-       .  ,  -  •       -i   i  i  ni-  r 

cis  tiadita.  prunandes  ;  enluite  il  les  exhorte  a  la  paix  ;  &:  enfin  il  leur 
Elle  eji  dans  h  pi-Q[çi-[i  toutcs  Ics  obfervanccs  de  la  vie  Monallique.  Voila  r 

premier  x'olur„e  \,  irini-  c  ■  i<-- 

de,  Ocutns  ^e  M  E  S  S  I  E  u  Rs  ,1a  leuk  Kegle  que  ht  jamais  ce  grand  Saint. 
5.  Auguft  n.  Depuis,  &  à  cinq  ou  lix  cens  ans  de-Li  ,  de  cette  Règle  faite 
bis  «m'"cnc°â^^"'^^^"^""^P°'-"^  ^^^  ^iics ,  comme  vous  venez  d'entendre,  on 
capitum  tcgmi-  s'avilé  d'en  faire  une  Règle  pour  des  homines.  Pour  cela  on  en 
fubtcr"^  T'°!r  '^■'-"'^'^■'"'"^'^^  »  o"  oi'i  y  change  tout  ce  qui  ne  peut  convenir  à  no- 
reant.  Cnpiiios  ftte  fexe.  En  cet  eftat ,  par  l'ignorance  des  copiftes  ,  ou  autre- 
ex  nuiia  pjrtc^^-,^,,-,!;  q\\^  ^'q[\  aliUee  daos  les  Oeuvres  de  cette  grande  Lu- 
uec  ions  vei  niiere  du  Chnlrianiime,  ou  mauitenant  elle  elt  inlerce  avec 
fparga:  negii.  ce  titre,  Rc7le ponY  les  Ecclefiaftiques  ■ . 

pouat induftria.  Mais  pour  convauicre  i^s,  plus  incrédules  ,  il  ne  fera  point. 
In  inceffa  ,  in  ce  me  fcmble  ,  hors  de  propos  de  rapporter  \ç.^  endroits  où  on 
tu 'ui'ommbus  ^  "^o^ché  poiu"  fiirc  cette  pieufe  metamoiphofe.  Saint  Augu- 
motibiis  veilus  ftin  dans  cette  Epiftre  ,  qui ,  comme  j'ai  dit ,  contient  fa  Règle, 
nilfiat  quodcu-  payant  à  ces  filles ,  &:  leur  faifant  une  leçon  de  modef^ie  ,    Que 

julqiiam  alhciai '^  ,  j-       i  r  ^  >  ''«O 

libidincm.  i'i>s  vo/les  ,  dit-il ,  ne  Jçicnt  fotnt  Ji  déliez.  ^  iju  on  puife  voir 
^  ,  ,  vos  coeffurcs  an  travers,  ^ae  vos  cheveux  foient  tout  cachez,  , 
quam  oifendat  &  (}"■  on  fie  les  voye  m  négligemment  epars  ,  nifrtjez.  ,  ou  an- 
aipedtum.  neUz.  :  tout  cela  ell  retranche  dans  la  Règle  pour  \cs.  hommes, 
Uamcorpom  n,  t^^^ime  cftant  à  leur  égard  inutile,  ^e  vojhe  air  ,  adjoufte- 
ufufque  bainei  t-il  ,  que  viflrc  démarche  ô"  'vos  habits  ,  que  toutes  vos  actions 
noniitaflidiius,  n'ayent  rien  qui  puiffè  exciter  de  fales  defns.  Dans  la  Récrie  pour 

les  co  que  lo.L-t  ,     -^,  ^      '^■  t  ,      ^  ,         ,  ^      '■ 

iiitervaiio  tcn  -  ^cs  hommes  ,  au  lieu  de  ces  mots ,  exciter  de  fales  dejhi  ,  qui 
ponstiibuatui,  pou  voient  peut-cllre  porter  l'efprit  à  une  penfée  horrible,  on 
in  menfe.  '  ^  ^'^  '  ^"^  f^'JF^  ''  offenfcr  Ics  yeu,x.  Enfuite  il  dit  à  ces  filles, 
5  Njque  enim  qu'il  ne  faut  pas  qu'elles  prennent  trop  louvent  le  bain  + ,  &: 
■ertineT  quod  4"^ '''^^ '"^^^"^^ '^'^  le  prendre  Une  fois  le  mois.  Cela  ne  le  trouve 
iciiptum  crt  ,  point  dans  la  Règle  pour  les  hommes ,  foit  par  la  railbn  que 
^'"  »''" /'■""•^  je  dirai  tout  à  l'heure  ,  ou  qu'on  ait  crû  ,  que  ce  n'efi:  pas  tant 

fuiim  homtciiii  '     im  j        /-h  ,  i  i-     -, 

«/.ùd  inTcxi.  "ne  propreté  d  homme  que  de  hlle.  N  ayez,  ,  leur  dit-il  en- 
itiafcuiino,  gu£  cote,  n'ayeT.  entre  vous  aucuns  démêlez,  i  oufipar  haz^ardvous 

piimiim     K-cit  ^      •  i  ;  i.  ^       » 

Dcus.etiam  lœ  ^^  'i've^  ,  termtnez-les  promptcment  ,  de  peur  que  d  une  Jimplç 

mineiis  pr.vcc  riotlc  ,  //  ne  s'en  fajfe  une  haine  toute  formée  -.Car  ,  adjoulte- 

ccpî"  '""^  ^'^'  t-il,  ce  n'ejl  pas  peur  '  nous  feulement  que  l'Ecriture  Sainte dit^ 

^ue  celui  qui  haitfonprochuia\  e(lcoupabk  d'homicide  ,  mais 

m 
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^n  p.irlant  à  nojlre  fexe  que  Dieu  créa   le  fremier  ,  elle  f^rle 
^ujji  Alt  vojlre.  Tout  cela  eft  retranché  de  la  Règle  pour  les 
hommes ,  où  on  a  mis  fimplemcnt  ,  Car  il  eft  écrit  ' ,  que  de  V^"^  ^"""  '?•" 
haïr  fun  prochain ,  cejl  efire  homicide.  Enhn  cet  incomparable  ^,„,^.,„  y;;„,„  , 
Précepteur  re<^iant  l'amitié  qui  doit  eftre  entre  ces,  filles  ,  £)ue  hmutda  cft 
"jos  ajje^lions  ,  dit-il  ^  f oient  toutes  jptritHelles  ^&  n  ayentnea  ^^^^^  pudoris 
de  charnel  ;  car  tout  ce  que  quelques  femmes  •  ,adjOufle-t-il  ,  font  •■mmemores  e- 
entre  elles  en  fe  jouant  lafcivement  .^  &  farn  pudeur  ,  n'efl pas  f^^^j^i,^™"^ 
feulement  honteux  0  des  veuves ,  ^  à  de  (hafles  fermantes  ae  ao  turpiter  & 
J  E  s  u  s-C  H  R I  s  T  ,  qui  ont  comme  vous  embrajfé  la  vie  Reli-  J^^^'f  °  j°'^^^' 
gieufe  ,   mais  il  efi  même  indigne  ô"  de  femmes  mariées  ,  &  intadisaucKli* 
de  files  à  marier.  Tout  ce  palFaee  dans  la  Règle  pour  les  hom-  cimfti  m  lan- 
mes  elt  retranche  ,  parce  qu  en  eftet  ces  tollaitres  pnvautez  conftuutis,  led 
font  plus  ordinaires  entre  les  filles  ou  les  femmes  ,  que  parmi  omnino  ncc  à 

i„^    1 mulknbus  nu- 

les   hommes.  ^  pns.nccàvu- 

Voila ,  Messieurs,  comme  d  une  Règle  pour  des  filles,  g  ubjs  funt  fa- 
on en  a  fait  une  Règle  pour  des  hommes  :  mais ,  que  dis-je,pour  '^"^"'^■*  »"P'« 
des  Ecclefiaftiques.  Voila  les  retranchemens  ,  8c  les '^change-  ''' 
mens  qu'on  y  a  faits  :  hors  cela ,  ôc  le  nom  d'Evéque  qu'on  a 
tronqué  en  un  endroit ,  dont  je  vais  parler  ;  hors  cela  période 
pour  période  ,  mot  pour  mot ,  ces  deux  Règles  font  la  même 
chofe.  Ainfi  ,  Messieurs  ,  cette  prétendue  Règle  pour  des 
hommes  ,  tout  vifiblement  n'eft  qu'une  copie  ,  dont  laint  Au- 
guftin  n'a  pu  eftre  l'ouvrier.  Car  qui  le  croira  ,  que  cet  efprit 
fi  merveilleux  ,  cet  efprit  fi  vafi:e ,  fi  fertile  ,  que  tant  de  di- 
vers traitez  n'ont  pu  épuifzr  ,  que  tantdefi  gros  volumes  n'ont 
pu  tarir  ,  eull  elle  réduit  pour  infi:ruire  ,  ou  pour  régler  fon 
Clergé  ,  euftefté  ,  dis-je ,  réduit  a  fe  copier  foy-méme  ?  Q^yj 
s'il  eull  eîi  ce  deffein  ,s'il  euft  voulu  faire  une  Règle  pour  les 
Eccleliafliques  ,  pour  des  Diacres  ,  des  Soudiacres  ,  pour  des 
-  Preflres ,  n'avoit-il  rien  de  plus  important  à  leur  prefcrire ,  que 
ce  qu'il  prefcrit  à  de  fimples  filles  ?  L'excellence  de  leur  fon- 
ction, cette  pureté  de  cœur  ,  le  trefor  ,  Se  le  caractère  des  vrai§ 
Miniflres  du  Dieu  vivant  :  la  puilfance  ,  la  grandeur  du  Sa- 
cerdoce de  J  E  s  u  s-C  H  RI  s  T  :  la  majeflé  du  Sanduaire  :  la 
difcretion  ,  l'humilité  ,  la  patience,  la  douceur,  &  toutes ce$ 
autres  vertus  qui  iuivent  toujours ,  ou  qur  doivent  fuivreron-^ 
âion  lacrée  ,  n'cftoient-elles  point  pour  entrer  dans  ce  fiiint 
•t^mas  de  conieils  ,.ou  d'enreignemens  Evangeliques  ?  Certai-> 

Zi 
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ïiement  quand  je  conlîdeie  cette  Règle  ,  quand  je  confidcre 
qu'elle  ell. toute  pleine  de  p'^tites  obfei-vances ,  Se  qu'on  y  patle 
à  des  Ecclefiaftiques  de  laver  eux-mêmes  leurs  veftemens  : 
quand  je  penfe  que  de  tant  de  Règles  ,  ou  modernes ,  ou  an- 
ciennes 5  elle  efi:  &  la  plus  defedtueufe  ,  &c  la  plus  fterilc  ,  je 
ne  puis  aflez  m'eftonner  qu'une  luppolition  li  grofTîere  j  fi 
palpable,  ait  pu  durer  fi  long-temps  ,  &:  venir  jufques  à  nos 
Pères.  Je  parle  ainli,  parce  qu'en  effet  depuis  environ  cent  ans, 
il  n'y  a  point  d'homme  dodc  ,  qui  n'ait  reconnu  cette  fauf- 
t  ployez  fa  een  fg[(4_  T^  j^^.  disrien  ni  d'Eral'me  '  ,  ni  de  tous  les  autres  ^  qu'on 

Jure  duns  l  :m  ''  .  r   r      i-l  '  ^  '  i 

tnffton  de  S.  pourtoit  tenu'  pour  luipects  ,  quoyqu  a  cet  égard  je  ne  voyc 
^«^î«/ »?«''' pas  de  raifon  pour  les  reculer.  Mais  voici  ce  qu'en  décide  le 
i  p-l"r  gh-et  Cardinal  Bellarj-nin  ,  dont  l'autorité  ,  dont  la  dodrine  fera  toii- 
en  fa  cr:tij::e  jours  en  Vénération  dansl'Eglife.  Des  trois  ^Règles  pour  les  Ec- 
T^^o-fe.O'  au  (;i^.jjajl-njj(^^  qu'on  attribue  ,  oit-il  ,  à  fliint  Atigujlin  ,  il  n'y  a 
3  Et  quiclemej-  ^ue  la  troifiéme  qui  fait  de  lui  j  (^  il  la  fit ,  non  fas  pour  des 
trbus  ^'^i'-^^-  hommes  ,rnais  pour  des  filles  :  car  ,  adiourte-t-il,  elle  fe  trouve 
S.  Au!;i;ftiiii  ,  ("  lit  cent-neuvteme  de  fes  hpijtres.  v  oiia  ,  M  e  s  s  i  £  u  k  s ,  un 
fcdfœminisd  .  témoignage  lans  reproche  ,  &:  bien  formel, 
habcuir"  ^ei'i'im  ^'^'^  ^"'-  ^^'^7  ^^  gtand  Cardinal ,  fur  quoy  tant  de  perfon- 
inEpiilolaios.  nagcs  •♦  il  fçavans  fe  font-ils  fondez  ?  Outre  les  conjectures  tres- 
Bcnarinm.    de  puiffantcs  que  je  viens  de  remarquer  ,  ils  fe  font  fondez  fur  un 

/nef.  Smptur.    *  -iiii/^  i  r^        ^  j 

^.yintoniMs  fof  argument  mdubitable.  Car  nous  avons  deux  Catalogues  de  tous 
fevimu  in  «,"  les  Livi'cs  ,  Difcotirs ,  ou  Traitez  de  faint  Auguftin  :  l'un  fait 
faratufacro,^         lui-mcme  ,  dans  les  deux  Livres  de  fes  Retraftations  ;  Se 

alujupr»  cil'!-  r  '  ■    ~        '  }      r      tn-  - 

ti.  1  autre  par  Pomdonius  ,  qui  tut  1  un  de  fes  Diiciples,  comme 

j'ai  dit  ,  &  qui  a  h  exadement  écrit  fa  vie.  Cette  prétendue 

Règle  pour  des  hommes  ,  n'eft  ni  dans  l'un  ,  ni  dans  l'autre  de 

ces  Catalogues.  La  Règle  pour  les  Hlles  fe  voit  dans  l'indice  de 

jEpiftola  109.  PôfTidonius  en  ces  termes  :  Epi/Irc^  cent-neuviénie  ,  qui  contient 

bas  obTin'Mtîc)  '''^^  reprimende  ,  O"  une  Règle  pour  des  Religieufcs-  A  la  vérité 

&xcgala.        faint  Auguftin  n'en  fait  point  de  mention.  Mais  cette  Règle, 

comme  vous  voyez  ,  fait  partie  de  l'une  de  les  Epiftres ,  &  fur 

la  Hn  dujfecond  Livre  de  fes  Retrailations ,  il  nous  avertit  que 

fes  Epirt res  n'y  font  pas  comprifes.  Si  donc  PôfTidonius ,  ii  S. 

Augultin  lui-même  n'a  point  connu   cette  prétendue  Règle 

pour  des  hommes ,  n'eft-il  pas  tout  clair  que  cet  ouvrage  n'ell 

qu'un  enuint  fuppofc  ? 

Pallbns  outre  >  6i  faifons  voir  que  cette  prétendue  Règle 


POUR  M.   LE   Prince  de  CoNrr.  jt^i 

Vraî-fcmblablement  n'a  eftc  fliite  ,  comme  j'ai  dit ,  que  fîx  cens 
ans,  ou  environ,  aprcs',Limoii:  de  faint  AugulHn.  Et  pour  preuvej 
ce  Taint  Dodeur  de  l'Eglife,  dans  cettç  Règle  qu'il  a  faite  pour 
àes  filles  ,  parlant  des  coiredions  &  de  la  manière  dont  on  s'y 
doit  prendre  ;  voici  ce  qu'il  en  ordonne  :  Si  auelflitune  tombe  '  î  .^'^'^""''"ni  a:- 
en  fin  te  ,  qhclle  foit ,  dit-il ,  chajiiée  fttivant  l'ordre  de  la  Su-  i\:x ,  vel  Pixf- 
perieure ,  ou  du  Preflre  ,  oit  en  tout  cas  de  l^Eziêque.  Dans  la  pre-  ^.y^^"  •  ^.^}  ='. 

•',..   r»i  11  /    "-ira     Epi(cop\ 

tendue  Règle  pour  les  nommes ,  ces  mots ,  on  en  teut  cas  de  oravius  emeu- 

l'EnjêfjHe ,  ne  s'y  trouvent  point.  Jugez  ,  Messieurs  ,fi  S.  ^^^tur. 

Auguilin  Exilant  une  Règle  pour  Ion  Clergé ,  pour  le  Clergé 

de  là  Cathédrale,  en  un  temps  où  la  puiilance  Epifcopale  n'a- 

voit  point  encore  foujïert  de  brèche  ;  jugez  ,Messieurs> 

s'il  en  euft  en  cet  endroit  retranché  la  direction  de  l'Evéque. 

Mais  pourquoy  ,  à  voftre  avis ,  a-t-on  tait  ce  retranchement  î 

C'eft  , Messieurs,  qu'au  tems  que  cette  prétendue  Règle 

fut  fabriquée  ,  les  exemptions  elloient  déjà  devenues  tres-fre- 

quentes  dans  l'Eglife  5  ôc  li  on  euft  laiffé  cette  déférence  pour 

l'Evcque  ,  on  craignoit  de  rendre  inutiles  par  cette  foumiifion 

tous  les    privilèges  qu'on  avoir  ou  obtenus  ,  ou  qu'on  poU" 

voit  à  l'avenir  efperer  de  Rome   Or  on  fçait  que  ce  fut  vers 

l'an  neuf  cens  ,  ou  l'an  mille  ,  que  les  Exemptions  fe  rendirent 

toutes  communes  ;  &  partant  il  y  a  grande  apparence  que  cette 

prétendue  Règle  fut  faite  vers  ce  temps-là. 

En  voici  encore  une  autre  puiifante  préfomption.  L'ufaee  du  "  ^^''^^""^  «^ 

,.,-,■       1  1-       •  1  •  -  I  tum  corporum 

bain  eitoit  alors  ordinaire  ,on  le  prenoit  prelque  tous  les  jours,  uiufc^iic  Kiinei 
Saint  AuEuftin  dans  la  Reele  pour  les  filles,  ne  veut  pas  que"°p''^^'^^""5- 
ces  Vierges  laintes  en  ulent  ainu  :  Ne  vous  baignez,  ,  leur  dit- let  mtervallo 
il  ,  ijue  de  temps  -  en  temps  ^  dr  fettlement  une  fois  le  mois.  Cet  tempons  tri- 
endroit  ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  >  ne  fe  trouve  point  dans  ^•"^'"l'j',,'„°^^(-ç' 
la  Règle  pour  les  hommes.  Cependant  on  fçait  que  du  temps  j  ^«<-/;«p.  ^si 
de  faint  Auguftin,  ôc  plus  de  quatre  cens  ans  après  fa  mort  ,  ^  ^/^/^  *,-''' 
on  fe  fervoit  dans  les  Maifons  Religieufes ,  on  fe  fervoit ,  dis-  r^ppunez.  d»nt. 
je  ,  du  bain  pour  la  fanté  ,  à  peu  prés  comme  dans  le  monde.  '''^^''"«"»  f'^ 
Cela  fe  voit  par  la  Règle  '  de  faint  Benoifl  ,  où  ce  divin  Pi~fn„uires  de 
triarche  de  la  vie  Religieufe  ,  le  permet  à  fes  Difciples ,  pour-  charUmxgne , 
vu  qu  as  nen  ulent  que  rarement.  Cela  le  peut  voir  encore y,V;„,  tome  det 
■par  les  articles  arreftez  en  cette  célèbre  Affemblce  d'Aix-la- (-«'«''s  <'?(-'>- 
Chapelle  ,  fous  Louis  le  Débonnaire  +  ;  où  tant  d'Abbez  ,  tant  °f'  '  ^TT. 

l  '  ceux  (fut  je  j  ont 

de  làims  Religieux  travaiUere.n;  au  reftiibliirement  de  1*  à\î- tenus  fous  j'op^ 

\  i[\  (baiPrmitr. 
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cipline  Monaftique.  Car  le  fepticme  de  ces  articles  porte  j^«^ 
Bitncorum    le  Prieur  regUra  l'uf^ge'  du  bain.  Les  bains  donc  en  ce  temps-» 
n(u;  m  aibitrp  j^^  ^ftoient  encote  en  Lif!ige  ,  à  l'ciiard  même  des  Relisiieux.  Mais 

prions     confi  .  ^  p  »  iin,,-*^ 

ftat.  depuis  ,  &  a  cent  ou  deux  cens  ans  de-ia  ,  le  linge  ,  qui  tient 

lE^t'x»  813.  jg  corps  alTcz  net  ,  fans  le  laver  tous  les  jours  ,  le  linge  ,  dis-» 
^''Dccrcvimù  je  >  s'ellant  rendu  tout  commun,  le  bain  ne  fut  plus  de  necef* 
ut  Canonici  fité  ,  8c  l'ufage  s'en  perdit  prelque  dans  tout  l'Occident  ,  mais 
cè"'ivan^ '°ob-  ^iJi' to^t  dans  Ics  Monafleres.  Et  c'eft  vrai-femblablement  la  rai-, 
fcrvamcs  divi- fon ,  poui'quoy  il  n'en  eif  nen  dit  dans  cette  prétendue  Regle^ 
ni  Scriptur.T  ^^^^  ^  ^^  coinpce  n'eft  venue  au  monde  que  vers  l'an  neuf  cent* 
aocamcma'sa- OU' vers  l'an  mille.  Du  moins  cil-il  bien  certain  que  fous  Char- 
ûorum  ra'.nl.  lem.igne  ,  Se  ion  hls  ,  elle  eftoit  abfolument  inconnue  dans  l'E- 
/bbcdientiam  giif^-  Et  pour  picuve  ,  entendez ,  M  e  s  s  i  e  u  Rs,  s'il  vous 
fccundùm  Ca  plaiil  ,  parler  le  Concile  de  jMayence  ,  qui  fe  tint  fous  le  pre- 
c°hfs  "'e^a-  ^^^'^^  ^^  '-^^  Empereurs  ^  Nous  ordonnons  ,  ce  font  fes  termes  , 
béant.  ^«f  Us  CUrs  chanoiïies  ,  voila  ce  que  les  Chanoines  Réguliers 

5  chjip.  II.  o-  pi^-crcndent  eihe  ,  /lue  les  Clers  Chanoines  '  -vivent  canoninue- 
xe  conciU  de  Vient ,  ç^  ijuils  ovfcrvtnt  ce  que  les  Livres  facrez,  ,  ce  que  les 
chA^i  c^^»^-  Saints^  Pères  leur  en  feignent.  Il  fuit ,  dit  enfuite  le  Concile  , 

6  Eo/wVj.  H  faut  qu'ils  habitent  y  qu'ils  'vivent  enfemble  ,  qu'ils  demeu^ 
yBlecannnen-  rcnt  dans  leurs  Cloiflres  ,  qu'ils  présent  attention  à  la  leôltire 
'va^HiL!e]\.  Ta  ^"^  f^  f^^^  pendant  le  repas  ;  &c  pour  finir  ,  qu'ils  oiéïjfent  ^  , 
fin.  dit-il,  à  leurs  Supérieurs  ,  comme  le  défirent  les  futints  Décrets, 
zEn  Un  gitf.  Qj^  ^^i^jj  qu'ils  vivent  fuivant  les  préceptes  de  l'Ecriture,  fui- 

to»i.  3.  Conçu.  -l,  .  1        11  -  •  1        x->  T      1 

coUieif.  vant  les  enleigncmens  des  reres  iuivant  les  Canons.  Je  demande 
9  A^junxit  c- Q^^j^-fj-Qjtgn  ce  temps-là  cette  prétendue  Règle  du  grand  Eve- 
ut  uuiâ  Cano-  <}"£  d  Jriipponne  ?  Qipnd  ce  même  Concile  parle  en  tantd  en- 
jucorjm  vita  droits  ,  aux  Religieux  de  faint  Benoiil,  que  leur  dit-il  ?  obfer- 
wCaii'mbuï  '^^^^■>  leur  dit-il  ,  ohfcrvez.la  Règle  de  vefire  faint  Patriarche. 
Pc  Sanâorurr:  poutquoy  à  l'égard  de  ces  Clercs  Chanoines  en  ule-t-il  autre- 
paaumj  difti-^  ^gj^j  J  Pourq^Lioy  nelcui;  propqfe-t-il  point  la  Règle  de  leur  In- 
piopta- iimph-.ftituteur  prétendu. 

ces  miinifqoe  j^j^^is  ^l  y  a  plus  ,  Ic  fecond  Concile  de  Chàlons  fur  la  Saône, 
cx^cUUcm  "c"^  '^enu  encore  fous  Charlemagnc  «  ,  avoir  dcja  tait  comme  une 
;ionibiis  &  San  Reglc  pout  les  Chanoinelies  7.  Au  Concile  d'Aix-la- Chapelle» 
aorumPatuim  j^^uilbus  Louis  le  Débonnaire  Son  en  hllune  pour  les  Clercs 

dictis    inltituv-  _  _  I      i->       - 

tionis  foimain  Chanoincs.  Voici  cc  que  porte  la  Préface.  Et  d'autant  que  les 
pari  voîo  pari   Ecdcfiaftiqucs  ,  qui  vivent  en  Communauté  »  ,  n'ont  pour  Ce  con- 

que     cnnccnlu  J     '     I  ^   l  i  J    , 

c.vcerpe.;ut  ,   dfure  que  qutlques TaJ/a^es Uçs  Pfres  >  oh  quclquçj  Canons epart 


î>ouR.    M.    it   Prince    de    Cont?,         x^^ 
f-î  d-  fà  :  où  eftoi:  donc  cette  Règle  de  faint  Auguftin  WEm-  P^""  'î"'^"^  P^- 
pireur  nous  a  encore  avertis  ,  qu'il  fer  oit  tres-à-fro^os  ,  pour  [um'^'^&'fi,bdi. 
le  bic/i  des  tnoins  écLiirez,  ,de  mmajjer  tous  ces  dînons  ,  ç^  tous  '"rCîvita  mon. 
ces  FitfKizes  ,  pour  en  former  une  Re^le  ,  où  les  Prélats  e^  les  '''•"'='"'■ -q^a- 

JJ   ij>        ^  i  J  o        ■'  ^-^  tenus      oinnes 

chanoines  fujfent  s'injiruire  de  leur  deajoir.  Tout  ce  Concile  qui    ca.onica 
n'eft  autre  choie  qu'une  Reçle  pour  les  Clercs  Chanoines.  De  r^"''^"'°''  P^o- 

■    ^   r-x         •  •   1  ,-  ji  fellionc  ncr  via 

cent  quarante-cine]  Chapitres  qui  le  coinpolent ,  4I  y  en  a  en- propof;:  à 


lui  in 


viron  cinquante  qui  font  tirez  des  Conciles;  tous  les  autres  font  °*'^"'°  S^^'î» 
tirez  de  divers  Traitez  des  Pères.  Le  Chapitre  douzième  eft  '"'"^  '■'^'"" 
tiré  du  Livre  des  Pajleurs  de  l'aint  Augullin.  Le  Chapitre  cent 
douzième  ,  S>c  le  cent  treizième  ,  font  les  deux  dilcours  tous 
entiers  de  la  vie  des  Ecclejtaftiques  ,  dont  j'ai  lifouvent  parlé. 
Dans  le  Chapitre  cent  vingt-quatrième  ,  le  Concile  veut  que 
les  Clercs  Chanoines  gardent  la  modeftie  en  leurs  habits  j  qu'ils 
ne  Ibient  ni  pompeurement,  ni  lordidement  veilus  ;  &  cela  > 
dit-il ,  a  Texemple  de  faint  Auguitin  ,  qui ,  comme  on  le  peut 
Voir  dans  fa  vie  j  en  iifoit  ainfi.  Le  Concile  même  rapporte  le 
texte  de  Poflidonius  fur  ce  fujet.  Enfin  le  Chapitre  centième 
porte  ce  titre  :  Règles'' four  les  Ecclcjiafiiqucs  ^fnfesd'ljidore. 
D'où  vient  que  les  Pères  ds  ce  Concile  parmi  tout  cela ,  ont  *   ^'  %Kfe 
oublié  noftre  prétendue  Règle  ,  quia  prelqii'un  même  titre  ■=,  ^ifîdon'""  '" 
que  ce  Chapitre  centième  tiré  d'ihdore  ?  Se  peut-on  imao^iner  '■  ^^i"'-»  ck. 
un  endroit ,  où  cette  prétendue  Règle  deutl  pluftoft   trouv'er  ""^  "■''''"'^• 
fa  place  ?  Quoy  >  tant  d'Evêques  >  tant  de  Prélats  :  quoy  ,  tout 
ce  qu  il  y  avoit  de  plus  illuflre  dans  tout  l'Occident  ,  a-t-il 
ignoré  les  Ouvrages  de  cette  grande  Lumière  ,  de  ce  ^rand 
DoCtcut  de  l'Eglife  ?  Non  ,  Messieurs  ,  à  Dieu^neplaife 
que  nous  opinions  fi  indignement  de  tant  d'hommes  rares  en 
dodrine  ,  en  fainteté.  Mais  cette  prétendue  Régie  n'eiloit  pas 
encore  née  ,  bien  loin  d'eltre  alors  connue,  ni  dans  l'Afrique, 
ni  dans  l'Europe.  C'eli:  pour  cela  que  ces  Conciles  n'en  par- 
ient point;  c'eitpour  cela  que  tant  de  Sçavanss'en  taifent  dans 
-une  rencontre  ou  elle  fembloit  fe  prefenter  comme  d'elle-mê- 
me, 8c  pouvoir  d'ailleurs  relever  de  beaucoup  de  peine  &c  les 
Empereurs  3c  ces  faintes  Aflembiées. 

Donc  ,  Messieurs  ,  pour  me  recueillir  ,  je  vous  ai  fait 
voir ,  que  iaint  Auguitin  ne  fut  jamais ,  ni  Religieux  ,  ni  Fon- 
dateur ,  ou  IniHtuteur  d'aucun  Ordre  Je  Religion.  Te  vous  ai 
^ait  vou  ,  que  les  Clercs  de  fa  Cacliedriile  ne  fiifoicut  aucun 

i  i  il  J 
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àzs  trois  Vœux  ;  &:  quo  parmi  eux  la  Pauvreté  ,  l'Obédience, 
&:  la  Challeté  n'elloien:  que  piiremehr  arbitraires.  Je  vous  ai 
montré  par  des  conjeftures  convaincantes  ,  par  des  preuves 
toutes  claires  ,  que  cette  Règle  qui  porte  aujourd'hui  le  non» 
de  ce  merveilleux  Serviteur  de  Dieu  ,  n'efi:  pourtant  point  Ion 
ouvrage  ,  &:  que  cette  fuppofition  le  voit  à  l'œil  ,  tant  elle  eft 
gro/Fiere.  Il  elt  temps  de  dire  ,  par  quelle  raiton  on  a  pu  pren- 
dre le  Clergé  d'Hipponne  ,  pour  une  Congrégation  de  Re- 
ligieux ;  par  quelle  railon  Polîidonius ,  Se  laint  Auguftin  lui- 
mcme  donne  le  nom  de  Monaitere  à  fa  Mailon  Epilcopale. 
Maispour  éclaircircesdifficultez  ,  &  répondre  au  même  temps 
aux  autres  objections  qu'on  nous  pourra  faire  ,  il  faut  eniia 
expliquer  ici  quelle  fut  cette  fainte  difcipline  j  que  ce  grand 
Evcque  introduilit  de  nouveau  dans  fon  Esjlile  ;  Se  montrer  par 
la,  que  tout  ce  qu  on  peut  nous  oppoler  ,  neitquune  appa- 
rence vaine  ,  Se  qui  n'a  ni  fondement  ni  railon. 

Je  dis  donc  ,  pour  remonter  jufques  à  la  fourcc  ,  qu'à  la 

nailTance  de  l'Eglife  ,  3c  la  terre  fumant  encore  ,  pour  ainîi  dire, 

t  MultituJinis  «iu  Sang  du  Sauveur  du  monde  ,  les  Chreftiens  qui  brûloienc 

creJentii-i  crat  de  l'amour  du  Ciel  ,  n'eftoient  tous  ,  dit  l'Ecriture  •  ,  qu'un 

cor  unum  ,&  „.  yir  •  •  ..'•. 

anim.1  una ,  &  «^'^"r  Sc  qu  unc  ame.  Us  ne  le  croyoïent  m  propriétaires  ,  m 
eranc  iiiis  om-  maiftres  de  leur  patrimoine  s  tour  elloit  commun  entre  eux  j 
!^k"X"/?"'f'  ^  marchant  dans  la  lumière  de  l'Evangile  ,  leurs  héritages  , 
4.».3i.©'/ej.  leurs  maifons  ,  tout  ce  qu'ils  avoient  de  plus  précieux  ,  ils  le 
vendoient  avec  joye  ,  pour  en  apporter  le  prix  aux  pieds  des 
Apollres  ,  Se  le  confacrer  aux  neceilîtez  de  la  famille  du  Sei- 
gneur. Une  œconomie  li  heureufe  ,  Se  digne  fans  doute  de^ 
premiers  enfans  de  la  Loy  nouvelle  ,  fut  comme  un  crayon 
de  cette  fiinte  communauté  de  biens  Se  de  vie  qu'on  vit  fleurir 
à  trois  ou  quatre  fiecles  de-là  ,  dans  les  Mo'naileres  ,  &:  dans 
lesEglifes  Cathédrales.  Je  dis  un  crayon  ;  car  encore  que  quel- 
ques-uns imaginent  dés  ce  temps-là  Se  des  Règles  Se  des  Vœux  , 
&  tout  ce  qu'on  a  depuis  adjoufté  à  de  li  beaux  coinmence- 
mens,  li  pourtant  on  lit  Se  les  Aûes  Se  les  Epiftres  Canoni- 
ques avec  un  peu  d'attention  ,  il  ell  aile  de  reconnoiftre  ,  que 
tout  cela  ne  fe  faifoit  que  par  zèle ,  &:  ne  s'ell:  même  ,  à  vrai 
dire  ,  pratiqué  qu'en  l'Eglife  feule  de  Jerufalem.  Par  tout  ail- 
leurs nous  n'en  voyons  nulles  traces  ,  nuls  veiliges.  Les  Col- 
\^l^i  ^^'  Jettes  =■  qui  le  fixiibienc  parmi  les  tideks  j  les  procez  que  le* 
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Corinthiens  avoient  encre  eux  ,  &:  que  faint  Paul  leui-  repro- 
che '  )  font  alVez  voir  que  les  Chreftiens  de  Corinche  ,  de  Ma-  >  ^p'fi-  '•   "'' 
cedoine  ,  ou  d'Ephefe  ,  &:  de  tant  d'ancres  Eglifes ,  gardoienc  ^"'^'"'''  ''^'^'  ** 
en  eifet  la  propriété  ,  &;  la  difpenfation  de  leur  bien.  Quoy 
qu'il  en  foit  ,  il  ell:  certain  que  cette  focieté  toute  divine ,  qui 
.  prit  L\  naiiHince  >  pour  ainli  parler  ,  fur  la  Montagne  du  Cal- 
vaire,  fut  abolie  prefque  auiri-toll  que  formée.  Soit  que  lesper- 
fecutions  ,  qui  dilliperent  tout  enfeinble  ,  &:  les  Ouailles  Scies 
Parteurs  ;  foit  que  les  Gentils  qui  recevoient  l'Evangile  ,  &: 
qu'on  épargnoit  en  beaucoup  de  chofe^  pour  les  gagner  à  J  e- 
s  u  s  -  C  H  R I  s  T  ;  ou  que  l'avarice  ,  ce  monftre  li  ennemi  de 
toute  concorde  >  de  toute  union  ,  fift  ce  ravage  dans  la  ber- 
gerie du  Seigneur  :  tant  y  a  que  cette  communauté  de  biens  Se 
de  vie  ,  ne  palfa  point,  ou  ne  paffaque  de  bien  peu  le  temps  i7^;i.  Can.  du 
des  Apoftres  >  fi  ce n'eil  peut  cllre  qu'on  veuille  dire ,  que  quel-  Uchffimn^cxn. 
ques  Ecclefiaftiques  çà  &:là,  en  conferverenc  comme  une  om- 1^'^^/;^^  ^^!^" 
bre  >  jufquesau  commencement  du  croiliéme  ^  fiecle.  Car  en-  i--  à>i}ft-  i. 
core  que  Tertulien  ^,  Minutius  •♦  fclix  ,  &  les  autres  >  Pères  ^■'''  '"f"'^"*', 
de  ce  temps-la  ,  parlent  en  termes  li   avantageux  de  1  égalité  q:<e  co..mJit. 
qui  regnoit  alors  dans  l'Eglife  ,  bien  qu'ils  ayent  dit  ,  que  hors  ^"^^^  '^  V" 
ics  femmes  ,tout  eltoit  commun  entre  les  hdeles  :.ces  diicours,  BeiUr.  en  fia 
ces  expreiîions ,  fe  doivent  entendre  en  efprit  ,  &c  non  pas  ma-  ^''^''^  '^^  s^cr. 
teriellement,  &  à  la  lettre.  Car  du  refte  ,  lifez  leurs  ouvra- „y"//'^,f^!^^ 
ges  ,  &  vous  trouverez  qu'il  y  avoir  parmi  les  Chreftiens  ,  6c  <-^iement  ,  d'où 
des  pauvres ,  Se  des  riches ,  Se  des  mailbes.  Se  des  efclaves.  Mais  '^^  "  n  /'  ^^' 
parce  qu  un  mailtre  traitoit  Ion  elclave  comme  Ion  frère  ,  Se '>ii>- Il  >.e^nr!e 
que  la  maifon  des  riches ,  leur  bourfe ,  leur  table  eftoit  ouverte  '"""^  "^^   ""' 
cn  tout  temps  a  tous  les  pauvres ,  ces  grands  hommes  le  font  bam  i.d'ohsot 
expliquez  oratoirement  en  cette  matière.  Ils  ont  employé  les'^-'^'^'Ç'""'»-» 
mots  de  Communauté  ,  d'égalité  ,  de  fraternité,  pour  cxpri- «.vXT;^!»;: 
mer  une  union  fi  parfaite ,  une  charité  Çi  ardente.  i"*'  «  sir.ce , 

Les  chofes  demeurèrent  en  cet  ellat ,  pendant  toutes  les  tem-  pj^fljl^'  ''" 
pelles  de  tant  de  diverfes  perfecutions.  Mais  aufii  -toft  que  le  '«^ ,  «  ei  qu'on 
calme  fut  revenu  ,  aulh-toft  que  l'Aigle  Romaine  s'humilia  de-  '^"'  -/^W/''^' 
vant  l'arbre  de  laiCroix  ,  les  enfans  de  Dieu  ,  que  la  terreur  cj. 
des  fupplices  avoit  portez  jufques  au  fonds  des  defers,fe  raf-'*/?°''*'^"'- 
femblerent  autour  des  Pafteurs.  On  commença  à  travailler  m  rem  LaaantT 
retabliflement  de  l'ancienne  dilcipline.  Mais  comme  cette  pre- '^  ''" y^;^'""» . 
jniere  ferveur ,  qui  fe  nourrilïbit  ,  fi  je  i'ofe  dire ,  du  fangd&sJ„^J.''^''"  *"*> 
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f  rUnpift.  6i.  Martyrs ,  s'cftoit  déjà  rallent:e  pendanr  la  paix  ,  &:  le  repos  dof 
vTrTt.'"c^'i3.  l'Egliie  ,  ks  Laïques ,  don:  le  nombre  croiiroic  d'ailleurs  tous 
de  foi  fJfioirelQ^  JQUj^s  ,  n'clloicnt  plus  capablcs  d'une  li  haute  perfection  j 
^'^ijUcÎTevI  ^  ^^^  Prélats  crurent  beaucoup  faire  ,  fi  feulement  ils  rame-, 
tj:ie  de  sei.i/ie  noient  le  Clergé  à  la  fainte  vie  du  bienheureux  temps  des 
'■'""""^"'["rT  Apoihcs.  Ils  retirèrent  donc  dans  leur  maifonj  Epifcopale  ,ou 

njant  s.  B*file.      t  Tira-  A  ■\      c 

m;tti  ■voyez,  à  aux  cnvirons  ,  tous  leurs  hccleaaltiques  ,  dont  ils  rormcrenc 
ceprofos  Baro,.  comme  un  corps.  Là  ces  hommes  confacrez  au  miniftere  de 
n.i!es  en  /';»„  1  Aucel  ,  vivoient  en  commun  ,  &:  ne  le  gardoient  rien  de 
o,6z.fur  Ufin.  propre.  Là  dégagez  de  tous  les  empêchemens  du  lîecle  ,  loin 
^^p'  j  !j,  j-(^' de  tout  çemmerce  prophane  ,  ils  s'exerçoient  à  la  prière  ,  au 
très  L'Affellst  jeûne  ,  à  la  pfaimodie ,  &  s'inftruifoient  à  loilir  de  toutes  les 
^E*i(l  15  ^^ fondions  cléricales.  Saint  Balile  'fut  le  premier  ,  qui  dans  l'O- 
Veredi.  Lb.  3.  rient  introdmfit  cette  difeipline  dans  fon  Clergé.  Nouslifons 
Il  yen  .ipoui-  dansSozomene  -  ,  que  vers  ce  temps-là  ,  Menalés ,  ce  célèbre 

tant  qui  dilent  ,  i      n  r  •  r  r   ■     ■     \'  1       J  J 

que  d'autres  a-  Evcque  de  Khaiocerc  en  hgypte  ,  iuivit  1  exemple  du  grand. 
vant  'Eufebc  ,{;^int  Bafile.  Et  pour  quitter  l'Orient ,  tant  s'en  faut  que  dans 
H";éc.'^"  ^'^"  l'Eglife  Latine  iàint  Auguftin  ait  eftc  Inflituteur  de  cette  fainte 
Voyez,  le  livre  Obfcrvance  :  ûint  Ambroife  ^  dont  il  ne  fur  à  cet  égard  que 
lnfla,Mnis  J  Dif,-|  I  c^int  Ambroifei  nous  apprend  qu'Eufebe  de  Ver- 
forum  ftauis ,  ceiUcs  fut  le  premier  des  Evcques  Occidentaux  ,  qui  1  établit 
'  |;^^'- t^*^  dans  fa  Cathédrale.  De  forte  qu'il  y  avoit  déjà  long -temps 
««.  E^ifc.fiM.  qu'elle  eftoit  connue  dans  l'Italie  ,  quand  ce  divin  Néophyte 
i.  3.  c.  5.(^«.  j,-i  porta  depuis  à  Hipponne  ,  &c  qu'enfin  elle  palîa  dans  la 
CM.  II.  qtf.  1.  -Ti-'ance  t  ,  dans  1  Llpagne  ,  dans  1  Allemagne  ,  même  en  Angle- 
^arle  de  L'An-  terre  '  &c  dans  toutes  les  parties  du  monde  Chreftien.  Tout  ce 
f'FaOus  Pref- '^^  ^^  ^^^^^  Auguftin  fit  en  cela  de  particulier  ,  c'ell,  Mes- 
bytci- ,  Mona-  SIEURS  ,  que  n'ellant  encore  que  Prellre  ,  il  inltitua  une  Con- 
ftenum  mtra   o regation  d'Ecclefiafiiques ,  qui  vivoicHt  tous  avcc  lui  en  com- 

Eccleliam  mox  oo         ,,  ^  ir  j  ri-n.-  ./• 

inftituic  ,  &  cû  munaute.  Et  c  elt  ce  que  nous  liions  dans  Ion  hiitoire  ,  ^«  auj- 
Deifervisvivc.  ft-ufl iiu'il eitt rccûl'ordre  de  Preftrife  ,  ilhaflit imUon.illere^ , 
dum  modum  OU  LUI ,  C'"  qticlques  autres  Jcr-vitcurs  de  Dieu  ?nenoiet2t  une  vie 
Se  rcgulamlub  fg^fe  cofjfurme  aux  exemples ,  à  U  docirine  que  ks  Apoflres  nous 

SinaisApofto-        ^,    -r'  ^  ^ 

W^condÂii^m,  ont Uifee. 

maxime  ut  ne-      Quc  fi  quclqu'un  vcut  fçavoir,quelle  eftoit  précifement  la  con- 

irio  H"''^"-\'"  duite  decesenfansdel'Evanîiileuls  n'avoicnt  tous  qu'une  même 

fropruim  mil-  ,  ^  ,0  ...  K^.    . 

a(ociet.itcha-  table  &  qu  une  même  maiion '"■;&:  de  la  viennent  les  Cloiltres  que 

hcret  ,   fed  cf- 

fent  cis  omnia    communia.     Pojfdanius. 

7  jîd  hic  on>ni»'itde  Scr.  S.  Aifg-  de  corn,  vit»  CUric. 
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lYoïis  voyons  encore  aujourd'hui, en  la  plûpaïc  des  Eg!iies,ou  Ca- 
tiiedrales ,  ou  Collégiales.  Qjoyqu'ils  ne  lillenc  aucun  des  trois 
Vœux  deReligion,tandis  pourtant  qu'ils  denieuroient  dans  cette 
focietéjOii  ils  n'entroient  gueres ,  que  pour  n'en  fortir  jamais.ii» 
ijs  ne  pouvoienc  ni  fe  marier  ,  ni  rien  'polFeder  en  propre.  Pour, 
cela  ils  donnoient  ordinairement  tout  le  bien  ou  aux  pauvres, 
ou  à  l'Eglile.  Ils  ne  forroient  que  rarement,  &  avec  congé.  Il 
y  avoir  parmi  eux  un  Preftre  ,  qui  en  l'ablence  de  l'Evcque 
veilloit  lur  lesaftions  des  uns  &:  des  autres.  Leur  boire  &  leur 
ipançer  eftoic  realé.  Outre  le  loin  du  lalut  desames  ,  &le  Ser- 
vice  divin  ,  qui  eiloit  leur  principale  occupation  ,  ils  avoienc 
leurs  dévotions  particulières  ,  &  des   heures  pour  vaquer  à 
k'urs  eftudes  ,  pour  s'inftruire  dans  les  Livres  ou  par  la  bouche 
de  Vieillards.  Voila , Messieurs  ,1a  manière  dont  vivoient 
ces  hommes ,  dignes  véritablement  de  la  pureté  Se  de  l'inno- 
cence iies  liecles  qui  les  ont  portez.  Mais  parce  que  cette  heu- 
teiife  vie  a  beaucoup  de  choies  femblables  en  apparence  à  la 
vie  des  Religieux:  de-là  vient  que  Pollldonius  ;  que  faint  Au- 
guftin  ■  lui-même ,  de-là  vient  que  les  Conciles  ^  ,  que  les  P^-cs,  '  ,'•"■'"•  '^'  ''"'"■ 
tant  Grecs  ,  que  L.uins  ,  nomment  Monafteres  ,  les  maifons  l'ct  co'.uiu  i« 
où  ces  Eccleliaftiques  efloient  comme  renfermez.  Ç'eft  pour  "1^0""^ .  '«  ^'''»" 
cela  que  Ciinc  Ambroife  ^  dit  d'Eufebe  de  Verçeillcs  ,  dont  je  "^' f'  ^!flT 

1     .  V  >.  ...  .  /     ce   foi  i  c.-'ï'^"* 

parlois  tout  à  cette  heure  ,  qu  il  avoir  joint  la  continence,  Semaine  .&ce- 
h  difciplinc  Reliçieufe  ,  à  la  dignité  ,  S:  à  la  puifTance  du  Sacer-  '",'   '^'f'";'''*- 

,  f ,  ,   t>  o  r  Chi-pslle  Jo:<s 

ûoce.  C  eft  enfin  pour  ccttexailon  que  des  ennemis  de  faint  Au-  Lo:.ii  le  De- 
guftin.  Se  de  fiint  Bafile  +  ,  leur  reprochent  que  contre  l'-^n- '^''/'f  ^- ^  ., 
cien  ordre  de. l'Eglile  contre  la  detfenfe  des  Canons  s ,  ils  ap-  iç.  'ai  Fendi 
pelloient  les  Religieux  à  l'adminiftration  des  chofes  faintes.  Ce-  ^  B-tfiH-'^fyf 
pendant  ,  M  e  s  s  i  e  u  R  s  ,  c  eit  avec  ces  argumens  que  tan-  ^^^  p^  d,.Tni,m 
toft  on  s'efforcera  de  perfuader  au  Confeil  ,  que  les  Ecclefia-  '•  3-  <"■  40-  & 
-  ftiques  d'Hippone  eftoient  en  eftet  des  Religieux  ,  qtioyque  f„'"'c;f,Jr' 
Pollldonius  ,  &  Saint  Auguilin  ne  leur  donnent  jamais   ce  ??'• 

nom.  .  sf^tdetot.eauf. 

Or,  Messieurs,  pour  dire  ici  l'origine  du  nom  de  s  Aiaad'Pda- 
Chanohie'^  i  &C  de  Chanoine  Régulier,  je  vous  ai  fait  voir  quelle  0"''^  '  -'"p^'' 
fftoit  la  dilcipline  que  les  Evcques  établirent  dans  leurs  Egli-  m.na\  ,  alii  ad 
fes.  Mais  comme  les  Inllitutions  les  plus  belles  s'altèrent  avec  ^''^s  leFerunt 
le  temps  ,1a  plupart  des  Ecclefiaftiques  fe  difpenferent  peu  à  ''""  '■"" 
peude  cette  fainte  Obfervaiice.  CeU  du  commencement  ncfe 
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fit  qu'avec  grande  ciixonfpcCtion  ,  fie  jamais  fans  quelque  préJ 
texte.  Mais  dans  la  lliite  on  perdit  enfin  ce  refpecl  :  qui  vou-» 
lois  ,  vivoit  à  part  J  &  les  Prélats  ,  fixute  de  vigueur,  oud'au- 
IBorité  ,  fi.ii-cnt  contraints  de  tolérer  ce  relâchement ,  ou  pluftoft 
ce  libertinage.  Le  defordrc  toutefois  ne  fut  pas  fi  gênerai  , 
qu'une  partie  ne  demeuraft  dans  le  devoir.  Tellement  qu'on 
vit  alors  dans  l'Eglife  ,  des  Eccleliaftiques  de  deux  fortes ,  8C 
qu'on  diftinguoit  par  des  noms  tout  differens  ;  car  ceux  qui  fe. 
conierverent  en  Communauté  ,  on  les  appelloit  chanoines  on 
deys  chanoines  i  comme  qui  diroit ,  objervateiirs  des  Canons, 
Se  les  autres  on  les  nommoit  fimplement  Clers  ,  ou  Clers  Sec/f 
liers.  Cependant  comme  les  mauvais  exemples  lont  contagieux, 
ce  grand  Edifice  ,  qui  avoit  déjà  pris  coup  ,  s'en  alloit  prefque 
en  ruine,  quand  fous  l'Empire  de  Cliarlemagne  ,  &  de  Loiiis 
t  condl.Turo-  j^  Débonnaire  ,  les  Conciles  de  Tours  '  ,  de  Mayence  ,  &c 
d'Aix-la  Chapelle  ,  rétablirent  l'ancienne  difcipline  des  Apo- 
ftres,  Se  rendirent  a  l'Egliie  Occidentale  toute  la  beauté,  toute 
la  fleur  de  fes  plus  tendres  années. 

Zvlais  le  Cpnfeil  obfervera  ,  s'il  lui  plàifi: ,  que  dans  ces  Con- 
ciles ,  qui  ne  parlent  prefque  par  tout  que  des  Canoines  ,  &  de 
leur  vie  ,  fur  tout  le  Concile  d'Aix-la-Chapelle  ,  qui  ne  con- 
tient autre  chofe  ,  Se  qui  ,  comme  je  dilcns  tantofi  ,  leur  pro- 
pofe  en  tant  d'endroits  faint  Auguflin  pour  modèle  ;  nous  ne 
voyons  point  encore  un  coup  ;  que  dans  ces  Conciles  on  attri- 
bue à  ce  grand  Evoque,  l'inftitation  ,  ou  le  retabliffementde 
cette  iainte  pratique.  Je  dis  bien  plus  :  jufques  alors ,  c'eftoic 
au  neuvième  fiecle  ,  jufques  alors  jamais  perfonne  n'en  avoit 
parlé  en  ces  termes.  Je  le  répète  :  en  neuf  cens  ans  on  ne  trou- 
vera ni  Concile  ,  ni  Père  ,  ni  Ecrivain  Ecclefiafliique  ,  ou  pro- 
fane ,  qui  fafle  de  fiint  Auguflin  ,  ce  que  les  Chanoines  Regu- 
t  7.4  a<i«Ve  liers  en  veulent  faire  aujourd'hui.  Ives  de  Chartres  s  qui  a 
$>;f.rce  :t  ufin  yccu  jufqucs  au  commencement  du  onzième  fiecle  ;  ce  fcavanc 
t  uZ^"flZ  Evoque  qui  fut  fi  zélé  pour  cette  divine  Obfcrv.xnce  ,  qui  la 
depuis  11  pl-ii-  rétablit  dans  fa  Cathédrale  ,  &c  en  tant  de  divers  lieux  :  lui 
acir.edeUcau-      ■  ^^        j^  ^j  foiivent   dans  fes  Epiilres  ,  n'a  néanmoins  ia- 
fAlfifiéc.  mais  dit  ,  que  faint  Auguitin  en  tut  le  F^eltaurateur  ,  ou  I  In- 

fiituteur  :  il  ne  lui  donne  jamais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux 
titres.  Cet  homme  ,  qui  fut  d'une  doctrine  li  profonde  ,  Se 
l'un  des  plus  rares  orncmens  de  l'Eglifc  Gallicane  ,  n'avoi^c 
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garde  de  s'y  mépiendrc.  Il  Içavoic  bien  que  ces  éloges ,  en  toiic 
çks  ,  eftoienr  pluftolT:  dûs  à  fainr  Bafile  ,  eftoient  pluftoft  dûs 
à.  Eii^c  de  Veiccillcs  ,  ou  à  faint  Ambroife ,  qu'à  faint  Au- 
t^uftin  ,  qui  en  cela  n'avoit  lliivi  que  leuus  traces  ,  Se  leurs  exem- 
ples. Mais  ,  à  dire  vrai  ,  cette  gloire  n'apparcftnt  ni  aux  uns, 
ni  aux  autres.  Ce  n'efl:  ni  Ceplias ,  ni  ApoUos  ,  dit  faint  Paul  ■ ,  J-^^f  ..''i."/ 
c'eft  Jesus-Christ  qui  vous  prêche  ,  c'eft  ]  e  s  xj  s~  u.  &  fi^' 
Christ  qui  vous  baptiie  ;  nous  ne  fommes  tous  que  fes 
Miniftres.  A  la  vérité  ce  qui  fe  tait  hors  du  Sanctuaire  ,  peut 
bien  avoir  un  Inftiruteur  particulier  :  les  Religieux  ,  par  exem- 
ple) peuvent  avoir  ,  ceux-ci  i'aint  Bcnoift  ,  ceux-là  faint  Jérô- 
me, ou  faint  Dominique  pour  Pondateur.  Mais  ces  Ecclefîa- 
itiqucs  ,  ces  Chanoines ,  dont  nous  parlons  ,  comn^e  membres 
de  la  famille  &c  du  Clergé  de  l'Evcque  ,  eftoient  dans  la  Hié- 
prchie  ;  Se  de  tout  ce  qui  le  fait  dans  l'ordre  de  la  Hiérar- 
chie ,  l'Egliie  n'en  reconnoill  point  d'autre  Auteur  que  le  fiint 
Efprit ,  &  les  Apoftres  ,  qui  furent  &:  les  premiers ,  &c  les  plus 
nobles  inftrumens  de  fes  caivrages.  '  , 

Il  eft  donc  confiant  ,  que  toute  l'antiquité  n'a  connu  faint 
Auguftin,  ni  pour  le  Reitaurateur ,   ni  pour   i'Inftituteur  de 
cette  fainte  difcipline  ,  qui  fut  il  long-temps  l'afti-e  &  la  gloire    • 
des  Egliles  Cathédrales.  Voyons  maintenant  qui  font  ces  Re- 
ligieux qui  ont  pris  le  nom  de  ce  grand  Evcque  ,  avec  le  titre 
de  Cijj»oi»es  Eeguliers.  Voyons  cruelle  eft  l'origine  d'un  Ordre 
aujourd'hui  fi  florilTant.  Mais   le  Confeil  me  permettra  ,  s'il 
lui  plaift  ,  de  trancher  en  cet  endroit ,  tout  ce  qu'un  zèle  incon- 
sidéré a  pu  inventer  de  part  &  d'autre  ,  de  plus  abfurde  ,  ou    • 
de  plus  extravagant.  Car ,  Messieurs  ,il  n'eft  pas  nou- 
veau dans  le  monde  de  chercher  à  s'annoblir  aux  dépens  de 
la  vérité.  Il  n'eft  ni  Ville  ,  ni  Nation  ,  ni  Empire  ,  qui  n'ait 
voulu  par  des  avantures  fabuleufes  confacrer    Qs  commence- 
mens.  Ces  hommes,  qui  parmi  nous  font  profeiîion  d'une  vie 
toute  pure  ,  n'ont  pas  efté  en  cela  plus  fcrupuleux  que  les  au- 
tres. Et  li  d'un  cofté  vous  écoutez  les  Religieux  ,  non  feule-  f^C"^/'^''  ^'^l- 
ment  lamt  Jean-captilte  ,  tlic ,  ou  Ehlee  ,  S>c  les  enfans  des  L'!lAftat:s /ie- 
Prophètes  feront  leurs  Pères  :  mais  Noé  ^  ce  grand  Patriar-  ^S">J'-  ^i^l'-r- 
che  fera  le  premier  Religieux  ,  &:  fon  Arche  le  premier  Con- ^flls.^rid;  lÎ  ' 

vent  ,  &:  à  ce  compte  le  plus  merveilleux  qui  fut  jamais.  Vous  ft*'*r'it.  ansiq. 
en  verrez  même  qui  vous  mèneront  jufques  à  Seth  ,  qui.fut  ffc'T'^''"'  '' 

K  k  ij  . 
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tVdcTxmlu-  fils  d'Adam.  Si  d'autre  cofté  ,  vous  en  voulez  croire  les  Cfia'-' 

y//C;/r'M"V'.  "^^"^^  ^^'S'-'^'^'^^'  '^  ^y  ^'■'^'^  '^'^"^  '■°"''  '^  vieux  Tcftamcnt'y 
1,». u4.  ni  Preftre  ,ni  S.icrllicarcLU-,qui  n'ait  elle  de  leur  Ordre".  Mais- 
ce  n'eil  pas  fur  ces  fondemens  ,  lur  ces  principes  qu'il  faut  ju-' 
ger  de  l'antiqufté  des  uns  8c  des  autres.  Car  ,  Messieurs, 
comme  dans  les  Généalogies  ,  nous  prenons  pour  chef  de  la 
race  ,  celui  qui  s'ell:  le  premier  par  Ion  bonheur  ,  ou  par  fa 
vertu  ,  tiré  de  la  prefle  &:  delà  foule  du  vulgaire  ,  quoyqu'on 
fçache  bien  que  cet  homme  eftoit  enfant  d'un  autre  homme  : 
ainli  dans  l'Églife  ,  nous  appelions  Inftituteurs  d'Ordres  ,  ces 
Perfonnages  inlpirez  du  Ciel  ,  qui  fe  retirant  de  noftre  com- 
merce ,  ou  de  la  vie  ordinaire  de  leurs  femblables ,  fe  font  les 
premiers  cOnlacrez  à  Dieu  ,  avec  de  nouvelles  cérémonies  y 
&  des  promeiles ,  ou  des  engagemens  tout  nouveaux.  Autre-* 
ment  >  &:  iî  nous  voulons  remonter  jufques  aux  caufes  univer- 
felles ,  pn  trouvera  que  dans  i'^ftat  de  la  nature ,  nous  n'avons 
tous  qu'un  feul  Père  ;  &  daiïs  i'eftat  de  la  grâce  ,que  les  œu- 
vres les  plus  faintes  ne  font  que  l'ouvrage  du  fajnt  Efprit. 

Recherchons  donc  ,  autant  que  nous  le  porrons  ,  quelle  cfl 
l'origine  d«s  Chanoines  Réguliers.  |e   dis  ,  autant  que  nous 
^    le  pourrons  ;  car  en  vérité  ,  leurs  commenccmens  font  fi  ob- 
fcurs  ,  qu'on  ne  peur  eftre  bien  exa£l  en  cette  matière.  Mais 
pour  dire  ici  à  peu  prés  ce  qui  s'en  trouve  ,  ;e  vous  ai  ,  Mes- 
J^Ç'^""'-.^'"''"- SIEURS  ,  tantoft  remarqué  que  les  Conciles  de  Tours  = ,  de 
Mayence  ,  6c  d'Aix  la  Chapelle  ,  reltablirent  dans  le  Clergé 
la  Communauté  de  biens  &:  de  vie.  Il  fembloit  que  ce  rella- 
bliflement  ,  affermi  pendant  le  Règne  de  deux  grands  Mo- 
3  r,de  concii.  narqucs  ,  deuft  avoir  une  longue  ,  &:  une  heureufe  durée  *  ^ 
■jjirû!..  ^^^-  '■  Cependant  à  peine  Louis  le  Débonnaire  fut-il  mort,  que  du- 
hitim  an<.o.     '■''int  les  gucrrcs  de  Charles  le  Chauve  ,  &:  de  fes  frères  ,  on; 
*'5-  vit  renailfre  les  teftes  de  l'Hydre  ,  Se  enlin  dans  la  malheu- 

reufe  confufion  des  derniers  Règnes  de  la  race  de  Charlema- 
gne  5  les  Eglifes  de  Charlemagne  ,  les  Eglifes  Cathédrales  aban- 
donnèrent prefque  toutes  cette  i.iinte  dilcipline.  Maisquoyque 
les  Cathédrales  euifent  prelque  toutes  lecolié  le  joug  ,  néan- 
moins les  autres  Eglifes  qui  gardoient  la  même  obfervance  y 
demeurèrent  pour  laplùpart  dans  leur  premier  IniVitut.  Et  pour 
rendre  tout  ceci  plus  intelligible ,  le  Conteil  remarquera  ,  s'il 
lui  plaift  ,  que  les  Evèques  ,  quand   d'abord  ils  embrallerenc 
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t-é  divin  genre  de  vie ,  avoienc  aiipi-és  d'eux  tout  leur  Clereé, 
compofc  alors  d'un  très-petit  nombre  d'Ecclefiaftiqucs.  Mais 
depuis  que  toute  la  terre  adora  le  Cruciftc  ,  la  moilTon  qm 
clloit  grande  ,  dcmandoit  beaucoup  d'ouvriers  :  tellement 
que  les  Prélats ,  pour  le  Toulager  ,  établirent  dans  les  princi- 
pales Villes  de  leurs  Diocefcs  ,  des  Congrégations  de  Clercs , 
8c  de  Preftres  tirez  du  corps  de  la  Cathédrale  ,  &c  fe  déchar- 
gèrent fur  eux  de  la  conduite  d'une  partie  de  leur  troupeau. 
Dans  ces  Congrégations  ,  les  enfans ,  a  l'exemple  de  leur  mère, 
vivolent  en  commun  ,  Se  n'avoient  tous  qu'une  table  ,  qu'une 
mailbn  j  qu'on  nommoit  aulli  Monajlcre  ,  parla  raifon  que  j'ai 
tantoft  dite.  Il  y  avoit  parmi  eux  un  Prelîre  qui  eftoic  le  Su- 
périeur ,  &  qui  enfin  prit  le  nom  d'Abbé  ;  mais  .ils  eftoienc 
cous  Tous  la  dircftion  de  l'Evêque  ,  dont  ce  Preftre  ,  ce  Su- 
périeur, &:  toute  la  Communauté  dépendoit  ablblument.Chiand 
il  vaquoit  quelque  Eglife  ,  c'ertoit  ordinairement  de  ces  hom- 
mes d'une  pietc  exemplaire  ,  qu'on  le  rempliiroit.  Et  de-là 
vient  que  les  Chapitres  des  Egliies  Collégiales  ,  qui  dans  la 
fuite  fe  formèrent  de  ces  Congrégations,  lont  les  Curez  pri- 
mitifs de  tant  de  Paroiffes.  Ces  bienheureufes  maifons  ,  qui 
furent  des  Séminaires  de  Pafteurs  ,  &  des  Ecoles  de  la  Scien- 
ce du  Ciel ,  avec  le  tem.ps  fe  multiplièrent  prefque  à  l'infini; 
&  jufques-là  qu'on  en  baltit  même  pour  des  filles  ,  qui  em* 
bralVerent  cette  fainte  Difcipline.  C'efi:  de  ces  mailons  de 
l'un  &  de  l'autre  fexe  ,  que  les  Conciles  de  Tours  *  ,  de 
Mayence^,  d'Aix  la  Chapelle  ,  &c  de  Chàlons  s  fur  la  Saône  ic'efthimfiî- 
parlent  fi  fouvent  :  ce  font  ces  maifons  que  prefque  par  tout  '"'  '  '^""  ^"'^ 
lis  appellent  Monafieres.  ,„  g, 3     " 

Or  comme  les  Rcligieufes  font  plus  anciennes  •♦dans  la  Sy-  ^c-/^"?-  ^^• 
nagogue  ,  &  dans  l'EgUle  ,  que  ne  lont  les  Religieux  ;  je  trouve  \^^ph  %or,X 
aulfi  que  déjà  tous  Loilis  le  Débonnaire  ,  il  y  avoit  non  feu-  '""  '^''S  fi»' 
lement  de  ces  Chanoinefles  fimples ,  dont  on  voit  encore  au-  g'""''^""'^-  '" 
purd'hui' quelques  Congrégations  en  Flandre  ,  en  Lorraine  ,  4  ^«^«P<i/jr/or. 
&  dans  l'Allemagne  ,  mais  des  Chanoinefles  Régulières.  Et  j'ap-  f'^^'''  ''*/"" 
prens  cela  des  Notes  s  fur  le  Concile  d'Aix-la-Chapelle.,  où  T^c".  "'  '  ^' 
nous  lifons  que  faint  Menulphe  <=  obtint  du  Concile  la  permif-  ^  '^'^''^>:'Ct' 
iîon  de  bartir  un  Convent  pour  des  Chanoinellès  Régulières,  il  'TZmlh^' 
De  dire  ici  quel  eftoit  leur  Inllitut  ,  ou  quelle  Règle  elles  fui-  *  Ccftoit  un 
voknt  ,  c'eft  ,  M  i  s  s  i  e  u  r  s  ,  ce  que  je  ne  puis.  Il  y  a  ^li^ae  PaS- 

K  k  ÏX]  boxii. 
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pourtant  apparence  qu'elles  falfoicnt  les  trois  Vœux  ,  &:  qiicU 

les  avoient  quelque  Règle,  Se  que  pour  cette  raifon  on  le^ap-. 

pella  Chanoinelles  Régulières.  Mais  le  Confeil  oblervera ,  s'il 

I  u  eftoic  de  lui  plaift ,  que  dans  ces  notes  on  ne  les  appelle  que  Chanoine  (Tes 

«'^"'ft  w  !'  Reculieres,  Se  non  pas  ch.tnointfïcs  Recriilieres  de  fliint  Ahvh" 

pcUoitaun"i£c-y///ï.  Je  trouve  encore  qu  un  ceiebre  jAbbe  ■  d  Aniane  ht  vers 

noiil.  LeRtii-j-gj  t^;nips-là  ,  Une  concordance  des  Relies  ,  que  depuis  cinq 

«ricux  qui  a  tait  r  ^  o  i  V         /-     * 

icsuotcsiurcet-.oulixans  on a donnces  au  public  avec  les  remarques  d  un  Iça- 
tcConcorJaiicc  vant  Rcligicux  de  Cliigny.  Cette  concordance  n'a  pour  but. 
Abbé  'vivou"  'î'-"^  ^'^  montrer  la  conformité  de  toutes  les  autres  Règles  avec 
fous  Louis  le  celles  de  faint  Benoift.  Parmi  ces  Règles  qui  font  au  nombre 
yf.wîî-'d  ^'*^^  vingt-llx,  &:  la  plupart  plus  anciennes  que  n'eft  celle  dij 
d'opinions  fur  grand  Abbé  de  Caifin  ,  l'Auteur  rapporte  inditteremment  \<t% 
ce  uijet  :  mais  i^eai^s  fiiites  &  pout  des  liommes  ,  &  pour  des  filles.  Mais 

il  cft    croyable         p  ,  f  \         c.\\  -il  n- 

qu'il  vivoitvcrs  celles  qui  (ont  pour  des  nlles  ,  u  les  a  toutes  traveihes  :  je 
le  milieu  du  yeux  dire  ,  que  par  tout  il  a  mis ,  ou  fuppofé  des  mafculins  en 

neuvième    lie-  ,         ,  i        ,•       •     •  t^  ti        i  •     /-    i  '       t-  i     t-. 

de,  ou  s'il  cl-  ^^  place  des  féminins,  hntreces  Règles  ainlideguitees  ,  la  Re-, 
toit  du  temps  de  gle  que  faint  Au9;uftin  fit  autrefois  pour  des  filles  ,  &:  donc 
bo°"naii-c'^il  faut '^^"'^°'^  jc  parlois  ,  eft  la  première.  Il  y  en  a  trois  autres  en- 
que  depuis  on  core  j  une  de  Carfarius  '  Evcques  d'Arles  ,•  une  d'Aurele  ou 
ait  touche   •' <i'Aurelian  3,  qui  fut  aufli  Evequc  d'Arles  s  la  dernière  porte 

Ion  ouvrage, &:  J-  -^  ,         "  r 

que  celui  qui  y  pour  titre  Li  Règle  ,  à'ftn  certain  Père  ■^  5  lans  autre  nom.  Ces 
a  touché  i'.-,it  quatre  5  Règles  n'eltoient  faites  que  pour  des  filles  ;  dans  U 

acommodéaux  ,  "    ,,  .  '    j      r  n  i     i'  a 

mœurs  de  Ion  concordance  elles  ont  change  de  lexe.  rour  cela  1  Auteur ,  &: 
ficcie.  Au  rcik-  quelqu'un  peut-eftre  encore  après  lui ,  en  a  retranché  ,  comme 
.1  Abb.rye  a  A-  >^j  ^1      tout  cc  qui  ne  s'accommodoit   pas  à  cette  metamor- 

niane    eltoit  ■/-  -iii  -i 

vers  Montpel-  phofe  !  £<.  voila  vral-lemblablcment  de  quelle  manière  cette 
''";  .  .  ,  prétendue  Reele  de  faint  Auguftin  fut  fiabriquée,&;paira  de- 
temps  de  Théo-  puis  lous  le  nom  dc  çe  grand  baint. 

■donc  noy  d't-  Qi_und  donc  les  Eglifes  Cathédrales  celTerent  de  vivre  en 
w/ww/'  f»«j  <^° "'""'•'"  5  la  plupart  de  ces  Congrégations  EccLiialliques  ,  qui 
h  Pape  Figt-  eltoient  dans  les  autres  Villes  ,  Se  dans  les  Villages  ,  ne  lail- 
itus.  ferent  pas  de  2;arder  encore  un  temps  leur  ancienne  difcipline. 

jufdamPAtri .  Mais  U  y  a  apparence  que  quelques  lamts  hommes  d  entr  eux, 
î  r<'j''~*/<!y/r  craignant  que  l'exemple  des  Cathcdrales  ne  les  cntrenall  en- 

«  prup»!  de   cei  r  ■  ^  ■  r     V  .1  J       r 

auair:  licgUi,  "H ,  aimèrent  mieux  le  lier  pour  toute  leur  vie  ,  que  de  le 
U  ùvreiHutu-  voir,tous  Ics  joui'S  dans  le  hazard  de  tomber.  Ainfi  ,  à  l'imi- 
//  Codex  Rc^,^j.j^  peut-ellre  de  ces  Chanoinelfes  Régulières  ,  ils  font  les 
jro:.7.'OT«;'îme  trois  Vœux  dc  Religion;  6v  trouvant  d  ailleurs  cette  preteii- 
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due  Règle  toute  pi-elle  ,  ils  la  prennent  avec  le  titie  de  cha- 
notées  Réguliers  de  faint  Augujtin  •  Chanoines  ,  à  caulc  de  ce. 
qu'ils  avoient  eftc  ;  Réguliers  >  à  caufe  qu'ils  eftoient  Rcligicuxi 
defuint  Angujlin  >  ou  pour  le  donner  un  Patron   iiluftre  ,  ou 
dans  la  créance  peut-cÛre  aftcftce  que  la  Règle  qu'ils  embraf- 
foient  eftoit  l'ouvrage  de  ce  grand  Evoque.  Dédire  le  temps, 
ou  l'Auteur  de  ce  changement  ,  c'eft  ,  M  e  s  s  i  e  u  r  s  ,  ce  que 
je  ne  puis  ;  &:  la  diverlitc  des  opinions  à  cet  égard  ,  montre 
aflTez  combien  cette  vérité  ell  obfcure.  Car  il  y  en  a  qui  attri- 
buent ce  nouv(?l   établill'ement  à   ces  quatres  Écclelialtiques  ,  iVtdeT.im'u- 
ou  Chanoines  '  d'Avignon  ,  qui  vers  l'an  mille  ,  fcandalilez  du  ""bai.^'olTl^Jf- 
delordre  de  leur  Cathédrale  ,  prirent  le  joug  de  la  régularité,  fut- 14.  U^fft. 
ôc  fe  retirèrent  hors  de  la  Ville  en  l'Iiglile  de  faint  Ruffin.  Il  "*' "■  ''     ,„ 
y  en  a  qui  deicendant  vers  la  nn  du  dixième  liecle  ,  donnent  dtnc.qu./ie^if. 
cette  gloire  au  Cardinal  Damien  ;  d'autres  la  donnent  à  un '"''• ''"^- '•  ?';•. 
Archevêque  de  Lyon  ,  qu'ils  nomment  Arnoul  t  ;  les  autres  à  dta"  hL 


:eront' 


Ives  de  Chartres  -  :  &:  dans  cette  obfcurité  ,  qu'il  ell  comme  '""'"'Romanum 
impoiliblede  pénétrer  ,  les  Ecrivains  ,  parmi  les  l^^ints  Perfon- è/ri/?/!îK/!^'^<:'. 
nages  de  ces  temps-la  ,  choililTent  qui  il  leur  plaill  ,  pour  en  "•^'•'^-cJ-^^^- 
faire  le  Fondateur  de  cet  Ordre.  Mais  ces  hommes  rares  n'ont  ttw'VawI" 
peut-eftre  tous  nulle  part  à  cet  ouvrage  ,peut-eftrea-t-on  con-nmda  u  mi- 
fondu  deux  chofes  toutes  différentes.  Car  ,  à  dire  vrai ,  il  lém-  "!'r^"^'j^"]- 
ble  qu'Ives  de  Chartres ,  Arnoul  de  Lyon  ,  le  grand  Cardinal  ban.  ù  hb.  \i. 
Damien  ^  &  les  autres  ^ ,  n'ont  rien  fait  que  ramener  dans  l'E-  V  ^^'  "''  ^  "^^ 

i-r  •  I  /-  I        /^  1         ]       -ri  lient  aitrena- 

glile  cette  ancienne  oblervance  ,  que  les  Conciles  de    1  ours,  ^^rteca.ïor,««î 
de  Mayence,  &c  d'Aix-la-Chapelle  ,  avoient  en  vain  reilablie.  p-cg^dares. 
Du  moins  >  nous  ne  voyons  pas  que  jamais  Ives  de  Chartres  ^ig,°',fj.jj5^"^" 
fut  Chanoine  Régulier.  Nous  ne  voyons  ,  ni  qui  a  reçii  (es  Beauvo:fis   die 
Vœux,  ni  de  qui  ,  ou  en  quel  lieu  il  prit  cet  habit.  Dans  f^s 'l'^^^^'n^Oiien- 

r    ■  .\  I-       ,-        ■'  1  •'  ,.,,..  ,   tin  de  Beaiivais 

JLpiltres  dix-lepticmc  &  trente-deuxième  ,  qu  il  écrivit  ,  prel-  dt  la  picmieit; 
que  auiïitoft  qu'il  fut  Evcque  ,  à  fes  frères  bien-aimez  de  l'Ab- '^^''•'y'^"'^'^'"'^ 
baye  de  faint  Quentin  de  Beauvais  j  dont  il  elloit  encore  Ab-  v,e"de  c'^ido  ^ 
bé  .-  dans  fes  EpiLtres  il  ne  les  appellent  point  cha/îoi/?es  Re-  •*''•  E^e^ue. 
guUers  ,  mais  feulement  Clers  Réguliers  ,  Clercs  'vivant  rcgu-  ,/j  ^^('"'''aIT. 
lierement ,  ou  en  commun.  Il  ne  leur  parle  que  comme  à  des  ""»•  i.  Bifpu- 
Ecclefiaftiques,  qui  vivent  en  communauté.  Une  fait  nulL^  mcn-  ^'''M.rlstTtn'^i 
tion  de  la  prétendue  Règle  de  laint  Auguftin.  Bien  loin  de  cela,  ie  cMonk.  s. 
il  ne  leur  allègue  que  les  Canons  ,  &:  l'exemple  des  Apôtres.  ^"-S-  o/'^'^à- 
Parlant  de  l'Abbé  qu'il  leur  confcUk  d'élire  en  là  place,  ^';/ ^3!'" ^'^''■'''~ 


tS4-  SeIZIe'mE    pLXrDOIER. 

s'ado}2ne  ,dit;il  en  cette  Epiftre  rrcnte-deuxiéme  ,  qit  il  s'adonna 
à  lit  prière  fitivant  U  Tradition  des  Pères  ,  Se  le  refte.  Il  parle 
en  ces  mêmes  termes  d.ins  les  Epiftres  foixante  Se  neuvième, 
&c  deux  cens  treizième ,  où  il  traite  ,  où  il  décide  >  pour  mieux 
parler ,  une  queftion  en  £aveur  de  quelques  Ecclcriaftiques  qui 
gardoient  cette  faintc  dilcipline.  Et  cela  ,  Mpss  ieurs  ,  me 
fait  croire  qu'Ives  de  Chartres,  &c  tous  ces  autres  hommes  de 
Dieu  ,  ne  furent  point  en  efFçt  les  Inflituteurs  des  Chanoines 
Réguliers. 

Et  s'il  m'efl: permis  de  dire  ici  ce  que  j'en  penfe  ,  après  une 
allez  exa6te  recherche  >  cet  Ordre  vrai-fembîablement  a  com- 
mencé vers  l'an  mille.  Toutefois  comme  il  prit  naiffance  darq 
un  petit  nombre  de  Monaderes  peu  connus  ,  Se  qui  emhvs^ffcf 
rent  la  régularité  à  l'exemple  ,  mais  fans  dépendance  les  uns 
àca  autres  :  Se  que  d'un  autre  coltc  fes  Fondateurs  ,  quoyqu'ils 
fulîcnt  d'une  pieté  tres-émincntc  ,  n'elloient  pas  pourtant  de 
i^rand  nom  :'c'eft  pour  cela  qu'il  demeure  pendant  prés  de  qua- 
tre-vin<^t  ans  ,  comme  cnfeveli  dans  les  ténèbres.  C'eft  pout 
cela  que  nos  Livres  n'en  parlent  bien  ouvertement ,  que  vers 
la  fin  du  onzième  fiècle,  que  s'eftant  accru  peu  à  peu  ,  il  com- 
mença a  marcher  de  pair  avec  les  Ordres  les  plus    célèbres. 
Et  ce  que  je  dis  eft  fi  vrai ,  que  le  Cardinal  Bcllarmin  ,  ce  Je- 
iliite  fî  fçavanr  ,  &:  li  inftruit  de  toute  nollre  antiquité  Eccle- 
fiaftique  ,  ne  met  dans  fa  Chronologie  ,  ne  met ,  dis-je  ',  l'o- 
liginedcs  Chanoines  Réguliers  ,  qu'en  l'an  onze  cent  neuf  ou 
dix.  Te  le  répète  :  il  ne  met  leur  origine  qu'au commencemenc 
du  onzième  liecle  :  &:  je  le  répète  ,  parce  qu'en  effet  ,  ks  opi- 
nions d'unpcrfonnageliillullre  ,  meritrnt  bien  d'ellre  pefèes. 
Quoyqu'il  en  foit  -,  car  ,  M  e  s  s  i  e  u  K  s  ,  on  ne  peut  ici  faire 
i   Canonicos ,  un  pas  ,  qu'on  ne  trouve  queftion  fur  queftion  :  quoyqu'il  en 
cicncosCwo- joif  ^  jufques  en  l'an  mille  ,  bien  certiinement   le  nom  morne 
RcgulSrvTde  chanoine  Régulier  eftoit  inconnu  dans  l'Eglife.  Je  voybien 
ventes,  cicri-ctes  hommes ,  qui  dans  nos  Livres  s'appellent  chanoines' ,  qui 
cos.ncommu-  j^^pp^-Henc  C/frfJ  clhinoines  i,  Clercs  Réguliers'  ,  Clercs  vivant 

111  vivctes.Ule-        i  r  ■  r         \  in 

ricov  Rcligio-  régulièrement  ' ,  ou  en  commun  ^ ,  qui  lont  [es  noms  que  les  l-'eres 
fosilcvocant.  ^  j^^  Concilcs  donunent  aux  Ecclefiaftiques  qui  vivoient  en 
cUrkHs  ,<r«i9.  communauté.  Mais  ces  deux  mots ,  Chanoines  Réguliers  -  ,  joints 
?"_:'•  .  .„  cnfembL  de  manière  ,  je  fuis  obligé  de  faire  ici  le  Grammai- 
rien ,  de  manicie  que  l'un  foit  le  fubftantif ,  l'autre  l'adjetiif: 

ccit 
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POUR  Kl.  LE  Prince  d £    C o n t v.         id^        ^    _,. 
c'cfl:  ,  Messieurs,  ce  qui  ne  le  trouve  nulle  part ,  que  vers  condUun&-- 
l'an  mille.  Le  premier  Concile  ' ,  an  moins  que  je  fçache  ,  qui  ccnfc  cr.''- 
joint  ces  deux  mots  fut  tenu  en  l'art  mil  quatre-vingt-quatre ''^"""';^''.^^',' 
iQus  le  Pape  Grégoire  VII.  Le  Canon  en  elt  rapporte  en  la  i  cano.uL-os  • 
Caufe  dix  neuvième  ,  queftion  première   :  ^e  nul  Abbé  <?«  Kg^i^ti'-'-'f  P''^- 
Rcligietix  ,  dit-il ,  yic  reçoive  dans  fon  Monafiere  les  Ch.tnoi/jes  j  statuimus 
Réguliers^  Se  le  refle.  ï.e  Canon  luivant  ,  qui  eft  d'Urbain  > ^"^.■'■'""  ^^^'j: 
Succelfeur  prefque  immédiat  de  Grégoire',  fait  encore  mention  c!uIomaKcj;u- 
dcs  Ch.moines  Réguliers  ^  8c  les   appelle  Chanoines  -  qui  font  "^^^^^  &c.  l-t. 
^rofejjlon  de  la  vie  Regulie/e.  Je  voy  en  fuite  le  nom  des  c/ja-  '/^J,  jl"iu°i. 
'/iQi'iCs  Réguliers-,  en  ce  célèbre  Concile  de  Rome  ,  tenu  enl'an  w». <cw.  i-Aif- 
pnze  cens  crente-fept  ou  trente-neuf,  fous  le-  Pape   Innocent  ?"'•  ^'-  î^v" 
oecond  :  Nous  ordo/inons ,  ^  porte-t-u  ,  que  les  Eveques  ,  les  ils  diiputcicnc 
rreftres  ,  les  Chanoines  Reo-uliers.  Ôc  le  relie.  '•''  FéiÇ'.-.i'ic': 

Voila,  Messieurs  ,  fi  je'  ne  me  trompe  ,  les  monuinens  les  j.' ij,n;  Aui^u- 
pUis  anciens  des  Chanoines  Réguliers.  Voilà  ces  hommes  ,qui  fti"  'ous  Sixtc 
vont  prendre  au-delà  même  de  la  Synagogue  ,  Melchifedch  +  (.i7"i^"'  'i^°^J, 
pour  leur  père.  Voila  ces  hommes  ,  qui  depuis  prés  de  deux  Ht  fous  imio- 
cens  ans  ,  troublent  toutes  les  Anemblces.  En  l'an  mille  ils  ef-""'/^^''*  J'" 
toient  encore ^  nailtre  ,  en  1  an  nulle  a  peine  tts  connoifioit-on.  Us  la  diipucc- 
Çcpendant  en  ce  temps-là  ,  le  grand  laint  Benoift  avoit  rem-  ^^"'.^'^^  ^'^'■^" 
pli  toutes  les  parties  de  l'Occident,  de  fa  poflerité  fpirituelle.  j  f*oy:z.  /,« 
Il  y  avoit  en  ce  temps-là  cinq  cens  ans ,  que  la  Montagge  iainte  Chmuquc^-/.ic. 
de  Caflin,  faifoit  trembler  les  démons  ,  Se  tous  les  monfires^J'^"^'  Be^Z 
de  l'abime.  Déjà  les  enfans  de  ce  Patriarche  fortuné  ,  avoientp-"'  r-ufs  aOu 
dans  TEfpap-ne  fauve  la  foy  de  l'inondation  des  Sarazins.  H^'j"''-'^'''^''''-''^ • 

L       O  J  _  ^  *T.ldHltS      put 

avoient  déjà  converti  1  Angleterre  '  ,  civilifé  l'Allemagne  ,  Se  jn^uhieu  o'.i 


'.•- 


porté  jufques  aux  extremitez  du  Septentrion  ,  la  lumière  des  ■^""'  î^^''-'«- 
Sciences  ,  Se  la  gloire  de  l'Evangile.  Aufli  les  Bencdidins  ^^-  "an''de*s^B*' 
x.o\cnl-ïh  par  tout  en  poirefîion  de  précéder  «  tous  les  Ordres  ^--o'/i  13$.  é*-'* 
Religieux  ,  quand  fous  Innocent  VIII.  «,  les  Chanoines  Re-?  ^- 7'3- ^'■'':>«* 
guliers  leur  dilputerent  la  prclcance ,  que  julques-la  on  ne  leur  «;,  /■*«  dt  s. 
avoit  jamais  conteftée  :  mais  je  me  referve  de  traiter  tantoft  ce  ««■f/  '  =  «'^ 
point.  Il  eft  à  propos  de  refoudre  auparavant  une  objection  ÀrJaldiK^M. 
qu'on  me  fait.  Le  nom  de  Chanoine  Régulier  n'eft  pas  ,  dit-  &  au'iti  H,- 
on  ,  véritablement  fort  ancien  ;  mais  par  tout  où  il  eft  parlé-'^,'''""/ '''' ';"'' 

j  r  r  Uie   lie  s.  Bi- 

de clercs  ,  de  Chanoines  CUrcs ,  de  Clerc  vivant  en  commun  ,  no<fl. 

tous  CCS  partages  le  doivent  entendre  des  Chanoines  Réguliers  ^.^''^  ''•"'-/"- 

qui  encetcmps-la  le  nommoient  aina.  15  j„  ^  „„,^. 
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tjo.  é-fi'ï-à'  A  cela  , Messieurs,  je  répons  ,  &  en  un  mot  ,  qliS 
I  Q^i  ad  cic-  Jcs  Chanoines  Réguliers  ,  font  tous  differcns  de  ces  Clercs' 
ncaiim  accc-  chanoincs ,  dont  il  cft  parlé  dans  nos  Livres.  Car  ces  Clercs 
non!i'a1n°us'c°-  Cljafioifjes  eftoicnt  membres  du  Clergé  de  la  Cathédrale]  î 
non  cî  vitain ,  les  Chanoincs  Réguliers  ne  le  font  pas.  Ces  Chansines  Clercs 
crnomcùvi'vSt'^^^''^"'^  '^'^"^  '"^  Hiérarchie  :  les  Chanoi»e s  Réguliers  ,  comme 
icEp.fcopusco-  tous  les  autres  Religieux  ,  n'en  font  pas.  Ces  clercs  Cbanoi" 
rum  rcgat  vi-  eftoicnt  immédiatement  fous  la  conduite  des  Evêques  »  >• 
fitu.car.Mag.  les  Chanoincs  Réguliers  iont  immédiatement  fous  la  dire- 
'■^l;  diion  ou  de  Prieurs  -  ,  ou  d'Abbez.  Les  chanoines  Réguliers 

Hum  Aqui'îr'a-  Ont  unc  Règle  particulière  c^u'ils  attribuent  à  faint  Auguftin  i 
ni  ce!eira!;,w  j-fs  chj/^otnes  CUrcs  n'a voicnt  point  d'autre  Règle  que  les  faints 
Te' ord'MRel'-^'^'-'^'^^'^-^^'^^^^'^^^lj^f'oines  Réguliers  ïonr.  les  trois  Vœux  fub- 
torum.  llantiels  de  Relicion  :  Ces  clercs  Chanoines  n'en  faifoient  au- 

nioit  Aucruftîà!  '^""-  Et  pour  lever  ,à  l'égard  de  ce  dernier  point  ,  toute  forte 
Voyez..  %«riin.  de  difficulté  ,  faus  repeter  tout  ce  que  j'aitantoll  dit  du  Clergé 
en  L'an  J56.  &  ^-y^^-^c  d'Hipponne  ,  cette  vérité  le  voit  par  le  huitième  Ca- 
4  Si  qui  vero  non  delà  Caufe  douzième  queftion' première,  où  le  Pape  Gre- 
funt  ciciicic!:-gj,ij.£  j^.  Grand  ,  qui  vivoit  à  la  lin  du  cinquième  fiecle  ,  ex- 
dbci"i."°ftitucT,  horte  ce  célèbre  Religieux  '  de  faint  BenoilV  ,  qui  fut  le  pre- 
(}ui  fcnonpof.  jjiier  Evêquc  ,  &c  l'Apoftre  de  l'Angleterre  ,  il  l'exhorte  ,  dis- 
Ibnir'^uî'orcs  Jî^  à  vivre  ,  &c  à  faire  vivre  ks  Ecclefiaftiqucs  en  commun.  Si 
tlcbciit  &  {^'^-  ût)urta»t  ,  adjoufte-t-il ,  (jnelqucs-nriJ  d'entre  eux'' ne  -peuvent 
^^i^tli^'^''"'^  garder  la  cominence  ,  il  j'int ,  s'ils  ne  font  dans  les  Ordres  Sa- 
yuconciu  de  cre7,  qu  ils  fe  marient .,  &  qu'on  leur  donne  des  diftributions  de 
j^ipencc  a:i.  '■  l'p^nj}  ^  ^g  quoy  fe  nourïtr  ,  &  l'entretenir  au  dehors.  Non 
cîL-  de  chd-  feulement  ils  peuvent  fem.arier  ,  mais  après  s'eftre  mariez,  l'E- 
iMs  aiie.ii-  o-liie  ne  laifle  pas  de  les  nourrir  ;  &:  de  les  entretenir.  Où  cft 
mS1,So-Ri  le  Vœu  de  Chaftetc,  mais  où  eft  l'Obédience  ,  où  eft  là  le 
i.;:;li;rum  in  {licriHcc  de  la  volontè  î  Cela  ,  M  e  s  s i  e  u  R  s  ,  fe  voit  encore 
cfS  Moul'  P^r  I^'S  Conciles  de  Tours  ,  de  Maycnce  ,  d'Aix-la-Chapelle, 
chi  qui  beati  &  de  Châlons  fur  la  Saône  ,  que  j'ai  tant  de  fois  citez.  Car  fans 
Bcncdiai   Pa-   i-      j^j  prcfquc    par  tout  ils  diftinguenc   la  vie  de  ces 

tUis  Abbaubus  Clercs  chanoines  '  d  avec  la  vie  des  Religieux  :  julques-Ia  que 
piomiilam  b.-i-  j^,  Concile  de  Tours  <=  ,  pour  exprimer  la  décadence  de  ladif- 
oim'piiffi'  ciple  Religieufe  ,  dit  que  les  Religieux  vivoient  plufroft  en 
tes  m.-,gis  cjfio  clunoines  qu'eu  Religieux:  mettant  ,  dis-jc  ,  à  part  toutes  ces 
rS-cèTnre'°'  ^-hofcs  ,  nous  ne  voyons  poinc  qu'en  aucun  lieu  de  ces  Con- 
l'iios  converf  ri  ^ilcs ,  il  foic  parlé  dcs  pretendLis  Vœux  de  ces  Clercs  Chanoines» 
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Bien  loin  de  cela ,  entendez  ,  Messieurs  ,  s'il  vous  plaift , 
ce  que  porte  le  cliapitie  cent  quinzième  du  Concile  d'Aix-la- 
Chapelle  :  ^uoyque  les  Chanoines  i  fuijjent ,  dit-il  ,  prendre  , 
C!-  donner  ,  que  l'irptz^  de  la  viande  leur  fuit  permis  ;  que  Cam  iQ«anqi:imc- 
blejjcr  ni  Ujujbce  ^  m  L  humilité  ,  tls  purj/ent  joffir  du  Wf»  «f  iiccat  darc  &: 
l'E-glife ,  en  gArdant  leur  patrimoine  ;  &  que  tout  cela  foi t  au-  accipcrc  ,  car- 
folument  dejfendu  aux  Religieux  :  les  uns  ©-  les  autres  font  ne  an-  ptomias  r"  '& 
moins  également  obligez,  de  fuir  le  iiice  ,  Q'  d'embraffer  la  'vertu,  tcc.ciix    ca.n 
Et  plus  bas  :  £  t  par  cg  ,d[z-'û,  parlant  des  Religieux  •  ^«'^'^-f  «<"  IXitTabc^ 
fe  J'ont  rien  reftrvé ,  il  cft  certain  que  fBgUfe  leur  doit  donner  <{\.\oàhion^cïai 
davantaze  au  aux  Chanoines  ,  aui  ont  pour  s'entretenir  ^ /^ «^^ '"'"bitum  cft_, 
I         }  i      I-/J    t     ■        I   i>y  t-  ■   \  A  ■  1  tamcn  lllca^c- 

^'rû/'rf  4';t'«,6""/^j«(/'r/p«//^«j^'!f  ^  %"yf- Maisen  toutcelapeut-dis  viiiis  ,  & 

£)n  feulement  trouver  une  ombre  de  ce  Vœu  de  Pauvreté  fi  ef-  ampieftcndis 

r       -n^i  r)i-_-       r^  vinutibus  ,co- 

/cntielle  a  la  vie  Religieule  ?  ,,„  ^  ^i„„^. 

Conframment  donc  ,  ces  clercs  Chanoines  ne  falfoient  aucun  clioium  aiftare 

.des  trois  Vœux:  les  c/;-i«(?i/yfj  J{ff////frj  font  tous  les  trois  :  fe  "°" '^'^^",'l'^r 

,  ^  <^  ,  et  ijuia  nu  iibt 

peut-il  une  difterence  plus  formelle  ?  Et  fi  ces  chanoines  C/f  ;tj- »  piopiium  reli- 
re les  chanoines  Réguliers  n'cftoient  qu'une  même  chofe  ,  pour-  S",^'"'  ^  ,  ma- 

,  ,    .  "  •    '     I  1  1       nittitiim  en  il- 

quoy  dans  nos  Livres  a-ton  traite  des  uns  &  des  autres  en  des  los  copioims 
titres  tout  ditferens  ,  &:  fous  des  rubriques  toutes  différentes  ?  eccIcIij;    fum- 
D  où  vient  que  par  la  Jurifprudence  -  facrée  ,  un  Religieux,  càiwm^os,"qui 
^'il  frape  un  Chanoine  Régulier  ,    peut  eftre  abfous  par  fon  fi's ,  &  hcc:c- 
Abbé  ,•  &c  s'il  met  la  main  iur  un  Ecclefiaftique  ,  il  n'y  a  que  le  l^.l^t  T^- 
Pape  feul  qui  le  puifl'e  abl'oudre?  Pourquoy  dans  le  cours  Ca-gere. 
lion  ,  n'a-t-on  pas  compris  les  Chanoines  Réguliers  ,  fous  le  ^S"^'  ^"'"'*- 
titre  de  la  vie  des  Ecclefafiques  =  ?  Pourquoy  falloit-il  les  rcn-  cum  HUrxm . 
voycr  au  titre  de  l'eftat  des  Religieux ,  ô'  des  Chanoines  Regu-  ''-  /•'^-"-  <•*- 
liers^  ?  Pourquoy  les  accouple  t-on  avec  les  Religieux  ,  &:  non  Torvita  &  ho- 
pas  avec  les  Clercs ,  ou  les  Preftres  l  A-t-on  confondu  ces  chofes  i-.cft.r.e  Cei  ic, 
par  ignorance  ,  ou  par  erreur  ?  Le  Pape  qui  fit  faire  cette  fa-  ''^f^  '^&''c'°" 
meufe  compilation  des  Decretales ,  le  Pape  qui  l'approuva  ,  ce  Regular. 
célèbre  Dominicain  >  qui  tr;.vailla  fous  fes  ordres  à  ce  erand  Ou-  ^  Le  P";  Ray- 
vrage  >  ne  Içavoit-il  point  cequeceitoit  qu  un  Chanoine  Re-ione  par  Tordre 
guher  ?  Et  ne  dites  point  que  les  premiers  Chanoines  Regu- '^cGicgjiic 
liers  efloient  du  corps  de  ces  Clercs  Chanoines  -,  car  en  em-  y'    ,^  ^^^ 
brafl'ant  une  Règle  particulière  j  en  faiiant  les  Vœux  de  Kcli- menccmc>:  des 
gion  ,  ils  font  devenus  d'autres  hommes,  ils  font  fortis  de  {3,^ '""■''■"• 
Hiérarchie  ,  ils  ont  change  de  nature  comme  de  nom.   Or  il 
eft  certain  qu'en  matière  de  prcfccaqce  ,  on  ue  coniiderc  que 
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i'eftat  prefent  des  chofes.  Si  un  Officier  de  Compagnie  foii-' 
veraine  quitte  fa  Charge  pour  en  prendre  une  qui  loit  moindre 
en  dignité  ,  precedera-t-il  fes  nouveaux  Confrères  ?  On  a  vu 
des  Confeillers  de  la  Cour  fe  faire  Maiftrcs  des  Comptes  ,  fc 
faire  Lieutenans  Généraux  dans  les  Provinces  :  l'illuflre  Mon-  , 
fîeur  Miron  ,  dont  la  mémoire  fera  toujours  precieule  parmi 
nous  j  eftoit  Maiftre  des  Requelles ,  quand  Henri  le  Grand  le 
fit  Lieutenant  Civil  ,  8c  lui  donna  comme  l'Intendance  de 
Paris ,  que  ce  Prince  incomparable  aima  aufli  chèrement  qu'il 
en  fut  aimé.  Ces  Meffieurs  pour  revenir  à  noftre  point  dans 
l'exercice  de  leurs  nouvelles  Magiftratures  ,  en  tant  de  Céré- 
monies,  en  tant  d'Aflemblées  ,  ou  publiques ,  ou  particuliereSj 
ont-ils  pris  leur  rang ,  ou  de  Confeillers ,  ou  de  Maiftres  des 
Rcqueites  ? 

Mais  pour  rendre  ce  que  je  dis  plus  palpable,  le  Confeilme 
permettra  s'il  lui  plaiftjde  feindre  ici  une  elpece  plus  proche  dô 
noftre  fujet.  Pofonsque  MefTieurs  de  NoiVre-Dame ,  d'un  com- 
mun accord  quittent  leur  Eglife  ,  pour  fe   renfermer  dans  uii 
Couvent.  Qo^ils  prennent ,  ii  vous  voulez  ,  la  Règle  même  de 
Pacome ,  que  ce  faint  Anachorète  reçut  autrefois  de  la  main 
d'un  Ange.  Et  je  vous  demande  ,  pourroient-  ils  après  cette 
rranimigration  ,  pourroient  -  ils  nous  contefter  la  préfcéance  ^ 
Mais  que  dis  je  ,  la  pourroient  -  ils  contelter  au  dernier  des 
Ordres  Religieux  qui  font  aujourd'hui  ?  Pourroient-ils  dire  , 
nous  fonimes  fortis  de  ces  premiers  Ecclelîalliqiies  ,  qui  tenoient 
autrefois  les  Cathédrales,  Si  qui  n'eurent  point  d'autre  Infti- 
tiiteur  que  J  e  s  u  s-C  H  r  i  s  t  ,  &:  les  Apolhes  ?  Ce  difcours 
ne  feroic-il  pas  abfurde  ,  pour  ne  point  dire  extravagant  ;  Vous 
-    eilres  des  Religieux  ,  c'elt  en  cette  qualité  que  vous  venez  aux 
Procefllons,  aux  Alfemblées  ;d'ou  vous  elces  fortis  ,  il  n'im- 
»  Cay  iS.  de  porte  :  voyons  feulement  en  quel  teuîps  vous  elles  devenus  Re- 
rrli^Iii/ï^ -^'S'^"^'  •  voyons  en  queftemps  volhe  Ordre  prit  fanaiiîance  : 
//ç.  f.  1. 31.  &  tout  le  refte  efi:  inutile.  Autrement  ,  Se  Ii  nous  voulons  remon- 
fej.de  jeit.ex  ^,^^  jufques  aux  premiers  princinjs  ,  nous  aurons  tous  ,  comme 
ji., h  viia  cj- J  ai  dit  ,  une  origine  également  ancienne  ,   Se  également  il- 

'àan-niil  i-ri.  Et  ccLi ,  M  E  S  S I E  U  R  S ,  eft  fi  vrai ,  que  dans  nos  Livres  , 
t'itmemin  (x^xxnà.  QVi  parle  des  Relisiieux  ,  6c  des  Chanoines  Rcf^uliers  , 
.  ho.!«h//>!  ^^^  ^'^'^^'d^^"'-'^  prefque  par  tout  ont  le  premier  rang  1 .  11  feroic 
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tifop  long  de  marquer  ici  tous  les  textes  qui  en  parlent  dans 
cet  Ordre.  Mais  le  Confeil  obfervera  ,  s'il  lui  plaift  ,  que  nous 
avons  deux  titres  en  Droit  Canon  ,  deux  rubriques  ,  l'une  dans 
les  Decretales  ,  l'autre  dans  les  Clémentines  ,  où  les  Religieux 
6c  les  Chanoines  Réguliers  font  mis  enlembie.  En  l'une  &:  en 
l'autre  ,  les  Religieux  ont  le  devant.  Car  toutes  deuxportent> 

erar 

tous  les  mots ,  toutes  les  lyllabes  lont ,  diient-ils  ,  à  confiderer.  -  ^"^'  i^-ucrsr. 
Mais  cenainem.ent ,  puilque  les  titres  nous  doivent  donner   h  "^"r  ^''^" ^'  "* 
première  idée  de  la  matière  que  nous  cherchons  5  puilqu  ils  é'/"-^"»- "i  or- 
ient ,  pour  ainfi  dire  ,  nos  premiers  guides  ,  dans  Je  chemin  ^"^^'  ''^''^' 
de  L  itience  :  ileft  bien  croyable  que  ces  dodcs  Compilateurs  S2',/tpi' 
de  l'une  &  de  l'autre  Juriiprudence  n'y  ont  rien  mis  fans  Je  ■♦■  "»/''''••"'• 
pefer  mûrement.  Et  li  quelquefois  les  Canoniftes  3,  en  ce  qui  l'r"dech^ff^- 
regarde  les  préfcéances ,  fe  fondent  fur  l'ordre  feul  d'une /îm- '""/'f^  '•'»- 
pie  cnonciation  ,  où,  tantoft  par  négligence  ,  tantoft  par  m/-. ''-'"'' ^°'-'^«^''- 
garde,  nous  mettons  iouvent  les  choies  hors  de  leurs  aïïietc, 
ou  de  leur  place  naturelle  :  pourquoy  ne  dirons-nous  pas  que 
ces  deux  rubriques  faites  à  cent  ans  l'une  de  l'autre  ,  &:  par 
des  hommes  trcs-intelligens  ,  condamnent ,  &  bien  hautement 
la  vanité  de  tous  ces  ditcours ,  dont  depuis  prés  de  deux  iié- 
clcs  ,  les  Chanoines  Réguliers  fe  font  flatez  ?  Pourquoy  ne 
dirons-nous  pas,  que  ces  deux  rubriques  font  en  effet  des  mo- 
numens  tout  publics  où  les  Chanoines  Réguliers  peuvent  s'in- 
ftruire  de  ce  qu'ils  font  ,  &c  du  rang  qu'ils  doivent  prendre  ? 

Oiù  ,  mais,  dit-on  ,  vous  ne  voulez  pas  que  nous  foyons 
defcendus  de  faint  Augullin  ,  ni  des  Apoitres  :  vous  nous  dif- 
putez  tout  ce  que  nous  difons  de  l'antiquité  de  noftre  Ordre: 
cependant  nous  avons  diverfcs  Bulles  ,  de  divers  Papes,  qui 
confirment  ces  veritez.  Pouvez- vous  après  tant  de  te moio  na- 
ges li  authentiques  les  conteiler  ,  ou  les  nier  ,  ùms  quelque 
forte  d'irrévérence  ,  &c  peut-eftre  ,  dira-t-on  ,  d'ibpieté  ?  A 
cela  ?  M  £  s  s  I  £  u  R  s ,  je  répons  premièrement ,  que  toutes  ces 
Bulles  ne  parlent  que  des  Chanoines  Réguliers  de  Ihint  |eaa 
de  Latran  ;  Se  que  nos  parties,  8c  tous  les  autres  Chanoines 
Réguliers  qui  font  en  France  ,  n'en  peuvent  prendre  avantao-e, 
parce  qu'en  tout  cas,  ils  ns  defccndent  ni  de  laint  Amniftin, 

Llii; 
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ni  des  Chanoines  Réguliers  de   l'Eglife  de  Latran  ,  commç 

tout  à  l'heure  je  le  ferai  voir.  Mais  en  fécond  lieu  ,  je  fçai  I9 

lefped  que  nous  devons  tous  à  tout  cç  qui  vient  de  la  main 

des  Papes  :  je  fcai  qu'ils  font  les  Oeconomès  fouvcrains  de 

l'héritage  du  Seigneur  :  &:  s'il  s'agilToit  d'un  Dogme  ,  d'une 

définition  de  Foy  ,  les  Bencdidins  fe  garderoient  bien  decon- 

teller.  Mais  ici ,  où  il  ne  s'agit  que  d'un  limplefait  j  que  d'uq 

»  ta  Ciewenù- i^o'mx.  d'hiftoire ,  n'ell-il  pas  certain  que  ces  Bulles  ,  &:  tout  ce 

pn'ilt"'"'"  ''*  qu't^l'^'s  peuvent  dire  on  déclarer  n'eft  rien  en  Juftice  ,  s'il  n'eft 

Nji-ratii'.ipio-  d'ailleurs  jullihé  par  des  titres  authentiques  ,  par  de  légitimes 

baiu ,  (1  fjper  cnfeignemcns  ?  Autrefois  on  a  pu  douter  ,  fî  le  narré  des  Let- 

temioPapir.     tfcs  Apoftoliques  failoit  foy  :  les  Dodeurs  de  de-là  les  Monts 

fo_-jex.Us  c.  <^.- ont  entaifc  dillindions  fur  diftinûionspour  canoniler  unedo- 

&  d^'^côlcor  <^'i.ine  qui  choque  toutes  les  Règles.  Mais  aujourd'hui  que  la 

d:i!,  dejutlat.  Pragmatique  ,  ôi  Ic  Concordat  ont  aboli  la  Clémentine  ij  cette 

^./"'^'''^^^"^[Dccteulc  il  exhorbitante  ,  ce  n'eft  plus  une  queftion,  II  faut 

tr.fnt.tins  de    prouverrautremenç  toutes  ces  énonciations  font  ïi:criles,8(:  ne  fer- 

^'luflfur  's  ^'^"^  ^'^"^  ^^  montre.  Et  ce  que  je  dis  ell  d'autant  plus  à  con- 

fhitp.  iîderer  ,  que  les  Papes  dans  ces  Bulles  parlent  de  chofes  qui 

^cap.  a  nohis  ^g  fQjjj-  point  dc  Icur  fait  j  Se  qui  font  éloignées  d'eux  de  prés 

2.^.  de  [entent i a    ,  -.i  y,  -n     n         r  i        n  n     it- t  t  ifr, 

txcmmm.  cy  "^  mille  ans.  Car  ces  Bulles  lont  de  Benoilt  XÏL.  8ç  d  £u- 
«^'.t^'-  gène  I  V.  dont  le  premier  tenoit  le  Saint  Siège  en  treize  cens 

'tom.  i.  jnjiit.  ti'cnte-quatre  ,  &C  le  deniier  en  quatorze  cens  trente  &c  un.  Et 
Mor.li.  i.  J.  c.  du  rertc  »  que  le  faint  Père  ,  que  l'Eglife  mcme  ne  puifle  errer 
C/r«/f  ^l'n'-  ^î^t^Iqucfois  en  fait  ,  où  trouver  un  Théologien  ,  où  trouver  im 
'ciém  de  /idi  Canonifte  ,  qui  en  doute  ?  Lesjugcmens  de  Dieu,  dit  excellem- 
"^slttor  In'e  '"^"^  Innocent  III.  ^foftt  toujours  fondez,  fur  U  vérité ,  quon  ne 
aiveruHm  Se- peut  trompcr  ,  C^  qiti  jamais  ne  naus  trompe  :  mais  rEglifc  fuit 
disApojloltci.  quelquefois  la  commune  opinion  ,  quijouvent  fe  trouve  fiujfe ,  cJ» 
lionoi'^,  ^^cm^ious  abufe.  Dans  toutela  neuvième  qucftion  de  la  Çaufe  trentc- 
Sindis  exhibe-  cinquième  ,  il  n'eft  parlé  que  de  Sentence  où  fur  des  faits  error 
'  piotefiio^^fidci  ^'^'^  l'Eglife  &:  les  Souverains  Pontifes  ont  erronement  prononcé, 
eft ,  quâ  San-  On  difpute  dans  l'Ecole  ^  ii  le  Pape  fe  peut  méprendre  en 
âoru  giorumj^  Canonifation  d'un  Saint.  L'une  &;  l'autre  opinion  a  de  do- 
credcndum  cft  ttes  deitenleurs  :  mais  voici  ce  qiie  laint  1  homas  nous  en  ap- 
quod  nec  enam  pi.j,j^ J  ■> .  Comme  l'hdnneur  ûu  on  rend  aux  Saints  ,  e/l  une  ef- 

1.1  lus  ]ud:cium  ^  r  rf         J     r  >      l     i  ^  r  ■' 

i.cc\ii\x<:u.\ti:pece  de  profejjion  de  foy  .^  &  de  ia  créance  ou  nous  jommes  ^que 
podir.  .S-.  7-/;oOT.  /(,j.  Bienheureux  font  dans  la  gloire  ,  il  faut ,  dit-il,  croire  pieu. 

iliiodlést   9.       ^  ,  ,      J,  ^    ,■  /•  ,,    r  ■  '■        ^ 

Tit'r  art.  li  /ef"e»t  que  if  cela  t  Egltje  ne  peut  çrrer.  Il  faut  croire  pteuje. 
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wént  :  remarcjuez ,  M  e  s  s  i  e  u  R  s  ,  ces  paroles ,  qui  font  aflez 
Voir  que  cetce  créance  n'eft  pas  de  necelTité  de  foy.  Les  pcn- 
fces  de  l'avenir  font  aveugles  ,  dit  un  Poète  i  ;  mais  on  peut 
dire   qne  le  paffé  n'eft  gutres  moins  ténébreux  que  l'avenir,  i  Phd^rn 
La  connoilTance  de  la  vie  ou  des  aftions  d'autrui  ,  eft  toute 
pleine  d'incertitude  ,  &C  d'obfcurité.  L'efprit  humain,  dans  ces 
rencontres,  eft  cxpofé  ,  pour  ainfi  parler  ,  à  tous  les  miniftres 
de  l'impofture  &c  du  menfonge.  Nos  yeux ,  nos  oreilles ,  tous 
nos  lens  nous  trompent  ,  ôc  ont   peut-eftre  trompe  ceux-là 
mêmes  que  nous  allons  confulter  ,  &;  qui  pourroient  nous  ap- 
prendre la  vérité  que  nous  cherchons.  Que  li  ce  grand  Inter- 
prète de  la  doctrine  Evangelique ,  dans  une  matière  fi  impor- 
tante :  fi  les  Pères  &:  les  Conciles  ,  fi  tous  les  Douleurs ,  li  les 
Souverains  Pontifes  eux-mêmes  opinent  ainlî  de  leur  infailli- 
bilité ,  &:  de  l'infaillibilité  de  l'Eglife  ,  en  ce  qui  regarde  les- 
chofes  de  fait  :  pourra  t-on  nous  obliger  de  prendre  pour  vrai, 
tout  ce  qui  fe  voit  dans  ces  Bulles  î  N'oferoit-on  dire  ,  que 
Benoift  Douzième ,  Se  Eugène  Quatrième  fc  font  'mécontez  ? 
Mais  non,  je  me  trompe  :  ni  l'un  ,  ni  l'autre  ,  à  bien  parler, 
ne  s*eft  méconté.  Car  les  Bulles  ne  le  font  point  d'autre  ma- 
nière que  nos  Patentes.  Et  comme  nos  Rois ,  quand  par  exem- 
ple, ils  veulent  faire  un  Duc  &c  Pair  confiderent  bien  lî  le  mé- 
rite de  la  pcrlonne  ,  fi  le  mérite  ou  les  ferviccs  de  fes  Anceftres, 
font  dignes  de  cet  honneur  :  inais  le  refte  ils  l'abandonnent. 
Que  ce  nouveau  Duc  &:  Pair  fe  fafîe ,  s'il  veut  deli:endre  d'He- 
ftor ,  ou  d'Achille  ,  c'eft  à  lui  à  fe  deffendre  de  la  rifce  pu- 
blique :  mais  enfin  on  le  laifle  dire ,  Si  les  Lettres  feront,  s'il 
lui  plaift ,  chargées  de  cette  folle  vanité.  Ainfi ,  Messiiurs, 
quand  les  Papes  veulent  donner  quelque  Privilège  ,  veulenc 
faire  quelque  grâce  à  un  Convent ,  ou  à  un  Ordre  ,  ilspefenc 
véritablement  toutes  chofes  :  ils  délibèrent  ,  ils  confultent  ,  ils 
examinent  quel  eft  le  fruit  que  l'Eg^life  en  doit  attendre.  Mais 
ne  vous  imaginez  pas  qu'ils  fe  renferment  dans  leur  cabinet , 
&c  qu'ils  ouvrent  tous  leurs  Livres  ,  pour    vérifier  fi  tout  ce 
qu'on  dit  de  cet  Ordre  ,  de  ce  Convent ,  eft  ou  faux  ,  ou  vé- 
ritable. Les  Religieux  eux-mêmes  dreffent  la  Supplique  ,011  ils 
entaflent  tout  ce  qu'il  leur  plaift  ,  Se  de  cela  on  en  fait  le  coi'ps 
de  la  Bulle.  De-la  vient  ,  que  pour  l'ordinaire  elles  Çonr.  rem- 
plies de  tant  de  fables.  En  voici  qui  transforment  les  Apoftres 
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cil  Chanoines  Réguliers  ,  il  y  en  a  qui  les  ti-ansfonncnt  cq 
Carmes  '  ;  &  ii  on  en  croit  toutes  les   Pancartes  de  tant  dç 
{  'loxnnti  en.-  Cloiltrcs  ,.il  n'y  a  point  d'Ordre  de  Religion  qui  ne  trouve 
k!>,ttiiiz.ius   ^f^""  i^i^narche  ,  un  Frophcte  ,  ou  quelque  Apoltre  ,  pour  lut 
cifiMienf.   ér  donner  ibn  habit.  A   la  bonne  heure  ,  que  ces  fictions  leur 
*'''"^'^"""'"^  fervent  pour  s'attacher  avec  plus  de  vénération  à  leur  infcitut, 
p:':ujîratifie»-  &c  à  h  pratique  de  leur  Règle.  Mais  ici ,  dans  une  contellation 
jlumérrcii.juo.  légitime  ,  tout  ce  qui  eft  énoncé  ,  tout  ce  qui  fe  lit  en  des  ados 
mm  ReritU'iu  v'^  ccuc  nature  ,  n  cit  non  plus  croyable  ,  non  plus  a  conhdcr 
frs.c!ie,it.iibro.xcY  ,  quc  le  témoignage  d'un  homme  en  fa  propre  caufe. 
Ve^^s-t^'isl'.      Donc  ,  Messieurs,  pour  reprendre  tout  ceci  en  peu 
de  parole.  Je  vous  ai  fait  voir  ,  quel  fut  ce  genre  de  vie  que 
les  Evoques  ,  Se  les  Ecclehaltiques  gardèrent  pendant  l'efpacç 
de  tant  de  iiecles.  Je  vous  ai  fait  voir  que  toute  l'Antiquité  ne 
donne  point  à  laint  Augullin  la  gloire  de  cette  fainte  Inllitu- 
tion  ;  Se  que  bien  loin  de  cela  ,  il  ne  fut  à  cet  égard  que  ïi-' 
jnitateur ,  ou  de  faint  Ambroife  ,  ou  d'Eufebe  de  Vcrceilles.  Le 
Confeil  a  vii  quelle  eft  l'origine  des  Chanoines  Réguliers  ;  il 
a  vu  que  leur  nom  même  ,  en  l'an  mille,  eftoit  inconnu  dans 
toute  l'Egliie  ;  qu'on  ne  le  trouve  nulle  part  que  vers  la  fin 
du  dixième  liecle  ;  cc  qu'ainli  c'eft  fans  apparente  qu'ils  nous 
conteftent  un  droit  d'aîneffe  qui  eft  fi  clair   ,  un  droit  d'aï- 
ncfte  que  tous  les  Docteurs  ,  que  cous  les  Livres  ,  que  toute 
l'Europe  Chrellienne  nous  a  toujours  déféré, 

Je  viens  ,  M  e  s  s  i  e  u  R  s  ,  à  ma  féconde  raifon.  Et  quand 
on  prendroit  pour  véritable  tout  ce  que  les  Chanoines  Régu- 
liers s'imaginent  de  faint  Auguftin  &:  de  fa  Rîegle  prétendue: 
xFideChtip.n.  je  dis  ,  avcc  Li  rcverence  du  Conleil  ,  que  l'Ordre  de  faint  Be- 
rj/'s'i!  ».  7.X>  "°'^  '  comme  pkis  ancien  ,  doit  avoir  le  premier  rang.  Je  n'i- 
glori.i  >w«n<<< ,  gnore  pas  que  le  grand  Evcque  d'Hipponne  ,  comme  j'ai  dit, 
ërconfder  69.  ^  ^^^^^  lonsi-temps  avant  noltre  divin  Patriarche  :  mais  pour 
litrari.  m  loco  Juger  de  1  antiquité  d  un  Ordre  ,  lans  conliderer  ion  origine  , 
ai,  ordjne  ,  ».  q^  |^  teniDS  dc  la  naillancc  ,  on  ne  s'airefte  qu'à  la  date  de  fon 
MOT.  !.,/;>?■«;«;.  approbation  ,  ou  de  la  confirmation  de  la  Règle.  C  cit  la 
if.  qn.  I.  ».  dodrine  de  Challanée  -  ,  &:  de  tous  les  Canoniltes  qui  ont 
p„._  traite  ces  matières.  C  eft  lur   ce  principe  leul  qu  us  donnent 

^riifccM-ai  zoiis  aux  Dominicains  la  prefceance  fur  les  Cordeliers.  Ec 
a„rS"r/ rt  cela  ,  M  E  s  s  I  E  u  rs  ,  parce  qu'en  effet  fans  approbation', 
demft.  aixcr  il  n'y  a  ni  Règle, ni  Religieux,  ni  Ordre  ,  ni  Monaftçrc,  ^c- 
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là  vient  qu'une  Congrégation  d'hommes  ,  ou  de  filles  ,011  mé-  1  Emunuel  Ri. 
me  on  feroit  les  trois  Vœux  de  Religon ,  fi  elle  n'eft  approu-  ^"^^q»-  ^«^«'• 
vée  ,  n'eft  ,  dit  Navarre  ' ,  &  avec  lui  tous  les  Dodeurs > ,  n'eft,  '°Tt'.  ['.  % iù 
dis-je ,  qu'une  Congrégation  illicite  >  Se  condamnée  par  les  Ca-  !^»v»rrm.  tu- 
nom.  Voyons  donc  laquelle  de  nos  deux  Règles,  eft  d'une  ap-  i'^Z' Ma»'^i 
probation  plus  ancienne.  Le  Cardmal  Baronius  ^nous  apprend  Pritat.  ««». 
dans  fes  Annales ,  que  faim  Grégoire  confirma  premièrement  ?">/''"  "''I.l^' 
noftre  Règle  ,  dans  un  Concile  quu  tmt  vers  la  hn  dulixie-  $95.  in  fin,. 
me  fiecle.  Il  allègue  à  ce  propos  un  Manufcrit  de  l'Abbaye  '  ^»°  Grcgo- 
de  Sublage  en  Italie.  On  fçait  que  ce  Monaftere  ,  bien  qu'il  ne  tcciefis  p"*- 
foit  pas  le  plus  célèbre  ,  eft  pourtant  le  plus  ancien  de  tout  l'Or-  ^"'  kn^(\  vit! 
dre  de  faint  Benoift ,  &  qu'en  ce  lieu  bienheureux  noftre  in-  &  ie|rRe^u- 
comparable  Legiflateur  commença  cette  pénible  carrière  ,  cette  '^m  4uam  ipfc 
'  vie  fi  cpineufe,  qui  l'a  couronné  là  -  haut  dans  le  CieJ.  Voici  f-'"'^"""'"'* 

r  I     x~<        r  •!  propria 

donc  une  copie  de  ce  Manulcnt  '  ,  &  le  Conleil  me  permet-  fcnpiit  :  lauda- 
tra ,  s'il  lui  plaift  ,  d'en  faire  ici  la  levure.       '  'f  &  confirma- 

t  VI  in  général! 

Synodo,  &  pcr 
diverfas  parces  Italie  ,  ut  illic  &  ubicumque  Latinac  litterac  legcrentur  ,  pratcepi  ,  ut  diligcnter  obfet- 
varcnt  quic  m  que  ad  converfionis  gratiam  acccfTuri  eflent  ufque  ad  fincm  mmidi  ,  &  conhrmo  duode- 
«  m  Monafterii  qui  ipfc  Sanftus  co'iftrux  t ,  &  io  unoquoquc  duodenos  Monachos  pofuir.  Scriptum  per 
pianub  Beacàia.  Scriniani  S.  Rom.  Ecc  cf.  meule  Julio  ,  Indift.  ij  Pontif.  D.  Grcgoiiun  facratifllm» 
Sedc  Pétri  6.  CeU  eji  écrit  f»r  Grégoire  ^  Honirat ,  Prifire  ,  Abbé  de   SubUge. 

Lisez. 

Voila,  Messieurs  ,  une  confirmation  bien  authentique. 
Mais  mettant  cet  a£te  à  part ,  n'eft-il  pas  certain  que  ce  fça-  • 
vant  Pape  aconfacré  noftre  Règle  dans  fcs  écrits  ?  Car,  Mhs-  '*'^^'?*' ."'' 
SIEURS  ,  voici  en  quels  termes  il  en  parle  dans  la  vie  de  faint  Be-  ctnax  quoquc 
noift  ,  qu'il  a  écrite  :  Cet  homme  de  Die»  , dit-il  ^  ,  a  comfofé  une  "^^^^  "°"  •"=" 
Règle  merveilleufe ,  é"  f  **  excelle  fur  tout  en  difiretion.  Par  ces  nam'Vcripfu' 
mots ,  qui  excelle  en  difcretion ,  il  confirme  noftre  Règle.  Car ,  Monachorum 
'   M  E  s  s  I E  u  R  s  ,  il  eft  certain  ,  &  vous  le  fçavez  ,  que  cet  ef-  frefionTprS" 
prit  de  difcretion  eft  comme  l'ame  de  toutes  les  Règles  Reli-  puam  ,  fcrmo- 
gieufes  ,qui  ne  confiftent  ,  difent  les  Thelogiens ,  qu'en  l'œ- "=.'"'^"''""."'' 
,  •        conomie  de  certains  exercices  de  piete.  De  la  vient  queluivant  vuit  fubtiuùs 
la  dodrine  de  £aint  Thomas  ^  h»  Ordre  de  Religion  eft  d'autant  "''^^'^  ^°^^^^- 
flus  relevé  ,  que  fes  ohfervances  font  fins  judicieufement  or-  jçlf "„"  ^adé  m- 
données  ^  tour  arriver  a  U  fin  qu'il  fe  PrtPcfe.  Quand  donc  leftitutionc  Re- 

gul*  omaes 

LMagiftcrii    illius  a<ftus  invenire  ,  quia  fanâus  Tir  duUo  modo  potuit  aliter  doccre  quàm  vixit. 
}  S-  Thtm-  S*ci*»A^  Stcunit ,  qu.  i%%.  an.  i.  ^  urt.  t.  in  tmduf.  &  ad  »rgHm.  $• 
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grand  S.  Grégoire  dit  de  noftre  Règle  ,  qu'elle  eft  toute  pleine 
,de  difcretion  .toute  pleine  de  fageffc:  n'eil-il  pas  certain  qu'ua 
éloge  fi  magnifique  eft  quelque  chofe  de  plus  encore  qu'une 
fimple  confirmation  ? 

_Oa  a  douté  autrefois  fi  les  Religieux  qui  font  Preftres ,  peu- 
vent entendre   les  Conferfions  ,  adminiftrer  le  Baptême  ,  &c 
faire  les  autres  fondions  du  Sacerdoce.  Boniface  I  V.  qui  vi- 
voit  au  commencement  du  fcptiéme  llecle,  que  dit-il, pour  dé- 
cider une  quelUon  agitée  alors  avec  affcz  d'amertume  &c  de 
1  Neque  enim  chaleur  ?  Il- dit ,  M  E  S  S  I  E  u  R.  S  ,  que  faint  Benoift  ,  cet  in- 
beatiis  Benedi- comparable  Pédagogue  de  lavieMonaftique  'ce  font  fes  mots, 
mmï'^«ptor"e  defFcnd  rien  de  tout  cela  dans  fa  Règle  ,  &  conclut  par 
aimificus ,  hu  cctte  raifon  ,  que. les  Preftres  Séculiers  &c  Réguliers  ,  à  cet 
jus  rei  ahquan- ^     . j  ç^^^       ^-^^^  differcns  les  uns  des  autres.  Les  Con- 

dû  fuit  intcrdi-      fj  t      ,  j  \      r>i   -  ^  r       I     f-    A 

a.ox.cm.  Sunt  eues  de  Tours  »  ,  de  Mayence  ^ ,  Se  de  Chalons'*  lur  la  Saône  > 
no»mUi,e.  16.  recommandent  prefque  par  tout  noftre  Règle  ,  &lui  renvoyent 
icàp.  is.  g^  comme  àlaLoy  générale,  tout  ce  qui  regarde  l'œconomie  des 
fafim.  Maifons  Religieufes.  Lé  Concile  de  Chàlons-»  dit  même  que 

jj^^'J^OT  la  plupart  desMonafteresn'avoient  alors  ,&  ne  Hiivoient  point 
4C«p.  11.  c'efi  d'autre  Règle.  Alexandre  Second  «deffend  aux  Religieux  d'al- 
/s  li.jmH  en  1^^.  p^-écher  dans  les  Villes ,  ou  dans  les  Villages ,  &:  leur  or- 
5  c.  I*.  ?«■  I-  donne  de  demeurer  dans  leurs  Convens ,  8c  cela  ,  dit-il ,  fui- 
can.  9.  il  tenait  y^^j^  |,^  j^ggig  jg  f^i^t  Bcnoift.  Ce  nc  fctoit  jamais  fait  ,  fi  je 

le  f»int  Sterc  en  c  .    .  in  i       /^         -i  ■ 

1071.  voulois  rapporter  ici  tous  les  râpes  ,  tous  les  Conciles ,  qui  con- 

6ViileTiml>u  firment^  ;  mais  ,  que  dis-je ,  qui  célèbrent ,  qui  admirent  no- 
p'ûtX7-  qu.  I.  ^^'^  Règle ,  &c  qui  la  mettent  comme  au  milieu  du  monde  Re- 
s.ijtf.  ligieux  ,  pour  lui  fervir  de  flambeau.  Or,  Messieurs,  il 

s'en  faut  beaucoup  que  la  prétendue  Règle  de  fiint  Auguflin 
n'ait  une  approbation  fi  ancienne  ,  ou  ii  authentique.  Car  la 
première  n'cil  que  d'Innocent  Second  ,  qui  vivoit  vers  le  mi- 
lieu du  onzième  liecle.  Amfi  elleeft  pofterieure  à  la  noftre  de 
7Qjœlicè,n.-.  cinq  cens  ans  &c  davantage.  Mais  le  Conlcil  remarquera  ,  s'il 
que  iccundiui:  lui  plalft  ,  qu'av.uitce  Pape  ,  nous  ne  voyons  dans  nos  Livres 
neiat,  neque  "^'^^^  mention  de  cette  Régie.  Innocent  Second  eftle  premier 
Bafiiii,au.  Ail  qui  en  parle  ,  &c  qui  l'approuve.  Encore  ,  de  quelle  manière? 
guftmi  vivant,  c'eftau  Canon  vinctt-ciiiquiémc  ,  caafedix-huitiéme,  queftion 
tamen    vn^ô  Icconde ,  OU  condamnani  de  certaines  remmcs  ,  en  apparence 

eciifcri  dcfide-  fi^vnrcç  .  /,;,»«  />«V//^.-  hp  mr/î,  ,it  7     dit-ll  ,  ni  Lt  Re-Ai'  rlé  faint 
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rant.  Ca 


dcfide-  dévotes  ,  bien  qu  elles  ne  gardent  ^ ,  dit-il  ,  ni  la  Règle  de  j 
BkkfMt"  ^'  '  Bemijl,  ni  U  Règle  de  fuut  Aiignjlin ,  ou- de  fiint  B.ifile  ,  elles 
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l' fuient  néanmoins  fajfcr  peur  Religieufts.  Voila  quelle  cfl:  la 
première  approbation  de  cette' preconduc  R.^glc.  Mais  une  ap- 
probation li  feche  >^aVt-elle  de  comparable  à  la  noftrequine 
Te  fait  que  parmi  les^^^loges ,  Se  les  bsnedidions  ,  ou  des  Papes , 
ou  des  Conciles  ? 

Oui ,  mais ,  dit-on  ,  &:  c'eft ,  Messieurs,  ce  qu'on  nous 
obiefte  :  fiiint  Auçuftin  eftoitEveque  :  il  a  pii  lui  mémecon-  , 

nrmer  la  Règle  ,  parce  qu  avant  le  Concile  de -Larran  '  tenu  Keii;l.D<,m.ce. 
fous  Innocent  III.  l'approbation  des  Règles  eftoit  de  la  'Ju-^''»<^'ie  fut  tenu 
rifdidion  Epifcopale.  II  ell  vrai ,  M  ;.  ss  i  £  u  rs  ,  qu'avant  ce  '    ^'*' 
Concile  les  Evéques  avoient  ce  pouvoir  ,  avec  cette  différence 
pourtant,  qu'ils  pouvoient  bien  approuver  les  Règles  que  fai- 
foient  leurs  Diocefains  ,  ou  autres  ,  mais  non  pas  les  Règles 
qu'ils  faifoienteux-mcmes.  Pourquoycela?  Parce  qu'il  cftijioui, 
Se  dans  l'Eglife ,  &c  dans  le  liecle  ,  que  celui  qui  a  un  Supé- 
rieur ,  puiiie  lui-même  approuver  ,  ou  confirmer  fes  propres 
aftes.  Mais  en  fécond  lieu,  le  Confeil  fe  louvicndra  ,  s'il  lui 
plaift  ,  que  l'approbation  d'un  Evcque  n'eft  que  pour  Ion  Dio- 
cefe  :  hors  de-là  ,  Se  par  tout  ailleurs  ,  cette  Régie  n'eft  point 
une  Règle  :  cet  Ordre  n'eft  point  un  Ordre.  Pour  paiTer  dans 
un  autre  Diocefe  i  il  faut  une  nouvelle  confirmation  du  Dio- 
cefain.  C'eft  toujours  à  recommencer ,  parce  qu'en  eftet ,  tou- 
tes ces  approbations  ne  font  qu'imparfaites.  Comme  de  toute 
cette  multitude  prefque  infinie  de  clartez  que  jettent  tous  les 
aftres  de  la  nuit, il  ne  s'en  forme  qu'une  lueur  Ibmbrcqui  perce  à 
peinel'obfcurité  des  ténèbres,  &ne  peut  jamais  nous  donner  le 
jour  :  aufTi  ,  Messieurs  ,  entaflez  approbations  fur  approba- 
tions ,  qu'une  Règle  palfe  par  les  mains  de  cent  Prélats  ;  tou- 
jours refte-t-il  quelque  fcrupule  ,  quelque  nuage  ;  il  fera  tou- 
jours permis  de  douter  fi  c'eft  un  fruit  defcendu  du  ciel.  En 
tout  cas  ,  combien  de  lieux  dans  le  monde  ,  où  cette  Règle 
ne  fera  qu'un  vain  ramas  de  préceptes  ,  où  cet  Ordre  ne  fera  ^  f'idtAztr. 
qu'une  Congrégation  illicite  î  II  n'y  a  Messieurs  ,il  n'y  a  ly  »ia^^'f' 
que  le  feul  Vicaire  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  ,  qui  puifte  donner 
une  confirmation  abfoluè  ,  &  pour  ainfi  dire  ,  œcuménique  ^  j 
c'eft  le  Soleil  qui  peut  feul  dirfiper  toutes  les  ombres. 

Et  ne  dites  point  qu'au  Canon  troifiéme  ,  diftinftion  quinze, 
Gelaze  ,  qui  vit  naiftre  faint  Benoift  pendant  fon  Pontificat  ^ ,  î-^'*'**'''î5<. 
approuve  les  Oeuvres  de  faine  Auguftin  ,  dont  ,  comme  on 

Mm  i; 
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prétend,  cette  Règle  fait  partie.  Car  en  premier  lieu  ,  je  ré- 
pons que  ce  Canon  i,  en  approuvant  les  Oeuvres  de  faim  Au- 
guftin  ,  n'a  pu  confirmer  cette  prétendue  Règle  ,  puisqu'elle 
n'eft  pas  de  lui,  comme  tantoft  je  l'ai  montré.  Mais  je  dis  en 
fécond  lieu  ,  que  Gelaze  en  ce  Canon  ,  fait  un  Catalogue  de 
tous    les  Livres  que   l'Eglil'e    rcconnoifl:  pour   Canoniques  , 
&  met  les  Ecrits  du  fçavant  Evoque  d'Hipponne  en  ce  nombre. 
Que  cette  Règle  prétendue  ,foit  fi  vous  voulez  ,deraint  Au- 
guilin  ,  peut-on  dire  que  Gelaze  ,  par  une  approbation  vague  , 
&  ainfi  faite  ,  ait  eu  delTcin  d'ellablir  un  Ordre  ,  en  confir- 
mant cette  Règle  ?  Car   Messieurs,  c'efl  ce  qu'on  fait 
en  approuvant  une  Règle  ,  on  eltablit  en  effet  un  Ordre  de 
Religion.  Mais  quand  i'Eglile  ,  quand  le  Pape  approuve  un 
Livre  j  que  veut-il  dire  ?  Quelle  eft  fon  intention  t  Et  qui  ne 
fçait  qu'elle  n'eft  autre ,  que  de  decUrer  qu'il  n'y  a  rien  dans 
ce  Livre  qui  foit  ,  ou  contre  les  bonnes  mœurs ,  ou  contre  la 
Foy  ?  Mais  une  Règle  peut  eftre  remplie  de  raille  bjaux  cn- 
feignemens  ,  une  Règle  peut  eftre  toute  orthodoxe  ,  £ins  eftre 
propre  pourtant  à  conduire  une  famille  Religieufe.  Que  faut- 
il  donc  î  Que  veut-on  ?  On  veut ,  Messieurs  ,  que  le  but 
1  sermo  veftcr  qù  elle  afpire  ,  &  la  voye  qu'elle  montre  ,  fe  rapportent.  On 
[ul'.  AA  "cîoi  y  ^^"'^  ^^  ^'^^  ^^'•^^  à^w'm ,  dont  parle  l'Apoftre  '.  On  y  veut ,  pour 
r.  4.»«.        dire  tout,  cet  efprit  de  difcretiondont  je  parlois  tout  à  l'heure, 
&:  que  faint  Grégoire  ,  &  tant  de  fi  illuftres  Perfonnages  après 
lui ,  ont  admiré  dans  la  Règle  du  grand  (ainr  Benoift.  Il  eft 
donc  conftant  que  noftre  Ordre,  à  le  prendre  ou  par  le  temps 
de  fon  origine  ,  ou  par  le  temps  de  fon  approbation  ,  eft  de 
beaucoup  plus  ancien  que   l'Ordre  des  Chanoines  Réguliers. 
Mais  je  palfe  plus  avant  5  &  pofc  que  les  Ecclefiaftiqiies  d'Hip- 
ponne j  nefuflent  qu'un  corps  de  Chanoines  Réguliers  :  pofé 
que  cette  Règle  prctcnduc  foit  en  effjt  de  laint  Auguftin ,  ôc 
qu'elle  ait.  eii  dés  le  point  de  fa  naiflance  1  approbation  du  S\ 
Siège;  en  tout  cela  il  n'y  a  rien   pour  les  Chanomes  RegU" 
liersde  faint  Léon  ;  il  n'y  arien  dont  ils  puiifent  prendre  avan- 
tage. Et  la  raifon  ,  c'eft  ,  Messieurs,  qu'ils  ne  font  point 
voir  qu'ils  viennent  de  ces  enfans ,  ou  de  ces  Difciples  de  S. 
Auguftin. 

Pour  fe  dire  d'une  race  ,  c'eft  peu  d'en  porter  le  nom  5c 
Ifis  armes ,  li  avec  ces  marques  trompeufes  affez  fouvent  ,  on 


I 


?oUR   M.    lE  Prince    de   Contv.        277 
fie  montre  fa  defcente.  C'eft  ce  que  Saint  Léon  de  Toul  , 
e'efl:  ce  que  tous  les  Chanoines  Réguliers,  qui  font  en  France  , 
&  dans  toute  la  Chreftienté  ,  ne  iirent  jamais.  Prenons  leur 
Hilloire  dans  leurs  propres  Livres.  Mirxus  ' ,  Pennotus  »,  Pro-  «  cammiwum 
fper  Stellartiuss  ,82  tous  les  autres  4  ,  que  difent-ils  ?  Après  la  °„'^|^r  "^" '*"' 
mort  de  faint  Auguflin  ,  &c  le  fac  de  la  déplorable  ville  d'Hip-  &  IrogrrfùZn 
ponne,  Gelaze  divinement  infpiré  vint  ,  difent-ils  ,  avec  cinq  ^''^A'"""- 
ou  lix  autres  Ecckfiaftiques ,  ou  Chanoines  Réguliers ,  à  Na-  ^Ca"i"^Btgui. 
pies  premièrement  ,  &:  delà  à  Rome  ,  où  Léon  Premier  \qs  '  ^^-  ^■'l'U"- 
reçût  en  Père  ,  &c  les  établit  peu  de  temps  après  dans  l'Eelife  lt«  '^'  '"  l"' 
de  Latran.  bi  je  voulois  m  arrelter  ici  a  toutes  les  queftions  qui  ■^  t'aide  T^mhu- 
fe  prefentent ,  je  ferois  bien  voir  que  toute  cette  narration ,  "'"'  "'  *"  '^'^^' 
ou  peu  s'en  faut ,  eft  faite  à  plailir.  Mais  jufques-là  ,  fi  elle  n'ell   *  ^"  *  "  ^ 
Véritable ,  je  ne  voy  pas  qu'elle  choque  la  vrai-femblance.  Ge- 
laze fut  fils  de  Valere  ,  qui  conféra  l'Ordre  dePreftrife  à  faine 
Auguftin,  &c  le  fit  enfuite  fon  Coadjuteur.  Ainfi  Gelaze  pou- 
voir eftre  du  Clergé  d'Hipponne.  Il  vient  avec  cinq  ou  fix  Ec- 
clefiaftiques  ,  ou  Chanoines  en  Italie.  Pour  Gelaze  ,  il  eft  cer- 
tain ,  &:  ces  cinq  ou   fix  Serviteurs  de  Dieu  ,  qui  furent  les 
Compagnons  de  fa  fortune  ,  ont  pu  ,  comme  lui  ,  échaper  à 
la  fureur  des  Vcndales  ,  &:  fe  fauver  d'un  embrafement  {\  fu- 
nefte.  On  les  met  dans  l'Eglife  de  Latran  ;  il  eft  malaifé  de 
juftifier  cet  article  :  mais  fi  cela  ne  s'eft  fait  ,  après  toutils'eft 
pu  faire.  Que  dit-on  eniuite  ?Cet  Ordre  ,  dit-on  ,  s'eftant  de- 
là répandu  dans  tout  le  monde  ,  enfin  l'exemple  des  Chanoines 
Réguliers  de  faint  Ruffin  ,  l'exemple  &:  les  foins  d'Ivcs  de 
Chartres  ,  d'Arnoul ,  Archevêque  de  Lyon  ,  &:  autres  faints 
Perfonnages  ,  l'tieva  à  ce  haut  degré  de  gloire  ,  où  nous  le 
voyons  encore  aujourd'hui.  Voici  ,  M  e  s  s  i  e  u  r  s  ,  une 
hiftoire  bien  étrange,  Gelaze  arriva  en  Italie  vers  l'an  quatre 
cens  quarante  ou  cinquantj.De-l.à  vous  fautez  à  Ives  de  Char- 
tres ,  &  à  ces  autres  hommes  de  Dieu  ,  qui  vivoient  au  onziè- 
me fiecle.  Ne  voyez-vous  point  que  voila  plus  de  fix»censans 
de  pais  perdu  ?  Eft-ce  là  comme  vous  nous  montrez  ,  que  vous 
eftes  les  fuccei'feurs  du  fameux  Clergé  d'Hipponne  ?  Dices-nous 
qui  font  ces  nouveaux  Apoftres  ,  qui  ont  fi  heureufcment  porté 
voftre  Ordre  dans  tous  les  climats  de  l'Univers.  Dites-nous  le 
nom  de  cet  Envoyé  de  l'Eternel ,  qui  apporta  ,  ou  d'Afrique, 
oa d'Italie,  voftre  Inftitut  au-  de^à  des  Monts.  Les  Benediftins, 

Mmii^ 
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quand  ils  s  avoiient  du  grand  faint  Benoift  ,  parlent  bien  en 

d'autres  termes.  Ils  vous  diient ,  ou  pour  mieux  parler  ,  tous 

\ç.^  Livres  vous  difent  pour  eux  ,  que  ce  divin  Patriarche  ,  à 

I  iifcnommoit  la  prière  d'un  pieux  Evcque'  du  Mans ,  &  auflîpour  obéir  à  la 

Bin.grnmmu.  yoix  du  faint  Èfprit  ,  envoya  en  France  faint  Maur  fon  Dif- 

!^ommein°£J-  ciplc  bien-aimé.  Ils  vous  difent  que  ce  merveilleux  Difciple  , 

<>■;»<».  r»jfi  3"«- après  avoir  traverfé  les  Alpes  ,  &:  répandu  par  tout  dans  fa 

y^/^'j*^"'^^  route  l'odeur  de  fa  fainteté ,  &:  la  gloire  de  fes  miracles ,  ar- 

tret  appè.icat    tiva  cnfîn  dans  l'Anjou.  Qtic  là  le  bienhureux  Flore  ,  Favori 

c«  Evétjvie  au  jg  Theodebert  -  Roy  d' Aulhalie  ,  le  reçiit  comme  l'Ange  du 

Mans. Innocent  _,  ,  ,'.  ^,.,  i-i  r-  ■^ 

Voyez,  le  Livre  Tres-haut  j  &  que  des  immenles  liberalitez  de  ce  beigneur  ,  d 
«»//»«//  afti  fonda  aux  bords  de  Loire  cette  célèbre  Abbaye  '  ,  qui  porte 
nl's's^B^.-nKi'fti  cncore  aujourd'hui  fon  nom.  Q^en  ce  heu  bcni  du  Ciel ,  & 
tom.i.c.  j.  f»  qui  depuis  fut  enrichi  des  bienfaits  ,  &:  par  la  magnificence  de 
u  w  dejamt  j.j.qJj  gands  Monarques  ,  le  nouvel  Abbé  affembla  jufques  à 
X  Ce,  rhcodc-cent  quarante  Religieux  ,  fortis  la  plupart  des  plus  iliuftres 
bcrt  Roy  d'An-  ]vlaifons  du  Royaumc  Quaprés  avoir  gouverné  en  paix  cette 
yllié  f  hieufrt  nailTante  Congrégation  pendant  prés  de  quarante  ans  ,  plein  de 
par  Fauchée,  jours ,  &  fe  fentant  proche  de  fa  fin  ,  il  nomma  Bertulfe  *  pour 
T'^^f^Vf  Z/e:  "l'on  fuccefleur.  Et  que  de-là  d'âge  en  âge  ,  &:  de  fuite  en  fuite, 
yir.ti^.  en.  l'an  font  vcnus  par  fucccHion  ,  ou  par  adoption  ,  tout  ce  qu'il  y  a 
^^Eii^eft^n  "maintenant  de  Benediftins  en  France  ,  Se  dans  tout  noftre  voi- 
pelléï  oUna-  fînage.  C'eft  ainfi  qu'on  fait  la  Généalogie  ,  quand  elle  eft  vraye, 
feiium.c'Qiis.  jyj^^j^  ^j.  compter  en  gênerai  ,  que  Gclaze  eft  venu  à  Rome 

Mrur  fur  Loire  n    ,  <■  '^    r  r  J      i^  n.        r~\     J 

Diccefe  d'An-  VOUS  cftabhr ,  Se  qu  a  iix  ou  fept  cens  ans  de  la  ,  voltre  Ordre 
gets,  entre  An-  a  commcncé  à  fleurir  ,  ou  refleurir  ,  ici  ou  ailleurs  ,  fans  au- 
VoyeTrlZZ'!  ti'ement  circonftancier  tout  ce  progrez  ,  c'eft  bien  montrer  que 
l.^.c.  1.         tout  ce  récit  n'eft  qu'une  fable. 

4  11  eftoit  fils      Q^.  ^  Messieurs,  jufques  ici  je  vous  ai  fait  voir  ,  &  bien 

5  Canonici  Re-  clairement ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  que  l'Ordre  de  faint  Benoift, 
gularcs,  eiii.ign  ^0^.^,  manière ,  cft  plus  ancien  fans  comparaifon  que  n'eft 
fac^urnSn- l'Ordre  des  Chanoines  Réguliers.  Je  viens  à  la  féconde  rai- 
fortio  non  pu-  fon  de  prééminence ,  &:  qui  regarde  l'aufterité  delà  Règle , que 
Rc.'uliTanfcn  ^^^  parties  de  part  &  d'autre  ont  embralîee.  Ce  point  n'eft  pas 
infelviimc  la- d'unc  difficile  difcuilion.  Les  Chanoines  Réguliers  ,  dit  Inno- 
Mori.  c.  9^od  j  j  j  5  (,tioyqit'ils  ne  différent  en  rien  des  Religieux  ,  W- 

Dût  ttmorem.ie  1/1  1  r'      1         t^\  D 

fiatuAurtAch.  'uent  pourtant  fous  une  Rcgle plus  aijee.  Les  Ctianoines  Kegii- 
cs.rhom.  Se-  jj^^j-j  f^j^t  de  vrais  Religieux  ,  comme  tantoft  )c  l'ai  montré, 
Zni'.Tt'^t.  mais  Us  font  les  moins  auftercs  de  tous  lesRcligicLix.De  là  vient* 
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que  par  la  pratique  générale  de  l'Eglife  ,  ils  peuvent  quitter  '  IN^""»  /"''; 
leur  habit  ,  pour  palier  en  tout  autre  Ordre  ,  &:  nommément  ^^  ^ratrûm,  &! 
dans  l'Ordre  de  Taint  Benoiil.  Ces  veritez  Ibnt  li  publiques,  li  icj-idais  ic- 
certaines,  qu'il  ell:  inutile  de  les  confirmer.  Je  dis  donc  ,  que  |c!,;oTèi! ZÎ 
l'excellence  d'un  Ordre  fe  mefure  principalement  par  l'aulte-fAf.  ,9.  ».  ait. 
rite  de  fa  Règle.  iOn  demande  en  Droit  Canon  ,  ii  on  peut  i'n^.ii'c  jlàauj 
paffer  d'une  Religion  à  une  autre.  Régulièrement  dans  la  voye,  muiorcm  uan- 
ou  dans  l'eftat  de  pcrfeftion  ,  comme  on  parle  dans  l'Ecole,  fireiiioccmm 
il  clt  bien  permis  d  avancer  ,  ou  de  monter  ;  mais  luivant  la  piceic-5.r/«- 
dodrine  de  l'Evangile  t  ,  il  n'ell  permis  ni  de  reculer  ,  ni  de  def-  *"  "/*''''"''*/'- 
cendre  ».  Par  exemple  ,  d'un  Chartreux ,  on  peut  bien  en  faire  ',"".  7 .?"■  '  "*' 
un  Evêque  '  ;  mais  un  Evêque  ne  peut  fe  faire  Chartreux  ,  icnf.Nifîcu 
au  moins  fans  difpenfe.  Ainli  ,  &:  fur  ce  principe  ,  on  répond  l]'-^^^^,'„l°'  ^' 
qu'il  efl:  libre  de  quitter  par  zèle  fa  première  vie  ,  pour  en  em-  4  can.  stami- 
braller  une  plus  étroite  + ,  plus  auftere  ,  8c  par  confequentplus  '"''^■<^*-^9-qu- 
parraite.   On  ne  dit  pas  qu  on  peut  changer  ,  pour  prendre  un  m  ,  deRegut. 

Ordre  qui  fe  propofc  des  actions  plus  relevées ,  ou  de  plus  no-  '-'"'•  ^"is'»'^  • 
ui  -^     ■         A  j-  '  1  f.  10. fl«.  4. 

blés  5  exercices.  On  ne  dit  pas  qu  on  peut  changer ,  pour  pren-  ç  t,.,  p^,^,  5. 

dre  un  Ordre  ,  dont  le  Fondateur  «  efl:  plus  augufte.  Or^s'ar-  '^^'om.  jecmdn 

refte  à  Taufteritc    toute  feule   :  on  ne  connoift  point  d'autre "y^/'". " ^' *  *' 

différence  entre  toutes  les  familles  Religieufes.  Et  certainement  ^  V'deT^mbu- 

puifque  ces  Nazaréens  ,  ces  Solitaires  bienheureux  ,  ont  re-  ""'  """'  '  ^'^^' 

nonce  a  tous  les  divers  objets  de  la  vanité  humaine  ,   aux  ri-  2-91. 

cheiFes  ,  aux  grandeurs  ,  à  tout  ce  qui  donne  les  rançs  dans  ^,  M"""  •^"^ 

le  monde  ,  Se  que  marchant  dans  la  voye  Evangelique  ,  ils  ne ,  de  Re-ni. 

n'ont  tous  pour  but  qu'une  même  charité  ;  il  ne  nous  refte  ce  ^^^  Canonuia: 

femble  ,  pour  les  diitinguer  ,  pour  juger  de  leur  dignité  ,  que  h°s"dutan- 

la  rigueur  de  leur  Inftitut  ,  &:ces  faintes  macérations  qui  nour-  bus  ibium  lo- 

riflent   l'ame  ,  qui  la  vivifient  ,  en  crucifiant    le   corps  &  la  '^'^"l*  ^,^^"'=- 

1  A     rr      -K  ,  T\     o  11  le  ubi  lu  arc- 

chair.  Aulli ,  Messieurs,  un  Uoaeur  7  célèbre ,  après  avoir  tior ,  ftriftior ,. 
rapporté  tous  les  divers  raifonnemens  des  Scolaftiques  fur  cette  ^^""°r,yeit'cr., 
matieie  :  Nous  autres  Canonijtes  ^Jans ,  dit-il  ,  nous  arrejter  4  dus. 
toutes  ces  fubtilitez.  ,  nous  préférons  l'Ordre  ,  dont  les  obfer-  ^'  ^cc  eo  ferius 
va.ues font  plus  étroites  .font  plus  rudes  &  plus  pénibles.  Chop-  defi^^Praiidrs 
pin  *  qui  traite  noitre  qucflion  ,  fuit  cette  même  doftrine  ,  &:  quondam   bc- 

nediûinis  dcdc- 
reloci  gradulque  praerogativam  ante  Canonicos  Regulares  ,  fevetioris  enim  Regulae  module  digiiita- 
tem  fmcnfus  eft  Syno-iku,  Mogu  uix  Caiou  ,  qui  fancSam  duxit  in  primis  Benediftinar  le«is  noiina:quc 
oblervatior.cm.  Hinc  CialTïci  adco  I:.tcrpre;es  juris  Poi  tihcii  primatu  Oïdinis  Cœnobitas'  antc  ponunt 
rigiilioris  iiujus  ObrervantiarProfelToies  laxiori-  fcquacibus  Augulliniaiiis.  chop.  il.ù.  t.  Mtmifter.  fit.  3- 
».  2.;.  yidtChujlan.  de  Gloria  mundi  ,{trt  4.  Confderat.  ji.  n.  +. 
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fui-  ce  feul  fondement  prononce  en  noftre  faveur.  Ainfi  de  quel- 
que cofté  qu'on  le  prenne  ,  noftre  droit  eft  clair,  puifquenous 
fonïmes  &c  d'une  Inftitution  plus  ancienne ,  &  d'une  Règle  plus 
auftere. 

Au/Ti  ,  Messieurs,  dans  toute  l'Antiquité  ,  on  a  tou- 
jours déféré  le  premier  rang  aux  Benedi^bins  ;  Se  par  toute  la 
Chreftienré  ils  eftoicnt  en  poirefTion  de  précéder  tous  les  Or- 
dres Religieux  ,  quand  fous  Innocent  VIII.  les  Chanoines  Ré- 
guliers, comme  j'ai  dit  ,  leur  difputerent  les  honneurs.  Nous 
liions  que  cette  première  conteitation  arriva  dans  la  Tofcane, 
I  Ccft  une  pe-  à  Piftoye  ' ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  &c  que  les  Juges  donnez  par  le 
me  Ville  de    Pape,  nous  adjugèrent  la  préfccance.   Et  cela  ,  Messieurs  , 
conformément  à  l'opmion  de  tous  les  Dofteurs  de  ce  temps- 
1  Vide  Tamb.  ^^-  Tamburinus  »  les  rapporte  tous ,  ôc  en  compte  jufqu'à  dix- 
*.  I.  di{^.  15-  huit  ,  pu  vingt.  Car  jamais  affaire  ,  jamais  queftion  ne  fut  agi- 
qu.  I.  ».  i  i.    ^^^  ^^^^  pj^^^  ^^  contention  d'efprit ,  avec  plus  de  véhémence, 
ou  de  chaleur.  Les  Univerficez  de  Boulogne  ,  de  Ferrare  ,  Se 
de  Padouë  furent  confultées  :  il  n'y  eut  ni  Jurifconfulte  ,  ni 
Canonifte  ,  dont  de  part  ou  d'autre  on  ne  prill  l'avis.  Tous  re- 
connurent la  vérité  ,  Si  les  auguftes  prééminences  de  l'Ordre 
du  grand  faine  Benoift.  Et  ce  que  je  dis  eft  fi  certain  ,  qu'à 
fqixante  ou  quatre-vingt  ans  de  là  ,  cette  conteftation  s'eftant 
la^-plï^d^nr  ^^  nouveau  formée  au  dernier  Concile,  les  trois  Cardinaux  » 
Tamiur.nus  ,   Rapporteurs  ,  avouent  à  Sa  Sainteté  ,  que  tous   les  Livres, 
w«.  I.  difpiit-  tous  les  Interprètes  font  pour  nous.  Chaiianée  -» ,  qui  depuis  a 
1^1.  ty/eq.      iraite  ,  8c  bien  amplement  cette  queltion  ,  la  relout  enfin  en  ces 
termes  :  Puifque  l'Ordre  de  faint  Benoiji  ,à\t-il,  ejl  le  premier 
4  /»  CA'aUgoapy^s  l'ordre  de  faint  Eafïle  ,  il  faut  conclurre'deJà  qu'il  doit 
fart.  4.  confid.i"'^<^^d£r  tous  US  autrcs  ,  &  mtrne  les  Chanoines  Réguliers.  \\ 
54-  &  î«-  Ex  dit  en  fuite  que  c'cft  la  commune  opinion  de  tous  les  Dodeurs, 
^iai°poft  Bail-  ^  <^"  allègue  un  grand  nombre  .-  que  je  palTe  ,  pour 'venir  à 
lium  fuit  pri- ce  qui  clf  de  ce  Royaume  ,&  vous  montrer  que  par  tout  on 
d^ndiî  eft" '^'"d  ^  toùjoufs  donné  aux  Benediilins  la  préfccance  lur  les  Cha- 
hic  Ordo  on--  noincs  Regulicrs. 

nés  quokunq;  Nous  Ufons  daiis  Ic  grand  Cérémonial  de  France  ,  qu'aux 
fcupisccdit.c.  fi-inerailles  de  François  s  [Premier  ,  de  Henry  II.  *  Ion  fils  ,  de 
tiamCanonico,  François,  Duc  d'Alcnçon  7  fon  petit -fils  ,  &  frère  de  Henry 
j  ^kI  m"/.  ^  ^  ^-  ^'^^  Religieux  de  faint  Martin  ,  5:  de  faint  Germain  Del- 
«  £■»  1^5^.  prez  précédèrent  les  Religieux  de  faint  Viftor  ,  &  de  faintc 
^^"'^^■^-  -  Geneviève. 
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Geneviève.  J'ai  communiqué  une  *Senrcnce  aibicialc  de  l'an 
1363. Tendue  '  enti-e  les  Religieux  Benedidins  de  l'Abbaye  de  S.  '  '^'''  ^'^'  '^'*  »•' 
Lucien  ,  &  les  Chanoines  Réguliers  de  l'Abbaye  de  S.  Quentin  '^''"''  '^  ^" 
de  Bçauvais.  Par  cette  Sentence  ,  qui  depuis  fut  confirmée  pari.  L'Arreji  eft 
Arreft  -  ,  que  j'ai  aufli  communiqué  ,  il  efl:  dit  qu'aux  Procef-  ^"  h-  -AouJI   ■ 
fions,  les  Religieux  de  fljint  Lucien  auront  la  droite  ,  ôc  -que  '^^'" 
les  Chanoines  Réguliers  auront  la  gauche.  En  Itx  cens  onze, 
les  Religieux  de  laint  Viftor  difputerent  aux  Religieux  de  S. 
Martin ,  lapréfcéance  dans  les  AU'emblées  de  l'Univerfîté.  Par  3  Le  16.  Mxy 
Sentence  du  Redeur  ,  rendue  t  en  611.  les  Religieux  de  faint  "^"■• 
Martin  gagnèrent  leur  Caufe.  J'ai  communiqué  la  Sentence, 
avec  quatre  atteflations ,  qui  toutes  quatre  eftoient  au  procez  ; 
l'une  du  Prieur  de  faint  Maeloire  ,  Dodeur  de  Sorbonne  ,  âgé  4///^~"-'    . 

À     r   ■  ^     ,  T-v     i-L  X  /     Alaijire  jeun 

de  foixante-ans  ;  la  féconde  d'un  autre  Doaeur  +  ,  a  peu  prés  Sordier. 
/de  même  âge  :  la  troifiéme  ,  des  Religieux  du  Val  des  Eco- 
liers ,  qui  font  de  l'Ordre  de  faint  Augullin  ,  le  Confeil  ob- 
servera ,  s'il  lui  plaill: ,  cette  circonftance  i  &:  la  dernière  ,  des 
Religieux  des  Billettes.  La  Sentence  ,  &:  les  attellations  portent 
tputes  ,  que  les  Religieux,  de  faint  Martin  ,  font  en  polll/Tion 
immernori.ale  de  précéder  les  Chanoines  Réguliers  de  fiint 
Vidor.  J'ai  communiqué  les  extraits  Synodaux  des  Eglifes  de 
Chalons  ,  Blois  ,  Meaux  ,  Noyon ,  &c  trois  differens  extraits, 
des  Regiftres  des  délibérations  des  Maires  &:  des  Echevins  de' 
cette  dernie;-e  Ville.  Tous  ces  ades  juflifient  que  dans  tous  ces 
lieux,  les  Benedidins  ont  la  préfcéance  furies  Chanoines  Ré- 
guliers. J'ai  communiqué  un  grand  nombre  de  Certificats  ,  Se 
de  Déclarations  ,  qui  font  voir  qu'à  Rheims  ,  à  Chàlons  ,  à 
JVleaux ,  à  Roiien ,  a  Bourges ,  au  Mans ,  à  Verdun  ,  à  Chartres, 
à  Angers ,  à  Blois  ,  à  Auxcrre ,  les  Benedidins  de  toute  an- 
cienneté, ont  le  premier  rang.  Parmi  ces  Certificats  ,  il  y  en 
a  deux  de  grande  confideration  ,  l'un  de  l'Archevêque  de 
Rheims,  l'aujre  de  l'Archevêque  de  Bourges  ;  &  bien  plus ,  il 
y  en  a  un  des  Chanoines  Réguliers  de  l'Abbaye  de  Toullaints  s  ^cem  Abba-^t 
en  Xl'iS.t.  Les  Religieux  de  faint  Manfvy  &:  de  faint  Epure  ,  f  ^*"'  f^^-»- 
n'avoient  ni  ces  deux  Sentences ,  ni  cet  Arreft  :  ils  n'avoient  pl^U"  '^'"""" 
i)i  tous  ces  extraits  ,  ni  toutes  ces  attellations  ,  quand  au  Par- 
lement de  Mets  noftre  caufe  fut  plaidée.  Cependant  le  Con- 
feil  voit  combien  ces  pièces  font  importantes  ,  puis  qu'elles 
monirent ,  &  tres-clairement ,  que  toujours  dans  tout  le  Royau- 

Nn 
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me  on  a  donné  aux  BcncdTftins  la  précminenc:  Tur  les  Cha- 
noines Réguliers.  Tant  de  divers  ades  j  tant  de  preuves  fi 
authentiques ,  la  voix  de  tant  d'hommes ,  de  tant  de  Commu- 
nautez  ,  ne  parle-t-elle  point  afîez  haut  de  noftre  polFeiTion  î 
A  cela  5  Messi  EURs,on  me  fait  deux  objedions.  La 
première  :  Vous  avez  ,  dit-on  ,  des  ades  &c  des  atteftations  , 
qui  juftificnt  qti'cn  divers  lieux  vous  eftes  en  polTcflion  de  pré- 
céder ;  nous  en  avons  de  lemblablesde  noftre  collé.  Mais  pouf 
répondre  à  cette  première  objedion  ,  le  Confeil  obfervera  , 
„    „  .       s'il  lui  plalft ,  que  tous  ces  aftes  dont  on  nous  combat  ,  fe  re- 
^oujiis??.     duifent  au  nombre  de  iept.  Le  premier  elt  une  Sentence  i  de 
rOiïicial  de  Nevers  ,  qui  adjuge  la  prélcéance  aux  Chanoi- 
nes Réguliers  ,  confonnement  ,  porte  la  Sentence  ,  aux  deux 
dtrnien  aéfes  pubacs  ,  ou  les  parties  fe  font  trouvées  ,   é-  <Jfff 
X  Elle  eft  du  vrai-fcwbLahlanent  ont  ejlé  recueillit  d'autres  precedens.  Le  Te- 
li.M^n  iîs8-  j,Qj^j  ^^  une  autre  Sentence  de  l'Officialité  de  Sens  ^  ,  qui  con- 
firme ce  premier  Jugement  de  l'Official  de  Nevers.  A  cela  je 
dis  ,  Mfss  I  EURS  ,  qu'il  s'eft  pu  fau-e  qu'en  quelques  lieux, 
les  Benediftins  n'eftant  venus  que  long-t^^Tips  après  les  Cha- 
nomes  Réguliers,  laiirerent  par  fimplicité  ,  par  foiblefle  ,  ou 
autrenient  ,  lailferent  ,  dis-je  ,  les  choies  en  Tellat  où  elles 
eftoient  ,  8c  ne  voulurent  rien  remuer.  Et  ceci  pourra  fervir 
de  réponfe  à  ce  peu  d'atteftations  que  nos  parties  rapportent, 
&  notamment  au  certificat  du  Chapitre  de  Sens  ,  qui  eft  la 
troifiéme  pièce  qu'on  nous  a  communiquée  ,  &;  qui  porte  qu'a 
Sens  les  Chanoines  Réguliers  ont  le  premier  rang.  Mais  pour 
venirà  la  Sentence  de  rOfficial  de  Nevers,  vous  voyez  qu'elle 
n'eft  fondéequefiir  la  poirellion  ,  qui  fe  trouvoit  du  colté  des 
Chanoines  Réguliers.  Le  Juge  qui  a  bien  fçû  ce  qu'il  faifoir, 
a  voulu  rendre  raifon  de  Ion  Jugement ,  &  par  là  nous  donne 
affez  à  connoiihe  ,  que  fans  ces  deux  derniers  aftes  ,  précédez 
apparemment,  comme  il  dit  ,  de  beaucoup  d'autres  ,  il  n'au- 
roit  eu  garde  de  prononcer  contreda  Règle.  En  fécond  lieu, 
on  me  fiiit  dire  qu'il  y  a  appel  comme  d'abus  de  cette  Sen- 
tence ,  &:  de  la  Sentence  de  l'Officialité  de  Sens  qui  l'a  con- 
firmée. L'abus  ne  fe  couvre  point  ,  Se  fuppofé  que  cet  appel 
fuft  pen ,  il  eft  toujours  temps  de  l'interjetter.  Enhji  j'oppofe 
à  ces  deux  Sentences  la  Sentence  de  l'Univcrlité   contre  les 
Religieux  de  faint  Vidor  ,  cette  Sentence  arbitrale  rendue  con- 
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trcles  Chanoines  Réguliers  de  faint  Quencin  :  &:rAi-refl:  c]ui 
l'a  confirmée  :  cet  Arreft  donné  aiiHl-bien  que  ces  Sentences, 
non  pas  fur  une  poireffion  peut-eftrc  ufurpée ,  en  tout  cas  in- 
jjLilte  :  mais  fur  les  principes  de  la  Science  Canonique  ,  fur  l'an- 
ciquité  de  noftre  Ordre ,  fur  l'auftcrité  de  noftre  Règle  ,  fur 
ces  deux  grandes  maximes  que  j'ai  tantoil  II  clairement  eftablies. 
Le  quatrième  aùc  qu'on  nous  a  communiqué  ,  c'efl:  un  ex- 
trait du  regillre  des  Concluions  Capitulaires  de  l'Eglife  de 
Châlons  ,  qui  porte  qu'aux  Proccllions  de  la  Ville  ,  les  Reli- 
gieux de  (aint  Benoiit  ont  la  gauche  ,  Se  les  Chanoines  Régu- 
liers la  droite.  Cet  extrait  eft  contre  vous  :  car  vous  n'eftes  à 
la  droite  qu'après  le  Chapitre  &c  le  corps  de  la  Cathédrale  : 
mais  notjs  ,  où  eft  noftre  place  î  A  la  tefte  ,  &c  les  premiers  à 
Ja  gauche.  Cela  eft  bien  net  ,  8c  fc  voit  d'ailleurs  par  un  autre 
acte  du  Chapitre  même  de  Châlons.  Le  Confeil  me  permet- 
tra ,  s'il  lui  plaift  ,  d'en  faire  ici  la  ledure. 

Lisez. 

Mais  qui  ne  fçait  qu'une  Compagnie  ,  qui  dans  la  marche 
tient  la  tefte  de  la  gauche  ,  précède  fans  difficulté  tout  ce  qui 
eft  à  la  droite  au  fécond  rang.  Le  cinquième  ade  ,  eft  une  at- 
teftation  d'un  Médecin  ,  de  neuf  Marchands  ,  Se  de  deux  No- 
taires de  Rheiras,qui  donnent  la  droite  aux  Chanoines  Ré- 
guliers ,  &c  à  nous  la  gauche  ,aux  Proceflions  delà  Ville.  Cela, 
Al  E  s  s  I  E  u  R  s  ,  fe  pratique  ainli  par  cette  même  raifon  qu» 
je  viens  de  dire.  Et  pour  preuve  ,  trouvez  bon  que  je  vous  lifc 
le  Certificat  de  quatre  Chanoines  de  la  Cathédrale. 

Lisez. 

Ce  Certificat  explique  l'autre  ,  Se  fait  voir  de  quelle  ma- 
nière il  fe  doit  entendre.  Mais  quand  ces  deux  atteftations  fe- 
roient  contraires  ,  qui  doute  que  des  Ecclefiaftiques ,  que  des 
Chanoines  qui  ont  part  à  toutes  ces  cérémonies ,  qui  les  voyent 
tous  les  jours  ,  ne  Ibient  plus  dignes  de  foy  à  cet  égard  que  des 
Bourgeois  ,  qui  jamais  ne  font  inftruits  de  ces  chofes  que  fort 
imparfaitement  ? 

Il  refte  deux  pièces.  L'une  eft  un  afte  capitulaire  des  Cha- 
noines Réguliers  de  cette  même  Abbaye  de  Toutlaints  enl'Iftc 

Nnij 


i84  SeIZIe'mE.     PLAIDOytit 

dont  je  pailois  tout  à  l'heure.  Il  y  avoit  dix'-huit  mois  ou  eAV 
viron  ,  qu'ils  avoient  donné  une  déclaration  en  noftre  faveur? 
par  cet  a£te  capitulaire ,  ils  la  révoquent  comme  faite  par  fur- 
prile  ,  &:  fignée  de  deux  d'entre   eux  feulement.  Il  ell  vrà 
que  cette  déclaration  ,  qui  efl:  conçû-é  au  nom  de  tout  le  Con- 
vent ,  n'eft  fignce  que  de  deux  Religieux  ,  mais  l'un  eftoit 
le  Prieur  8c  l'autre  le  Secrétaire  de  l'Abbaye.  Voftre    A£te 
Capitulaire  n'eft  que  de  quatre   Religieux  ,  &c  les  deux   qiïi 
ont  lirrné  la  déclaration  font  de  ce  nombre.  Je  demande  :  Ces 
deux  hommes  ne   font-ils  pas  plus  croyables  ,  quand  ils  par- 
lent contre  l'intereft  de  leur  Maifon  ,  ou  de  leur  Ordre  ;  que 
quanë  à  deux  ans  de-là ,  joints  avec  deux  autres ,  pour  fe  faire 
honneur,  Se  relever  leur  Aumulfe  ,  ils  ont  le  front  de  fe  dé- 
mentir eux-mêmes  i 

Le  dernier  aCte  qu'on  nous  a  communiqué  ,  c'efl  un  extrait 
d'un  prétendu  Manufcrit  en  lettre  Gothique  ,  de  cette  même 
Abbaye  de  Toulfiints  ;  cet  extrait  délivré  à  la  requefte  deS' 
Chanoines  Réguliers  de  l'Abbaye  de  faint  Meuge  prés  de  Châ- 
lons.  Il  n'eft  parlé  ni  de  l'intitulation  ;  ni  des  premiers  ou  der- 
niers mots  de  ce  Manufcrit  :  on  ne  dit  point  en  quel  feuillet, 
en  quelle  page  l'extrait  eft  pris^ ,  s'il  eil   pris  au  commence- 
ment ,  à  la  Hn  ,  ou  au  milieu.  Et  toutefois  par  ce  beau  titre  j 
on  prétend  juftifier  qu'aux  Proceftions ,  les  Benedidins  de  S. 
Pierre  ,  ne   marchent  qu'après  les   Chanoines   Réguliers  de 
l'Abbaye- de  Touflaints.  Je  dis ,  on  prétend  ,  parce  qu'en  effet 
dans,  cette  pièce  fi  bien  dreffée  ,  les  Religieux  de  faint  Pierre 
ferment  la  Proceflion  ,  6c  qu'à  l'égard  des  ProceOions ,  ceux 
qui  les  ferment  ,  tiennent  pour  l'ordinaire   le  premier  rang. 
Mais  paflant  outre  ,  je  dis  en  ivn  mot  que  cet  extrait  tout  vt- 
iiblement  eft  fait  à  plaihr  par  des  Chanoines  Réguliers  ,  fur  la 
requefte  d'autres  Chanoines  Réguliers  :  Qu'il  y  a  grande  ap- 
parence qu'on  l'a  ftbriqué  pour  donner  quelque  couleur  à  cette 
revocation  que  je  viens  d'examiner  ,  &  qu'en  tout  cas ,  il  n'eft 
point  lait  avec  nous.  Cependant  ,  de  la  qualité  qu  il  eft  ,  ve- 
nant de  perfonnes  interellées ,  ne  qui  en.  cela  parlent  pour  eux- 
mcmes ,  il  eft  certain  qu'il  ne  s'eft  pu  faire  légitimement  fins 
nous  appeller.  Voila  ,  Messieurs  ,  tous  les  titres  qu'on 
nous  oppofe.  Vous  jugerez  fi  des  ades  de  cette  nature  ,  &:  d'ail- 
•  leurs  en  li  petit  nombre  ,  peuvent  contrebalancer  trente  ou 
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•  (^ùafàfite  Aftes  d'une  foy  irréprochable  ,  contrebalancer  le 
témoignage  de  deux  Archevêques  ,  le  Jugement  de  la  pre- 
mière Univerfité  du  monde  ,  Se  les  atteliations  de  tant  de 
Dodeurs  ,  de  tatit  de  Religieux  ,  de  tant  de  Prellres  ,  qui  n'ont 
eu  tous  autre  intereil  en  cela,  que  l'intereft  de  la  vérité. 

Je  palFe  .Messieurs  ,  a  la  féconde  objedion  qu'on  nous  „. . 
£ait.  Il  y  a  j  dit-on  ,  quatre  vingt  ans  ,  que  le  Pape  Pic  I  V.  '  »».  j,f:,t.  iç. 
fur  une  femblable  contellation ,  adjugea  '  la  prefcéance  aux  Cha-  1"-  '•  "■  ^^*- 
noines  Réguliers  de  la  Congrégation  de  faint  Jean  de  Latran  i"fi'd:l  iz'.ilf- 
ôc  par  un  Bref  '  particulier  ,deftendit  ,  fous  peine  même  d'ex- ■^'>'' '5^4  dins 
communication,  aux  Benedidins  du  Mont  CaiPin  ,  qui  avoient  ^«^«'"''w^/^ 
perdu  leur  caufe  ,  de  ;amais  renouveller  ce  dilïerend.  Je  ne  ''[■conp.-unon 
doute  point  que  tanroft;  on  n'élevé  fort  Se  ce  Bref&  ce  Tu ^e - '^'^  •'''''  ^';^" 

'■,,■'■  •        1-  ,        *     ^        nit.ite.  ta  Sen- 

ment.  Mais  en  premier  heu  ,  vous  ne  pouvez  prendre  av an- /«!«(■/ ,/«  W- 
tage  de  cette  Sentence  ,  parce  qu'en  effet  elle  ne  regarde  que  ^'^^-'""'?-"'  '* 
les  Chanoines  Réguliers  de  la  Congrégation  de  Latran,  Se  ^Tom.  i.dij}. 
n'eilrien  moins  qu'un  règlement  gênerai. jCeia, M  e  s  s  i  e  u  R  s,  '■5-  ?«•  ^-  »•  8. 
cft  ii  véritable  ,  queTamburinus  = ,  qui  a  traité;  amplement  no-  bi:*,.'^"^",  ''' 
Itre  quefnon ,  décide  en  termes  exprès  ,  qu  elle  ne  donne  nul  'à  ad  favoiem 
droit  aux  autres  Communautez  du  même  Ordre  ;  Se  dit  en  !^;^''^'"'"="/''"i 
fuite  ,que  Pennotus  en  fon  Hilloire  des  Chanoines  Réguliers,  tcrancifi'' 
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eil:  de  cet  avis.  Vous  n  eftes  point  de  la  Congrégation  de  La-  """  "tcndun. 

>  n  •  r  n-  .    ^      ^  tur  ad  ahos  Ab- 

tran  :  vous  n  en  eltes  ,  m  par  lucceilion  ,  m  par  aggregation  :  bâtes  &  Cmo- 
ce  font  pourtant  les  feules  voyes  qui  peuvent  grollir  ,  ou  per-  "'"^  Régula- 
petuer  une  famille  Religieufe.  Vous  ne  nous  faites  point  von-  n'  '^"^'"•"^""* 

^  ,  .         o  .  r  ""'A  «-ongrei^acio- 

voltre  acte  d  adoption  ;  encore  moins  nous  montrez  -  vous  ""'".ctumCub 
qu'un  Chanoine  Régulier  de  l'Eglife  de  Latran  ,  par  obédience  ^'  ^^^'  ™''^" 
de  fon  Abbé  ,  foitvenu  de  de-la  les  Monts,  vous  apporter  en  ^" '""'' 
ces  quartiers  voftre  Inftitut  Se  voltre  habit.  Depuis  le  Pape  Ge- 
laze,  comme  je  difois  tantoll ,  jui'ques  vers  le  temps  d'ives  de 
Chartres ,  Se  de  ces  autres  faints  perfonnages  :  en  ce  lono-  ef- 
pace  de  fix  cens  ans  se  davantage  ,  vous  ne  trouvez  pas  un 
feul  homme  pour  lier  voftre  defcente  :  pasunTeul  homme  que 
vous  puifTiez  avouer  ,  ou  prendre  pour  voftre  père.  De  quoy 
donc  peut  vous  fervir  cette  Sentence  ?  Pofons  ,  par  excmnle, 
qu'aujourd'huy  trente  ou  quarante  Ecclefiaftiques  ,  touchez  de 
dévotion  ,  font  baftir  un  Monaftere  :  pofons  qu'en  fe  renfer- 
mant dans  ce  faint  lieu  ,  ils  font  les  trois  Vœux  ,  Se  prennent 
jie  lu  main  de  quelque  Evoque    la  Règle  &  l'habit  de  faiiK 
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Benoift.  Voila  fans  doute  des  Bencdidins  ;  mais  ces  nouveaux 
Benedi£tins  pourroient-ils  entrer  en  partage  des  privilec^es  » 
entrer  en  partage  de  toutes  les  prééminences  du  Mont  CaHln, 
ou  de  la  Congrégation  de  faint  Maur  ,  &:  de  Clugny  ?  Point 
du  tout  :  bien  loin  de  cela ,  ils  feroicnt  aux  Proceflions  ,  dans 
les  AlTemblées ,  les  derniers  de  tous  les  Religieux.  £t  la  rai- 
fon  ,  c'eft  ,  Mis  s  I  EU  R s  ,  que  fi  faint  Benoift  ,  pour  ainli 
dire  ,  eft  leur  Parrain  ,  il  n'eil:  pas  leur  Pcre.  Vous  faites  pro- 
fefllon  d'une  Règle  ,  que  vous  appeliez  la  Règle  de  faint  Au- 
guitin  :  vous  pottez  l'habit  de  Chanoines  Réguliers  ,  à  la  bonne 
heure.  Vous  pouvez  bien  prendre  le  titre  de  Chanoines  Ré- 
guliers de  fa*int  Auguftin  :  mais  du  refte  ne  juftiliant  ni  vo- 
Itre  adoption  ,  ni  voftre  filiation  ,  les  Chanoines  de  Latran 
ne  vous  font  rien  ;  &:  pour  m'expliquer  dans  les  termes  des 
alliances  temporelles  ,  vous  elles  les  uns  S<.  les  autres  d'un  mê- 
me nom  ,  fans  eftre  parens.  Ainfi  les  prérogatives  ,  les  privi- 
lèges de  cette  cekbre  Congrégation ,  tous  les  Jugemens  rendus 
pour  elle  ,  &  en  fa  faveur ,  ne  peuvent  ni  vous  ennoblir ,  ni 
rehauffer  vollre  dignité. 

En  fécond  lieu  ,  je  dis ,  Messieurs,  que  cette  Sentence 
fut  rendue  fur  trois  railbns  principales.  La  première  ■  fur  les 
Vide  Tamèu.  BuUes  de  Benoift  X  1 1.  8i  d'Eugène  I  V.  aufquelUs  dans  l'in- 


m.t.  ij.fp.i^.  c(,ymii^g  ^g^  chofes  tl  Ce  faut  tenir  ,  dit  le   Cardinal  de  fainc 
M- 1.  &  fea.  Clément  dans  le  rapport  du  procez  ,  qu  il  ht  en  prclence  de 
i-infint.         5^^  Sainteté,  èc  que  nous  voyons  dans  nos  ^  Livres.  J'ai  tan- 
tolè  montré  qi^e  ce  fondement  n'a  rien  de  folide.  En  fécond 
lieu,  que  dans  Rome  les  Chanoines  Réguliers  eftoient  enpof- 
feihon.  Je  ferai  voir  tout   à  l'heure  que  dans  Tcul  la  poflef- 
iion  eli:  pour  nous  ,  S>c  non  pas  pour  nos  parties.    En  dernier 
lieu  ,  que  les  Chanoines  de  Latran  font  Clercs  d'inftitution  : 
qu'aux  ProcefTions  ils  font  en  furplis  ,  &:  en  habit  Clérical.  Et 
cette  conlideration  a  femblé  h  importante  ,  que  la  Sentence 
ne  leur  donne  le  premier  rang  ,  qu'a  condition  de  marcher  en 
portas  oX  cet  habit.  Mais  pourquoy  ibnt-ils  Clercs  -  d'inftitution  ,  ou  pour 
iiaux  de  faint  parler  plus  intelligiblement  ,  pourquoy  ne  peuyent  -  ils  elUe 
âï fLhicî  Chanoines  Réguliers   ,  fans  eitre  Clercs  ?  Pourquoy  ces  orne- 
ra»»^, eod.     '  mens  Sacerdotaux  ,  &i  cette  marche  en  furplis  ?  Le  veut-on  fça- 
voir  ?  C'clt  qu'autrefois  ,  &c  lors  qu'ils  défervoient  la  première 
Eglife  du  monde  ,  la  Clericature   eftoit  fans  doute  indilpen- 
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fablement  attachée  à  leur  miniftere.  Et  en  ce  temps -là  ,  qui 
eufl  pu  Iciir  envier  la  première  place  ,  &:  toute  cette  pompe 
feculiere  ?  il  efl  bien  vrai  qu'il  y  atantoll  deux  cens  ans  qu'ils 
font  dans  fainte  Marie  de  la  Paix  :  mais  en  faifant  cette  tranf- 
Jation  ,  Sixte  I  V.  '  leur  laiiXi  les  Privilèges  ,  le  ^Titre  ou  Je  teuoit  ksSc 
Nom  ,  l'Habit,  &c  tous  les  honneurs  de  l'ancienne  Congre-"^"    H71.    les 
gationtie  Latran.  Revenons  à  noftre  point.  Par  toute  la  France,  ?'H^i'hic"d"La- 
à  Toul ,  dans  l'Abbaye  de  faint  Léon  ,  Se  par  tout  ailleurs,  "■!"  .  les  mit 
pour  eftre  Chanoine  Régulier  ,  faut-il  neceirairement  eifre  rf.'^L'T"n*^'" 

*  *^    .        ,  .  ^^'-  ^c  la  Paix 

Clerc  ?  Non.  Je  le  répète:  il  n  eft  point  befoin  d'ellre Clerc:  qu'il  lu  ba(hr 
&  ne  le  répète  pas  fans  raifon.  Car  ,  Messieurs,  c'eft  là  f""^  '^^^.'  ^ 
le  prmcipal  rondement  ,  c  elt  le  tort  de  nos  parties.  Ils  jentnom&i  lespri- 
CUrcs  ,  diient-ils ,  d"  Inftitutien.  Et  je  vous  demande  :  Les  Tiiea-  ^''^'3^*f  ^^  la 
tins  ,  les  Barnabites  font  Clercs  d'inflitution  :  aux  Procefllons,  défait  jca°de 
dans  les  Allemblces  ,  les  uns  Se  les  autres  pretendent-ils  nous  Lanan.  Voyez. 
précéder?  Prétendent-ils  précéder  tous  les  autres  Rtiligieux  ,.J'^*^^.^"'j^'' 
qui  font  plus  anciens  qu'eux  dans  l'Eglife  ?En  fécond  lieu  ,  vous  Coiflitimoiulc 
n'eftes  point  Clercs  d'inftitution.  Et  pour  preuve  ,  viiitez  tou- ^V^'"^^^'!?"" 

^  ^  ,    ■  -  1        f^  T  .     -         ad  univerlos 

tes  vos  Maiions ,  vous  y  trouverez  des  rreres  Lays  qui  font  10.  an.  g.  lu 
de  véritables  Chanoines  :&  cependant  parla  Lovcic  leur  pro- ^'"^/'"■  /" 

r   rr  iT-r  ->  ■]''  •  conjliiution  i. 

rellion  ,  la  1  onlure  mcme  ,  ce  premier  degré  ,  ce  premier  ap- ./^  y. ayi./,,//7_ 
prcntilfage  des  fondions  Sacerdotales  leur  efl  interdit.  Vous  "<i-  ^'H.jjetre 
n'eftes  donc  point  Clercs  d'inftitution  ;  vous  ne  venez  aux  clifm'mia'* 
Proceihons  ,  aux  Allemblées  que  comm^  Religieux  ;  vous  n'y  t^w de  Sixte Ir. 
cftes ,  &;  n'y  pouvez  élire  qu'en  vollre  habit  de  Religion  :  que  ,?  ^î"»_'«'^» 
trouvez-vous  la  de  lemblable  aux  Chanoines  Réguliers  de  la  i^yi.oùiii'ap. 
Coneresation  de  Latran  ?  ?/''"  •  Tempiiï 

Enhn  ,  Messieurs,  cette  bentence  ,  a  la  bien  connde-  dePace. 
rer  efl  pluflofl  un  Privilège  ,  qu'une  Sentence.  C'efl  une  grâce 
que  le  Pape  Pie  I  V.  leur  voulut  faire  en  confideration  du 
nom  qu'ils  portent ,  &:de  l'éminencedu  minifbere  qu'autrefois 
ils  ont  exercé.  Tous  les  Livres  ,  toute  l'Antiquité  ,  tous  les 
Dodeurs  parloient  pour  nous:  mais  il  eftima  qu'en  faveur  de 
la  Cathédrale  de  l'Univers  ,  il  pouvoit  bien  quitter  les  Règles, 
&c  faire  un  coup  de  Toutepuiiiànce.  Voulez  -  vous  voir  une 
preuve,  &  bien  évidente  de  ce  que  je  dis  ;  il  ne  faut  que  lire  V' ''/^''" ''^' 
ce  Brer  *  h  terrible  qu  on  nous  objetto  ,  &c  qui  eft  d:;  mcme  c'eftu  7/ 


'S.  con- 
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Predecefleiirs  ,  quelques  deffauts  ciFentiels ,  ce  font  Ces  mots, 
quelque  vice ,  ou  nullité  qui  puille  s'y  rencontrer.  Il  ne  veuf 
pas  que  jamais  les  Religieux  du  Mont  CafTin  ofent  ni  renou- 
veller  ce  différend  ,  ni  réclamer  contre  fa  Sentence.  Si  quel-r 
qu'un  eft  fi  téméraire  que  de  commettre  cet  attentat  ,  il  or- 
donne aux  Cardinaux  ,  aux  Evcques  ,  à  tous  Ji-iges  de  le5 
forcer  d'obéir  par  Cenfures  ,  par  privation  de  Bene^ces  , 
par  amendes  ,  par  toutes  les  peines  dont  l'Eglife  punit 
•  fes  enfans   rebelles.  Il  veut  même  ,    s'il   en  ell  befoin ,  que 

pour  venger  cette  infradion  ,  cette  audace  ,  on  implore. le 
fecours  des  puiflances  temporelles.  Pour  fermer  la  voye  de 
l'obreption ,  ou  de  la  fubreption  ,  il  dit  par  tout  que  ce  qu'il 
fait  ,  il  le  fait  de  fon  propre  mouvement  ,  &  fins  en  élire  ni 
prié  ,  ni  follicité  :  tant  il  a  peur  que  quelque  jour  on  ne  dé- 
couvre quel  fur  fon  cœur  ,  quel  fut  fon  efprit  ,  dans  le  juge- 
gement  de  ce  procez.  En  vain  pourtant  il  fe  cache.  Impofer 
lilence  à  toutes  les  Loix  ,  confondre  tout  l'ordre  de  la  Juftice, 
dégrader  ,anathematii~er  ,  mettre  la  foudre  à  la  main  des  Car- 
dinaux, des  Evêques  ,  des  Magillrats,  n'eft-ce  point  alfez  fau-e 
voir  combien  la  congrégation  de  Latran  trouva  de  crédit ,  ou 
■  de  fiveur  auprès  de  lui  ? 

Cette  Sentence  n'eft  donc  qu'une  grâce  toute  pure  ;  ce  n'efl 
en  effet  qu'an  Privilège  fous  la  figure  d'une  Sentence.  Et  cela, 
M  E  s  s  I E  u  R  s ,  eft  fi  vrai ,  qu'encore  aujourd'hui  dans  Rome, 
toutes  les  autres  Congrégations  de  Chanoines  Réguliers  ce- 
dent  par  tout  la  préicéance  aux  Beneditlins.  J'ai  communiqué 
un  certificat  du  Doyen  '  des  Officiers  du   Cardinal  Ginetti , 
comme  Vicaire  General  de  Sa  Sainteté.  C'eft  ce  Doyen  ,  qui 
^ i*.ila?ie' u-i-  ''■  ^-^  g'^i'tii^  ài\  Rituel  des  Proceffions  ,  &:  de  toutes  les  ceremo- 
dataiiorii  Tri-  nics  de  la  Ville.  Ce  Certificat  eft  en  bonne  forme  ,  reconnu 
bunatisE  acR.  (^ey^nt  Un  Notaire  ,  &c  trois  témoins ,  &c  ficné  de  ce  Cardinal, 
n.ilisGinctti.s.en  la  qualité  que  je  viens  de  dire.  Un  voit  par  cet  acte  h  au- 
Dimiiii  noftii  thentique  ,  on  voit  que  dans  Rome  les  Bénédictins  de  faint 
Gcnciaiis  D;   "''^'-il ,  &  de  faint  Cahxte  ,  précèdent  par  tout  les  Chanoines 
canus.ac  Lib:i  Rcgulicrs  dc  fainte  Asrnés  ,  &;  de  faint  Pierre  aux  Liens.   Le 
cdiîonibus  '&  Confeil  me  permettra.,  s'il  lui  plaift ,  d'en  faire  ici  la  ledutç. 

aliis    Ccrcmo-  _. 

iliù  publicisfcr-  LISE     Z, 

fcivandiçyiios.    Voila ,  MESSIEURS»  dc  qucllc  manière  dans  Rome  on  explique 

cette 
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cette  Sentence.  C'efl:  ainli  que  Rome  même  nous  apprend  , 
qu'en  cette  rencontre  ,  en  cette  illuftre  conteftation  ,  Pie  I  V. 
conlidera  ,  non  pas  l'exellence  de  l'Ordre  des  Chanoines  Ré- 
guliers,, mais  la  dignité  ,  mais  l'éminence  de  l'Eglife  de  La- 
tran.  Cette  atteftation  eft  une  des  pièces  que  nous  avons  nou- 
velkment  recouvertes.  Quand  au  Parlement  de  Mets ,  noftrc 
Caufe  fut  plaidéc  ,  nous  le  l'avions  pas.  Il  eft  pourtant  fortaifé 
<Jc  reconnoiftrc  combien  elle  importe  ,  &c  d'autant  plus  ,  que 
l'Arreft  dont  nous  nous  plaignons,  femble  principalement  fondé 
fur  cette  Sentence  ,  que  par  mégarde  on  a  pris  pour  un  Règle- 
ment ,-  pour  urie  Loy  générale. 

Voila  jMessieurs,  toutes  les  raifons  qui  nous  font 
.communes ,  avec  tout  l'Ordre  de  faint  Benoift.  Je  viens  aur 
raifons  particulières ,  que  je  tranche  en  peu  de  paroles.  Je  dis 
donc  ,  que  dans  Toul  nous  foinmes  de  temps  immémorial  en 
^ofle/Tionde  précéder  les  Chanoines  Réguliers  defàinrLeon. 
Mais  avant  que  deftablir  cette  vérité,  le  Confeil  trouvera  bon 
^ue  je  réfute  toutes  les  pièces  que  nos  parties  rapportent  pour 
juftifier  leur  polîeflîon.  Les  premières  ,  font  deux  extraits  de 
deux  Tables  de  faint  Eftienne  4e  Toul ,  faites  l'imeen  mil  fîx 
cens  dix  ,  &:  l'autre  depuis  environ  un  an.  Dans  ces  deux  Ta- 
bles ,  où  le  nom  des  Officiers  qui  affilient  à  la  confection  du 
faint  Chrême  eft  écrit ,  les  Chanoines  Réguliers  de  S.  Léon 
font  nommez  devant  les  Religieux  de  faint  Manfvy  Se  de  S. 
Epure.  Je  répons  ,  &  en  un  mot,  que  ces  prétendus  extraits 
ne  peuvent  ici  taire  foy  ,  parce  qu'ils  font  taits  fans  nous  ap- 
peller.  Celui  de  Ijx  cens  dix  eft  fait  à  la  fantailîc  d'un  Sacri- 
itain  :  mais  tous  deux  font  faits  contre  toutes  les  formes ,  8c 
contre  la  vérité.  Car  on  me  fait  dire  qu'en  l'année  dernière 
les  Religieux  de  iaint  Manfvy  ,  &:  de  faint  Epure  n'affifterent 
point  à  laconfeêtiondu  S.  Chrême  ,  à  caufe  qu'ils  elloient  tous 
ou  malades ,  ou  difperfez  çà  &:  là  pour  les  communes  necef- 
fitez  de  leurs  Maifoiiis  ,  de  forte  qu'il  n'en  reftoit  qu'un  ou 
deux  en  chaque  Convent.  Mais  je  dis  en  fécond  lieu  ,  que  ces 
•deux  extraits  font  contraires  l'un  à  l'autre.  En  l'un  nous  fom- 
mes  parmi  les  Diacres  ,  en  l'auitre  nous  fommes  plus  bas  ,  &: 
avec  les  Soudiacres.  En  l'un  les  Religieux  de  faint  Manfvy  pré- 
cèdent les  Religieux  de  faint  Epure  ,  quoyque  conftamment  S. 
Jvljnfvy  le  quitte  par  tout  a  faint  Epure,  Dans  l'un  deux  Cha- 
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noines  delà  Cathédrale  font  au  rang  des  Soudiacres  ,  &  après 
les  Religieux  de  faint  Manfvy  Se  de  faint  Epure.  Des  Cha- 
noines d'une  Cathédrale  après  des  Religieux  1  Dedeux  chofes 
l'une  ,  ou  ces  prétendues  Tables  font  faites  extravagamment, 
ou  du  moins  en  cette  cérémonie  les  rangs  ne  fe  donnent  point 
aux  prééminences  ,  à  l'antiquité  des  Eglifes  ou  des  Maifons , 
mais  au  caraftere  des  particuliers  qui  s'y  rencontrent.  Les  Pre- 
lires  paflent  devant  les  Diacres ,  les  Diacres  précèdent  les  Sou- 
diacres ,  Se  ainfi  des  autres.  Tellement  qu'en  toute  manière  ce» 
Tables ,  Se  ces  extraits  font  de  nulle  conlideration  enlacaufe. 
La  troifiéme  pièce  eft  compofée  de  deux  extraits  du  Rituel 
de  faint  Eftienne.  Le  premierporte  qu'aux  Procefîlons  les  Re- 
ligieux de  faint  Manfvy  8<:de  faint  Epure  vont  devant  :  qu'a- 
prés  fuivent  les  Chanoines  de  faint  Gengoulf  ,  Se  avec  eux  les 
Religieux  de  faint  Léon  ;  Se  que  le  Corps  de  la  Cathédrale 
ferme  la  cérémonie.  On  joint  à  cela  deux  Certificats  des  deux 
Chapitres  de  faint  Eftienne  ,  Se  de  faint  Gengoulf  ,  qui  difenc 
la  même  chofe.  Le  Certificat  du  Chapitre  de  faint  Eftienne  ad- 
joufte  qu'aux  Proceflions  générales  les  Religieux  demeurent 
tous  dans  la  Nef  >  Se  voici  ce  qui  entre  dans  le  Chœur. 

Lisez. 

De  cet  extrait  ,  Se  de  ces  atteftations ,  on  prétend  conclurre 
que  faint  Léon  nous  précède.  Il  eft  vrai  qu'en  ces  Proceffions 
nous  ne  marchons  qu'après  vous  :  il  eft  vrai  que  nous  demeu- 
rons dans  la  Nef ,  Se  que  vous  entrez  dans  le  Chœur.  Mais 
pourquoy  cela  ?  Vous  le  fçavez  j  c'eft  qu'en  effet  vous  n'elles 
point  là  en  qualité  de  Chanoines  Réguliers  de  faint  Léon ,  &: 
comme  faifant  un  corps  à  part  ,  mais  en  qualité  de  Vicaires 
perpétuels  du  Chapitre  de  faint  Gengoulf  en  la  ParoifTe  de  S. 
Anian.  Et  pour  preuve  de  ce  que  je  dis,  par  cette  atteftation  que 
je  viens  délire  ,  le  Confeil  voit  que  tous  les  autres  Vicaires  ,  ou 
Habituez  de  S.  Eftienne  Se  de  S.  Gengoulf  entrent  dans  le 
Chœur,auiri-bien  que  nos  partiesile  Confeil  voit  que  nos  parties 
quittent  leur  Croix, &:  ne  marchent  que  fous  la  Croix  de  S.  Gen- 
goulf. Ils  nous  ont  eux-mcmes  communiqué  un  Manufcrit  de 
leur  Eglile  ,  qui  ,por:e  formellement  qu'en  ces  Proceftions  ils 
n'ont  point  leur  Croix ,   Se  qu'ayant  voulu  autrefois  la  faire 
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|J0i-ter  >  le  Chapitre  de  faine  Gengouif  s'y  oppofa  ,  Se  enfin 
gagna  fa  caufe.  Ce  Rituel  qu'on  nous  objefte  ,confiime  encoie 
ceKe  vérité.  Les  Vicaires  perpétuels  dans  ces  faintes  Cérémo- 
nies font  à  la  fuite  de  leurs  Curez  primitifs ,  &  ne  font  qu'un 
corps  avec  eux.  Nous  en  avons  ,  &  plufieurs  ;  ils  marchent 
tous  fous  noftre  Croix  ,  &  prennent  le  même  rang  que  nous 
prenons.  Mais  hors  de-la  ,  8c  par  tout  ailleurs  ,  les  uns  8c  hi 
autres  n'ont  que  la  place  qui  eft  due  ,  ou  à  leur  perfonne  »  ou 
À  leur  Eglife.  Le  rang  donc  que  vous  tenez  en  ces  rencontres, 
n'efl:  qu'une  marque  de  dépendance,  de  fujettion  ,  &c  non  pas 
un  témoignage  ,  une  preuve  de  la  dignité  de  voftre  Maifon, 
pu  de  l'excellence  de  voftre  Ordre.  Car  , Messieurs  ,  8c 
pour  lever  tout  fcrupule  ,  fl  dans  ces  occafions  nous  demeu- 
rons j  nousj  &:  tous  les  autres  Religieux  de  h  Ville  ;  û  ,  dis- 
je  ,  nous  demeurons  dans  la  Nef  ,  ce  n'efl:  que  pour  éviter  la 
confufion ,  qui  ne  pourroit  eftre  que  très  grande  ,  fi  avec  nos 
Habituez  8c  nos  Vicaires  nous  entrions  tous  dans  le  Chœur. 
JEn  voila  Tunique,  la  véritable  raifon  j  il  n'en  faut  pymt  cher- 
cher d'autre  ,  ni  s'imaginer  ici  hors  de  propos   quelque  my- 
/lere. 

jLc  fécond  extrait  de  ce  Rituel  porte  ces  mots. 

Lisez. 

Vous  voyez  que  par  cet  extrait  l'Eglife  de  faint  Léon  eft 
nommée  devantnous.  Ontirede-là  un  argument  pourlapréf- 
céance  :  mais  je  répons ,  qu'en  cet  endroit  les  plus  proches  paf- 
fent  les  premiers  ,  fans  garder  l'ordre  de  la  dignité.  On  com- 
mence par  la|  Ville  ,  de-là  on  va  aux  Fauxbourgs ,  &  enfin  aux 
Bourgades  d'alentour.  Et  pour  preuve  de  ce  que  je  dis ,  les  Egii- 
-fes  de  Ly  Verdun ,  &c  de  Liney  font  nommées  là  les  dernières, 
quoyque  conftamment  elles  précèdent  dans  toutes  les  Procef- 
fions  ,  faint  Léon ,  faint  Epure  ,  &:  faint  Manfvy. 

La  quatrième  pièce ,  eft  un  extrait  d'un  gros  livre  de  vélin, 
qui  n'a  ni  fin  ,  ni  commencement  ,  &:  trouvé  ,  dit-on ,  dans 
la  boutique  d'un  Libraire  de  la  Ville  :  voici  un  trefor  gardé 
bien  foigneufement  i  Au  cent  cinquante-feptiéme  feuillet  de 
ce  livre  ,  trois  articles  Ibnt  écrits  :  les  deux  premiers  font  fî- 
gnez  ,  ôc  ne  font  rien  à  noftre  Caufe.  Le  troiliémc ,  qui  n'eft; 
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point  figné  ,  eft  tout  pareil  au  premier  extrait  de  ce  Rituel/ 
dont  je  parlois  tout  à  l'heure.  Tellement  que  cette  pièce  n'a 
point  bclbin  d'autre  contredit  :  outre  qu'un  livre  ainli  fait ,  fans 
commencement  ,  fans  fin,  &:  trouvère  ne  fçaioii,-neft  rien,- 
&  ne  peut  faire  de  foy  en  Juftice. 

La  cinquième  pièce  ,  eft  un  extrait  d'un  vieux  Manufcrit  de 
l'Abbaye  de  faint  Léon ,  dont  plufieurs  feiiillets  au  commern- 
cement ,  à  la  fin  ,  Seau  milieu  font  déchirez.  Il  femblequecs 
manufcrit  contenoit  les  aÛcs  de  ce  proccz  ,  que  les  Chanoines 
de  faint  Léon  eurent  autrefois  ,  comme  j'ai  dit  ,  contre  le  Cha- 
pitre de  faint  Gengoulf  fur  ce  qu'ils  vouloient  aux  Procel^- 
îions  marcher  jfous  leur  Croix.  Mais  enfin  faint  Léon  n'y  eft 
point  nommé  ,  &  je  ne  vois  pas  quelle  indudion ,  quel  avarh- 
tage  on  en  peut  tirer.  Car  il  porte  fimplement  que  l'Abbé  ,  & 
its  Chanoines  ,  dont  il  parle  ,  fans  toutefois  les  nommer  , 
n'ont  point  de  Croix  ,  aux  Proc<flions  oii  ils  fe  trouvent  avec 
le  Chapitre  de  faint  Eftienne.  Et  du  refte  ,  pas  un  feulmot  des 
Religieux  de  faint  Manfvy  ,  ou  de  laint  Epure.  Tous  les  Corps  j 
tant  Seciiliers  ,  que  Réguliers  ,qui  vont  aux  ProeefTions  ,  vont 
avec  la  Cathédrale  ;  mais  les  uns  marchent  devant ,  les  arutres 
derrière  :  c'eft  de  quoy  ce  manufcrit  ne  fait  nulle  mention  ; 
Se  quelque  chofe  qu'on  en  puft  dire  ,  comme  nos  parties  en 
font  les  maiftres  ,  ne  fçait-on  pas  que  le  papier  foutFre  tout. 
Mais  en  l'eftat  où  il  eft  ,  déchire  en  tant  de  divers  endroits , 
fans  lignatures  ,  fans  nom  ,  quelle  créance  lui  peut-on  don- 
ner î  • 

La  fixiéme  pièce  ,  eft  une  Requcfte  ,  Se  au  bas  trois  attefta- 
tions  de  trois  Curez  de  la  Ville  ,  qui  certifient  que  depuis  huit 
ans  ,  ils  ont  vu  les  ChanoinesReguliers  de  faint  Léon  précéder 
les'Religieux  de  faint  Manfvy  Se  de  (aint  Epure.  A  cela  ,  je 
dis ,  avec  la  révérence  du  Confeil  ,  que  ces  atteftations  ,  aux 
termes  qu'elles  font  conçues  ,  ne  font  pas  vrayes.  Je  veux 
croire  que  des  Preftres  ont  ainfi  parlé  ,  pluftoft  par  mcgarde> 
que  par  malice.  Et  pour  expliquer  ici  ce  qui  les  a  pu  tromper, 
je  reconnois ,  &  il  eft  vrai  ,  que  depuis  lept  ou  huit  ans  nos 
parties  ,  pour  ufurpcr  la  prefcéance  fur  nous  ,  ont  efté  foigneux 
de  fe  rendre  aux  jours  de  Cérémonie  ,  de  fort  bonne  heure  ,  &: 
i^s  premiers  dans  l'Egliie  Cachedr.île  ;  ii  bien  que  trouvant 
noftre place  prife,  quand  nous  arrivions,  pour  ne  point  faire 
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<îe  fcandale,  nous  cftlonscontiaimsde  nous  recirer.  Nous  nous 
femmes  contencez  aux  occaiions  de  nojjs  en  plaindre  au  Cha- 
pitre de  S.  Eftienne  ,  efperarit  toujours  que  les  choies  fepour- 
•roierit  accommoder  à  l'amiable.  Mais  au  Te  Dettm  de  la  naif- 
fance  du  Roy  i  ayant  vii  que  toute  noftre  patience  ne  faifoic 
qu'envenimer  cet  efprit  d'ulurpation  ,  nous  avons  alors  recla- 
mé le  lecours  de  la  Juftice.  Voila  peut  eftre  ce  qu'ont  voulu 
dire  ces  Curez  ,  mais  en  ce  cas  on  ne  fçauroit  plus  impropre- 
ment  s'exprimer.  Gagner  les  devans  ,  prendre  la  place  d'au- 
trui  ,  &  s'y  maintenir  par  une  efpece  de  violence  ,  eft-ce  là 
donc  précéder  î  Eft-ee  là  de  quoy  parler  comme  ils  parlent  î 
La  dernière  pieee  qu'on  rapporte  ,  c'eft  ,  Messieurs, 
une  copie  d'une  prétendue  Bulle  ,  où  le  feu  Pape  defàinte  mé- 
moire ,  donne  à  la  Congrégation  des  Chanoines  Réguliers  de 
Lorraine  tous  les  Privilèges  de  tous  les  Ordres  de  Relif^ion, 
&  nommément  les  Privilèges  de  la  Congrégation  de  Latran. 
Et  de-là  fans  doute  on  veut  inférer  que  nos  parties ,  qui  font 
du  Corps  de  ces  Chanoines  Lorrains  ,  jdoirent  en  tout  cas 
nous  précéder  ,  en  vertu  de  cette  Sentence  de  Pie  I  V.  dont 
)'ai  tantoft  fi  amplement  difcouru.  Je  paffe  cette  je  ne  fçai 
quelle  copie  ,  qui  n'eft  après  tout  qu'une  limple  feuille  volante; 
je  dis  feulement  que  cette  .Bulle ,  li  elle  eft  vraye  ,  n'cft  point 
faite  pour  vous  donner  les  prééminences  que  vous  recherchez 
depuis  tant  d'années  ,  &  par  des  voyes  ,  par  des  pratiques  fi  in- 
décentes. Elle  ne  regarde  que  vos  droits  ,  vos  exemptions  ,  vos 
revenus  ,  que  la  conduite  de  vosconfciences,  que  la  difcipline, 
ou  l'œconomie  du  dedans  8c  du  dehors  de  vos  mailbns.  Mais 
de  dire  que  Sa  Sainteté  ait  voulu  par-là  renverfer  tous  les  an- 
ciens ellabliffemens  ,  ait  voulu  nous  dépoiiiller  injuftement  '  Licèt  verba 
de  nos  anciennes  prérogatives ,  c'eft  faire  injure  à  voftrenrn- ^''^''''^»''    o^" 
pre  Bientatteur  :  c  elt  choquer  les  maximes  les  plus  vulo-aires.  tm.  nontamen 
Car  qui  ne  fçait  qu'en  toutes  ces  grâces  ,  jamais  on  n'entend  '""^  interpie- 
«oucherau  bien  ,  ou  à  l'héritage  d'autrui  '.  ^oyque  /f  .r /rf- d'c.um"  aS.' 
rôles  d'un  Trivilege  ,  difent  les  Doéleurs  ' ,  (oient  générales    ^'"^  "'^  '*^- 
il  ne  faut  pas  néanmoins  leur  donner  une  interprétation  qui  fiJJ'e'^"n[J_Z.  î 
tort  à  quelqu'un-  Il  faut  toujours  prefumerque  les  faveurs  des  ■^^'■*'' -^'"'^  P»^*- 
Pontifes  Souverains  font  innocentes.  Ils  font  les  Pères  com- {" ''c/I/r ^'TJ' 
'muns  de  tous  les  fidèles  :  il  ne  faut  point   croire  qu'ils' veiiil- ^"■-^'"'^'^''w/' 
■lent  porter  la  confulion  ,  ou  allumer  la  difcorde   parmi  leurs  ^^'^'t,  "J,'"''' 

-  ^^       f  tu  ,PoJtHl»tlO. 

U  o  uj 


2,94  ,Seizie'me    Pl.aidover. 

enfans,en  avilifanclcs  uns,  pour  ennoblit  ,  ou  pour  élever  les 

autres. 

Voila , Messieurs,  quelle  efl;  la  polTenion  de  nos  par- 
ties. Voyons  maintenant  fila  noftre  n'eft  point  mieux  fondée. 
J'ai  communiqué  une  Sentence  rendue  en  mil  cinq  cens  Çoi" 
xante  &  treize  par  le  grand  Vicaire  de  Toul  ,  entre  les  Reli- 
gieux de  faint  Epure ,  de  faint  Manfvy  ,  &c  de  faint  Léon.  Le 
Confcil ,  pour  l'intelligence  de  ce  Jugement  ,  prendra  ,  s'il  lui 
plaift  ,  que  tous  ces  Religieux  afTiltent  ,  ou  du  moins  font  ap- 
peliez à  l'éledion  du  Maire  &:  des  Echevins  de  la  Ville.  Tou5 
prétendoient  donc ,  les  uns  fur  les  autres ,  donner  en  cette  ren- 
contre leur  fulFrage  les  premiers.  C'efloit  la  contcftation  :  voici 
ce  que  porte  la  Sentence. 

,,  Lisez. 

*T     I 

iSe(fton.i<;.  e.  ^°^^  fcavez  ,  MESSIEURS  ,  que  le  Concile  'de  Trente» 
13.  ^e%«/«r.  renvoyé  aux  Evêques  tous  ces  différends  de  préfcéance.  C'eft 
donc  ici  une  Sentence  donnée  par  le  Juge  naturel  des  queftions 
de  ce  genre  ;  c'efl:  une  Sentence  rendue  dans  routes  les  formes. 
Les  Titres ,  les  vieux  Traitez  ,  les  anciennes  Chartres ,  comme 
vous  voyez  ,  ont  elle  Kics  ,  ont  efté  examinées  ;  &:  dans  la 
chaleur  des  efprits  ,  il  eft  bien  croyable  qu'on  n'oublia  riea 
de  part  ni  d'autre.  Au/Ti  ,  M  e  s  s  i  e  u  R  s  ,  on  n'a  point  juf- 
ques  ici  appelle  d'un  jugement  fî  authentique.  Toutes  les  par- 
ties y  ont  volontairement  acquiefcé  ,  toutes  l'ont  exécuté  de- 
puis prés  d'un  fiecle.  Mais  le  Conleil  obfervera  ,  s'il  lui  plaift, 
que  cette  Sentence  li  importante ,  &:  qui  en  effet  décide  la  caufe, 
eft  une  des  pièces  que  nous  avons  nouvellement  recouvertes, 
&;  qui  s'eftoient  égarées  pendant  toutes  les  confulîons  de  U 
guerre  de  Lorraine. 

J'ai  encore  communiqué  une  Sentence  de  l'année  mil  fijc 
cens  quatorze  jqui  nous  maintient  en  lapoiTelfion  de  précéder 
nos  parties  :  en  voici  les  termes. 

Lisez. 

Cette  Sentence  cfl:  rendue  par  le  Chapitre  de  faint  Eftienne 
de  Toul  :  elle  elt  de  lix  cens  quatorze ,  comme  j'ai  dit  ;  quand 
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la  caufe  fut  plaidée  en  lixcens  quarante  ,  elle  avoit  donc  vingt- 
i\x  ans  de  prefcription.  Sur  le  Barreau  on  s'avife  d'en  inter- 
jetter  appel.  11  ell:  vrai  qu'on  reçoit  l'appel  ;  il  eft  vrai  qu'on 
y  prononce.  Mais  fans  dire  ici  que  le  Parlement  de  Mets  ne 
pouvoir  connoiftre  de  cet  appel ,  qui  n'eftant  qu'un  appel  lim- 
ple  j  Se  d'un  jugement  prononcé  par  un  Chapitre  ,  ne  pouvoic 
eftre  de  la  Jurifdidion  leculiere  :  mettant ,  dis-je  ,  à  part  cette 
queftion  j  enfin  on  ne  peut  nier  que  cette  Sentence  ,  fur  tout 
après  un  acquiefcement  de  vingt-iix  ans  ,  ne  foit  en  tout  cas  un 
titre  j  ne  fort  une  preuve  ,  &  bien  évidente  ,  de  noftre  pof- 
feflion. 

J'ai  communiqué  deux  extraits  en  bonne  forme  ;  l'un  des 
anciens ,  l'autre  des  nouveaux  Statuts  de  la  Cathédrale  :  per- 
mettez-moy  ,  s'il  vous  plaift  ,  de  vous  içs  lire. 

Lisez. 

'  Le  Confeil  voit  que  par  tout  les  Chanoines  Réguliers  de 
faint  Léon  ne  paflent  qu'après  les.  Religieux  de  faint  Manfvy 
&c  de  faint  Epure  :  Que  ces  deux  extraits  ,  qui  parlent  fi  net- 
tement, expliquent  ,  interprètent  en  effet  tous  ces  extraits, fi 
embarralTez  que  rapportent  nos  parties ,  8c  que  tout  à  l'heure 
je  refutois. 

Outre  ces  pièces  ,  en  voici  encore  deux  nouvellement  recou' 
vrées.  Ce  font  des  Certificats  >  l'un  du  Chapitre  de  faim  £f- 
lienne  ,  l'autre  de  l'Official  de  l'Archidiaconé.  Ayez  >  Mes- 
sieurs 3  agréable  d'en  entendre  la  levure. 

Lisez. 

Peut-on ,  Messieurs  ,  eftablir  une  polTefTion' par  des 
titres  plus  authentiques  ?  La  peut-on  juftifier  par  des  témoi- 
gnages plus  précis ,  ou  moins  fulpeds  ?  Ce  ne  font  point  de 
vieux  reftes  de  pancartes  toutes  mangées ,  ou  de  Livres  tout 
déchirez  qui  vous  parlent  ;  ce  ne  font  point  des  induûions  con- 
fufes ,  Se  toutes  pleines  de  ténèbres  :  il  ne  faut  ici  ni  Logiqucj 
ni  Rhétorique  :  la  vérité  fe  prcl'ente  d'elle-même  ;  elle  fe  mon- 
tre j  mais  fans  voile ,  mais  fans  nuages.  Or,  Messieurs, 
il  eft  certain  qu'en  matière  de  préfcéance  ,  la  polTenion  fur  tout 
doit  eftre  conliderée.  Et  la  raifon  >  c'eft  qu'en  effet  les  pré- 
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cminences  ,  les  divers  dcgrcz  de  gloire,  ne  font,  difent  les  Do- 
reurs ,  que  l'ouvrage  de  l'opinion  des  hommes  ,  &  tout  ce  qui 
ii'eft  que  purement  arbitraire.,  tout  ce  qui  n'a  point  de  conli- 
ftence  naturelle  ,  ne  peut  fans  doute  fe  inieux  régler  que  Ç\it 
les  exemples  du  palTc. 

AufTi  Grégoire  XIII.  qui  voyoit  d'ailleurs  que  les  conte- 
ftations  de  ce  genre  mukipiioient  à  l'infini  ,  voulut  que  la  feule; 
,  j,;,^^fl^^,^.  polTefTion  décidaft  tous  ces  différends.  Nous  ordonnons  ,  dit  la 
^■MUt ,  I  ;  S  3.  Dccretale  ' ,  que  cettx  qui  font  en  f>oj/i(Jion  de  précéder  ,  ajent 
foyez.Tamhi-  ^^^  Jevans  diix  Procefjwns  ,  fait  piihLiques  ,  fait  particulières. 
S.  tom.  I.  Ce  grand  râpe  ,  ne  trouva  pomt  d  autre  voye  ,  pour  arracher 
volumus  ,  &^  jamais  de  la  vigne  du  Seigneur,  la  femencemalheureufede 
tomate' dcccr-  tant  de  divifions  ,  de  tant  de  fcandale.  Que  fi  une  limple  ,  une 
niimis ,  ut  qui  telle  qucllg  poiTefTion ,  donne  pourtant  Liprefcéance ,  que  fera- 
fi'onc  m^ccdé-  ce  de  noftre  poffe/Tion  ?  D'tme  pofTenion  de  toute  mémoire  > 
tii ac )uris  pri-  &;  fi  clairement  juilifiée  ?  Et  ne  dites  point  que  cette  Confti- 
"''f"'i''"'"'"'tution  n'en  faite  que  pour  les  Relideux  Mandians.  Car  encore 
leclamationi-  qu  cUc  ait  eftc  faite  pour  les  Mandians  ,  fa  decifion  ne  laiiïe 
bus  ,  protcfta-  p,^^  d'cftre  générale,  &:nous  lifons  dans ixn  célèbre  Dodeurî, 

tionibus,  &al[s  r  O  .  i'       ^      '  ■         i'         1     r  c   ■        ■     ^ 

fubtctf  i"iis ,  in  que  la  Congrégation  des  Cérémonies  1  a  pluueurs  rois  ainfi 
l'roccrtloiiibus  jugé.  Prefquc  toutes  les  Decretales ,  prefque  toutes  lesLoix&; 
quàmpiwàtis  ^"  Code  &  du  Digcflc ,  font  entre  Tithis  &;  Marvius  ,  &  lljç 
prxcedere  de-  des  efpeces  particulière^  :  en  ont-elles  pour  cela  perdu  ou  J'aiH 
cmfin.  Ex'^of-  ^^o^'^é  ,  OU  Ic  nom  de  Loix  ?  Les  Lcgillateurs  n'ont  pii ,  ni  tout 
jit  paftomiis  dii'c  ,  ni  tout  prcvoir  :  Mais  ce  quiis  ont  ordenné  en  un  cer- 
olf'"' "'"""'■  tain  cas  ,  fe  doit  eflenàre  ,  difent  les  Jurilconfultes^ ,  à  tous  les 
efi  us4.de  cas  qui  font  JembUhles.  Les  ûenediuins ,  les  Chanoines  Rç- 
GregoiYexUl.  çnx\^^^^^  ,  ne  font-ils  point  aufTi  chers  à  l'Eglife  que  les  Man- 

fy    rapportée     *^.  xir  -i  c  i  t-  ■%  , 

dansUBidla,- duns  ?  Ne  iont-ils  pas  tous  entans  de  cette  divine  Mcre,  qui 

h  Romam.  _    n'aime  rien  tant  que  la  paix  Se  la  concorde  ?  Q^lle  différence 

y«f/Ld«/.'w!^  ^'^^  Pgard  entré  les  qns  ôç  les,  autres  i  Les  Mandians  n'ont- 

caf.  43.  »•  ^i'ds  pas  entre  eux  une  origine  ■*  ,  ou  une  approbation,  plus  ou 

^i^'^'        JL.  moins  ancienne  ,  &  des  Règles  plus  ou  moins  auftercs  ?  S'\  , 

3  if^.  II.  é"  .....       o,     ^  o    •  -, 

ij.  w/^.rffiif-par  exemple  ,  il  arrivoit  quelque  conteitation  pour  les  rangs , 

.î'f;";  ^,  „.    entre  les  Carmes  &:  les  Aueuftins  ,  ne  diroit-on  pas  pour  \z% 

de  ciorUmun-  Auguitins ,  tout  cc  qu  on  dira  tantolt  pour  les  Chanoines  Re- 

d. ,  ^.f.irte ,    cruliers  ?  Quelle  différence  encore  un  coup  ? 

fii.e  ,  é'confi-      Et  ce  que  je  dis  eu  d  autant  plus  vrai  ,  que  cette  Conlti- 

derat.  j'eq.       tuçion  n'cft  autrc  çhofe  que  la  doctrine  des  Canoniftes  ,  &:de 

tous 
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tous  les  Interprètes  rédigée  en  forme  de  Loy.  Car  enfin  quedi-  [.^,^i,''!^.j^. 
iint-ils  tous  î  Cliaflance'  ,  Barbofa»,  Felinus  J,  Baldc  ••  ,  &  '-o^fid-r.  ys- 
tous  les  autres  s  ne  dilcnt-ils  pas  que  l'ufage  ,  c'eft  à  dire  ,  IieJ,^'.  ^j",, 
pofTe/rion  ,  que  l'ufage  en  ces  matières  doit  eftre  fuivi,  quand  t?». 
il  feroit  même  contraire  au  droit  commun  ?  Un  Chanoine  qui  J"j^,^:^^'^^l^^; 
n'eft  que  Diacre,  quoyque  plus  ancien  Chanoine  .  doit  nean- fer:  cor.iuetu- 
moins  par  les  Canons  «  quitter  la  place  aux  Chanoines  qui  font  ^™^  ^  _j^^^.^._ 
Prellres.  On  a  demandé  li  les  Evêques  ,  qui  ,■  comme  j'ai  dit ,  mm  ,  de  mzp. 
font  Juges  7  de  toutes  ces  queftions  ;  on  a  ,  dis-je  ,  demandé  '''"'•''  ^/'"l^ 
a  les  Evêques  peuvent  changer,  ou  abolir  les  Couftumes  qu'ils  y;.^,.^;.^!.'^,,. 
prouvent  contraires  à  cette  cHfpofition  ,  qui  d'ailleurs  femble  '^qu^'"-   D'g. 
fi  jufte.  La  Congrégation  des  Cardmaux  «  répond  que  non.  On  rlnfé-'  »d'ê. 
fbufFre  que  la  Coultume  en  ces  rencontres ,  renverfe  même  la  cum  oUm  ,  de 
difcipline  ,  &  l'ordre  des  faints  Décrets.  Et  ce  fut  par  cette  rai-  ^yi^'/rfmi. 
fon  qu'en  fix  cens  vingt-fept ,  en  nos  jours ,  la  Rote  adjugea,  /.  3.  deaj:  i. ». 
aux  dignitez  des  Egliles  Collégiales  »  de  Cologne  j  la  pref-  ^  ^^'^^'  '"^ 
çéance  fur  les  Chanomes  de  la  Cathédrale.  Les  Loix  font  bien  t.  i.  difp.  15-. 
fans  doute  les  plus  chers  enfans  de  la  Sagelfe  du  monde  ;  mais  ?•*■  '•  "•,  ^9'- 
flous  pouvons  du'e  que  les  Coultumes  anciennes  ont  un  Au-  g.  „. ,,-.  ^,;i, 
teur  incomparablement  plus  augufte.  Oiii  ,   Messieurs  ,  &  muitoi  Do. 
cette  longue  pratique  de  tant  d'années,  de  tant  de  fiecles,ces  ^^"^"-"^  "J^-r 
vieilles  traditions ,  dont  Les  commencemens  nous  font  cachez,  y;«?j.  nd  c.  j?. 
femblent  pluftoft  des  ordres  defcendus  du  Ciel ,  que  des  efla--^-^,  ^'' ''*  '^f*' 

ii-p  rii  -11  T-\i^-  g»lar.  Conctl. 

pliliemens  lortis  de  la  mam  des  hommes.  De -la  vient  que  le  Tnic^t. 
Droit  Civil  >  que  le  Droit  'Canon  :  de  -  là  vient  que  tous  les  ^  ^'*^  st^tui- 
Pofteurs ,  tous  les  Interprètes  les  ont  mifes  au  delfu's  de  tou-  "^Uedv-tt".'"' 
tes  les  Règles',  Bc  leur  ont  laifré,fi  je  l'ofe  dire,  la  dire£cion  pref-  7  cond.  Trid. 
que  fouveraine  de  tout  ce  grand  Univers.  y»/,  iç.  <-.  13.  </e 

Ainfi ,  Messieurs,  pour  revenir  à  noftre  Conftitution,  s  ubi  cï  con- 
j^ous  voyez  que  ce  n'eft  point  en  effet  une  Loy  particulière,  '"«"'^'"?  ^on- 

T  In-  \       rr  1       7-         11       T,        tracao.  S  atu'.- 

piais  une  Loy  générale  ,  &:  qui  embralle  toutes  les  t-amillcs  Re-  mus dcmajom. 
ligieufes.  Et  de-là  je  tire  une  féconde  raifon  ,  dont  le  Conieil  scobeiicu. 
fe  fouviendra  ,  s'il  lui  plaift.  Car  dans  cette  Decretale  ,  fi  de  S°"  nn^ïo- 
part  &c  d'autre  la  pofrcflîon  n'eft  pas  bien  juftifiée ,  en  ce  cas ,  resprscfciuirur 
&  danscette  incertitude,  le  Pape '=  donne  les'devans  aux  plus ^'"^J'^'''.,'"' 

f  i  nionbus ,  nu 

potell  Ordinaiius  autoiitctc  h'jjus  Dccrcti  imm  itare.  ^«i  c.  Ti-fejf.  ij. 
5  Kide  Tamburin.  tom.  }.  decifiarte  115.  ».  4.  &feq. 

10  Quando  veror.onprobcrur  ,  aut  cJnllet  de  quali  poffefnone  pricedeiuia:  hujufmodi  ,  ii  qui  antiq'iio- 
tcs  in  loco  controveiiix  in  Proceffionibus  tam  publicis  ,  qu.îm  pnvatis  prxccdcre  debeant  ,  ita  ur  ii  con- 
tigerit  nova  Monafteria  aut  domus  alicu)us  Orjinis  mcndicantium  in  loeo  in  quo  alteiiu';  ordinis  cxdirtis 
tnendicantibus  Monafteria  aut  dimus  prias  crccta  ic  inftituta  (int,ille  ordo  qui  prius  Monaftcnumteu  do- 
mutH  kdoeo  habuerit,  prarccdat.  Locofitf.  cit.  P'^.dt  ^  Tumb.  Um.  1.  Jifp-  zj.  qn.  t. 

Pp 
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t  L'.  Décret  anciens  ,  non  pas  dans  l'Eglife  ,  8c  en  gênerai  ,  mais  d'ans  le' 
l"fidi"ithiTi-  ^'fi"-'  '^'•i  '^  comeftation  s'cll  formée.  Et  cela  ,  Messieurs  ,■ 
lit  i6i',.  Celui  n'efl  qu'une  fuite  de  ce  qu'il  a  auparavant  ordonne  ,  parce  qu'ea 
s  FrVi^ni  éfl  ^^'^^  ^^^  derniers  venus  ont  trouvé  neceflairement  les  premiers 
dun.  Février  en  pofle/îîon  des  premières  places.  Nous  lifons  que  la  Con- 
iifij.  Dccievit  o-i-eeation  des  Cérémonies  ,  il  y  a  quelques  années  ,  adjugea 
tos  iii-n  mon-  lur  ce  fondement  aux  Religieux  du  1  lers  Urdre  iaint  François, 
tia'.burmdia:-  ^  ^^^■^  Tefuats  = ,' c'cft  unc  cfpece  de  ^  Hieronymites  ;  leur  ad- 

CCllS    I  llilDX  .  .  î  - 

éluorum doniûs  ji-'ge^  '  dis-jc  ,  en  certains  endroits  d  Italie,  la  prefcéance  fur 
in  loco  prias  les  Cordelicrs  de  TObfervance  ;  quoyque  conftammentles  Ob- 
pr^Tcdcie^ae"  f'^fvantins  dans  la  Règle  deuffent  précéder  les  uns  Se  les  autres. 
L'^cminoribus  Nous  trouvonsàce  propos  dans  nos  Livres jufques  à  dix-huit* 
keirTecrcvic  °"  vingt  Jugemens ,  qui  confirment  tout  cet  article  de  la  De-- 
quod  Fiatress.  crctale.  Ainfi  ,  M  E  s  s  I  E  u  R.  s ,  quand  noftre  poirefTion  ne  fe- 
irjnciici  de  j.q|j  p^j  claire ,  comme  elle  ell:  ,  toujours  nollre  caufe  feroit- 
non  pra-cedant  ^Hc  indubitable  ,  puifque  dans  Toul  nous  avons  quatre  à  cinq 
Fratribjs  Ter-  cens  ansd'ancicnncté  fur  les  Chanoines  Réguliers  de  faint  Léon. 
iftiiniôcocon-  Car  il  eft  certain  entre  nous  ,  que  l'Abbaye -de  faint  Léon  ne 
trovcriix  priùs  hit  fondée  qu'en  Tan  mille  quatre-vingt-onze.  Nous  n'avons  pas 
ïr-mnobn-  ^  1^  Vérité  ks  Titres  des  fondations  de  faint  Manfvy  &  de  S. 
nuerunt.  In  Epure ,  CCS  deux  Abbayes  ayant  elle  plufieurs  fois  brûlées  en 
^^""^'r^' (T"'^  l'efpace  de  tant  de  fiecles  :en  tant  de  diverfcs  révolutions  ,  on- 
neiifi  Archie-  n'a  pù  fauvcr  les  preuves  de  leur  premier  eflablifTement ,  dont 
piicopatu  terras  nous  ne  pouvons  par  cette  raifon  marquer  au  vrai  le  jour  ni- 
l  1.  7ur!s  Èc-  ^  ^nnee.  Mais  outre  qu  elles  ont  donne  leur  nom  aux  deux  raux- 
e'kj:  r.  43.  «.  bourgs  de  la  Ville,  )'ai  avec  cela  communiqué  trois  Chartres 
J.5"*;  P'-r  '^?'  de  donation  ,  toutes  trois  faites  en  faveur  de  l'Abbaye  de  faint 
tem.  I  dtjf.  ij.  Epure  5 1  une  enl  an  huit  cent  quatre  vingt  dix-huit  ,  par  Zuin- 
^tt.  s.  ».  4.  II.  tlebaut  ,  Roy  de  Lorraine  -,  les  deux  autres  par  l'Empereur 
^,!'^tem^  i.\.  Othon  III  en  l'an  neuf  cens  foixante  8c  cinq.  Dans  tous  ces 
a,j\.\-{.qu.  6.  a6tes  faint  Epure  par  tout  eft  traité  de  Monajlcre  '  Ancien.  Il 
"  i-iliatorum  ^^  P^"^^^  ^^  ^^^  mêmes  termes  de  faint  Manfvy  s  dans  une  au- 
OidoS.  Hiero-  tre  Chartrc  de  donation  de  l'année  mil  trente-trois ,  &  dans 
''^'"' s^'^Au^'  une  Bulle  de  l'an  mil  cinquante.  Je  les  ai  communiquées  :1a- 
ft?ai .  &  tufcla  Bulle  eft  de  LeoA  1  X.  &:  la  Chartrc  de  l'Empereur  Corard  IL 
aGpairccinios.  Tellement  que  les  deux  Malfons  de  iaint  Manfvy  &;  de  faint 
■fambun^  t.  Epure  eftoicnt  anciennes ,  avant  mcme  que  S.  Léon  fiift  fondé. 

1,  dif,ut.i.<.   ^«.   4.  ».  fiS.  ubi  multade  Jefuatii. 

/^B.i  hof't  l-  1.  j»r<i  Etdefiajl.  cap.  43.».  181.  ad  num.  I^o.^ 

5  .Vlo.îaJtenuiii  ab  anùc^uo  tundaium. 
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POUR.  M.  LÉ  Prince  DECoNrr.  19^ 
Donc , Messieurs  ,  pour  me  recueillir  fur  toute  ma 
Caufc  ,  vous  voyez  qu'à  le  prendre  par  les  raifons  particu- 
lières j  nous  fommes  dansToul  non  feulement  les  plus  anciens, 
fliais  encore  en  pofle/Tion  immémoriale  de  la  prefcéance  qu'on 
nous  contefte.  Et  ii  d'un  autre  cofté  ,  noftre  différend  fc  doic 
^uger  par  les  raifons  générales ,  vous  voyez  que  noftre  Règle 
cft  plus  auftere ,  &c  approuvée  cinq  ou  iix  cens  ans  avant  la 
Règle  des  Chanoines  Réguliers.  Vous  avez  vu  que  jamais  S. 
Auguftin  ,  ni  les  Ecclefiailiquesd'Hipponne  ne  furent  Reli- 
gieux, ôc  que  cette  faintc  comfnunauté  de  biens  &  de  vie» 
n'eftoit  parmi  eux  que  purement  arbitraire.  Je  vous  ai  montré 
que  faint  Auguftin  n'eft  poin.t  le  premier  Auteur  de  cette  pieufô 
Obfervance  quia  fleuri  li  long-temps  dans  les  Eglifes  Cathe-' 
drales.  Je  vous  ai  montré  que  cette  Règle  ,  qui  porte  aujour* 
d'hui  le  nom  de  ce  grand  Êvéque  >  n'eft  point  en  effet  fon  ou* 
vrage  ;  Se  qu'en  l'eltat  où  elle  paroift  maintenant  ,  elle  eftoit 
inconnue  à  toute  l'antiquité.  Je  vous  ai  fait  voir  quelle  efl:  l'o»- 
rigine  des  Chanoines  Réguliers  ,  Se  qu'avant  l'onzième  fiecle  » 
il  n'y  a  ni  Père ,  ni  Concile  ,  ni-Hiftorien  qui  en  patle.  Enfin 
je  vous  ai  fait  voir  que  la  Sentence  du  Pape  Pie  IV.  n'eft  eft 
effet  qu'un  Privilège  >  &  que  nonobftiant  cette  Sentence ,  dans 
Rome  même,  hors  la  Congrégation  de  Latran  ,  toutes  les  au- 
tres Communautez  de  Chanoines  Réguliers  le  cedrôot  par  toiit 
aux  Bénédictins.  -;  r-i-'j 

Je  finis  :  mais  en  jugeant  une  Caufe  fi  illuftre  ,  ufte  queftioft 
qui  trouble  depuis  prés  de  deux  cens  ans  deux  fi  floriffantes 
familles  Religieufes  ,  penfez  ,  M  e  s  s  i  e  u  «.  $  »  s'il  vous  plaid, 
combien  ce  Royanme  ,  combien  l'Europe  ,  ou  pluftoft  le  monde 
entier  ,  eft  redevable  au  grand  faint  Benoift  ,  8c  a.  toute  fon 
immortelle  pofterité.  Voftre  Arreft  qui  fera  pour  nous  une  Loy 
inviolable  ,  fera  fans  doute  un  fameux  exemple  pour  les  Etran- 
gers.  Mais  fouvenez  -  vous  ,  que  ce  divin  Patriarche  donna 
comme  fon  cœur  à  la  France ,  en  lui  donnant  le  plus  cher  de 
fes  enfans.  Souvenez-vous  que  les  difciples  d'un  Maiftre  Ci  mer-  ;/,/. ,.  2°J.','!Z 
veilleux  ont  autrefois  reffufcité  dans  ces  climats  les  Lettres  en-  '^'>y'~  ^m^tui 
fevelies  ,  &:  femc  prefque  dans  tout  l'Occident  la  parole  &:  le  ^J/H//?wv«r" 
nom  de  J  E  s  u  s-C  h  r  i  s  t.  Cette  école  fainte ,  où  tant  de  Pon-  ie  l'ordre  A^ 
tifcs  Souverains  '  ,  tant  de  Cardinaux  ,  où  tant  d'Evcques ,  ^  ^"Tf  .["l 
d'Archevêques ,  de  Primats  fe  font  inftruits  de  la  Doftrine  du  n"^û«  c-Aejm- 
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Saine  Efprit ,  èc  du  chemin  d^  l'Eternité  ,  fc  verra-t-elle  donc 
aujourd'hui  indignement  dégradée  ?  Ces  grandes  âmes',  cei 
Evangeliques  H^bitans  du  Mont  Caflin  ,  qui  maintenant  vt-^ 
venr  là-haut  dans  la  gloire  ,  pourroient-ils  voir  fans  émotion  3 
fans  amertume  ,  leurs  frères  au  fortir  de  cette  Audience  tout 
couverts  de  confufion  &C  de  honte  ?  Mais  , Messieurs,  pour-' 
.  riez-vous  bien  leur  donner  ce  trouble ,  cette  douleur ,  au  mi-* 
lieu  du  repos  heureux  que  leurs  macérations,  leurs  aufteritezj 
que  tant  de  travaux  fi  utiles  à  l'Eglife  ,  fi  utiles  à  toute  la  terre, 
leur  ont  acquis  ?  Vous  allez  entendre  tout  ce  que  les  Chanoi-» 
nés  Réguliers  ont  pu  inventer  pour  s'ennoblir  ,  pour  faire  de 
leur  Patron  ,  leur  Inftituteur ,  oujeur  Père.  Je  ne  doute  point 
que  pour  confacrer  ces  fîdions  ,  on  ne  mette  en  œuvre  tout  ce 
que  la  fcience  de  parler  a  de  couleurs  ,ade  tard  ,  ou  d'artifice. 
Il  n'eft  même  rien  d&plus  aifé ,  que  de  brouiller  dans  lesque- 
llions  épineufes ,  rien  de  plus  aifé  que  de  confondre  les  temps, 
&  les  norns  ,  les  Auteurs ,  &  toute  î'Hiltoire.  Mais  ici ,  devant 
des  Juges  fi  fages  ,  fi  éclairez  ,  la  bonne  Caufe;,  8c  la  vérité 
n'ont  rien  à  craindre.  Ces  titres  fi  ambitieux ,  toute  cette  vaine 
montre ,  la  Règle  &:  les  Vœux  du  celcbre  Clergé  d'Hippone, 
l'incomparable  faint  Auguftin  ,  ou  Religieux  ,  ou  Hermite ,  û 
on  le  veut  5  les  Monafteres  d'Italie  >  les  Deferts  d'Afrique  . 
.tous  ces  fantômes,  quoyque  couronnez  de  fleurs,  feront  tou- 
jours des  fantômes ,  8c  ce  lieu  facré  ,  cet  augufte  Tribunal  fera 
toujours  inacceflxble  à  l'erreui  aufli-bicn  qu'à  rinjuftice. 

Je   »,o  nclus  ,  &e.  ''• 

uiq  i;o  : 
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A  REPONSE 

POUR  DAME  JEANNE  DE  GUENEGAUD,;;:4';^r4; 
Prieure  du  Prieuré  de  faint  Nicolas  de  l'Hoftel-Dieu  f  '  ^^'^i?^""-' 
de  Pontoife ,  Ordre  de  iaint  Augultin  ,  de  la  ton-  """',jf',  ^"'Hef 
dation  de  laine  Louis , 

AU    LIBELLE    INTITULE 

PLAINTE     DES     PAV^RES     DE 

l'Hoflel-Dieu  de  Pontoife  y  &  de  la  plus  grande  partie 
des  Religieufes  H of pi t altères  du  même  lien. 

QU  AN  D  je  confidereTeftat déplorable  de  l'Hoftel-Dicii 
de  Pontoife,  &:  cet  efprit  de  rébellion  qui  règne  avec  tant 
d'audace  dans  ce  lieu  facré  :  je  reconnois  qu'en  quittant  le  mon- 
de ,  on  ne  quitte  le  plus  fouvent  ni  les  erreurs  >  ni  les  folles 
pafTions  du  monde.  Il  eft  pourtant  bien  étrange  ,  que  des  Vier- 
ges confacrées  .iJesus-Christ  ,  qui  ont  fait  vœu  d'o- 
bcïiTance  j  &c  qui  l'ont  fait  à  la  face  des  Autels  ,  triomphent  de 
leur  révolte  ;  comme  li  ce  Dieu  qui  fut  le  témoin  de  leurs  fer- 
jnens  >  n'avoit  plus  ni  d'yeux  pour  les  voir  ,  ni  de  bras  pour  les 
punir.  Madame  de  Guenegaud  ,  qui  voit  le  feu  dans  fa  bergerie, 
<jui  voit  la  plupart  de  fes  ouailles  comme  perdues ,  implore  ea 
vain  le  fecours  d'enhaut  :  la  voix  de  fes  larmes ,  de  {es  fangiots, 
fis.  pu  parvenir  encore  jufques  au  trône  du  Souverain  Père  des 
mifericordes.  Cependant  on  la  diffame  &c  au  dedans  &c  au  de- 
■  hors  ;  il  n'y  a  rien  dans  toute  fa  vie  que  l'impofture  n'infe<Q:e 
de  fon  haleine.  Ce  n  eft  plus  dans  les  Cellules  ,  ou  dans  les 
Parloiiers  qu'on  la  déchire  ;  c'eft  dans  Paris ,  c'eft  dans  le  Lour- 
vre  i  ou  pluftoft  dans  tout  le  Royaume  qu'on  feme  d'outrageux 
libelles  pour  la  noircir.  Si  toutefois  il  eftoit  en  fa  liberté  de 
fuivre  les  ftouvemensde  fa  tendrefle  j  elle  fe  concenteroitpour 
■toute  vengeance  de  pleurer  au  pié  de  la  Croix  l'endurcilTe- 
ment  de  fes  Filles  ,  5c  l'infortune  de  fa  maifon.  Mais  en  la 
place  où  le  Ciel  l'a  mife  ,  le  Ciel  lui  demande  autre  choie  que 
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I  VjMicas  cùm  j^s  pleurs.  SoufFrir  plus  long-temps  '  un  fcandale  û  monflrueux, 
î^tur"oppnrni-  ce'fei'oit  trahir  fon  innocence  8i  fon  minillere.  Il  faut  enfin  le- 
tui:  negiigeie,  ver  le  voiIc  ,  Sc  faire  voir  à  toute  la  France  ,  à  toute  l'Eglifc 
wrbalc°'^ér  ^r  l'cn^portement  malheureux  de  quinze  ou  vingt  Religieufes  , 
fos,  niiaiiudeftqui  ont ,  ce  femble  j  oublié  tout  ce  qu'elles  doivent  &  à  leur 

"^"//îT  i"'"^'  ^^^^  ^  ^  ^^^^  profefTion. 

can-'V    ^'        O'^  pom  venir  au  différend  >  des  parties  ,  on  verra  dans  U 
fuite  de  ce  difcours  les  caufes  fecretes  d'une  révolte  ii  fcanda- 
leufe.  Maintenant  il  faut  expliquer  au  vrai  quel  a  eflé  le  com- 
mencement de  tant  de  troubles.  Mais  ici  nous  proteftons  de  ne 
rien  dire  dont  nous  n'ayions  en  effet  la  preuve  ,  ou  par  deç 
témoins  irréprochables  ,  ou  par  des  aâtes ,  dont  la  foy  ne  peut 
élire  conteftée.  Feu  Madame  Dampont  fe  voyant  infirme  ,  & 
fur  l'âge  ,  voulut ,  pour  fe  foulager  ,  prendre  une  Coadjutrice, 
qui  dans  les  rencontres  puft  porter ,  ou  partager  avec  elle  urj 
fardeau  dont  elle  eftoit  comme  accablée.  Dans  une  refolutioa 
fi  fage  ,  cette  fainte  fîlle  jetta  les  yeux  fur  Madame  'de  Gucne- 
gaud.  Le  Roy  fit  l'honneur  à  l'une  &c  à  l'autre  d'agréer  ce  choix; 
onenvoyeen  Cour  de  Rome  :  on  obtient  des  Bulles  ;  l'inftal- 
lation  iè  fait  dans  toutes  les  formes  :  voila  Madame  de  Guene- 
gaud  Coadjutrice.  Ce  coup  fut  une  cruelle  mortification  pour 
fept  ou  huit  Religieufes  de  l'Hôpital.  Soit  qu'elles  fe  crudenc 
feules  dignes  de  cette  place  ,  ou  pluftoll:  que  l'efprit  d'orgueil 
s'irrite  de  tout  ce  qu'on  fait  >  &  de  tout  ce  qu'on  ne  fitir  pas  : 
tant  y  a  que  de  ce  moment  elles   ne  purent  s'empccher  d'en-, 
témoigner  leur  douleur  ;  Sc  jufques-là  qu'une  d'entre  elles  en 
a  de  rage  miferablement  perdu  la  raifon.  Cependant  il  fallut 
plier  :  Madame  Dampont  au  dedans  ,  au  dehors  le  Pape  &  le 
Roy  ;  que  faire  contre  toutes  les  puiffances  8ç  du  Ciel  &ç  de  la 
Terre  ? 

Mais  comme  il  importe  qu'on  connoiffe  quel  eft  Tefprit  de 
CCS  fept  ou  huit  Religieufes  qui  ont  en  effet  perverti  toutes  les 
autres  ,  on  ne  peut  ici  paffer  fous  iilence  une  a£lion  de  frénéti- 
que que  fit  l'une  d'elles  le  jour  même  que  Madame  de  Guene- 
gaud  fut  reçue  dans  le  Chapitre.  Il  cft  de  l'ordre  en  ces  ren- 
contres de  lire  les  Bulles  &  de  la  Prieure  Se  de*la  Coadju- 
trice :  elles  eftoient  donc  là  avec  les  autres  préparatifs  d'une 
felle  fi  folennelle , 'quand  Sœur  Marguerite  de  faint  Ignacepen- 
fant  prendre  les  Provilionsde  Madame  de  Guenegaud ,  pren4 
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celles  de  feu  Madame  Dainpont  ,  &  va  les  jetter  fuitivemenc 
dans  un  lieu  fi  laie  ,  (i  infect ,  qu'on  n'ofe  prefque  le  nommer, 
La  Cérémonie  commence }  on  vient  aux  Bulles  5  mais  les  Bulles 
de  Madame  la  Prieure  ne  fe  trouvent  point  :  on  les  cherche; 
il  n'y  a  rien  qu'on  ne  renîuë.  Voila  un  grand  trouble  dans 
l'Aflemblée  :  le  foupçon  tombe  aufll-toft  fur  la  coupable  ;  on 
l'interroge  ,  elle  nie  :  toutefois  preflee  de  fa  confcicnce  ,  &c  ju- 
geant bien  qu'il  fe  trouveroit  des  témoins  pour  la  convaincrey 
elle  confefTe  fon  emportement  :  elle  en  demande  pardon  .  Une 
faute  fi  énorme  meritoit  (ans  doute  un  chaftiment  exemplaire. 
Enfin  pourtant  la  nouvelle  Coadjutrice  obclnt  fa  grâce  ,&  con- 
fiera ,  fi  je  l'ofedirey  les  commence;nensde  fon  mmillere  par 
4ine  adion  fi  Chreftienne. 

Le  temps  a  fait  voir  que  les  Compagnes  de  Sœur  Margue- 
rite de  faint  Ignace  n'ont  toutes  qu'un  même  efprit.  Et  cer- 
tainement ,  à  confiderer  cette  ambition  effrénée  qui  les  brûle 
toutes  ;  les  troubles  donc  l'Hôpital  efi:  maintenant  agité  ,  ef- 
toient  en  effet -inévitables.  Trois  ans  fe  paflenc  ou  environ 
dans  une  tranquillité  apparente.  L'autorité  ,  l'âge  de  feu  Ma- 
dame Dampont  les  retenoit  dans  le  devoir.  Mais  à  peine  cette 
fainte  fille  a  les  yeux  fermez  ,  que  pour  elle  il  n'y  a  plus  ni  de 
Règles  ,  ni  de  Vœux  ,  la  Supérieure  n'eft  qu'un  vain  nom  dont 
on  fe  moque  :  ce  ne  font  que  mutineries ,  que  fcandaies ,  que 
rebellions. 

Madame  de  Guenegaud  à  cet  abord  diflimule  beaucoup  de' 
chofes  :  elle  fait  aux  unes  des  remontrances  ,  &c  aux  autres  des 
carefles  :  elle  prie  ,  jUe  conjure  ,  elle  exhorte  >  elle  met  en 
ccuvre  tout  ce  qu'une  ardente  amour  de  la  paix  put  lui  inlpi- 
rer  ■>  nuis  en  vain.  On  prend  pour  crainte  cette  bonté  qui  lui 
cft  fi  naturelle  :  on  lui  refifte  même  en  face.  Que  dfs-je  ;  Sœur 
Anne  de  fainte  Therefe ,  qui  eftoit  alors  comme  le  chef  de  cqs 
infenfées ,  ofe  lever ,  oie  mettre  impudemment  la  main  lur  elle. 
Batre  ,  outrager  fa  Supérieure  ,  quelle  infolence  ,  quelle  hor- 
reur ! 

AuiTi-toft  que  Monfieur  l'Archevêque  de  Roiien  eut  avis 
d'une  adion  fi  puniifable  ,  il  commet  Monfieur  l'Abbé  de 
Lalane  pour  en  connoiilre  ,  &c  connoiitre  au  même  temps  des 
attentats  de  toute  une  cabale  fi  odieufe.  On  informe  :  le  pro- 
cez  s'inftruit  par  recollement ,  &c  par  confrontation.  Je  ne  dis 
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rien  de  l'infradion  de  toutes  les  Obrei:vanc^s  Régulières  ;  je 
ne  dis  rien  des  Communions  facrileges ,  des  irrévérences ,  des 
.'mépris  ,  3c  de  tant  d'injures  li  fcandaieufes  ,  li  .i.rroces  ,  donc 
les  informations  font  toutes  pleines.  Mais  il  y  a  preuve  par  les 
charges  ,de  menaces  abominables  ,  de  tuer  >d'empoironner  la 
Supérieure  ,  de  faire  aflbmmer  de  coups  de  ballon  ceux-ci  ,  ou 
ceux-là  ,  &c  entre  autres  un  Religieux.  Enfin  ,  par  Sentence  » 
eji  du  îo.  ocjo.  Sœur  Anne  de  fainte  Therefe  ^pô»r  avoir  battu  ,  outragé ,  traité 
brei6^i.  injurieufcmentXdL  Supérieure  ,  entre  autres  peines  eft  condam- 
née à  lui  demander  pardon  ,  à  elle  ,  &  à  toute  la  Commu- 
nauté ,  avec  trois  ans  de  prifon.  On  lui  ofte  le  voile  ,  on  la 
prive  pour  un'  temps  de  voix  active  &  palTive.  On  fit  aufli  le 
procez  à  Sœur  Gabrielle  de  faint  Jofeph  :  mais  maintenant 
qu'elle  ell:  devant  Dieu ,  on  épargne  fa  mémoire.  Il  y  avoir  cinq 
ou  fix  autres  Religieufes  chargées  par  les  informations ,  &  en- 
tre elles  deux  ou  trois  ,  qui  font  aujourd'hui  dans  la  fadion 
des  Révoltées  :  mais  par  je  ne  fçai  quelle  condefcendance ,  oa 
fe  contenta  de  chaftier  les  plus  coupables. 

Ce  grafld  exemple  arrefta  bien  l'infolence  de  ces  Filles  mal- 
■  heureufes  :  mais  ce  grand  exemple  ne  leur  changea  point  le* 
cœur. Depuis  ce  temps,  à  la  vérité  elles  ne  travaillent  plus  que 
fourdement  ,  &:  avec  toute  la  prudence  des  enfans  du  iiecle. 
La  crainte  des  peines  qui  les  retient  au  dehors  ,  n'ppere  rien 
au  dedansi  ^  tandis  que  le  venin  de  leur  ame  femble  dormir  , 
il  fe  groiïit ,  &  n'attend  qu'une  occafion  favorable  pour  fe  dé- 
gorger. Que  il  on  demande  quelle  eft  leurpenfée  ,  quel  eft  leur 
deftein  ,•  il  n'eft  autre  que  de  couvrir  leui'  Supérieure  de  con- 
fufion  &  d'opprobre  ,  &:,  de  détruire  j  s'il  en  eft  bcfoin  ,  même 
leur  Maifpn  ,  pour  perdre  l'importun  objet  de  leur  haine.  Ce 
dellein  fins  doute  eft  abominable.  Je  voy  pourtant  des  Reli- 
gieux, &  de  trois  ou  quatre  differens  Ordres  :  je  voy  des  Cu- 
rez ,  des  Prcftres  ,  des  Dofteurs  en  Théologie  ,  des  Juges  , 
des  Magiftrâts,  des  Officiers  ,  U.  des  premières  Compagnies 
du  Royaume  ,  qui  fa vorilent  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  odieux, 
une  confpiration  fi  horrible.  Nous  démefterons  [ailleurs  tous 
les  divers  interefts  des  uns  &:  des  autres  :  on  y  verra  même 
quelques  étincelles  de  ce  feu,  qui  depuis  quinze  ou  vingt  ans 
s'eft  allumé  dans  l'Eglife  ;  &:  fur  tout  on  y  verra  que  la  frian- 
dife  ,  la  coqueterie  des  Parloucrs  ,aprefque  forme  toute  feule 
tout  ce  grand  orage.  Cependant 
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Cependant  Madame  de  Guenegaud  qui  voyoit  la  difci- 
plins  rétablie  parmi  Ces  Religieufes  ,  fe  propofe  de  reftablir 
la  maifon.  Tout  y  eftoit  dans  un  eftat  miferable  ;  les  voû- 
tes de  l'Eglife  crevoient  ;  il  pleuvoit  par  tout  dans  les  fal- 
Ics  y  dans  l'infirmerie ,  dans  les  dortoirs.  Tout  le  relie  des  ba- 
fiimens ,  &:  les  fermes  de  la  campagne  n'efloient  pas  en  meil- 
leur ordre.  Madame  Dampont  avec  toute  fa  conduite  n'avoic 
pu  reparer  les  brèches  de  les  devancières ,  ni  Ces  devancières 
les  ravages  de  ces  bons  Adminiftrateurs  dont  il  fera  parlé  en 
ion  lieu.  L'Hôpital  eftoit  endetté.  Tous  les  droits  que  faine 
Loiiisen  le  fondant  lui  avoit  autrefois  donnez  ,  tant  fur  les  den- 
rées qui  fe  débitent  &:  dans  les  foires  &c  dans  les  marchez  ,  que 
ilir  les  marchandifes  qui  palTent  ou  qui  repaffent  par  les  portes, 
ou  fous  les  ponts  de  Pontoife  ,  tous  ces  beaux  droits  pour  la 
plupart  eftoient  abolis.  La  négligence  ,  ou  la  malice  des  fermiers, 
les  artifices  des  Marchands  avoient  tout  mis  en  confufion.  D'un 
autre  cofté  ,les  principaux  Officiers  ou  Habitans  de  la  Ville  , 
avoient  ufurpé  impunément  une  partie  du  bien  des  Pauvres. 
Pour  reftablirtous  ces  droits  5  pour  rentrer  dans  toutes  ces  ufur- 
pations  il  faut  fe  mettre  toute  une  Ville  fur  les  bras  :  il  faut  en- 
treprendre de  grands  procez  ;  &  pour  comble  demifere  ,  l'Ho- 
ftcl-Dieu  eft  fans  argent  ,  8c  fans  crédit.  Au  milieu  de  tous  ce 
débris  ,  parmi  tant  d'obftaclcs  ,  une  fille  pleine  fans  doute  de 
l'efprit  de  Dieu ,  relevé  toutes  ces  ruines  ,  èc  rend  à  cette  mai- 
fon defolée  quelque  chofe  même  de  plus  que  fon  ancienne 
beauté. 

Nous  dirons  tantort  tout  le  détail  d'une  œconomie  fi  faintc 
&  fi  belle.  Mais  pour  reprendre  l'hiftoire  des  troubles  dont 
l'Hôpital  eft  maintenant  agité  :  Sœur  Gabrielle  de  faint  Jofeph  , 
&  les  autres  chères  amies  de  Sœur  Anne  de   fainte  Therefe 

n'attendoient  que  l'occafion  de  brouilloi: ,  quand  Madame 

Rehgieufe  de  Longcharap  ,  qui  eftoit  en  ce  temps-là  chez  les 
parens  pour  fe  remettre  de  quelque  indifpofîtion  >  defira  de  voir 
{es  Sœurs.  Elle  en  demande  la  permifTion  ,  &c  Madame  de  Gue- 
negaud qui  ne  fçait  pas  que  cette  vifite  va  lui  ofter  tout  le  re- 
pos de  la  vie  ,  la  lui  accorde  :  la  voila  dans  l'Hôpital.  Une  Fille 
de  dehors  ,qui  n'eft  dans  une  maifon  que  pour  quelques  jours, 
eft  prefque  maiftrefle  de  fes  aftions  :  on  fouflFre  même  beau- 
coup d^  chofes  à  les  parentes  &c  à  fes  amies.  La  nouvelle  ho- 
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te  (le  fc  fert  fore  bien  de  ce  privilège  j  les  Parlouers  depuis  le 
matin  jufqucs  à  la  nuit ,  Se  bien  avant  ,  font  toujours  pleins , 
-  .&  les  grilles  toujours  parées.  Les  trois  Sœurs  ,  &  leurs  chères 
fili;e]crufalem,  confidentes  triomphent  là  comme  les  filles  de  Jcrufalcm  '  dans- 
&    ambulave-  \q  Prophète.  Un  certain  Abbé  ,  &c  autres  gens  viennent  y  briller, 
coiio ,  &c.  ifa.  •L^  nicaliee  le  prépare  ;  eue  arrive  :  on  boit  Se  on  mange  en 
e.  3.  V.  6.        grande  allcgrcfle  :  les  fleurettes ,  les  doux  propos  font  l'afTai- 
fonnement  du  banquet  :  les  Nimphes  y  prennent  plaifir  ,  Se 
font  voir  par  leurs  reparties  qu'elles  fçavent  autre  chofe  que 
chanter  Vcpres,  Si  quelquefois  les  Chevaliers  cardent  à  venir, 
on  monte  fur  une  terralfe  qui  n'eft  pas  dans  la  maifon  pour  cet 
uiàgc.  Là,  en  plein  jour ,  on  appelle  de  la  main  ceux-  cy  on 
ceux-là  qui  paflent  :  là  on  joué  ,  on  rit ,  on  folaftre  à  la  vue  de 
toute  une  Ville.  C'eft  la  manière  dont  ces  Vierges  folles  vont 
aux  noces  de  l'Epoux  ;  c'eft  la  manière  dont  elles  pratiquent 
la  modeftie  Se  l'humilité  religieufe.  Madame  de  Guenegaud, 
qui  pendant  tous  ces  defordres  eftoit  à  Paris  ;  à  la  pourfuite- 
d'un  grand  procez  ,  apprend  tout  ce  qui  fe  paffe.  D'abord  elle 
X  diflîmule  ,  Se  fe  perfuade  que  la  vifite  ,  au  pis  aller  ,  ne  durera 

que  quinze  jours  ou  trois  femaines.  Mais  les  chofes  prennent  un 
autre  chemin.  On  lui  donne  avis  que  toute  la  difcipline  de 
l'Hôpital  eft  en  danger  ,  fi  bientoft  en  n'en  éloigne  la  caufe 
funefte  d'un  dérèglement  ii  honteux.  Ces  nouvelles  malheu- 
reufes  lui  donnèrent  de  mortelles  inquiétudes.  Elle  ne  délibéra 
point  fur  fon  devoir  :  mais  deilors  elle  vit  venir  la  tempefte. 
Elle  connoilToit  l'humeur  altiere  de  Soeur  Renée  de  faim  Ale- 
xis ;  elle  fçavoitque  depuis  bien  des  années  cette  fille  imperieufe 
eftoit  fecretement ,  Se  dans  fon  coeur  ,  de  l'ancienne  cabale  des 
Sœurs  de  fainte  Therefe  Se  de  faim  Jofeph.  Cependant  elle 
cft  au  fort  de  fcs  foUicitations  ,  &:  ne  peut  quitter.  Elle  écrit 
donc  à  la  Sous-Prieure  ,  &:  lui  donne  ordre  de  décharger  la 
Maifon  de  ce  fardeau,  mais  avec  difcretion  ,  &:  s'il  eft  poOl- 
ble ,  fans  fcandalifer  ,  ni  fâcher  perlonne.  Cela  fe  fit ,  mais  non 
non  pas  fi  adroitement  ,que  les  trois  Sœurs  ne  s'apperçùilcnc 
de  la  vérité. 

Ainfi  cette  hoftefTe  de  fi  grand  bruit ,  après  deux  mois  de 
fejour  ,  fortit  enfin  de  l'Hôpital  :  mais  l'cfprit  de  libertinage 
qu'elle  y  porta  ,  n'en  fortit  pas  avec  elle.  Cette  feparation  fut 
làns  doute  bien  douiourcufe  pour  les  trois  Sœurs  :  m:^  Sçzui 
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Renée  de  faine  Alexis  en  conçut  un  tel  dcpit,  qu'oubliant  toute 
l'amitié  ,  toute  la  tendreffe  dont  Madame  de  Guenegaud  lui 
a  voit  donné  tant  de  marques ,  elle  entre  ,  elle  &  toute  fa  fuite 
feditieufe  dans  la  faftion  de  Sœur  Anne  de  fainte  Therefe  , 
où  fon  orgueil ,  où  l'appui  d'un  frère  Se  d'un  beau-frere  qu'elle 
a  dans  le  Parlement  ,  lui  donnèrent  prefque  auffi-  toil  la  pre- 
mière place-  La  voila  donc  à  la  telle  des  Révoltées.  Ce  nou- 
veau renfort  à  laverité  leur  relevé  le  courage  :  mais  leur  nom- 
bre eft  petit  encore  ,•  il  le  faut  groflir  ,  &  fe  rendre  par  cette 
voye  les  arbitres  des  délibérations  ,  de  l'œconomie  ,  &c  de 
toute  la  conduite  de  l'Hôpital.  Pour  un  delTein  fi  abominable 
on  met  tout  en  œuvre  ;  on  répand  dans  les  cdiulcs  le  venia 
de  la  difcorde  &:  delà  rébellion.  La  Supérieure  ne  fait  rien  qu'on 
ne  condamne  ;  fes  plus  innocentes  adions  ,  on  \<is  noii'cit  j  ce 
ne  font  que  fanglantes  railleries  ,  que  mépris  pleins  d'amer- 
tume jon  exagère  ,  on  aigrit  les  plus  petits  mécontentemens  > 
une  parole  de  correftionjou  de  remontrance  charitable  eft  une 
injure  ,  eft  un  outrage  ;  on  feme  par  tout  &:  de  faufles  craintes 
Se  de  vaines  efperances.  C'eft  par  ces  damnables  menées  que 
xes  filles  malheureufes  on  fuborné  la  plupart  de  leurs  Compa- 
gnes :,  &  allumé  ,  s'il  faut  ainfi  dire  ,  ce  funefte  embrafement, 
^ui  menace  d'une  entière  défolation  l'ouvrage  d'un  grand  Mo- 
narque ,  &  d'un  grand  Saint. 

Mais  ce  n'eft  pas  encore  aflez.  Laprofperitéde  l'Hôpital  leur 
eft  odieufe  :  elles  voyent  avec  douleur  l'Eglife  ,  les  ialles  ,  hs 
•dortoirs ,  toute  la  maifon  heureufcraent  reltablie  ,  les  Pauvres 
rentrez  en  partie  Se  dans  leurs  droits  èc  dans  leur  bien  :  tous 
ces  monumens  illuftres  de  la  pieté  de  leur  Mère  Spirituelle  > 
leur  rongent  j  leur  déchirent  les  entrailles.  Pour  foulager  en 
ijuelque  forte  leur  efprit  malade  ,  voici  le  remède  dont  elles 
s'avilént  >  Se  je  croirois  bien  qu'un  projet  fi  digne  des  Epoufes 
.de  J  E  s  u  s-C  H  R I  s  T  ne  fe  fit  pas  fans  confulter  ces  Révérends 
Pères ,  ces  Curez  ,  ces  Prcftres ,  ces  Doftcurs ,  &  tous  ces  hom- 
nies  de  Dieu  qui  compofent  leconfcil  delà  cabale.  L'Hôpital 
n'a  que  trcs-peu  de  revenu  ,  pour  fournir  aux  grandes^  dépen- 
fes  dont  il  eft  chargé  :  tellement  qu'il  ne  fubfifte  en  effet  que 
4es  dotes  des  Religieufes ,  &  de  ce  peu  qu'on  ménage  fur  ce 
<ju'on  tire  des  pcnlionnaires.  Sœur  Renée  de  faint  Alexis ,  S>C 
ks  chères  toijftdeiites  ,  n'ont  point  trouvé  d'expédient  plus 
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honneftc  pour  fe  venger  jque  de  tarir  ,  ou  de  couper  ccsdcux 
fources.  On  travaille  donc  Se  au  dedans  &c  au  dehors  à  cet  ou- 
vrage d'iniquité.  Ondébauciie  penfionnaires,poftulantes 8c no- 
vices. On  fait  peur  à  leurs  parens ,  desdivilions  &:  des  fcandales 
de  la  maifon.  On  n'oublie  pas  la  Supérieure  ,  &:  ces  beaux  élo- 
ges qu'on  lui  donne  dans  le  libelle.  Les  bons  Pères ,  ce  faint 
Dofteur ,  &  les  autres  protecteurs  des  Revoitées  ,  ne  s'épar- 
gnent pas  pour  une  œuvre  fi  chreftienne. 

Jufques  ici  on  gardoit  quelques  mefures'  :  toutes  ces  intri- 
gues fcditieufes  fe  faifoient  bien  :  mais  après  tout  elles  fe  fai- 
foient  couvertement  ,  &:  du  moins  on  fauvoit  les  apparences. 
L'exemple  de  Sœur  Anne  de  fainte  Therefe  chaftiée  à  la  face 
de  toute  la  Communauté  ,  donnoit  encore  de  la  terreur.  Mais 
à  la  vellure  de  Sœur  Ifabelle  de  fainte  Placide  ,  les  Rebelles  ne 
purent  cacher  leur  dépit  ,  ou  pluftoft  leur  rage.  Cette  fainte 
fille  eft  nièce  de  Madame  la  Supérieure  :  elle  apportoit  ou  en 
argent  ,  ou  en  meubles ,  douze  mille  écus  à  l'Hôpital,  cs^:  toute 
la  protection  qu'on  peut  atter.dre  d'une  famille  tres-puifTante. 
Elle  avoit  alors  pour  la  fervir  une  jeune  fille  qu'elle  aime  >  & 
qui  d'ailleurs  eft  fa  fœur  de  lait  ;  elle  defira  de  la  garder  au- 
près d'elle.  Il  n'y  a  point  de  Monallere  dans  le  Royaume  qui 
ne  l'euft  reçue  &c  à  bras  ouverts  ,  à  cette  condition.  Cepen- 
dant cette  dote  fi  avantageufe  ,  ce  grand  appui  de  tant  d'hom- 
mes de  qualité  ,  la  ;oye  de  Madame  de  Guenegaud  dans  une 
fefte  fi  heureufedonne  aux  Révoltées  de  mortels  chagrins.  De 
s  attaquer  à  la  Novice  ,  on  ne  pouvoir  :  il  faut  chicanner  au 
moins  la  fervante.  Elles  s'écrient  donc  que  c'eft  une  chofe 
inoiiie ,  qu'elles  ne  foulFriront  point  cette  nouveauté  ;  &  cela 
avec  tant  d'irrévérence  &c  de  tumulte  ,  que  Monfieur  de  Sève 
qui  fut  témoin  d'un  emportement  fi  fcandalcux  ,  difl:  tout  haut,, 
que  fi  la  Novice  ,  qui  n'efloit  que  fa  nièce  ,  eftoit  fa  fille ,  rien 
ne  pourroit  le  refoudre  à  la  lailfer  dans  un  lieu  où  il  voyoit 
tant  d'ingratitude  avec  tant  de  méfintelligence.  Cette  parole 
fut  fans  doute  la  feule  fatisfaClion  que  les  laCbieufes  trouvèrent 
dans  toute  la  Cérémonie.  Elles  ont  pcnfe  qu'un  homme  fi  bien 
informé  de  leur  audace  &  de  leurs  rebellions  pourroit  peutr- 
cftrc  les  fervir  fans  y  penfer  en  décriant  L-ur  maifon. 

Depuis  ce  temps  les  Révoltées  levèrent  le  mafque  ;  leur  nom- 
bre ,  la  protection  de  leurs  parens ,  l'autorité  de  leur  confdi. 
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Iciii  donna  de  la  hai-diefle.  \l\  ne  s'eft  plus  prefcntc  de  filles 
qu'elles  n'ayent  fait  tous  leurs  efforts  pour  les  faire  refufer  , 
après  avoir  inutilement  tenté  de  les  pervertir.  C'eft  la  manière 
dont  elles  en  ufent  :  on  lailfe  entrer  une  fille  ,  on  la  reçoit  à 

s  la  vefture  :  aufTi-toft  on  la  cajole  ,  on  la  tourne  pour  la  mettre 
dans  le  parti  'vertueux  :ce  font  les  termes  :  fi  cela  ne  réiifTit, 
on  travaille  à  la  dégoufter  de'kmaifon.  Pour  l'un  ou  pour  l'au- 
tre de  ces  deifeins ,  on  n'épargne  ni  médifances,  ni  fourbes, 
ni  faux  rapports  :  on  ne  rei'pefte  ni  la  Prieure  ,  ni  les  Mères 
anciennes.  Si  tous  ces  refforts ,  toutes  ces  machines  n'opèrent 
rien  ,  on  fe  referve  au  fcrutin  de  Profefllon  ,  pour  la  chaffer 
avec  injure  ;  pour  ravir  à  la  maifon  ,  &:  à  la  Supérieure  tout 
le  fruit  qu'on  en  peut  attendre.  Ce  fut  dans  cette  penfée  que 
douze  d'entre  elles  firent  cabale  pour  exclurre  Sœur  Anne  de 
faint  Raphaël ,  Si  voulurent  l'emporter  fur  vingt-deux  qui  la 
recevoient. 

Sœur  Gillette  des  Anges  vint  en  fuite.  Et  d'autant  que  c'eft 
ici  en  quelque  force  que  le  procez  dont  il  s'agit  a  commencé, 
il  eft  à  propos  de  rapporter  exaftement  tout  le  détail  d'une 
action  fi  infolentc.  Sœur  Gillette  des  Anges  âgée  alors  de  tren- 
te-quatre ans  n'avoit  à  la  vérité  que  peu  de  bien  ,  mais  elle 
avoit  beaucoup  d'ipduftrie  ,  &  une  grande  vocation.  Il  y  avait 
plus  de  cinq  ans  qu'elle  demandoit  les  larmes  aux  yeux  ,  qu'il 
lui  fuft  permis  de  fe  confacrer  à  Dieu  &c  au  fervice  des  Pau- 
vres. Cette  fainte  perfeverance  fit  compafllon  à  Madame  de 
Guenegaud  >  elle  crut  qu'il  y  auroit  de  la  dureté  ,  que  peut- 
eftre  même  ce  feroit combattre  les  Ordresde  la  Providence  que 
de  rebuter  une  fille  pleine  de  vertu ,  &:  que  Dieu  tout  vifible- 
ment  lui  amenoit  à  fa  porte.  La  voila  donc  dans  l'Hôpital  i  elle 
prend  l'habit  fans  que  perfonne  y  trouve  à  redire  :  elle  fait  fon 

•  Noviciat  avec  toute  la  ferveur  pofllble.  On  affemble  la  Com- 
munauté pour  régler  fa  Profefiion  ;  les  Révoltées  vont  tou- 
tes en  apparence  porter  leur  fuffragc  -,  mais  la  plupart  ne  met- 
tent rien  dans  la  boéte  :  on  vient  pour  examiner  le  fcrutin, 
on  trouve  dix  ou.  do,u2e  voix  à  dire.  Madame  la  Supérieure  , 
lesDifcretes  ,  les  Anciennes  s'écrient ,  undis  que  les  Révoltées 
fourioient  entre  elles.  Cependant  que  faire  î  L'impudence  ell 
toute  vifible  :  on  voit  bien  en  gênerai  qui  l'a  faite ,  mais  on  ne 
f  ^ait  en  particulier  à  qui  s'en  prendrç. 
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Madame  de  Guenegaud  rompt  le  Chapitre  ,  laifie  dormir  k 
cabale  fur  fon  triomphe  ;  8c  à  quelque  temps  de  là  afTemble  dans 
le  grand  Parlouer  les  Mères  Difcretes  ,  les  Anciennes  ,  &:  le 
Pcrc  Confelleur.  Le  fcandale  de  cet  infolent  fcrutin  eftoit  tout 
public;  on  délibère  furies  remèdes  ;  enfin  par  l'avis  de  la  Com- 
pagnie ,  Madame  la  Supérieure  appelle  toutes  les  Religieufes 
les  unes  après  les  autres  ,  S>c  leur  demande  fi  elles  ont  quel- 
que jufte  caufe  pour  exclurre  l'Afpirante.  Ce  trait  de  prudence 
furprit  les  Rebelles  qui  croyoient  déjà  le  coup  fait  8c  fans  re- 
fource  :  le  temps  fut  fi  court  qu'elles  ne  purent  concerter  en- 
tre elles  quelque  impofture  pour  couvrir  leur  fniferable  con- 
duite: ainfi  les  voila  muettes  :  elles  n'ont  ni  prerexte,  ni  cou- 
leur ,  pour  appuyer  un  refus  fi  injurieux.  Ceci  fe  pafibit  le 
vingt-huitième  de  May.  Madame  de  Guenegaud  qui  voit  donc 
que  toute  cette  malice  n'eft  qu'un  complot  formé  contre  elle> 
contre  l'honneur  de  laMaifon,  contre  rEfprit  Samt  qui  appel- 
loit  une  fille  il  vertueufe  ;  fans  s'arrefl:er  à  ce  fcrutin  criminel» 
reçoit  Sœur  Gillette  des  Anges  ,  &  le  deuxième  de  Juin  lui 
fait  faire  Profefiion.  Mais  au  milieu  d'une  aftion  fi  augufte  les 
Révoltées  ou  du  moins  douze  d'entre  elles,  fortent  du  Chœur 
fcandaleufement  8c  en  tumulte  :  le  chant  cefie  tout  à  coup  :  le 
relie  des  Religieufes,  le  Prefl:re  qui  officie  demeure  interdit: 
tout  eft  en  trouble.  Madame  la  Supérieure  vit  bien  toutes  ces 
irrévérences  avec  douleur  :  mais  le  Ciel  en  cette  rencontre  bé- 
nit fes  faintes  intentions.  L'orage  ne  l'eftonna  point  :  l'Afpi- 
rante fit  fes  Vœux  ,  &c  toute  la  cérémonie  fut  heureufement 
achevée. 

Cependant  Madame  de  Guenegaud  ,  qui  jugeoit  bien  que 
pour  repruTier  l'infolence  des  Révoltées  ,  elle  avoit  befoin  d'une 
autorité  plus  puiflanteque  la  fienne  ,  s'adrefie  à  fon  Père  Spi- 
rituel ;  à  fon  Parteur  :  elle  lui  découvre  l'efliat  miferable  de  l'Hô- 
pital ,  8c  le  fupplie  d'en  prendre  compaffion.  M.  l'Archevêque 
de  Rouen  vient  ,  fait  ù  vifite  :  il  entre  dans  le  Chapitre  , 
reçoit  les  plainte?  de  la  Mère  Supérieure  ,  8c  de  toutes  les  Re- 
lieufes  les  unes  après  les  autres.  Il  les  exhorte  à  la  paix ,  à  la 
concorde  ,•  &:  pour  couper  la  racine  de  tous  ces  fcandales ,  il 
ordonne  :  ^le  la  réception  des  Filles  fe  fera  de  l\vvij.  &  ^gi't- 
ment  de  Li  Communauté  :  en  forte  néanmoins  que  l'i^ilrri^^e  q»( 
la  Communauté  "uiennt  J  io^pofer  fans  fondement  légitime  ,  C?* 
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ielijn'il  ejl porté  dans  les  Conflittttions  à  ladite  réception ,  il/c)-.t 

l|  permis  à  la  Mcre  Supérieure  de  pajfer  outre  ,  tant  à  la  Vejlure 
des  Filles  ,  qnn  la  rrofc^.on  des  Novices,  il  abolit  l'ufage  des 
poix  cr  des  fcves.  il  veut  que  chacune  des  Religicufes  porte  [o^^ 

,    f"ff^^^^  particulier  à  la  Mère  Prieure  ,  a^n  de  pouvoir  examiner 

!  particulièrement  avec  elle  lesraifons  de  la  réception  ou  du  refus. 
Il  déclare  bonne  (^  canonique  la  réception  de  Sœur  Gillette  des 
Juges.  Cette  Ordonnance  en  forme  de  Chartre,  &:qLii  eftdu 
vingtième  de  Juillet  i66i.  contient  dix  articles,  &:  règle  encore 
beaucoup  d'autres  chofes  qui  regardent  le  fpirituei ,  &:  la  dif- 
cipline  de  la  maifon. 

L'autorité  d'un  fi  grand  Prélat  arrefta  bien  pour  un  temps 
la  violence  du  mal  ,  mais  elle  ne  put  le  guérir.  L'amour  du  li- 
bertinage j  le  dépit  de  tant  de  mauvais  fucccz  ,  envenimoit 
de  jour  à  autre  lesefprits.  Voici  encore  un  nouveau  fujet  'd'ai- 
gieur.  Madame  la  Supérieure  ,  qui  voit  que  la  licence  des  Par- 
loiiers  efl  prefque  la  feule  caufe  de  tous  les  defordres  ,  com- 
mence à  fe  rendre  plus  difficile  pour  les  congez  de  la  grille.  On 
en  éloigne  ,  autant  qu'on  peut  ,  toutes  les  perfonnes ,  ou  fuf- 
pcûes  j  ou  dangereufes  :  ces  longues  converfations  ,  qui  empor- 
toient  bien  fouvent  des  aprefdinées  toutes  entières ,  font  tran- 
chées ou  réduites  aux  termes  de  la  raifon.On  règle  les  heures  des 
Diredeurs  &c  des  ConfeiTeurs.  Les  lettres ,  les  meflages  ne  vont 
ni  ne  viennent  plus  qu'incommodément.  On  veille  par  tout  fur 
les  avenues ,  &:  ce  commerce  fi  pernicieux  ,  mais  fi  doux  aux 
Révoltées ,  s'en  va  prefque  ruiné. 

Ces  nouveaux  ordres  mettent  en  fureur  les  faâiieufes ,  &  tout 
le  confeil  de  la  cabale.  Mais  d'éclater  fur  une  reformation  fî 
jufle  ,  c'cfloic  prendre  mal  fes  mefures.  On  attend  donc  une 
occafion  plus  favorable.  Elle  fe  prefenta  bien-toft.  Sœur  Mar- 
guerite Félix  defaint  Roch  avoitpris  l'habit  du  confentemenc 
de  toute  la  Communauté  :  fon  noviciat  s'en  alloit  fini ,  quand 
le  vingt-huitième  de  May  dernier ,  Madame  la  Supérieure  en  ^"  ^^^^' 

,  ■  l'AfTemblée  du  Chapitre  la  propofa  pour  eftre  reçue  à  faire  fa 
Profeffion.  Les  Rebelles  fe  déclarent  auffi-toft  :  elles  offrent 
de  donner  leur  fuffrage  avec  les  poix  Se  les  fcves  .•  mais  elles 
refufent  mfolemment  d'obéir  aux  nouveaux  ordres  de  la  Char- 
tre.  Les  prières  ,  les  remontrances  furent  inutiles  ;  tellement 
que  Madame  la  Supérieure  prend  les  soi^  des  Mères  Dif- 
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crcccs ,  3c  des  aucics  Religieufes ,  &:  par  leur  avis  reçoit  l'Af- 

pirante.. 

Ali  même  temps  ,  elle  donne  avis  à  fon  Archevêque  du  peu 
de  rcipeft  que  les  Révoltées  ont  pour  fcs  Loix  ,  &c  qu'il  a  fl 
faintement  ellablies.  Il  lui  fait  réponle  ;  Se  par  fa  lettre ,  qu'il 
lui  commande  de  lire  en  pleine  Communauté  ,  ///»/  permet  de 
déclarer  pr l'uses  de  voix  active  &  pajjlve  ,  celles  qtti  auront  agi 
au  préjudice  defes  reglemens  ,  &  àe  recevoir  les  Novices ,  après 
Avoir  pris  les  avis  de  celles  qui  demeu/eront  dans  l'ordre  qui  a 
ejlé  prefcrit.  Cette  Lettre  qui  ell  du  onzième  de  Juin  ,  eft  donc 
lue  en  plein  Chapitre.  Elle  eft  pleine  de  fagesinllruftions  j  8c 
de  charitables  réprimandes  :  mais  ce  n'eit:  plus  la  voix  fainte  de 
leur  Pafteur  qu'elles  écoutent.  On  ne  parle  plus  parmi  elles  que 
d'oppofitions ,  que  d'exploits ,  que  d'appellations  comme  d'abus. 
Elles  n'entretiennent  les  Penfionnaires  ,  les  Novices  ,  ôc  les 
jeunes  Religieufes ,  que  d'hiftoires  de  Supérieures  dégradées  , 
mifes  en  prifon  ,  interdites ,  empoifonneei. 

D'un  autre  coilé,  leconfeil  de  la  cabale  ne  s'endornioit  pas. 
On  fait  figner  à  vingt  Religieufes  une  procuration  ,  ou  pour 
mieux  parler ,  une  ligue  criminelle ,  &  cela  par  des  pratiques 
abominables.  Enfuitc  on  s'oppofe  fous  leur  num  à  la  Profef- 
fion  de  Sœur  Félix  de  laint  Roch  :  fade  &  l'exploit  de  ligni- 
fication font  du  dix-huitiéme  d'Aouft.  Au  même  temps  on  pu- 
blie cent  extravagances  dans  la  Ville  :  que  l'Hôpital  elt  tout  en 
feu  ;  qu'on  eft  tout  preftde  s'y  batre  ;  qu'on  vadépofer  la  Su- 
périeure 5  qu'on  couvre  d'ailleurs  &;  de  malédictions  &  d'op- 
probres. Ce  n'eft  pas  tout  ;  &  tandis  que  dans  la  maifon  une 
nouvelle  Profelfe  gagnée  par  les  fafticufes  ,  s'efforce  de  fu- 
borner  la  Novice  >  on  eft  ici  aux  oreilles  de  les  parens ,  on  leur 
fait  une  peinture  tragique  de  tous  ces  defordres.  Au  milieu  de 
tant  de  religions  à  choilir,  c'eft, dit-on,  une  raillerie  ,que  de 
mettre  une  jeune  fille  dans  un  Convent  ,  dont  la  chute  eft  iné- 
vitable j  dans  un  Convent  ,  ou  la  Prieure  eft  un  bourreau,  où 
la  Prieure  diilîpe  tout  ,  &:  confume  fcandaleufement  en  meu- 
bles ,  en  baftimens  ,  en  feftins  ,  la  fubftance  &  le  pain  des 
pauvres. 

Cependant  Madame  de  Guenegaud  relevoit  à  peine  d'une 
grande  maladie  ,  quand  elle  appi^nd  toutes  ces  menées,  &  que 
l'ennemi  travaille  au  dedans  ôi  ^u  dehors  ,  pour  arrachei  de 
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fon  champ  une  jeune  plance  qu'elle  avoitli  heureufemcnt  éle- 
vée. La  fragilité  d'un  enfant,  la  tendue  fTe  de  parens  mal  infor- 
iTiez  ,  8c  quêtant  de  vaines  terreurs  pouvoient  ébranler  ,  lui 
donnent  des  trances  mortelles.  Elle  crut  donc  dans  un  danger 
û  prefTant ,  qu'elle  devoit  fe  fervir  de  l'ordre  de  fon  Archevê- 
que :  que  les  heures  ,  que  les  momens  eftoient  précieux  ,  Se 
que  d'attendre  plus  long-temps ,  ce  feroiteh  quelque  forte  tenter 
Dieu.  Ainli  le  premier  jour  de  Septembre  ,  malgré  toutes  les 
oppolitions ,  &:  toute  la  reliftance  des  rebelles,  la  Novice  faic 
fcs  vœux. 

Il  eft  aifé  de  juger  par  la  diipofitlon  des  efprits  ,  que  cette 
Cérémonie  ne  fe  ht  pas  fans  tumulte.  Les  Révoltées  accourent 
en  foule  à  la  grille  ,  fur  le  pomt  que  la  Novice  qui  venoit  de 
faire  la  ProleiFion  ,  alloit  recevoir  la  fainte  Hoftie  ;  elles  tirent 
de  violence  le  rideau  ;  elles  s'écrient  ;  elles  appellent  le  peu- 
ple qui  ell  dans  l'Eglife  ,  &:  le  prennent  à  témoin  ;  Se  tout  cela 
avec  un  emportement ,  qui  fait  horreur  à  le  lire.  La  prefence 
du  facré  Corps  du  Sauveur  du  monde  ,  ce  myftere  qui  faic 
trembler  même  les  Démons,  ne  peut  arrefter  la  fureur  de  ces 
infenfces.  Au  fortir  de-la  ,  on  reclame  de  part  8c  d'autre  Mon- 
sieur l'Archevêque.  Madame  la  Supérieure  le  plaint  de  la  dé- 
fobcïiîance  de  les  Filles  :  les  Filles  fe  plaignent  de  l'oppreilion 
qu'elles  foulïfent ,  &:  demandent  avec  inftance  une  vilite  régu- 
lière ,  comme  l'unique  remède  de  tant  de  maux.  Monheur 
l'Archevêque  députe  pour  CommifTaire  Vilîteur  le  Père  Meige, 
Religieux  de  l'Ordre  de  S.  Dominique  ,  &:  Dodeur  en  Théo- 
logie. Lç  vingt-cinquième  de  Septembre,  en  l'année  1663.  le 
Pcre  vient  àl'Hôpiril;!»»  vlugi-iiAiCiuc  il  commence  le  fcru- 
tin ,  ou  l'cAauien  particulier  de  toutes  les  Religieufes ,  8c  con- 
tinue jufques  au  onzième  d'Octobre.  Cela  fait,  il  examine  Sœur 
-Marguerite  Félix  de  fiint  Roch  5  il  lui  trouve  un  grand  dellr 
de  fe  confacrer  à  J  e  s  u  s-C  h  ri  s  t  ,  8c  au  fervice  des  Pau- 
vres ;  il  la  trouve  bien  psrfiiadée  ,  bien  initruite  de  toutes  les 
obfervances  de  la  vie  Religieufe  :  enfin  il  ne  voit  en  tous  Ces 
dilcours  que  des  marques  toutes  faintes  de  l'efprit  de  Dieu  qui 
l'appelle.  Il  confirme  donc  fa  profeiïion  ,•  Si  néanmoins  il  or- 
donne, ^^elle  fera  ,  en  tant  que  be foin  ejl  y  ou  fer  oit  ^  far  elle 
ratifiée  foie  une  llement  lors  de  U  Cérémonie  du  voile  ,  qui  lui  fera 
donné  ^ar  ^l'îdms  U  l'rieifre ,  dr  ^«^  j^onr  faire  droit  au  ftir^ 
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plus  des  oppo/itions  ,  plaintes  &  reqnijitions  rcffeUivCs  des  par- 
ties ,  le  fer u lin  par  lui  fait  ,  &  figne  des  parties  ,  dr  le  procez, 
verbal  de  fa  vifite  fera  par  lui  rapporté  à  Uonfieur  r Archevê- 
que ,  pour  eflre  par  luiflatué^  &  ordonné  fur  le  tout  ce  qiiilavi- 
fcra  bon  eflre. 

Pendant  que  le  Pcre  Vifiteur  tfavaille  à  toutes  cts  chofes , 
Monfieut  du  Bois  Mcnillet  arrive  à  Pontoife..  Il  s'adreffe  au 
Père  ,  &:  lui  parlant  comme  s'il  ne  l'euH:  pas  connu  ,  fe  plaint^ 
mais  avec  aigreur  ,  de  ce  qu'on  rcfufe  de  lui  faire  voir  Sœm: 
Renée  de  faint  Alexis.  Le  Viliteur  lui  répond  ,  ^^e  ni  lui  , 
ni  Monfleur  Dorât  fon  beau  frère  ne  pouvaient  ignorer  fa  com» 
mijjlon ,  pmfqiie  Monfleur  l' Archevêque  de  Roiien  ne  la  lui  avait 
donnée  qu'à  leur  prière  ,  ô"  qu'eux-mêmes  l'avaient  prié  del'aC' 
cepter  :  ^t'il  efl  d'un  ordre  inviolable  dans  toutes  les  Maifons 
Régulières ,  de  fermer  tous  les  Parlouers  durant  la  viflte  :  ^ue 
néanmoins  il  veut  bien  pour  cette  fou  ,©"  enconflderatien  de  fa. 
dignité  ^  lui  permettre  ce  qu'il  deflre.  Monfieur.du  Bois  Me- 
nillct  entretint  donc  tout  à  (on  aiiè  fa  belle-lœur  ;  mais  à  quel- 
ques jours  de-là ,  eftant  revenu  pour  la  voir  encore  »  le  Père 
le  fupplia  de  trouver  bon  qu'il  rift  fon  devoir  /&:  que  la  per- 
miflîon  qu'il  lui  avoit  accordée  peu  de  temps  auparavant  jpar 
le  relpeiSt  feul  de  fa  perionne  ,  avoit  prefque  caufé  du  defor- 
dre  dans  la  Malfon.  Ce  r^fus  fi  julèe  ne  plut  pas  pourtant  à 
Monfleur  du  Menilkt.  Il  for: .  &C  fait  faire  fur  le  champ  deux 
fignifications  en  fon  nom  ,  l'an^  a:i  Père  ,  l'autre  à  Madame 
la  Supérieure  ;  &c  par  ces  Adjs  lignez  tant  de  lui  que  d'un 
Sergent ,  il  protefte  de  nullité  de  tout  ce  qui  fera  fait  par  le 
Père  en  fa  vilite. 

Mais  pour  reprendre  noftre  difcours  ;  le  Commiflàu-e  Vifi- 
teur ,  après  avoir  déclaré  à  Madame  la  Prieure  ,  &:  à  toutes 
les  Rcligicufes  ,  que  fa  vifue  n'eltoit  pas  finie  ,  vient  a  Paris, 
où  M.  l'Archevêque  d^  Roiien  eftoitpoar  lors.  Ce  grand  Pré- 
lat qui  connoifToit  l'importance  de  l'afi'aire  ,  aflemble  plufieurs 
Dofteurs  ,  &:  plufieurs  perfonnesde  pieté  :  il  entend  à  leurprc- 
fence  le  rapport  du  Père  Meige  :  il  examine  fon  procez  ver- 
bal :  il  voit  les  fignifications  de  Monfieur  du  Mqnillet ,  &  au- 
tres pièces  :  il  prend  les  avis  :  èc  enfin  ,  en  confirmant  tout 
ce  qui  s'eft  fiiit  dans  la  vifite  ,  il  ordonne,  ^^e  la  ratification 
dcsFccux  de  Sœur  Félix  de  faint  Lioch ,  &U  Ccrcmonie  dttvoiU, 
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feront  faites  folennellement  enprcfcTice  du  Vijlteiii  .-  (jtte  dehors 
fa  vifite  fera  fermée  j  ô~  pour  le  fur  plus  du  proccz,  zerhal  ,  // 
fe  refcrve  d'y  pourvoir  ,■  (^  cependant  f/tit  dejfenfes  aux  Religieu- 
fes  de  contrevenir  à  fa  Chartre  du  mois  de  Juillet  1661.  a  peine 
d'inobedie'nce. 

La  Sentence  efl:  du  quinze  Odobre.  Le  vingt-quatricme  le 
Père  Meige  recourne  à  Pontoife.  Le  lendemain  il  entre  dans 
le  Monaftere  ,  &:  dans  le  Chapitre  afTemblé  au  fon  de  la  clo- 
che ,  il  fait  lire  &  la  Sentence  &:  la  Chartre.  A  peine  cette  le- 
vure eft-elle  faite  ,  que  les  Revolcées  proteilcnt  tout  haut 
qu'elles  perlîllent  en  leur  oppofîtion.  Le  Commiiraire  leur  re- 
montre, qu'elles  ne  fe  fouviennent  plus  de  leurs  Vœux  :  qu'el- 
les font  dans  une  rébellion  toute  ouverte.  Elles  répliquent , 
^jf  elles  n'obéiront  point.  Le  Villteur  leur  déclare  qu'il  en  don 
nera  avis  à  Monfieur  l'Archevêque  :  &:  cependant  il  ordonne 
fuivant  la  Sentence,  que  le  lendemain  la  Cérémonie  dii  voile» 
&  la  ratification  des  Vœux  de  Sœur  Félix  de  faint  Roch  fe  fe- 
ront folennellement  &  à  fa  prefcnce. 

Ceci  fe  pal.îbit  le  matin.  L'aprefdinée  les  faftieufes  font  fî- 
gni^er  au  Peré  un  afte  fous  feing  privé  ,  en  date  du  onzième 
précèdent.  Par  cet  Ade  elles  fe  plaignent  d'abord  de  ce  qu'il 
leur  a  refufé  des  copies,  tant  de  fa  Commillion  de  Vifueur,que 
des  dépoiitions  de  toutes  les  Religieufes  :  &:  enfin  elles  lui  dé- 
clarent ,  ,^e  par  de  certains  refpeÉls  elles  ne  lui  ont  pas  tout 
dit  aufcrufin ,  ô'  cju'en  temps  &  lieu  elles  le  diront  contre  tous 
qu'il  appartiendra.  Le  PereelTionné  de  l'infolence  de  cet  exploit, 
parle  à  la  grille  à  trois  ou  quatre  d'entre  elles.  Il  leur  remontre 
l'eftat  déplorable  où  elles  font  ■•  que  les  copies  qu'elles  deman- 
dent ne  fe  donnent  point  :  que  fa  CommilTion  aefté  lue  en 
plein-Chapitre  :  qu'elles  l'ont  toutes  reçue  :  qu'elles  l'ont  vo- 
lontairement exécutée  :  que  les  dépofitions  des  Religieufes  font 
des  fecrets  ,  qui  ne  peuvent  ,  ni  ne  doivent  fe  révéler.  Il  leur 
reprefente  ,  que  fi  au  fcrutin  elles  lui  ont  celé  quelque  chofe, 
elles  font  coupables  tout  à  la  fois  de  menfonge  ,  d'inobedience 
&  de  parjure.  Il  les  exhorte,  il  les  prelTe  de  s'expliquer  ,&:  de 
lui  dire  tout  ce  qu'elles  lui  ont  caché.  A  toutes  ces  remontran- 
ces fi  chrétiennes  ,  la  réponfeeft  ,  ,^' elle  s  ont  trouvé  par  con- 
feil  ,  qu'elles  dévoient  faire  ce  (ju  elles  ont  fait. 

Le  lendemain  Y ingt-iixiémç,  le  Commllfaire  Vifiteureftans 
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entré  dans  l'Eglife  fur  les  huit  hcui-es  du  matin  ,  un  Sergenr 
lui  iignitie  une  nouvelle  oppolition  à  la  Cérémonie  du  Voile- 
de  Sœur  Félix  de  faint  Roch  ,  -xszcfroteftationde  le  prendre  lui- 
même  k  fartie ^encasqttily  ^ff'J^C-  L'Afte  porte  ,que  l'exploit 
eft  fait  à  la  requcftedes  Religicufes  foufllgnées,  &  cependant 
il  ne  s'y  trouve  ni  nom  ,  niiignature  d'aucune  Rcligieufe.  Cette 
ridicule  oppofition  n'empêcha  de  rien.  Le  Confeffeur  du  Mona- 
ftere  célèbre  la  MefTe  :  k  Père  commence  la  Cérémonie  par  un 
Sermon  à  la  grille.  Mais  à  peine  a-t-il  commencé  ,  que  toutes 
les  Révoltées  fe  lèvent  ,  &  crient  en  conf.  fion  &:  en  tumulte 
qu'elles  s'oppofent  :  &c  s'il  y  a  quelque  Notaire  dans  la  Com- 
pagnie, qu'elles  en  demandent  a6le.  Les  Sœurs  de  l'AiTomption, 
de  fainte  Aldegonde,  de  Jelus ,  &  de  faint  J-icques ,  fe  fignale- 
rent  en  cette  fainte  cxpediuon.  Un  lesentendoitpar  dellus  tou- 
tes les  autres ,  quoyque  les  autres  fifTent  raifonnablement  leur 
devoir  de  bien  crier.  Le  Père  ,  Madame  la  Supérieure  ,  les  Mè- 
res Difcretes ,  les  anciennes  font  ce  qu'elles  peuvent  :  mais  en 
vain.  Les  remontrances,  les  exhortations  ,  les  menaces  ,  la  ter- 
reur de  l'obédience  violée  ,  rien  ne  les  touche  :  Se  après  avoir 
protefté  tout  publiquement,  ^^eiles  // obéir oy/ i poi/jt,tl[£S  fe 
retirent  à  la  f.ice  de  tout  le  peuple  ,  qui  regardoit  avec  horreur 
un  fpedacle  li  honteux. 

Les  Révoltées  ne  furent  pas  pluftofl:  forties  ,  que  le  Père 
continue  fon  fermon.  Enfuite  Sœur  Marguerite  Félix  de  faint 
Roch  ratifie  folennellement  fes  vœux  ,  &c  Madame  la  Supé- 
rieure lui  donne  le  voile  ,  avec  toutes  1  .-s  Cérémonies  qui  fe 
pratiquent  en  ces  rencontres.  Les  jours  fuivans  ,  5c  jufques  au 
dernier  du  mois ,  le  Père  fit  tous  fes  efforts  pour  remettre  les 
Seditieufes  dans  les  bonnes  voyes ,  &C  leur  infpirer  le  repentic 
d'une  deiobéiflance  fi  énorme.  Il  n'en  peut  pourtant  rientirer, 
que  des  marques  déplorables  d'une  invincible  obftination.  Mais 
je  ne  puis  en  cet  endroit  que  je  ne  dife  ce  qui  fe  palÏÏi  le  len- 
demain de   la  ratification  8c  de    la  Cérémonie  du  voile  de 
Sœur  Félix  de  fiint  Roch.  Le  Père,  pour  fermer  enfin  l'a  vi- 
fite  ,  fit  allembler  le  Chapitre  au  fon  de  la  cloche.  Lui  ,  Ma- 
dame la  Supérieure  ,  les  Mères  Difcretes ,  les  Anciennes  font  à 
attendre  une  grofle  demi  heure  ,  fans  qu'il  paruftune  feule  des 
Révoltées.  lileur  envoyé  dire  pkificurs  fois  ,  qu'il  leur  enjoint 
de  venir  fur  peine  d'inobcdiencc.  Elles  répondent  à  leur  cu^di' 
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Tî\3.\ïc  , Celles  nvhéiront point.  Mà.hSccin  Dcnile  de  f.iinc  Do- 
minique tlic  li  hardie  que  de  lui  mander  ,  J^'il  devoir  avoir 
fermé  fa  viftte  dés  le  foir  dit  jour  précèdent  ,  puisqu'il  ejloit  en- 
core À  neuf  heures  &  demie  du  Joir  dans  U  chambre  de  Madame 
la.  Prieure.  C'eftoit  en  ce  même  temps  ,  en  ce  mcmc  lieu  , 
que  le  Père  ^^iiiteur  ,  lion  en  croit  le  libelle,  elloit  au  bal, 
&c  danloit  avec  les  plus  agréables  Confidentes  de  Madame  ,  ô'  les 
plus  jolies  Pcnfionnaires  de  la  maifon.  Voici  pourtant  un  bel 
exemple  pour  l'Auteur  envenimé  d'un  ouvrage  li  f.andalcux. 
Le  Père  s'entretenoit  lur  le  foir  avec  Madame  ,  &  deux  ou 
trois  Mères  Dilcretes  ,  quand  Sœur  Denile  de  faint  Dominique, 
prcffee  de  fa  confcience  ,  vient  à  la  grille  ,  reconnoill  fon  im- 
pofture ,  &  leur  en  d:mande  pardon. 

Mais  dans  toute  cette  hiftoire  ,  qui  ne  voit  l'image  de  la 
plus  audacieufe  rébellion  qui  fut  jamais  ?  Nous  ne  fommes 
pourtant  pas  encore  au  bout.  Jufques  ici  il  n'y  a  que  leur  Ar- 
chevêque 5  que  le  Père  Vifiteur  ,que  quelques  Prellres ,  que  la 
ville  de  Pontoife  ,  qui  connoiife  ces  defordres  ;  il  en  faut  in- 
ftruire  toute  la  France.  Pour  cela ,  le  dix-feptiéme  de  Novem- 
bre ,  les  Révoltées  obtiennent  en  Chancellerie  un  relief  d'ap- 
pel comme  d'abus ,  tantdela  Chartre  de  vilite,que  de  la  Sen- 
tence dont  nous  venons  de  parler  ,  &  de  tout  ce  qui  s'en  ell  en- 
fuivi.  Sur  cet  appel ,  elles  font  le  dix-neuviéme  intimer  au  Par- 
lement Madame  la  Supérieure.  Mais  pour  arrelier  le  cours 
d'une  procédure  il  fcandaleufe  ,  par  Arrell  du  lept  Décembre 
dernier ,  il  a  plu  au  Roy  d'évoquer  a  fon  Confeil  le  ditferend  des 
parties. 

Voila  5  &  au  vrai ,  l'ellat  de  la  Caufe ,  oii ,  à  bien  parler ,  {\ 
ne  s'agit  que  de  fçavoir  li  d'infolences  Religicufes  ,  par  une  ca- 
bale facrilcgc  ,  en  haine  de  leur  Prieure  ,  en  haine  de  leur  Mo- 
naltere  ,  peuvent  refufer  au  Noviciat,  ou  à  la  Profjilion  ,  àc^ 
filles  qui  n'ont  ni  au  corps  ,  ni  à  l'ame  aucun  des  defFautsdont 
il  elt  parlé  dans  les  Conflitutions  ;  lî  elles  peuvent  refufer  des 
Filles  ou  elles-mêmes  ne  trouvent  rien  à  reprendre  ,  des  Filles 
qui  ont  tout  le  zèle  &  toutes  les  marques  d'une  fainte  vocation. 
Mais  parce  que  dans  la  queftion  particulière  ,  on  pourroit  peut- 
eftre  prendre  avantage  des  queftions  générales  ,  ou  des  Sta- 
tuts de  la  maifon  ,  je  fuis  obligé  d'en  parler  ,  &:  de  faire  voir, 
^ue  dans  l'efprit  de  l'InJlitMt  Monajlique ,  &  dans  l'efprit  de  S> 

R  r  il) 
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I  royez.T;itr.h.  Lottis ,  Fvnd.itcur  de  l'Hôpital^  Li  Supérieure ,  pour  recevoir  les 
diff-i-i-i'i-'ii-  Af'pirantcs  ,  n'ejl point  obligée  de  s'arrejlcr  à  la  pluralité  des 
fJ''fil*"Z\'  'uoix  :  J^e  la  forme  de  ce  malheureux  fcrutindes  poix  dr'des 
zViwzïiihh  fèves  apû&  a  dâ  eftre  changée  :  Et  que  les  profeffions  de  Sœur 
bâtis  rollichudo^Y^^^^  ^g^j^^es  ,  &  de  Sœur  Félix  de  f  tint  Roih  font  cano- 

ad  quem   tota  >6        '  '-'  ■>  j  •'" 

poteftas  peiti-  hinues. 

net ,  dfcbeat  ad-  Quand  ati  premier  point  ,  je  n'ignore  pas  qu'une  qucftion 
N««"ot,9.m.  fi  fameufe  a  parcage  toute  l'Ecole  '  ,  &  que  les  deux  opinions 
is.  qu.  1.  ont  de  part  &:  d'autre  de  célèbres  defFenfeurs.  La  chaleur  de 
ne°'^n  omn?b"i  ^^  difpute  trouve  par  tout  des  railbns  pour  combattre  racme  la 
revercntei  obc- raifon  :  mais  à  bien  conliderer  l'efprit  de  la  vie  &:  de  l'Infti- 
dieut.c^;).  f/ow  f^j^j^j^  Monaftique  ,  la  vérité  n'ell  point  fi  cachée  ,  qu'on  ne 
^.Ab.mdefia-li-  decouvre.  Car  il  elt  certam  que  1  eltat  de  Keiigion  ,  de  fa 
iH  Monach.  natute  ell  purement  monarchique  -.  A  la  vérité  ,  les  Supérieurs, 
indlmniMt^ti's  ^u  dchors  ,  font  comptables  de  leur  conduite  à  leurs  Prélats, 
§.  Si  vcro  de  e-  aux  Evêques ,  OU  au  Pape  ,  s'ils  font  exemps  :  mais  au  dedans , 
roy'elù  Glor.  toute  la  direiClionefl:  entre  leurs  mains  :  leurpjiilance  n'a  point 
/«r /f  f^j;..  ri/- d'autres  bornes  que  la  charité  ,  &c  la  jufte  crainte  de  Dieu. 
Uct^  demajor.      q    js  ç^^^^  Machaite  ,  dans  Cx  Règle  ,  parle  d'un 

bo^jsmfdiaioni,  Supérieur  comme  d  un  Mailtre.  Craignez.  ^  ,dit-u  ,  a  les  Reli- 
no'.h^bet  '""•  çrieux  ,  craiç-ntz.  voflrc  Supericur  .coTume  vo/Irt  Mai  lire .  Ce  dif- 
ntitr.ttionetamCi^iC  bienhcureux  du  grand  iaint  Antoine  a  voulu  montrer 
't;m^orah  ?'•*  en  cc  peu  de  mots  ,  qu'un  Religieux  qui  n'a  plus  de  vo- 
■({^7,"f/""  """  lonté  ,  qui  a  renoncé  à  Iby-même  ,  eft  en  eifet  un  efclave  que 
3  Pra:poficura  l'amour  du  Cicl  a  réduit  en  fervitude.  Saint  Benoill  ^  ,  dans  fa 
Monaiieri  ti-  ^q„\q  p-^-ie  fi  pe^,  pixs  le  même  langage  que  ce  laint  Her- 
nr.m.c.^?.  7.  mite.  Il  donue  a  1  Abbe  le  nom  azMaiJtre  ,  aulli-bien  que  le 
F<'ycz,u  ^"^'-enom  de  Père  :  Se  la  raifon  qu'il  en  rend  ,  c'ejlque  C Abbé  ,  k 

intifuiê  Codex    ,*,,  ,.  .  77  ;T  /^ 

Rci^uiarum.  l'égard  des  Religieux  ,  ttcnt  la  place  de  J  e  s  u  s-Ch  ri  s  t. 
4Abba  aiitcm,  De-là  vient,  que  par  tout  dans  toutes  les  Règles  s  d'hommes 
cr^c^dlwr  "a- ^  de  filles  ,  on  ne  donne  aux  Supérieurs  que  Dieu  leul  pour 
gcie,D.mmis  Juge.  Et c'eft  ainlî  que  l'Ecriture  ,  que  les  Pères  ,  &  les  Con- 
&Abia.i  voce-^-j      pai'lent  aux  puiffanccs  «  Souveraines.  De-là  vient  enfin 

tiir.  Viini  ta  t  t 

jRc^le  c.  £}. 

5  Cogiians  fe  Deopro  vobis  leddituram  effe  rationcm.  Vans  la  Re^le  de  5.  An^uft.  c.  it.  Sciens  fc  de 
omnibus  juQicii^  fuis  Deo  r.uionern  vediMtuium.  Saim  Benotfi  d.tns  fa  Ke^le  c.  3.  cj-  m  plufienrs  a:itres 
endroits ,  t?*  atnfî  toutes  les  Relies.  Etfaii^-iis  corum  (  Moaacliorum  )  de  Pr.xlatorum  m.inibus  ictjuiia- 
ti;r.  C-'!p.  l'U.  dt  Rc^. 

6  Fa^l- 1.  bdit  )rum)iuKcintur  .inobisnoftiave:o  judicat  Deus.  Can.  FaJtaea.  9-  1»-  3-  ^-'pa  .i  Deofo- 
lo  judicatui-,iiiiHU-  co  [(.-lie  quo  &  Jui'.icc.  Cun.  aliorum,  e.  9-  ?«•  3-  Cogiioftant  Principes  l;ccu!i  Dco  dc- 
beie  lerationem  redd.-rc  Can.  Principes  1.0.  Ca.  z}.  qu.  î.  Auditc  rcges,datacft  A  Dottuno poteftas  vobis  , 
qui  interrogabic  opéra  veftra.  SapitnH  cap.  6.  nunh  1.  &  \- 
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que  le  Vœu  d'Obédience,  entre  les  trois  Vœux,  tient  le  pre- 
mier »  rang  ,  &  qu'il  eft  même  plus  efl'entiel  à  l'ellat  de  Rcli- '  ^Thomas  r,- 
gion  que  les  deux  autres  :  parce  qu'en  effet  dans  un  eftablil-^;<''''fsf''^"/j' 
lement  monarchique  ,  li  vous  en  ollez  l'obéifllince  ,  il  faut  de 
necellité  que  tout  l'édifice  tombe.  Oi\  fera  donc  ce  Seigneur, 
ce  Maiitre  ?  Où  fera  cette  obéïfGxncc  ,  cette  aveugle  fujetioj], 
dont  toutes  les  Règles  font  pleines  ,  fi  dans  les  délibérations  un 
Religieux,  non  feulement  marche  de  pair  avec  fon  Supérieur  , 
mais  s'il  peut  mcme  lui  faire  la  loy  ? 

Il  y  a  dans  la  Règle  de  fiint  BenoiH:  un  Chapitre  exprés, 
où  la  manière  dont  le  Prieur ,  ou  l'Abbé  le  doit  confeiller  avec 
ics  Religieux  ,  eft  exaûement  expliquée.  Dans  les  affaires  de 
fetite  confequence  ,  c'ejl'  ajfcz,  ,  dit  ce  grand  Saint  ^  ,  de  con/id- 
ter  les  Anciens  :  mais  dans  les  chofes  importantes  ^  il  faut  a f-  dis  W  coM~t 
fembler  la  Communauté.  ,Qite  là  le  Supérieur  fajfe  la  fropojitionf'^"^^^'*^  >  «•  3- 
dont  il  'veut  qu'on  délibère  i  qu'enjuite  il  écoute  les  avis  des 
uns  é'  des  autres-^  qu  il  les  examine  en  lui-même  y  &  qu'il  fajje 
ce  qu  il  jugera  de  plus  uiile  pour  la  maifonK  II  eft  malailé  de 'u^|j^°g  "^'f°* 
parler  plus  clairement.  Il  n'excepte  rien  de  cette  Loy  ,  qui  em-  ciat.  eod. 
braffe  la  vefture  ,  la  Profcflion  des  Novices ,  &  tout  le  refte 
de  l'œconomie  des  Monafteics.  Il  pafte  pourtant  plus  loin.  ?V 
'veux-,  dit-il  ,  qu'on  ajpmhle  toute  la  Communauté  y  à  caufe que 
Dieu  bienfûwveiit  met  en  la  bouche  du  plus  jeune  ,  le  meilleur  con- 
Jeil  :  mais  les  Frères  doinjent  opiner  avec  toute  forte  de  fourni fZ 
fion  ç^  d'humilité.  ,^ils  ne  fuient  pasfî  prefomptueux  ,  que  de 
dejfendrc  leur  fentiment  avec  audace  :  que  tout  déj^ende  de  la. 
feule  volonté  du  Supérieur  •*  :  &  auffi  tof  qu  il  en  aura,  décidé 
que  tous  généralement  lui  sbé'ffent-  Ne  diroit-on  pas  ,  que  ce  f  l^'^^"^'^  ^^'' 
merveilleux  Abbé  voyoit  dcja  dans  l'avenir ,  toutes  les  tempe-  dka'Tric  ^ IT 
ftes  que  l'amour  propre  ,  qu'un  malheureux  refte  de  foy-mcme  '^^••^^  okdiâr; 
~  cxciteroit  un  jour  dans  le  monde  régulier  ?  Il  ne  peut ,  ce  fem-  ^'"^' 
ble  finir  :  ce  qu'il  a  dit  au  commencement  ,  il  le  répète  dans 
la  fuite.  Il  règle  différemment  les  délibérations,  de  grande  , 
ou  de  petite  importance  :  mais  dans  ces  délibérations  ,  il  ne 
compte  ni  les  voix  ,  ni  les  fuftrages  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  il 
ne  compte  qu'une  feule  voix,  &:  qu'un feul  ibflrage.  Il  prévient 
mcme  l'objeftion  qu'on  lui  peut  faire  ,  que  ces  aliémblees ,  que 
ces  confultations  font  inutiles ,  fi  la  volonté  d'un  leul  homme 
ordonne  de  toutes  chofes.  Tant  ce  divin  Peiionnage  a  crû  que 
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iMonacKorum  la  vie  l'cligieufe  n'eft  qu'une  vie  de  lujetion  ■  ,  qui  ne  peut  fc 
nîrhabt^^  w-  ï"ai"ï^e"ii'<li-ie  P^i'  le  lien  d'une  aucoricé  fouveraine ,  inviolable, 
bura.  can.  hoc  &  qui  n'a  pour  Juge  que  Jesu  s-Christ. 
n;qii%quitm  ,        Pailbns  plus  avant  ;  &  pour  lever  tous  les  fcrupules  que  Tin- 
nimite  du  lexe  pourroitpcut-eltre  donner  ,  voyons  ii  ces  pre- 
miers Direûeurs  des  Vierges,  ces  faints  Archevêques ,  cesfaints 
Evcques  qui  leur  ont  donné  des  Règles  ,  fe  font  éloignez  ,  â 
cet  égard  ,  de  la  do£lrine  du  grand  faint  Benoifl.  Je  ne  dis  point 
qu'en  toutes  ces  Règles  on  doit  aux  Supérieures  uneobéïllance 
aveugle  ;  que  quand  on  leur  obéit,  c'elt  à  Dieu  qu'on  obéit  : 
que  les  Novices  font  les  Vœux  entre  leurs  mains.  Quj:lles  ont 
X  rayez,  c^d.  iciilc  dans  l'enceinte  de  leur  maifon  ^ ,  toute  la  puiilance  Se  de 
Re^^iari!  part.  j^igQi:  ^  Je  punir  :  que  tout  ce  qui  entre  dans  le  Monallere , 
ou  qui  en  fort,  ne  doit  entrer  ,  ni  fortir  que  par  leur  permif- 
fxon ,  qu'elles  difpofent  des  Charges ,  règlent  les  rangs ,  le  boire, 
le  manger ,  la  parole,  &  le  filence  de  leurs  Filles.  Qj^'enfîn  on 
leur  donne  cette  même  autorité ,  ce  même  empire  que  fain:  Be- 
noift: ,  Se  ces  autres  Inllicuteurs  d'Ordres  donnent  aux  Prieures 
Se  aux  Abbez. 

Je  mets  à  part  encore  un  coup  toutes  ces  chofes  qui  font 
pourtant  voir  ,  à  qui  veut  ouvrir  les  yeux  ,  quel  eft  au  vrai 

I  efprit  de  Religion.  Mais  pour  venir  ànollre  point ,  fiint  Do- 
uât ,  Evéque  de  Bezançon  ,  qui  vivoit  vers  le  milieu  du  iixié- 
me  liecle  ,  à  l'inftance  ,  5c  en  partie  des  liberalitez  de  fa  mère 
Flavia  ,  baftit  dans  Bezançon  même,  unConvent  de  Filles: 
&  pour  la  conduite  de  leur  vie  ,  il  donna  à  ces  faintes  âmes  une 
Règle  ,  que  nous  voyons  dans  nos  Livres.  Là  cet  Homme  Apo- 

^cap.i.dia(f-^ol[quQ  3,  à  l'exemple  de  faint  Benoift,  fait  un  Chapitre  de  la 
foiM</..s /»<i  <ra- forme  des  délibérations  Capitulaires  ,  où  à  la  referve  de  ce 
éui.  RcTuU  S.  4"  "  change  les  fexes  ,  il  répète  mot  pour  mot  tout  ce  qui  le 
Doi.tit  c»<^^a;  trouve  pour  ce  regard  dans  la  Règle  du  grand  Abbé  du  Mont 
^^-î"'""''^''"- CalTin.  Ce  Prélat  digne  Gins  doute  du  fiecle  d'or  qui  l'a  porté, 
dcvoitfa  naiflancemiraculeufe  aux  prières  de  fiint  Colomban. 

II  fut  depuis  élevé  fous  la  difcipline  de  ce  divin  Pédagogue  , 
qui  fut  dans  les  Gaules  le  Fondateur  bienheureux  de  l'Inilitut 
Monaltique.  Il  apprit  fous  lui  ce  quecelt  que  le  facrifice  ,  que 
l'holocaufte  de  la  volonté  :  il  apprit  Se  la  fcience  d'obéir  ,  SC 
la  fcience  de  commander  ;  &:  ne  quitta  ce  merveilleux  Mai- 
ftre  ,  que  pour  fuivre  la  voix  da  Ciei ,  quii'appelloità  la  gloire 
du  fouyerain  Sacerdoce.  Ainfi 
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Ainfi  voiia  (Jeux  grands  Juges  qui  ont  décidé  ,  &  bien  claire- 
menc  noftre  qucftion  :  mais*  des  Juges  divinement  infpirez  pour 
montier  au  monde  Je  chemin  de  récernicé,&:  rallumer  ce  feu 
divin  qui  brûla  le  cœur  desApoftres  à  la  naillance  du  Chri- 
ftianifmc.  Il  eft  donc  certain  que  les  fuffrages  des  Capicuiansne 
lientpointun  Supérieur.  Il  eft  obligé  de  conlulter  fes  FLeligicux, 
parce  qu'en  effet  un  homme  Hïge  ne  fait  rien  qu'avec  confeil  : 
mais  le  confeil  de  fes  difciples  ne  lui  ofte  ni  l'autorité  ,  ni  le 
nom  de  Maiftre.  II  eft  bien  vrai  que  le  temps  qui  a  pu  même 
altérer  l'ancienne  difcipline  de  l'Eglife,  n'a  pas  épargné  ces  pre- 
miers eftabliiîemens  de  la  vie  Monaftique  :  l'amour  de  la  li- 
berté qui  nous  eft  fi  naturel ,  mais  qui  nous  eft  fi  funefte  ,  la 
corruption  des  mœurs  leur  a  donné  de  fiecle  en  iiecle  ,  tan- 
toft  une  atteinte  >  tantoft  une  autre.  Les  Religieux  en  quel- 
ques Convents ,  par  la  foiblefTe  de  leurs  Prélats ,  dans  la  ren- 
contre des  diverfcs  révolutions  du  monde  ,  fe  font  peu  à  peu  i  QuoJcrcatio 
tirez  de  cette  aveugle  fuietion ,  &c  la  luite  des  années  a  auto-  Mo^-ichorura • 

•/•'  1^    I  '='  '.  rr'  -ri  Ipeftat  adcol- 

ruc  ces  relachemens  ,  qui  ont  palle  par  condelcendance  ,  ou  legium  ,  non 
par  interprétation,  paflë  ,  dis-je  ,  de  main  en  main  jufques  à  mcmmi icgiffe. 
des  Ordres  entiers.  Dc-la  lont  venus  les  privilèges  ,  ^csexem- £^„jyj.,>„y  ,/j 
prions ,  tant  de  llatuts  ,  tant  d'obfervances  ,  ou  de  couftumes  te  ?«* /«»/  «■ 
fi  différentes ,  &  tous  qz%  autres  enfans  de  la  décadence  de  la  pu-  f  ex  q^uo-i  con. 

reté    Religieufe.  vencndo   rotû 

'  Parmi  tous  ces  changemens  ,  l'Eglife  a  pourtant  gardé  l'ef-  cmmitur  &  re- 
prit du  grand  faint  Benoift.  La  doctrine  de  ce  divin  Patriar-  h.ue.  c.  porre- 
che  a  toiijours  eftc  la  doftrine  &  des' Pères  &  des  Conciles.  '■7«'»  ^e  R'^«/; 
Ce  qui  a  fxit  dire  à  un  célèbre  Canonifte  j  que  dans  tout  le  Pr.-eUto  i^X\- 
Droit  Canon  on  ne  trouve  point  que  le  Convent  ait  la  puif- "nnam  poiiu- 
fance  de  créer  un  Religieux ,  pour  me  iervir  de  fes  termes.  Un  cu'^^^it ReJid. 
homme  eft  Religieux  ,  dit  Clément  1 1 1.  »  au  moment  qu'il  a  4  Si  ad  (oium 
.fait  le  Vœu  ,  &  que  l'Abbé  l'a  reçu.  Un  Relis-icux  pour  for- ^'^^^^^™.P"/- 
tir  de  Ion  Convent,  &:  palier  a  une  vie  ,  ou  dans  un  Ordre  nachorum,  co 
plusauftere ,  n'a  befoin  que  de  la  permiflionde  fon  feul  Prélat  k  '^'^^^'"^0  nc- 
On  demande  ,  li  après  la  mort  du  Supérieur ,  la  Communauté  Manachus  i 
peut  recevoir  un  Religieux  +  Elle  ne  le  peut ,  dit  le  Pape  yjile  Comém  crea- 
droitde  recevoir  les  Religieux  appartient  à  l'Ahbé  feul  :  '»'»^'' rL' \i^corum' 
elle  le  peut ,  Ji  ce  droit  lui  appartient  conjointement  avec  l'jhl/é-  creatio  fpcdtat 
La  Dccretale  eft  de  Boniface  VIII.  Son  orgueil  qui  lui  fuf-  "''^'™"'  ^'^  "* 
Cita  tant  d  ennemis ,  &c  qui  le  perdit  cnnn  ,  iera  a  jamais  enabo-  4f  ne-r^i  i„s, 
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mination  dans  l'Eglile  :  mais  conftamment  il  eftoit  grand  Ju- 
nfconfiilte  &  grand  Canonifte. 

Il  eft  donc  certain  que  le  droit  de  recevoir  un  Religieux  ap- 
partient ou  à  l'Abbé  feul  ,  ou  en  commun  à  TAbbé  &:  à  les 
Religieux.  Mais  de  ces  deux  droits  ,  fi  on  demande  lequel  eft 
le  droit  commun  ,  il  n'eft  pas  bien  malaifé  de  deviner  qu'un 
Pape  fçavant  comme  Boniface  >  a  commencé  par  l'ordre  de  la 
fcience  j  je  veux  dire  par  ce  qui  eft  du  droit  commun  ,  pour 
venir  cnftiite  à  un  droit  qu'un  privilège  ,  qu'une  couftume 
I  Boniface  V.  ancienne ,  qu'un  ftatut  particulier  a  pu  eftablir  contre  la  Règle. 
bc'uus^Beiièdi-  ^'^'^  pourquoy  cliercher  plus  loin  ?  Le  droit  commun  eft  dans 
Aus  Monacho-  la  Rcglc  de  S.  Bcnoift.  Je  le  répète  ,  le  droit  commun  à  cet 
rum  pix-ccptor  ^„^^^  ^i^  ^^^s  la  Rcglc  de  laint  Benoift.  Car  il  eft  conftant  que 

alraihcus  ,  liu-  .  ^,  \         ■      °  r      \  i  i  •       j       j  ^ 

jusrciaiiciuan- juiques  aux  deimers  liecles  que  la  multitude  des  nouveaux 
do  fuir  inrcrdi  Qtdrcs  a  changé  la  £ice  des  chofes  :  il  eft  conftant  ,  dis-je ,. 
miit  .  f«.  16.  qii'en  tout  ce  qui  regarde  la  difcipline  Monaftique  ,  l'Eglile  n'a 
l-  '■  point  connu  d'autre  droit  commun  que  la  Règle  de  làint  Be- 

s.Beiiediaîlir-"*^'^-  ^"  demande  fi  un  Religieux  peut  recevoir  l'Ordre  de 
traclauftûmo-  Preftrife  ,  s'il  peut  en  tout  cas  adminiftrer  la  Conkflion  ,  ou 
mus  ^We'^r's'  ^^  B^ipcémc  :  le  Pape  répond  que  tout  cela  lui  eft  permis.  Ec 
fte.  can.  -jux-  quclk  raifon  en  rend-il  ?  Point  d'autre  ,  finon  que  la  Règle  de 
'V  '  p^  *■  ^^^^^  Benoift  ne  lui  defFend  '  rien  de  toutes  cqs  choies.  Les  Con- 
mefur  le  c.  jid  cilcs  de  Touts ,  de  Mayeuce  ,  &  de  Châlons  ftir  la  Saône,  ren- 
Af.ofioi,c^m.  n.  voyent  par  tout  à  la  Règle  de  faint  Benoift  ,  tout  ce  qui  eft 
fine/  '■*"      '^^  ^^  v^^  régulière.  Alexandi-e  Second  deffcnd  aux  Religieux 

4  Scripiit  Mo-  d'aller  prêcher  dans  les  Villes  ,  ou  dans  les  Villages  ,  &  leur 
'uîami'dirac.  o^-donne  de  demeurer  dans  leurs  Monaftercs  :  &  cela  ,  dit-il, 
noue  prxcipuS  fuivant  la  Règle  '  de  faint  Benoift.  Cette  Règle  ,  que  les  Do- 
Gregotr.legrii  ^^^j-s  3  appellent  la  Reele  par  excellence  ,.  cetie  Reçle  toute 
Benoift  eî6.     pleme  dc  1  elpnt  de  Dieu  ,  qui  excefie  en  dilcreuon  ,  comme 

5  c.  uk.  de  Ke-  pjiie  Je  grand  faint  Grégoire  •♦ ,  fut  toujours  confiderée  comme 
éc4-  £;»  ncj-  "-'"^  lumière  fortie  du  Ciel,  pour  éclairer  ,  pour  conduire  dans 
eitH'.dehutfXi  le  chemin  de  la  vie  ,  ces  âmes  laintes ,  qui  ont  tout  quitté  pour 
Cdm  fxpc  con-  le  donner  a  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t. 

tingat  quôdad  Voila  donc  le  viai  droit  commun  que  Boniface  VIII.  que 
quibu^rcoilc""ia  ^^^  Papes  fes  Predecefleurs  ,  que  les  Conciles  ,  que  toute  1  E- 
jus  pi.T:fcmI^  -  glife  a  reconnu  :  &  c'cft  en.  vain  que  la  Glofe  «  fur  ce  Chapitre 
cunwr"  Abbi'  '^^  ^^niface  V 1 1 1.  &:  quelques  Doreurs  après  elle  ,  allèguent 
tes^é-f.     "   contre  une  dodrine  fi  conftante  ,  la  Dccretale  de  Cdeftia 
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I  H.  «  Car  outre  qu'il  ne  s  agit  laque  d'un  fîmple  droit  de  prc- 
Icntation  à  quelques  Eglifes  ou  Bénéfices  :  que  d'un  droit  pu- 
rement honorifique  >  qui  ne  regarde  en  rien  le  dedans  du  Mo- 
nallere  ,  &  qui  d'ailleurs  le  prefume  prei'que  toujours  attaché  »  ■  ^'*  ^"'^ 
au  corps  de  la  Congrégation  :  avec  cela  cette  Decretale  eft  dans  munturinftita' 
l'elpece  d'une  Abbaye  ,  où  le  droit  de  prefentation  appartenoit  '==   ^^    ,^"'* 

^.  .  1/^  '  T^I  communibus 

notou-emcnt  a  toute  la  Communauté  ,  comme  Panorme  le  re-  Ecclciir.  re- 
marque excellemment.  Qiie  dit  donc  le  Pape  ?  Que  la  nomi-  »'"'•  "'^  ^-  c«"" 
nation  de  l'Abbé  ell:  en  ce  cas  nulle  ,  s'il  n'a  le  conléntement  f^"^^';^,  g"jv' 
de  tout  ion  Chapitre.  C'eft  à  dire  qu'un  homme  feul  n'a  pii  ca  médium. 
difpofer  d'un  bien  dont  il  n'eft  pas  le  ieul  maiftre  ,  ou  pour  Ejnof'!i'ur''de 
mieux  dire  ,  qui  appartient  à  fon  Abbaye  ,  &c  non  pas  à  lui.  hit  qm.  fiunt  « 
Mais  en  cela  il  n'a  ni  touché  ,  ni  voulu  toucher  à  l'ancienne  Tu-  ^'''■^^''• 
rirprudence. 

Et  le  Pape  Boniface  qui  tint  le  Siège  environ  cent  ans  de- 
puis Celeftin ,  a  bien  fait  voir  qu'il  ne  croyoic  pas  que  cette 
Loy  eullchangé  le  droit  commun.  Les  Canoniftes  dilpatoient 
entre  eux  ,  fi  lors  qu'un  Religieux  eft  élu  Supérieur  d'une  au- 
tre Maifon ,  fon  Abbé  ,  fans  conlulter  le  Chapitre  ,  peut  lui 
permettre  d'accepter  cette  Prelature.  D'un  cofté  ,  la  Récrie  veut  "  ^'?r  ^•î!'"™ 

l'Ail   '  r-^-       •  !>■  >  i>  1     *-"  conlîUo   bccn- 

que  1  Abbe  ne  talle  rien  d  important  qu  avec  1  avis  de  la  Con-  tia  dari  pofTt, 
gregation  -.  D'autre  cofté  ,  la  faveur  ,  le  bien  des  Eglifes  qui  ^-  ^j^'h'of'^ 
n'ont  point  de  Chef,  point  de  Pafteur ,  ne  fouffre  pas  œs  re-  ded^iin"!  ' 
tardemens.  Le  Pape  »  juge  cette  queftion  ,  &  enfin  difpenfe  '  ^'^'^'  ''"K* 
l'Abbé  ,  en  ce  cas  ,  de  prendre  confed.  Mais  pourquoy  ne  parle-  J^f  /  fui'fTrr^' 
t-il  point  de  confentement  ?  C'eft  que  le  confeil  eft  necelfaire,  qu'"is  Convé- 
&  que  le  confentement  ne  l'eft  pas.  Et  du  refte  qui  ne  fcait  que  tic"ai^&Tran. 
la  lorlie  &  l'entrée  d'un  Religieux  font  d'une  même  importan-  reundi  hbcram 
ce  ?  Le  même  4  Pape  ,  donne  à  l'Abbefte,  dont  l'ékaion  eft '^"'^ ''^'""^  ^^^ 

n.'  i    I    ■    j  j-  j  I  1'     ■    culatcm.  DtClê 

conteitee  ;  il  ku  donne  ,  dis-je  ,  durant  le  procez  toute  lad-r.  StRei<giojUs 
miniftration  du  fpirituel  &:  du  temporel ,  à  condition  qu'elle  ne  ^-  ^*  "-"■"  ''* 
pourra  ni  rien  vendre ,  ni  recevoir  des  Religieules.  Mais  en  vain  4  Cap.  indem. 
cette  exception  ,  fi  une  Abbefle  ne  peut  faire  ni  l'un  ni  l'autre.  "''-«'^«^ .  §•  si 

Innocent  I  IL  grand  Jurifconfuite  ,  &c  grand  Canonifte  auf- 5"^" 
fi-bien  que  Boniface  ,  &:  d'ailleurs  fucceda  immédiatement  a.  ^ cap.  Ad  Api- 
Celeftin  :  ce  fçavant  Pape  ne  parle  point  comme  fi  fon  Prede--'^"'!"'^^^;^'^^'' 
cefteur  avoir  renverfé  l'ancien  ordre  de  l'Eglife  ,  quand  il  dits  fe  vd  al  m  pro- 
mue les  Abbez  peuvent  même  par  le  miniftere  d'autrui  recevoir  ^'^'^'"^^  '^"^^ 
la  ProfefTion  d'un  Novice.  Il  fait  bien  davantage  :  car  après  uca"n 
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avoir  confirmé  une  Profefnon  faite  dans  le  temps  du   Novi- 
ciat ,ildeffend  aux  Supérieurs  de  recevoir  à  l'avenir  des  Reli- 
gieux que  l'an  de  probation  ne  foit  expiré  :  il  les  menace  di 
punition  ,  s'ils  contreviennent  à  fes  detfenfcs.  Mais  li  les  Su- 
périeurs ne  peuvent  rien  faire  qu'avec  le  confcntcment  des  Re- 
gieiix  ,  pourquoy  n'adreile-t-il  pasaux  uns  &c  aux  autres  &  ces 
deffenfes  8c  ces  menaces  ? 
1  se!f.  lî  f-  ï''-      -^^  Concile  de  Trente  parle  le  mcme  langage  •  :  ^e  le  temps, 
Finitotempoïc  dit-il ,  du  Noviciat  achevé  ,  les  Supérieurs  fajfent  faire  profcf- 
NîviciatiisSu-  n^^  ^^.^  Novices  ,  s'ils  les  trouvent  propres  ,  ou  au  ils  les  ren- 
tios  quos  habi- o'^yf »r.  11  H  y  a  pas  la  lin  leui  mot  des  Keligieux  ,  m  de  la 
les  invencrint ,  Communauté  ;  &c  les  déclarations  des  Cardinaux  n'en  parlent 
adminant",  ant  "^n  plus  que  le  texte.  Et  toucefois  dans  \^%  rencontres  ou  les 
è  Monaftcrio    Prélats  Ont  bcfoln   du    confentement  ou  du  confeil  des  infe- 
cos  cjiciant.     j-jg^-^  ^  jg  Concile  s'en  eft  fort  nettement  expliqué.  II  veut  que 
les  Métropolitains  &  les  Evoques  ,  pour  eftabiir  les  Theolo- 
gals  ,   &  régler  le  nombre  des  Prébendes  alVeélées  au  Sacer- 
doce ,  ou  aux  autres  Ordres ,  prennent  le  confeil  de  leur  Cha- 
pitre *  ;  il  s'en  explique  formellement.  Il  veut  que  l'Evéquc , 
confiiioTrov'i-  ^^  ^^  vifue  ,  dans  les  caufes  criminelles  ,  Se  dans  \t%  autres  af- 
videat.  Se^-  j.  faircs  des  Exempts  ,  fuivc  la  pluralité  des  voix  :  il  s'en  expli- 
r*'      onfiiio  ^^  ^'^  termes  précis  ^ .  D'où  vient  donc  que  le  Concile  ne  de- 
CapituH  défi-  mande  ici  ni  confentement  ,  ni  confeil  ?  Il  eft  bien  aifé  d'en 
gnet.  M-  i4.  deviner  la  raifon.  C'cft  que  le  confentement  n'eft  point  necef- 
3  De  quorum  faire  >  &  que  le  confeil  eft  de  droit  commun. 
confiilo  &  af-      J]  eft  donc  certain  ,  que  dans  l'eiprit  véritable  de  la  regula- 

fenfu  item  vora     ./  c  •  •■-iiJT  /"• 

exquirant     &  "^'-^^  »  ""^  Supérieur  ,  qui  tient  la  place  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  x, 
juxta  ea  cou  eft  abfolu  au  dedans  de  fon  Monaftere.  Il  faut ,  à  la  vérité  , 
ciud3in./4M.      'ji  pienne  confeil  :  mais  ce  confeil,  il  le  pefe  j  il  l'examine 
en  Juge  ,  ou  pluitolt  en  mailtre  ,  qui  doit  un  jour  rendre  com- 
pte de  tout  au  fouverain  Juge  &:  du  Ciel  6c  de  la  Terre.  Dieu 
révèle  bien  quelquefois  aux  foibles ,  aux  ignorans  ,  ce  qu'il  cache 
aux  plus  éclairez  ,  mais  ce  n'eft  pas  l'ordre  ordinaire  de  ix  pro- 
vidence •>  &:  c'eft  à  ces  hommes  qu'il  choifit  pour  commander 
aux  autres  hommes  >  qu'il  fe  communique  face  à  face  ,  li  nous 
ofons  ainli  parler.  Soit  qu'il  les  mette  fur  le  chandelier  ,  ou 
fur  le  thrône  ,  il  les  illumine  i  il  les  inftruit  intérieurement , 
il  leur  parle  dans  le  fonds  du  cœur.  C'eft  dans  ces  vafes  fi  pré- 
cieux ,  dans  ces  grandes  ajnes  qu'il  verfe  l'omStion  lainte  de  fa 
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grâce  ,  qu'il  verfe  cet  or  divin  j  que  les  mcmcs  mains  qui  onc 
tait  8c  le  Soleil  S>c  l'Aurore  ,  forment  là  haut  dans  le  ciel. 

Mais  parce  que  dans  le  libelle  ,  les  Révoltées  ne  fondent  & 
leurs  oppolitions  &  leur  appel  comme  d'abus  que  fur  les  Con- 
Ititutions  de  l'Hôpital,  U  les  faut  exammer.  Voyons  donc  pre- 
mièrement ce  que  portent  les  Conftitutions  de  faint  Loiiis,Ie 
Fondateur  bienheureux  de  cette  lainte  Maifon.  Ce  grand  Prince 
dans  la  Préface  inftituë  premièrement  un  certain  nombre  de 
Sœurs  &:  de  Frères  fous  la  Règle  de  faint  Auguftin.  Eniuite  , 
il  veut  que  tous  les  Frères ,  que  toutes  les  Sœurs  fufft,a  leur 
jrofe{f'.on  entre  les  mains  de  la  Prieure  >  (^  ejue  les  uns  &  les 
autres  lui  ohéijfent.  Dans  le  Chapitre  treizième  ,  où  iiprefcrit 
la  manière  de  recevoir  &  les  Frères  &  les  Sœurs  ,  il  ne  tait  rien 
faire  que  par  la  Prieure  :  elle  explique  les  trois  Vœux  aux 
afpirans  ;  elle  les  inftruit  des  aulleritez  de  la  Règle  ;  c'ell  elle 
qui  les  interroge  s'ils  ont  des  dettes ,  s'ils  font  mariez  ,  efcla- 
ves  ,  infirmes  ,  ou  Religieux  de  quelque  autre  Ordre.  Dans 
le  Chapitre  quatorzième  il  répète  ce  qu'il  a  dit  dans  la  Pré- 
face à  l'égard  de  l'obéllfance  ôc  de  la  profelTion.  Dans  le  Cha- 
pitre neuvième  la  Prieure  dilpofe  des  rangs  ,  8c  dans  le  trei- 
zième elle  donne  les  difpenfes  d'âge.  Dans  les  Chapitres  ic.  ^  cLtp.  i". 
16.  17.  8c  18.  elle  rede  toute  feule  toutes  les  correftions  ,  &  Oii^  toutes  au- 

/  111°  1        r  11/  "^^~'  choies   ils 

des  taures  les  plus  légères  ,  &c  des  tautes  les  plus  énormes,-  &  cjtpofent&iaif- 
tout  cela  fans  dire  un  feul  mot  ni  des  Frères  ,  ni  des  Sœurs.  '^^"' ^^^ '*'°'"'l- 
Enfin  ces  faintes  Conftitutions  font  toutes  pleines  de  lefprit  du  p^fit^on  de  la 
grand  faint  Benoift  ,  &c  ne  donnent  pour  partage  &  aux  Fj;e_  P'ie^re  Hms 
res  &  aux  Sœurs  >cj^ii  une  obeifitnce  aveugle  ,  qu'une  oi>e///^inceqw7e"tou:es^ 
fans  murmure  '.  Il  n'y  a  dans  toute  l'enceinte  de  la  maifon '^'°'"'''^'^ '^«■ 
qu'une  feule  volonté  ,  toutes  les  autres  font  mortes  ,  ouledoi-  Td^u  ikence 
vent  eftre.  Jufques-là  que  prefque  par  tout  la  Prieure  eft  ap- <^^  leur  son::- 
pellée //*  Souveraine  ^ .  Les  Rois,  quand  ils  ufent  de  ce  mot ,  ^^'J^'^J,' *' '"  ^' 
fçavent  bien  ce  qu'ils  veulent  dire.  Ce  Monarque  fi  pieux  veut  D--  'j'iTer  leur 
en  effet  que  la  Prieure  foit  dans  l'Hôpital  ce  qu'il  eft  dans ''°r'"^P°"'''' 

-,      -n  i  ^  •■••  vvloiite  lie  leur 

Je   Royaume.  Souveraine.  L-» 

Cependant  cette  Souveraine ,  les  nouvelles  Conftitutions  la 'j'^^'^'^  1^'-^  '^""^ 
dégradent  :  toute  fon  autorité  eft  anéantie,  &  pour  toute  mav-  ^aunl/iiell'* 
que  de  fa  dignité  ,  on  ne  lui  laiflequedes  révérences.  L'entrée 
ou  dans  la  maifon ,  ou  dans  la  Comiiumautc  ,  la  vefture  ,  la  pro- 
feftion,  les  difciplines  ,Ies  corre6Uons ,  la  dire6tion  même  des 
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procez  :  enfin  toute  la  difpofnion  du  dedans  &:  du  dehors  eft 
entre  les  mains-ou  des  Dilcrctes  &  des  Mères  anciennes ,  ou  en- 
tre les  mains  de  tOMte  la  Congrégation.  Et  après  cela  ,  onofc 
dire  dans  l'Avant  propos  de  ces  nouvelles  Conftitutions ,  qu'on 
n'a  point  eu  d'autre  delTcin  <jue  de  s'approcher  des  inte/ino/is  de 
fat  fit  Louis. 

Mais  avant  que  d'examiner  plus  particulièrement  ces  nou- 
veaux Statuts  ,  il  importe  de  remarquer  que  conformément  à 
l'elprit  de  faint  Benoilt  &  de  laint  Louis ,  ou  plultofl:  de  toute 
l'Eglife  ,  la  Supérieure  avant  ces  nouvelles  Loix  difpofoit  ab- 
folument  de  toutes  chofes  ,  fans  que  la  Communauté  ,  ni  pour 
la  vellure  ,  ni  pour  la  profelTion  ,  &  les  autres  affaires  les  plus 
importantes  ,  ait  jamais  eu  autre  choie  que  la  voix  iimple  du 
confeil.  Cela  eft  de  notoriété  dans  la  maiton  :  cela  fe  voit  mê- 
me entre  autres  preuves  ,  par  une  atteftation  de  Madame  de 
I  Elle  eft  de-  Calonne  '  j  qui  eftoit  Prieure  de  l'Hoftel-Dieu  de  Pontoite  il 
Th^'t^'a^i  '  y  ^  pi'és  de  cinquante  ans ,  &  avant  Madame  Dampont.  Ma- 
1664-  dame  de  Senlis  Boutillier  ,  qui  fut  Prieure  trente  ans  durant, 

eftoit  fa  tance.  Elle  certifie  donc  que  pendant  fix  à  fept  ans 
qu'elle  polTeda  ce  Prieuré  ,  on  n'ufoit  pour  la  vefture  ,  ou  pour 
la  profeiTion  des  filles  ,  ni  de  billets ,  ni  de  fèves ,  ni  de  pois. 
Se  que  tout  ce  faifoit  parla  feule  autorité  delà  Prieure  qui  ne 
prenoit  les  fuffrages  du  Chapitre  que  par  confeil  :  que  fa  came 
l'a  coiijours  ainfi  pratiqué,  &  qu'elle  lui  a  oui  dire  plufieurs 
fois  que  Madame  d'Andrefy  ,  qui  l'avoit  immédiatement  pré- 
cédée ,  n'en  ufoit  point  autrement. 

Les  chofes  eftoient  donc  en  cet  eftat ,  &c  fous  cette  fainte  dif- 
cipline  :  le  Dieu  de  paix  eftoit  béni  dans  cette  fainte  maifon  : 
on  n'y  chantoit  jour  &:  nuit  que  fes  louanges  :  les  pauvres  ma- 
lades y  recevoient  tout  le  fecours ,  toutes  les  confolations  qu'on 
peut  attendre  d'une  charité  &c  d'un  zèle  fans  mefure  :  la  cran- 
quilité  ,1a  concorde  regnoit  par  tout ,  quand  l'cfprit  d'orgiicil 
vint  faccager  une  moillbnfi  iloriffante.  Car  pour  revenir  a  nos 
nouvelles  Conftitutions,  lors  que  Madame  Dampont  fur  pour- 
vue du  Prieuré  de  l'Hôtel-Dieu,  il  y  avoit  dans  la  Mailon  un 
allez  o-rand  nombre  de  Religieufes,  humbles  à  peu  prés  &:mo- 
deftes  comme  le  font  les  Rebelles.  Ces  filles  ,  qui  depuis  quel- 
•qucs  années  avoicnt  prcfque  fecoué  le  joug  ,  ne  pouvoient  s'ac- 
£ommoder  des  Conftitutions  de  faint  Loiiis  :  il  leur  en  faut  de 
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nouvelUes.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'on  chargea  de  ce  faint 
ouvrage  desDiredeurs  auflî  zelez  que  les  nôtres.  Madame  Dam- 
pont  ne  voulu:  point  ,  par  prudence  ,  dans  les  commencemens 
de  fon  adminilhation  s'oppofer  à  ce  torrent.  Elle  eftoit  fille  de 
qualité, de  bohelprit,&:  d'une  rare  vertu  ;  elle  f^^avoit  bien  qu'on 
nepouvoit  lui  arracher  une  puillance  qu'elle  ne  tenoit  que  du 
Fondateur  de  l'Hôpical. 

Ce  grand  œuvre  s'achève  donc  ,  Se  paroift  enfin  en  l'eftac 
où  nous  le  voyons  aujourd'hui.  On  le  tait  premièrement  con- 
firmer par  feu  Monfieur  l'Archevêque  de  Rouen ,  &  depuis  par 
le  Saint  Père.  Mais  toutes  ces  approbations  ne  font  pas  d'une 
date  bien  ancienne.  Car  la  première  elf  de  619.  Se  la  dernière 
eft  de  ^35.  Ces  nouvelles  Conllitutions  font  faites  au  nom  des 
Religieufes.  Elles  font  pleines  de  Sermons  en  fi  bon  ordre, 
que  quelquefois  on  ne  fçait  fi  c'elf  le  Pape,  elles-mêmes,  ou 
leur  Archevêque  qu'elles  prêchent.  Dans  l'avant-propos  on  ap- 
pelle ces  Conllitutions,  des  Glofes  ,  des  Declaratio/is  ;  ailleurs 
on  les  appelle  des  Additions  ou  des  Amplifications.  Dans  le  Cha- 
pitre  lecond  '  ,  on  dépouille  la  rrieurede  toute  1  autorité  que 
les  Conftitutions  de  faint  Loiais  lui  donnent ,  pour  la  mettre, 
comme  j'ai  dit  ,  entre  les  mains  ou  des  anciennes  ,  ou  de  toute 
la  Communauté.  Et  jufques-là  que  la  Prieure  ne  peut  pas  mê- 
me toute  feule  recevoir  une  Scejr  fervante  ,  encore  que  ces^^^p.  i_,,  . 
Soeurs  fervantcs  ne  foient  pas  Religieufes  ^ ,  Se  qu'elles  ne  foient 
lices  à  l'Inftitut  que  par  un  fimplc  vœu  d'obéiiiance.  Voila  vé- 
ritablement de  bonnes  Glofes  qui  lupprimcnten  effet  le  texte. 
Dans  le  Chapitre  vingt-troifitme  ' ,  il  eft  dit  que  la  Mère  Su-  ;  c.  13.  (,.  ^jg. 
pcrieure  &:  les  Difcretes  éliront  leurs  Vifiteurs.  Elles  ont  déjà  ô"^°- 
dégradé  la  Supérieure  :  maintenant  elles  dégradent  leur  Ar- 
chevêque. Mais  en  recompenfe  cette  inclination  de  tefte  dont 
on  faluê  laSouprieureen  certains  cas ,  eft  un  précepte  de  grande 
édification.  On  veut  enfuite  que  la  Mère  Supérieure  fuive  Se 
ne  fuive  pas  la  pluralité  des  voix.  Dans  le  dixicme  Chapitre  +,  ^c.  23.  ».  isa. 
fi  les  Médecins  jugent  que  les  Sœurs  ,  pour  leur  fanté  ,  ayenc 
befoin  de  rcfpirer  un  air  plus  pur  :  Nohs  entendons  s  ,  difcnt-  j^.  10.*.  ict, 
elles ,  Se  ces  termes  font  remarquables',  nous  entendons  qu'il  nous 
foit permis  de  Jortir  ,  fans  parier  de  permilTion  ni  de  la  Prieure, 
ni  de  l'Archevêque.  Ce  difcours  eft  fans  mentir  d'une  humi- 
lité exemplaire  3  Se  marque  une  grande  difpofition  à  l'obéif- 
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I  c.  4- p.  47-    lance.  Dans  le  Chapitre  quatrième  ' ,  Nous  ordonnons ,  difcnt- 

3  £p-.VjmÎ  ad  ^^^^^  '  ^uand  la  Mère  Prieure  ,  Se  le  refte.  C'eft  le  monde  ren- 
ceniimi.  if^?.  verfé.  Des  Religieufes  qui  ne  doivent  qu'obéir ,  commandent 
tdmfjijt  reru  ^  ^'^"^  Supérieure.  Enfin  dans  le  Chapitre  vingt-fixiéme  = ,  après 
ad  civit.  &  avoir  dit  qu'elles  doivent  honorer  é'  Ia  Règle  cr  les  nouielles 
G14  ,nc  cum  conflitutions  :  Nous  décLirons  toutefois-,  difent-elles  ,  nu  il  ny 
Po^Urei.é'  loi-  ^  ^^fî*  t'fnt  en  l  une  qu  e»  i  autre  qui  nous  oblige  a  pèche,  r our 
V!.  de  jure  P^- les  nouvellcs  Conftitutions  ,  à  la  bonne  heure  :  elles  les  ont 
'""n.^o^dei  II-  faites  ,  elles  eri  font  les  maiftreires  :  mais  pour  la  Règle  ,  en 
èert.dei'Egi'jeukr  ainli ,  n'eft-ce  pas  fe  mettre  au  defllis  de  faint  Auguftin, 
Zfxciiètu^^^  deffus  de  faint  Loiiis  qui  les  a  afTujetties  à  cette  Règle  ? 
marge.  Parmi  cela ,  obfervez  qu'on  ne  parle  plus  des  Conftitutions  de 

4  rayez,  Louet^-ç.  gi-^nd  Priuce  ,  qui  pourtant  font  la  feule  Loyquiobliçe  8c 
let.E.  ».  6.  &'-^  1  rieure  &  toute  la  communauté. 

chù^pn  fur  la  Voila  ces  chères  Conftitutions  ,  les  délices  Se  l'amour  des 
L^i  iu"  ^.  2-î  anciennes  &  des  modernes  Révoltées.  Or  pour  trancher  ce 
rcfiamh,n.ii.  point  en  peu  de  paroles,  je  dis,  S:  il  eft  certain  ,  que  ces  nou- 
Li,?''  J^'r'J^  velles  Conftitutions  n'ont  pu  ni  abolir  ,  ni  altérer  les  Confti- 
i6.q.7&e,ir.  tutions  de  faint  LoUis.  C'eft  la  Loy  de  la  fondation.  Il  n  y  a 
^'■'i"^atrm""^'  '^^  ^i-itorité,  ni  puiflance  fur  la  terre  qui  paille  ,  ou  qui  ait  pu 
LeConciie  de  lui  donner  la  moindre  atteinte.  Les  Religieufes,  feuMonfieur 
Trente  fe^].  ij-  l'Archevéque  de  Roiien  ,  le  Pape  même,  ni  dans  nos  Règles, 

c.  8.  de  reform.      ■  \      \S      r   ■         „      i     t-v      •        „       i        /^  >         ^      • 

iJordoyinunce  "1 P'^^  la  dilpolition  ôc  du  Dtoit ,  &  dcs  Canons  ' ,  n  a  pu  rien 
âeUoii  .an.  faire  en  cela  fans  l'ordre  du  Roy  ,  comme  Fondateur  ,  &:com"- 
fiVr^ekX'//"  ""^^  K.oy.  Il  n'y  a  point  de  maxime  ,  ni  plus  conftante  parmi 
eafonTrMédsno\\%  ,  m  Confirmée  par  tant  d'Arrefts  :  8c  nous  pouvons  dire 
'l/f?*'^'^'  ^  i'ègard  des  Religieufes  ,  que  cette  entreprife  eft  d'une  info- 
7  Voyex.  les  Icncc  fins  exemple.  Les  fondations  font  de  droit  public  ,  elles 
Preuves  des  li-  font  iacrées  :  il  eft  même  de  l'intereft  derEglile^u'elIes  foient 
J.^!(.  \'i.  47!  inviolables.  L'Ordonnance  ♦  &c  les  (aints Décrets  '  veillent  d'un 
(y  autres  ,  é'  commun  accord  à  la  garde  de  ce  dépoft  ;  Se  le  Roy  avec  tou- 
Tc^w'tanum^^^  Ics  prééminences  de  fa  Couronne  ,  quand  il  conterc  enRe- 
ô-  c.Jadudum  gale  '  ,  n'y  peut  toucher.  Nous  f^avons  tous  que  les  Légats 
^''y-T'-x.  la  ""^  ^°"^  reçus  dans  le  Royaume  qu'à  condition  entre  au- 
GUfe  fur  U  Eres  charges  qu'il  ne  pourront  ni  déroger  7 ,  ni  faire  brèche  à 
Tr.rgm»tic,ne^   Une  Loy  11  luftc  &  Il  faintc  La  pluralité  des  Bénéfices  »  ii  odicufe 

Sauch  c.if.   .te  i     i>r  r         ,1  i  '  i  •  i  r 

c»'.'.i^  §■  c:ii  ^^^  yeux  de  1  tpouie  ,  elt  condamnée  par  bien  desrailons  :  mais 

re;  .<•»  xf^i"    la  principale  ,  difent  les  Docteurs  ,  c'eft  qu'en  eftet  elle  ren- 

j' H.a.i  .1  .s      y^,^.|-^  toutes  les  fondations  * ,  &c  met  au  pillage  le  trcfor  du  San  - 

(Suaire.  C'eft 
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C'eft  une  cfpsce  de  violence  qu'on  fait  aux  morts  ,  que  de 
ruiner  leur  ouvrage  :  mais. un  ouvrage  qui  n'a  pour  but  que  le 
bien  du  monde  ,  &c  la  gloire  du  fouverain  Maiftre  du  monde. 
Si  les  Canons  ,  fi  l'Ordonnance  ,  liles  Arrefts ,  à  l'égard  d'une 
Prcbende  ,  d'un  Collège  ,  ou  d'une  fimple  Chapelle  ,  ont  du 
rerped  pour  des  Fondateurs  le  plus  louvenc  inconnus,  Si.  du 
milieu  de  la  foule  du  vulgaire  •'  que  fera-ce  d'un  grand  Roy, 
qui  a  rempli  le  ciel  Se  la  terre  de  la  lumière  de  fon  nom  ,  Se 
de  l'odeur  de  la  laintetc  ? 

Mais  le  Pape  ,  à  bien  parler  ,  n'a  point  touché  aux  ancien- 
nes Conftitutions  de  l'Hôpital.  Quj3n  life  ce  Bref,  dont  par 
honneur  le  libelle  fait  une  Bulle  ,  on  verra  qu'il  ne  confirme 
cçs  nouveaux  Statuts  ,  qu'en  cas ,  entre  autres  conditions  ,  au'i/s 
foient  en  ufage  ,  &  qu'ils  ne  foie nt  point  contraires  à  rinfiitut 
régulier  de  l'Ordre,  ^cnz  dis  de  la  manière  dont  ces  Brefs  s'ob- 
tiennent en  Cour  de  Rome.  Je  ne  dis  point  que  ces  confirma- 
tions s'expédient  fans  qu'on  regarde  leulement  ce  qu'on  auto- 
rife.  Il  y  paroilt  bien  ici  :  car  on  confirme  ces  nouveaux  Sta- 
tuts ,  pourvu  ,  dit  le  Bref,  qu  ils  foient  licites  ,  qu'ils  foient  ho- 
nefles-  Si  en  effet  on  les  avoit  lus  ,  ne  fçauroit  on  pas  s'ils  font 
licites  ,  ou  s'ils  fonthonneftes  ?  Et  pour  venir  aux  autres  clau- 
fes  de  ce  Bref ,  les  nouvelles  Conltitutions ,  comme  bientofl 
je  le  montrerai  ',  ne  font  à  bien  dire  ,  ni  ne  furent  jamais  ob- 
ferv'ées.  Mais  en  tout  cas ,  elles  n'ont  pu  apparemment  fe  pra- 
tiquer que  depuis  629.  que  feu  M- r  Archevêque  de  RoUen  les  ap- 
prouva. Quand  donc  en  (ix  cens  trente-cinq  Sa  Sainteté  les. con- 
firme ,  il  n  y  avoit  au  plus  que  cinq  ou  fix  ans  qu'on  les  obfer- 
voit.  Une  pratique  de  cinq  ou  fix  ans  eft-ce  un  ufage  ?  Paf- 
fbns  outre.  J'ai  fait  voir  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  directement  op- 
pofé  que  les  anciennes  &:  les  nouvelles  Conflirutions.  Le  Bref 
ne  confirme  les  nouvelles  qu'en  cas  qu'elles  ne  foient  point  con- 
traires à  rinftitut  régulier  de  l'Ordre.  Etqu'eft-ce  ici  quel'In- 
lîitut  régulier  de  l'Ordre  ,  fi  ce  n'eft  la  Loy  ,  la  Fondation  ,  les 
Conftitutions  de  faint  Loiiis  ? 

Le  Pape  n'a  donc  ni  voulu,  ni  pûrcnverfer  les  anciens  efta- 
bliflemens  de  l'Hôpital.  î\^\^\.  les  nouvelles  Conftitutions  ,  com- 
me j'ai  dit,  ne  s'obiervent  point  pour  la  plupart,  &  ne  furent 
jamais  obfervées.  En  veut-on  des  preuves  ?  Pour  recevoir  une  <^'^'-f-  *■•  ?•  43 
Sœur  fervante  ,  elles  veulent  les  mêmes  folennitez  que  pour  re-  çlA 
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cevoiruneReligieufedu  Chœur.  Cec  article  choqiie  fans  doute 
le  fens  commun  ;  Se  feu  Madame  Dampont ,  qui  de  fon  temps 
n'en  a  reçu  qu'une  lèulc  ,  la  propofa  limplement  dans  uneaf- 
P/,^.40.  Hj.é"  femblée  des  Mères  Difcretes  Si:  de  quelques  Anciennes.  La  mê- 
'''*"  me  Madame  Dampont  ne  prenoit  ni  l'avis  des  Anciennes  pour 

Par.  43.         l'entrée  ,  ni  du  Chapitre  pour  la  vsihire  des  Novices.  Et  à  l'é- 
gard des  Penûonnaircsqui  avoientefté  élevées  danslaMaifon,. 
fans  s'arrefter  à  l'épreuve  des  trois  mois,  elle  les  a  quelquefois 
au  bout  de  huit  jours  admifes  au  Noviciat.  On  a  fouvent  don- 
^"^'^'         né  l'habit  à  clés  filles  fans  qu'elles  l'eu  fient  demandé  en  plein 
P«^-  îs-         Chapitre.  On  en  a  reçu  d'illégitimes  :  on  en  a  rccû  qui  avoient 
P/f.Ao         porté  l'habit  d'une  autre  Religion.  Les  Révoltées  font  gloire 
elles-mêmes..^e  publier  tous  les  lècrets  du  Chapitre,  ou  il  ne 
chat.  i^.f'-g.  fe  pafle  rien  ,  dont  toute  la  Ville  auffi-toft  ne  foit  abreuvée.  La: 
cha    1     t,an-  ^^"-'^  Hofpltaliere  ne  vifite  point  les  malades  qui  fe  prclèntent 
J34.         '  "^  à  l'Hôpital  -.il  fcroitmême  ridicule  qu'elle  le  fifl  à  l'égard  des 
hommes.  Les  Révoltées  n'ont  pris  l'avis  ni  des  Difcretes ,  ni 
14;      ^         des  Anciennes  pour  s'oppofer  ,  pour  appeller  comme  d'abus,, 
pour  faire  tous  les  procez  qu'elles  font  à  leur  Prieure.  Les  Sœurs 
>ap.  11.  pj.  (JQJygj^j  fuir  toutes  fortes  d'amitiez  &  de  liailons  particulières, 
ne  doivent  jamais  deffendre  les  fautes,  ni  entrer  dans  les  cham- 
bres les  unes  des  autres.  Il  eftdeffendu  de  fe  retirer  en  fecrct 
pour  murmurer  fur  tout  contre  la  Supérieure.  Je  demande  aux 
chof.  1.  fage  Révoltées ,  comment  elles  obferventces  articles  ,  au/Il-bien  que 
'5*-  tout  le  Chapitre  de  l'Obéïflance. 

Le^  Ordonnances  de  vifite  ontcliangc  l'heure  du  lever,  & 
l'ordre  de  dire  ,  ou  de  chanter  les  matines.  Enfin ,  &  pour  ve- 
,  nir  à  ce  qui  regarde  la  ProfelTion  des  Filles  ,  quand  feu  Mada- 

me Dampont  a  vu  de  l'intrigue  ,  de  la  cabale  ,  ou  de  l'afte- 
o,*  n« /«  /erf  £tation  dans  le  Chapiae  ,  elle  nes'elt  point  arreftée  à  la  plu- 
«'.  o»'I^  A/'«-  ralité  des  fuffrages.  Cela  eft  de  notoriété  dans  le  Convenr.  Mais 
tineUjûtr ,  cr  il  paroift  par  une  attedation  de  la  Prieuré  ,  de  la  Soupricure, 
fantc  xnier.  ^  j^  j^  Dcpofitaire  de  l'Hoftel-Dieu  de  Mantes,  toutes  trois 
£iit  eft  p4/<  Religieufes  Profefles  de  l'Hoitel-Dieude  Pontoifc:  il  paroift,/ 

tlT-j^r'  ^"^'"^^  '  <1"^  S*^"''  Françoise  de  fainte  Geneviève ,  fœur  de  l'une 

i«<3.  des  Révoltées,  &  plufieurs  autres,  pnt  efté  admifes  au  No- 

riciat  &:  à  la  profeîîion  ,  quoyque  le  plus  grand  nombre  des 

Yoix  fufi:  à  les  exclure.  Ce  ne  feroit  jamais  fait ,  fi  on  vouloit 

rapporter  ici  tous  ks  a-rticles  de  ces  nouvelles  Coniiitutions 
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qui  ne  fe  pratiquent  point.  Comme  elles  font  très  mal-concer- 
tées ,  on  peut  dire  qu'elles  n'ont  pas  eu  un  jour  de  vie  ,  Se  que 
ce  peu  qu'on  en  oblervc  ,  s'obfervoit  avant  qu'elles  fufTent  fai- 
tes. £tde-là  on  peut  juger  de  quelle  conlideration  j  ou  de  quelle 
autorité  peuvent  eftre  ces  nouvelles  loix.  Si  ces loix  toutes  plei- 
nes d'abfurditez  &:  de  contradiftionsont  pu  altérer,  difons  plii- 
ftoft  ,  abolir  la  loy  ,  ruiner  l'ouvrage  d'un  Fondateur  fi  augu- 
ûc  ,  d'un  Prince  dont  la  pieté  fut  en  fon  fiecle  également  révé- 
rée 2c  des  Chreftiens  &c  des  Infidèles. 

Mais  parce  qu'il  s'agit  ici  principalement  du  droit  ou  de  la  * 
puiiîance  de  recevoir  des  Religieufes  ,  revoyons  encore  une 
fois  les  Statuts  de  faint  Loiiis  ,  &  recherchons  de  plus  prés 
quelle  a  efté  l'on  intention  à  cet  égard.  Dans  le 'Chapitre  dou- 
zième de  fes  Conrtitutions  ,  ce  grand  Prince  veut  qu'après  la 
mort  de  la  Prieure,  pendant  la  vacance  ,  la  Communauté  ait 
en  toutes  chofcs  tout  le  pouvoir  ôc  toute  l'autorité  dans  la  mai- 
fon.  Enfuite  il  veut  que  îans  s'arrcfter  à  toutes  les  lubcilitez  de 
droit ,  on  élife  par  la  voye  ou  du  compromis  ,  ou  du  Scrutin , 
on  élife  en  pleine  Ailemblée  ,  &c  à  la  pluralité  des  fufFrages, 
une  nouvelle  Supérieure.  Dans  le  Chaplue  fuivant  où  il  ordonne 
de  la  manière  dont  les  Frères  &c  les  Sœurs  feront  reçues  à  la 
vefture  ,  ou  à  la  profeffion,  c'eft  ,  comme  je  l'ai  déjà  remar- 
qué ,  c'eft  la  Prieure  toute.feule  qui  fait  toutes  chofes.  Il  n'eft 
pas  dit  un  feul  mot  des  Capitulans  ,  un  feul  mot  ni  des  voix, 
ni  d'aflemblée.  D'où  vient  donc  cette  différence  de  langage  ? 
Il  eu  bien  aifé  de  le  deviner.  C'eft  que  ce  grand  Roy  veut 
que  la  Prieure,  en  cela,  comme  en  tout  le  ïcHc/bit  la  Son- 
ver  aine.  C'eft  qu'il  a  devant  les  yeux  le  grand  faint  Benoift  ' ,  '  Pjj^-^videmus 
&  qu'il  ne  veut'nonplus  que  lui,  qu'une  volonté  dans  un  Mo-ptci  pacis  thl- 
naftere.  rkatii^uc  cuf- 

Et  pour  faire  voir  que  ce  Monarque  incomparable  n'oublie  ba^isC',àerc  ' 
que  ce  qu'il  veut  ;  au  même  Chapitre  ,  &  fur  la  fin  ,  il  prefcrit  .ubit.io   o/rdi- 
l'âçe  que  les  Frères  &  les  Sœurs  doivent  avoir  pour  entrer  "•^Jf"'^'"  ^^- 
dansla  Congregauon  :  mais  il  adjoufte  que  la  Prieure  ,  du  con-  noifi  mfa'Ke^U 
feil  des  bons  ,  ce  font  fes  termes  ,  pourra  pour  le   bien  de  la  '■•*5* 
maifon  ,  fedifpenfer  de  cette  loy.  Ce  Prince  n'oublie  donc  rien 
que  ce  qu'il  veut.  Et  fi  on  demande  pourquoy  il  parle  de  con- 
feil  en  cet  endroit ,  c'eft  pour  faire  voir  qu'à  l'égard  de  ces  dif- 
penfcs ,  il-  fuffit  de  prendre  l'avis  des  Anciennes  ,  &:  des  plus 

Tti^ 
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iages  ,  Se  qu'il  n'eft  pas  neceiraire  de  confulrer  toute  laCom- 
jg  C  ■  ,^ji_jmunauté.  f  habite  dans  le  confeil -,  dit  la  Sageffe  '.  Il  en  faut 
hnîiito  in  con-  en  toutcs  "chofes  ;  mais  félon  l'importance  à.^^  matières  ,  on  le 
fiho.  ptov.  ch.  p].e^J  ^  o^  j\,n  p-tit  nombre  ,  ou  de  tout  le  corps  du  Chapi- 
iQncm  vice  trc.  Cc  n'eft  donc  pas  faute  de  mémoire  ,  ou  faute  d'y  bien 
Dei  lupra  ci  p^nfer ,  que  faint  Loiiis  en  ordonne  ainlî  :  mais  il  fçavoit  qu'il 
l^z.  Cap.  " Si  y  -1  grande  différence  entre  élire  une  Prieure  ,  ou  une  AbbclFc  > 
\'%'igiefus  ,17-  &  recevoir  une  fimple  Religieufe.  En  l'un  ,  toute  la  Commu- 


de  eleci.  in  6 
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Libeium  de  "'"ité  met  Une  fillc  fur  fa  '  tefte  ,  &c  en  la  place  de  Dieu  même 

co  qui  eos  j^c  voik  fans  doute  un  grand  intereft.  Il  eft  jufte  ,  difent  les  Ca- 

fturus  eft  de-  j^q^^  3    g^j^  joute  la  Cons;re2ation  ait  part  à.  ce  choix  ;  il  eft 

bent  habere  )U-  .  \^  °   r-  i  -i       J     ■  J     • 

dxium.  can.  julte  qu  elle  choilille  cette  lamte  guide  ,  qui  la  doit  conduire 
Ar«//«5 13- «i'/- dans  le  chemin  des  confeils  Evangeliques.  Mais  en  l'autre  ,  le 
Qiiodomaes  grand  intereft  ,  c'eft  l'intereft  de  l'AbbelIc  ,  ou  de  la  Prieure. 
tiiigit  ,aborn  jj  j^^ir  importe  principalement  de  connoiftre  ,  d'examiner  la 
ri'  debe^^'^c^^-  vocation  ,  les  mœurs  ,  le  zèle  ,  &:  la  pieté  des  Afpirantes  ;  par- 
adhzc  ,  7.  de  ce  qu'cn  effet ,  au  moment  qu'elles  font  reçiâcs ,  elles  s'en  char- 
*'ï''-  •'^' gent  devant  Dieu.  Ce  ne  font  point  les  Capitulantes  ,  ce  n'eft 

point  la  Communauté  qui  en  doit  repondre  ;  la  feule  Supérieure 
a  ce  fafdeau  fur  les  bras.  C'eft  elle  feule  qui  en  doit  un  jour  ren- 
dre compte  +  à  ce  Juge  fi  terrible  ,  que  rien  ne  peut  ni  cor- 
t'f^Iai^m"ma-  i^'onipre  ,  ni  trompcr .  Scra-t-il  dit  qu'une  cabah  ,  qu'une  fa<Cbion         J 
nibus  lequira-  puiffc  lui  tavir  de  bonnes  Religieufes  ,  ou  lui  en  donner  de 
tur.  c«^  uit.  mauvaifes?  "  , 

de  i{egiil»ribM  ,    ^  .    .      ,   .  •     r      n  t  •      t  i  ■  J 

Abbisi'oiiicitu-      ht  ceit  ICI  OU  jeme  trouve  inlenublement  au  véritable  point        i^ 
diaemgeratdc  de  la  Caufc.  En  effet  de  quoy  fe  plaint-on  î  Monlieur  l'Ar- 
Quin  cffenfa"  chevêque  de  Rouen  pat  fes  Ordonnances  ,  le  Père  Meige  dans 
non  foiû  pio-  fa  vifite  ,  Madame  de  Guenegaud  à  l'égard  des  Sœurs  des  An- 
pna,  vcmmc--  ^  ^^  ^^-^^j.  j^o(-{^  ^  qu'a-t-elk  fait  ,  qu'ont-ils  fait  les  uns 

uam  aliéna  de  O  •      1  •  r  1      A  1  ,         r- 

ruis  tnaniUis    &  les  autres  ,  que  garantir  la  maiion  de  Uicu  des  complots  ru- 
rcqiiiiatur.      ncftcs  d'uHe  confpiration  malheureufe  ?  Voila  les  abus  qui  ont 

Cap.   CÏtm    xd  .    ,  1  I  1  J  1  •    1        ■* 

j»to ^yiierw ;!;<;.  cî^cite  tant  de  tumultes.  Mais  pour  trancher  cet  article  en  peu 
^Abb'iid.-ila-  de  paroles  ;  Monlieur  l'Archevêque  fur  les  plaintes  de  Mada- 
tu  Monit.rjoîii  ^^  j^  Supérieure  ,  &  aufli  fur  les  clameurs  des  Seditieufes, vient 
dans  l'Hoftel-Dieu  faire  fa  vilite  ;  il  apprend  toute  l'hiftoirc 
dn  Scrutin  &  de  la  ProfcOion  de  Sœur  Gillette  des  An<Tes; 
l'hiftoire  de  ce  Scmtin  plein  de  mépris ,  plein  d'une  infolente 
raillerie  ;  8c  recomioilfant  que  l'ufage  des 'poix  &  des  fcveseft 
la  feule  caufe  de  tant  de  dcfordres ,  il  abolit  cc  Scrutin  mixci'. 
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Scmet  enfa  placçk  Sci-utin  de  vive  voix.  Où  eft  l'abus  ?  Car 
premierement ,  où  font  les  Canons ,  les  Arrefls  ,  les  Ordonnan- 
ces que  ce   nouvel  eftablillement  a  violées  ? 

En  fécond  lieu  ,  dans  les  Gonftitucions  de  faim  Loiiis ,  il  n'eft 
pas  dit  un  feul  mot  du  Sciutin  ,  &c  bien  moins  encore  de  pois  & 
de  fèves.  C'cft  pourtant  la  feulcloy  qui  peut  obliger  ,  qui  peut  '  Chxp.  1.  pa^. 
lier  la  Supérieure ,  S:  la  Congrégation.        ,        '      _  t^.nn.  Andr. 

Entroifiéme  lieu  ,  les  nouveaux  Statuts  •  a  la  vente  parlent  lunor.  ej.  ««- 
du  Scrutin  ,  mais  ils  ne  parlent  ni  à^  fèves  ,  ni  de  pois.  Ils  fe  ''"  •  "'"/"'• 
ticnnent  au  mot  gênerai,  lans  s  expliquer  de  la  manière  dont jurmm .d^^ji^. 
ce  Scrutin  fe  fera  :  tellement  qu'on  le  peut  faire  d'une  façon,  '"  ^^''"^'t^'"'- 

,,  r  r     ■      \  '  111-  Nivurr.  conT. 

OU  d  une  autre  ,  fans  enhaindre  même  ces  «nouvelles  ioix.        ^^  j^  jj,^.  ^_ 
En  quatrième  lieu  ,  il  eft  certain  que  feu  Madame  Dampont,  '-'»''-'i  i"j'i!'.r. 
de  gré  ,  ou  de  force  ,  introduifit  la  première  aette  pratique  des  ^  'Jg"  '  '"'  '^" 
pois  &  des  fèves.  Mais  cette  pratique  peut-elle  obliger  Madame  Tt^mburin  de 
de  Guenegaud  ?  Point  du.  tout.  Madame  de  Guenegaud  Ta  pû ("'^  ^j)^"'^^'*' 
révoquer  ,  de  la  même  forte  que  fa  devancière  l'a  pu  eftablir.  qu.  i'î. 
Mais  bien  plus  ,  Madame  Dampont  ,  qui  avoit  introduit  cet  ^  ^''''' ""  "*- 
iilage  ,  qui  1  avoit  ,  11  vous  voulez  ,  introduit  de  1  autorue  de  Logencicquid- 
tout  ton  Chapitre  n'elloit  pas  pourtant  liée  par  cet  ufage  ,  elle  HJ-'^'û"'"'^";, 
a  pu  elle  mcme  l'abolir.  C'efl  ce  que  diient  tous  les  Docteurs  s  cit!^  ^c! 'j^  j.' 
tous  les  Canoniftes.  La  mcme  puiiîance  ^  qui  peut  lier  ,  peut  .L-re-,  )««,. 
aulFi  fans  difficulté  délier.  Que  ces  iivts  Se  ces  pois  foient  une  '*^'*^'  ^■"'  ^ 
loy,  une  interprétation  ,  ou  une  gloie  ;  Madame  la  supérieure  .Ofl/wiOT/*,    de 
a  pu  faire  une  autre  loy  ,  d'autre^  interprétations  ,  &  d'autres  ^'"f">"'- 
gloles.  Si  par  prudence  ,  ou  par  modeltie  ,  elle  n  en  a  pasainii  j^  coiie'iu  n- 
iifé  ,  fa  retenue  ne  lui  ofte  rien  de  fon  droit.  Qu^a  donc  fait  4^  «i'g"'  >  4111 
ici  Monfieur  l'Archevêque  ?  II  a  fait  ce  qu'une  AbbeJle  ,  ce  l""^^^^,  ''^''' 

,  ,  ._  ^  ^  .  1  •     I  1  hum  voucuK- 

qu  une  limple  Prieure  pouvoit  faire.  Voua  véritablement  un  ctoruintiiiigc- 
grand  abus  ?  '"  cxqmM,K  . 

Mais  pour  eclaircir  plus  particulièrement  ce  point ,  ;e  dirai  leda^a  mox 
qu'il  y  a  de  deux  fortes  de  fcrutins.  Il  y  a  un  fcrutin  muet ,  pubiicemi;. 
qui  fe  fait  tantoft  par  billets  ,  tanroft  par  ballotes  ,  pois,fcves,  ^"^^""""^j^^' 
&c  autres  chofes  qui  ne  parlent  point.  11  y  a  un  fcrutin  de  vive  c/eti-  ,  Capuu- 
voix  ,  où  tous  les  Capitulans  vont  les  uns  après  les  autres  dire '"'",'■^"^"'"'^^- 
leur  penlee  aux  Scrutateurs  ,a  1  Evcque  , au  Supérieur.  Lèpre- „on  pc-rfouï 
inier  de  ces  fcrutins  ,  qui  ne  cherche  que  les  ténèbres ,  qui  fa-  "«"liarine. 
vèrife  le  libertinage  ,  n'eft  prefque  [en  ufage  nulle  pan.  ^i^l^  pâ .Irm^'' 
on  peut  dire  que  le  dernier  eft  le  vrai  fcrutin  de  l'Eglife  -».  In-  ^'-  »■  h-  ' 

T  t  iij 
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noccnt  I II.  aprcfcrit  trois  diverfes  fonnes  ,  ou  manières  d'c- 

le6tion  :  celle  qui  fe  fait  par  le  fcrutin  ,  eft  la  première.  Mais 

comment  en  ordonnc-t-il  ?  Trois  Scrutateurs  dignes  àe fy ,  ihoi- 

■fis  ,  dic-il ,  entre  tous  les  Capindans  receverûnt  la  'vo:x  des  it^ts 

(^  des  julres  enfecret ,  &  l<:s  rédigeront  par  écrit.  La  Gloie  fur 

le  mot  en  lecret  ,  c'ejl,  dit-clle  ,  pour  exclurrc  le  Chapitre  ,  ci" 

noH  pas  les  Scrutateurs  ,  atifquels  il  faut  necc^airement  fe  dé- 

couvrir.  Et  après  la  Glofe  ,  tous  les  Interprètes  difcnt ,  Jlue  l'c- 

1  E!e£lio  pcr  leciion  '  eflfccre^e  ,  qiioyque  les  ftifragesf oient  donnez,  de  bouche  y 

vota  voce  te.  j^  ^^  ijive  ■vovcz.  .PO'irveu  que  cela  fe  fiffè  en  fecret.  Le  Con- 
nus exprclla        .,      ,    t.  i    c    rr  •       .     ■  -X  /^l      •         /-    •  ' 

quatenusfecre-  cile  de  Trente  ,  en  laSellion  »  vingt-cmquieme  ,  Chapitre  lixie- 
10  audian.-ar  ,  jjjg  ,  yeuf  qug  [es  éle£liû»s  fuient  fecret  es  ,  &  f  faffe/it  par  fer  d-' 
^^^i^'^Tawlitr.tin.  Et  au  Chapitre  liiivant  il  en  explique  la  forme  ,  à  l'égard 
de  juri  Abha-  des  maifons  de  Filles.  Le  Supérieur ,  dit-il ,  qui  préfide  à  l'éle- 
tijj^r»>n,difint.^  ^^^^^  ^  entendra  ' ,  ou  recevra  à  la  grille  les  fuffragcs  de  toutes 
'(s^qu'  ^.».i-  les  Capitulantes.  Les  Déclarations  des  Cardinaux  fur  ces  deux 
Vide&AuHi)'  Q\^;^n\ucs  adjouftent  ,  qu'en  l' élection  d'une  Prieure  .  ou  d^une 

res  tl/f    Ctiatos.  r  ■>       ^  i  ^  i 

iPer  vota  le-  Ahbcffe .,  les  Eveques  y  les  Supérieurs  ,  peuvent  en  prefence  de 
creta.  leurs  Secrétaires  &  de  deux  témoins  ,  prendre  lei  fuffr  âge  s  des 

3Anie  canccl-  DelineuCes.  Les  Capitulans  entre  eux  ne  fcavent  rien  des  fen- 
vota  fiiigulaul  timcns  les  uns  des  autres  ;  mai^  1  Eveque  ,  le  buperieur ,  les 
audiatveiacci.  ^^^.uç^j-^^j-j  fcavent  tout  le  fccret  dcs  fufFrages  ,  &:  l'éledion 
ne  Al-banlTarû  pour  Cela  n  en  eft  ni  moins  libre  ,  ni  moins  lecrete.  Voda  le 
Epifcopus  vci  fci-i,tin  que  les  Papes  ,  que  les  Conciles  ,  que  toute  l'Eglife  con- 
cunrtïoV°cïnoift-  Voila  le  fcrutinque  Monlieur  l'Archevêque  de  Roiiena 
ïio,  veisecre-  mis  en  la  place  du  fcrutin  des  pois  &:  des  fèves  ,  dont  les  Re- 
t.irio  ,  ve! aUo-  „  u^.pj  qj^j.  fj  outraçcufcment  abufé.  Si  dans  les  cledlions  des 
ftibus  votafui-  Supérieurs  ,  ou  après  tout  on  le  tait  un  Maiitre  qui  pourroit  un 
gularum  Mo  -^^  ç^  yeno-er  dcs  Capitulans  qui  lui  lont  contraires  ,  l'Etililc 
nus  exprcffa  a  pourtant  luivi  cet  ordre  :  que  /era-ce  ici  ,  ou  il  ne  s  agit  que 
audire.  ^q  recevoir  à  la  vefture  ,  ou  à  Ja  profcirion  une  novice  ,  qui 

n'entre  dans  le  Mohaftere  que  pour  obéïr,  &:dont  la  Commu- 
nauté en  particulier  ,  ou  en  gênerai  ,  n'a  rien  à  craindre  ? 

Oiii ,  mais ,  dit-on  ,  c'efl:  oftcr  non  feulement  la  liberté  des 
fufFrages  ,  mais  donner  encore  à  une  Supérieure  l'autorité  de 
refufer  ,  ou  d'admettrc  dans  la  Congrégation  les  Filles  qu'il  lui 
plaira.  Eft-ce  que  les  Papes  ,  que  les  Conciles  ont  ignore  tous 
ces  beaux  inconveniens  ?  Cependant  ils  en  ont  ainli  ordonné 
dans  une  matière  infiniment  plus  importante  que  n'eft  lapro- 
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fc/Tion  ,011  la  vefture  d'une  Fille.  L'Evêque  ,  le  Supérieur ,  les 
Scrucateurs  ,  qui  reçoivent  les  fuffrages  des  Capitulans  ,  ne 
peuvent-ils  pas  luppofer ,  ou  feindre  tout  ce  qu'ils  veulent  ? 
Mais  les  hommes  ne  les  voyent  >  ils  fçavent  que  Dieu  les  re- 
garde ,  Se  que  mentir  au  Saint  Eiprit,  eil  le  plus  abominable 
de  tous  les  menfonges. 

Et  du  refte  ,  ce  difcours  eft-il  de  Filles  qui  ont  voiié  une 
obcïfTance  aveugle  î  Eft-il  de  Filles,  qui  dans  l'efprit  de  faint  i  Pnpofits 
Auguftin  ' ,  doivent  révérer  leur  Supérieure  comme  leur  merc  ,  i^n-iu-wi  ma-ri 
qui  la  doivent  regarder  comme  leur  bouverame  ,  comme  li-nor-  fcrvàto 
mage  de  Dieu  en  terre  ,  dans  refprit  de    faint  Louis  ,  Se  deRrs-s.Au^.c. 
tous  ces  grands  Fondateurs  de  la  vie  religieufe  î  Si  cette  puif-  '°' 
Uncc  abfoluc  irritent  les  Révoltées  ,  qu'elles  fe  plaignent  du 
jûug  de  leurs  vœux  ,  de  cette  fujetion  fainte  qu'elles  ont  vo- 
lontairement cmbrafTée.  Qu'elles  fe  plaignent  de  leur  infolence, 
de  leur  orgueil  ,  qui  a  contraint  leur  Supérieure  de  fe  fervir 
de  toute  l'autorité  de  fa  Prelature. 

Et  de  là ,  il  eft  aiié  de  juger  ,  li  les  fa£lieufes  peuvent  con- 
tefter  la  profeflion  des  Sœurs  des  Anges  ,  ou  de  faint  Roch. 
Et  pour  commencer  par  la  première  :  Madame  la  Supérieure, 
comme  j'ai  dit ,  la  pouvoit  admettre  en  Chapitre  ,  lors  que  dix 
ou  douze  des  Révoltées  trompèrent  infolemmeiit  le  fcrutin  , 
parce  qu'en  elFet  elle  avoit  pour  elle  la  pluralité  des  voix.  Au 
lieu  d'en  ufer  ainii ,  elle  prend  l'avis  des  Mères  Difcretes,  des 
Anciennes  ,  Se  du  Père  Confefleur  ;  8c  par  leur  confeU  ,  elle 
demande  à  toutes  les  Religieufes  ,  les  unes  après  les  autres ,  ce 
qu'elles  trouvent  à  redire  à  l' Afpirante.  Jamais  les  Rebelles  n'ont 
rien  repris ,  ni  pu  rien  reprendre  dans  les  mœiirs  ;  c'eft  une  fille 
pleine  de  zèle  Se  de  pieté  :  mais  /e  paru  vertueux  n'en  veut 
point  de  ce  caradere  ,  parce  qu'on  nu  peut  les  détacher  de  l'o- 
béïilance.  •;!■•*  ■■ 

Elles  difent  donc  pour  tout  prétexte  ,  que  cette  Fille  n'ap- 
fortoit  rien  à  l'Hôpital.  Mais  refufer  une  hlle  par  cette  raifon, 
n'eft-ce  pas  une  limonie  toute  pure ,  &;  condamnée  par  les  Ca- 
nons 2  i  Saint  Loiiis ,  au  Chapitre  treizième  de  fcs  iïatuts ,  dans  1  can.  f^m  ph 
4es  diverfes  queftions  qui  fe  doivent  faire  aux  Afpirantes  ,  il  "•  '■  ^"-  ^'-  *• 
ne  leur  demande  point  u  elles  ont  de  1  argent  ;  au  contraire,  m^n    l'Axtra- 
iî  veut  qu'on  Les  interroge  ,  li  elles  n'ont  rien  promis  pour  en-  S-^""  •  ^'"^-  '"■• 
ira-  dans  l'Ordre.  Les  nouvelles  conlUtuiions  ^  ,  dont  les  Re-  Yr-f^-  4;. 
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volcées  font  leur  Bible ,  dans  le  Chapitre  fécond  ,  ne  comptent 
point  la  pauvreté  entre  les  dcffaiits  qui  peuvent  exclurre  une 
fille.  Mais  il  y  a  plus  ;  âes  vingts  Révoltées ,  le  tiers  n'a  rien 
apporté  à  la  maifon  ,  &:  l'autre  tiers  n'a  apporté  ,  pour  toutes 
chofes ,  que  deux  ou  trois  mille  livres.  La  Sœur  des  Anges  avoir 
en  argent  mille  francs,  ou  environ  ,  qu'elle  avoir  épargnez  de 
fon  travail  :  elle  eftoit  TapllFiere  err  petit  point  :  elle  a  fait 
même  pour  la  maiion  un  admirable  parement  d'Autel.  Tandis 
qu'elle  travailloit  pour  les  uns  Se  pour  les  autres ,  elle  eftoit  lo- 
gée &:  nourrie  ,  ôc  gagnoit  par  mois  outre  cela  ,  deux  louis 
d'or.  Les  deux  tiers  des  fafticul'es  n'ont  donc  rien  pour  ce  re- 
gard à  lui  reprocher  ,  ScTindullrie  de  cette  fille  vaut  bien  toute 
feiilc  ce  que  la  plupart  d'entre  elles  ont  apporté. 

AufTi  l'intercfl:  de  l'Hôpital  n'eft  pas  ce  qui  touche  les  Re- 
belles :  le  feuL  motif  d'un  refus  fi  injurieux  ne  fut  autre  ,  que 
de  faire  outrage  à  leiir  Mère  fpirituelle  ,  que  de  l'expofer  au  mé- 
pris &  à  la  rilée  de  tout  le  Convent.  Dans  une  rébellion  fi  ma- 
nifefte  j  fi  Icandaieufe  ,  pouvoit-elle  moins  faire  que  d'ufer  de 
l'autorité  que  Dieu  lui  a  mife  entre  les  mains  ?  Elle  en  a  ufé  , 
mais  avec  confeil  >  elle  a  pris  l'avis  de  Ion  ConfeiVcur  ,  des 
Difcretes,  des  Anciennes ,  difons  pluftoft  de  toute  la  Commu- 
nauté. Car  ,  à  dire  vrai,  peut-on  compter  pour  Religieufes  , 
des  filles  qui  ont  fecoiié  le  joug  avec  tant  d'audace  ,  des  filles 
qui  ne  travaillent  jour  &  nuit  qu'à  déshonorer  leur  Supérieure, 
qu'à  détruire,  qu'à  renverl'er  la  mailbn  :  Se  faut-il  doncellon- 
ner  ,  fi  dans  fa  vifite  ,  Monfieur  l'Archevêque  de  Roiien  ap- 
prouva non  feulement  une  œconomie  ii  fainte  &c  fi  fage  ,  mais 
abolit  au  même  temps  ce  pernicieux  i'crutin  des  pois  &  des  fè- 
ves ?  Faut-il  s'eftonner,  fi  un  grand  Prélat ,  jaloux  de  la  gloire 
de  Ion  Dieu  ,  arracha  du  champ  de  l'Eglife  cette  pierre  d'a- 
chopement  qui  fut  la  caufe  funeftc  de  tant  de  fcandaJes-  ? 

Je  viens  maintenant  à  Sœur  Félix  de  faint  "Roch.  C'eft  une 
fille  de  qualité  ;  elle  apportoit  dans  la  maiion  deux  mille  livres 
d'argent  comptant  ,  fa  chambre,  &c  centécus  de  penfion.Son 
Noviciat  fini ,  on  la  pr^jpofe  en  plein  Chapitre  :  les  Révoltées 
fe  lèvent  5  &  la  tcfte  haute  ,  rcfufent  de  s'expliquer  autrement 
que  par  les  pois  &:  par  les  fèves  :  elles  fe  moquent  tout  ouver- 
tement de  la  Chartre  ,  Se  des  ordres  de  leur  Paftcur.  Prières, 
remontrances ,  obédiences ,  commandement  ,  tout  cft  inutile. 

Madame 


POUR.  Madame  de  Gueneg^ud.  ^^y 
Madame  la  Superieme  ,  qui  voit  une  confpiration  toute  mani- 
f'clle  ,  prend  les  voix  des  autres  Religieuies  ;  &c  par  leur  avis 
reçoit  laFille  quifoupiroit  depuis  trois  mois  après  cette  grâce. 
Monfieur  l'Archevêque  de  Rouen  i  approuve  cette  conduite, 'y,  .^^j";/^''' 
&  lui  permet  non  feulement  de  priver  ces  feditieules  de  voix 
adive  &  palTive  ,  mais  de  recevoir  les  Novices  par  le  confeil 
des  Capitulantes  qui  demeureront  dans  le  devoir.  C'eft  ce 
qu'elle  a  fait  ,  &:  c'eft  ce  qu'elle  a  dû  faire  ,  vîi  le  danger  qui 
elloit  inévitable ,  Tans  cette  fage  prévoyance. 

Oui ,  mais  ,  dit-on  ,  que  deviendra  roppofition  des  Révol- 
tées r  Mais  li  l'oppofition  des  Révoltées  eft  quelque  chofe  , 
que  deviendra  l'autorité  de  leur  Prieure  ?  Que  deviendra  l'au- 
torité d'un  grand  Archevêque  ?  De  quel  droit  des  Filles,  que 
le  monde  ne  connoilt  plus,  qui  n'ont  plus  de  volonté  ,  qui 
n'en  peuvent  en  tout  cas  avoir  fans  crime  ;  de  quel  droit ,  dis- 
)e  ,  ont-elles  pu  s'oppoler  îiux  ordres  &r  de  leur  Supérieure 
&c  de  leur  Palteur  ?  Quoy  ;  un  aCtc  punifTable  par  toutes  les 
Loix  de  l'Inftitut  Monallique  ,  a-t-il  pu  fufpendre  ,  ou  détruire 
une  œuvre  li  fainte  ? 

Quant  à  cette  prétendue  Commifllon  donnée  ,  dit  le  libelle, 
au  Vicegerent  de  Pontoife  ,  pour  entendre  les  jugemens  que 
les  Révoltées  pouvoient  faire  de  Sœur  Félix  de  fàint  Roch  : 
outre  que  jamais  elle  ne  fut  fignifiée  ,  il  eft  certain  que  Ma- 
dame de  Guenegaud  ne  pouvoir  louffrir  cette  nouveauté  ,  fans 
renverfer  les  anciens  eltablifTemens  de  l'Hôpital  ,  fans  faite 
brèche  à  la  Chartre  ;  fans  démentir  honteufement  les  lettres 
même  de  fon  Archevêque  ,  maisdes  lettres  lues  en  plein  Cha- 
pitre ,  &c  par  fon  commandement  =.  L'importunité  de  quelques  ip'gyex.  rid^r- 
parens  des  Rebelles  avoir  fans  doute  extorqué  cet  aftc.  Car  du  Z"'- 
refte,eft-il  croyable  qu'un  grand  Prélat  ait  voulu  donner  un 
nouvel  orgueil  à  des  Filles  qui  n'en  ont  que  trop  ,  en  avilif- 
fant  jufques  à  ce  point  l'autorité  de  leur  Mère  fpirituelle  ? 

Il  eft  bieu  vrai  que  Sœur  Félix  de  faint  Roch  fit  fes  vœux 
fans  pouvoir  eftre  examinée.  Madame  de  Guenegaud  ,  qui  en 
avoir  déjà  fupplié  par  quatre  ou  cinq  lettres  Moniteur  l'Ar- 
chevêque ,  ou  fon  grand  Vicaire  ,  le  jour  de  cette  cérémonie  ^  *^''''*  ^^  '^"'^ 
envoya  prier  par  le  Perc  Confelfeur  ,  alTifté  de  deux  pcv [on- {"Jn^'htt aire"', 
nés  dignes  de  foy  s ,  envoya  ,  dis-je  ,  prier  le  Vicegerent  de  '''"•  septembre 
venir  examiner  la  Novice,  dont  on  ne  pouvoit  fans  un  danger ''^'J^/l^''"'-'^''" 

Vv 
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toiic  vilîble  diftcrer  la  profcfTion.  Mais  quelque  inftance  qu'on 
lui  pull  faire  ,  il  s'en  excula.  Ce  n'eft  donc  point  p.ii-  mepi'is, 
que  Madame  la  Supérieure  fe  dilpenfa  de  cette  oblervance  : 
c'eft  pour  le  bien  de  l'Hôpital  >  c'efl:  pour  la  gloire  du  vrai 
Dieu  ,•  c'efr  pour  tii  er  de  péril  une  jeune  fille  qui  languilToit, 
qui  le  mouroit  dans  l'attente  d'une  benediûion  qu'elle  deman- 
doit  tous  les  jours  au  Ciel. 

Et  qui  ne  fçait  ,  que  l'examen  fi  tagement  inftituc  ,  n'eft 
I  SeJ[.  îç.  c  17-  pourtant  point  de  l'ellence  du  Vœu  de  Religion  r  Le  Concile  ' 
de  Trente  qui  l'ordonne  ,  ne  l'ordonne  pas  ious  peine  de  nul- 
lité. Il  oblige  funplemcnt  la  Supérieure  d'en  donner  avis  à 
l'iivcque  ,  comme  a  fait  Madame  de  Guenegaud  ;  &  fi  elle 
Aianqua  à  ce  devoir  ,  l'Evcquelapeut  fi.ifpendre  pour  le  temps- 
qu'il  lui  plaira.  Et  la  raifon  de  cela  ,  c'ell  qu'en  effec  cet  exa- 
men ne  fe  fait  ,  dit  le  Concile  ,  que  pour  alTurer  la  liberté 
des  profeffions  ,  pour  fçavoir  fi  Talpirante  n'eft  point  ou  fe- 
duite  ,  ou  violentée.  Mais  comme  cette  précaution  eft  prefque 
inutile  ,  cela  ie  fait  avec  tant  de  négligence  ,  que  dans  l'Hô- 
pital ,  la  moitié  des  Religieufes  ont  efté  reçues  Profeftes  fans- 
s'arrefter  à  cetterfôilTialité.  Les  Supérieures  font  pourtant  blâ- 
mables ,  &  dignes  même  de  chaftiment ,  quand  elles  manquent 
à  ce  devoir  fans  raifon.  Mais  certainement  on  ne  peut  trop  les. 
loiier ,  quand  elles  ne  s'en  difpenfent  que  par  charité  ,  que  par 
2ele  ,  &  pour  prévenir  les  artifices  &:  tous  les  efforts  de  l'a- 
bîme. Et  du  refte  ,  fi  le  Père  Meige  ,  fi  Monfieur  l' Archevê- 
que de  Rouen  ,  ont  l'un  &  l'autre  ordonné  que  Soeur  Félix  de 
làint  Roch  ,  à  la  cérémonie  du  voile  ,  ratifieroit  folennellement 
fa  profefTion  ,  ce  n'eft  pas  ,  comme  prétend  le  libelle  ,  qu'il  y 
euft  rien  à  redire.  Mais  outre  que  parmi  les  Hofpiralieres  ,1a 
réitération  des  vœux  fe  pratique  allez  fouvent  ,  Se  que  mcmc 
par  cette  raifon ,  le  formulaire  s'en  voye  à  la  fin  &  des  Con- 
ftitutions  de  faint  Loiiis  ,  Si.  des  Conftitutions  nouvelles  :  avec 
cela  ,  cette  ratification  ne  s'eft  faite  à  bien  parler  que  pour 
fatisfaire  la  Néophyte  ,  Se  fermer  ,  s'il  fe  pouvoir ,  la  bouche 
aux  Rebelles. 

Il  eft  donc  certain  ,  pour  me  recueillir  en  trois  paroles  ,  que 
Madame  la  Supérieure  n'a  rien  fait  ici  qui  ne  foit  de  la  puif- 
fancc  de  fa  Prelaturc  »  que  l'cfprit  faint  de  la  difcipline  régu- 
lière ,  que  les  Ordres  ou  les  Conftitutions  du  biciiJiureux  Fon- 
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dateur  de  l'Hôpiul  Ibnc  les  guides  qu'elle  a  iLiivis  ;  &  qu'après 
tout ,  au  milieu  de  tant  de  tempeftes  ,  elle  n'a  pu  prendre  une 
autre  conduite  fans  quitter  le  gouvernail  ,  lans  abandonner  la 
cauie  de  Dieu  ,  fans  trahir  fa  vocation. 

Je  viens  maintenant  à  cet  infolcnt  libelle.  Mais  avant  que 
d'y  répondre  ,  il  eft  à  propos  d'expliquer  ici  lesfecrets  motifs, 
ôc  les  divers  interefts  qui  remuent  toute  la  machine.  Car  à 
dire  vrai ,  il  entre  bien  des  perfonnages  dans  une  pièce  fi  mal- 
heureufe.  Les  Habitans  de  Pontotfe  pour  l'antiquité  tiennent 
fans  doute  le  premier  rang.  Ce  font  les  perpétuels  &  les  irré- 
conciliables ennemis  de  l'Hôpital  :  les  droits  de  péage  qui  fu- 
rent autrefois  donnez  à  cette  fainte  maifon  les  irritent  j  la  pre- 
fcription  de  quatre  cens  ans,  l'autorité  d'un  grand  Monarque, 
mais  d'un  grand  Saint ,  n'a  pu  encore  >  à  leur  égard  ,  rendre 
ces  droits  légitimes.  Encore  aujourd'hui  ils  les  contellent  ,  8c 
dâ-ns-ce  procez  ils  ont  excité  ,  ils  ont  appelle  à  leurs  fecours     ,,      ,^.- 
&c  la  Picardie  6c  la  Normandie  ;  ils  ont  remue  dans  Paris  les  jant  k u grii' 
Officiers  de  la  Marée  ,  Se  les  hx  Corps  des  Marchands.  II  a  chtmke- 
fallu  ,  pour  ces  mêmes  droits  ,  plaider  contre  les  Bouchers  8c 
contre  plulieurs  autres  Communautez  de  Pontoife.  Les  prin- 
cipaux Magiftrats ,  Bourgeois  ,  ou  Marchands  avoient  ufurpé 
la  plupart  des  droits  ,  ou  du  bien  de  la  maifon.  On  a  vérita- 
blement retiré  une  partie  de  ce  bien  ,une  partie  de  ces  droits  i 
mais  la  playe  en  feigne  encore  >  ôc  faignera  peut-eftre  toujours. 
C'eft  parmi  eux  une  bénédiction  que  de  piller  l'Hôpital.  La 
Ville  tient  un  elfang,  qui  conftamment  appartient  aux  Pauvres. 
Un  des  principaux  Officiers  de  la  Ville  doit  une  rente  de  quatre 
feptiers  de  bléjqu'il  ne  paye  pointjcar,  à  fon  avis, payer  f.s  dettes, 
c'ell  déroger  honteufcment  aux  prééminences  de  la  Charge.  Et 
la  perfecution  eft  venue  jufques  à  ce  point  ,  que  ne  trouvant 
plus  d'Huiffier  dans  tout  le  Bailliage  qui  voulût  rienfiire  pour 
l'Hôpital ,  il  a  fallu  acheter  un  Office  de  Sergent  ;  de  par  ven- 
geance ,  tous  les  jours  on  trouve  des  expediens  pour  tourmenter 
le  malheureux  qui  en  eft  pourvu. 

Voila  les  plus  chers  amis  des  Rebelles.  A  dire  vrai  elles  en 

tirent  de  merveilleufes  commodicez  ;  ils  les  avertiftent  de  ce 

qui  fe  pafte  ;  ils  leur  donnent  de  fages  confeils  ;  c'eft  par  eux 

que  les  lettres  ,  que  les  mefïages  vont  6c  viennent  :  le  grand 

■    fecours  pour  des  hiles  qui  font  li  friandes  de  nouvelles.  Il  fc 

V  V  ij 
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tcetaeft  porte  V Oit  p.ir  Ic  proccz  de  Sœu!"  Anne  ■  de  lainte  Therefe  qu'elle 
ff  ''/  '^-J'"''  donne  ordre  à  une  femme  qui  lui  fervoit  à  tour  ce  négoce  , 

(ton  ieSKun    de  S  allcr  phmdre  a  Meilleurs  les (ce  lont  les  termes) 

SHz.Knne  de  U  fj  on  lui  rcfufe  l'cntice  de  l'Hôpital.  Ne  cherchez  plus  lespro- 
c.noncfion.      ^  .^^^^^.^  ^^^  j^  ^.,^^^^1^  ^  ^^  fo^t  McHleurs  ks c'ellce  Ma- 

giurat  qui  paye  li  bien  les  rentes  j  ce  font  les  frères ,  les  cou- 
iins  ,  c'cft  toute  fa  parente. 

Les  Directeurs  &c  les  ConfelTcurs  font  au  fécond  rang.  Il  y 
en  a  de  toutes  fortes  :  on  y  voit  des  Religieux  ,  des  Curez  ,  des 
Preftres  ,  des  Doûeurs  en  Théologie.  Madame  la  Supérieure 
prenoic  un  grand  foin  des  directions ,  un  grand  foin  de  ces  re- 
traites ,  où  la  parole  de  Dieu  le  prêche  deux  fois  le  jour  ,  & 
qui  fe  pratiquent  dans  les  Cloillres  comme  en  forme  de  Mif- 
fions.  Elle  cherchoit  par  tout  des  hommes  célèbres  ,  &  en  ré- 
putation de  vertu  ,  pour  travailler  à  ces  exercices   de  pieté. 
Tout  ce  grand  grand  foin  qu'a-t-il  produit  ?  Rien  que  fcandale  > 
qu'emportement ,  &c  qu'orgiàeil.  Elles  fortoient  d'une  retraite  , 
quand  à  la  profeiTion  de  Sœur  des  Anges  ,  à  la  vue  du  faint 
Sacrement  ,  en  prefence  du  Dieu  de  paix ,  elles  troublèrent  li 
infolemment  une  fi  fainte  Cérémonie.  Les  lèvres  ^de  Tinfenfé 
iLabiainfipié-  le  mènent  dans  le  précipice,  dit  le  Sage.  Ces  longs  entretiens, 
H^^^  P^'^'^'P'""  ces  fréquentes  conférences  font  la  peife ,  le  poifon  mortel  de 
Ecdefiaft.  cap.  la  difcipline.  La  mort  s  qui  n'a  pu  entrer  par  les  portes,  monte 
10.  ».  II.        Il  p^^j.  i^^  fcneftres  ,  comme  parle  le  Prophète.  Sœur  Charlote 
perfeneihas.     delà   Innitc  a  cu  dcux  ans  un  Denedittin  pour  Directeur  ,  qui 
Jerem.  cap.  5.    lui  a  malhcurcufement  infpiré  toute  l'amertume  qu'elle  a  dans 
le  cœur.  On  ne  fçait  que  faire  en  ces  rencontres.  S'il  eft  fâ- 
cheux de  fcandalifer  un  Preftre  ,  un  Religieux  ,  un  homme  qui 
a  le  dehors  d'un  Saint,  c'ell:  une  chofe  terrible  que  de  tomber 
entre  les  mains  du  Dieu  vivant  >  &c  de  voir  perdre  à  fesyeux 
des  ouailles  dont  on  doit  un  jour  rendre  compte.  C'ell  dans  le 
fecret  de  ces  damnables  directions  que  les  Révoltées  ont  appris 
à  fouler  aux  pieds  le  lacré  vœu  d'obédience  ;  à  méprifer  lesin- 
ilructions  &  ics  ordres  de  leur  Archevêque  ;  à  fe  moquer  de 
4  LeiKtvohees  ks  foudres  ,  &c  de  toute  la  terreur  des  anathemes.  C'ell  là 
ctmmitnierm    q^'cHes  Ont  appris  qu'il  n'cft  point  befoin  de  confelTion  ;  &c  qu'a- 

Mnji   le  lende-  ^  f^        T.  r  r         r  1 

mai.  de  Upr. 'V ce  un  peu  d  cau  beuilte  ,  on  peut  uns  Icrupiue  communier +, 
fejfitn  '<«3>ï:«i' après  avoir  indignement  profané  le  SanCluaire  ,  &c  violé  tout 
Jf'ch.  *  "'"  ^'^  ^y^^  rObfervance  Rehgieufea  de  plus  faint ,  ou  de  plus  in- 
violable. 
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Voulez-vous  kavoir  ce  que  c'ert  que  ces  Diicûcuis  ?  Voici 
une  Lettre  de  l'un  d'eux  qui  vous  l'apprendra'. 

Ma  chère  ,  je  fuis  fâché  de  'vous  voir  malade.  Mandez,  -rnoy  ^  t-.-.  lettre  um- 
fonvent  de  voftre  fanté  ,  car  autrement  je  fer  ois  fort  inquiété:  ^;',''^ 'f  ^"'^'^ 
mais  nedûute7^pas  de  la  conjtance  de  mon  anntie  en  vojtre  endroit,  ù-o»  conno,j} 
Si  je  ne  -vous  ai  pas  écrit  ,  c'efi  que  je  ne  l'ai  pas  pu  faire  ,man-  ^'i^c"ti<re  ,^«';, 
(juant  d'occajion  ,  ou  attendant  quelque  fujet  propre.  Mais  ne  me  '2e  't'poùnjit 
mandez,  jamais  que  je  fuis  en  colère  contre  vous  ,  car  je  vous  aime  i^erifi'^r- 
en  Dieu  autant  qu  on  peut  aimer  une  perfunne  pour  tout  faire 
pour  vous. 

Ma  chère.  Ces  inquiétudes ,  ces  impatiences  ,  ces  proteftations 
d'une  conftante  amitié  font  certainement  d'un  bon  exemple. 
Le  billet  eft  i'ans  adrelle  ,  fans  date  ,  &  fans  nom.  A  ce  que  je 
voy  ,  on  les  fait  à  Pontoile  à  peu  prés  comme  à  Paris.  S'il 
n'écrit  pas  à  fa  chère  aufli  fouvent  qu'elle  le  délire,  c'eft  faute 
d'occalîon.  Il  l'aime  ,  &:  autant  qu'on  peut  aimer  ,  mais  en    • 
Dieu  ;  ce  petit  mot  fauve  tout.  Il  elt  prell  de  tout  entrepren- 
dl'e  &c  de  tout  taire  pour  elle.  Il  fe  voit  même  par  une  autre 
lettre  de  ce  confiant  en  amitié .,  qu'il  eft  le  fadeur  des  Révol- 
tées, Scquec'eft  lui  qui  fait  tenir,  &:  qui  reçoit  tous  leurs  pa- 
quets :  n'eft-ce  pas  là  un  bel  employ  ,  &:  de  grande  édifica- 
tion ?  Voila  ces  bons  Directeurs  -.  Et  li  vous  i'oufflez  ,  fi  vous  i  Cemèr.jc  vi- 
penfez  rompre  ce  commerce  crimuiel  ,•  voila  ces  hommes  à  la  reBeurf^ih't 
face  exterminée  qui  vous  déchirent  :  Ceji  une  enragée  ,  cefl*Z'Jl'fJ{"fff 
un  bourreau .,fes  cruautez,  feront  mourir  toutes  fes filles .^ou  leur  Prouvé p.ir une 
feront  perdre  l'efprit.  Voila  ce  qui  fait   parler  &c  avec  tant  de ''"''^' 
chaleur  le  Capucin  de  Monceaux-  C'ell  la  Iburce  malhcureuic 
de   tant  de  fcandales:  Un  pertubateur  d'une  fainte  Congréga- 
tion ,  fous  l'habit  d'un  Religieux  ,  d'un  Preftre  ,  d'un  Confef- 
feur  ,  met  le  feu  par  tout  ;  &c  la  maifon  eft  prefque  en  cendres 
■avant  qu'on  oie  feulement  fe  défier  de  la  main  perfide  qui  fait 
en  fecret  tous  ces  ravages. 

Il  y  a  plus;  &  je  ne  puis  pafTer  fous  filence  de  petites  par- 
ticularitez  qui  ont  beaucoup  contribué  à  tous  ces  delbr- 
dres.  Il  y  a  quelques  années  que  Soeur  Marie  de  faint  Mi- 
chel ,  à.  la  perfuafion  d'un  Dodeur  ,  qui  ell  fon  parent,  ou 
fon  allié  ,  &:  frère  de  l'une  des  Révoltées  ,  voulut  quitter 
l'Hoftel-Dieu  pouraller  à  Port-Royal.  On  remua  ciel  &:  terre 
pour  cette  tranllation  ,  qui  fut  pourlliivie  avec  tant  d'ardeur  , 
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qu'il  fallut  même  pout  l'empêcher  ,  que  la  Reine  Mère  en 
écrivid  à  Monlieur  l'Archevêque  de  Roiien.  Ce  coup  man- 
qua donc  ;  &:  la  fille  de  dépit  s'en  eft  jettée  dans  le  parti  ver- 
tueux.  LeDoêteura  crû  que  Madame  la  Supérieure  avoir  tra- 
vaillé fecretement  à  cet  ouvrage.  Jenefçaice  qui  en  eft  :  maïs 
à  fon  égard  ,  cette  fille  feroit  pour  le  moins  au/Ti  bien  à  Port- 
Royal  qu'à  l'Hortel  Dieu.  Voici  un  autre  fujetdedouleui.  On 
f^ait  le  bruit  que  le  formulaire  a  fait  dans  toute  la  France.  Il 
y  eut  dans  la  maifon  de  fourdes  pratiques  pour  en  empêcher, 
ou  du  moins  pour  en  reculer  la  îignacure  :  mais  malgré  tous 
ces  obftacles ,  aulli-toft  que  Madame  la  Supérieure  en  eut  reçu 
l'ordre  de  fon  Archevêque  ,  elle  le  fit  non  feulement  foufcrire 
à  toute  fa  Communauté  :  mais  on  prétend  que  ce  fut  encore 
à. fa  foUicitation  qu'un  des  Curez  de  la  Ville  le  figna.  On  pré- 
tend même ,  quoyqu'à  tort  ,  qu'elle  a  quelque  part  à  la  prifon 
du  célèbre  Curé  de  Triel.  C'eltainfi  que  la  chaleur  ,  que  le  feu 
desdifputes  &:  des  que  II  ions  du  fiecle  ,  s'cfl  meilédans  latem- 
pefle  des  directions. 

Mais  l'audace  ,  mais  l'orgiieil ,  le  libertmage  des  Révoltées 
font  les  maudits  fondemens  de  cette  tour  de  Babel.  C'eft  fur 
ces  maudites  difpofitions  intérieures  que  les  Habitans  de  Pon- 
toife  ,  que  les  Direfteurs  ont  travaillé.  Soeur  Renée  de  faint 
Alexis  &:  fes  chères  confidentes  veulent  déminer  dans  la  mai- 
fon ,  Se  mtVtre  à  leurs  pieds  ce  que  Dieu  a  mis  fur  leur  telle. 
De-là  viennent  ces  furtives  affemblées  ,  ces  longs  entretiens 
dans  les  chambres  les  unes  des  autres.  Si  on  veut  fçavoir  quels 
font  leurs  delTeins  ,  quel  eft  leur  efprit  ,  il  ne  faut  que  lire  le 
procez  verbal  du  Père  Meige  ;  ce  ne  font  que  plaintes  &  que 
demandes  infokntes.  On  les  verra  en  plein  Chapitre  ,  à  lafacc 
du  Vificeur  ,  reùfler  tout  ouvertement  aux  ordres  de  leur  Ar- 
chevêque. On  y  verra  toutes  les  irrévérences  qu  elles  commet- 
tent dans  l'Eglife  ,  à  la  vue  du  faint  Sacrement  ,  au  milieu  d'u- 
jiefî  dm.  Ci?p-  ne  fxintc  cérémonie.  Il  ne  faut  que  lire  le  prixez  verbal  de  la 
ttmyuy6i.     pi.^^f^|]]^^^  ^^  Sœur  Fclix  de  faint  Roch.   On  verra  des  filles 
comme  forcenées  ,  s'écrier  en  confufion  ,  appeller  le  peuple, 
&  s'abandonner  à  toutes  les  extravagances  d'une  fureur  lacri>- 
Icge.  Il  ne  faut  enfin  que  lire  ce  hbelle  infâme  que  )e  vais  exa- 
miner. On  y  verra  tome  l'impudence  de  la  cabale  >  toute  l'c- 
çume  de  leur  rage  ,  tout  le  venin  dç  leur  ame. 
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Mais  qui  pouiroit  voir  ce  qui  fc  pallc  dans  l'enceinte  8c  dans 
le  fecret  de  la  mailbn  ,  ce  qui  fe  palfeà  k  table  ,  dansTEglife, 
dans  les  Aileaiblces  Caniculaires  :  qui  pourrolt  voir  ,  ou  en- 
tendre les  paroles  audacieules  ,  les  bravades  ,  les  mépris  ,  les 
eeiles ,  les  liçrnes  de  telles  ,  les  menaces  ,  les  medllanccs  ,  & 
tout  ce  qu'un  damnable  orgueil  envenime  par  la  haine  peur 
produire  de  plus  amer  ,  coni-elleroit  que  le  dedans  ell:  pire  en- 
core que  le  dehors.  Soeur  Marie  de  iaint  Jacques  eut  la  har- 
dieffe  de  dire  un  jour  que  Madame  la  Supérieure  avoicplufloft 
latan  pour  père  que  lain:  Auguftin.  Se  peut-il  rien  de  plus  ou- 
trageux  ?  E)ans  l'AfTemblée  qui  le  tint  pour  régler  la  profef- 
fion  de  Sœur  Félix  de  faint  Roch  ,  Sœur  Charloce  de  la  Tri- 
nité demanda  pardon  en  plein  Chapitre  du  mauvais  exemple 
qu'elle  avoit  donné  à  la  Congrégation  ,  en  obéifTant  depuis  deux 
ans  à  la  Chartre  de  Ion  Archevêque.  Quelle  extravagance  , 
mais  quelle  audace!  Feu  Monfieurle  Preiident  de  Guenegaud 
a  légué  douze  mille  écus  à  l'Hôpital  :  Madame  la  Supérieure, 
en  reconnoillance  de  ce  bienfait  ,  ordonna  qu'au  prié  Dieu  des 
malades  ,  qui  le  fait  foir  Se  matin  ,  on  diroit  pour  lui  un  De 
frofundis-  Sœur  Anne  de  fainte  Agathe ,  &c  quelques  autres  en 
murmurerent,&  dirent  tout  haut  qu'elles  aimeroient  mieux  qu'on 
ne  leur  euft  rien  laiffe.  Quelle  ingratitude  ,  quelle  fureur  !  N'eft- 
ce  pas  pour  une  Religicufe  un  grand  fardeau  qu'un  De  profun- 
dis?  Voila  ces  illuminées  ;  voila  ces  filles  quife  prennent  pour 
des  Martyrs  >&  qui  fe  donnent  l'un  à  l'autre  de  l'encens  fous 
un  nom  li  glorieux. 

Mais  je  ne  puis  en  cet  endroit  paffer  fous  filence  la  Requcfte 
à  la  Reine  Mères  que  toutes  les  fadieufes  ont  lignée.  L'ori- 
ginal ,  par  je  ne  fçai  quel  mal  entendu ,  ou  pour  mieux  dire,  [,n:^, 'qlioL fî - 
par  une  fecrete  conduite  de  la  Providence,  ell  maintenant  en- 5?"'' '"'^'•î":'^- 
"  tre  les  mains  de  Madame  la  Supérieure.  Là  elles  fe  plaign:;nt  de  ^  '"i^'^^l  '"'^ 

...  11        r        1  J  •  •  ^'-  cette  Kequej  '  d 

leur  Archevêque  ;  elles  le  plaignent  des  rigoureux  traitemens /<  ■^«'t  i^'iU 
de  la  Prieure,  qui  ont,  difent-elles ,  fait  dcia  perdre  refprità  '{''^"'Z  fJ"''f''- 

i>  i>    11  >    IL   j      r  A  I      r  •  T-i  -  .11    ■'  lni'.icele  i.  jour 

1  une  d  elle  (  c  elt  de  SœLir  Anne  de  lamte  1  herele  qu  elles  par-  de  l'a-i ,  ouf^in 
lent:  )  &:  après  avoir  fait  comme  un  Abrégé  de  tout  lelibelle,  P"'^''""?^''- 
que  nous  allons  examiner  ,  voia  les  concuilions  qu  elles  pren-  Remene  l'a,». 
nent.  Les  Suppliantes  ,  en  attendant  que  le  Roy  leur  fajfe  jujlice,  '"^''■""i- 
tfferent  que  vojlre  Majejlé  employera  fon  autorité  pour  les  pour- 
voir de  quelque  fainte  Fille  de  l'Ordre  des  Hofpitalieres ,  ou  de 
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celui  de  la  Vijîtation ,  pour  les  gouverner  au  lieu  de  leur  Prieure^ 

Se  le  relte.  C'cfl  a  dire  ,  qu'en  attendant  que  le  procez  fe  puiiîe 

I  Qulodit  fia-  juger  ,  elles  fupplicnt  Sa  Majcllé  de  condamner  leur  Prieure.  ' 

trcm  fuum,  mQ^j'ii  gfj-  [jj^j^  y^.^[  ç.^JQ  ^^  haine  ne  marche  que  dans  les  tene- 

tciu-bns  ambii-  ^*—  r       t  '  ,      r,     ■  ji  i 

]jt.  1.  J»;j».  f . ores  !  bc  p:rluader  qu  une  grande  Keme?  dont  la  vertu,  dont 
^•«•i'-  la  pieté  eil  fi  connue  dans  toute  l'Europe  ,  ou  pluftoft  dans 
tout  le  monde  ,  fur  la  parole  de  vingt  filles  forcenées ,  fera  la 
plus  odieufe  de  toutes  les  injullices  !  Fut-il  jamais  rien  de  plus 
abfurde  ?  Mais  peut-on  voir  ,  pout-on  lire  fans  horreur  une  Re- 
quefte  li  infolente  ? 

Ce  ne  feroit  jamais  fait ,  fi  on  vouloir  dire  ici  en  particulier 
&:  gênerai  toutes  les  faillies  &  tous  les  emportemens  des  Ré- 
voltées. Les  protections  qu'elles  ont  dans  le  Parlement  ont  fans 
doute  contribué  quelque  chofe  à  leur  orgueil.  Un  parent,  un 
frerc  ,  un  beau-frere  a  pu  aifément  eftre  furpris  ,  &c  d'autant 
plus,  que  la  nature  aide  à  le  tromper.  Le  temps  leur  dclTillera 
les  yeux  ,  &  diffipera  tous  les  nuages  qui  maintenant  obfcur- 
ciffent  la  vérité.  Je  ne  douce  point  qu'alors  ils  ne  condamnent 
eux-mêmes  ces  honteux  déreglemens ,  que  par  erreur  ils  ont 
en  quelque  forte  fomentez. 

Je  viens  maintenant  à  cette  plainte  des  Pauvres  , que  les  Pau- 
vres ne  firent  jamais.  Commençons  par  la  Prelace. 

Dieu  n'ej}  plus  glorifié  dans  la  mai  (on  ,  comme  il  c(loit  aupX' 
ravant  ces  troubles.  A  l'égard  des  Révoltées  ,  rien  n'eft  plus 
vrai.  Mais  pour  le  refte  ,  il  n'y  a  rien  de  changé. 
l.ibelle  ^^  fervice  des  Pauvres  en  fouffre  un  notable  préjudice.  Les 

malades  font  fervis  comme  ils  l'ont  toujours  efté.  Je  veux  bien 
croire  que  les  Révoltées  ne  fe  tuent  pas  de  les  feryir  ;  &  des 
filles  qui  le  fentent  fatiguées  d'un  De profundis ,  ne  font  pas  pour 
fe  donner  beaucoup  de  peine. 

Et  cette  ajfcmblée  de  Vierges  ,  qui  ne  devroit  eftre  gouvernée 
que  par  l'cj'prit  de  paix  ,  eft  à  tous  momens  agitée  des  convul fions 
de  la  difcorde.  ]e  ne  fçai  pas  fi  les  Fric^fTeurs  de  Pontoife  fi- 
rent quelque  qui  pro  quo  ,•  mais  il  eft  certain  qu'à  la  fortie  de 

Madame de  Longchamp  ,  ces  convuKions  commencèrent 

&:  travaillent  encore  aujourd'hui  les  Révoltées. 

La  Prieure  eft  à  la  tcftc  dé  l'un  des  partis  :  l'autre  n'a  point 
de  cfjcf  viftble  ,  mais  il  prétend  en  avoir  un  invifible  ,  qui  eft 
le  même^que  celui  de  l'Egltfe  univcrfelle.  Pour  Satan,cela  poiir- 
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roj't  cftre.  Mais  un  parci  où  on  communie  Ans  fe  confcfTer  , 
où  l'humilité  ,  où  l'obciffance  font  des  vertus  dont  on  fe  mo- 
que :  que  Jclus-Chrill  en  foit  le  Chef,  qui  le  croira  ?  Cepen- 
dant voici  une  belle  déclaration.  De  chef  vifible,on  n'encon- 
noilb  plus ,  on  n'en  veut  plus  :  Madame  la  Supérieure  ,  Mon- 
iieur  l'Archevêque  ,  le  Pape  même  ,  on  lui  donne  fon  congé. 

//_;'  a  un  troijiéme  p^rti  qui  ejl  le  Pauvre  ;  le  feul  é'  légitime  Lii/iu. 
prpprieuire  du  bien  ,  qui  fait  la  contejiation  des  deux  autres. 
Je  ne  fçai  pas  fi  les  fadieufes  ont  quelques  prétentions  fur  le 
bien  de  l'Hôpital  :  mais  Madame  la  Supérieure  n'y  prétend 
rien. 

Enfuite  de  la  Préface  ,  le  libelle  entre  dans  \q%  queflions  da 
fcrutin  ,  &;  de  la  pluralité  des  voix  :  mais  à  dire  vrai ,  il  les 
traite  délicatement  ,  &:  prefque  fans  y  toucher.  Car  il  parle  du 
fcrutin  des  pois  &:  des  fèves ,  comme  s'il  n'y  avoir  point  d'au- 
tre fcrutin  dans  l'Egiife.  On  a  m.ontré  le  contraire.   Il  parle 
des  nouveaux  Statuts  ,  6c  ne  parle  point  ôiC%  anciennes  Con-      * 
ftitutions  de  faine  Louis  ,  qui  font  pourtant  Ja  feule  loy  qui  doit 
xealer  les  parties.  La  reslc  de  droit  ■  qu'il  allco;ue  eft  contre  '  Unumquad- 
lui  :  car  par  cette  règle  li  n  y  a  quelaint  Louis ,  ou  le  Roy  qui  ^o  modo  quo 
jtient  fa  place  ,  qui  ait  pu  changer  ces  Conllitutions  ;  le  Pape  contraciumeft. 
même  n'y  a  pu  toucher  ,  &  il  n'y  a  point  en  effet  touché  ,  f^^  'f^cum 
comme  on  l'a  fait  voir.  Ces  deux  Decretales  ^  fi  preciies  qu'il  tsrra  54-  &  te 
allègue  ,  fans  toutefois  les  coter ,  font  citées  fort  mal  à  propos.  ^  ■^'*^""  *■?• 
Car  premièrement  c'eft  confondre  les  éledions  des  Evcques,  ^  ride  cap.  ult. 
desAbbeZjOU  des  Abbelles  avec  la  création  ^d'un  Religieux,  i'^'P'L,'"  ."^ 

!■  r.     1      •       r  I  r         /^  -i-L  P  0>  Wi   KjIq.iO'' 

OU  d  une  Religieule  ,  comme  parlent  les  Canonutes  ;  &:  on  a  poaortu 
fait  voir  que  ce  font  deux  chofes  toutes  différentes.  En  fécond 
lieu  ,  cette  couflumepernicieufe  abolie  par  le  Pape  dans  la  pre- 
mière de  ces  Decretales  eftoit  contre  toutes  les  règles  ,  en  ce 
qu'un  même  homme  donnoit  fa  voix  à  deux  perfonnes  ,  Se  que 
d'ailleurs  on  oftoit  au  Monaftere  le  droit  d'élire  ,  qui  notoire- 
ment lui  appartenoit  ,  pour  le  donner  par  cette  couifume  ex- 
travagante j  à  un  Patriarche ,  ou  à  un  Prince  feculier.  Mais  il 
n'y  a  rien  de  tout  cela  dans  la  Chartre  dont  on  fe  plaint  :  Se 
l'ordre  qu'elle  eftablit ,  c'effc  l'ordre  qui  s'obfervoit  ancienne- 
ment dans  l'Hôpital  :  c'eft  l'ordre  que  le  Concile  de  Trente 
a  prefcrit  ;  c'eft  l'ordre  qui  eft  fuivi  dans  tout  le  Diocefe  j  6c 
prefque  dans  toute  l'Egiife. 

Xx 
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LiislU.  Enfuite  des  de  [ordres  de  la  profejjlon  de  Soeur  Félix  de  faint 

Rûch ,  elles  ont  ejlé  maltraitées  ,  (  il  parle  des  fadieules.  )  on  Us 
a  privées  de  la  'uijîte  de  leurs  parens ,  ç^  de  leurs  Pères  fpi- 
lituels.  On  leur  a  dénié  Vufage  de  la  ConfeJJion  ,  ^  de  placeurs 
chefes  necejjkires  à  la  vie  i  df  les  remèdes  ordinaires  ont  efiérC' 
fufez^  aux  malades. 

Où  eft  la  preuve  >  où  eft  l'apparence  de  toutes  ces  plaintes  ? 

Les  Révoltées  n'ont  que  trop  entretenu  leurs  parens.  Le  pro- 

cez  verbal  du  Père  Meige  nous  fait  voir  qu'on  a  permis  à  Mon- 

fieur  du  Menillet  ,  pendant  la  viiite  ,  d'entretenir  trois  heures 

durant  Sœur  Renée  de  faint  Alexis  ,  quoyque  dans  \ç.%  règles 

■  \q.s  Parlouers  ,  dans  le  temps  de  la  vifite,  doivent  indifpcn- 

fablement  eftre  fermez.  A  l'égard  des  Pères  fpiritiieJs,  &:  de 

la  ConfeiTion  ,  je  n'en  dis  rien ,  parce  qu'on  a  répondu  à  ces 

ff^/rTr'w'  '^^^^''""^ss  par  un  Mémoire  '  fait  exprés  pour  ce  fujet.  Qjant 

auxcahmnies  À  CCS  necejjltez.  de  la  vie  j  SiC  à  ces  remèdes  qu'on  a  refufez  •>  à 

tfmes  dms    jjj.^  ^^^  plaintes ,  on  croiroit  que  toutes  font  mortes  ou  de  faim, 

*  ex^efe   d  un  i  i     t  •        /^  ■  -in  i    / 

Arreji  ducon-  OU  dc   maladie.  Cinq  ou  lix  des  Révoltées  qui  avoient  un 
fetl ,  donne jur  p£^  jg  rhumc  ,  vouloicnt  fe  faire  faigner  par  précaution  ,  & 
Jvnii664,.     manger  de  la  viande  le  Vendredy  &:  le  Samedy.  Madame  la 
Supérieure  leur  refufa  l'un  àc  l'autre  ;  parce  qu'en  effet  elle 
fçavoit  que  l'un  &c  l'autre  n'eftoit  qu'une  fimple  dclicatefle ,  & 
que  par  les.ConlHtutions  de  faint  Louis,  les  Religieufes fe peu~ 
ch/tp.  lo.        vent  faire  faigner  fix  fois  l'année  ;  à  Noël  ,  vers  le  commence- 
ment de  Carême  ,  à  Pâques  ,  a  la  faint  Pierre  ,  en  Aoufi  ,  ^  à 
la  Touffaint.  Hors  de  là ,  li  ce  n'eft  pir  grande  necefTité  ,  les 
faignées  leur  font  delfenducs. 

Voyons  les  autres  inhumanitez  de  la  Mère  Supérieure.  Elles 

.,  ont  efîé fur  chargée  s  de  pénitence  fans  fifet  i  ér  on  s'eflportéjuf- 

ques  à  (et  excez  à  l'endroit  de  l'une  d'elles  ,  que  de  lui  faire  fouf- 

frir  une  efpece  de  chafliment ,  dont  il  n'efloit  pas  autrefois  permis 

d'ufer  en  la  perfonne  des  Citoyens  Romains. 

En  la  perfonne  des  Citoyens  Remains.  La  belle  érudition  ! 
Qu^elle  fera  la  bien  venue  dans   tous  les  Collèges  !  Quelle 
joyc  ,  quelle  benediclion  pour  la  jeuneflc  mal  moriginee  !  S. 
ch»p.  \i.  17.  Louis  ,  dans  fes  Conllitutions  ,  ordonne   des  diiciplines  ,  8c 
&  lï-  fort  fcveres.  Saint  Auguftindans  fa  Règle  ,  faint  Benoill ,  tous 

les  Inftituteurs  d'Ordre  en  parlent.  Saint  Donat  compte  mcme 
tous  les  coups  de  difcipline  qui  le  donneront  pour  chaque  faute. 
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Quoy  ,  (aint  Louis  ;  quoy  >  ces  grands  Evoques  ;  ces  grands 
Fondateurs  de  la  vie  régulière  n'ont-ils  point  fongé  qu'il  nV 
ftoit  pas  autrefois  permis  de  toûcter  un  Boui-^eoix  de  Rome  î 
Mais  pour  dire  ici  ,  8c  en  trois  paroles  ,  une  hiftoire  II  tragi- 
que. Sœur  Marie  de  fainte  Scholaftique  eftoit  toute  nouvelle 
Profefle  j  les  Révoltées  ,  qui  avoient  même  fliit  effort  pour 
traverfer  fa  profcfllon  ,  la  tournent  fi  bien  ,  qu'ils  la  gagnent. 
Se  fe  fervent  d'elle  pour  fuborner  Sœur  Marguerite  Fclix  de 
faint  Roch  ,  8c  la  porter  ou  à  quitter  la  maifon  ,  ou  à  prendre 
le  parti  des  Révoltées.  Madame  la  Supérieure  qui  eut  avis  de 
cette  lourde  pratique  ,  envoyé  quérir  par  quatre  fois  ce  tenta- 
teur ;  par  quatre  fois  il  refufe  d'obéir.  Voila  une  étrange  defo- 
beïffance.  Madame  la  Supérieure  eft  contrainte  d'aller  au  No- 
viciat :  là  on  l'interroge  ,  elle  nie  tout  :  on  laprefle,  elleper- 
fîfte.  Voilà  un  mcnlonge  bien  obftiné.  Enfin  elle  eft  convain- 
cue par  le  témoignage  dj  quelques  Religieiifes  >  &  mcme  par 
la  dépolition  de  la  Novice.  Voila  un  grand  crime  ,  que  les 
Conciles  t  8c  les  Canons  chargent d'anathemes.  Saint  Loiiisdans  i  can.Hocfan. 
ks  Conftitutions,pour  de  moindres  fautes,  ordonne  quarante  ""«'"  >«''•  '"f- 
jours  de  difciplinc  en  pleine  Communauté.  Au  lieu  de  cette  ri-  ^connu  deTrû 
gueur  ,  on  en  donne  une  feule  à  la  Néophyte,  8c  enprefence  '«  se^'.  15.  c. 
de  fes  Compagnes.  Voila  véritablement  une  grande  barbarie.  '*' 

Mais  pour  vuider  tout  le  Chapitre  des  Pénitences  ,  Sœur 
Anne  de  fainte  Therefe  a  efté  ,  comme  il  eft  dit  ci-defTus, 
condamnée  dans  toutes  les  formes.  L'attentat  qu'elle  commit  eft 
horrible  ;  &;  d'autant  plus  ,  que  par  fon  interrogatoire  ^  elle  x/«/w  ii.-^«y. 
reconnoift  elle-même  que  Madame  de  Guenegaud  ,  le  Ven-/"- 
dredy  Saint  précèdent  ,  pour  fe  reconcilier  avec  elle  en  ce 
faint  jour  ,  lui  demanda  à, genoux  ,  la  paix  6£  fon  amitié.  On 
ne  voit  d'ailleurs  dans  tout  le  procez  que  défobéïffance ,  que 
dérèglement ,  que  faftlon  ,  que  menaces  infolentes.  Monfieur 
l'Abbé  de  la  Lane  nz  voulut  pas  s'en  croire  tout  feiil  ,  il  prit 
l'avis  de  quatre  Docteurs  ou  Religieux  de  grande  réputation  j 
de  Monfieur  l'Abbc  de  la  Charmoye  ,  Provifeur  de  la  maifon 
des  Bernardins  ,  8c  de  Monfieur  le  Prieur  de  fainte  Geneviève, 
du  célèbre  Monfieur  Cornet ,  &:  de  Monfieur  Pereyret ,  grand 
Maiftre  du  Collège  de  Navarre.  Voila  les  hommes  qui  ont  jugé 
Sœur  Anne  de  fainte  Therefe  digne  de  trois  ans  de  prifon  ,  6c 
des  autres  peines  que  la  Sentence  prononce  contre  elle.  Ce  n'eft 

Xx  ij 
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pas  tout.  En  éji.  lors  que  le  temps  de  fa  prifon  s'en  alloit  fini,- 
Monfieur  Peréyret  fut  commis  pat  feu  MonfieurrAichevcque 
pour  l'examiner ,  pour  juger  de  l'aiBette  de  fon  ame.  Il  enten- 
dit les  Rcligieufes  qui  en  avoient  eu  le  gouvernement  :  il  vit 
les  lettres  ;  il  vit  les  mémoires  qu'elle  avoit  écrits  de  famain 
dans  la  prifon  :  il  l'interrogea  elle-même  fur  ces  .lettres  ,  fuc 
ces  mémoires ,  fur  les  difpofitions  de  fcs  gouvernantes.  Tout 
le  refte  feroit  trop  long  à  rapporter  ;  mais  après  tout  cet  exa- 
men 5  voici  ce  qu'il  prononça.  Nous  jugeo/is  que  quant  à  pre- 
fent ,  pour  fo»  bien  &  pour  la  paix  de  la  mai  fan  elle  ne  doit  ejlre 
mife  en  liberté  ér  hors  de  fa  prifon.  Ordonnons  qu  elle  y  conti- 
nuera fa  demeure  jufquà  ce  quelle  foit  en  eftat  ç^  en  difpof- 
tian  de  faire  les  fuit  s  d'une  'véritable  pénitence  ^  &c  le  refte.  On 
voit  par  là  que  ce  cœur  impénitent  n'avoit  fait  que  s'endurcir 
dans  la  prifon.  Il  efl  bien  vrai  que  cette  fille  malheureufe  a  de- 
puis perdu  l'efprit  ,  foit  qu'elle  euftdéja  Se  de  longue  main  de 
naturelles  difpofitions  à  l'extravagance  ,  ou  plultoft  que  ce  de- 
faftre  foit  un  jufte  chaftiment  du  Ciel.  Qu_oy  qu'il  en  foit  ,  le 
Capucin  de  Monceaux  peut  crier  à  la  Barbare  >  tant  qu'il  lui 
plaira  :  Madame  de  Guenegaud  n'eft  relponlable  ni  des  Juge- 
mens  de  Dieu  ,  ni  des  defordres  de  la  nature. 

Voyons  les  autres  pénitences.  Sœur  Anne  de  faint  André , 
qui  du  temps  de  feu  Madame  Dampont  avoit  efté  emprifonnée 
cinq  ou  lix  fois ,  fut  renfermée  pour  quelques  jours  dans  une 
chambre  du  Dortoir.  Et  pourquoy  ?  pour  une  rébellion  ma- 
nifefte  mellée  de  fedition  ;  fept  ou  huit  des  Révoltées  s'ellant 
jointes  avec  elle.  Les  Sœurs  defainte  Monique  &  de  laint  Ra- 
phaël ont  efté  remifes  au  Noviciat  pour  des  fautes  qui  meri- 
toient  de  plus  grandes  punitions.  Quand  à  Sœur  Charlote  de 
la  Trinité,  elle  eftoit  Maiftrelfe  des  Novices.  Voici  les  belles 
inftrudions  &  les  beaux  exemples  qu'elle  leur  donne.  Elle  leur 
décrie  &c  la  maifon  &:  la  Prieure.  Elle  trouble  leur  vocation  par 
des  fcrupules  qu'elle  leur  inl'pire.  Elle  écrit  même  à  leurs  pa- 
ïens que  l'Hôpital  eft  un  enfer.  Elle  leur  apprend  ànerefpc- 
fter  ni  la  mère  Supérieure  ,  ni  les  Mères  anciennes.  Elle  leur 
apprend  à  écrire  fans  permiflion  ,  Se  en  cachette.  Elle  leur  re- 
levé tous  les  fecrets  du  Chapitre.  Elle  excite  de  jeunes  Pro- 
fcfïès  à  l'apoftafîe  ,  en  leur  rendant  leur  profefllon  fufpede. 
Voila  l'une  de  ces  innocentes  qit'tn  a  furchargées  depenitemes- 
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fiins  ftfjet.  Son  procez  lui  fut  fait  dans  touces  les  formes  :  en-  i-i  semence  efi 
tre  autres  peines,  on  lui  ofte  le  gouvernement  des  Novices,  "i  f  "*','•'' 
n  eft-ce  pas  la  une  Sentence  bien  injulte  ?  '  ,^^3. 

Mais  avant  que  de  quitter  cet  article,  je  ne  puis  pafTer  fous 
fîlcncc  deux  confideracions  bien  nnportantes.  La  première , 
qu'en  toutes  ces  pénitences  qu'on  calomnie  aujourd'hui ,  Ma- 
dame la  Supérieure  n'a  rien  fait  qu'avec  confeil.  Les  Confti- 
tutions  de  £iint  Loiiis  lui  donnent  toute  la  puillance  des  cor- 
reftions  :  mais  en^-ces  l'encontres  ,  elle  prend  toujours  l'avis 
des  Difcretes  8c  des  Mères  anciennes.  La  féconde  coniideration, 
que  depuis  plus  de  dix-huic  ans  qu'elle  eft  Prieure  ,  elle  n'a 
fait  donner  que  deux  difciplines,. Madame  Dampont  ,  en  au- 
tant de  temps ,  en  a  fait  donner  plus  de  foixante  ,  &  les  don- 
noit  mcmeairezfouvent  de  fa  propre  main  ;  comme  entre  au- 
tres aux  Sœurs  de  faint  Alexis ,  de  fainte  Aldegonde  ,  de  l'Af- 
fomption,  de  faim  Jacques  ,  &  de  faint  André.  Et  ii  l'érudi- 
tion du  libelle  ks  chagrine  ,  je  veux  bien  leur  dire  ici  ,  pour 
les  confoler  ,  que  le  temps  palTé  n'eft  plus  ,  ac  que  maintenant 
dans  Rome  même  ou  foiiete  un  Romain  comme  un  autre 
homme- 

Ces  cruelles  violences  ayant  contraint  ces  pauvres  affligées  de 
fe  refoudre  â^ avoir  recours  au  bras  feculicr  i  fur  l'avis  que  M.  '  ^  ^' 
P Archevêque  en  eut  ,  il  leur  promit  d'interpofer  fen  autorité 
pour  les  faire  cejftr.  Mais  au  lieu  de  leur  envoyer  quelque  per- 
fonnage  non  fufpecl  ^  &  quifuji,  omni  exceptione  major  ,  ;/* 
député  tour  faire  U  vif  te  le  Père  Meige.  Elles  ont  fait  leurs  re^ 
Tifontrances  fur  cette  nomination  i  il  n'y  a  point  eu  d'égard. 

Le  Père  Meige  eft  un  Docteur  en  Théologie  de  l'Ordre  des 
Dominicains,  que  faint  Louis  avoit  en  grande  vénération,  8c 
dont  il  parle  même  dans  fes  Conftitutions.  Il  ne  fut  nommé  *" 

qu'à  la  prière  de  Monfieur  Dorât  8c  de  Monlîeur  du-  Menil- 
Ict,  quilechoifirentfur  ce  qu'ils  fçavoient  qu'il  avoit  eu  quel- 
que petit  démellé  avec  Madame  la  Supérieure.  Les  Revolcées, 
par  fantaifie  ,  en  prirent  pourtant  de  l'ombrage  j  elles  en  écri- 
virent à  leur  Archevêque  :  mais  comme  tous  leurs  foupçons 
eftoient  fans  raifon  ,  il  ne  fe  crut  pas  obligé  de  déférer  à  leur 
caprice.  Le  Père  Meige  en  arrivant  à  l'Hôpital ,  apporta  à  Sœur 
Renée  de  faint  Alexis ,  une  lettre  de  Monfieur  fon  frère.  Cette 
lettre  tout  à  coup  les  fait  revenir  ;  cet  homme  fufpeii  il  n'y  a- 
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prefque  qu'un  moment ,  eft  reçu  comme  l'envoyé  du  Ciel  i 

elles  pafTent  avec  lui  en  troupe  des  aprefdinées  entières.  Quand 

on  lut  fa  commifTion  à  la  grille  j  toutes  d'une  voix  protefte- 

rentde  lui  obéir.  Mais  cecalme  neduragueres.  L'infenfé  change 

I  stuitus  ficut  comme  la  Lune  ,  dit  le  Sage  r .  Auiricoft  qu'on  reconnoift  que 

Luna  nmtatui  ce  Vifitcur  fait  fon  dcvou'  ;  que  cette  petite  mefintelligence  , 

Ecdefiajîici  c.  ^^j^^  qj^  avoit  tout  efperé ,  ne  lui  a  point  ofté  l'efpritde  }uftice, 

alors  on  fe  déchaifne  contre  lui. 
z-iùelle.  çg  Vifttctir  ,  afréi  les  avoir  interrogées  ,  communique  à  U 

Prieure  leurs  dépofitions  ,  dont  le  fecret  n'ejt  gucres  moins  facré 
que  celui  de  lu  Confejfion  s  &  ayant  concerté  avec  elle  ce  qu'elle 
devait  exiger  de  Monjïeur  l'Archevêque  pour  l'autorifer  de  tout 
point ,  en  vertu  d'une  nouvelle  Ordonnance  dudit  Seigneur  ,  il 
a  publiquement  admis  de  nouveau  à  la  profeffion  la  Sœur  de 
faint  Roch  ^  fans  vouloir  déférer  aux  oppofîtions  (^  proteflntions 
réitérées  de  la  plus  grande  ,  &  plus  faine  partie  de  U  Com- 
munauté. 

Pour  la  plus  grande  ,  il  pourroit  eftrc  :  mais  la  plus  faine 
partie  ,  û  cela  cii  vrai ,  la  Communauté  eft  bien  malade.  Voici 
donc  un  méchant  homme.  Mais  où  cil;  la  preuve  de  ce  con- 
cert ?  où  eft  la  preuve  de  ce  fecret  ,  de  ce  dépoft  violé  ?  Ce 
qu'il  y  a  de  confiant  à  cet  égard  ,  c'eft  que  les  Rebelles  vou- 
lurent avoir  une  copie  des  dcpofitions  de  toutes  les  Rcligieu- 
ks  ,  que  le  Vifiteur  leur  refufa  ;  &:ce  refus  eft  une  des  plaintes 
qu'elles  font  de  luipar  cetade  du  ii.  Octobre  ,  dont  il  eft  parlé 
ci-deflus, 
i.il>elle.  Il  a  accompagné  cette  violente  aéfion  d'un  Sermon  ,  dans  lequel 

il  a  traité  ces  pauvres  perfecutées  de  Vierges  folles  ,  de  Cabali- 
fies  y  dr  de  Révoltées  ;  ç-r  la  journée  de  cette  grande  a^ion  t'efl 
terminée  par  une  grande  collation  j  qui  lui  a  ejlé  fuite  dans  U 
chambre  de  la  Prieure  ,  après  y  avoir  pa^é  toute  l'aprefdinée. 
Cette  a(n:ion  violente  j  c'eft  d'avoir  exécuté  l'Ordonnance  de 
leur  Archevêque.  Cette  grande  collation  cftoit  d'une  pomme, 
d'une  poire  ,  de  trois  grappes  de  raifin  ,  avec  un  bifcuit  dans 
une  petite  porcelaine  ,  &:  d'une  bocte  de  confitures.  Cette  grande 
collation  ,  une  feule  Rcligieufe  la  portoit  ;  elle  tenoit  d'une 
main  la  bocre  ,  &  de  l'autre  la  porcelaine  :  &c  le  Père  ne  toucha 
pas  feulcni'^nt  à  ce  fupcrbe  cadeau.  Quant  au  Sermon  ,  il  eftoit 
plein  de  ûimcs  inftrudions.  Le  Père  y  parla  de  la  révolte  des 
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Anges.  Il  dift  que  l'orgueil  avoit  peidu  ces  créatures  fi  excel- 
lences ;  il  fift  voir  que  l'humilicé  eftoic  la  merc  de  la  concorde  : 
tout  cela  en  gênerai  ,  &:  fans  dcligner  perfonne.  Il  eit  bien 
croyable  à  la  vérité  ,  que  les  afïïftans  qui  virent  les  beaux  ex- 
ploits &:  les  faillies  des  Révoltées  ,  penferent  tout  ce  que  le 
Ubdlc  fait  dire  au  Prédicateur. 

0»  la  'VU  dan  fer  dans  cette  chambre  j  //  a  ejlé  régalé  de  la  cent-  ùbtiu. 
fagnie  des  jtlus  agréables  Confidentes  de  la  Prieure  ,  c?"  des  plus 
jolies  Penjîonnaires  ,  avec  le  [quelles  fon  Compagnon  s' eji  licencié 
de  prendre  des  libériez,  quinefefoujfrentpasdans  les  familles 
des  feculiers  ou  les  règles  de  l  honnejleté  font  exactement  obser- 
vées. La  fable  eft:  non  feulement   impudente  ,  mais  ridicule. 
Qi^a  portes  ouvertes ,  dans  une  maifon  toute  divifée  ou  tou- 
tes les  feditieufes  font  à  cet  égard  autant  d'efpions  ,  deux  Pre- 
flres  j  deux  Religieux  déjà  fur  l'âge  ,  l'un  danfe  ,  l'autre  ba- 
dine avec  des  entans  ,  on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  ef- 
fronté ,  ni  de  plus  extravagant.  Mais  admirez  la  metamor- 
phofe.  Il  n'y  a  rien  que  le  Père  eftoit  un  homme  admirable  : 
c'efl  tout  à  coup  un  danfeur  ,  un  parafite  ,  un  Prédicateur 
fcandaleux ,  un  Vifiteur  fans  confcience  ,  fans  foy  ;  &c  tout  cela,  ,  inimicos 
parce  qu'il  ne  veut  ni  opprimer  l'innocence  j  ni  protéger  la  di  ciinfti  quo- 

revolte.  '  rum  hms  nue- 

Je  lailfe  à  part  les  deux  pafTages  de  l'Apôtre  ' ,  où  le  libelle  De"uVvlmenft 
a  trouvé ,  fans  y  pcnfer  ,  le  portrait  des  Révoltées  ;  hors  que  p/'.°"^-  ^'' 
je  ne  fçai  pas  bien  fi  c'eft  leur  ventre,  ou  leur  vanité  qui  eft  i  s. '^''i^' Râ- 
leur Dieu.  .go  vos  ,  fratrcs 

La  'véritable  caufe  de  ces  funejles  divifions  ejl  la  di(f.pation  "tattTm^,-,- 

.  du  bien  de  l'Hôpital  enftjlins  (^  en  luxe.  Ce  font  les  promenades  ''0"cs  &  oftcn. 

de  la  Prieure  ,  fes  diverttffemens  {  on  dit  ailleurs  ^  fes  débau- ''/'^"'^^•^^'""^ -. 

ches  )  fon  jeu  ,  ja  bonne  chère ^famujique  jonpot  ^facmjîne,  i«.  «.  i?. 

dr  les  parties  de  fon  Rotijftur.  ^  Pour  fatisfa.- 

Quand  Madame  de  Guenegaud  prit  la  conduite  de  l'Hoftel-  cîies  %.  u>.^^« 
Dieu  ,  il  n'avoit  pas  dix  mille  livres  de  rente  5  il  en  a  prés  de  ^'-^'H'/urUfin. 
de  dix-huit.  Il  devoir  fept  à  huit  mille  francs  ;  il  ne  doit  rien,  l'^"'  ^^'"'^, 

.       ,,_     ,.,-  ^  .  ...  v-rere»ux  Qr-  les 

Les  voûtes  >  de  1  hghle  crevoient  ;  il  pleuvoir  par  tout  dans  la  ^^pfoni  de  'j-fi. 
maifon  ,  hc  les  Fermes  de  la  campagne  tomboient  ea  ruine  :  ""'"^ ij'fiifi"» 
tout  elt  reflabli ,  tout  eft  maintenant  en  tres-bon  eftat.  Lq  àe-  ^  u  ^rocèz. -ver . 
bordement  des  eaux  en  658.  fit  un  dégaft*  de  huit  à  neuf  mille  t"' ''^^^■.'^''. 
cens  ;  tout  cela  eft  réparé.  Les  rentes ,  les  revenus  ,  les  fkxs/fcTfluI 
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beaux  droits  donc  ou  joiiit  aujouid'hui  ,  eftoienc  la  plupart 
comme  perdus.  lia  fallu  ,  pour  y  rentrer  ,  fouftenir  de  grands 
procez  ,  Se  dans  de  longues  pourfuites  faire  neceflairement  de 
grandes  dépenfes.  Ces  grands  procez  font  prefque  tous  heuieu- 
fement  terminez;  ces  grandes  dépenfes  font  faites  ;  &c  pour  y 
fournir,  l'Hôpital  n'a  rien  emprunté.  Bien  loin  de  cela  ,  pen- 
dant  tout  ce  temps  on  a  ménagé  de  quoy  faire  plus  de  quatre 
cens  écus  de  rentes  conftituées;  on  aménagé  de quoy  acquérir 
un  fief,  &c  des  héritages  à  Cormeil ,  donc  on  tire  tous  les  ans 
huit  à  neuf  cent  livres.  Elt-ce  la  doncdilTiper  le  bien  des  pau- 
vres ?  Certainement  un  reproche  li  abfurde  que  tant  de  il  il- 
luftre  monumens  démentent  ,  eft  une  marque  bien  déplorable 
d'un  aveuglement  malheureux  ,  &:  d'un  fens  horriblement  re- 
prouvé. C'ert  avec  regret  que  Madame  de  Guenegaud  fe  voie 
contrainte  de  publier  des  veritez,  qui  donnent  louange  à  fan 
miniilere.  Elle  nV  conliderc  dans  ces  grands  ouvrages  d'œco- 
nomie  ,  que  l'Epoux  divin  ,  qui  tient  fon  coeur  Se  toutes  ks 
alfedions.  Mais  cet  immortel  Epoux  ,  qui  a  béni  Ces  travaux, 
a  voulu  ,  ce  femble  ,  tirer  de  la  bouche  même  de  l'envie  &c  de 
i'impollure  ,  de  quoy  la  glorifier  aux  yeux  des  hommes  ,  eJie 
&c  toute  fa  parenté. 

Car  pour  dire  ici  ,  d'où  tout  ce  bien  eft  venu  à  THôpital  ; 
feu  Monfieur  le  Prelîdent  de  Guenegaud  par  fon  Tcflament, 
lui  a  légué  douze  mille  écus.  Monheur  de  Guenegaud  Saint 
Robert ,  y  fait  tous  les  ans  une  aumône  conhdcrable.  Madame 
la  Supérieure  y  porta  en  dote  la  valeur  de  dix  mille  livres ,  & 
quatre  cent  cinquante  hvrcsdepenfion  ,  qu'elle  lailîe  aux  pau- 
vres ,  fans  y  toucher  ,  fans  en  rien  prendre  pour  fon  ufage. 
Il  y  a  quelques  années  que  par  une  efpece  de  quefte  ,  elle  fit 
dans  L  famille  pour  plus  de  quatre  cens  écus  de  linge.  Ses  deux 
nièces ,  Sœur  Marie  de  faint  Jean  ,  &c  Sœur  Ifabelle  de  fiinte 
Placide  ont  apporté  ,  foit  en  argent  ,  foit  en  meubles  ,  quarante*- 
quatre  mille  livres  ,&  mille  francs  de  penfion.Ainli  on  a  tiré 
d'elle  ,  ou  de  fes  proches  ,  prés  de  quarante  mille  écus  ,  fins 
compter  toutes  les  faveurs  qu'elle  a  ménagées  dans  les  rencon- 
tres, &  qu'on  a  reçues  de  Meilleurs  fes  frères  ,  de  Mcfdames 
fes  fœurs ,  èç  de  fes  autres  païens."  Voila  les  fources ,  les  mines 
d'or  qui  ont  enrichi  les  pauvres,  qui  ont  accru  L*ur  patrimoine, 
de  repaie  toutes  les  brèches  que  le  temps  &i  la  fortune  ont  pii 

lui 
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lui  f.ilie  depuis  tant  de  fieclcs.  On  doit  fans  doute  ce  témoi- 
gnage Se  aux  vivans  &:  aux  morts.  Cet  eftat  fi  floriflant  ,  où 
cette  fainte  maifon  fe  voit  aujoiud'hui  ,  du  moins  au  dehors, 
c'eft:  le  fruit  de  la  pieté  d'une  famille  joute  feule  j  c'ert  le  fruit 
d'une  adminiflration  fage  Se  fidellej  c'eft  l'ouvrage  d'une  fille 
divinement  infpirée  ,  Se  née ,  ce  femble ,  pour  la  reftauration 
d'un  Temple  fondé  û  heureufement  ,  5c  par  des  mains  fi  au- 
guftes. 

Mais  s'il  n'y  a  point  ici  de  di/Tipation  ,  que  fera-ce  de  ce  luxe? 
Que  deviendront  ces  feftins ,  qui  font  toute  cette  chimérique  "^ 

diilipation  i  Où  feront  ces  promenades  de  la  campagne  ,  ces 
divcrtiflemens  du  jeu ,  de  la  bonne  chère  ,  cette  cuifine  ,  ce  pot 
à  part ,  ces  monftrueufes  parties  du  Rotifleur  ?  il  falloir  mieux 
débuter  ,  pour  rendre  plaufibles  toutes  ces  fables  ridicules.  Ma- 
dame la  Supérieure  n'eft  jamais  fortie  que  pour  fa  fanté  ,  ou 
pour  des  affaires  très-importantes.  Elle  ell  venue  à  Paris  foJli- 
citer  les  divers  procez  que  les  Habitans  de  Pontoife  lui  ont 
faits.  Comme  il  n'y  apointd'Hofpitalieres  en  France  qui  n'ayenc 
une  maifon  à  la  campagne  ,  elle  efl:  allée  à  Auvers  ,  qui  n'eft 
qulà--ane  lieuè  de  fon  Monaftere  ,  pour  voir  elle-même  l'eflat 
des  lieux  ,  £c  donner  ordre  à  les  reparer.  Si  depuis  elle  y  a 
a  fait  deux  ou  trois  voyages ,  c'eft  par  ordonnance  de  fon  Mé- 
decin ;  &  ces  voyages,  n'ont  efté  [es  uns  8c  les  autres  que  de  ' 
trois  ou  quatre  jours.  LesHofpitalieres_vivent  en  clofture  ,  mais 
elles  n'en  font  point  de  vœu  ,  &  ne  la  gardent  que  par  une 
fainte  obfervance  ,  qui  eft  ancienne  dans  i'Eglife.  Les  Confti- j,/^^. 
lotions  de  faint  Loiiis  ,  qui  defFendent  aux  Religieufes  de 
fortir ,  ni  feules ,  ni  fans  congé  ,  ne  parlent  point  de  clofture , 
non  pliis  que  la  Règle  de  faint  Augufl:in.  Les  nouvelles  Con- 
Ititutions  y  obligent ,  il  eft  vrai  :  mais  non  pas  li  étroitement, 
-  qu'elles  n'en  difpenfent  pour  de  juftes  caufes ,  &  nommément 
s'il  eft  befoin  de  changer  d'air  ou  pour  maladie  ,  ou  pour  re- 
prendre fes  forces. 

Madame  la  Supérieure  n'a  ni  fa  cuifine ,  ni  fon  pot  à  part. 
Toute  la  Communauté  le fçait  ;  elle  mange  ,  ocelle  vit  comme 
faifoit  Madame  Dampont:  elle  n'y  a  rien  changé.  Depuis  plus 
de  dix-huit  ans  qu'elle  eft  Prieure,  elle  n'a  fait  pot  à  part  que 
pendant  douze  ou  quinze  jours  ,  Se  pour  des  raifons  qu'il  n'eft 
pas  befoin  de  dire.  Il  en  eft  de  même  des  parties  du  RotifTeur. 

Yy  ' 
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que  le  libelle  fait  monter  pour  une  année,  à  huit  cens  livres^ 
èc  cela  pour  l'ordinaire  de  Madame  ,  ou  pour  fes  feftins.  On 
a  encore  toutes  ces  parties  ,  &:  de  toutes  les  années  ;  la  plus 
haute  ne  va  pas  à  cinq  cens  cinquante  livres.  Si  on  en  oil:e  ce 
qui  eft  pour  les  feftins  de  profelhon  ou  de  vellurc  j  pour  les. 
malades ,  pgur  les  récréations  du  Convent  >  pour  les  furvenans. 
Prédicateurs  ,  Religieux  ,  &c  autres  ;  à  peine  trouvera-t  -on 
cinquante  francs  pour  cet  ordinaire  ,  pour  ces  banquets  ù.  fom- 
ptueux. 

Cette  mufique,  ces  ReligieuCes  qui  chantent  des  airs  profa- 
nes ,  au  clair.de  la  Lune  ,  fur  une  terraffe  expofée  à  la  vue 
de  la  plus  célèbre  Hôtellerie  de  Pontoife  :  tout  cela  eft  vrai 
comme  la  difTipation  du  biert ,  comme  le  luxe  ,  les  promena- 
des ,  la  bonne  chère  ,  le  jeu  ,  le  pot ,  la  cuiline  ,  &  le  Rotiftèur. 
Elle  a  un  c-jmail  de  ta^etas  ,  dr  des  déshabillez,  de  camelot 
de  Hollande  doublez,  de  hoa.iie  ^  c?"  garnis  d'une  confufion  de 
giilans. 

Les  habits  de  Madame  la  Supérieure  ne  font  ni  plus  riches,- 
ni  d'une  autre  étoffe  que  les  habits  des  autres  Religieufes.  Ce 
camail  lui  fcrt  d'écharpe  quand  elle  elle  contrainte  de  fortir  de 
la  niaifon  ;  &:  dans  la  maitba  elle  s'en  fcrt  à  caufe  des  fréquen- 
tes fluxions  4ont  elle  çft  cruellement  travaillée.  Feu  Monlîeur 
l'Evcque  du  Bellay  ,  dont  la  pieté  eft  affez  connue  ,  &:qui  fut 
plullcurs   années   fon  Dire£beiir  ,  n'y  a  jamais  rien  tiouvé  à 
d^re.  Ce  déshabillé  eft  uae  robe  de  chambre  doublée  de  houate 
quç  fes.  parents,  lui  ont  donnée  :  cette  confulion  de  galans ,  ce" 
lont  huit  ou  dix  rubans  à  trois  fols  l'aune  ,  pour  la  fermer  fur 
le  devant.  En  douze  ou  treize  ans,  elle  a  cû  lix  mortelles  ma- 
ladies ;  naturellement  elle  eft  fort  infirme  :  peut-on  envier  ce 
petit  fecours  5  qui  ne  courte  rien  à  la  maifon  ?  Peut- on  ,  dis- 
je  ,  l'envier   à  une  p.;rlbnne  qui  en  a  tant  de  befoin  ?  Saint 
c/j-f- "•         Louis,  dans  fes  Conftitutions  ,  veiu  que  l'Hôpital  foit  garni 
de  Pelices  ,  d'aumuil'es  ,  de  cottes  ,  Se  de  chaperons  pour  les 
malades.  Si  la  fortun.:  de  noftrc  fiecle  nous  a  donné  quelque 
chofe  de  plus  commode  que  les  fourrures  ,  fera-ce  un  crime  de 
s'en  fervir  ?  Sera-ce  un  crime  à  une  fille  que   tant  de  grandes 
fecouftes  ,  que  tant  de  mortels  chagrins  ont  li  fort  débilitée? 
Elle  a  des  tafijjcries  de  h^iute  lijfe  y  un  lit  de  dr<ip  de  HolUnde.^ 
sÀhelU.  nn  emmeuhlemeutdefalU  de  tufijferie  à  l'éguille  ^desgneridonsy 
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des  tablettes  à  porcelaine  ,  &  U  plupart  des  autres  galanteries 
des  Coquettes  dit  monde.  Elle  a  quantité  de  l'aijjelle  d'argent  , 
jujques  à  une  bafinoire  y  une  cou^e  >  unefouçoupe  /une  cuilUer 
à-  une  fourchette  de  vermeil  doré  :  il  ne  lui  manque  qu'un  ca- 
denas pour  faire  en  toutes  façons  la  Princcjfe. 

Son  lie  elt  d'un  limplc  drap  d'AUace  ;  c'cll:  une  étoffe  à  grand 
marché.  Sa  tapiilerie  cil:  de  la  Force  de  Paris ,  à  vingt  fols  l'aune. 
Elle  eft  infirme  ;  fa  chambre  efl  froide  ,  &c  fur  l'eau  :  c'eft  pour 
ces  raiions  qu'elle  l'a  fait  tapiiler  ,  après  néanmoins  en  avoir  eu  la 
permi/îlon  de  fon  Archevêque.  A  la  vérité  il  y  a  dans  le  Convent 
une  chambre  qui  eft  un  peu  mieux  meublée  ;  mais  pour  qui  eft 
cette  chambre  ?  Elle  eft  pour  Madame  la  Maréchale  d'Albrec 
fa  fœur  ,  pour  fes  autres  fœurs  ou  parentes ,  qui  par  privilège 
peuvent  entrer  dans  le  Monaftere  ,  &  qui  ont  fait  cette  dépenie. 
LatapifTerie  jqui  ne  ferc  le  plus  louvent  qu'à  la  décoration  de 
l'Eglife ,  eft  de,  mille  francs.  Le  Ht  S>c  les  iieges  font  d'un  iimplc 
drap  de  Hollande  gris ,  fans  autre  ornement.  Il  y  a  deux  gué- 
ridons de  bois  de  noyer  ,  Se  peut-eftre  pour  cinquante  francs 
de  bagatelles  de  Nevers  ,  ou  de  faufles  porcelaines.  Toute 
cette  vaillelle  d'argent  ne  confifte  qu'en  un  ballîn  &:  deux 
éguieres,  une  taffe ,  une  foucoupe  ,  deux  petits  plats  qui  font 
de  feu  Madame  Dampont  ,  une  donzaine  ,  ou  de  cuilliers,  ou 
de  fourchettes ,  un fucrier  ,  une  laliere  ,  lix  petits  flambeaux, 
un  coquemart ,  un  vinaigrier  &c  une  plaque  de  cent  francs,  ou 
environ.  Il  y  eri  avoir  davantage ,  mais  le  refte  s'eft  employé 
pour  faire  un  Soleil  5  où  on  expofe  le  Saint  Sacrement.  Toute 
cette  argenterie  n'a  rien  coufté  à  l'Hôpital  ,  qui  pourtant  en 
profitera.  Ce  font  ,  au  moins  la  plupart  ,  ce  lont,  dis-je,  des 
prefens  que  la  famille  de  Madame  la  Supérieure  lui  a  faits  , 
à  elle  ,  ou  à  fes  nièces.  A  la  referve  des  cuilliers  &  des  four- 
chetes,  on  ne  s'en  fert  que  pour  faire  honneur  à  la  maifon,  8c 
lors  que  quelques  perlonnnes  de  qualité  y  viennent  ou  en  re- 
traite ,  ou  en  vifite,  La  cuillier  &:  la  tourchette  de  vermeil  doré 
font  de  l'invention  du  libelle.  Cette  balTinoire  fcandaleufe  n'elt 
que  de  cuivre  ;  le  libelle  la  fait  d'argent.  Pluft  à  Dieu  qu'elle 
fuft  d'or  ;  &c  fi  les  Pauvres  n'avoient  point  d'autres  plaintes 
à  faire,  ils  ne  feroient  pas  certainement  dignes  de  grandecom- 
paflîon.  Du  refte  ,  on  peut  dire  de  Madame  de  Guenegaud ,  que 
le  fervice  de  fa  perfonne  n'a  jamais  troublé  ,  ni  embarraffé  le 
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fervicedes  malades.  Ses  devancières  avoient  autour  d'elles  imc 
Sœur  Converfe  ,  &c  une  Religieufe  du  Chœur  ;  il  eft  de  no- 
toriété dans  le  Convent  qu'elle  fe  pafle  de  la  première  ,  &  h 
laifTe  preîque  toijjours  auprès  des  Pauvres  ,  tandis  que  le  plu5 
fouvent  elle  fait  elle-même  fa  chambre  &c  fon  lit.  £t  voilà  cette 
coquette ,  cette  PrincclTe  ,  dont  le  libelle  fait  une  peinture  fl 
triomphante. 

fourfayer  ces  honte  ufe  s  dépen/es  >  elle  ne  fait  point  de  fer  tt- 
pule  de  commettre  un  fa.crilege  ,  en  contraignant  les  dépofttai- 
res  d'employer  dans  leurs  comptes  de  la  toille  ô"  des  cierges  qui 
n'ont  jamais  ef^é  livrez,  A  la  Communauré. 

Voici  une  calomnie  bien  concertée.  Ces  deux  faintçs  Dé- 
pofitaires ,  à  qui  on  fait  ces  criminelles  violences  ,  c'eft  Sœur 
Marie  de  la  Prefentation  ,  c'eft  Sœur  Charlotte  de  la  Trinité. 
Elles  n'ont  donc  l'une  &  l'autre  jamais  obéï  à  leur  Prieure  que 
pour  commettre  avec  elle  un  horrible  facrilege.  Qui  le  croira  ^ 
Que  des  filles  qui  lui  refiftent  tous  les  jours  ,  Se  avec  tant 
d'inlblence  ,  qui  lui  refillcnt  en  plein  Chapitre  ,  en  pleine 
Eglife  ,  à  la  vue  de  tout  un  peuple  j  à  la  face  des  Autels  , 
à  la  face  du  Dieu  jaloux  :  qui  croira  que  ces  mêmes  filles  fe 
laiflent  contraindre  ,  loient  fi  refignées  ,  qu'elles  veuillent 
bien  par  obéïfTance  perdre  leur  falut-J  Cette  toile  ,  cette  ci- 
re, dontladote  de  Sœur  Ifabelle  de  fainte  Placide  eftoit  com- 
pofée  en  partie  ,  ont  efté  en  effet  livrées  5  Madame  de  Guc- 
negaud  a  de  bons  certificats  qui  le  juftifient.  Elle  nepeut  mcjne 
feperfuader  que  ces  deux  malignes  Dcpofitaires  oient  nier  cette 
vérité  Mais  une  fille,  qui  depuis  dix-huit  à  vingt  ans  abandonne 
aux  pauvres  fa  penfion ,  tandis  que  toutes  ics  Religieufes  jouif- 
fcnt  ,  &c  font  de  la  leur  tout  ce  qu'il  leur  plaill,  une  fille  qui 
ne  travaille  depuis  tant  d'années  qu'à  enrichir  fa  Maifon  ,  qui 
en  a  même  augmenté  le  revenu  de  fept  ou  huit  mille  livres  de 
rente ,  l'accufer  ici  tout  ouvertement  de  larcin ,  &  d'un  infâme 
larcin  :  c'eft  certainement  une  calomnie  bien  extravagante. 
î.iii'it.  A^oici  encore  un  autre  crime.  C>/  la  profanation  du  Temple^ 

C?"  de  la  demeure  du  Très- haut ,  oit  l'on  a  fait  entrer  des  'rens 
À  cheval  ^four  donner  k  la  Prieure  ,  çr  à  ce  lies  de  fon  parti  y 
{  ailleurs  on  dit  qui  font  dans  fes  plaifirs)  le  divertijfement  des 
trompettes  &  des  ijmlalks  j  ^  elle  parut  à  la  grille  avec  fa  houatt 
&  une  cornette janne- 
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L'agreable  divertiiîement  que  ce  tintamariedans  uneEglire? 
Au  mois  d'Aouft  dernier ,  le  Timballier  de  la  Compagnie  de 
Monfeigneur  le  Dauphin  ,  qui  apparemment  avoit  dé)eûné  , 
entre  à  ch-eval  ,  &c  fait  deux  ou  ^trois  pas  dans  l'Eglife  ,  bac 
cinq  ou  fix  fois  la  tymbale  ,  8c  fort  prefque  auni-toil  qu'il  eft 
entré.  Madame  la  Supérieure  ,  qui  eft  dans  fafolitude,  &:  pcut- 
eftredans  fon  Oratoire,  quelle  parc  peut-elle  avoir  à  toute  cette 
irrévérence  ,  à  toute  cette  profanation ,  fi  on  veut  l'appeller 
ainfi  î  Ce  fut  fans  doute  une  extravagante  faillie.  Mais  fi  Je 
libelle  la  juge  digne  de  punition  ,qu'il_s'en  prenne  à  qui  bon 
lui  femblera  ,  non  pas  à  une  fille  qui  n'a  pu  ni  empêcher  ce 
défordre,  ni  le  chaftier.  Mais  h'eft-ce  pas  une  jolie  décoration 
au  mois  d'Aouft  ,  qu'une  robe  de  chambre  de  camelot  d'Hol- 
lande, doublée  de  houate  î  La  cornette  jaune  pouvoit  verica- 
bleraenc  eftrede  faifon  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  ,  c'eft  que 
Madame  la  Supérieure ,  depuis  qu'elle  eft  entrée  dans  la  maifon, 
n'en  porta  jamais  que  de  chanvre  crud. 

Ce  font  Les  vifites  à  heures  indues  ,  (j;-far  des  portes  fur  tive  s,  Libtll*. 
de  ceux  tjui  nent  droit  d'en  faire  que  de  jour  ,ç^  de  canoniques; 
(e font  leurs  fcandaleufes  forties  ,  au  temps  d'une  nuit  f  avan- 
cée ,  'qu  alors  les  officiers  font  arme?  ,  pour  arrcfer  ceux  qui 
marchent  fans  aveu-  Et  enfuite  on  menace  de  donner  les  der- 
niers traits  à  ce  tableau  en  ces  ermes  :  Mais  Jt  ceux  que  l'on 
épargne  par  refpecl  de  leur  caractère ,  ne  fe  ménagent  autrement 
qu'ils  ont  fait  par  le  pafé,  qu'il  s  f cachent  ^«f  Jefus-Chrift  a  en- 
lore  des  Miniftres  ,  dont  le  cœur  ejl  brûlant  du  feu  divin  ,  du 
:ute  de  l'honneur  de  fa  maifon  ,  qui  ne  s'ébranlent  point  par  le 
pouvoir ,  S>c  le  refte. 

Vifites  à  heures  inducs ,  portes  furtives  ,  forties  de  nuit ,  la 
Juftice  armée ,  des  gens  fans  aveu  :  il  n'y  a  rien  là  qui  ne  fafle 
peur.  Mais  il  fout  eftre  bien  effronté  ,  pour  charger  de  ces  in- 
famies une  fille  confacrée  à  Dieu  ;  pour  en  charger  un  grand 
Archevêque  ,  grand  par  fa  naiiTance  ,  par  fon  caradlere  >  par  fa 
vertu  ,  &  ne  rapporter  pour  toute  preuve  de  tant  d'ordures, 
que  l'impudence  de  les  écrire.  C'eft  en  cet  endroit  que  le  li- 
belle ,  que  les  Révoltées  ont  répandu  tout  le  poifon  de  leur 
haine.  Voici  enfin  ce  myftere  qu'on  cachoit  avec  tant  de  foin 
au  Père  Meige.  Lifez  fon  procez  verbal  ,  vous  verrez  la  Scf^oyezci-depr- 
ici  les  mêmei  extravagances ,  les  mêmes  menaces  ,  le  même 
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orgiieH.  On  ne  veut  ni  Supérieur,  ni  Supérieure  ;  on  ne  con- 
noift  plus  que  cet  inviiible  chef  ^.qui  ne  peut  eftre  que  le  père 
du  menfonge.  Difons  tout  ,  on  veut  fe  venger  de  lalignature 
du  Formulaire  ;  le  venger  de  ces  fatales  aflemb-lées ,  ou  le  Pré- 
lat qu'on  déchire  ,  qu'on  menace  ,  a  prelidé  avec  tant  de  gloire.  ■ 
C'eft  la  (burce  malheureufe  de  tant  de  damnables  calomnies. 
Mais  en  vain  cette  fureur  ,  en  vain  toute  cette  rage.  La  Jullicc 
iluftiti.icufto-  veille  fur  les  voyes  de  l'innocent  ' ,  dit  la  parole  éternelle  :  il 
du  uinocciitis  n'y  a  rien  dont  la  vérité  ne  triomphe  ;  Se  ces  vapeurs  noire»s 
ij.  »'.  r.  "'"'  '  forties  du  fonds  de  l'abîme  ,  ne  içauroient  ni  obfcurcir  ,  ni 
éteindre  fa  lumière.  Mais  ce  feu  divin  ,  dont  le  libelle  eft  tour 
brûlant  ,  ne  fait-il  pas  envie  de  dire  ?  Bon  Dieu  ,  quel  Pro- 
phète ;  Quoy  fouler  aux  pieds  l'Oingc  du  Seigneur  ,  fouler  aux 
pieds  l'Epout'e  faince  de  Jefus-Chrifl ,  les  deshonnorer  ,  les  cou- 
vrir de  confufion  &  d'opprobre  :  eft-ce  là  ce  zèle  ,  ce  feu  def- 
cendu  du  Ciel  ? 
j.ibelle.  £/ig  ^  ruiné  la  plupart  des  lieux  réguliers  ,  c^^  de  ceux  bajlis 

four  la  commodité  des  pauvres  malades  j  elle  a  fait  des  logcmens 
de  fuite  à  la  moderne  ,  dont  les  cheminée  i  ont  tous  les  ornemens 
que  la  vanité  du  fie  de  a  depuis  peu  inventez..  Elle  a  fait  albâ- 
tre le  chapitre  ,  C Infirmerie  ,  &  quinze  chan^lres  du  Dortoir ., 
pour  faire  fe  s  Parloirs  ^  fa  Chapelle  particulière  ,  c^  la  chambre 
d'attente  pour  les  feculiers  de  fa  connoijfame  ,  &c  le  relf  e.  Ses  Ar- 
mes font  prefque  en  tous  les  lieux  nouvelUtncnt  bafis  ,  ou  repa- 
rez.,  comme  a  toute  la  vai/fetle  duConvcnt  ^  qu'on  a  changée  ex- 
prés, pour  j  mettre  ces  extravagantes  marques  de  fa  vanité.  Pour 
rendre  fes  appartemens  plus  agréables  ,  ils  font  tous  du  coflé  de 
leau  -^Q-  l'on  peut  dire  fans  exagération  ,  quelle  occupe  elle  feule 
frefque  autant  de  lieu  ,  que  tous  les  malades  &  les  autres  Reli- 
gieufes  enfemble.  Les  Hojfpitalieres  n'ont  plus  qu'un  grenier  dans 
lequel  elles  font  contraintes  de  mettre  peflemefle  le  linge  file  ,  le 
linge  blanc  .,0'  les  couvertures .,les  lits  ,  6c  le  refte. 

Les  aimes  de  Madame  la  Supérieure  ne  font  qu'en  un  feul 
endroit  dans  tout  le  Convent  >  encore  y  iont-elles  fans  fon  ordre. 
Ce  furent  les  Anciennes  qui  les  firent  mettre  aux  ouvrages  de  la 
menuiferie  du  Chœur ,  &:  ce  ne  fut  que  par  complaifancc  qu'elle 
le  foulfrit.  Les  armes  de  les  devancières  fe  voycnt  en  beaucoup 
de  lieux  ;  elle  auroit  pu  au Hî  bien  qu'elles  les  mettre  prefque 
par  tout ,  parce  qu'en  effet  elle  a  prefque  tout  rebafti ,  ou  tout 
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repaie.  Les  Sœur  de  faince  Placide  &c  de  faint  Jean  fes  nièces 
onc  donné  deux  ties-iiches  paiemens  d'Autel  ;  l'un  S>c  l'autre 
fonr  fanS  armes.  Elle  a  fait  faire  delà  vaifTelle  d'eftein  ,  &  quel- 
ques cuilliers  d'argent.  Monfieur  du  Pk/Tis  ion  frère  a  fait  toute 
la  dcpenfe  des  orgues.  A  ces  cuilliers  ,  à  cette  vaiffelle  ,  aux 
orgues  j  ellea  fait  mettre  partout  en  mémoire  de  fa  bienfaûriccj 
les  Armes  de  feu  Madame  Dampont.  Jamais  irlle  ne  fut  moins 
touchée  de  ces  folles  vanitez  ,  &c  le  libelle  fait  bien  voir  ici.  Se 
dans  toute  fa  diffamation,  qu'il  ne  le  foucie  ni  du  vrai,  ni  du 
vrai-femblable. 

Ce  logement ,  ces  appartemens  fi  fpacieux  ,  ont  dix  pieds  de. 
plus  qu'ils  n'avoient  de  toute  ancienneté  ,  Se  font  fur  l'eau  , 
au  même  lieu  où  {aint  Loiiis  les  a  placez.  Si  Madame  la  Su- 
périeure a  fait  abbatre  l'Infirmerie  ,  le  Chapitre  ,  quelques 
chambres  du  Dortoir  ,  6c  autres  lieux  ,  ce  n'a  efté  que  pour  en 
faire  baftir  d'autres  plus  commodes  ,  Se  en  meilleur  air.  Ce  Le-hidUparU 
grenier  où  le  linge  blanc  Se  le  linge  fale  font  pelle  melle ,  où  "t  '""'"  '" 
tout  le  refte  eft  en  h  grande  confufion  ,  elloit  autrefois  de'""^' 
vingt-quatre  pieds  fur  douze  ;  il  eft  maintenant  de  cinquante- 
huit  fur  vingt-deux  Se  davantage.  Ces  cheminées ,  ces  fecrets 
partages  ,  ces  moulures  ,  ces  lambris  ,  ces  quadres  ,  ces  balles 
tailles  ,  Se  ces  tableaux  curieux  ,  toutes  ces  grotefques  font  for- 
ties  d'une  -même  main.  Mais  ces  grotefques  font  li  ridicules , 
qu'elles  ne  mentent  pas  qu'on  s'y  arrelle.    Et  MelTieurs  les 
Commilîairesquiont  vu  toutes  ceschofes  ,  jugeront  s'il  y  eut 
jamais  une  calomnie  plus  impudente,  ou  plus  grclllere. 

Mais  écoutons-le  parler  de  l'eftablifTement  de  l'Hollel-Dieu,  tii,eiic. 
Ctt  inc»h}par.iLle  Prince fe  profofa  de  laijfcr  dans  le  territoire  de 
Tontaife  deux  rares  ruonumens  de  fa  pieté.  Le  premier  fut  U 
fondation  de  l'Abbaye  de  Maubttifo'n.  Le  fécond  fat  l'établiffe- 
-  ment  de  L'Hofpital.  il  en  confia  le  foin  à  ■doiiz.c  Prejlres  ;  ç^  pour 
le  fer  vite  des  Pauvres*.^  d^  l'afifance  des  Bourgeois  de  la  rille 
dans  leurs  maladies  ,  il  inflitua  dtiuz,e  fervantes  en  Corps  de  Com- 
munauté. 

Hors  que  ce  grand  Prince  eft  le  Fondateur  de  l'Hôpital,  en 
tout  tout  le  refte  il  n'y  a  pas  un  feul  mot   de  vrai.  Ce  n'eft 
point  lui  ,  c'eft  fa  Mère  la  Reine  'Blanche  qui  a  fondé  l'A  b- ^«JxiJ  "J^s 
baye  d^  Maubuilfon,  ou  elle  eft  mcme enterrée. Il  n'inftitua  que  ^""s.*"  f^*» 
fept  Frères  j  cinq  Clercs  ,&  entre  eux  trois  Preftres  ,  &:  deux^'^„{^*  T»ni»- 
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Lays  ou  Frères  Convers.  II  ne  parle  que  des  Pauvres  en  gê- 
nerai :  &c  ne  dit  rien  des  Bourgeois  ,  ni  des  malades  de  Pon- 
toifeten  particulier.  Il  inllitua  treize  Sœurs  ou  Religieufes  ,&: 
non  pas  douze  fervantes.  Voilà  de  quelle  manière  le  libelle  Se  h 
vérité  fontenlembk. 
jiMht.7.10  ^'^fi  ^^  defeitï  que  la  Prieure  a  formé ,  é'  qu'elle  a  exécuté, 
ce  11.  de  s'apprôprter  le  bien  de  l'Hôpital ,  en  abotiJJ'ùnt par  une  entre- 

prife  Jur  le  Sanctuaire  la  coujlume  d'en  compter  par  devant  les 
Aàmimfirateurs  ,  cr  ^ar devant  les  Mères  Dt/cr êtes.  On  voit  par 
plufieurs  titres  authentiques  que  le  lien  de  C Hojlei  Dieu  a  eflé 
long-temps  gouverné  à  l'infiar  de  celui  de  Paris  ^par  des  Admi- 
nijlrateurs  qui  efioitnt  de  bons  ç^  de  notables  Bourgeois  de  Pon- 
toife  ,  gagez,  pour  cet  effet ,  comme  il  refulte  de  plujieurs  (om- 
ftes  du  Domaine  ,  dans  le/quels  il  cjl  employé  la  fomme  de  deux 
cens  livres  par  an  pour  le/dits  Adminijlrateurs.  Et  on  conclut, 
à  ce  qu'il  (oit  ordonné ^  que  dorefnavant  l' Hojlel-Dieu  ,  c$nfor- 
mément  à  Je  s  Statuts  ,  S'  à  l'^naenu/age  ,  fera  gouverné  dr  ad-' 
miniflré  à  l'tnflar  de  celui  de  Paris. 

Nous  voici  enfin  à  nos  bons  amis.  Je  ne  'dis  point  que  ce 
mélange  des  Mères  Difcretes  avec  ces  notables ,  ces  bons  Bour- 
geois de  Pontoife  efl  une  chofe  fort  régulière.  Mais  cette  cou- 
tume abolie  par  une  entreprife  fur  le  San^uaire  ,  où  Çil-elle  ? 
Où  eft  cet  ufage  ?  Où  font  ces  Statuts  ?  Les  Conrtitutionsdç 
de  faint  Loiiis  ,  les  nouvelles  Conftitutions,  U  Bible  fainte  des 
Seditieufes  parlent-elles  d'Adinmiftrateurs  î  Non  ,  elles  n'en 
difent  pas  un  feul  mot.  Madame  Dampont  ,  les  Prieures  qui 
l'ont  précédées  ont-elles  compté  devant  des  Adminiftrateurs  ? 
Jamais.  Cependant ,  fur  cette  couftume  ,  lur  cet  ufage  ,  l'urces 
Statuts  chimériques  ,  le  li.belle  prend  hardiiiient  fes  conclu- 
ions. 

Mais  pour  éclaircir  ce  point ,  je  dirai  ici  que  Madame  de  Gue- 
negaud  n'a  jamais  touché  à  l'argent  de  la  maifon.  La  Dcpofi- 
taire  fait  toute  feule  &  la  recepte  &ç  la  dcpenfc.  Il  rf'y  a  aufli 
çh'if.  4.  p.  £c.  9"'^^^^  ^^"1^  41-h  en  foit  comptable.  Par  les  nouvelles  Confti- 
tutions elle  rend  compte  à  la  Mère  Supérieure  tous  les  mois 
Se  tous  les  ans.  Le  compte  de  chaque  mois  fe  fait  en  prefcncc 
de  la  Mère  Souprieure  &:  de  la  Portière.  Le  compte  de  toute 
l'année  fe  fait  en  prefence  des  Mères  Difcretes.  C'eft  l'ordre 
cju'on  garde  ,  8c  qui  s'eft  toujours  gardé  dans  le  Monaftere.  Il 
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n'y  a  point  de  memoiie  qu'on  en  ait  ufc  aiiiiement  ;  &  les  nou- 
velles Conrtirutions  n'ont  tait  auti-echofcà  cet  égard  que  rcdi- 
gsr  par  écrit  une  pratique  à  peu  prés  aulH  ancienne  que  l'éta; 
bliflement  de  l'Hôpital. 

Venons  maintenant  à  ci  s  AàminiflrdteHrs-,  à  ces  notables  Bour- 
geois ,  que  le  libelle  6<  les  Révoltées  ont  H  fort  à  cœur.  Peut- 
on  rien  imaginer  de  plus  abllirde  que  ce  deflein  ?  Pour  intio- 
-duire  ce  nouveau  gouvernement:  il  faut  commencer  par  abo- 
lir la  fondation  i  qui  met  entre  les  mains  de  la  Prieure  toute  l'ad-  ^^  pneurj^iura 
minifiration  du  temporel.  Mais  pour  l'abolir  ,  pour  faire  ,  s'ilt  u  ebcmc  sc 
faut  ainfi  dire ,  cet  outrage  à  la  mémoire  d'un  grand  Roy,  â^-'"^™'-''^"''^ 
qui  elt-ce  qu  on  s  adrelie  ?  Elt-ce  a  quelqu  un  des  delcendans  pjrcUes  dedan> 
de  ces  Princes  Infidèles  qu'autrefois  il  alla  combattre  aux  ex-  ^  «lîhors-  a 
tremitez  du  monde  ?  Quel  aveuglement  !  Au  Succefleur  deS.  p^rcienJra  de- 
Loiiis  ,  à  fon  fang  ,  à  l'héritier  de  fa  Couronne  &  de  fa  vertu,  pen'"  '^e'^-ms 
Ofer  lui  faire  une  propolition  ii  injurieufe  ,  à  la  France  ,  à  la  bensVèkma^* 
Royauté.  Quelle  audace ,  quelle  fureur  :  fon. 

Il  y  a  cent  ans  &  davantage  que  Mefdames  Riole  &:  dePa- 
Jaifeau  Harvile  difpucerent  &:  allez  long-temps  entre  elles  le 
tkre  du  Prieuré  de  l'HoUel-DIeu  de  Pontoile.  Pendant  le  li- 
tige ,  quelques  Habitans  de  la  Ville  ,  fous  prétexte  de  l'Ordon-  ^ 
nance  =  de  Charles  I  X.  s'emparèrent  fans  reliftance  de  l'3.d-  domanceej}  du 
miniftration  de  l'Hôpital.  Ce  gouvernement   malheureux  ne  """'  'i'-^'^rii 
dura  que  fept  ans  ou  environ.  Je  l'appelle  malheureux  ,  parce 
qu'en  effet ,  pour  peu  qu'il  euft  encore  duré  ,  il  n'y  auroit  au- 
jourd'hui dans  cette  fainte  retraite  ni  malades ,  ni  Rcligieufes. 
Ces  hommes  n'eftoient  là  ,  ce  femble  ,  que  pour  s'accager  le 
bien  des  Pauvres.  Ils  s'elloient  rendus  comme  maiftres  de  la 
maifon.  Quand  Madame  de  Palaifeau  fut  pAiiihlc  ,  ces  notables, 
ces  bons  Bourgeois  ne  vouloient  point  quitter  leur  proye  ;  il 
fallut  plaider.  Mais  il  fut  jugé  ,  luivant  ladifpoiition  du  Con- 
cile ''  ,  que  l'Ordonnance  ne  resrardeni  les  maifons  des  Ordres'  .C"»"''  ''* 

H^-V  -iTTA-  ■  t  ri-         r  yicnne  Clément 

olpitahers ,  ni  ks  Hôpitaux  ,  qui  par  leur  fondation  font  an-  (^lun  ccmm^ie, 

ncxes  à  un  Monaftere.  §  '>J'  '*"''<"  > 

Ils  en  furent  donc  dépolfcdez  ,  ou  pluftoft  chaflfez  par  Ar-  fcl'eUrîofisd?' 

reft.  Jls  y  laifferent  pourtant  d'éternelles  marques  de  leur  pieté,  mjius. 

Il  ne  faut  que  lire  le  procez  verbal  *  de  vilite  de  Monlieur  4  //  e/i  du  is- 

Boucher  Prefident  du  Grand  Confeil.  On  y  verra  une  défo-?"" 'î'^^- 

laîion  qui  fait  peur.  Il  pleuvoit  &c  dans  le  Cloiftre  &  fur  les 
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lits  des  malades  ;  la  Chapelle  Priorale  eftoit  en  ruine,  &  faute 
de  couverture  ,  toute  la  charpente  eftoit  pourrie  ;  le  linge  , 
les  couvertures ,  tout  tomboit  par  pièces.  Le  refte  de  la  mai- 
fon  &  les  baftimens  de  la  campagne  n'eftoient  pas  en  meilleur 
ordre.  Ellables,  granges  ,  bergeries  ,  toutfondoit.  Il  n'y  avoir 
dans  le  Convent  que  deux  Preilres  ;  on  ne  leurdonnoit  à  cha- 
cun que  deux  fols  par  jour  ,  c'eft  peu  de  chofe  ,  mais  ce  peu 
de  chofe  ne  le  payoit  point.  Le  proccz  verbal  eft  chargé  de  la 
plainte  qu'ils  en  firent.  Enfin  tout  eftoit  li  bien  ordonné  ,  qu'il 
fallut  à  une  heure  après  midi  aller  chercher  le  dmer  de  Mon- 
iîi^ur  le  CommilTaire  Se  de  fa  fuite  chez  les  PatifTiers  Se  dans- 
tous  les  Cabarets  de  la  Ville.  Pierre  le  Boucher  qui  fie  la  re- 
cepte  pendant  cette  l'ainte  adminiftracion  ,  s'en  acquitta  fi  di- 
gnement ,  que  Dieu  bjnit  fon  petit  travail.  C'eftoit  un  alfez 
chetif  Chandelier  ,  Se  mal  mcme  dans  fes  affaires.  Il  quitta 
bientoft  Se  fon  fuif  Se  fi  chandelle  pour  fe  faire  un  gros  Mar- 
chand de  velours.  Et  cependant  il  le  trouve  par  fon  compte 
que  l'Hôpital  lui  eft  redevable  de  huit  cens  livres.  En  ce  temps- 
là  c'eftoit  beaucoup  H  eftaifé  de  juger  que  les  Adminiftrateurs. 
faifoient  leur  devoir  avec  la  même  fidélité  que  ce  nouveau 
Marchand  Je  velotu'S  ,  Se  que  parmi  tout  ce  brigandage  on 
prenoit  un  fort  grand  foin  des  malades.  Un  fiécle  entier  ,  Je 
zèle  de  Madame  de  Guenegaud  ,  1&  crédit ,  la  pieté  de  ks  frères 
Se  de  toute  fa  famille ,  ont  à  peine  pu.  reftablir  tout  Je  dégaft. 
de  tant  de  mains  li  avares.  Voila  ces  tuteurs  ,  voilà  ces  hom- 
mes que  le  libelle  canonife.  Se  dont  la  mémoire  eft  fi  precieufe 
aux  Révoltées. 

Mais  parmi  tous  ces  defordres  rien  ne  fut  fi  pernicieux  que 
la  diiripation  des  papiers.  Ce  peir  qui  refte  d'enieignemens , 
d'inftruûions  &:  de  Chartres  anciennes  ne  s'eft  fauve  du  pil- 
lage que  par  miracles.  Ne  vous  eneftonnez  pas  ;  pour  s'enri- 
chir des  dépouilles  d'une  Communauté ,  il  faut  commencer , 
s'il  eft  poffible  ,  par  mettre  au  feu  tous  les  ^titres.  C'eft  une 
playe  comme  mortelle,  quekteinps  ,que  la  fortune  ne  peut 
guérir  ,  Se  dont  les  pauvres  fe  fentiront  à  jamais.  Si  la  plupart 
de  leurs  plus  beaux  droits  font  inconnus  ,  font  abohs  ;  il  leur 
bien  ,  il  prefquc  tout  leur  patrimoine  eft  en  des  mains  étran- 
gères ;  s'ils  n'ont  pu  ,  s'ils  ne  peuvent  encore  aujourd'hui  fc 
deffendre  de  tant  d'ufurpotions  facrileges  :  cette  impuiffa'nce. 


POUR  Madame  de  Gue  nigaud.  ^6^ 
toutes  ct;s  perces  font  des  fruits  de  fept  années  d'un  gouverne- 
ment lî  fiincAc.  Laiffez  faire  Je  libelle,  laifTcz  faire  les  Révol- 
tées, ce  beau  iiecle  reviendra  bientoft.Aff/y.'f/'/rj-  /es 

leurs  chers  amis ,  pour  recompenfe  de  tant  de  fervices  fi  agréa- 
bles ,  feront  biencoli  les  Directeurs  &  les  maiftres  de  la  mai- 
fon.  Ce  grand  Magiftratqui  paye  li  bien  fes  dettes  ,  feraquitte 
dans  un  moment  &:  des  arrérages  Se  du  principal  de  fa  rente: 
tous  les  procez  dans  peu  de  temps  feront  terminez  ;  &  ces  nou- 
veaux Adminiftrateurs  ,  ces  fidelles  œconomes  achèveront  en 
nos  jours,  ce  grand  œuvre  que  leurs  Pères  avoient  autrefois  fi 
bien  commencé. 

Donc  pour  finir  ,  il  ne  fut  jamais  ni  un  defiein  plus  extra- 
vagant, ni  une  diffamation  plus  impudente  '.  L'elprir  d^'orgiieil  Libù^i^rcrît 
efl  a/Tis  dans  la  chaire  de  pcffilence  ,  dit  le  Sage.  Mais  ici  ,  il  &coiKumelia. 
ne"  faut  prefque  des  yeux  pour  convaincre  la  calomnie.  Qu^on  „  ''"'^'^'''''  ^'  '"^ 
entre  dans  l'Hôpital  ,  qu'on  entre  dans  les  Dortoirs  ,  dans  les 
Salles  ,  dans  l'Eglifé  ,  on  verra  partout  d'immortelles  marques 
de  la  vertu  que  nous  dcfFendons.  Cettemaifon  fi  défolce  il  y  a 
vingt  ans  ,  a  recouvré  toute  fa  fplendeur ,  toute  fa  gloire.  Ja- 
mais les  Pauvres  ne  furent  ,  ni  ne  feront  mieux  fervis.  Lafii- 
mine  ,  les  inondations ,  les  Iterilitez  n'ont  rien  retranché  de 
leurs  befoins.  Au  milieu  de  l'orage  de  la  guerre ,  ils  ont  joiii  de 
tout  le  calme  d'une  heureufe  paix.  La  prévoyance  de  Madame 
de  Guenegaud  ,  fon  œconomie ,  les  charitez  de  fes  frères  ,  de 
fes  parcns  ont  opéré  toutes  fes  merveilles,  &;  defarmé  ,  pour 
ainfidire  en  faveur  des  affligez  ,  ces  grands  fléaux  de  la  nature. 
Si  l'envie  ,  fi  la  haine  trouble  toute  la  profperité  de  Ces  jours , 
il  n'y  a  rien  qu'elle  n'ait  tenté  pour  apprivoifer  ces  monflires. 
Elle  a  cherché  ,  elle  a  demandé  la  paix  ,  Se  même  à  genoux  ; 
rien  n'a  pij  ni  vaincre ,  ni  amollir  ces  cœurs  de  bronze.  Ce  n'eft 
que  raenfonge,  qu'iniquité  ,  que  venin  d'afpic  fur  leurs  lèvres. 
Elles  ontbrifé  toutes  les  barrières  ,&:  rompu  toutes  les  digues. 
L'Eternel  leur  parle  en  vain  par  la  bouche  de  leur  Archevêque  , 
par  la  bouche  fainte  de  leur  Fondateur  Se  de  leur  Patron  j  elles 
n'écoutent  ni  fa  parole  ,  ni  fes  menaces.  La  honte  ,  l'igno- 
minie de  tant  de  fcandales  ,  la  terreur  des  anathemcs  ,  la  verge 
qui  a  frapé  Sœur  Anne  de  fainte  Therefe ,  n'a  pu  encore  les 
émouvoir  ,  ni  leur  faire  horreur  de  cetabime  li  affreux  ,  où 
la  rage  de  l'amour  propre  les  a  miferablement  précipitées. 

Zzij 
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Qui  fera-ce  qui  calmera  toutes  ces  tempeftes  ?quel  aftre  dif- 
fipera  l'ombLe  d'une  nuit  fi  noiie  ?  Grand  Roy  ,  dont  le  nom 
remplit  aujourd'hui  toute  la  terre  ,  ce  miracle  fera  fans  doute 
l'ouvrage  de  vos  mains  facrées.  Le   Ciel  qui  jufques  ici  s'eft 
montré  fourd  à  tant  de  prières  ,  à  tant  de  foupirs  ,  a  voulu 
tout  vifiblement  vous    rcferver  cette  gloire.  La  confolation 
des  Pauvres    ,  la  retraite  des  affligez  ,   ce  beau   monument 
de  la  pieté  du  plus  illuilre  de  vos  anceftres  ,  eft  prefi:  à  tom- 
ber. Le  dépit  &:  la  fureur  font  attachez  à  fes  fondemens ,  &c 
n'épargnent  rien  pour  le  détruire  ,  pour  le  renverfer.  Une 
fille  fainte  qui  refifte  ,  qui  combat  il  y  a  tantoft  vingt  ans  ,  fuc- 
combe  enfin  fous  le  faix.  Voftrc  Majcllé  voit  les  outrages ,  les 
indignitez  qu'elle  foulFrc.  Bienheureux  Sang   du  bienheureux 
faint  Louis  ,  il  ell  temps  de  délivrer  &:  la  maiion  8c  l'Epoufe 
de  Jefus-Chrifi:.  Les  batailles  ,  les  prifes  de  places  ,  les  peuples 
vaincus  ,  &  tout  ce  qu'un  avenir  glorieux  vous   prépare  de 
ti/omphes  ,  fe  verra  dans  les  Annales  des  Nations  :  mais  ceci 
fjéra  gravé  dans  le  livre  des  vivans  ,dans  le  livre  de  l'agneau, 
fans^taete.  La  fortune  Se  la  valeur  peuvent   bien  rendre  ua 
Prince  admirable  aux  yeux  du  monde.  J'ofe  pourtant  dire  que 
pour  un  Prince  Chreftien  ,  c'eft  peu  de  choie  <^ue  le  bruit  du. 
monde.  Il  faut ,  Sire,  il  faut  penfer  à  une  autre  immortalité, 
ëc  marcher  dans  le  chemin  de  f  Auteur  Augufte  de  volfre  Race», 
fi  vous  voulez  comme  lui  eftre  grand  Se  devant  Dieu ,  de  de- 
vant les  hommes. 


Dix-huitie'me    Plaidoyer.  ^S^ 

POUR 

DAME  CLAIRE  CHARLOTTE 
deRotondiscJeBifcaras  ,  Religicufc  de  faintPierre 
de  Rheims  de  l'Ordre  de  faine  Benoifl:  ,  nommée 
par  le  Roy  à  l'Abbaye  de  faint  Jean  Baptifte  du 
Momcel  de  l'Ordre  des  Urbaniftcs  de  fainte  Claire 
.  au  Dioccfe  de  Beauvais. 

CONTRE 

LA    COMMVNJVTE   DES   RELÎGIEVSES 

oppofantes  a  l'exécution  du  Bre'vet  de  Sa  Majeflé.  Et 
contre  les  Dames  Keligieufes  de  Longchamp  ,  tST*  autres 
Communauté-;^  du  même  Ordre. 

CO  M  M  E  les  Rcligieiiiîjs  du  Montcel  &  les  autres  Urbi- 
niftcs  combatenc  ici  les  imerefts  de  la  Couronne  ,  &  un 
ufage  reçu  généralement  de  tout  le  Royaume  ;  il  eft  à  vrai 
dire  bien  malaifé  de  concevoir  ce  qu'elles  peuvent  fe  promet- 
tre d'un  defîein  fi  téméraire.  Que  les  premières  démarches 
foient  exculables ,  à  la  bonne  heure  ;  on  peut  pour  un  temps 
&:  par  erreur  ,  écouter  les  mauvais  confeils  :  mais  cet  endur- 
cifTement  ,  cette  opiniaftreté  fi  fcandaleufe  ,  &:  qui  fe  montre 
partout  au  procez  ,  comment  la  defFendre  r  Les  Evoques ,  [qs 
Archevêques  ,  les  Primats ,  toutes  les  Maifons  Religieufes  de 
l'unSc  de  l'autre  fexeobéïiTentheureufementà  la  Loy  des  Con- 
cordats i  &  les  feules  Filles  de  fainte  Claire  oferont  fe  revcjlter 
contre  un  ordre  fi  faintement  eftabli. 

^  Mais  pour  venir  au  différend  des  parties  :  après  la  mort  de 
Madame  de  Beaufremont  de  Senecey  dernière  AbbefTe  titu- 
laire du  Montcel  5  les  Religicufes<le  cette  fainte  Commiinautc, 
à  la  fufcitation  des  Pères  Obfervamins  leurs  Dircftcurs  ,  quit- 
tent l'ancien  ufage  de  la  maiibn  ,  pour  prendre  de  leur  propre 
autoritç  le  g^ouvernemeat  triennal.  Cette  nouveauté  qui  anéantit 

Z  z  iij, 
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la  nomination  du  Roy  ,  Se  qui  en  effet  dégrade  la  Supérieure, 
rend  les  Directeurs  plus  abiblus  ,  ôc  l'obéillancc  des  Religieufes 
plus  arbitraire  :  ainli  l,es  uns  Se  les  autres  y  trouvent  leur  inté- 
rêt ,  mais  eec  interefi:  n'eft  rien  moins  qu'évangelique. 

Pour  Elire  la  tentative  ,  on  prit  Madame  de  Sève.  C'eftoit 
une  fille  lage  ,  &  d'une  éminente  pieté.  Elle  avoit  d'ailleurs 
de  puiffans  appuis  &  dans  le  Confeil  Se  dans  toutes  les  Com- 
pagnies Souveraines.  Elle  eft  donc  élûë  AbbelTe  en  apparence 
triennale  ,  mais  en  effet  perpétuelle  ,  ayant  elle  de  temps  à 
autre  continuée  juiques  à  la  mort.  Se  pendant  l'efpacede  plus 
de  vingt  ans.  Ceci  fe  palFoit  en  1(352.  dans  cette  trifte  conjon- 
tture  où  il  fallut  tout  oublier  pour  penfer  au  repos  Se  au  falut 
de  la  France.  Enfin  toutefois  le  Roy  averti  de  ces  attentats  , 
qui  troublent  non  feulement  l'ancienne  œconomie  de  l'Eglife, 
mais  qui  violent  la  majefté  de  l'Eftat  en  lui  arrachant  un  dro't 
fi  augufte  :  le  Roy  ,  dis-je  ,  pour  arrefter  le  defordre ,  a  jette 
les  yeux  fur  Madame  de  Bifcaras ,  dans  la  penfée  qu'il  nepou- 
voit  donner  à  cette  lainte  mailbn  une  Abbelfe  ni  plus  éclairées 
ni  plus  digne  de  la  gouverner. 

Mais  parce  que  les  Urbaniftes  fe  veulent  comme  cantonner. 
Se  travaillent  depuis  plus  d'unlkcleà  fe  diftinguer  des  autres 
Ordres,-  Sa  Majellc  ,  pour  s'inftruire  d'une  quellion  li  impor^ 
tante  ,  leur  a  premièrement  deffendu  d'élire  ,  ni  Abbelîes, 
ni  Prieures:  Se  enluite  par  Arrell  il  leur  ordonne  de  rappcy:- 
ter  ,  Se  de  mettre  entre  les  mains  des  Commiffaires  qu'il  nom- 
me toutes  lîs  pièces  juftificatives  de  leurs  droits  ,  ou  de  leurs 
prétentions.  Les  Religieufes  du  Montcel  Si.  de  Eongchamp  ont 
obéï  ;  Se  leur  caufe  ,  par  cet  Arrell:  qui  eft  gênerai  ,cft  deve- 
nue en  effet  la  caufe  commune  de  toutes  les  Urbaniltes. 

La  quellion  n'ell  donc  ici  que  de  (^"avoir  li  les  Dames  du 
Montcel  ,  ou  de  Longchamp  ,  Se  les  autres  filles  de  leur  In- 
ftit'it  ont  droit  d'élire  leurs  Supérieures,  {bit  perpétuelles  ,  Ibit 
triennales  ,  oui  pour  un  autre  temps  limité  :  mais  comme  ks 
élections  Se  la  nomination  du  Roy  font  Abfolumenr  incompa- 
tibles ,.  oh  fera  voir  premièrement  que  Sa  Majellé  par  le  feul 
titre  de  fa  Couronne  a  droit  de  nommer  indiltindement  à  tou- 
tes les  Prelatures  du  Royaume. 

En  fécond  lieu  ,  on  fera  voir  que  ce  droit  lui  appartient  par  le 
Concordat,  qiii  n'a  pu ,  ni  voulu  donner  atteinte  aux  nobles 


CONTRE    LES   Urbanistes.  ^6y 

pi-CïOgatives  de  la  Monarchie.  Ec  enfin  on  répondra  à  toutes 
les  objeftions  des  Urbanilles. 

Or  pour  commencer,  il  eft  vrai  qu'à  la  naifïànce  du  Chri- 
ftianifme  ,  ies  Apollrcs  '  ,  les  Preftres  ' ,  les  Diacres  t  tous  les  '  ■f'^^^''"  ^- 
Miniftres  de  1  Autel  le  raitoient  par  élection.  Les  ridelles  al- ^er/;  ^j.  c.  6. 
femblez  ,  qui  n'avoient  en  vue  c^ue  leur  falut  &;  la  gloire  de  ^- '•  j^-  '■*•  .*• 
Tefus-Chrill ,  choififlbiexit  ces  guides  divins  ,qui  en  donnant  f,^;  i'  etiji'.\. 
avec  eux  loiiangc  à  Dieu,  dévoient  les  conduire  dans  le  pe-'-^-  ep.  5.  n- 
nible  chemin  du  Ciel.  Cette  faintc  difcipline  duroit  encore  au  ^  '^' 
iiecle  de  iaint  Cyprien  *  y  &  même  long  -  temps  depuis  ,  au  i  ihd. 
moins  en  quelques  EgUfes ,  puis  que  nous  lifons  que  laint  Au- 
gulHn  3  fut  malgré  lui  élevé  p*r  cette  voye  à  la  dignité  du  Sa-  3  P^.lf'io-"-  en 
cerdoce.  Peu  à  peu  pourtant  les  Evcquesfe  dilpenferent  de  cef(,'^^j^^^''  j^g 
ufage  ;  ils  contèrent  de  leur  feule  autorité  la  Preftrilé  ,Ie  Dia-ey-i/-  é-p»/- 
conat ,  &  tous  les  Ordres  inférieurs  ,  fans  y  appelier  qile  peu--^'^"'^'^''''''^" 
pie  ,  ni  le  Clergé  ,  tellement  qu'ils  n'eurent  plus  l'un  &c  l'autre 
nulle  part  qu'aux  élections  des  Prélats.  Ce  droit  leur  fut  con-    ^^^^^  ij.^.^.  j^.^ 
ferve  pendant  pluiieurs  iiecles  '^  :  mais  dans  la  fucce/Tion  des  gia  quiJeim- 
temps  ,  le  Clergé  ,  fous  divers  prétextes  ,  exclut  le«peuple  ,  5c  i^«'° ''-'"^ipis 
les  Cathédrales  exclurent  enfin  tout  le  refte  du  Clergé.  lus  ci  & 'm  cum 

Parmi  tous  ces  changemens  >  la  France  ne  changea  point,  o'nnc  iiijm 
Comme  la  Loy  de  la  Royauté  s  transfère  en  la  perlonne  du  p"jj.'i{j|g"  cj,,,. 
Prince  toute  la  puiflance  èc  tous  les  droits  de  la  Nation  ,  nos  tciat.  Leg.  i- 
Monarques  prenant  la  place  de  leurs  fujets  ,  firent  léuls  ce  que  p^^lJ^  "^"^"' 
failoient  leurs  lujers  :  Us  donnoient  &c  les  Evéchez  &lesAb-6  formules  de 
bayes  >  l'Eglife  ne  recevoit*ncme  que  de  leur  main  ,  i^s  Pi,3_  ^?"  <■"'/«■  fi- 
ltres,  les  Diacres  ,  Si  les  auDKes  Ecciefialliqucs.  On  Içait  qu'a-^'^c/^^îr/fTOr- 
vant  Charlemagne  ,  5<:  long-temps  depuis,  nul  n'elloit  admise""'- 1-'^-"'^- 
aux  Ordres ,  non  pas  même  à  la  Toniure  ,  ou  à  la  ProfeHion  /oru»^'"?^ 
MonalHque  ,  ians  Tr^xprelle  permilTion  de  nos  Rois,  oui  te- Niitum  Régis 
-  noient  pour  ainfi  dire  les  ckfs  &  de  la  Clericature  Sz  de  la  vie  '-'''"""";.  '.  ^^' 

•t    ,  CUlll  judicis  vo- 

Religieule.  Les  rormulaires  *  de  ces  Lettres  de  permilfion  font  lumate. 
dans  nos  Livres  :  les  Capitulaires  de  Charlemagne  &c  le  premier  ^  ^'y-  '•  ^j'^f- 

..       j,,^    ,  'S  9  f  5.  Decicvimus 

Concile  d  Orléans  connrment  encore  ces  ventcz.  ci  Pomificalem 

Quant  aux  Evêchez  &:  aux  Abbayes, il  eft  certain  que  nos  Rois  coaimuterc  di- 
de  h.  première  race  y  ont  pourvu. Le  Formulaire  des  lettres  pour  i  nj^u^ipCurl 
TEpitcopat  que  Marculfe  ^  nous  a  lailTé  ,  en  eft  une  preuve  bien  bencda;. 
évidente.  Rien  n'efl  plus  di7nc  ,  dilént-ils  ,  <^'//«  Fn/ice  ,  (lue  de  ''''•'"''.  ^^'  T' 

i-r,  ,]  '      ■  I    -,    ■  ^         '  '    g"'-»i ii*rie ihA^ 

dsnner  aiiti  E^uJcj  dts  Pajtatrs  emmens  in  doctrine  O'  ca^iete,  ;.,.re. 
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I  X  Créante  ae  ^^  j-ijr  »  r  ■  /* 

ToHTs  ,  l.  3.  c.  -t-t  quand  Ils  dilenc.  Nous  l  avons  fait  ,  ou  nomme  Eveqiie ,  nont 
t.  ©■17.  ^  v^us  ordonnons  de  le  ficrer  :  n*cft-ce  pas  là  s'expliquei"  bien 
4-m'(^T-  '^^^^'^^^^'^^  •  ^^s 'commandent  ,  ils  ordonnent ,  ils  parlent  com- 
j  (  Le  même  i.  mc  ayant  reçu  de  Dieu  cette  autorité  ôç  cette  puifTance  en  rc- 
4.f.  15  é>  i«-  cevant  le  Diadème. 

7  Le  même   /•  '  t  t   o  t  / 

6.C.  39.  Et  leurs  actions  dans  nos  Hiftoires  ne  démentent  point  leurs 

^li  tp'tfiis  ^'  pa,i:olQS,  Quintianus  >*&:  Ommatius  '■  reçoivent  les  Evêchez, 
Autoricjtê  rc-  l^tin  dc  Clcrmont  ' ,  Tautre  de  Tours  1 ,  de  la  main  de  Theo- 
gali    conccifi-  doric  8c  de  Chlodomir  enfans  de  Clovis.  Gallus  '  fuccefleur 

mus  ,  &  omui-    i      ^--.    •       ■  n  i      i-«  i     ■    r  i  y-<         ■ 

no  jubemus,  ut  <^^  Qiuntianus  citant  mort  ,  le  Roy  lui  liibroge  Cautinus  ■♦  , 
Abbasconftici:-  fans  S  arreiler  aux  fuffrages  &  du  p__euple  ëc  du  Clergé  quiavoiç 
tusht.  &Mo  ^1^^  Caton.  Eufronius  s  ,  Palcentius  S  Se  Sulpicius  7  font  facrez 
natumaccipiat.  Eveques ,  dc  Poitiers,  de  Tours  &  de  Bourges  iur  les  ordres 
ilml"  f'f  ^^  Clotaires  ,  de  Haribert  ,  Se  de  Guntran.  Thedoric  «  oij 
„.  n.  '  Thierri  fait  Erembert  Abbé  de  Corbie.  Nous  voulons  ^dii-il, 

j  Grégoire  de  (j^^js  fgs  Lettres  ,  Cj^  de  nojlie  autorité  Roy  de  nous  ordonnons 
j,  •  •  ■  '  qu'il  fuit  e/labli  dans  ce  Monajlere  four  commander . 
Atmoinu!  l.  [3.  Ce  ne  feroit  jamais  fait ,  li  on  vouloit  rapporter  ici  un  nom-' 
'l'oGre'Toire  de  ^"-^  ptefquc  infini  d'exemples  «  femblables  :  mais  entre  tant 
Toun  ,  /.  4  c.  d'autres  qu'on  palFe  ,  l'exemple  d'Emenus  Evoque  de  Xaintes 
^^-    ,   „    .  «ft  trop  illuilre   pour  eltre  oublié.  Leontius  Archevêque  de 

II  EtliC  PatriS  f  rr-n  ^     ^       ,•        r     rr  "  r  i 

nhus  cft  inju-  oordcaux  ,  allure  de  les  buitragans ,  Iur  un  raux  prétexte  de 
riam.y»  ''«"  l'infradion  des  Canons  >  dcpolé  ce  faint  Prélat  ,  &c  lui  fubfti- 
;'i  hiodoard.l.  ^1'^  Hcraclius.  Haribert'^  ou  Charibert  ,  comme  quelques  uns 
a.  c.  il.  le  nornment  j  ayant  appris  ces  nouvelles ,  .^jt^oy  ,  dic-il  ,  ou- 

^auc  et.  .  J.  ^^^  décolère  ,  ils  ont  cjle  fi  ofcz.  que* de  demeure  fans  mou  congé 
J3  s»n-xi::n-  Un Evèquc  que mon  Pcre  a eftabtt^ i.t  îixï  ïhcwïQ  ,  Heracliusqui 
fui.  i.  Ci.  4'  eftoit  venu  à  la  Cour  ,  ell  exilé.  Le  Roy  envoyé  des  Commii- 
idpeiieaum  faires  fur  leslieux  ,  qui  rétablirent  Emerius  ,  &  condamnèrent 
attingite ,  'tu  j;^;;^^^,-;^!^  ^  mille  écus  d'amende  ,  &c  fesfuffragans  .\,propor- 
vobisEprcopia  rion  dc  ce  .que  chacun  d'eux  en  pouvoit  porter.  Et  ainft ,  dit 
&  Moiiaftnu  l'Hiftorien  qui  fut  lui-même  un  grand  Evoque  &C  d'une  rare 
^riodov'i^ln.?^'^^^  >  '^'i^fi  charibert  vengea  V injure  faite  n  aux  cendres  de 
4.  Cl.  fon  Père.  Il  appelle  injure  &:  outrage  ,  de  toucher  aux  Prela- 

i^   C'nronicon    ^^^^^^  ^  ^^^^  j^^^   j^^jj  qjjj   dilpofé. 

FlÔdôïr'd.  i.  4.  Charles  Martel ,  quoyque  limplement  Maire  du  Palais ,  ne 
f-  3-  lailla  pas  dc  pourvoir  à-nos  ■-  Egliles  ,  comme  exerçant  en  ef- 

neIf"^e/ft'Z  ^'^^  ^^^^^^^  ^^^  fondions  de  la  Royauté.  Charlemagnj  -3 ,  Louis 
40.  «sj.  &{af  le  Debonnaiie  i-» ,  &:  leurs  defcendans  en  ufent  de  morne  ;  tous 
/'>•  '  '  "  le.s 
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Lies  Auteurs,  cous  nos  Livres  en  font  foy.  EJ^udiez^trendez.  von  s 
^  fçavans  ,  dit  le  premier  de  ces  Empereurs  ,  (^^  pour  récompenfè 
de  vos  travaux  ,  je  vous  dormirai  de  grands  Evêchez.  ,  ç^  de 
riches  Abbayes.  Adalbert  i  Archevêque  de  Rheims  reconnoift  i  ppifccpi» 
exprefrément  qu'il  tient  ion  Archevêché  de  la'grace  de  Dieu  &  'i^°"j'''"'"."'"'^ 
delà  bonté  du  Roy.  Mais  quelle  preuve  plus  convaincante  que  k-ii:gu,îjtc'rvc- 
le  Concile  -  d'Aix-la-Chapelle  >  qui  parle  à  LoUis  le  Débonnaire  si'^contnJuo. 
en  CÇ.S  termes  :  Nous  avertijfons  voftreUajefié ,  &  ^^ f»f fiions  inlZ'Junn-.cti 
tres-humblement  ,  de  prendre  un  grand  foin  de  donner  à  l'ave-  "nnumjjSi. 


nir  aux  Eglifes  des  Payeurs  pleins  de  fagejfe  &  de  pieté.  Et  en-  "-^^^^.^l  '"',: 
luite  ,  Nous  la  fupplions  encore  de  co/tjiderer  le  péril  ou  elle  s' ex-  ftrc  fuppiices 
pofe  ,  Ji  pour  gouverner  les  maifons  de  ^  Filles  ,  elle  n'injlitu'é  de^,fc"Ti^i^bo' 
des  Abbejfes  dignes  d'un  Jï  haut  employ.  Ce  ne  font  point  des  dIs  Partonbus 
difcours  d'un  homme  de  Cour  ,  &  qui  cherche  par  intereft  à  Reftonbuique 
*;hatouiller  les  oreilles  d'un  grand  Empereur  :  c'eftle  langage  conibcuendis^' 
d'un  facré  Concile  ;  c'eft  la  voix  faime  des  Pères  (pirituels  de  m'ignum  ftu- 
la  France,  qui  inftruifent  le  plus  cher  de  leurs  enfans.  Ils  ne  i^l,"",\f^^^3^j' 
lui  diient  pasque  c'eft  entrer  dansle  Sanftuaire  ,  ou  toucher  à  iiibcatiscurim. 
l'Arche  :  bien  loin  de  cela  ,  c'eft ,  lui  difent-ils ,  de  voffre  main,  ^P2^'J"f^ 
que  nous  prenons  les  Evêques ,  les  Abbefles  ,  les  Abbez  5  mais  ^,iu  ,  an.  9. 
fongez  aue  Dieu  vous  regarde,  ôc  qu'un  choix  lî  important  eft  3  simiiiterde. 

..  I    r      1  r         n^  r    j  -  r»    •  pûfcimus,  Ut  iii 

un  grand  fardeau.  En  eftet  ,  h  dans  ces  rencontres  un  Prmce  Abbatinis  con. 
ne  fe  propofe  uniquement  la  gloire  de  Jefus-Chrift  ,  l'utilité  itit.endis  vd- 
de  l'Edife  ,  &  lelalutdu  troupeau  ;  s'il  y  appelle  le  Tanq;  scïa.  ^"^""^  'peca''- 

L    ■  11^  -1  J    r       I    •  ?  teicaveatis  pc- 

cnair  ,  comme  parlent  les  Canons  :  iJ  prend  lur  lui  tous  les  ra- ricuium. 
vages  que  l'iniquité  ,  que  l'ignorance  des  Prélats  pourra  faire 
dans  l'héritage  du  Seigneur.  Et  c'eft  vrai-femblablement  dans 
ces  penfées  que  Loi.iis  le  Débonnaire ,  comme  il  fera  dit  en 
fon  lieu  >  rertablit  les  élevions  :  il  voulut  fe  décharger  d'un 
compte  fî  épineux  ,  Se  qu'enfin  il  faut  rendre  un  jour  à  ce  Juge 
il  terrible  que  rien  ne  peut  ni  corrompre,  ni  tromper. 

Revenons  à  Charlemagne.  Après  la  ruine  8c  la  chute  des 
Lombards ,  il  difpofa  des  Evêch'ez  d'Italie  ,  &  du  faine  Siège 
comme  des  autres.  Le  Pape  Adrien  l'a  lui-même  ainfi  reconnu 
.en  ce  Canon  +  li  fameux,  que  les  Ecrivains  de  de-là  les  Monts  4  c'eft  Mrie>: 
s'efforcent  en  vain  de  détruire.  En  effet  ,  puifque  ce  çrand  {,  ",".  ^'"*°"' 
Prmce,  du  contentement  des  Romams  qui  le  rangèrent  volon-  difthcf.  «3. 
lairement  fous  fon  empire  ,  eftoit  fouverain  dans  la  capitale  de 
l'Univers,  la  Loy  de  la  Royauté  luidonnoit  fans  doute  dans 

AAa 


k 


370  DiX'-H  U  I  TI  e'mE       Pr^TDOYER 

les  nouvelles  Conqucftcs  cette  auguite  prérogative  qu'il  avoit 

dans  to;is  fcs  autres  Eftats. 

Et  cch'lnttt.  point  fi  exorbitant  qu'on  pourroit  s'imaginer. 
I  EiephmFcr-  lî  eft  dé  Hofétieté  publiqile-;*  que  l'Empereur  ,  dans  la  Bohe- 
ienz.iusfariez.'1-YiQ^  dansTAûïrlche ,  dâos  Ics  Pais  Héréditaires  ,  nomme  aux 
'conful't.  r!gn:  Prclaturcs.  Les  Rois  de  Hongrie  t,  d'Angleterre  s  d'Arragon  3, 
Htmgxrit,.  Se  autres  ,  font  tous  en  polVelFion  de  cette  belle  prééminence. 
z.Kaifin^   tn  j^^  douzième  Concile  de*  Tolède  porte  ,  que  la  nomination, 

t.dnxrao  1  I  l.  ,        I-  iT-''  •  n-j'T-r 

ej"  sich^rd^  que  1  eletcion  des  Evéques  ,  appartient  aux  Rois  d  Eipagne. 
^^-  Ferdinand  «  Vafquez  ,  célèbre  par  fes  Ouvrages  Se  par  les  Em- 

}  Zurrta  ,  An        ,     .  ,  >  fin-  „  '    i  T 

>>ales  d'Arra-  plois  5  apres  avou'  propolc  la  queition  ,  &c  rapporte  les  railons 
gon,tom.à,.i.  cJe  pafi-  g^  d'autre  ,  conclut  enfin  en  ces  termes  :  ^^ il  faut 
To.  en  Vannée  tenir  four  induHtabli  que  noftre  Roy  (  Il  parle  de  Philippe  III.  ) 
1479-  feut  conférer  les  Archevêchez,  ,  les  Evèchez,  ,  é'  les  Abbayes  , 

cofalefutteïu  ««n  f  US  feulement  comme  Patron  ^  mais  comme  Roy.  Et  ce  droit  y 
eni'M  681.  E-  dit-il  ,  n'a  pti  recevoir  d'atteinte  ,  ni  far  la  prefcriptio»  ,  ni 
^''Tberf  dc"/"^^  ^'^  Couftume  ,  ni  par  quelque  voye  que  ce  fait.  Ce  grand  per- 
ftione  defigna-  fonnage  porte  ce  droit  encore  plus  loin  ;  car  il  l'étend  auxDi- 
'°s-  ^nitez, ,  PerTonats  ,  Prébendes ,  (^  généralement  à  toutes  fortes  de 

d/pnjianux     Benefces  ,  quoyque  l  ufage  ,  adjoulte-t-il  ,  l  att  reftratnt  avec 
Regii  cathoUci  /g  temps  aux  ArchevêcheT^  aux  Evèchez, ,  (^  aux  Abbayes. 
n£s7.fo.M'      QiS  fi  on  veut  remonter  à  l'ancien  Teftament ,  Salomon  ♦  in- 
•variiii  Gemc-  flituc  &  deftituë  ks  fouvcrains  Sacrificateurs  ;  il  dégrade  Abia- 

tr  c'irdînaî"  ^^^^  '  ^  ™^^  ^^'^^^  ^"  ^^  P^''^'^^*  ^^  cftabUt  &  Ics  Preftrcs  ?  &: 
'x:Mtnes,  Liv.  Ics  Levitcs  :  il  reglc  même  leurs  fondions ,  &:  ne  fait  rien  en 
I.  Franfoii  de  jquj;  (-^j-^  q^j^  {"qj^  pgje  7  n'euft  fait  avant  lui.  C'eft:  pourtant 

pire  de  Tolède  ^c  Roy  fi  fage  ,  &c  dont  Dieu  dit  lui-même  dans  1  Ecriture  , 
liv.  i.  e.  x7.  l.  ^fe  ferai  fon  père  ,  »  il  fera  mon  fils.  Ezechias  »  ,  Jofias  •°  ,  &  le 
iiUftoitSciia-  brave  Machabée  " ,  ontfuivi  l'exemple  de  David  &:  de  Salo- 
tcurdu  CoHicii  mon.  Ces  grands  Princes  qui  ont  mérité  les  éloges  du  Saint  Ef- 
d-Efpagne.    ^  pj-j^  ^  n'ont  pas  crû  que  donner  à  la  Synagogue  des  Minières 

bam  indubiutum  haberi  Hifpaniarum  Rcgi  Domino  noftro  ,  efiain  hodie  integrutn  jus  cfle  confcren- 
di  Archicpifcopatus  ,Epi(copacus  ,  &  Abbatias  Hifpjniarum  ,  neque  id|us  ,  uUa  ex  parte  praîferiptio- 
nis ,  confuetudiiiis  ,  vel  alla  quavis  racionc  dcbilitaium  ,  rcl  diminutum  videri  :  nec  cft  lolum  ,  aiic 
(iinplex  jus  Patronatus  ,  fed  id  habcnt  Hifpaiùaium  Regcs  ex  ipfomet  }uretegali,&  fie  de  jure  aitu- 
rali.  Lib.  i-  ca^.  f.  illujirium  cmtroverfiarHm. 

6  3.  Kegum  cap.  i.  num.  i6.  17.  (^  35. 

7  I.  Paralif.  c.  16.  ».  4.  j^  35).  1.  Paralif.  c.  8.  n.  »4. 

8  Regum  e»p.  7.  num.  14. 

9  Paralip  lii- 1.  f.  i).  ».  ij.'^j.  c.  31.  ».  1. 

10  I.  Parulip.  cap.  15.  »«»j.  i. 

i  i.  bî/Khab.  (,  4-  n.  ',X'  £lcgic  Saceidotes  fine  macula. 


CONTRE      LES      UrBANISTES.  37! 

pleins  de  lumière  &  de  zele  j  fufl  un  atcencat  contre  la  puif- 
ïance  Sacerdotale. 

Ce  n'eft  donc  ici  ni  ufurpation  ,  ni  violence  ;  Se  nos  Mo- 
narques de  la  première  8c  de  la  féconde  race ,  Se  même  de  la 
troiliéme ,  en  difpofant  des  Prclatures  ,  n'ont  rien  fait  ,  &  ne 
font  rien  que  les  Conciles ,  que  la  pratique  de  tous  les  Rois  de 
la  Chreftienté,  de  tous  les  Rois  de  l'ancienne  Se  de  la  nouvelle 
Loy  n'autorife.  La  Majefté  des  Souverains  que  la  Providence 
a  élevez  au  faille  des  chofes  humaines  ;  la  Loy  de  la  Royauté 
qui  leur  donne  indépendamment.  Se  à  eux  feuls  toute  lapuif- 
fance  des  Nations ,  font  les  fondemens  inébranlables  d'une  fi    ^     ^    , 

ri  •  Ti        »  .  -     .  •  n  I      '      iCitn.E^oLu. 

noble  prérogative.  II  n  y  a  m  prelcnpcion  ni  coultume  ,  il  n  y  doT;tcus  30.  di. 
a  ni  privilège  ni  autorité  dans  le  monde  ,  qui  puiffe  leur  a.vra.-fi'"^-  *5" 

1^  "  r      1        ■        r        r  \  '     I   ■  ■  *■  ^^^oyez  ce  qui 

cher  une  marque  li  gloneule ,  lans  déchirer  ou  mettre  en  pièces  efl  du  d-dejus 
leur  Diadème.  •  '  f.j.d'MMtre 

Il  eil  vrai  pourtant  que  nos  Rois  dans  les  rencontres  n'u-  ^heims^"" 
foient  pas  toujours  de  leur  droit  ;  que  même  dans  la  fuite  des  iyoyez.lesEfi. 
années  ils  s'en  relâchèrent  en  quelque  chofe  :  Se  Louis  le ^^-'^^Je^FuitenE' 
bonnaire  ayant  rendu  à  l'Eglife  Romaine  la  liberté  '  des.éle-x"'V/e'<e  char- 
ftions  ,  les  autres  Es;Iifes  fuivirent  bientoft  cet  exemple.  Tel- d"'/""^  U  ^oy 
lement  que  ks  derniers  -  Rois  de  la  Race  de  Charlemagne  ,  l'Eti/ire  rc. 
&:  les  premiers  Succeffeurs  d'Hugues  Capet  diipoferent  bien''-^-'"'^**^^'"'" 
quelquefois  ^des  Prelatures  ,  mais  ils  ne  le  firent  que  fort  rare-  /royex.  l'Ebi- 
ment.  Les  Fidèles  aflemblez  ,  les  Religieufes  ,  les  Religieux  "'^^^-  ^'*  ^'^P' 
élifoient  par  tout  leurs  Prélats.  Loiiis  le  Débonnaire  Se  les  Rois  j^lZ*\es'preu- 
qui  l'ont  fuivi  ,  retinrent  pourtant  deux  vifibles  marques  de  la  •"«s  lies  Ltber- 
pratique  ancienne.  Car  pour  élire  ,  il  falloir  avoir  leur  permif-  v~/„/J^"^'  *^'' 
fion  4  ;  Se  après  l'élcdion  faite  ,  il  falloit  de  neceflité  avoir  leur /»-•  m«.«  n.  '5s. 
confentement  +  :  hors  de  là  tout  eftoit  nul  ;  Se  les  Papes  « ,  les  "'*  ^'-^^"fi  '^' 

r^         -,  ■  ■    r  ^  ■.  f  ,  ^  no/,   qui  ex- 

Conciles  qui  ont  acquieice  a  cet  uiage  ,  ont  en  cela  reconnu  ^Uquc  le  droit 
-  eux-mêmes  le  'droit  &:  l'autorité  de  nos  Monarques.  netument ,  efi 

Mais  l'ambition  ,  la  pefte  fatale  des  plus  heureux  eftablif-  \'*Nu!iàsi.Ef. 
femens ,  abolit ,  ou  altéra  avec  le  temps  une  œconomie  lî  fainte  <'3-  «  î-  Sym- 
Se  fortie  de  la  main  incxne  des  Apoflres.  Le  Clergé  pi'emiere- ^^^",7.^,,'^/^^ 
ment  fous  divers  prétextes.,  exclut  le  peuple,  &:  dans  la  fuite,  ^«(«"ot  can. 
comme*  il  eft  dit  ci-defllis  ,  Tes  Chapitres  des  Cathédrales ^•.'^''^^'  (^  ?' 
exclurent  tout  le  relte  du  Cierge.  Cejiendantla  Cour  de  Rome, ./»»  1.  Tome  du 
qui  ,  après  ces  exclulions ,  ne  fe  trouvoit  plus  en  ti:{le  qu'un  pe-  ^««f''"  «<« 
lit  nombre  de  Capitulans ,  commence  à  taire  pir  tout  retentir  ôP^^.  58». 

A  A  a  i) 
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cetee  plénitude  de  pLiifTance  qui  a  troublé  tant  de  fois  le  monde 
Chreftien.  Elle  s'atribuc  à  elle  feule  &  le  choix  &:  la  confecfa-- 
tien  ou  la  benedi£bion  des  Prélats  ;  à  elle  feule  la  libre  difpo- 
fition  de  toutes  fortes  de  Bénéfices.  De-là  les leferves,  les  grâ- 
ces expectatives  ,  les  Mandats  ,  &c  tous  ces  autres  fléaux  de 
l'ancienne  difcipline.  La  Pragmarique  de  faint  Loiiis  ,  à  la  vé- 
rité purgea  la  France  de  tous  ces  monftres  :  mais  ces  monftres, 
après  la  mort  de  ce  grand  Prince, revinrent  bientoft  ravager  tout 
de  nouveau  nolhe  Eglife.  Nous  gemiiTions  fous  le  faix  ,  quand  Lt 
Pragmatique  Sanction  tu-ée  pour  la  plupart  du  fameux  Concile 
de  Balle  ,  abolit  encore  ces  fcandaleuïes  ulurpationsdu  Vatican. 
Rome  s'écria  contre  une  Loy  li  fage  8c  jl  fainte.  On  tenta  tout; 
on  n'épargna  rien  pour  la  détruire  :  tandis  pourtant  que  Char- 
les VIL  vécut  j  elle  fut  inviolablcment  gardée. 
Mais  fon  Fils ,  par  raifon  d'Eftat  '  Sc'plus  encore  par  jalouiiey 
î-ilavoit  don-  ou  par  ^  haine  ,  felaifla  vaincre,  &:  lui  fit  de  grandes  brèches. 
mariage  au  fils  Charles.  VIIL  &  Loiiis  XIL  au  contraire  tinrent  ferme  ,  &la 
de  Jean  d'An-  rellablirent.  Enfin ,  après  la  mémorable  bataille  de  Marignar» 
Re.ie'^'Roy  de  ^  ^^  couqueftc  du  Milauois ,  le  Prince  Victorieux  qui  fe  voulut 
Sicile.  Il  vou-  reconcilier  lui  &fon  Royaume  avec  le  Saint  Siège  ,  fit ,  comme 
fon"'-endre*d!às  °"  ^pi"^  >  ^c  Concordat  dont  il  fera  ci-aprés  parlé.. 
ce  iViyaame  ,       Voilà  donc  qucl  cft  le  droit  de  nos  Rois.  Dés  la  naifTance  de 
&lei-rvirpouri^  Monarchie  ils  Ont  conféré  les  Evcchcz  ,  les  Archevéchez  , 

cela  du  fecours  ,  ,,  i     i>        „       ,     i.  r  „      i  i     /-  ■        i 

A:  Pic  II.  Hr-ies  Abbayes  de  1  un  &  del  autre  lexe  ,•  &"  dans  la  luite  des  temps, 
ftoir: de WPrn-  s'ils  Ont  permis  les  éleûions  ,  c'eft  par  grâce  ,  &  toujours  en 
^attqueyfiig.  j-£j(,f^^f,j.  jg5  auguftcs  marqucs  de  la  Souveraineté.  On  ne  dira 
X  ifon  Frcre  point  ici  qu'ils  font  &  les  protecteurs  &c  les  defenfeurs  de  no.s 
nc%t!id"mvTk '^"'^^''^  '  ^"-'^  ^  fervice  de  l'Erernel  fefait  en  paix  a  l'ombre 
h  Rome  une  lai n te  de  leurs  armcs  :  mais  ii  le  moindre  homme,  le  moindre 
^MiiHa^'fire  ^^^^^^  '  ^'  ^"i  ^  ^'^^  defcendans  peuvent  prefenter  à  un  Be- 
du  Duc  de  nefice  qu'il  aura  fondé  :  que  fera-ce  des  fiiccelTeurs  de  Clovis- 
Bourgogne ,  &  &  cle  Charlemagne?des  fuccelTeurs  de  ces  grands  Princes  qui  ont 

Je  Roy  vouloir  ,    .^p-  ,^  ,        ,,.  '-^   ,,  \ 

empêcher  que  iailic  par  tout  daus  nos  templcs  d  immortelles  preuves  de  leur 
Je  l'apciie l'ac  pieté  ?  Les  Cathedtalcs , les  Mailbns  Régulières  ne  font  riches' 
'deU  pra^ii-H}^^  dc  leuts  bienfaits  ;  tous  les  trefors  de  nos  Eglifesfontfortis 
'[que,p.i\.  (^  de  leur  axfor.  Où  trouver  des  prééminences  ,  des  honneurs 
^"''^'  dignes  de  tant  d'oeuvres  fi  chrelliennes  ,  li  magnifiques ,  &  en- 

nombre  prcfque  infini  ? 

Mais  comme  il  s'agit  ici  de  la  nomination  dc  Sa  Majeltc  aux 
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Abb-iycs  des  Urbaniftes  ,  il  eft  à  propos  d'examiner  en  peu  de 
paroles  quelle  a  eftc  l'ancienne  œconomie  de  i'Eglife  à  l'égard 
des  Superioritez  régulières.  Et  premièrement  on  fçait  qu'à  la 
naiflance  de  la  vie  religieufe  ,  les  éleftions  eiloient  inconnues 
dans  les  Monafteres  :  les  Evcques  feuls  ordonnoient  fouverai- 
nement  Se  du  >  dedans  &:  du  dehors  ;  ils  inftituoient ,  chaftioient  i  ca».  4.  j^  g. 
&  dellituoient  les  Abbez  &:  les  Abbeffes  ;  il  ne  refloic  aux  uns  *''"'"'    ^^"i'''- 
Se  aux  autres ,  8c  à  leurs  Religieux  ou  Religieufes , qu'une  obéif-  /"if^îe^l"' 
fance  aveugle  &c  fans  bornes.  Et  cela  eftli  véritable  ,  qu'avant  ^  ^'  ci?i.js. 
faint  Benoill,iln'eft  parlé  nulle  part  d'éledion.  QLM)n  h(c  ks ''Z.lpfj/'"' 
Règles  de  ces  fameux  Anachorettes  ^ ,  qui  firent  Heurir  les  de-  ^"'^'  '•  '•  s-  <•. 
ferts  de  la  Thebaïde ,  de  faint  Antoine  ,  des  deux  Machaires,  Sj/'  taU,' 
de  Serapion  ,  de  Pachome  ;  qu'on  life  les  Règles  de  faint  Ba-  «««/«/«^  cârt 
file  5,  de  faint  Auguftin  ,  de  Ca:farius  ,  de  Ferreolus  ,  de  S.  ''"""^"'"^•^f- 
Colombancet  illuftre  Fondateur  de  tant  de  divers  Convens  :  il  Epifco'^o"'Tn  "* 
ne  fe  trouvera  point  que  ces  divins  Pédagogues  de  la  vie  Mo-  °l'^"''^"s  obe- 
naftique  ,  ayent  ni  touché  à  la  CrofTe  Epifcopale  ,  ni  donné  à  iTJ/x  «-«. 
leurs  difciples  le  choix  de  leurs  maiflres,  à  leurs  difciples  qui  '"'"''"'  parte  1. 
renonçoient  à  leur  volonté,  qui  renoncoient  à  eux-mêmes  en  L^Ï'L»-?"' 
entrant  dans  ces  celeftes  écoles  d'humilité  >defoumiflion  ,  de 
patience. 

Le  grand  faint  Benoift  fut  donc  le  premier  qui  donna  à  Çts 
Ênfans  la  voix  éleftive.  Ce  n'eft  pas  que  cet  homme  fî  chéri  de 
Dieu  5  n'euft  toute  la  vénération  que  nous  devons  tous  avoir 
pour  la  Hiérarchie  :  mais  les  violences  de  quelques  Evcques, 
les  indignes  traitemens  qu'ils  faifoient  aux  Religieux  ,  l'obiio^e- 
rent ,  pour  la  paix  de  fon  troupeau  ,  de  prendre  un  parti  qui 
tenoit  ce  femble  de  la  révolte.  11  prit  pourtant  ce  ^arti  ;  &  faint 
Grégoire  qui  mérita  le  nom  de  grand  par  fa  pieté  auHi-bien 
que  par  fes  Ouvrages  ,  approuva  cette  conduite  ,  en  confir- 
mant la  Règle  de  ce  merveilleux  Patriarche. 

L'exemple  duMont-CaiTinpafla  bientoftdansIesautresMo- 
naûeres  ,  &  fur  tout  dans  les  nouveaux  Eftablilfemens.  Les 
Princes ,  les  Rois  eux-mêmes ,  les  Fondateurs  d'Ordres  ou  de 
Maifons  Religieufes  n'oublièrent  pas  de  prendre  ce  privilège 
de  la  main  ou  des  Papes,  ou  des  Evêques.  Ainfi  îeséleftions 
fe  pratiquèrent  dans  les  Cloiftres  comme  dans  les  Cathédrales, 
avec  cette  différence  pourtant ,  qu'à  l'égard  de  la  Hiérarchie, 
_«n  peut  dire  c^\e  la  voyedeTéleCtion  dont  les  Apollrcs  fefont 
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leivis  ;  eft  en  quelque  forte  le  droit  commun  ;  au  lieu  qu'à  l'é- 
gard des  Réguliers  ,  ce  n  eft  qu'un  pur  privilège  ,  puifque  les 
Evêqiies  par  les  Canons  ont  feuls  la  puifTance  de  leur  donner 
leurs  Pafteurs.  Et  cette  diftinftioneftdécilive  pour  le  diiFerend 
des  parties ,  comme  il  fe  verra  dans  la  fuite  de  ce  difcours. 

Parlons  maintenant  du  Concordat.  On  fçait  qu'il  fut  fait  en- 
tre Léon  X.  &c  François  Premier.  Ils  avoient  tous  deux  leurs 
delTeins.  Le  Pape  vouloit  abolir  la  Pragmatique  Sanction  ,  &c 
la  mémoire  des  Conciles  &:  de  Confiance  &:  de  Bafle  >  de  ces 
Conciles  fi  pleins  de  l'efprit  de  Dieu  ,  &c  toutefois  fi  odieux  à 
la  Cour  de  Rome  pour  les  raifons  qui  ne  font  que  trop  con- 
nues. Le  Roy  d'un  autre  collé  defiroit  de  rendre  la  paix  à  l'E- 
glife  Gallicane  :  mais  outre  cela  ,  pour  afTurer  fes  Conqueftes 
d'Italie  ,  il  vouloit  rompre  cette  ligue  formidable  où  l'Empe- 
reur ,  les  Rois  d'Efpagne  ,  d'Angleterre  ,  les  Vénitiens  ,  les 
SuiiTes  ,  où  prefque  toutes  les  puilfances  de  l'Europe  elloient 
entrées  ,  &c  que  Jules  Second  qui  en  fut  le  chef,  forma  avec 
tant  d'aigreur  contre  la  France.  Le  Traité   fe  conclut  donc, 
la  Pragmatique  -fut  fupprimée  >  &c  les  Annates  condamnées 
par  les  faints  Décrets  furent  reftablies.  Le  Roy  eut    la  no- 
mination des  Bénéfices  confuloriaux  que  le  Pape  ne  lui  pou- 
I  pur.  5S0.  &  voit  en  effet  donner  ,  &:qui  d'ailleurs  ,  comme  on  l'a  montré  »  j 
fuiv.  lui  appartenoit  par  le  titre  feulde  fa  couronne. 

Cependant  la  fuppreiïîon  de  la  Pragmatique  ,  Se  le  Concor- 
t  Hifioire  de  la  dît  révoltèrent  tous  les  efprits  du  Royaume  ^  .  Le  Clergé, 
jjragmxùque  pour  fon  intereft  ,  s'oppofa  à  fes  nouveautez  i  les  Avocats ,  les 
Procureurs  Généraux  ,  le  Chapitre  de  Noflre-Dame  ,  TUni- 
verlité  ,  le  Pa,rlement  même  en  appella  au  futur  Concile.  Cette 
augulte  Compagnie  fit  fes  remontrances  &c  de  vive  voix  Se 
par  écrit  :  elle  elïliya  les  rebuts  &:  lesmauvaifes  paroles  du  Roy, 
II  y  eut  d'infolens  placards  affichez  >  les  Prédicateurs  dans  les 
chaires  inve£biverent  contre  ce  nouvel  eftablilTement  ,•  jamais 
affaire  ne  reçût  tant  de  contradiftion  ;  on  remua  ciel  Se  terre  , 
pour  ainfi  parler  :  enfin  pourtant  la  colère  ,  les  rigoureufes  me- 
naces du  Prince  forcèrent  tous  cesobftaclesj  Se  après  plus  d'un 
an  de  relîftance ,  le  Concordat  fut  enregiftré  ,  mais  avec  des 
protcftations  Se  publiques  Se  fecrettes ,  qui  font  allez  voir  qu'on 
ne  failbit  que  s'accommoder  ,  que  céder  au  temps ,  Se  que  dans 
4es  conjonctures  plus  favorables  on  cfperoit  rendre  à  la  France 
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&  à  l'Eglife  Gallicane  ce  qu'elles  venoienc  de  perdre. 

Il  eft  vrai  que  le  Concordat  de  la  manière  qu'il  eft  conçu  , 
&  dans  les  fuites  qu'il  pouvoit  avoir  ,  faifoit  de  très-grandes 
brèches  à  l'Eglife  ,  à  nos  libertez  ,  à  l'autorité  de  nos  Rois. 
Le  joug  des  Annates  impofé  fur  toutes  fortes  de  bénéfices ,  les 
vacances  en  Cour  de  Rome  j  les  évocations  des  caufes  ma- 
jeures ,  la  Pragmatique  fcandaleufement  abolie  j  les  facrez  Con- 
ciles &:  de  Confiance  &f  de  Balle  indignement  condamnez,  alar- 
mèrent tous  les  gens  de  bien  ,  qui  aimoient  le  Roy  ,  l'Eglife  & 
la  Monarchie.  Ils  fe  remettoient  d'ailleurs  que  les  nominations 
qu'on  accordoit  comme  le  prix  de  noftre  efclavage ,  n'eiloient 
qu'une  pure  illufion  ;  qu'elles  apparcenoient  non  pas  au  Pape 
qui  les  donnoit  j  mais  au  Roy  qui  les  recevoir ,  &  qui  ne  les 
lecevoic  même  que  tronquées  ,  puifque  le  Traité  en  retran- 
choit  les  privilèges  pour  élire  ;  qu'outre  cela  en  parlant  du 
Dauphiné  ,  &c  ne  parlant  point  de  la  Provence  8c  de  la  Bre- 
tagne ,  c'eftoit  en  quelque  manière  en  excepter  ces  deux  Pro- 
vinces ,  Se  les  feparer  du  corps  du  Royaume.  Toutes  ces  pen- 
fées  efïarouchoient  les  efprits.  Si  pourtant  on  confidereque  le 
temps  a  éclairci  beaucoup  de  chofes  ,  que  l'ufage  a  modifié  , 
reftraint ,  5c  abrogé  même  les  articles  les  plus  fâcheux  ;  lion 
fait  reflexion  fur  ce  qui  s'eft  pafle  depuis, &:  que  les  divers  Induits 
lui  ont  donné  comme  une  nouvelle  face   :  on  trouvera  que  li 
aujourd'hui  on  le  vouloir  fupprimer ,  il  ne  feroit  peut-eftre  pas 
moins  regretté  que  la  Pragmatique  le  fut  du  temps  de  nos 
Pères.  On  trouvera  que  François  Premier,  par  cette  voye  plus 
douce  fans  comparaifon  que  toute  autre  qu'il  auroit  pu  pren- 
dre ,  que  François  premier  reprit  infenfiblement  la  pratique  de 
nos  premiers  Rois  ,  &c  de  ces  grands  Empereurs  qui  portèrent 
autrefois  l'empire  Se  la  gloire  de  la  France  dans  tous  les  climats 
de  l'Occident.  De  forte  que  s'il  donna  quelque  chofe  àlacon- 
jonfture  des  affaires  ,  ce  ne  fut  à  dire  vrai  ,  qu'en  apparences 
èc  qu'on  prit  même  vrai-femblablement  divers  prétextes  pour 
l'amener  à  ce  point.  On  lui  fit  peut-eltre  entendre  qu'il  falloit 
en  cette  rencontre  éviter  lajaloufie  des  autres  Princes  Chre- 
ftiens  ;  que  par  des  Induits  on  pourroit  lui  rendre  tout  ce  qu'il 
lui  feroit  ollé  ;  Se  que  le  Pape  ne  pouvoit  fe  départir  de  la 
ligue  avec  réputation  ,  fi  le  Traité  ne  paroilToit  très -avanta- 
geux au  Saint  Siège.  Qupy  qu'il  ea  foit ,  il  elt  certain  qu'il  y 
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eut  entre  Léon  X.  &:  François  I.  des  conventions  verbaies  * 
_  &c  des  articles  fecrets.  L'Hiftoire  'marque  que  le  Cardinal  San- 

l'Hi/i.dii  Con-  ctiquatro  &  1  Avocat  General  de  carme  ,  députez  de  part  Se 
(ordat ,  p.  59.  d'auttc,  fignercnt  un  Certain  cahier  où  ians  doute  toutes  ces  con- 
ventions verbales  eftoient  écrites,  &:  entre  autres  la  promefTe  de 
donner  des  Brefs  pour  les  nominations  de  la  Provence,  delà 
Bretagne  Se  du  Milanois. 

Pour  le  Milanois ,  il  ne  s'en  voit  rien  :  mais  bien-toft  après 
cjue  le  Concordat  fut  figné  ,  on  donna  l'Induit  pour  la  Pro- 
vence 8c  pour  la  Bretagne.  A  la  bonne  heure  pour  la  Breta- 
gne, Franpis  Premier  ne  la  tenoit  que  conime  mari  de  Claude 
.  de  France  fille  d'Anne  de  Bretagne  ,  &c  mère  d'Henry  II.  Mais 

z  Tlle  fut  unie  ^   ., ,  iiin  '-vi^  •■  •. 

fur  charhi    ^  ^  cgard  de  la  Provence  ^  reiinie  a  la  Couronne  u  y  avoit  plus 
riii.  en  i4S«.  de  trente  ans  ,  quelle  raifon  de  la  feparer  du  relie  de  la  Mo- 

yoyez,  le  1  rai-  L•^y^-»•J  •  i  n  a  i. 

té  des  droits  ^«^^'^'cnie  ?  Qui  douta  jamais  que  les   nouvelles  Annexes  d  un 

RoyfarM.DH-  Royaume  ,  qu'elles  foient  jointes  ou  unies ,  ne  foient  de  même 

'"'•''■  condition  ,  de  même  nature  que  le  Royaume  ?  La  Cour  de 

Rome  forma  autrefois  cette  contellation  pour  le  Dauphiné  : 

mais  les  Eftats  aflemblez  fous  Charles  VI.  condamnèrent  fo- 

^     lennellement  une  ii  honteufe  chicanerie.  Les  Aftes  en  font 

3  Voyez.  U  10.  dan*-nos  livres  3 ,  où  cette  célèbre  Aflemblée  ne  fait  nulle  dif- 

é>ui6.  P'ef  ference  entre  cequieft  de  l'ancien  corps  de  noflre  Empire,  &:les 

du,  cbtip.    11.      -T)  _,•',.  T\    •       ■  \     r  I 

des  Libirtez..  1  lovinces,  1  crrcs ,  Villes  ou  Principauté/ ,  que  la  fortune  ou  la 
royez-duns  Us  valcurdc  nos  Rois  ont  jointes  au  iacré  Domaine  des  Fleurs  de 
Ti*rTT7escol.  ^y^-  Ainli  l'Induit  des  trois  Evcchez  ,  Se  tous  les  autres  Induits 
lut.  des  Beneji-  poutlcs  Conquellesdc  Louis  le  Jufte  ■♦,&:  de  nortre  triomphant  s 
Z^ArrAs  Monarque  ,  lont  en  effet  tres-inutiles  ;  mais  par  pure  condel- 

5  Eine  da^s  le  ccudancc  ,  &c  dans  la  ipenfée  que  les  déférences  qu'on  rend  à 
^oujf,iio7i,ToH  -  l'falife  font  plutôt  des  témoignages  de  pieté  que  des  marques  de 

nay  ,  é'   autres  ^    .'^  .  ■',.  ij  ce-  r- 

tians  h  Fim-  iLijetion ,  on  a  bien  voulu  donner  ce  contentement  au  b.  iiege.  te 
^''«"  de-là  il  efl  aifé  de  juger  que  tous  ces  Induits  font  plultoft  expli- 

catifs qu'ampliatifs  ;  font  pluftofl  des  reconnoiflances  du  droit 
de  nos  Rois  que  des  privilèges  ou  des  grâces  du  Vatican.  Car 
enfin  Léon  X.  ni  François  Premier  ,  ni  leurs  fucceflcurs  n'ont 
pu  déroger  à  la  Loy  de  la  Royauté  ,  qui,  comme  il  eft  dit  ci- 
delfus ,  a  transféré  à  nos  Monarques  toute  la  puilTance  ,  tous  les 
droits  des  trois  Ordres  du  Royaume,  &c  qui  partant  nomment 
à  toutes  les  Prçlatures  par  l'augullv  prérogative  de  leurCoU' 
fonne, 
i  Mais 
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Mais  pour  revenir  au  Concordat ,  François  I.  outre  l'Induit 
.<^e  la  Provence  &c  de  la  Bretagne  ,  en  reçut  depuis  encore  un 
^utre  de  Clément  VII.  pour  nommer  fa  vie  durant  aux  Mo- 
naflcresqui  avoient  par  privilège  l'éleûion  de  leurs  Prélats ,  &c 
qui  eftoient  exceptez  de  la  nomination  du  Roy.  Et  quoyqu'il 
y  ait  quatorze  ou  quinze  ans  d'intervalle  entre  ces  Induits,  on 
peut  pourtant  dire  que  tous  deux  font  en  eftet  d'une  mcme  date. 
Se  des  fruits  de  la  conférence  de  Boulogne.  AnlTi  voyons-nous 
.<juc  depuis  François  I,  nos  Rois  n'ont  point  pris  d'Induits  ;  ou 
ii  quelques-uns  cl'entre  eux  en  ont  pris  ,  ils  ne  les  ont  fait  vé- 
rifier ou  cnregiftrer  nulle  part.  Ils  ont  eftimé ,  6c  avec  raifon  , 
qu'au  fonds  ces  Induits  n'eftoient  que  l'exécution  &;  un  accef- 
i'oire  du  premier  Traité  ,  &c  partant  que  cgtte  multiplicitc  d'A- 
ges ou  de  vérifications  elioit  inutile. 

Mais  il  eft  temps  d'examiner  ii  aux  termes  du  Concordat, 
la  nomination  de  nos  Roisfe  peut  eftendre  aux  Monafteres  des 
filles.  Et  quoyque  ce  point  foit  maintenant  hors  de  toute  dif- 
ficulté ;  que  les  Papes  donnent  tous  les  jours  des  Bulles  fur  les 
Brevets  de  npftre  Monarque  invincible  ;  que  pour  cela  mcms 
Ii   y  ait  une  Déclaration  '  authentique  ,  il  importe  toutefois  de //«,,!  ///. 
faire  voir  que  la  Déclaration  n'a  rien  que  de  jufte  ;  8c  d'autant   . 
plus  le  faut-il  montrer ,  que  RebufFe  de  du  Moulins  ont  elle 
d'un  avis  contraire  ,  Se  que  force  gens  encore  aujourd'hui  font 
dans  l'erreur  de  ces  deux  grands  Junfconfultes ,  &:  s'y  attachent 
avec  tant  d'aveuglement ,  que  cent  cinquante  ans  de  polfe/Fion, 
&c  1  autorité  du  Saint  Siège  n'ont  pu  jufquesjci  ks  détromper. 
Or  pour  entrer  dans  L\  quellion  ,  il  ne  s'agit  que  de  fçavoir 
quel  ell  le  vrai  fens  ,  quelle  ell  la  force  du  mot  Monaficres  ,  que 
\zs  uns  veulent  reftraindre  ,  bc  les  autres  veulent  lui  donner 
toute  l'eftenduc  de  fa  fignification  naturelle.  Mais  mettant  à 
part  toutes  les  fubtilitez  ,  toute  la  chicane  des  Dodcurs,  à  par- 
ier de  bonne  foy  ,  peut-on  nier  que  ce  mot  dans  le  Concordat 
n'embralje  tous  les  Monafteres  de  l'un  &:  de  l'autre  fexe  ?  Sou-  ^  Monadmis' 
■   venons-nous  que  c'eft  un  Pape  &:  un  Roy  qui  s'expliquent ,  &  \^°^^  ^['°'"-^- 
qui  ne  vont  pas  pour  s'expliquer  prendre  langue  de  Barthole  tualLs""  &"' 
ou  de  Jalon  ,  Les  Monafieres  •  ou  les  Prieur cz.  conventuels  ,  &c^-  ^^"«"Â"'» 
Icrefte  porte  l'article  ou  le  paragraphe.  Q^ant  au  Concile 'de  J-^/^fL^l 
Trib.ir  en  Allemagne  ,  il  eft  dit  qu'un  Abbe',  s'ileft  dansl'in- 3  c*;?.  s,  ^^,s 
tempérance^  du  vin  ou  des  fcmmes,li  fa  conduite  eft  fcandaleufe,  f/'^'"'  !/"  '"'■ 

BBb  ^"^  '' 
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iera  dépofé.  Diia-t-onque  ce  Décret  qui  ne  pailequedes  AbSez; 
ne  comprend  pas  les  Abbeiîes.  Dira-t-on  que  les  AbbelTes  peu- 
vent vivre  impunément  dans  la  licence  &c  le  delordre  <  Quand  en 
l'article  6.  de  l'Ordonnance  de  Bloisje  Roy  veut  qu'il  foit  Infor-' 
me  li  les  nominations  ou  provifions  des  Abbayes  ou  des  Prieurez 
n'ont  point  cfté  obtenues  par  limonie  :  eft-ceque  ces  termes 
généraux  i^f  Prieurez.  ou  ^'y^^^^jej- ne  s'entendent  pas  aux  Mai-  ' 
ions  de  filles  î  Eft-ce  qu'une  Abbeffe  pourra  fans  crainte  vendre 
ou  acheter  fa  Crofle  ?  pourra  fans  crainte  faire  un  trafic  fi  exé- 
crable ?  Le  Concile  de  Vienne  veut  que  l'Abbé  loit  de  l'Ordre 
du  Convent  i  il  detFend  d'en  élire  d'autres  ;  &  la  raifon  qu'il  en 
donne  5  c'eft  ,  dit- il,  qu'il eft  indécent  de  voir  dans  un  même 
j  Cùm  rationi  Monaftere  1  des  hommes  d'un  Inftitut  èc  d'un  habit  différent  : 
i.oncongriiat   ^^  tout  Cela  oas  un  mot  de  Relieieufcs  5  Sc  cependant  ilellcer- 
paris  pwfeiTio  tain  quc  la  Conititution  règle  également  les  Maifons  &  de  l'un 
nishnbims  in-  ^  j^  l'autre  fcxe.  Toutes  les  Loix  &:  du  Code  &c  du  Diaefte 

lunal   eil.k-m  «-ri  n.    J'         i  n.  ? 

Moiaftensfo-  lont  conçucs  lous  le  nom  tantolt  d  un  homme  ,  tantolt  d  une 
cientiir  Cap.  I.  femme  ,  ou  d'une  fille  ;  &:  la  Loy  pour  Tititis  ,  n'ell:  -  elle  pas 

de   Eleci.  aux  j  , ,        ■       „     i     t  ,  >        •  '    n.      i  i  t 

clemeat.         Loy  pour  Mxvta,  S>c  la  Loy  pour  M^via,  n  eit-elle  pas  Loy  pour 

Titius  ?  Ainfi  non  feulement  le  féminin   eft  compris  fous  le 

mafculin  ,  mais  le  mafculin  eft  même  compris  fous  le  féminin. 

Par  tout  où  il  y  a  pareille  raifon  ,  &  rien  d'ailleurs  qui  y  repu-" 

gn-  >  un  terme  d'une  lignification  générale  infiué  lur  toutes  les 

elpeces  qu'il  embrafle.  Que  fi  les  élections  au  dire^  de  Léon  X. 

t  p«  eUaionu  ç^^^  ^^  fource  malheureute  de  tant  d'abominations, de  tant  de 

Ant-oncordM,  fcandales  ,  fi  de-là  viennent  les  violentes  impreffions  des  puif- 

""  'ommence-  fances  de  la  terre  ;  fi  de-là  les  engagemens ,  les  promeflcs  cri- 

*"*'  '  minelles ,  le  parjure  ,  la  corruption  ,  les  haines  fans  fin  :  toutes 

ces  peftes  fatales  au  falut  des  âmes  font-elles  moins  à  redouter 

aux  éleétions  des  Abbefies  que  des  Abbez  ? 

Aulïïeft-il  vrai  que  le  Chancelier  3  du  Prat  a  toujours  pofi- 
/^//(/«--««i.'/»  ■vivement  fouftenu  que  les  Monafteres  de  Religieufes  eftoient 
Pra^^mat.  éf    compris  dans  le  Concordat.  Il  en  fçavoit  la  vérité ,  car  ce  fut 
du  LOT«r  »t  ,  j^-  ^^^jj  concerta  toutes  les  conditions  ,  toutes  les  claufes  de  ce 
Traite  avec  les  Députez  du  Saint  Siège.  Et  c'eft  par  cette  rai- 
fon que  jamais  François  Premier  ne  prit  d'Induit  }X)ur  la  no- 
mination des  Abbayes  de  filles.  En  eftet ,  à  quel  propos  rece- 
voir comme  une  grâce  ce  qui  luiappartenoit  par  un  Contrat 
fi  folennel  r  Se  là  fuite  a  bien  expliqué  ce  point  ;  car  aufll-toft 
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mic  Clemenc  VII.  eut  fufpcndu  ou  aboli /^^  Pri'viUges  d'élire^ 
U  Roy  nomma  à  toutes  les  M^ilons  de  Religieufes  qui  fc  pré- 
sentèrent, .1  Montmartre  '  ,au  Lys ,  à  laint  Andoched'Autun,  i  Da  Moniim 
&c  autres  ;  &:  ce  qui  ell  décilif,  les  Papes  donnèrent  des  Bulles  ;^J^/^,f^;"^'^ 
fur  la  nomination.  Car  U  ell:  certain  que  l'Induit  de  Clément 
VII.  ne  parle  point  à  cet  égard  autrement  que  le  Concordat  j 
il  ne  s'exprime  que  par  le  mot  Monnftcres  ,  fans  fpecifier  ni  hom- 
mes ,  ni  filles.  Ainli  le  Saint  Siège  en  donnant  des  Bulles  aux 
nominataires  ,  a  interprété  en  eft'et  ce  mot  comme  le  Roy  Sa 
fon  Chancelier  l'ont  interprété.  Et  ne  lert  de  rien  que  Paul 
III.  fur  le  déclin  de  fes  =  jours ,  après  douze  ou  treize  ans ,  d'un  ^  ^«^'''•'V<»î, 
Aveu  de  bonne  foy  &c  (i  authentique  ,  fe  foit  ravifé  ,  8c  n'aie  ^"j^™*'"°  ''""' 
plus  voulu  donner  de  Bulles  pour  filles  qu'avec  la  claufe', /'o«r_  3  Dummodo 
zieu  que  U  moitié  ou  U  fins  faine,  partie  des  Religieufes  y  con.  (^niôrir'^  Ims 
fente  :  car  un  Pape ,  après  avoir  fi  long-temps  &:  î\  Iblennelle-  Monijiiû  con- 
ment  reconnu  la  vérité, a-t-il  pti  la  méconnoillre?  Le  bel  exemple  '^"'■"^  accédât. 
À  toute  l'Eglife,  le  bjl exemple  de  fincerité,  de  drokiire  ,  de  can- 
ideurlQLÙ  en  croirons-nous, ou  Paul  III.  qui  pendant  iz.  à  13.  ans 
s'en  elt  expliqué  d'une  manière  ,  qui  pendant  12.  ou  13.  ans  s'en 
eft  expliqué  comme  un  grand  Roy  ,  comme  un  célèbre  Chan- 
celier de  France  ,  qui  tous  deux   ont  concerté  avec  Léon  X. 
ou  fes  Députez  ,  tous  les  articles  des  Concordats;  ou  Paul  III- 
icjui  dément  des  témoignages   fi  illuftres  ,   fi   irréprochables, 
Paul  III.  qui  lui-mcpie  fe  dément  ?  Aufiî  à  bien  dire  ce  ne 
tut  pas  lui  qui  fe  ravifa  ,  ce  fut  en  efl'et  la  Daterie  qui  nous  fit 
cette  chicanne  ,  la  Daterie  toûjous  prefte  à  tronquer  nos  droits, 
&c  qui  voudroitque  la  Cour  de  Rome  eilft  feule  la  difpenfa- 
tion  des  Prelatures  &  de  tous  les  Bénéfices  du  monde  Chrefiien. 
Qapyqu'il  en  foit  ,  il  eft  certain  que  l'humeur  de  Paul  III. 
ne  paila  point  à  fes  fuccelieurs  pendant  plus  d'un  liecle.  Tous 
fans  parler  du  confentement  des  Religieufes  ,  ont  donné  des 
Bulles  fur  les  Brevets  de  nos  Monarques;  &:ee  qui  fera  bien- 
toft  dit  de  l'Abbaye  du  Trefor  ,  montre  afiez  que  cette  frivole 
prétention  expira  avec  le  Pape  ,  qui  par  furprile  s'en  lailfa  per- 
luader.  Il  eft  vrai  que  depuis  vingt  ou  vingt  cipq  ans  la  Date- 
rie l'a  rellufcitée  ,  en  adjouftant  aux  Bulles  d'Abbefles  cette 
vieille  condition  dont  la  mémoire  eftoit  comme  enfevelie  : 
mais  à  quel  propos  cette  vaine  addition  r  Pomquoy  groflir  toute 
cette  foule  d'inutiles  claufes  dont  fes  expéditions  font  toujours 
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chargées  ?  La  Cour  d^  Romefçait  aflez  que  François  I.  rebâti 
d'abord  cette  nouveauté  ;  elle  içait  que  l'es  fuccelTeurs  ont  en 
cela  fuivi  fon  exemple  :  mais  quoy  ce  font  des  pierres  d'attente 
pour  chicanner  j  8c  ii  cela  prel'entement  ne  produit  rien  ,peut- 
eftre  fervira  t-il  dans  desconjonduresque  la  fortune  peut  faire 
naiftre  tous  les  jours. 

Que  fi  on  demande  par  quelle  raifon  François  Premier  atten- 
dit l'Induit  de  Clément  VII.  pour  nommer  aux  Abbayes  de 
filles  ,  &:  pourquoy  même  cet  Induit  ne  lui  fut  donné  que  qua- 
torze ou  quinze  ans  après  la  conclulion  du  Concordat.  Pour 
éclaircir  ces  difficultcz  ,  il  faut  obferver  ,  &c  il  efl public,  qu'a- 
lors Se  jufqucs  au  temps  de  l'Induit  ,  l'exécution  du  Concor- 
dat n'eftoit  point  encore  fixe  ;  &t  pour  preuve  il  ne  faut  que 
lire  ce  qui  fe  palfa  pour  l'Archevêché  t  de  Sens ,  Se  pourl'Ab- 
1  pith'u  en  ^yc  de  S.  Benoift  fur  Loire  7  entre  la  Régente  Mère  de  Fran- 
r'Hifio-re  delà  çois  I.  &  le  Parlement. 

é''^iT'cot'cor.  ^^^  ardent  amour  que  la  France  jéut  toujours  pour  la  Pra- 
d;if  p.  1^6.  (ip  gmatique  n'eftoit  pas  encore  cfteinte  :  les  Chapitres  ,  les  Com- 
fuiv.  munautei  Religieufes  ne  pouvoient  ni  l'oublier  ,  ni  s'en  dé- 

partir ;  Se  parce  que  le  Concordat  excepte  de  la  nomination  du 
Roy  les  Êglifes  feculieres  ou  régulières  qui  ont  privilège  pour 
élire  leurs  Prélats  ,  toutes  fe  prétendirent  privilégiées.  Ainfi 
un  Archevêché  ,  un  Evcché  ,  une  Abbaye  vaquoit-clle  ,  il  fe 
trouvoit  au/îi-tofl:  pour  la  remplir  ,  Se  un  élu  par  le  Chapitrcj 
Se  un  nommé  par  le  Roy  ••  tellement  que  la  Cour  de  Rome  j 
qui  efl:  toujours  aux  écoutes  ,  voyant  ces  incertitudes  ,  Se  cd 
refte  de  la  chaleur  des  efprits  ,  attendoit  le  calme  pour  fufpen- 
dre  ou  pour  abolir  tous  ces  Privilèges. 

Cependant  les  nominataires  &  les  élus  difputoient  entre  eux 
de  leurs  droits.  Les  Parlemens  favorifoient  tout  ouvertement 
les  derniers  :  Rome  même  ,  pour  toujours  diminuer  à  cet  égard 
l'autorité  de  nos  Rois,  les  portoit  fous-main.  Parmi  tout  cela, 
grands  procez  ,  grandes  difpuces  :  on  plaidoit  deçà  5c  delà  les 
Monts ,  dans  les  Parlemens  te  au  grand  Confeil  ,  Arrells  con- 
tre Arrefts  ;  c'eftoit  toujours  à  recommencer  ,  Se  las  alîaires 
ne  finiflbient  point.  Il  ne  faut  pas  s'êllonner  lî  durant  toutes 
ces  tempêtes  les  nominations  du  Roy  aux  mailons  de  filles  n'*e- 
ftoient  pas  fort  recherchées.  Les  Religieules  n'ont  rien  ,  &:  il  ne 
fe  trouve  pas  toujours  des  parens  qui  paillent  ,  ou  qui  vciiil- 
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lent  entrer  en  de  fi  lourdes  avances,  &c  fe  charger  de  tant  de 
follicications  ,  de  tant  de  flicheufes  inquiétudes  fur  l'événement 
douteux  d'un  procez  pcut-eftre  éternel.  Enfin  l'Induit  de  Clé- 
ment VII.'  en  luppiimant  tous  les  Privilèges ,  coupa  pour  ja- 
mais la  racine  malheureufe  de  toutes  ces  confufions.  La  Cour 
de  Rome  >  toutes  nos  Eglifes  feculieres  ,  régulières  d'hommes, 
de  filles  ,  Se  de  tous  Ordres ,  reçurent  de  la  en  avant  ians  con- 
tredit les  nominations  du  Roy  ;  &^  depuis  ,  pendant  le  cours  de 
prés  de  cent  cinquanteans ,  malgré  quelques  légères  tentatives 
du  Vatican  >  cette  pailible  œconojnie  a  toujours  continué  ,  &c 
dure  encore  aujourd'hui. 

'■  Examinons  maintenant  l'opinion  de  RebufFe  i  8c  de  du  Mou-  i  De  He^ix  ad 
lins^ ,  qui  eltimentl'un  &;  l'autre  que  la  nomination  du  Roy,  ^''^'■'"-  riomin. 
aux  termes  du  Concordat  ,  ne  peut  s  eitendre  aux  Mailonsde  tSur  u  RctU 
filles  :  tous  deux  ,  à  peu  prés  le  fervent  des  mêmes  raifons.     '^'^'nfirmii  ,  ». 

Ils  diient  donc  que  les  termes  du  Concordat  refiftent  à  la  no-  ''^" 
mination  du  Roy  ,  parce  qu'on  n'y  parle  que  d'Abbez  &  de 
Prieurs ,  de  Religieux  &  de  Preftres  ;  que  le  Concordat  en  fup- 
primant  les  éledions  ,  a  dérogé  au  droit  commun  ,  &c  qu'en 
matières  odieules  le  féminin  genre  n'ell  jamais  compris  dans 
le  mafculin.  On  verra  tantoll  le  refte.  Mais  peut-on  dire  que 
le  Concordat  eft  odieux  ?  le  Concordat ,  oii  nos  Rois  ,  en  nom- 
mant aux  Prelatures,  ne  font  que  reprendre  cet  ancien  droit  que 
leurs  Anceftres  pendant  fept  a  huit  cens  ans  ont  heureufcnienr 
exercé  :  cet  ancien  droit  que  du  Moulin  ^  dans  fes  écrirsa  lui-mê- 
me reconnu  &:  confirmé  par  tant  de  divers  exemples.  Si  Loiiis  '  ^"''^^'*''  ^' 
le  Débonnaire  ,  fi  faint  Loiiis  &:  Charles  VII.  par  bon:é  ,  ou^iof'\y  Z'i^. 
autrement  ,  s'en  font  dépoiiillez  :  François  I.  pour  donner  le  ^  f'"'"- 
calme  à  l'Eglife  &c  à  l'Eftat ,  n'a-t-il  pu  le  faire  revivre  ,  5^  4Njiia]uris 
rentrer  avec  la  paix  dans  ctnc  augulte  prérogative  de  la  Cou-  um  bc"i3us 
ronne  ?  Ces  grands  Princes  ,  en  de  différentes  conjonftures  ,  çamur,  utqux 
ont  agi  tout  différemment  :  les  uns  &c  les  autres  n'ont  pourtant  lf.£tehonn- 
rien  fait  que  par  de  juftes  motifs  &  pour  le  bien  de  cet  Empire,  "'Jm  introdu- 
&  du  facré  miniflere  des  Autels.  Mais  un  Contrat  qui  recon- ?"'"^'"  ''°^ 
cilia  le  Royaume  avec  le  Saint  Siège  ,  qui  pacifia  les  confcien- pieMnonscon- 
ces  ,  qui  rompit  cette  ligue  fi  redoutable  qui  devoit  porter  le"^  ipiorum 
fer  &  le  feu  dans  les  entrailles  de  noftre  patrie  ;  un  Contrat  [wducamTs  ad 
qui  a  produit  tant  d'heureux  effets  ,  doit-il  eflre  malignement  ^everitatem. 
bc  non  pas  favorablement  interprété  '.  U  raifon  ^  de  droit  i<X\i^vf:7Mui 
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le  Jurirconluke  ,  la  ruifun  dt  aroit  ^  L'équité ^  ou  l'humanité  ne 
tewvcnt  permettre  que  ce  qui  eft  l'ft.ibli  pur  le  fin  ut  c^  l'utilité , 
des  hommes  ^  fuit  indignement  perverti  j^ar  des  glojfes  ou  des  ex- 
flicationsduresâ'  cruelles.Cciï  cette  utilité  publique  que  Fran- 
çois  Premier  cherchoit ,  &  qu'il  trouva  dans  le  Traité,  de  Bou- 
iocrne.  Efl-cc  donc  ici  le  lieu  de  reftraindre,  ou  de  chicaner  des 
paroles  ,  &;  de  corrompre  ou  d'altérer  une  Loy  làinte  ,  une  Loy 
il  falutaire  ,  par  de  frivoles  fubtilitez  ?  Recevons  pluftoft  avec 
refpeâ:  ce  prcfent  du  Ciel ,  &  rêverons  a  jamais  la  main  divi- 
ne qui  attira  du  temps  de  nos  Pères  cette  bcnedidion  ilir  la 
France. 

Mais  ,  dit-on ,  le  Concordat  fupprime  les  élections  ,  &  dé- 
roge au  droit  commun.  Il  eft  vrai  que  la  nomination  du  Roy 
détruit  les  cletbions  ;  toutefois  il  ne  s'enfuit  pas  de-là  qu'elle 
détruife  le  droit  commun.  Car  on  fçait  que  dans  les  diverfes 
révolutions  de  l'oeconomie  Ecclefiaftique ,  l'ordre  de  pourvoir 
aux  Prelatures  a  tellement  varié  ,qu'à  bien  parler  il  n'y  a  point 
de  droit  commun  en  cette  matière.  En  tout  cas  le  choix  des 
AbbelVes  ,  comme  on  l'a  montré  ,  appartient  par  les  Canons 
aux  Evcquesfeuls  ;  les  Religieufes  n'y  ont  nulle  part  ;  &:  li  de- 
vant ,  &  depuis  la  Pragmatique  ,  elles  ont  élu  leurs  Supérieu- 
res ,  cela  ne  s'eft  fait  ,  èc  ne  s'eft  pu  taire  que  par  privilège , 
ou  par  ufurpation  ,  &:  pluftoft  par  cette  dernière  voyeque  par 
la  première.  Quoyqu'il  en  foit ,  uturpation  ,  ou  privilège ,  on 
ne  peut  pas  dire  que  le'  Concordat  à  leur  égard  ait  dérogé  au 
droit  commun  ,  &c  foit  odieux  par  cette  railon.  Les  Eveques 
pourroient ,  ce  femble  ,  en  cela  le  plaindre  avec  plus  de  fonde- 
ment ;  ils  ne  le  font  pas  toutefois  ,  parce  qu'ils  fçavent  que  Je 
Concordat  n'a  fait  que  renouveller  un  ufagé  aiiilî  ancien  que 
la  Monarchie  ,  &  que  difpofer  des  Prelatures  elt  une  préémi- 
nence attachée  aux  Diadèmes  de  nos  Rois. 

Qnc  Rebufte  &:.du  Moulins ,  que  les  Parlemens&:  le  Clergé, 
que  les  XJniverfitez  empoifonnées  de  l'erreur  du  iiecle  ayent 
opiné  li  indignement  du  Concordat ,  à  la  bonne  heure.  Mais 
peut-on  s'imaginer  qu'un  grand  Pape  ,  qu'un  grand  Roy  ,  qui 
ont  concerté  entre  eux  les  conventions  de  Boulogne  ,  qui  onc 
réglé  d'im  commun  accord  la  police  &:  des  Cloiftres  &:  des  Ca- 
thédrales ,  n'ayent  voulu  pour  tout  fruit  d'une  conterence  ii  au- 
gulteque  le  drelTer  l'un  a  l'autre  des  embûches  ,  n'ayent  voulit 
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(Ju'ouviu-  le  champ  à  de  vaines  queftions  ,  à  des  interpréta- 
tions ibphiftiqLies  ,  à  des  équivoques  également  outrageules  à 
la  majellé  des  deux  premières  telles  du  monde  ?  Quoy  ,  le  facré 
Chef  de  l'Eglite  militante,  le  Fils  aine  de  l'Epoule  fainte  du 
divin  Epoux  ne  le  lont-ils  donc  abouchez  que  pour  donner  à 
la  France  ,  un  avorton ,  une  Loy  eftropiée  ,  imparfaite  ,  5c  com- 
me maudite  ?  Q^ie  les  faufles  préventions  de  la  Couihime  font 
aveugles  :  qu'elles  font  puillantes,  puis  qu'elles  ont  pu  feduire 
deux  célèbres  Jurilconfultes  ,  &  tant  de  grands  perlbnnages  ! 
Paflbns  à  la  féconde  objection  de  Rebutfe  Se  de  du  Moulins. 
Les  élections  Se  des  Abbelfes  &  des  Prieures  ne  fe  règlent  tout 
notoirement ,  difent-ils ,  que  par  le  Chapitre  Indemnitatibtis  '  :  ,    . 

cependant  le  Concordat  ,  quand  il  parle  des  Abbayes  ou  des  «  (. 
Prieurez  véritablement  éledifs^ ,  il  fe  reftraint  aux  Monafte-  ^  Mon-iftenis 
tes  où  l'éleûion  fe  faitfuivant  le  Chapitre  ^  ^ia  pr opter  :  &:  coavemil^iiî^ 
cette  claufe  alnfi  conçijc  ,  refifte  ,  dit-on ,  tout  viliblcment  aux  bus  vciè  deiti- 
pretentions  du  Roy.  vi     &c.  O*,- 

r  ^  ■  1      y^i         •  cordât,  de  rcgi* 

On  repond  premièrement  que  le  Chapitre  ^j^ia  propter ,  id  prdat.  m- 
n'eft  mis  là  que  pour  exemple  ,  &:  non  pas  pour  limiter  l'é-  "''"^'•..  ^-  ^"'' 
tendue   ou  la  difpofition  de  la  Loy  ;  que  d'ailleurs  la  forme  du  3  p'c  eieéfmi. 
Chapitre    Qu^i a  propter  ,  Si  la  forme  du  Chapitre /Wf»?/z/Vj//-  '"'^'  I^'^rera- 
bus ,  ibnt  toutes  deux  canoniques  ,  &:  ne  différent  en  rien  pour 
ce  qui  eft  de  l'eirentiel  des  élevions.  Le  Chapitre    ^uia  pro- 
pter ,  n  ellablit  ,  à  bien  parler  ,  que  deux  manières  ou  formes 
d'élire ,  encore  qu'ordinairement  on  en  compte  trois.  La  pre- 
mière eft  le  Scrutin,  c'eft-à-dire  ,  qui  fe  fait  par  fecrets  fuffra- 
ges ,  par  ballottes ,  billets  marquez  ou  écrits  ,  Se  autres  chofcs 
fèmblables.  Le  Chapitre   Inderrmitatibus  ,  eftabit  la  même  for- 
me. La  féconde  forme  du  Chapitre  J^ia propter  ,c'cO:  le  com- 
promis )  quand  tous  les  Capitulans  s'en  rapportent  au  choix  ou 
au  jugement  de  quelques  perfonnes  intelligentes.  Le  Chapitre 
Indemnitatihi*s  ,  elt  tout  pareil.  Après  l'eftabliflement  de  ces 
deux  formes  d'élire  ,  le  Concile  +  dans  le  Chapitre  Qnia  pro-  ^^echf.pine 
pter  ,  déclare  nulles  les  élections  qui  fe  feront  autrement  que  '■^;''f''P'"''fi 

*  ,,  ,)  ,  ,  ^       .    '  ,  ^        un  du  Concile 

par  1  une  ou  1  autre  de  ces  deux  manières.  Si  ce  nejl ,  adjou-  de  L^ira». 
fte-t-ij  ,  cjue  l'élection  fait  fuite  comme  par  infpiration  ,  ç^  de 
l'avis  unanime  de  toute  la  Communauté  ,  c'elt  ce  que  l'on  ap- 
pelle /<ii  'uoix  du  Saint-Efprit  ,  Se  qui  fe  compte  ,  quoyqu'im- 
proprement  ,  pour  une  troiliéme  efpece  d'éledion.  Car  qui  sj^j,  Spinuk 
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p^iut  douter  que  non  leulement  les  éJsftions  ,  mais  en  gênerai 
tout  ce  que  les  hommes  font  ou  peuvent  faire  ,  s'il  efr  fait  dit 
inouvement  de  l'Efprit  de  Dieu ,  ne  fe  doive  recevoir  en  hu- 
milité ,  Se  avec  une  profonde  vénération  :  Il  ne  faut ,  pour  nous 
l'apprendre  ,  ni  Canon  ,  ni  Decretale  :  c'eft  une  Doftrine  fainrc 
qui  eft  écrite  dans  le  cœur  de  tous  les  Fidelles.  Tellement  que 
cette  dernière  forme ,  n'eft  point  en  effet  une  difpoiidon  du 
Concile  '  ;  c'cft  un  fimple  avis  ,  pour  nous  faire  fouvenir  du 
l^l'i  protrauj'l  ^'^^P^^  "^  '^^  ^^  foumiflion  quc  nous  devons  tous  aux  ordres 
tire  d»  4.con.  du  Cicl.  Dc-là  vient  qu'il  ne  prononce  la  nullité  qu'à  l'égard 
ciie  de  Latrm  j^^  dcux  premières  formes  d'élire.  Delà  vient  encore  que  le 
Chapitre  Indemnïtatibus  ,  ne  parle  point  de  cette  dernière  for- 
me. Boniface  VIII.  qui  eft  l'Auteur  de  la  Decretale  ,  &:  qui 
fut  fins  doute' un  très-grand  Jurifconfulte  ,  la  lai ffe  3  &:Japaire 
fous  filence  ,  comme  une  règle  qui  n'appartenoit  pas  plus  aux 
éledions  qu'à  toutes  les  autres  avions  humaines.  Autrement, 
cft-ce  qu'un  Pape  auroit  eu  le  front  d'exclurre  dans"  ces  ren- 
contres la  voye  du  Saint-Efprit  ?  Et  du  refte ,  qui  feroitaflez 
aveugle  pour  çontefter  une  éleftion  où  Dieu  Jui-méme  a  touché 
l'intérieur  &c  ouvert  les  lèvres  des  Capitulans  ? 

Il  eff  donc  certain  que  le  Chapitre  ,^ia  propter  .  &  le  Cha- 
pJti-e  Indcmnitatihus  >  ne  font  au  fonds  qu'une  même  chofe; 
^  qui  plus  ell  ,  ce  dernier  ,  en  ce  qui  touche  le  Scrutin  &:  le 
compromis  ,  prefuppofe  ce  qui  en  elt  dit  dans  le  premier.  Tel- 
lement qu'ils  ne  différent  entre  eux  qu'en  quelques  particula-. 
ritez  qui  ne  vont  point  à  l'effençe  de  la  rnatieredes  életîilions, 
iiiiquem  om-  p^^-  exemple  ,  le  premier  s'arrefte  à  la  plus  grande  -  Se  à  la  plus 

nés  ,  vel  ni.ijcr  p  ■  \       .  '    ^,  \         r  ■  ■  i 

&  faniorpars   l'ime  partie  des  cle«tteurs  :  mais  cette  plus  laine  partie  ou  la 

Capituli  con-  prendre  ?  Le  monde  eft:  plein  d'hipocntes  ••  les  hommes  d'au- 

Q^uïnlur.    '^o^ité  ^  &:  les  plus  qualifiez  ,  ne  font  quelquefois  que  des  fce- 

3  V'.di  ca^.  <fl  lerats  :  comment  ,  &:  à  quoy  connoiifre  les  plus  gens  de  bien? 

cUCuiTeP.r-^'^î  ^^  ^y^  ^^'is  doute  ,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  pullTc  fonder  les  cœurs, 

à-^T.  é>Glof-^  lire  dans  |es  çonfciences.  Le  Chapitre  IndemnitAtibus  re- 

i'.-dta.  tranche  à  la  vérité  toutes  ces  recherches  vaines  &  comme  im- 

poffibles  ,  en  s'arreftant  au  nombre  feul  des  fuffrages  ;  mais  au 

même  temps  ,  il  feme  pour  ainli  dire  ,  des  procez  à  pleines 

mains.  Car  outre  les  difficultez  q'ue  tout  ce  détail  du  compte 

des  voix,  &:  la  liberté  de  revenir  d'un  avis  à  l'autre  ,  peuvent 

produire ,  avec  cela  il  reçoit  des  tilles  à  s'oppofer  ,  il  leur  permet 

d'appeller , 
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d'appclkr  ,  2c  d'acculer  mcme  la  nouvelle  AbbelTe.  Qupy  qu'il 
en  loic  ,  ces  peciccs  différences  ne  touchent  point  à  l'eflentieL 
Car  pour  la  fubftance  du  Scrutin  ,  il  ne  faut  en  l'un  &:  en  l'au- 
tre Chapitre  qu'examiner  avec  loin  ,  &c  fecretement  ,  toutes 
les  voix  ,  les  compter  ,  les  rédiger  par  écrit  »  &c  fans  difcon- 
tinuation  ni  remile  publier  Téleûion  en  prefence  de  toute  la 
Communauté.  Quant  au  compromis,  l'examen  fecret  ,lesfuf- 
frages  &c  le  memoue  par  écrit  en  font  neceffairement  dehors, 
Se  l'unique  folennicé  ne  confifte  qu'au  choix  des  arbitres  qui 
fe  fait  aulH-bien  que  la  publication  de  même  manière  en  l'un  6c 
en  l'autre  de  ces  deux  Chapitres.  Ainfi  il  eft  vrai  de  dire  qu'en- 
tre eux  ,  pour  ce  qui  eft  de  la  fubftance  de  l'aCbe  _>  ils  ne  dif- 
férent en  rien.  /  ' 

En  fécond  lieu  ,  le  Chapitre  Indemnitatibus  eft  pofterieur 
de  prés  de  cent  ans  au  Chapitre. ^M^r^/'/^r.  Qtf  on  nous  dife 
de  quelle  manière  ,  en  quelle  forme  les  cle(!3:ions  des  AbbeiTes 
fe  faifoient  en  cet  intervalle.  Elles  fe  faifoient  fans  doute  ,  fui- 
vant  le  Chapitre  ^iapropter  ;  autrement  elles  euffent  efté 
nulles  ,  car  le  Chapitre  prononce  la  nullité  ;  &  fans  en  cher- 
cher d'autres  cclairciffemens  ,  cette  vérité  fe  juftifie  à  l'égard 
des  filles  de  fainte  Claire  ,  par  la  Règle  même  de  fainte  Claire  : 
En  l'élection  de  C Ahhejie  ,  dit  la  Règle  ,  les  Religiettfes  gar-  , 

dennt  la  forme  '  Canonique.  Et  quelle  eftoit-  ,  ou  pouvoit  eftre  Abbatifc    re- 
cette forme  Canonique  ?  Elle  ne  pouvoit  eftre  autre  que  la  Jfor-  ncantui  ibrmâ 
me  du  Chapitre  ,^ia  fïofter.  La  Règle  ,  ou  la  Confticution  ferv^i"'.'^ o». 
qui  la  confirme  ,  font  de  12.53-  ^  '^  P^'-'^  de  quarante  ans  de-là  4- SM/z^r-Mw»/» 
&  le  Sexte&:  le  Chapitre  Indemnitatibus  nnîtoicnt  pas  encore  cl'nT'rliJ^i. 
au  monde.  Qnj  a  donc  changé  ,  ou  pu  changer  cet  ufage  que 
l'Eglile  tient  d'un  Concile  Oecuménique  ?  Boniface  dans  nos 
maximes  l'a-t-il  pu  faire  ?  Et  d'ailleurs  ,  ne  fyait-on  pas  que  ces 
Conftitutions  ne  furent  jamais  reçues  dans  le  Royaume-  ?Ne  ^^'y^  ^'f^j- 
fçait-on  pas  que  Philippes  le  Bel,deffendit  même  de  les  ^\^^-  yZideBmifâ. 
gucr  ?  Âinfi  la  France  ne  reconnoiflant  point  la  Decretale  In-  ce  &  de  l'hi- 
demnitatibus  ,  il  eft  tout   vilible  que  le  Chapitre  ^^ia  pro-^"^^''  '  ^'  '  f ' 
pter  dans  le  Concordat  eft  pour  l'un  Se  pour  l'autre  fexe  dont  il 
regloit  également  les  éleftions. 

Mais  à  dire  vrai  ,  outre  qu'il  importoit  pour  la  netteté  du 
difcours  ,  de  s'exprimer  comme  on  a  fait  par  le  fexe  le  plus 
noble  ,  &c  qui  peut  comprendre  l'un  èc  l'autre  fexe  ,  il  eft  bien 

C  C  c 
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certain  qu'on  ne  pouvoit  fans  imprudence  parler  de  la  Decre- 
tale  de  Èonifacc  ,  dont  la  mémoire  fera  à  jamais  en  abomi- 
nation à  la  France.  N'eft-il  pas  public  qu'en  ces  temps-là  on 
n'cufi:  ofé  ni  au  Barreau  ni  dans  les  Ecoles  ,  on  n'euft  ofé  le 
citer  ni  lui  ni  fa  compilation  du  Se6be  ?  Depuis  véritablement 
on  s'y  eft  apprivoifé  :  mais  de  nos  jours ,  &  dans  le  commen- 
cement du  Rcgne  de  Loiiis  le  Jufte,  Moniîeur  Servm  gardoit 
encore  cette  ancienne  traditionde  nos  Pères,  Quelles  clameurs 
ce  Chapitre  Iiîdemfiitatibus  n  auroit-il  point  excité  ,  fi  on  i'euft 
vu  dans  le  Concordat  ?  Quel  champ  pour  les  remontrances  Se 
du  Parlement  &c  du  Clergé  ?  L'Univerfité  ,  que  n'auroit- elle 
point  dit  dans  fes  Requeltes  ,  dans  fes  libelles  ,  dans  fes  Pla- 
cards ?  Le  Roy  donc  &  fon  Chancelier  ,  qui  fpvoient  la  refi- 
ftance  que  le  Traité  de  Boulogne  trouveroit  dans  les  efprits  , 
n'avoient  garde  de  mettre  dans  leur  chemm  cette  pierre  de 
fcandale.  Ils  crurent  d'ailleurs  que  le  Concordat ,  aux  termes 
qu'il  eftoit  conçu  ,  n'eftoit  que  trop  clair  -.que  la  penfée  ,  que 
l'intention  des  deux  parties  le  montroit  par  tout  ,  &c  qu'enfin 
un  Roy  de  France  fe  démcleroit  aifément  des  vaines  difficul- 
tez  que  Rome  lui  pourroit  faire. 

Et  ne  fert  de  rien  qu'Henry  Deuxième  par  Lettres  paten- 
tes ait  déclaré  que  les  Monafteres  de  Reîigieufes  n'eltoient 
point  compris  dans  le  Concordat  :  car  ces  Lettres  ne  font 
vérifiées  nulle  part  ;  elles  ne  font  ni  dans  les  Regiftres  du 
Parlement  ,  ni  dans  les  Regiftres  du  Grand  Confeil ,  &  au/Iî 
peu  dans  le  corps  des  Ordonnances.  Et  après  tout  ,  qu'elles 
foient  ou  ne  foient  pas  vérifiées  ,  il  eft  certain  qu'elles  ne 
furent  faites  que  par  politique  ,  &c  pour  contenter  la  Cour  de 
Rome  dont  alors  nous  avions  befoin.  En  voulez  -  vous  une 
preuve  &:  bien  évidente  ?  C'eft:  que  ce  Prince  nonobftant 
fa  prétendue  Déclaration  ne  laifla  pas  pendant  fon  Règne  de 
nommer  à  des  Abbayes  de  filles  ,  &  même  à  des  Abbayes 
Urbanirtes  ,  comme  tantoft  on  le  fera  voir.  Mais  pour  dire  ici 
un  mot  de  ce  myftere  d'Eftat  :  outre  qu'on  eltoit  prelTc  du  co- 
llé de  l'Angleterre  &:  de  l'Allemagne  ,  nous  tenions  alors  la 
Savoye  &  le  Piémont.  Le  Roy  ,  pour  fe  faire  des  créatures  dans 
ces  nouvelles  Provinces  ,deliroit  remplir  de  perfonnes  du  païs 
les  Abbayes  &:  les  Evcchezqui  vaquoient:  mais  fans  le  confcn- 
tcment  du  Pape  ,  les  Savoyards  SsC  les  Piemomoisne  vouloient 
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point  accepter  ces  Pielatuies  i  &  ce  t'at  dans  cette  même  ten- 
contre  d'aftaires ,  que  Ja  Cour  de  Rome  tira  du  Roy  tous  ces 
droits  extraordinaires  dont  elle  jouit  dans  la  Bretagne  ,  &:  le 
prix  de  tout  cela  fut  un  Induit  pour  la  Savoye '&:  pour  le  Pie- '/^"r*'"^*- 
mont.  Le  Prmce  céda  au  temps  ;  mais  en  lui  cédant ,  il  n  on-  i- Eét  d,s  droits 
blia  ni  \ts  interefts ,  ni  la  majellc  de  fa  Couronne  ;  &  U  Date-  <iu  l'a^eenRre. 
rie  trop  heureufe  de  conferver  la  conqueile  de  Bretagne ,  ferma  Zî"tom.'^l"',Z 
les  yeux  à  tout  le  relie.  ?■».  t.  o-j. 

Mais  pour  revenir  à  du  Moulins ,  il  ell  étrange  que  lui  qui 
exclut  du  Concordat  les  Religieufes ,  ait  bien  voulu  les  com- 
prendredans  l'Induit  de  Clément  VII.  qui  toutefois  ne  s'expli- 
que pomt  en  d'autres  termes  que  le  Concordat.  Car  il  parle 
des  Abbefles  *  du  Lys  ,  de  Montmartre  ,  de  fainte  Andoche  i  sur  u  Ke^u 
d'Autun ,  &:  autres  nommées  par  François  Premier  en  vertu  des  ^"^  '"/'•«»  »• 
Concordats  ç^  des  Induits  arnpliatifs  C  ce  font  ces  mots  )  &:  il  en 
parle  fans  reclamer  contre  ces  nominations.  Ce  n'ell  pourtant 
pas  fa  couftume  de  fe  taire  quand  il  le  palle  dans  le  public  quel- 
que chofe  contre  Tordre.  Témoin  ce  qu'il  fit  quand  ce  même 
Prince  voulut  nommer  aux  Commanderies  ?  de  Malthe.  Il  fe  re-  3  ^» '«<''"''"« 
cria ,  il  écrivit  ,  ôc  fi  fortement  j  que  ce  grand  Roy  convaincu 
de  la  vérité  ,  fe  déporta  d'une  prétention  fi  erronée. 

PalTons  outre.  Du  Moulins ,  en  ce  même  lieu  3  rapporte  que 
François  Premier  ayant  nommé  à  l'Abbaye  du  Threfor  +  la  fœur  4  £'/«  'fi  «'.< 
de  Gagnay  célèbre  Doaeur  de  Sorbonne,  Paul  III.  qui  aupa-  ^'j£  f'^  ^, 
ravant  donnoit  fans  difficulté  des  Bulles  pour  filles  ,  changea  r ordre  dt  ci- 
tout-à-coup  d'avis,  6c  ne  voulut  plus  les  accorder  qu'avec  la-^'""^- 
claufe  5  du  confentement  '  de  la  plus  grande  partie  ,ou  du  moins  de  ^  y^y^  P» 
Li  moitié  des  Religieufes ,  iSc  par  la  mettoit  a  néant  les  nomi-  ^^^i^  ^^  ^„^^_ 
nations  du  Roy  }  &c  néanmoins ,  adjoulte-t-il  javec  le  temps ,  S>c  '»«  »•  311-  & 
après  quelque  refillance  de  la  Cour  de  Rome  ,  la  fceurdeGa-  ^'5" 
gnay  eut  fes  expéditions  en  la  forme  qu'elle  defiroit.  Mais  il 
cil  à  remarquer  que  Gagnay  en  cette  affaire  fe  confeilloit  à  du 
Moulins  ;  du  Moulins  elloit  fon  confeil  j  il  le  dit  lui-même ,  &: 
en  ledifant,  ilfiitairez  voir  qu'il  croyoit  la  caufe  bonne.  Car 
la  mode  en  ce  temps-là  n'elloit  pas  encore  venue  au  Palaisque 
les  Avocats  fufienc  toujours  du  parti  ou  de  l'avis  de  l'Efcu.  Ce 
grand  perfonnage  qui  n'avoit  pas  moins  d'intégrité  que  dcdo- 
ftrine  ,  n'avoit  garde  d'appuyer  de  fes  confeils  des  prétentions 
qu'ileufl  crû  injufles.  D'où  vient  donc  cette  contradidiond'ua 
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homme  fi  échirc  ?  Elle  vient  Hins  doute  de  l'avcilion  gcncrale 
pour  le  Concordat ,  ou  fi  on  veut ,  de  l'amour  pour  la  Pragma- 
tique ,  de  cet  amour  dont  toute  la  France  fut  fi  ardemment" 
éprifc. 

Mais  puis  qu'infenfiblement  nous  fommes  tombez  ilir  ces  deux' 
grands  ellablillemens  de  noilre  police  Ecclefiaftique  ,  il  faut  en 
peu  de  parole  en  dire  ici  quelque  chofe.  La  Pragmatique  &:  le 
Concordat  font  fans  doute  deux  faintes  Loix  ,  coures  deux  aii- 
torifées  par  des  Conciles  ,  Se  toutes  deux  l'ouvrage  de  deux- 
grands  Princes.  Hors  les  Annates  &  la  nomination  aux  Béné- 
fices conliftoriaux  ,  la  différence  qui  eft  entre  elles  ne  mérite  pas- 
qu'on  s'y  arrefte.  Q^nc  aux  Annates ,  //  ej^  vrai  ,  pour  ufcr- 
cles  termes  du  Parlement  dans   fes  remontrances  ,  //  e fi  'vrai 
qu  elles  ne  font  honnefies  ni  au  Saint  Siège  ,  ni  au  Royaume.  Mais 
pourquoy  defefperer  que  les  Papes  &:  nos  Rois  ne  trouvent  un 
)our  quelque  heureux  expédient  qui  efface  cet  opprobre  &:  dé- 
charge nolfre  Eglife  d'un  fardeau  fi  fcand'aleux  \ 

A  l'égard  des  nominations  ,  en  l'eftat  honteux  où  eftolenc 
ks  éleftions  lorsqu'on  lésa  fupprimées ,  a-t-on  pu  les  regreter? 
Ne  regardons  point  le  temps  des  Apoftres  &  de  l'Eglife  naif- 
fante.  Les  Fidelles  alTemblez  faifoient  à  la  vérité  le  choix  des 
Pafteurs  Se  de  tous  les  œconomes  de  l'héritage  duSeigneur:mais 
les  Fideles,mais  ces  élefteursctoientdes  Saints.  Les  démons fre- 
miilbient  à  leur  prefence  i  l'ombre  même  de  leurs  veftemens 
faifoit  des  miracles  ;, ils  guerilfoient  les  malades  ,  les  eflropiez, 
ils  reffufcitoient  les  morts. Qu'on  nous  rende  un  peu  de  cet  or, 
un  peu  de  cette  divine  foye  dont  les  premiers  jours  du  Chri- 
ftianifme  furent  ourdis  :  les  élettionsne  feront  pliisque  des'ora- 
gIcs  du  Ciel  j  le  droit  des  Rois  ou  des  Souverains  Pontifes ,  Je 
droit  des  Evcques,  des  Chapitres  ,des  Communautcz  ne  pro- 
duira plus  ni  procez  ,  ni  queltions ,  &  ce  faint  œuvre  fera  l'œu- 
vre de  Dieu  feul.  Mais  la  pureté  des  mœurs  ell  tombée  ;  la 
charité  qui  brûloit  les  premiers  enfans  de  la  Loy  nouvelle ,  eft 
comme  morte.  Ne  penlons  plus  à  ces  heureufes  années  que  pour 
nous  humilier  5  &  pour  comprendre  la  difformité  de  noitre  con- 
duite. Confiderons  noftre  fiecle  5c  le  ficelé  de  nos  Pères  -.  on 
n'y  trouvera  qu'avarice  ,  qu'ambition  ,  que  haines  mortelles, 
&c  le  plus  fouvent  implacables.  Nous  en  avons  de  trilfes  exem- 
ples tant  anciens  q^ue  fiiodcrncs.  On  f^aitce  qui  fe  pajifa  il  y  a^ 
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quinze  ou  vingt  ans  à  Poniigny  i  :  la  fureur  des  deux  parti  s'al-  '  ^'^ft  «»«  -'" 
luma  fi  cruellement  ,  que  déjà  ils  fe  porroient  aux  tlernieres["y1^'^)„^'f" ''" 
violences,  fi  raucorkc  du  CommilTaire  du  Roy  n'cufi:  comme 
arraché  les  armes  d'entre  les  mains  de  ces  malheureux  qui  cou- 
roient  aveuglément  à  leur  perte.  Liiez  tout  le  titre  des  élections 
&  du  Sexte  &:  des  Decretalesj^ce  ne  font  que  Preflres  ,  que 
Religieux  ou  Religieulcs  ,  que  t^hapitresou  Communautf.'z  qui 
s'oppolent,  qui  appellent  à  Rome  &:  ailleurs  ,  qui  s'accufent ,  _ 

qui  le  déchirent  les  uns  les  autres.  Les  Rcgiilres  du  Parlement 
nous  apprennent  que  dans  les  commencemens  du  Règne  pafle , 
les  Blancs -manteaux  ayant  élu  dans  les  formes  un  nouveau 
Prieur  ^ ,  le  Provincial  de  l'Ordre  qui  eftoit  Flamant ,  vint  ici  i  yoyez.  Us  H 
à  la  fufcitation  d'un  d'entre  eux  ,  &  entra  à  main  armée  dans  ^«''''^«•.'^- 33- »• 
h  maifon  pour  les  forcer  d'en  élire  un  autre.  Ils  nous  appren- ^"*' 
nent  encore  qu'environ  ce  même  temps  il  y  eut  de  grandes 
divifions  dans  l'Abbaye  de  Premontré. Le  General  s'eftoit  fait^ 
élire  un  Coadjuteur  ;  fur  l'appel  comme  d'abus  l'éledion  ciï  i  ^«yez-hs  Li- 
ealTée.  En  haine  de  ce  fuccez  il  deftitiuc  le  Prieur  ou  le  Prin- ^"''''f  ■''■  ^'•"' 
eipal  du  Collège  qui  avoir  pourfuivi  l'Arrell.  Autre  appel  com-  ^ 
me  d'abus  ;  le  Prieur  ell  reftabli  dans  fa  Charge.  En  ces  entre- 
faites le  General  eftant  mort  ,  le  Parlement  qui  voyoit  l'alté- 
ration des  efprits ,  fe  crut  obligé  de  députer  deux  Commilfai- 
res  pour  a/lilf  er  à  l'éleûion  du  nouvel  Abbé  ,  &:  empêcher  par 
leur  preience  [es  brigues  ,  les  fadions,  de  tout  ce  qu'on  pou- 
voit  craindre  de  l'aigreur  des  deux  partis. 

Nés  Pères  ont  vu  &  plus  d'une  fois  ,  les  tumultes  fcanda- 
leux  du  grand  Convent  des  Cordelierspourl'éledlion  des  Gar- 
diens. Les  Arrefts  ^  qui  en  ont  gardé  la  mémoire  font  dans  nos  ^  ji^  /««*  rf* 
Livres  :  mais  ils  ne  parlent  par  tout  que  de  cabales  honteufes,  ïS4i-  &  ijSi- 
que  de  ftipulations  ou  promelFes  fimoniaques  i  ce  ne  font  que  ^'^^'^'^'L^^    ^" 
défobéïfTances  >  que  rebellions  ,qu'infolens  mépris  &c  des  Loix  &  14., 
divines  &:  des  Loix  humaines.  Il  fe  bateot  même  encre  eux j  il 
y  en  a  de  blelfez  de  coups  de  pierre  &c  de  ballon  ,  de  coups  d'é- 
pées  &:  de  dague  ;  ce  font  les  termes  du  rapport  des  Commif- 
faircs  :  l'autorité  du  Parlement  ,  la  révérence  des  Magiftrats 
Bc  put  calmer  la  tempelte  ;  &c  pour  ie  faire  obéir  ,  la  Juilice  fuc 
contrainte  de  s'armer. 

Que  fi  la  guerre  n'épargne  pas  ces  lieux  facrez  ,  où  tout  le- 
fruit  de  la  victoire  n'eft  enfin  qu'une  belace  •■  qu'attendez-vous- 

C  C  c  iij 
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de  ces  riches  Abbayes ,  où  la  foif  de  l'or  ,  où  la  foif  des  vains 
honneurs  trouvent  de  qiioy  fe  dcûkerer  ?  La  corruption  entre 
là  8c  par  la  porte  èc  par  les  feneftres  :  l'argent ,  Ijs  promeflcs, 
les  menaces ,  les  grands  repas ,  on  met  tout  en  œuvre  5  8c  s'il 
y  en  a  qui  refiil:ent  à  tous  ces  abominables  efforts ,  le  nombre 
en  efl  toujours  très-petit.  Cependant  le  nouvel  Archimandrite, 
que  ces  facrileges  ont  mis  fur  le  chandelier  ,  n'a  pas  pluftoll:  la 
CrofTe  à  h  main  ,  qu'il  fe  vange  des  Capitulans  qui  lui  ont  elle 
contraires.  On  les  chalfe  de  leur  maifon  ;  le  vœu  de  ftabiiité  ,  la 
honte  de  fe  déclarer  û  ouvertemcntjtous  les  anathêmes  de  l'Ecri- 
ture l'exemple  même  de  Jefus-Chrift  ne  farrefte  pas:on  les  relè- 
gue aux  extremitez  du  Royaume  :  là  ils  vieillifl(:nt ,  là  ils  meu- 
rent en  exil.  Encore  leur  fait-il  grâce ,  li  on  l'en  croit  ,  de  ne 
les  pas  exterminer  ;  8c  tout  cela  ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  fc 
rendre  complices  de  fes  damnables  complots.  Voila  ces  élevions 
dont  nos  pères  s'eiloient  li  aveuglement  amourachez.  Qifon 
fafle  comparaifon  de  ces  Monalleres  aux  Monafteres  où  le  Koy 
nomme  ,  on  ne  verra  dans  les  derniers  que  concorde ,  que  tran- 
quilitc  :  le  Dieu  de  paix  y  eft  adoré  fans  trouble  ;  8c  fous  la 
proteftion  de  nos  Monarques  ,  ces  Nazaréens  de  l'Evangile 
joi.iillent  du  bienheureux  ,  du  fiint  repos  qu'ils  ont  tous  cher- 
ché en  quittant  le  monde. 

Revenons  encore  à  Rcbuffe  8c  à  du  Moulins.  Si  les  maifons 
de  Religieufes  ne  font  pas  comprifes  dans  le  Concordat  fous 
le  nom  de  Monnficres  ,  qu'ils  nous  dilent  donc  en  quel  endroit, 
ou  fous  quels  termes  il  en  eft  parlé.  Eft-il  croyable  que  dans  une 
Loy  qui  doit  régler  noftre  Eglile,  régler  les  Cathédrales  &  les 
Cloiftres  ,  on  ait  mis  comme  au  rebut  cette  illuftre  portion  de 
l'héritage  du  Seigneur  î  La  Pragmatique  eft  abolie ,  à  la  bonne 
heure.  Ce  que  les  Papes  ,  ce  que  les  Rois  veulent ,  il  le  faut  vou- 
loir :  mais  elles  demandent  8c  au  Ciel  &  à  la  terre  une  autre  lu- 
mière pour  fe  conduire.  Et  fi  Léon  X.Si  François  L  euflenteû 
intention  de  les  excepter  du  célèbre  Traite  de  Boulogne ,  pour- 
quoy  ne  s'en  font-ils  pas  prccifément  expliquez  ,  comme  ils  ont 
lait  pour  les  Privilèges  ?  Ce  lilencc  n'eft-il  pas  une  preuve  8c 
bien  évidente  >  qu'ils  nont  voulu  ni  l'un  ni  l'autre  les  en  exclure  î 
Autrement ,  pourquoy  s'en  taire  ,  8c  les  lailler  dans  l'incertitude 
au  milieu  de  la  Pragmatique  Se  du  Concordat  i  Tant  de  Vier- 
ges faintes  qui  ont  tout  quitte  pour  fuivre  les  confeils  évangc- 
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liques ,  qui  jeûnent  ,  qui  fe  mortifient ,  qui  prient  Dieu  nuit  &: 
jour  pour  l'Eglife  Se  pour  le  Royaume  /n'ont-elles  pu  mériter 
qu'on  les  tirafl:  de  ces  mortelles  inquiétudes  ? 

La  Pragmatique  ne  s'exprime  à  l'cgard  des  élevions ,  qu'aux 
mêmes  termes  que  le  Concordat  s'exprime  à  l'égard  de  la  no- 
mination du  Roy  :  l'un  Se  l'autre  ne  parle  que  ^les  Monajleres 
en  gênerai ,  &  fans  rien  fpecifier.  Aufll  la  Glofe  ■  de  la  Pra- 
gmatique en  exclut-elle  les  maifons  de  filles ,  comme  on  veut  ici  §   '^^  i'im'tu 
les  exclurre  du  Concordat.  Il  eft  pourtant  bien  certain  que  pen-  '"<»»«■  i"  -^sr- 
dant  le  règne  de  la  Pragmatique  ,  les  Religieufes  ont  eu  le  choix  '"  ^^^'""• 
des  AbbelFes:  mais  ce  choix  régulièrement  ne  leur  appartefioit 
pas.  h  appartenoitde  droit  communaux  Evéques  -,  ou  pluftoft 
au  Roy  par  la  Loy  de  la  '  Royauté.  Elles  n'ont  donc  eu  ce  ^ciiaeftmon- 
pouvoir  qu'en  vertu  de  la  Pragmatique ,  où  Charles  VII.  re-  '^"^"'^'i^^'f- 
flablit  \e.s  élections  que  faint  Louis  ,  que  Loiiis  le  Débonnaire 
quatre  ou  cinq  cens  ans  avant  faint  Louis  avoit  reftablies.  Mais 
la  Pragmatique  fur  tout  en  ce  qui  regarde  les  élevions  eft  abo- 
lie :  ainfi  de  deux  chofes  l'une  ,  ou  le  Roy  nomme  aux  mai- 
fons de  Filles  en  vertu  du  Concordat  qui  a  mis  fa  nomination 
en  la  place  des  élections  ,  ou  en  vertu  de  la  Loy'de  la  Royauté, 
plus  puiflante  fans  comparaifon  Se  plus  ancienne  que  la  Loy  dont 
pour  ce  regard  les  Eveques  tiennent  leur  pouvoir. 

Mais  fans  nousembaraffer  plus  long-temps  du  Chapitre  ^«/4 
fropter  ,  ni  du  genre  féminin  ou  mafculin  :  où  peut-on  trouver 
plus  certainement  l'explication  des  termes  du  Concordat ,  qu'en 
ce  qui  s'eft  fiiit  dans  la  fuite ,  &  par  les  auguftes  Legiflateurs  qui . 
l'ont  difté  ?  Car  quel  éclaircilîement  peut-on  demander  pour 
ce  regard  qu'ils  n'ayent  eux-mêmes  donné  ,  quand  l'un  a 
nommé  aux  Prelatures  des  Maifons  de  Filles  ,&  l'autre  ,  ou  du 
moins  ,fes  SuccelTeurs  ,  ont  fur  ces  nominations  accordé  des 
Bulles  ?  Depuis  plus  de  cent  cinquante  ans  cet  ordre  tant  deçà 
que  de-là  les  Monts  s'eft  toujours  inviolablement  gardé  Se  fe 
garde  encore  aujourd'hui.  Quj^lle  interprétation  plus  formelle, 
plus  authentique  ,  plus  convaincante  ?  C'eft  ainfi  que  le  Vati- 
can &  le  Louvre  nous  apprennent  quel  eft  ici ,  Se  au  vrai  ,  Ja 
fignification  du  mot  Monafieres.  C'eft  ainfi  qu'ils  nous  appren- 
nent que  pour  juger  des  penfées  Se  des  nobles  fentimens  à.t% 
Souverains ,  il  faut  confulter  non  pas  la  chicanne  ou  de  l'Ecole 
OU  du  Palais,  mais  la  bonne  foy  ,  la  fincerité  ,  la  candeur ,  qui  "^ 
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ibnt  le  parcage  des  grandes  aines  ,  le  parcage  de  ces  ceftes  Çi 
pcecieufes  que  Dieu  a  choiiies  pour  fandifier  ou  pour  gouvcrnet 
le  monde. 

Enfin,  &c  pour  conclurre  ce  point  de  la  caufe  ,  Léon  X-  lui- 
I  pAle  eft  du  I.  même  par  une  Bulle  '  interprétative  ,  que  depuis  peu  on  a  re- 
IhHUi  1(19.  &  couverte  ,  s'en  ell:  expliqué  tres-clairément.  Mais  pour  bien  com- 
^untTàc'frln-  P^'cnclre  la  Bulle  ^  il  faut  f^avoir  que  pendant  les  longues  guer- 
fm  I.  fur  Uies  des  Anglois ,  fous  les  règnes  de  Charles  V  I.  &  de  Charles 
Bulle ,  font  du  yj  j  ^^^j^  ^^      -^  eftoit  à  la  campagne  &:  fur  les  frontières  eftaac 

î.  Décembre  en-  ^,  ^   ,     _^  ,  -m  j  l 

ynivant.  expole  a  larureur  des  ennemis  ,  il  y  eut  im  très-grand  nombre 

de  ReligieufeS:,  &:  de  Bernardines  encre  aucres ,  qui  pour  éviter 
les  infultes  de  la  foldatefque  ,  quittèrent  leurs  Abbayes.  Ces  fain- 
tes  filles  ainfi  defolées  eurent  recours  aux  Supérieurs  de  leur 
ordre  ,  au  General  de  Cifteaux ,  à  l'Abbé  de  Pontigny  ,  &:  aux 
autres  delà  Filiation  de  Cirtcaux.  On  les  difperfa  toutes  en  di- 
vers .Convents  de  la  règle  de  kint  Bernard ,  &  cependant  pour 
adminiftrer.ces  niaifons  abandonnées  ,  on  y  envoya  des  Reli- 
gieux ,  qui  avec  le  temps  èc  par  un  abus  intolerablv;  furent  éri- 
gez en  Prieurs  Conventuels. 

£t  cela  fe  fît  allez  aifénjent  :  car  la  plupart  des  Religieufes 
eftant  mortes  durant  ces  çonfulions  ,  8c  ce  peu  qui  en  reftoit 
cpars  çà&c  là  j  ne  pouvant  former  un  corps  de  Communauté, 
l'Abbé  de  Cifteaux  ,  de  Pontigny  ,  8d  aucres  fe  fervant  de  la 
conjonfture  ,  s'emparèrent  lans  refillance  de  l;i  Collation  de 
ces  Bénéfices  ,  comme  de  membres  dcpendans  le  leurs  Ab- 
))ayes. 

Ils  fe  conferverent  aflez  long-temps  en  cette  injufte  pofTef- 

fion.  Enfin  pourtant  le  Concordat  s'eltant  fait ,  François  I.  qui 

fut  bientoft  averci  de  ces  attentats ,  voulut  y  mettre  ordre  ,  pour 

rentrer  non  feulement  dans  fes  droits:  mais  auffi  pour  prévenir 

toutes  les  fuites  d'un  exemple  fi  pernicieux.  Et  comme  dés  ce 

temps-là  on  chicanoit  fur  le  mot  àcMonafieres  ,  Se  qu'il  s'agif- 

foic  de  Maifonsou  d'Abbayes  de  filles  ,  pour  lever  toutssfor- 

^  luftis  p.ftu-  ^^^  J     pi-ctcxtcs  ou  d'obftacles  ,  11  obtint  de  Léon  X-  la  Bulle 

gis  e.r.-'.io  con.  dont  npus  parlons.  La  ce  grand  Pape  aquiefçant ,  dit-il ,  §c  avec 

^iirrcntcs    al.  pi^ifij-  ^  g^^^■^  luftcsin^ances  '-  du  Roy ,  &:  pour  refoudre  par  une 

3  Pacificaii  ter-  mterpretation  '  pacip(juf  ,  ce  lont  les  termes ,  de  certams  doq- 

pictationciion- j£s  {iiy  quelques  rubriques  ou  titres  du  Concordat ,  il  ordonne 

folventes.       .*  ^'Abbe  .de  Ciiteaux  &c  aux  Abbez  de  fa  Filiation  ,  de  refti- 

tuer 
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I  Tucraux  Rdigicufes  de  leur  Ordre  les  Abbayes  donc  ils  difpo- 
foient  depuis  long-temps  comme  de  Prieurcz  Réguliers ,  af», 
adjoufte  la  Bulle  ,  afin  que  conformément  aux  Concordats  i  la  i  Ut fustaCoa. 
Rois  de  France  futjjcnt y  nommtr  a  l  avenir.  norem  ad  Rc- 

Voila  le  doute  cclairci  ;  voila  le  mot  Monajleres  expliqué  ,  gcs  Francorum 
&  bien  nettement.  C'ell:  Léon  X.  qui  prononce  ,  Léon  X.  qui,  'F-ftct  dcin- 
pour  amii  dire  ,venoitdc  ligner  le  fameux  i  raite  de  Boulo- 
gne. Il  ne  parle  ni  du  Chapitre  ^ia  propter ,  ni  du  genre  fé- 
minin ou  mafculin.  Il  reconnoift  hncerement  la  vérité  ,  &  dé- 
daigne ces  petites  fubtilicez  qui  Ibnt  pluftoft  d'un  Sophifte  que 
d'un  Vicaire  de  Jelus-Chriil:. 

Et  ii  ne  faut  point  s'imaginer  mai  à  propos  que  tout  cela 
n'eil  qu'un  attentat  facrilege  ;  car  outre  que  les  Souverains 
PontifvS  n'auroient  pas  autorifé  cette  pratique  fr  elle  bleflbit 
les  interefts  de  l'Eglife  j  avec  cela  nos  Monarques  ne  mettent  la 
main  ,  ni  à  l'encens  ni  à  l'encenfoir  i  ils  ne  touchent  ni  à  la 
confecration  des  Evéques ,  ni  à  l'ordination  ans  Prellres  ;  ils 
laiflentàla  Hiérarchie  l'adminillration  des  Sacremcns,  la  Mif- 
/îon  ,  le  miniftere  de  la  parole  de  Jefus-Chrill.  Voila  \qs  cho- 
i<^s  véritablement  fpintucUes ,  véritablement  facrées  ,  &:  donc 
ladiipeniacion  eft  interdite  aux  PuilFances  Séculières.  Mais  nom- 
mer ou  preiènter  aux  Prelatures  ,  mais  les  conférer  j  permet- 
tre ou  confirmer  \ç.s  élections  ,  tout  cela  n'ell  que  du  dehors 
de  i'Eglile  ,  que  de  fon  occonomie  ou  difcipline  extérieure, ,  qui 
fait  partie  de  la  Police  générale  du  Royaume  jdela  Police  que 
Dieu  a  mile  en  la  main  des  Rois. 

Et  ù  nous  voulons  retourner  encore  au  vieux  Teftament, 
nous  trouverons  que   ces  bien- aimez  de  Dieu  qui  ont  porté  la 
Couronne  &C  le  Sceptre  d'Ifracl  ,  ont  fait  bien  des  choies  plus 
approchantes  de  beaucoup  des  fon£tions  Sacerdotales.  En  effet 
les  Enivres  facrez  nous  apprennent  qu'en  la  Dédicace  du  plus  fu-  >■  ?•  %•  '•  *• 
perbe  ,  du  plus  magnifique  Temple  du  monde  ,  Salomon  ♦  à'^,  ^^^p],,^ 
l'exemple  de  David  '  fon  père  >  Salomon  qui  fut  li  chéri  du  l'p-  c.  4-  ».  j. 
Ciel  >  bénit  l'A iTemblée  ,  fit  la  prière  &:  pour  lui-même  &:  pour  f'j'^^^,. 
tout  le  peuple  5  qui  de  toutes  parts  eftoit  accouru  à  ce  grande  is.n.x. 
fpeftacle.  En  ce  fameux  renouvellement  de  l'alliance  du  Sei-       _  ^ 
gneur  quife  fit  fous  Jofias*  ,  après  que  la  Terre  de  Juda   fut  «.3  ir^^ H! 
purifiée  de  tputes  les  abominations  dont  elle  s'eftoit  fi  long-  ^-  P'"'"'  p-  <■■ 
temps  &  fi  fcandalenfement  flétrie.  C'eft  ce  Prince  ,  qui  à  la  l^'  ""  ^^'  *^ 

DDd 


394  Dix-huitie'me    Plaidoyer. 

prefence  Sz  des  Preftres  &c  des  Prophètes  faic  la  lei!!iiire  delà 
Loy,  8c  qui  renouvelle  rAlliance.  C'eft  lui  qui  oidonne  qu'on 
folennife  la  Pàque>  cetce  Pâque  qui  fut  ii  célèbre ,  dit  l'Ecri- 
ture ,  que  la  Judée  n'en  vit  jamais  de  femblable.  Tout  ce  qui 
a  trait  ou  fuite  à  une.  chofe  fpirituelle  j  n'eft  pas  toujours  fpi- 
rituel  >  &  parmi  nous  ,  pour  revenir  à  noftreconteftation  ,  les 
Patronages  font-ils  autre  chofe  qu'un  droit  de  nomination  i  Se 
l'EglIfe  qui  les  a  favorablement  reçus ,  n'a  pas  crû  qu'ils  la  dc- 
poiiilloient,  ou  qu'ils  miffent  fa  robe  en  pièces. 

II  eft  donc  conltant  que  la  nomination  de  nos  Rois  aux  Pre- 

latures  de  l'un  6c  de  l'autre  fexe  ,  eft  non  feulement  attachée 

à  la  majefté  de  leur  Couronne  ,  mais  qu'en  effet  le  Concordat 

&  i'ufage  qui  l'a  expliqué  leur  ontlaiflc  toute  entière  cette  au- 

gufte  préémmence.  Les  Urbaniftes  de  famte  Claire  reconnoif- 

^   .,     .    fent  1  elles-mêmes  cette  vérité  ,  qui  n'eft  d'ailleurs  que  trop 

fiiriu^ii  io/jwf' évidente  :  mais  elles  prétendent  s  excepter  de  cette  commune 

atmoy  ,p.  16.  Loy  ,  par  des  raifons  qui  ne  font  point  raifons  ,  &c  qu'il  fauc 

maintenant  examiner. 

Et  pour  éviter  la  confufion  ou  l'obfcurité  ;  on  commencera 
par  \<zs  principes  incontefiables  ,  que  les  Uibaniftes  ,  ou  leurs 
Directeurs  nous  donnent  comme  desdécifions  certaines ,  &  qui 
règlent  le  diflFerend  des  parties.  Et  en  fuite  on  traitera  à.ç.s  au- 
tres points  qui  feront  dignes  de  quelque  coniideration.  Mais 
parce  que  le  premier  &:  le  troilicme  principe  incontefiahle  onc 
de  la  connexité  entre  eux ,  6c  font  prefque  toute  la  difficulté 
de  la  Caufe  ,  il  eft  à  propos  de  les  joindre  ,  8c  /{'autant  plus 
qu'ils  font  mutuellement  la  preuve  ou  la  demonftration  l'un  de 
l'autre. 

Premier  8c  troifîéme  principe  inconteftable.  wk 

Le  droit  de  nomination  du  Roy  ne  peut  coi.ienir  (^u^aux  fitpe- 
rîoritez.  perpétuelles  ,  qui  font  titres  de  Berufces  ,  ^  non  aux 
adminijhations  arfto'vihlcs  à  'voU/ité  ,•  &  par  la  Règle  des  Vr- 
banijles  de  faime  Claire  les  Superioritez  de  leurs  Convens  font 
amo'vibles  à  volonté.  * 

On  pourroit  montrer  ici  ,  qu'il  n'eft  pas  abfolument  verita- 
blequele  Roy  ne  puiiîc  nommer  qu'aux  Superioiitcz'perpetue]- 
\q.s.  On  veut  bien  pourtant  demeurer  d'accord  de  cette  maxime  : 
tellement  que  toute  la  queftion  n'eft  que  de  fçavoir  fi  les  Su- 
penoritez  de  l'Ordre  des  Uibaniftes  font  perpétuelles  j  ou  de- 
ftituables  a  volonté. 
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On  foufticnt  donc  que  toutes  les  Superioritez  ,  ou  pour  par- 
ler plus  clairement ,  que  les  Abbelles  dans  tout  l'Ordre  de 
fainte  Claire  font  de  leur  inftitution  perpétuelles ,  comme  dans 
l'Ordre  de  ûint  Benoifl:  ,  de  laint  Auguftin  ,  Se  autres. 

Et  pour  cela  ,  il  ne  faut  que  lire  la  Règle  de  fainte  Claire. 
Là  faint  François ,  qui  lui-même  la  donna  à  cette  fille  bien-heu- 
reufe  î  là  ,  dis-je  ,  cet  homme  de  Dieu  réglant  la  ferme  des 
élevions ,  &  les  qualitez  que  l'Abbcfle  doit  avoir  ,  Il  faut , 
dit-il  5  quelle  ait  \f.%it  les  vœux  ,d-  lors  quelle  viendra  à  moK-  i  Nullâ  eliga. 
rir  ,  on  en  élira  une  autre  :  il  faut  attendre  fa  mort  pour  en  ^|;^^>  "'^J^°" 
mettre  une  autre  en  fa  place.  Voila  l'cfprit  de  ce  divin  Patriar-  «^«'r/l' eiec" 
che  i  il  veut  que  les  Abbelles  foient  perpétuelles ,  &  que  leur  tioaitcrius  fiât 
pouvoir,  leur  dignité  n'expire  que  dans  le  tombeau.  Cxfarius /^„^^^,*j^^'^" 
Archevêque  d'Arles ,  dans  la  recapitulation  ^  de  fa  Règle  pour  cemio  ir.  co,i- 
les  Rehgieufes ,  s'en  eiloit  long-temps  avant  faiat  François  ex- ■^""'- ■^'''^'-  '^' 
pliqué  aux  mêmes  termes  :  ^and  l'AhheJfe  aura  ,  dit-il ,  quitté  x  t>oties  Ab- 
cette  vie  pour  aller  à  Dieu^élijez,  enJefns.ChriJl&f-irfa  gracc  ''^.^^"^  ^^.  ^^"^ 
une  fille  fainte  &  qui  ne  penfe  qu'aux  chofes  du  Ciel.  Ce  grand  chrifio  infpi- 
Archevêque  ,  que  faint  Cypricn  S  que  l'Hiftoire  Eccleliafti- L-i'"*^ '*"'^â"i> 

/11..-  11  j  ipiiitalem    cli- 

que +  a  couronne  de  louanges  immortelles  ,  nous  apprend  par  /,.^,  ^  ,^  ^^^ 

ces  paroles  ,  qu'à  la  nailfance  de  la  dilcipline  régulière  l'Eglife  àex  Rt^uUrP.. 

ne  connoillbit  d'autre  régime  ,  que  le  régime  perpétuel.  ^J"^  '"""  ^'^'*' 

On  fçait  qu'Urbain  IV.  ayant  adouci  en  quelques  articles  la  +  Baronius  ni 

Règle  de  fainte  Claire  ',  cet  Ordre  fe  divifa  comme  en  deux  ""»»"' chrifti 

branches  ou  en  deux  familles.  La  première  jqui  garde  l'étroite  5  EnVart.  j. 

Obfervance  ,  comme  font  les  Filles  del'Avé  Maria  ,  les  Co-  BuiUnumm 

Jettes  &:  les  Capucines ,  retint  le  nom  pur  àQ  fainte  Claire.  La  '^J„fl",°  ^^^,1 

féconde  branche  prit  avec  le  temps  le  titre  d'Urbaniftes  de  dira?. 

fainte  Claire  ,  quoyquele  Pape  neleur  ait  donné  dans  fas  Règle, 

que  le  nom  de  fille  s  defainteClaire-Mnis  ces  deux  familles  n'ont 

qu'un  Protefteur  &;  qu'un  General  * ,  qui  leur  font  même  com-  *^  cff,r'^^'"1' 

muns  avec  les  Pères  de  l'Ordre  de  faint  François  ;  àc  toutes  Régie  dis  o-r- 

deux  ,  comme  l'Auteur  des  Conftderations  ^  le  reconnoifl ,  tou-  ""J"^"/-  *^- 

tes  deux  n  ont  eneftet  qu  une  menje  Règle  ,temperce  a  la  ve- fur  raw  donné 

rite  en  peu  de  chefs  pour  quelques  Convents  ,  mais  uniforme  "«  %  -p-  ^-^ 

en  ce  qui  regarde  Téleftion.  Tellement  que  ce  qui  eft  dit  des 

AbbefTes  dans  la  Règle  de  fainte  Claire  ,  eft  dit  aulTi  des  Ab- 

belTesUrbaniites.  Et  partant  hors  les  cas  de  Droit,  il  n'y  a  que 

la  more  feule  qui  borne  le  miniftere  &:  des  unes  se  des  autres. 

DDdij 
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C'eft  en  vain  que  les  Uibaniftcs  ,  ou  pour  mieux  dire  ,•  feS' 
Pères  Obfcrvantins  leurs  Direftcurs   fubtilifent  fur   la  Règle 
d'Urbain  IV.  Ce  grand  Pape  ,  que  la  France  donna  au  Saint 
Siège  5  n'avoir  garde  de  s'éloigner  de  l'elprit  (Ixint  du  bienheu- 
reux faint  François.  AuiFi  ne  trouve-t-on  rien  dans  fa  Règle 
qui  détruife  le  gouvernement  perpétuel,  ^e  i  l'Abhejfe  ,  dit-il, 
1  chit.  11.  de  fait  élue  par  la  Congrégation.  En  voila  allez  ;  car  iLell  certain 
U  Règle.        qu'en  Droit  Canon  -tous  Bénéfices  de  leur  nature  ,  &c  fur  touï 
i>rioresdejlatules  Bcnefices  électifs  ,  font  de  vrais  titres  qu  on  ne  perd  qu'a- 
AioMch.  cm.  vecla  vie.  L'Epifcopat  tient  fans  doute  le  plus  haut  rang  dans 
llift^i^^Ji'.     i'Eglife  :  mais  après  lui ,  la  dignité  des  Abbez  &c  des  Abbelfes 
Jnve.tum  i%.    eft  la  première.  Si  le  Pape  n'euft  eu  delTcin  que  de  donner  aux 
M».  16.  qns.jt.  Uibaniftes  des  Supérieurs  d'un  temps  limité  ,  ou  toujours  pre- 
ftes  à  tomber  ,  &c  dans  un  eftat  toujours  incertain  ,  il  s'en  fe- 
roit  précifément  expliqué  :  autrement ,  qui  dit  Abbé  ou  Ab- 
be/Te  indéfiniment  ,  dit  titulaire  ,  dit  perpétuel.  Et  de  vrai  , 
qu'on  life  la  Règle  de  faint  Benoiil ,  &c  les  autres  'anciennes 
Ifirum.     "^^^  Règles  d'hommes  &  de  filles  ,  on  trouvera  qu'elles  ne  s'ex- 
priment à  cet  égard  que  par  le  feul  mot  d'Abbc  ou  d'Abbefle  , 
qui  renferme  en  foy  une  dignité  perpétuelle.  Et  li  fiint  Fran- 
çois Se  Ca:farius  dans  leurs  Règles  en  ont  parlé  plus  ouverte- 
ment j  c'eft  pluftoft  par  occafion  que  de  deflein  prémédité.  Ce- 
pendant qui  douta  jamais   que  les  Prelatures  de  l'Ordre  de 
iàint  Benoiftj  de  faint  Auguilin  ,  &c  autres  ne  fulfent  perpé- 
tuelles. 

Enfin  il  eft  hors  déroute  conteftation ,  que  la  faculté  de  re- 
iigner  eft  une  marque  certaine  de  Titre  &:  de  Bénéfice.  Mais 
les  Urbaniiles  peuvent  -  elles  défavoiier  que  les  refignations 
n'ayent  efté  pratiquées  dans  leur  Ordre ,  &c  admifes  en  Cour 
de  Rome  ?  En  155)^.  Philippe  des  Allés  ,  Abbeffe  de  Nogînt 
l'Artauld  au  Diocefe  de  Soldons,  refigna  en  faveur  de  Maris 
le  Picard  la  nièce  ;  Magdelainede  Garadcur  refigna  l'Abbaye 
de  Brienne  ,  Diocefe  de  Lyon  ,  à  Magdelaine  d'Ars  auHi  la 
nièce  ;  Magdelaine-Charlotte  de  Plantadis  de  Boisfranc  j  pour- 
viië  elle-même  en  1614.  fur  la  reliî2,nation  de  Francoife  de 
Chenonceau,  religna  en  1644.  l'Abbaye  de  Clermont  en  Au- 
vergne à  Marguerite-Chra-lottedela  Chetardiere  ,  mcmc  avec 
referve  de  trois  cens  livres  de  pcniion  ;  Jeanne  de  Roullet  re* 
figna  ejri  Coadjutorerie  j  l'Abbaye  de  Souri ves  prés  de  Gap., 
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depuis  transfcrée  dans  Cifteron  ,  a.  Jeanne  de  Bonne  ;  enfin 
Madame  de  Platel  a  de  fraîche  date  Se  en  1670.  refignc  a  Ma- 
dame de  Goides  l'Abbaye  de  fainte  Claire  d'Annonay  au  Dio- 
ccfedeVieniae.  Toutes  ces  refignationsjulHfiées  au  proccz  ont 
efté  fuivies  êc  de  Brevets  &  de  Bulles. 

Que  dit-on  contre  une  preuve  fi  concluante  ?  Ce  font  .  dit- 
on  ,  des  Aftes  informes  que  le  crédit  de  quelques  perfonnes 
puifTantes  a  fait  valoir.  Qu^il  eft  aifé  de  feduirc  Tefprit  d'une 
iille  )  qui  faute  d'expérience  va  où  on  la  mené  ,  au  lieu  d'aller 
où  elle  doit.  Si  ces  raifons  peuvent  détruire  unj  relignation, 
il  n'y  en  a  point  de  filles  ou  d  hommç:s  qui  puill'cnt  tenu-  j  on 
y  trouvera  toujours  de  l'erreur  ou  de  runbeciilité.  Enfin  ces 
aftes  informes  ont  efté  reçiis  ,  ont  efté  authentiquement  con- 
firmez &c  par  les  Papes  &  par  nos  Rois.  Après  cela  ,  peut-  on 
douter  de  la  perpétuité  des  Abbefles  Urbaniftes  ?  Et  les  Pères 
Obfervamins  eux-mêmes  en  ont-ils  douté  ,  quand  en  leur  Cha- 
pitre de  faint  Quentin  ,  qu'ils  regardent  comme  un  Concile  œcu- 
ménique ,  ils  ont  eftabli  le  gouvernement  triennal  dans  tous  les 
Convents  qui  dépendent  de  leur  conduite.  Car  comment  en 
ordonnent-ils  ?  Ils  ordonnent  ,  ^u'à  l'avenir ,  hrs  que  les  Al^ 
bcjjes  qui  vivent  encore  t  feront  j/ajfées hune mei/leHre  vie,  les 
éle  fiions  ne  fe  feront  plus  que  four  trois  ans.  Mais  àquel  propos 
attendre  que  ces  Abbelfes  ibrteni;  du  monde  j  li  elles  ne  font 
perpétuelles  ? 

Or  comme  il  eft'  tres-eertain  que  le  titre  perpétuel  exclut 
neceflairemÈnt  la  deftitution  à  volonté  ,  on  pourroit  le  con- 
tenter de  ce  qui  vient  d'eftre  dit  ,  pour  détruire  le  premier  prin- 
cipe inconteftdble.  Toutefois  ,  pour  en  faire  voir  le  peu  de  fo- 
liditéjou  pluftoft  l'extravagance  ,  &  encore  pour  lever  ici  tout 
fcrupule  j  on  veut  bien  l'examiner.  Il  porte  donc  ,    Que  p.tr  la 
Règle  desZJrbaniftes  ,  les  Superiaritez,  de  leurs  Convents  font  iLMeaion.jp- 
admini(lrations  amovibles  àvolonté.  Et  la  preuve  de  ce  orincine  P^"''^"'''*  ,  ''" 
eft  ,  dit  1  Auteur  dans  le  douzième  Chapitre  de  la  Règle  ,  en  Communauté.- 
ces  termes.  if    coi-.fimia- 

Eleéfie  autem  Abbatijfx  ^  libère pertineat  ad Conventum  ;  con- c°Sr:'on  ,  ou 
frmatio  é"  infrmatio^feu  ipfus  amotio  fiât  per  Generalem  Mi-^^  del^itutj^op. 
niftrum  Ordinis  Fratrttm  Minorum.  ferl'^- îf  ^,i^ 

Voila  la  première  preuve  :  mais  tout  cela  où  eft  il  ?  nulle  •"ft-'"V-'wai 
fart ,  au  moins  dans  la  Règle  d'Urbain  IV.  C'eft  dans  le  vingt-  trlSùZ^.- 
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deuxième  Chapitre  Se  non  pas  dans  Je  douzième  ,  que  le  Pape 
parle  de  réledion  de  l'Abbcire  :  &  que  dit-il  ? 

Eleclio  Ahbatijjx  t  Ubere  certifie at  ad  Conventum  ;  confirmatio 
rAbbcfê"'"''-  '^^''^  ^^^  ?^^  Cardinuletn ,  cuifiierit  ijle  Ordo  commijfus  ,  vel  au- 

)>.u:iendra     li-  toritate  IfJillS. 

biement  à  la.  Volla  ce  que  la  Règle  porte  au  vrai.  C'eft  le  Cardinal  Pro- 
&:1aTo"nfima-  teitcur  qui  doit  confirmer  ,  &:  non  pas  le  Miniftre  General  de 
tion  fe  fera  par  l'Ordre  :  de  cofation  &  de  dtjlitution  ,  pas  un  mot. 
'^ r*"^' l'om '^dc  L'auteur  adjoufte  pour  féconde  preuve  de  Ion  principe,  le 
i'Ordre.ou  par  Chapitre  4.  de  ix  Règle  chimérique  ,  dont  voici  les  termes. 
^°rAhr-fF  r  Abbatïjjfii  -  quoqne  ab  eodem  ViJitAtore  ,  Ji  ejus  defecius  aut 
(es dcftauts , mi  wf m^  exigant,ab  officHs  abfolvatur. 

fcsfautesle  ne-  Qù  eft  Cela  î  nulle  part  encore.  Il  eft  vrai  que  le  Pape  Urbain 
irvifiteur  dé'  dans  fa  Règle  ^ ,  dit  quelque  chofe  defemblable  :  mais  après  tout 
poUiiiéc  de  fa  cet  article  de  la  manière  qu'il  eft  conçu  ,ine  s'y  trouve  point. 
-''^'«cW  i4  Voici  donc  un  beau  principe  incontejtable  ,o^\\  n'a  pour  tout 
fondement  que  de  faulfes  allégations ,  que  les  Glofes  &les  rc- 
*  ^"(f"' '"""'*  vcvics  d'un  Religieux  Obfervantin  dont  il  fera   parlé  tout  à 

defiitution.  ,,,  ,  .    .  '-'  .  .  j  1  '  1-  1 

I  heure.  Mais  peut-on  rien  imaginer  de  plus  étourdi  que  la 
Glofe  infirmatio  ^  ,  vel  amotio  ?  Infirmativ  à  la  vérité  en  pou- 
voit  eftre  ,  mais  amotioQn  cet  endroit  eft  une  pure  extrava- 
gance. Car  foit  que  réleâion  foit  caffée  ,  ou  confirmée  ,  il  eft 
certain  que  la  deftitution  ne  peut  avoir  lieu  ni  en  l'un  ni  en 
l'autre  cas.  Le  Protefteur  deftituëra-t-il  une  AbbefTe  au  mcme 
temps  qu'il  la  confirme  î  &c  s'il  caile  l'cledion  ,  à  quel  propos 
deftituer  une  Abbeffe  qui  n'eft  point  AbbefTe  ? 

Mais  comme  amotio  eft  mis  ici  à  deifein  ,  &:  pour  donner 
une  idée  delà  deftitution  à  volonté  ,  à  caufe  que  amovibilitas 
ôc  amovibilité  dans  noftre  ufage  ont  cette  fignification  :  pour 
empêcher  qu'on  ne  s'y  méprenne ,  il  eft  à  propos  de  remar- 
quer ,  (\\.\amovere  en  Latin ,  &c  amotiù  par  confequent  ,  fe  dit 
en  plulieurs  manières  ,  qui  pourtant  reviennent  toutes  à  fa  pre- 
mière lignification ,  qui  eft  oJ}er.  Mais  quand  il  s'agit  de  Mi- 
niftere.  Office  ,  Charge  ,  ou  Dignité  ,  il  fignifie  limplemcnt 
dépofer ,  ofitr-U  charge  ou  U  dignité ,  &c  non  pas  ce  que  figni- 
1  ,.     fient  ces  deux  mots  barbares  s  ,  quoyqu'ufitez  parmi  les  Do- 
cyamovibiiiié.  Ctmis ,  &  mcme  au  Bareau  autrelois  a  la  vente  plus  qu  a  pre- 
fent.  Et  pour  faire  voir  cette  vérité,  il  fuffirad'cn  r.ipportcr 
deux  exemples ,  mais  tres-precis.  Dans  les  Statuts  de  l'Ordre 
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de  Cifteaux ,  nommez  U  Charte  '  de  Charité  ,  en  larticle  zi.  V^harta  Clu- 
il  eft  dit  ,  Abhatem   tranfgrefertm  fan^îx  Regtil.t  ab  officio  fuo  dans  la  féconde 
amoveant.  Et  enfuite  en  l'article  13 .  Virum  inutilem  ab  ojjicio  Conftitution 
fuo  deponant  ^é-  iduneum  Abbatem  eligant.  On  voit  pat  là  qi-ie  g^^-;"|^"jj  |J- 
la  Charte  fe  îczt  A\imoveant   ç^deponaut  ^  pour  exprimer  la  E^w/a  iir. 
même  chofe.  Au  Chapitre  Ea  aux  ,  dernier  de  Statu  Monach. 
Il  un  Abbé  dilTipe  le  bien  de  l'Eglife  ,  ou  li  d'ailleurs  il  y  a 
jude  raifon  de  le  dépofer  ,  le  Pape  veut  que  l'Evêque  le  de- 
iKtue  :  mais  comment  s'en  cxpiique-t-il  ?  Si  /îhbas  dilapidator 
inventas  fiierit  ,  vel  alias  merito  amovendus  ,  per  Diœcefanum 
amoveatur.  Voila  le  verbe  amo'utre  mis  deux  fois   pour  depo- 
nere.  Cependant  jamais  perfonne  n'a  dit  que  les  Abbez  de  Ci- 
fteaux Vautres  foient  dcftituables  à  volonté.  Ainfi  la  fubtilité 
de  noftre  Père  Obfervantin  qui  joué  fur  des  mots  qui  ont  entre 
eux  quelque  apparente  affinité  ,  eft  ridicule  ;  &:  fi  quelqu'un  s'y 
laifle  furprendre,ouil  eft  aifé  à  troEnper,ou  il  veut  eftre  trompé. 
Difons  maintenant  un  mot  des  additions  &  des  gloies  donc 
nous  venons  de  parler.  Il  faut  donc  fçavoir  que  les  Pères  de 
faint  François  ,  qui  font  les  feuls  Direàeurs  des  Filles  de  fainte 
Claire  ,  de  l'une  &:  de  l'autre  Règle  ,  bc  qtù  cherchent  il  y  a 
long-temps  à  fe  rendre  Souverains  dans  ces  deux  Ordres ,  n'ont 
jamais  fouftert  qu'avec  peine  les  Abbefles  titulaires.   Mais  du 
moment  que  François  premier  nomma  aux  Maîions  de  filles, 
ils  les  regardèrent  comme  l'éciieii  de  tous  leurs  delleins.  Au- 
paravant,  parce  qu'ils  eftoient  les  Confefteurs,  &tout  le  con- 
leil  des  capitulantes  ,  il  avoient  du  moins  quelque  part  aux  éle- 
ctions ,  ou  même  ils  prclidoient  ,  &  les   Abbefles  pouvoient 
leur  eftre  obligées.  Mais  depuis  que  la  nomination  du  Roy  eut 
fermé  Ja  porte  à  ces  petites  intrigui  s ,  alors  toutes  les  mefures 
eftant  rompues  ,  on  commença  à  fe  déchaîner  contre  le  régime 
perpétuel.  On  fema premièrement  dans  les  Cloiftres  l'efprit  de 
la  trijnnaliié  ,•  Scdans  la  fuite  du  temps  l'humeur  de  Grégoire 
XIII.  fort  contraire   à  la .  perpétuité   ,    vint  très  à  propos 
pour  favoriler  ce  grand  projet.   Tout  cela   pourtant  n'eftoit  ^  2^^^  -  ^^ 
rien  :  le  gouvernement  triennal  eftabli contre  la  Déclaration'  1541. 
de  François  Premier  ,  &:  coitre  les  Droits  du  Roy,  ne  pou- 
voit  ni  fe  delfendre  ,  ni  le  maintenir.  Que  faire  ?   quel  parti 
prendre  ?  La  mendicité   garantira  du  Concordat  les  filles  de 
îainte  Claire  ,  &  les  Abbefles  Urbaniftes  s'en  tiieront  en  les 
fendant  deftituables  à  volonté. 
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Le  Père  Baron  fe  trouva  tout  propre  pour  travailler  fur  ce 
beau  plan.   Il  s'avife  donc  de  faire  une  feule  Règle  des  trois 
Règles  de  faint  François ,  en  les  compilant  enfemble.  Pour  cela, 
il  met  fur  un  nouveau  moule  les  Règles  des  Frcres  Mineurs, 
xie  fainte  Claire,  &  des  Urbaniftes.  Ilglofe,  il  change  ,ilad- 
jouile  5  il  retranche  tout  ce  qu'il  lui  plaiû  ,  ou  plultoft  tout 
ce  qu'il  plaift  aux  Supérieurs  de  l'Ordre.  On  n'oublia  pas ,  com- 
me on  peut  penfer ,  le  précieux  mot  amotio  ,  ou  la  deftitution 
à  volonté.  C'eft  dans  cette  compilation  que  l'Auteur  dî s  prin- 
cipes mcontejtahles  ,2l  pris  les  preuves  de  fa  première  p  ropofî- 
tion.  C'ell  là  qu'il  a  pris  la  glofe  ou  l'addition  dont  nous  ve^ 
nons  de  parler.  C'efl:  pourtant  une  étrange  audace  que  de  tou- 
cher à  l'ouvrage  d'un  grand  Pape ,  &  d'an  grand  Saint.  Et  fi 
le  compilateur  avoit  bien  lu  le  Teftamentî  de  &n  Père  fpirituel, 
t'ciiefaVcJè. ''^  fçauroit  qu'il  lui  deffend  ,  ^à  tous  fes  autres  enfans  ,  fous 
BuiUrium  m   peine  même d'inobedicncejd'adjoufter  ^  rien  à  fa  Règle, d'en 
Honmoi.conji.  ^.-^^^  i-ecrancher  ,  &  fur  tout  d'y  faire  des  glofes  :  julques-là 
iNin  addcre ,  qu'il  veut  qu'en  tous  les  Chapitres  ,qui  à  l'avenir  fe  tiendront 
vci  minucre ,  ^^^^  l'Ordre  ,  en  lifant  la  Règle  ,  on  life  auOl  cet  Article , 

non  mittere  i-t        -n  •        ^iir  i  -it^ 

gioiT.  m  Ren;u-  i-int  ce  di  vm  Legillateur  craignoit  les  gloles  &  la  mam  des  Pères 
la  ,(ediftayer-  Barons.  Et  Certainement  il  n'cll  que  trop  ordinaire  que  \zs  in- 

fea  pure  &  hm-  ,  -  oit  ri  oii'- 

pUciter  liiic     terprctations  &  les  Interprètes  renvcrknt  le  texte  &:  le  dctrui- 
gloffaintelliga-  fent.  Quoyqu'il  en  foit  ,  il  eft  aifé  de  juger  par-là  combien  cti 
!s.  art.  ij).      içmei-iiies  changemens  font  oppofez  à  l'elprit  de  faint  Fran» 
çois  ;  &:  que  cet  homme  de  Dieu  là-haut  dans  l'éternité  ,  re» 
garde  fans  doute  avec  indignation  les  nouveautcz  du  Compi- 
lateur ,  Srles  defleins  ambitieux  des  Minières  de  fon  Ordre, 
Mais  parce  qu'il  fe  trouve  ici  de  diffcrens  textes  j  &  que 
dans  les  glofes  ou  additions  ci-defTus  il  y  a  quelque  chofe  de 
la  Règle  de  Longchamp  j  qu'outre  cela  le  Pcre  Baron  a  pu 
prendre  encore  ailleurs  d'autres  glo'fes  :  il  faut  voir  à  quelle 
Règle  on  doit  s'arrefter  pour  la  dccifion  du  différend  dont  iJ 
s'agit. 
B^^"»  Cilla         La  Règle  d'Urbain  IV.  eft  en  fa  feptiéme  Conftitution  '  , 
BuiUrium  m   elle  s'adrcffe  à  toutes  les  AbbelTes  +  Se  les  Sœurs  de  l'Ordre 
^UmvVrfis     ^^  ^^'"^^  Claire.  Ainfi  la  Loy  ou  la  Règle  eft  générale  &  pour 
Abbatiiiis  Se     toutes  les  Rcligieufes  de  fainte  Claire  ,  pour  Long-champ  ,  Se 
s^ronbus    in-  autres  fins  exception.  Dans  la  Préface  nous  apprenons  que  l'Or- 
S^iitx  Qaix.  twc  de  Mintc  Claire  ,  en  la  première  inltuution  ,  le  nommoïc 
.  l'Ordre 
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rOidre  de  fainc  Damien  '  :  il  n'en  dit  pas  la  raiion  ,  mais  on  '^ ^,;y,''£'';^f 
lui  donnoit  ce  titre  ,  parce  que  cette  faintc  Vierge ,  après  qu'elle  Seict.\t.  d'i»- 
CLitreçii  fa  Règle  de  la  main  de  S.  François,  fe  retira  dans  S.  'I^S^JJ^'^^ 
Damien  d'AinrejOÙ  elle  &c  toutes  les  filles  qui  s'eftoienc ran^ sôrorib.  fanfti 
eces  fous  fa  conduite  fe  renfermèrent.  Dj.mixù.  buI- 

r      r  11-  t      -n      r  I»  I-  r,.  Itrium  m  litnae, 

hn  lecond  heu  ,  la  Préface  nous  apprend  qu  en  divers  lieux  ^ 
ces  filles  de  famt  Damien  avoient  piufieurs  noms.  Qu'en  quel- 
ques lieux  on  ks  appelloit  les  Soeurs  * ,  en  d'autres  les  Darnes-^  mmiiTI^Monii' 
là  les  Relig'reufes ,  ici  les  Pauvres  indufes  ;  8c  que  le  faint  Siège»  les  .paupcres 
fous  ces  divers  noms ,  leur  avoir  donne  divers  Privilèges.  En-  '"'^' r'^'^Pn!' 

n  la  même  Préface  nous  apprend  que  comme  elles  avoient  miani. 
de  differens  noms  ,  auflî  avoient-elles  de  différentes  Règles 
que  fon  PredecefTeur  &c  autres  leur  avoient  données  ,  &c  que 
celles-ci  ou  celles-là  d'entre  elles  les  ayant  folennellement  em- 
bialféçs,  toutes  ces  diverfitezjettoient  le  trouble  &  lefcrupule 
dans  leurs  confciences. 

Il  ordonne  donc  premièrement  que  tout  l'Ordre  à  l'avenir 
fei'a  nommé  l'Ordre  de  fainte  Claire,&  il  confirme  tous  les  privi-  j  RenauUCar- 
leges, gracesouexemptionsqui ont  efté accordées  fous  tous  ces  Jmai  &  Eve- 

A-iV  V        ^  1  ^^  •      1  ■  que  d'Oftie,  Se 

ailterens  noms ,  a  quelques  Communautez  en  particulier  ,  ou  ^  ^i^  p 
à  l'Ordre  en  gênerai.  Et  après  avoir ,  dit-il ,  attentivement  con-  fnis  le  nom 
iideré  toutes  ces  diverfes  Règles  ,&  nommément  la  pi-'emiere  ;^^^'^^''^"'*',^  j; 
Règle  de  fainte  Claire,  que  fon  PredecefTeur  alors  Evêque  d'O-  Régie  de  fai©- 
flie  i ,  de  l'autorité  du  S.  Siège  leur  a  prefcrite,  pour  les  unir  tou-  '^  Ç,'^"^*^-    . 
tes,&  les  réduire  a  un  même  genre  de  vie,  en  les  decfiargeant  de  innocent    iv. 
toutes  les  autres  obfervances,  il  leur  donne  pour  leur  conduite '''"/•M'-  '^ 
fpirituelle  une  Règle  f  qu'il  a  dirigée  en  la  manière  que  fa  Con-  ^^  fofmam  vl 
ftitution  le  porte,  &:  qu'il  veut  eftre  gardée  àjamais  dans  tous  vendiprxfenti- 

\    ^  r^  J      I  A    J  bus  annotatam 

les  Convents  de  leur  Ordre.  ^  ^  vobis.&'isqua: 

Il  fe  voit  par  là  qu'il  n'y  a  plus ,  à  vrai  dire ,  qu'une  Règle  vobis  fixccfle- 

'  de  fainte  Claire  ,  &  que  le  Pape  met  la  fienne  en  la  place  de  ^J^"_^^  ,^^Xi 

toutes  les  autres ,  &  même  en  la  place  de  la  première  Règle  i,,  Monaftenis 

de  fainte  Claire  ,  que  pourtant  il  n'abolit  pas  :  bien  loin  de  ^f^''  Oïdmis 

I         -1   1  ^       ^        >■  »   ,,  p    m        •    1  •  perpetuis  tem- 

cela  ,  il  la  conferve  en  tout  ce  qu  elle  a  d  elientiel  :  mais  en  ponbus  obfer- 
l'expliquant  ,  il  la  tempère  ,  il  l'adoucit  feulement  en  quel-  vandam ,  iUas 
ques  articles  quil  a  crû  d'une  trop  grande  auflerité  pour  des  [||j-^^,/^''^g*^°^^ 

filles.  P  ofclT'a;     fue- 

Ainfiles  Religieufes  de  l'Avé  Maria  ,  les  Colettcs  ou  Cho- [_•;;';  ;f^^omm. 
lettes  ,  comme  on  les  nomme  à  Paris ,  U.  les  Capucines  qui  ob-  lis  abtoivemes. 

EE  e 
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fervent  à  la  ligueur  la  première  Règle  de  laintc  Claire  ,  fonc 
à  l'égard  des  Urbaniftes  ce  que  les  Obfervantins  font  à  l'cgard 
des  Conventuels  qui  ne  gardent  la  Règle  de  faint  François  qu'a- 
vec les  divers  tempecamens  que  les  Papes  y  ont  apportez-.  Mais 
pour  cela  les  uns  Se  les  autres  ne  laiHcnt  pas  d'être  également 
enfans  du  merveilleux  Perc  Seraphique  ,  ou  filles  de  la  bien- 
heurcufe  fiinte  Claire.  Il  eft  donc  certain  que  la  Conftitution 
d'Urbain  Q_jatr;érae  eft  La  feule  Règle  qui  foit  ici  a  coniide- 
rer  ,  puis  que  le  Pape  y  a  comm^  fondu  toutes  les  autres.  Ce 
n'eft  donc  ni  dans  la  Règle  de  Long  champ  ,  quoyque  l'ouvrage 
du  même  Pape  ,  ni  dans  toutes  les  autres  Règles  d'une  date  plus 
ancienne  ,  &:  encore  moins  en  d'extravagantes  .compilations  , 
qu'ilfaut  chercher  la  dccilion  d'une  queftion  fi  illultre.  Voici 
la  Loy  qui  la  doit  juger  ;  c'ell  dans  cette  Loy  qu'il  faut  cher-- 
cher  la  deftitution  à  volonté  :  la  chercher  &:  la  trouver  même 
ailleurs ,  ce  n'eft  rien  taire  ,  quoyqu'il  ne  fôit  pas  croyable  qu'au- 
cune Règle  ait  jamais  donné  ce  tyrannique  pouvoir  à  qui  que 
ce  foit  ,  au  moins  à  l'égard  des  Abbeiîes  ou  des  Abb^z. 

Mais  avant  que  de  palier  outre  ,  il  ne  ferapeut-eftre  pas  hors 

de  propos  de  dire  ici  quelque  chofe  de  !a  Règle   de  Long- 

iLcHegh  (^^  champ.  Elle  eft  antérieure  t  à  la  Conftitution  de  prés  de  trois 

Long-clmmp eft  .     '  ,  ,.  ,      ,  .         i'tt    i     •      ttt    -i-v  min 

duT.7.  Juillet  mois  :  toutes  deux  iont  de  la  main  d  Urbain  IV.  Dans  celle-Ia 
iL6i.6.calen-  [[  parle  coiTime  ne  faifant  rien  qu'à  la  prière  du  Roy;  il  déii- 
plnt^tuiiàn  g"*^  >  ^3.ns  toutefois  la  nommer  ,  l'Abbaye  de  Long-champ  ,  &: 
n»i..Laconjit  nc  dit  rien  d'Iiabelle  de  France,  q.ioyqiu  foeur  du  Roy  >  Se 
"ouZÎ\^&i.  F^"<i''i'^''ice  de  cette  nouvelle  Abbaye.  Il  dit  eniuite  qu'AIe- 
15.  Caiendas  xandrc  fon  Predeceifeur  adonné  ;uix  Religieufés  de  cette  faintc 
N,xembrii  ,  Maifon  >  la  même  Reele  qu'il  leur  donne  ,  aprcs  l'avoir  adou- 
ne  3.  cie  en  quelques  articles  ;  &:  u  ordonne  qu  elle  lera  dorénavant  ap- 

pelle la  Règle  des  Sœurs  Mineures  endofls.  Dans  la  Conftitu- 
tion il  ne  parle  ni  de  iaint  Loiiis ,  ni  de  la  Sosui" ,  qut)yqu'ii  n'y 
ait  pas  d'apparence  qu'il  euft  oublie  ce  qu'il  venoit  comme  dé 
faire.  De  dire  ici  la  railon  de  ce  filcnce  ,  il  feroit  tres-malaite  : 
mai*  pouv  revenir  à  la  Règle  de  Long-champ  ,  on  en  cache 
l'original  ,  &:  cela  ne  le  fait  pas  apparemment  iaiis  myftere. 
^V"'..'.'  Lacopie  quona  vâelt  datée  en  deux  endroits  d^'  i'annte  i6n. 
&  n'eft  qu'une  vieille  veilion  Françoife  :  le  Livre  qui  e-ft  uh 
petit» in-quarto,  eft  tout  écrit  en  lettre  Gothiqu.\  Cependant 
en  1611,  d  y  avoit  près  de  cent  ans  qu'on  n  unprinioit  ,  ni 
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n'ccrivok  plus  ainil.  D'un  autre  colté  ,  il  y  a  dans  cette  tradu- 
ction beaucoup  de  choies  qui  choquent  le  fens  commun  :  on 
n'en  marquera  ici  qu'une  feule  ,  mais  bien  évidente.  C'eft  au 
Chapitre  de  la  vilite  ,  où  il  ell  àiiqu  elle  fe  fera  en  cjuatre  ou 
citiq  jours  fans  grande  charge  de  Li  maifon,  à"  ^tiece  temps  fie 
pourra,  cfiie  prolû/igé  fans  U  licence  au  Minijir^  gênerai.  Cela 
eft'ahfurde  ,  car  le  General  fera  peut-eftre  à  trois  ou  quatre 
cens  lieues  ,  à  AlTife  ,  à  Rome  ,  ou  ailleurs.  Qajjn  y  envoyé 
comme  on  voudra  ,  outre  la  dépenle  ,  il  faut  toiijours  un  grand 
temps;  &  pendant  toutes  ces  allées  &;  ces  venues  que  deviendra 
le  Vilitcur  \  Que  deviendra  la  vifite  quiefl  commencée  ?  Ainfi 
cette  abfurdité  ,  &  autres  à  peu  prés  de  même  genre  ,  la  date 
&  l'écriture  Gothique  montrent  ou  que  la  copie  eft  faufle  ,  ou 
du  moins  que  la  verlion  eft  tres-infidele.  On  prétend  que  ihr 
les  ordres  de  faint  Loiiis  ,  de  grands  perfonnages  t  ,  &  entre  ,  con'iJeratios 
autres  faint  Bonnaventure  travaillèrent  à  cette  Règle  de  Long-  p-  n-  %"</?« 
champ.  Mais  eft-  il  croyable  que  le  Pape  ,  que  tant  d'hommes  "^lU^^W^JJ! 
li  fçavans  &  li  éclairez  ayent  laifte  dans  leur  ouvrage  des  bé-  f.  ;?ô.  5. 
vues  fi  groilieres  ?  Quoyqu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  la  Règle 
de  Long-champ ,  &:  toutes  les  autres  antérieures  à  la  Confti- 
tucion  d  Urbain  IV.  font  confufes  en  la  Conftitution  ,  &  font 
maintenant  à  compter  pour  rien  ,  au  moins  à  l'égard  du  diffé- 
rend dont  il  s'agit. 

Mais  il  eft  temps  d'expliquer  ici ,  non  pas  ce  que  dit  le  Perc 
Baron  de  la  deftitution  des  Abbeffes  ,  mais  ce  qu'en  dit  Ur- 
bain IV.  dans  fa  Règle.  Voici  donc  ce  qu'elle  porte. 

Si  rAhlcjfc  nepcut'--,ou  ne  veut  pas  vivre  comme  les  autres  Je  Vi-  ^  ^bbatifla  ^iî 
Jitenr  lui  ojtera  la  conduite  de  la  rnaifon-.ce  (ju  il  fer  a  encore,Ji  d'ail-  comnmncra  vi- 
leur  s  elle  »efr  pas  propre  pour  gouverner  ^ouft  elken  efi  incapable.  '?™  "onpote- 

II  n'y  a  rieo  là  qui  ne  foit  de  la  difcipline  Ecclefiaiîique:  no'.uerit  ,' pet 
-mais  il  n'y  a  rien  auffi  pour  la  deftitution  à  volonté  :  Defti-  vifitatorem  à 
tuer  avec  caufe  ,  &:  deitituer  à  volonté  ,  font   formellement  ^j^C^i^atm.. Ab. 
oppofcz.  Une  Abbelfe  doit  l'exemple  à-  toutes  fes  filles  ^  h  (jivacur  etum 

Il  >  .  ■  _'    o     ^    I     pcr  cundcm ,  fi 

ç]lc  ne  peut  ,  ou  ne  veut  pas  vivre  en  communauté  &:  a  la  ^j^^^  ^^^  jj^, 
manière  des  autres  ;  li  d'ailleurs  elle  n'a  pas  l'efprit  de  dire-  nca ,  vei  infuf- 
£tion  ,  &  que  par  infuiiifance  elle  ne  puille  s'aqulter  de  fon  ^"^'^"«•''«i  ^°.- 
miniitere  ••  c  eit  comme  une  lampe  etemte  qui]  raut  olter  mcn.  c<ip.  i-j. 
de  deifus  le  Chandelier.  Un  Evcque.en  Droit  Canon  eft  dé-  ?  <^'^f •  ^«''"'- 
pôle  3  pour  Ion  ignorance.  Au  cinquième  Synode  de  Paris ,  un  ,^  ^  «««/;;.■ 

E  Eeij 
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coporum.fe^vi-  Evêque  ne  fe  pcuc  donnef  à  lui-mcmeun  fuccefleiu-  ;  mais  il  faut 
vente  ,  eiigat  en  mettre  un  autre  •  en  fa  place ,  s'ileft  incapable  de  gouverner 
Ë'frTim;  ^'^1  Eg^i^e.  Eft-ce  donc  qu'un  Evêché  n'eft  pas  un  titre  ?  Eft-ce 
ei  fiibftituatur ,  qu'un  Evcque  eft  deftituable  à  volonté  î  Ôfter  à  un  homme  fa 
cùm  tahtcr  af-  Charge  par  la  raifon  feule  qu'on  le  veut ,  eft  bien  différent  de  la 
Ecciefiam  fuam  hii  ofter ,  parce  que  fon  infuffifance  ou  fes  fautes  l'ont  mérité, 
nec  clcrum  re-  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  émincnt  dans  tout  l'Ordre  de  la  Hie- 
f"c«»f«/wr«w  '^'''■'^chieeftfujet  auxLoixfaintesde  l'Eglife  ,  Primats ,  Evêques, 
Gaiik  sirmon-  Abbez  ,  Archevêques ,  Patriarches  ,  les  Papes  même  peuvent 
f  Èripfi^^fita-  ^^^^  dégradez  ,  li  leur  vie  ,  ou  leur  crimes  les  condamnent  à 
tionis  officuim  cette  hontc.  L'incontinence ,  la  fimonie  ,  l'herefie  j  l'homicide) 
impendere  ftu-  {'idolâtrie  &  les  auttcs  cas  de  la  dégradation  Canonique,  font 

deant    ,  corn-  ■     j        d  c    ■  -^        i 

gendo  ,  &  re-  pour  eux  ,  commepour  le  momdre  Benencier  ;  &c  pour  cela  en 
tbrmando  qux  font-ils  moins  Titulaires  ? 

reformà°ioni5  Oui  ,  mais  dira-t-on  ,  par  le  Chapitre  25.  de  la  Règle ,  les 
officio  iiovcrint  Protedeurs ,  ou  les  Vifiteurs  qui  tiennent  leur  place  ,  peuvent 
miifniiuiomi-  inftituer  ,  deftituer  ,  ordonner  ,  &:  le  refte.  Il  n'y  a  rien  là  en- 
nus  &  dcftimât  corepour  la  dcflitution  à  volonté.  Carence  Chapitre ,  le  Pape  *, 
ordment    fta  aprés  avoir  dit  que  le  protecteur  j  ou  fon  délégué  corrigera 

tuant   ,  &  dil-  J  r        .(.  \  r'^  ,.,     .  ^°  ,° 

ponant  prout  dans  la  viutc  ,  Sc  rctormera  ce  qu  il  jugera  a  propos  de  re- 
fecundiim  Deû  former  J  il  adioufte ,  &c  loutéoisauUne  difpQCe  de  rien  aue  félon 

vidcbitur  expe-  a  •    /•  in  n.  i     tr-r    •'    "^   •     /r       •■  ■'       -^      >-t 

dire.f.  ts.  Re-  •D/f«.  AinM  que  le  Protecteur ,  ou  le  Vuiteur  inftitue  ,  ou  qu  il 
guh.  deftituè  ,  il  ne  peut  rien  ordonner  ,  ni  rien  faire  que  félon  ^ 

De^um!"  ""^  £>/>«•  Mais  agir  par  pur  caprice  ,  &  fans  raifon  ,  eft-ce  agir 
4  Ne  piarfu-  chreftienncment ,  &  ftlon  Dieu  ?  Il  eft  donc  vifible  que  ce  Cha- 
raaiit  quemcu-  pj^j-g  ^-  j^^  ^^  j^jj  entendre  que  fuivant  ce  qui  eft  porté  par 
feu  officiakm  le  prelent  Chapitre  j  c  elt-a-dire  ,  s  il  y  a  de  juftes  motifs ,  de 
difti  Oïdinis  juftes  caufes  pour  faire  ct%  changemens. 
dejur'cm.quo-  ^t  ccla  eft  fi  véritable  ,  que  \ç.^  Protecteurs  à  l'ombre  du 
eumqae  nonu-  Cardinalat  &  du  titre  de  Protefteurs ,  ayant  abufé  de  leurpou- 
Jorej^u 'in-'  vo'^'  '  ^  J^"^  F^r  là  dans  tout  l'Ordre  le  trouble ,  la  confu- 
ft  tuere  ,  aut  fion  &  le  fcandak  ,  Grégoire  X  I.  par  une  Conftiriition  ex- 
^^P°Jj."^  fcu'^  prefle ,  limita  ,  ou  pour  mieux  parler  ,  expliqua  quelle  eftoit 
priïarc  \  fuo  ^u  vrai  leur  puiffance  en  plufieurs  Chefs  ,  &  entre  autres  en 
officio  fufpîv  celui-ci.    Qu'ils  ne  foiem  pas  fi  hardis  ,  dit  il  en  l'article  iixié- 

ocr  'Jeu  u^ipc  ^^^— '  •'  À        -^  ' 

dite  fuper  eju  ""G  ,  qu'ils  ne  foietit  pas  ■*  fi  hardis  que  dinfiituer  ou  deJUtuer 
Xxhzxacrexcwsa  qitdque  Prélat  ou  Ojjicier  que  ce  foit ,  ni  de  le  fuffendre  ,  ouïe 
c»«/.^  ^uruioi  ^^o^hler  en  façon  du  monde  dans  l'exercice  de  fon  ruinijlere  ,  & 
«r.  (  B.dinr.  cette  Conftitution  de  Gregoùe  X I.  eft  confirmçe  par  Six- 
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te 'IV.  Jules  II.  &:  ancres  Papes.  Et  c'elloit  principalemenc  en'  «^""i^''-  P"*- 
ce  poinc  que  les  Prote6teurs  fe  licencioient ,  &:  portoient  leur ''"'r'**  ^""''' 
autorité  au-delà  de  les  jultes  bornes.  C  eit  un  .abus  ù  outrageux 
qu'on  retranche  ;  c'ell  en  réprimant  cette  tyrannique  ulurpa- 
tion  qu'on  a  rendu  le  repos  à  toutes  les  différentes  familles  du 
grand  Patriarche  Seraphique.  Car  ^  conflamment  les  Frères  K^^'^!;/' j* 
Mineurs,  les  Filles  de  faince  Claire  ,  &:  les  Urbaniftes  n'ont  "«''•%/« '</« 
tous  qu'un  feul&qu'un  même  Protedeur.  Voila  donc  leCha--^^""!"^'"''''- 
pitre  25.de  noltre  Kegle  explique  bien  nettement  ,  ou  en  touc^'»  des  av^-r 
cas  authentiquemcnt  corrigé.  Point  de  deflitution  (\uq  felon"'^'''-^- 
Dieu ,  qu'avec  juftice  ,  qu'avec  railon ,  &  fuivant  la  difcipline 
des  faints  Décrets. 

Et  qu'on  ne  s'imagine  point  que  la  dépofition  des  Abbefles 
par  la  Règle  ,  fe  failant  pour  caufes  affez  légères  > ,  cela  n'eft 
pas  fort  différent  de  la  deltitutionà  volonté  ,  puisqu'il  eft  aifé  \.  ^rtUUs  ,  1'. 
à  un  Vifiteur  de  trouver  dans  la  conduite  d'une  fille  quelque  i^&t?- 
manquement  &  quelque  choie  à  reprendre.  Mais  outre  qu'il 
faut  toujours  prefumer  qu'un  Viiîteur  a  le  zèle  &  la  charité 
qu'il  doit  avoir  ,  &:  qu'il  n'ira  pas  chercher  malicieufement  de 
quoy  fcandalifer  une  Abbeffe  aux  yeux  de  toute  la  Commu- 
nauté :  avec  cela  ,  quoyque  la  Règle  pour  la  deftitution  ne  de- 
mande point  en  apparence  de  grands  deffauts  ,  ou  des  fautes 
remarquables  ,  il  faut  pourtant  que  ces  fautes  ,  ou  ces  deffauts 
troublent  ou  altèrent  la  difcipline  de  la  Maifbn.  Si  une  Abbcife, 
par  exemple  ,  n'a/Tifle  pas  exactement  au  Service  ,  iî  elle  ne- aut^  Presb"f  ' 
glige  qu  jques  petites  obfervances  ,  fi  elle  eil  ou  trop  fevere,  4^1   negUgen. 
ou  trop  indulgente  ,  tout  cela  n'eft  rien  pour  la  dépofer,  s'il  ""*"'^<^' ciem 

'    ,-  -    I'  l'a-  ..,      f       .        .     vel  pop.  lum  a- 

ne  va  jufques  a  1  excez  ;  tout  cela  n  elt  rien  ,  s  il  n  excite  du  git ,  ne4ue  in 
murmure  dans  les  efprits,  s'il  ne  porte  le  relâchement  ou  Je  P'^"'^ ^o*  "^i- 
défordre  parmi  ces  filles.  corà';Xt 

Et  il  ne  faut  pas  s'eftonner  fi  dans  noftre  Règle  j  pour  de  "^^^erit ,  depo^ 
fimples  fautes  ou  defïauts  ,  il  en  eft  ainfi  ordonné.  Car  en  l'an-  ?ô^°/'  ^Z"'  "^~ 
cienne  œconomie  de  l'Eglile ,  les  Abbez ,  les  Preftres  ,  les  Eve-  s  Si  quis  Epif. 
ques  même  eftoient  dégradez  pour  des  xaufes  apparemment  f^P''''>^"'  Pf«^'- 
affez  légères.  Si  un  E'véque  *  néglige  oufouj>euple ,  oufon  Clergé^  inopu  laboran- 
s'il  ne  les  injlruit ,  é"  ne  les  porte  à  la  pieté  ,0"  cfu'tl  perfevere  "  "'^S^'^^'^'^ 

1  /^  rr        ■ /r  t  ■  i    ^  ■       i  d         ■  /  ■''"i  'uppcdita- 

dans  Jon  ajjoupjjtment  :  qu  il  foit  depoje.  St  un  Eveque  «  ,  ou  vcrk ,  ii periè- 
un  Prejhe  n'ajj.^e  un  EccUfi'iJîique  qui  eji  en  necejjité ,  (jr  ne  "^'^^  >  ^^2°^^- 
lui  donne  tout  ce  dont  il  a  iejfom  ,  s'il  perjïjle  ,  qu'on  le  dejii.^f,i^^^^'  '^^*' 

££e  ii; 


■406  .?.  .'J>r  X  -i  H'U/T  T  r  x"^  E  t   Pf.  A:,i  b&  n  EtR- 

iuë  ,  cltfehti lias  Canons. ck s  Apolhes.  Le  ConçUe ,  de.CiTâlons 
Presbvteros  ^^"'^  l'^s-'cs  Pixftres  i  qui  onc  ciié  canoniquement  dcfticuez, 
propter  luam  comme  ncgUgens  &c  peu  Ibigneux  de  leur  devoir  ,Jbicnc  outirç 
negiigentiam  ^-^j^  renfermez  dans  les  Monalts^rcs  pour  y  taire  penirence, 
graJatos,n;au;-! Cette  cigueut ,  qui  depuis  le  relâcha ^jJijra  long-temps  a  Ic-r 
mus  ut  .^['adu  gai:d  ties  Réguliers.  Si  un  Abbé  n'inlïruit  les  Religieux  &  par 
pœ'nuécîr"rî^  ^on  excmplc  &  par  Tes  enieignemens  ;  s'il  n'cfl:  di.lcrer ,  hum- 
na  in  Mona- ble  &  charitable;  Ton  intempérance  ou  au  boire  ou  au  manger, 
ftciwmmitwn-^-  ^j      j-^-^^     ^^  ç^^^  imprudencc ,  font  dcs  jullcs  caules  par  les 

tuT.  Concd.  Cf-  ,  r  1       T  r         T-        '    n      •   ■  i'  - 

LHon.  ir.40.  y/ laines  ï  Décrets  pour  le  dcpoLer.  tt  c  eit  luiv.uit  cette  d^lçiplir 
eftr:ifforté  ""  j^g  3   qu'Inhocetit  II  L  nous,  apprend  que  les  Prélats  réguliers 

iar.on.Diclum  -'  T  n.         j'  11  11  -a 

tft  nob0,%.  d!ji. 'pouï  peu  de  lujec  peuvent  eitre  dépouillez  de  leur  minillere, 
Si-  Il  ell  bien  vrai  que  cette  feyetité  çlt  maintenant  hors  d'ulage 

1  j^cLfU^'l?  poui-'  ^^  Réguliers  conune  pour  les  Séculiers  :  mais  Urbaia 
i-.ex  concd  0  IV..  n'a  pu  dans  la  Règle  parler  tiuttgmenc  que  les  Papes  Si. 
tubiinenfi  ,ie  jj^j 'Concilcs  parloient  en  fon  liecle.  £tde-là  on  vojc  que  d'ar- 
850.  gumentei;  de  la  deltitution  pour  çaules  légères  ,  a  la  delhcur 

3  utique  "'es jiojj  ^  volonté  ,  c'eft  une  erreur  évidente,  èc  bien  gro/Tiere. 
viMibùs  ^jaillis  Car  par  la  même  raifon  ,  il  faudroit  dire  que  toutes  les  Pre^ 
poiTunt  abad-latures  Hiérarchiques  ou  Regulieiei.filioiient  autrctbis,  tçvQ- 
ZÏS:c;."l>;csàdUcreuo,.  ^.«Pr.;"..  ..  i     ' ^ 

fer  tuas  il.  in       Cependant:  tieh  n  elt  plus  tormelleirient  oppole  a  l'elpro^c 
fine ,  de  j'tmo-  f^j^^j.   jg  l'Eglife.   L'cxcommunication   6c  la  dépolition   lonc 
pour  ainii  dire  fes  deux  glaives  ,•  c'efl  avec  ces  armes  qu'elle 
punit  le  parjure  ,  l'incontinence  Icandaleul'e  ,  l'iniblente  rébel- 
lion ,  la  limonie  ,  le  mcLurtre  ,  ruituc  3  l'incemperance  du  vin. 
Se  les  autres  crimes  ou  excez  énoimes.  C'elt  avec  ces  armes 
qu'à  l'égard  des  Réguliers  elle  punit  de  légers  d.éfordrcs  ou 
manque  mens  ;  mais  grandes  ou  petites  fautes ,  elle  ne  vientà 
ces  remèdes  qu'à  l'extrémité  ,  &c  jamais  tans  connoilPance  de 
--'V    ■  •'■''*    caufe  ,  j.uTiais  làns  confeil.  Un  Eveque  qui  peut  tout  feul  taire 
-i.  .V!.-.  .lu..    ^^^  Diacres  ,  des  +Preftres,  &c  tous  les  autres  Minillres  infc- 
rieiirs  ,  ne  peut  pourtant  dégrader  le  moindre  d'entre  eux  que 
ACan.  fexu  L^j^  l'ayis  de  fon  s  ClerQ-é  i  il  faut  ,  pour  juger  ,  pour  deliituer 
,dt.(au.  15.  -7.  un  Diacre  ,  qu  il  prenne  avec  lui  trois  ^  hvcques  ,  &;ime  Ab- 
7-  ,  belTe  ,  qui  porte  un  titre  de  fi  haute  dignité  ,  une  Abbelle  > 

^//;''*^J."f5^  qui  dans  l'ellat  Régulier  tient  le  premier  rang  ,  fera  cxpofc  à 
?«  7-  ,  la  merci  d'un  Vifitcur  ,à  la  merci  d'un  feul  homme,  quelque- 
^^•^'"^fg^^/j fois. hargneux,  fans  lmTiieiC3&:  n^al-lV^-int. 
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Les  Religieufes'  du  Montcel  ,  pour  prouver  leiir  prétendue 
defticution  à  volonté  ,  ont  produit  quatre  titres. 

Le  premier  ,  eftla  dcmiflion  de  Petroniltç  de  Troye  ,  pre- 
mière Abbefle  du  Montcel  ,  qui  après  avoir  gouverné  pen- 
dant huit  ans  cettemailbn  ,  fe  retira  pour-  oè' penfer  plus  qu'à 
clle-mcmd  &  à  Ton  propre  fcilut.  ■•■   >^-'^^'-'{  Dm...]    r. 

Le  fécond  ,  eft  la  dcpofition  de  Jeanne  de  î^éâux',  féconde 
AbbefTe  du  Montcel  ,  dellituée  par  l'autorité  du  Roy  Jean. 

Le  rroiliéme  ,  eft  l'éleftion  de  Philippe  de  Luxembourg  , 
huitième  Abbeife  du  Montcel  ,  qui  l'emporta  fut  Jeanne- dé 
Croix  p. ir  Ordre  de  Philippe  de  Valois.  ; 

Le  dernier  ,' ertreftabliffement  de  la  triettnalitc  fait ,  comme 
on  l'a  dit-  i  en' i<>52.  après  la  mort  de  Madame <le  Beaufremont 
deSenecey  ,  dernière  Abbefle  titulaire  du  Montcel.-  '-,-^  '-^'^^ 
Mais  qu'eft-ce  que  tout  cela  fait  à  la-  deftltution  à  'Vôloftèé'? 
Petronille  de  Troyes ,  par  principe d'hlijnilité,  s'eft  démife  v6-  "^'^  ^wn-^iQ  4 
lontaircment  de  fa  Prélaturé  :'  il  lui  eftoit  permisde  le  fàire-eft  '"«^^ 

gardant  l'ordre  de  l'Eglife.  Le  Roy  Jean  a  deftitué  une  Ab- 
befle ,'  Philippe  de  Valois  a  préféré  Madame  de  Luxembourg 
à  une  autre  :  il  faut  croire  que  ces  grands  Princes  nont  rien^ 
fait  eh  ces  rencontres  qu'avec  raifon.   Mais  encore  un  coiip^^^ • ->0  idii^H  ^ 
que  peut-on  conclurte  de  tous  ëcs-  ades  ,  finon  que  depuis  quel-     ^':'''''^  '■*"'" 
ques  années  ,  Se  contre  toutes  les  formes  ,  on  a  mtroduit  le  re-    .?  .»Xi  «v^iv. 
gune  triennal  dans  une  maifon  ,  qui  de  toute  ancienneté  eftoit 
en  régime  perpétuel  ?  ^^'jù'sj  :û\a  i  iJk-Aori 

Pafl'ons  maintenant  aux  autres  raifons  dont  an  appuyé /fr^r^ 
wier  principe  inconteflable  ,8ç  qui  font  éparfes  çà  Scia  daft» 
les  écrits 'dts  Urbanirtes.    '  ■    ■  ;  ■         '^  •       :: 

■  On  dit  donc  en  premier  lieu  que  le  nom   d'AbbeflTe  dans 
l'Ordre  de  fainte  Claire  n'eft  qu'un  nom  de  dignité  '  bien  moins  j  con^deratios 
attaché   à  la  perlbnne  qu'aux  Monafteres  que- les  Fondateurs />• '7-  Requejle 
ont  defiré  d'ennoblir  en  leur  donnant  ce  titre  d'honneur.  Que  "^^  ■^""û''^''»'? 
les  Abbefl'es  ne  font  pioint  bénies  « ,  n'ont  ni  Crofli; ,  ni  Menle  1  conCUerMtoi 
feparée  j  ni  maniment  »  du  temporel.  Qiij'enfin  ce  ne  font  que  ^  '''•  ^  •'- 
des  fantômes  3  que^  des  figures  qui  n  ont  pour  pie  -  d  eftau  que  l  i^,^,  10. 
rinftabiiite.  4P.  637.c'p/î 

•  -Voyons  il  tout  cela  eft  véritable.  La  ReglcdefaiAteClairey  ^^'^■'*"'''''^' 
que  cette  humble  Vierge  re^ut  de  la  main  de  feint  FrançoisJ- 
iit  5  comme  il  eft  dit  ci-deirus  ^  ,  premicre«)ent  approuvé  par 
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le  Cardinal  Renauld  ,  Evoque  d'Oltie  ,  &  depuis  Pape  ;  en- 
fuicc  Innocent  IV.  ■  la  conhnna.  Cecce  ûinte  fille,  à  la  perfua- 
)«let  ii'.)iuiu-  ^*^"  ^^  ^^  ^cic  fpiritiiel ,  s'eftablit  dans  faine  Damien  d' Aflîfej 
rium  in  l„„o.  où  cllc  planta  cet  arbre  divin  qui  a  porté  tant  de  fruits  fi   pré- 
cieux &c  il  aimables  aux  yeux  de   l'Epoux.  Sa  pieté  eftoit  fans 
doute  une  grande  proteftion  :  mais  du  refte  ,  on  ne  lui  voit 
point  de  piotedeurs  temporels  qui  puiflent  s'embarrafïer  pour 
Ion  Hermitage  ,  ou  pour  elle  ,  du  fallueux  titre  ou  d' AbbefTe  , 
Qu  d'Abbaye.  Saint  François ,  rinftituteur  bienheureux  de  cette 
celelle  Congiegation.elloit  mort  iJ  y  avoit  déjà  long-temps  j 
8c  d'ailleurs  cet  homme  de  Diçu  fut  toiijours  bien  éloigné  de- 
ces  folles  vaniteza  lui  qui  ne  prit  qu'un  nom  fi  humble  ,  lui 
dont  la  vie  ne  fut  qu'un  continuel  exercice  d'humilité.-Ce  n'eft 
donc  pas  lui,  &  c'efl  auffi  peu  que  lui  fon  élue  merveilleufe 
qui  a  recherché  ces  vaines  marques  d'honneur.  Cependant  Se 
t.  Domini  eu  le  Pape  Se  le  Cardinal  qualifient  fainte  Claire  •  Ddme  ck  Ahbeffe^ 
p^tln'/fci- ^  tous  deux  dans  toute  la  Règle  parlent  des  AbbeiTes  qui  dans; 
fiii.  solei  II.  la  fuite  des  temps  doivent  neçeiraircment  lui  fucceder. 
art.  1. 'Bull. in      Urbain  IV.  ne  parle  point  en  autres  termes  dans  fa  Règle. 
^e  f  remets .  difent  les  Religieufes ,  lors  qu'elles  font  profeHîon, 
3  F.a  tibi  Do-  je  promets  k  Dieu  ,  à  la  Vierge  ,  é"  <«  to»s  les  Saints  ,  &  à  Vous  * 
mina  Abbatif-  Madame  L'Abbe/fe.  Les  Novices ,  les  Frères  Convers  ,  les  Sœurs 
buin  jK  c  3.  Converfes  font   les  Vœux  entre  (es  mains.  Elle  règle  le  ve- 
ftement  j  la  parole  &:le  filence  ;  elle  donne  des  MaiftreiFes  aux 
jeunes  Profeifes  ;  elle  dilpenfe  des  jeûnes  &:  de  l'abftinence  de 
la  viande.  Les  Sœurs  Converfes  ne  peuvent  fortir  pour  les  af- 
faires du  dehors  que  par  fon  congé  ;  &  au  retour  ,  fi  elles  ont 
reçu  J  ou  fi  on  leur  a  promis  quelque  çhofe  ,  elles  Je  remet- 
tent entre  fes  mains  ,  ou  le  lui  déclarent.  Elle  convoque  le  Cha- 
pitre ;  les  Lettres  des  Religieufes  palTent  toutes  par  fes  mains; 
çUe  difpofe  du  Tour ,  des  Parloiiers ,  &:  de  la  Porte  de  U  mai- 
■iw..»-  {pn:  elî-ce  là  donc  un  fantôme  .'  Etqu'eft-ce  que  les  Abbef- 

(es  des  autres.  Ordres  qnt  de  plus  que  les  Abbefles  de  (aime 
Claire  ? 

Oui  ,  mais  les  Abbeffes  IJrbaniftes  ne  font  bien  bénies.  Et 
premièrement  il  y  a  au  procezdes  exemples  du  contraire.  Ma- 
dame Paillot  Abbefle  de  fainte  Catherine  du  Mons  de  Provins 
a  cfté  depuis  peu  bénie  par  Moniieur  de  Sens  fon  Archevêque} 
ê^  Çilx6Ai,.  Madame  d'AHonvill*;  Abbeffe  alors  de  cette  mcmç 

Abbaye, 
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Abb.iyc  j  reçiic  par  pii-miflion  de  Monficui-  de  Sens,  la  bene- 
ditlion  Abbatiale  de  Li  main  de  Monfieq.1-  de  Laon.  Madame 
de  la  Checaitlie  à  prefenc  Abbeffe  de  Clermont  fut  bénie  en 
1644.  paf  tl'ii  Monlieur  de  Clei'mont  fon  Evcque.  On  poiir- 
roic  en  rapporcei-  une  infinité  d'aiicfes  exemples,  fî'cela  elloit 
afTez  important  pour  aller  chercher  tout  ce  qui  s'eft  fait  à  cet 
égard  dans  tous  les  Convents  Urbaniftes. 

En  fécond  lieu  ,  quoyque  la  benedidion  des  Abbeffes  ,  auf- 
fi  bi«n  que  des  AbbwZ  ,  foit  une  Cérémonie  faintement  infti- 
tuée  ,  elle  n'ell:  pas  toutefois  en  droit  Canon  '  de  nece/îîtc  ^chmc»tinadt 
abfoluc  :  cela  dépend  de  la  couftume  à^ts  Eglifes  ;  il  y  en  a  y?^'«  AUnach. 
où  on  la  pratique  ;  il  y  en  a  où  elle  n'efl  pas  en  ufaee.  Mais  les  ^''P-fi^""^'-  §• 
Urbaniltesolent-eUes  dire  que  leurs  Abbeflesne  font  point  be-  AUmationei 
nies  ?  QLfelles  lifent  &:  la  première  &c   la  féconde  Re^le  de  ''''•  ^'"''  ""  î' 
fainte  Claire  ,  elles  y  verront  leur  erreur  :  ^  Si  pour  bénir  L'Ab-  l'si  pro  bene- 
hejft ,  ou  peur  confier  er  une  Religieufe  y  on  permet  à  un  Eve  que  ''"-^^'O'ic  Abba- 
dedire  la  MeJ?e  au  dedans  ,  &c  le  refte.  La  féconde  Règle  dit  la  '^^^'^  jAio- 
mcme  chofe  ,  &:  à  pju  ^^Irés  aux  mêmes  termes.  L'Auteur  des  niaiem   confe- 
Princi.pes  ,  &:  de  tous  les  autres  écrits  ou  Mémoires  des  Urba-  r"^'^"'!-^  concef- 

.,-,        ^  .,  /  r  ■       1  v^i>^"     (um  tuent.  Ke- 

Hiites ,  a-t-il  avance  un  tait  de  cette  nature  par  ignorance  ou  ,ihde!.  'vrbmi- 
par  malice  ?  On  ne  veut  croire  ni  l'un  ni  l'autre  :  mais  après  ^'^^ '^'*^"  '*' 
s'ertre  enceili;  mai  à  propos  d'une  affaire  ,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne 
hazarde. 

Quant  à  la  Menfe  feparce  y  à  prendre  ces  termes  en  la  ligni- 
fication ordinaire  ,  elle  n'a  lieu  ni  parmi  les  Urbanifles  ,  ni 
parmi  les  Rcligieufes  des  autres  Ordres ,  parce  que  les  Mona- 
itere^de  filles  ne  fe  donnent  jamais  en  commande  ;  &  la  Menfe 
fep.irée  ne  fe  dit  que  des  Convents  ,  ou  des  Abbez  Commen- 
da:aires,  &;  les  Religieux  ont  chacun  leur  bien  ou  leur  revenu 
à  part  ,  &:  c'eft  proprement  ce  qu'on  appelle  Menfc  fèparée. 
Mais  fi  abiifivement  on  prend  ces  termes  pour  une  table  par- 
ticulière ,  les  Abbeffes  Urbanifles  font  en  cela  de  même  con- 
dition que  les  Abbeffes  écs  autres  Ordres  qui  doivent  toutes 
vivre  en  commun.  A  la  vérité  les  Abbez  ,  dans  la  Règle  '  de  ^  ^'^*^'  '''  ^ 
faint  Benoifl ,  ont  leur  table  &  leur  cuifine  ,  mais  ce  n'eft  rien  "^ 
moins  que  par  vanité  :  ce  divin  Legillateur  de  la  vie  monafti- 
que  recommande  l'hofpitalité  fi  inftamment  ,qu'd  veut  qu'on 
regarde  les  furvenans ,  &  qu'on  les  reçoive  avec  autant  de  ref- 
ped  &ç  d'humilité  qu'on  recevroit  Jcfus-Chrifl  lui-même  ;  &: 
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comme  les  Religieux  mangent  à  leurs  heures  ,  &:  que  les  ho=- 
lles  n'arrivent  pas  ordinairement  à  ces  heures  ,  il  falloit  de  ne- 
celTité  pour  eux  une  table  8c  une  cuifine  ,  q^ui  doivent  plulloft 
s'appeller  la  table  8c  la  cuifme  des  hoftes  ou  des  furvenans , 
que  des  Abbez.  Mais  pour  les  Religieufes  ,  qui  toutes  gardent 
clofture  ,  elles  ne  peuvent  pratiquer  l'hofpitalité  ;  &:  les  Ab- 
belles  Bénédictines ,  comme  les  autres  prennent  leur  repas  au 
Réfectoire  ,  ôc  avec  la  Communauté.  Que  il  quelques  -  unes 
font  table  à  part ,  c'ell  par  abus ,  8c  depuis  peut  eitre  que  l'AI- 
tefl'e  8c  le  Cadenas ,  8c  tout  le  vain  falle  du  liecle  efl  entré  mal- 
heureufement  dans  les  Cloiltres. 

Pour  ce  qui  eit  de  la  CrolTe  ,  on  fçait  qu'elle  eft  encore 
moins  efTentielle  à  la  dignité  Abbatialle  que  la  Bénédiction- 
C'efl  un  Privilège  que  les  Papes  donnent  à  qui  il  leur  plaift  : 
il  en  efl  de  même  de  la  Mithre  pour  les  Abbez  qui  n'ont  ni 
Mithre  ni  CrolTe  que  par  grâce  du  Saint  Siège.  Mais  qu'ils 
ayent  ou  qu'ils  n'ayent  pas  ces  ornemens  Pontihcaux  ,  ils  n'en 
font  ni  plus  ni  moins  perpétuels.      i_ 

A  l'égard  de  l'adminiftratioa  du  temporel ,  il  eft  étrange  que 

les  Urbaniftes  ,  ou  leur  confeil ,  qui  fçait  ,  ou  qui  doit  fçavoir 

leur  Règle  ,  puiiTent  en  parler  aiuii.  Car  outre  ce  qui  elt  dit 

ci-defllis  r  j  que  les  Soeurs  Converfes  doivent  remettre  ee  qu'el- 

iP.  649;         les  ont  reçu  -  au  dehors  entre  les  mains  de  l'AbbelIe  ,  avec  cela- 

1  Et  quklqu.a  ^^^^^  |^^  ^^^-^^  ^^-^  ,  ^jj^^  ^.^^j  compte  de  fa  rccepte  &:de  fadé- 

rit ,  icfigncnt  penle  en  pleine  Communauté.  Recevoir  ,  hiue  la  dcpcnle  ,• 
Abbatiffc,  vei  j^'j^j;].,^^  point  adminiltrcr  ?  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  beaucoup  de 

alii  cui  in  hoc     ,      r  '■■  .         .     i-  ^       n  l       n        i 

commifciit  vi-  choies  qui  ne  vont  pomt  julques  a  elle  >  parce  que  la  Règle 
ccsfu.is.  %«- qui  leur  permet  de  polVeder  en  commun,  veut  aulFi  qu'en  cha- 
l'*Rcj'cktctiam1"'^  Convcnt  il  y  ait  un  Procureur  qui  prenne  foin  des  revc- 
de  .-vcccptis  &  nus  ordinaires,  qui  paye  les  Ouvriers,  les  Marchands  ,  les  do- 
expenfis  fenicl  meftiqucs  ,  qui  donne  ordre  aux  provifions  8c  à  toutes  les  ne- 

adn,inustiibii5        rr  a     \  -r  x,  tl  ■       ■  JJi 

menfibus  cora  cellitez  delà  mailon.  Mais  ennn  tout  ce  qui  vient  du  aenors> 
Coaveiuu  de-  tx>ut  ce  qui  pailc  le  Tour  8c  la  Grille  ,  c'eft  rAbbeifequi  lere- 
S«7«U  c.  11.  Ç°'^'  P^i-mii  les  Benediaines  &i  autres ,  c  elt  communément  la 
dépolitaire  qui  reçoit  <Sc  qui  rend  compte.  Ici  l' AbbelFe  fait  l'u.n 
8c  l'autre  :  après  cela  peut-on  dire  quelle  n'a  nulle  adminiltra- 
tion  du  temporel ,  &c  fur  ce  faut  fondement  la  rendre  deltitua- 
bje  à  volonté  î 

En  fécond  lieu ,  on  objede  que  parmi  les  Urbaniftes ,  les  Su- 
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pciiorucz  ne  fontqucjmp/es' ojïces,  Se  que  par  tout  dans  ia 
Keglc  on  ne  les  qualifie  .point  autrement.  ^        ,  conr,derxùû 

11  eft  vrai  que  dans  la  Règle,  au  Chapitre  où  il  eft  parlé  de  p.  .3.  %«./?* 
réieftion  del'AbbelIe  -officium  s'y  trouve  deux  fois.  Mais  de  f^°"£-^*'""A 
quel  front  peut-on  dire  que  ce  mot  en  ct'^  endroits  ne  s  entend  %  o^ce ,  au  e. 
que  de  limples  commiflions  ou  adminiftrations  volantes  ?  offi-  "• 
cium  en  Latin  ell  d'une  grande  eftenduc  ,  8c  entre  autres  cho- 
Ces  il  fignitie  Magdlrature  ,  Dignité  ,  Charge  ,  Office  ,  comme 
en  François  nous  le  dilbns  auffi  en  ce  fcns  ;  &c  ces  divcrfes  Ci- 
gniiications  font  déterminées  par   la  matière  dont  on  traite. 
Ainli  quand  en  ce  Chapitre  »'  de  la  Règle  ,  il  eft  dit  ,  parlant 
de  l'Abbelfe  ,  Pr.e/?f  aliù  potihs  moribus  quàm  ojficio  ;  c'ell-à-sR^^''^-  "• 
dire  ,  qu'elle  fait  la  première  entre  fes files  ,  flujhft  f-tr  la  pu- 
reté de  fes  mœurs  ,  que  pur  le  titre  ou  dignité  de  fa  FreUture. 
Quand  la  Règle  dit  au  mcme  lieu  ,  Sorores  ei  obediant  quar»-^ 
àiu  in  officio  permanferit  jc'eft-à-dire  ,  que  les  Sœurs  lui  ohéif- 
fent  tandii  qu'elle  fera  leur  Ahhejfe.  H  ne  faut  qu'une  médiocre 
connoiffance  des  deux  Langues  ,  &L  un  peu  de  fcns  commun 
pour  juger  que  ces  deux  tradudions  font  fidelles.  Et  1  induftion 
qu'on  tire  de  ces  mots ,  quamàiu  in  ojficio  permanferit ,  n  elf-ellc 
pas  puérile  ?  ^hiamdiu  ,  dit-on  >  marque  qu'elle  n'eft  Abbelîe 
qu'à  temps  ,  &:  non  pas  perpétuelle.  Mais  outre  qu'elle  peut 
eftre  dépofée  pour  fes  fautes ,  fuivant  les  Canons  :  avec  cela  ne 
peut-elle  pas  ,  par  humilité  ,  ou  autrement ,  fe  démettre ,  com- 
me il  y  en  a  des  exemples  dans  l'Ordre  même  des  Urbanises? 
L'Abbaye  feuledu  Boiflet  nous  en  donne  -^ trois ,  l'un  de  Flore, 
l'autre  de  Garine  de  Neaucaza  ,  &  le  dernier  d'Iiabeau  de  Pon-  4  Les  pièces 
chier.  Toutes  quittèrent  la  dignité  Abbatialle  ,  &:  vécurent  en  &",o"écs°dans 
limples  Religieufcs  tout  le  refte  de  leurs  jours.  Et  dans  le  Mont- rinventauc  & 
cel  ne  fçait-on  pas  que  Petronille  de  Troyes ,  comme  déjà  on  J^f^s le  mcmoi. 

i>      1-  •  Al  I     rn      1  r  •  •,-  '■'^  imprime  de 

1  a  dit  s  première  Abbelle  de  cette  lainte  mauon  ,  renonça  vo-  MadamcdeBif- 
lontairement  à  faPxelature  ,  pour  fe  décharger  de  la  conduite  ""''^""^i^ap. 
d'autrui  ,  &:  fe  donner  toute  entière  à  fon  cher  Epoux  ?  Ad-  Baiffet.  ^^'^  " 
jouftez  à  cela  toutes  les  Refignations  dont  il  eft  parlé  ci-î/'-^-'z- 
defTus*,  &  qui  ne  font  en  effet  que  des  démiffions  condition- *^^:;^*  *^'*  ^ 
nées. 

En  cette  limitation  ,  quamdiu  in  officio  permanferit ,  n'eft- 
elle  pas  attachée  à  toutes  les  Magiftratures  ou  Dignitez  Eccle- 
£'iftiques  6c  temporelles  i  Si  un  Evcquc  renonce  à  fon  Evê- 
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ché  ,  les  Curez  &;  autres  Miniftres  de  fon  Diocele  doivent  bierv 
toujours  révérer  fon  caraûere  ,  mais  lui  obéiront  -  ils  i  Rccer 
vront-ilsde-là  en  avant  fes  ordres  >  Si  un  Lieurcnant  General 
quitte  fa  Charge  ,  eft-ce  que  les  OiSciers  du  Prcùdial  exécu- 
teront fes  Jugemens  ou  fes  Ordonnances  qui  ne  font  plus  ni  Or- 
donnances ,  ni  Jugeniens  l 

Revenons  à  ojpcium.  Dans  les  Statuts  de  l'Ordre  de  Gifteaux 
\  Cktr'-l' ch,%-  citezci-defllis  ■ ,  &:  qu'on  appelle  la  charte  *  iie  Charité,  en  l'ar- 
mitisart.  ii.  ticle  21.-  il  eft  dît, yfùbatem  tra,iJgrtjfonm  fanct£  ReguU  ah  Oj- 
o*  13.  Elle  '^'^  ficio  fuo  amoveant:  £t  end'article  z?.  Si  l'Abbé  de  Cilteaux  fe  re- 
ms  Coiifticu-  lâche  de  la  Dilcipline  &  de  1  Obfervancc  de  la  Règle  :  que  porte 
tioii  d'Eiigeuela  Charte  ?  Elle  porte  que  l'Abbé  fera  dcpofé.  Et  commeno 

III.  KiM.  m        ,  ..  Il      ,  T-ii        '  1-  • 

En^tnia  tertio.  ^  ^"  cxplique-t-ellc  l  hlie  S  en  explique  aux  menus  termes  que- 
noftre  Règle  ,  Virum  inu-tilem  ab  ojficid  fuo  depanant ,  df  tdo- 
neum  Abiatem  eligant.  L'Abbé  de  CiiTeaux  n'eft  pourtant  pai 
un  Eintôme  :  c'eft  un  Chef  ,  un  General  d'Ordre  >  c'eft  un 
Abbé  qui  a  Mithre  &  Croffe.  Au  Chapitre  Monachi  ,  de  fia  tu. 
Mo/idch.  ojficium  fe  trouve  deux  fois  en  ce  même  fens  :  Abbas 
officii  fnfpenfione  mulBetur.  Et  enfuite  ,  Abbas  qui  ifia  non  ca- 
•verit ,  Ojficii  fui  jactitram  fc  nouerit  incurfurum.  Dans  la  lettre 

3  ^eje* /ei  ii- de  cachet  de^Dagobert  à  l'Archevêque  de  Bourges ,  pour  fa- 

benex.,  c.  15.  ».  ç^^j-  Didier  Evéque  de  Cahors ,  k  Roy  appelle  la  dignité  Epif- 
copale  ,  Pontificale  officium.  Dans  l'Ade  du  Chapitre  d'Angers 
pour  l'cleftion  de  Jean  Michel ,  Evéque  d'Angers  ,  l'Epiicopac. 
ell  appelle  régime  &:  adminilhation  ,  cumdubitaret-  '*yèj<^/^«- 

^^^■^"'^~  '^'  tum  rcgimen  ç^  adminiftrationem  idoneum.  La  Pragmatique 
Sanction  ,  en  parlant  des  Prélats  en  gênerai  ,  Archevêques, 

SAuS-SiM.  Evéques  ,  Abbez ,  Se  autres  ,  dit  «que  la  charge  ,  la  fonction 
des  Palpeurs ,  ojjicium  fis  injunlltim ,  ce  font  les  paroles  ,  fait 
allez  voir  qu'on  ne  fçauroit  allez  prendre  de  foin  pour  les  bien 
choifir  ;  Se  plus  bas ,  taies  eitga.nt  j.  (jui  tanto  ejjicto  'ualeant  fa- 
tisfacere.  Il  elt  donc  tour  clair  c^u'ojpciuw  fe  dit  de  toutes  for- 
tes de  Titres  Se  de  Dignitez ,  même  des  plus  relevées^;  &  que 
partant  il  eft  ridicule  de  "prendre  ce  mot  dans  noftre  Règle, 
pour  une  marque  certaine  d'un  miniftere  revocable  à  volonté. 
En  dernerlieu  ,  pour  preuve  que  l'AbbelTedans  les  Mona- 
fteres  Urbaniftes  ,  n'eft  qu'un  vain  titre  donné  par  honneur  à 
une  fimple  adminiftration  qui  n'a  nulle  ftabilité  ,  Se  qui  eft  en- 
tieremcnc  à  la  difpoiition  du  General ,  Se  des  autres  Miniftres- 
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ûe  l'Ordre  j  l'Abbeire  ,  dit-on  • ,  dés  l'encrce  de  la  vifite  ,  re-  i.C(>i,JerMn>- 
mec  [on   fccau  entre  les  mains  du  Vifiteur.  ^  *î'  ^  ''■ 

Le  Iceau  que  l'AbbelFe  remet  entre  les  mains  du  Vifiteur ,  n'eft 
point  fon  fceau:  c'ell:  le  fceau  de  l'Abbaye  dont  •elle  n'a  ni  la 
garde  ,  ni  la  difpofition.  Car  la  fille  qui  en  efi:  chargée  -,  eft  ^  j^gru  t.  \i. 
choifie  par  le  Chapitre  iTAbbeiTe  le  prend  de  la  mam  de  cette 
fille  pour  le  livrer  au  Vifiteur  ,  non  pas  en  Ion  nom  ,  mais  au 
nom  de  toute  la  Communauté  ,  qui  lui  donne  cette  marque  de 
fon  rerpcdl  par  l'organe  de  fon  Abbcfle.  La  Règle  '  fait  bien  3  Au  c  14.' 
davantage  ,  car  elle  oblige  l' Abbelle  ,  en  livrant  le  fceau ,  de  de- 
mander au  Vifiteur  qu'il  la  décharge  d^  fon  miniftere  :  mais  ce 
ne  font  que  de  pieufes  Obfervances ,  que  des  aûesde  foumif- 
iîon  qui   ne  dctruifent  ni  le  titre  ni  la  perpétuité    du  titre.  < 

Ce  ne  font  que  purs  témoignages  de  l'Obéiflance  &  de  la 
profonde  vénération  qu'on  .a  pour  lui.  On  lui  remet  ici  le 
fceau  y  on  lui  remet  ailleurs  les  clefs  j  il  n'y  a  point  de  Mo- 
naftere  qui  dans  ces  rencontres  n'ait  quelques  couftume  fem- 
blable.  Et  tout  cela  ne  dit  par  tout  qu'une  même  chofe  ;  tout 
cela  montre  fimplement  que  le  Vifiteur  eft  le  maift:re  dans 
la  maifon  >  qu'on  n'y  connoill  plus  d'autre  autorité  que  la  fienne: 
l'Abbifie  &■  le  Confeil  des  Dilcrettes ,  les  Religieufes ,  les  Con- 
fefieurs,  \zi  Chapelains  ,  tout  reçoit  la  Loy  de  lui.  Mais  cette 
puiflance  ;  cette  autorité  fi  abibluc  finit  avec  la  vifite.  La  Cé- 
rémonie eft-'elle  achevée  ,  l'AbbelTe  reprend  d'elle  -même  la 
conduite  de  fes  ouailles  ,  5^  fes  ouailles  écoutent  fa  voix  :  il  ne 
faut  ni  éleftion  nouvelle  ,  ni  nouvelle  confirmation  ;  &  toutes 
chofes  fans;autre  formalité  ,  rentrent  en  leur  eftat  naturel.  Si  elle 
demande ,  '^i  elle  prie  qu'on  levé  de  defilis  fa  telle  le  fardeau 
du  gouvernement  ;  c'elt  que  par  humilité  elle  s'en  eftime  indi- 
gne :  ce  n'efi:  en  eifet  qu'une  proteilation  de  fon  néant  devant 
■  Dieu,  qu'elle  regarde  en  la  perlonne  du  Vifiteur. 

La  Règle  de  fainte  Claire  ne  parle  ni  de  cette  fainte  prati- 
que ,  ni  de  la  remife  du  fceau.  Si  cela  fe  trouve  ici  ,  ce  n'eft  pas 
qu'Urbain  IV.  ait  voulu  mettre  de  la  différence  entre  les  Ab- 
beffes  de  ces  deux  Ordres,  qui  n'ont  l'un  &;  l'autre  qu'un  mê- 
me Père  ,  Se  enefFec  qu'une  mcmc  Règle  &  un  même  nom-. 
Mais  comme  il  permet  aux  Urbaniftes  de  poiTeder  +  en  com-4  l»  RcU  t, 
mun  ,  ce  grand  Pape  a  craint  peuc-eftre  que  les  biens  immen-  *'• 
&s-dont  la  pieté  publique  3  ou  la  magnificence  des  Rois  dévoie 
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,  un  jour  les  combler,  ne  leur  inlpiraft  au  cœur  le  damnable  or- 
gueil des  richcfres.  Pour  cela  il  les  humilie  ;  il  leur  donne  cette 
mortification  tous  les  ans ,  pour  les  retenir  dans  l'efprit  de  S. 
François  ,  8c  les  garantir  des  attaques  de  l'irréconciliable  en- 
nemi Se  des  Vierges  &:  de  la  Virginité.  Et  le  premier  cas  de 
la  dcpofition  qui  fuit  immédiatement  cette  demande  ou  prière, 
comme  on  voudra  l'appeller  ,  fait  afTez  voir  que  toute  cette 
cérémonie  n'eit  qu'un  a£te  d'humilité.  EtJÎ  elle  dédaigne  ,  dit 

i^«ffc;r;.i4  h  Règle  T ,  parlant  de  l'Abbcfle  ,  fl  elle  dédaigne  ,  ou  /fc  peut 
porter  la  vie  commune  :  qu'on  la,  dépofe.  Si  donc  elle  peut ,  ou 
il  elle  veut  vivre  en  commun  ,  le  Vilîteur  ne  fpuroit  la  de- 
ftituer. 

Mais  pour  conclurrece  point,  il  faut  rapporter  ici  deux  Ar- 

3.  Ces  Anefts    ^''^^^  '  cclcbrcs  ,  Sc  qui  condamnent  ces  deltitutions  à  volonté. 

font  prpduits att  Le  ^-eiTttef^îft du  Parlement  &  de  l'année  1597.  Le  Provincial 

fro^iz.  jg^  Obfervantins ,  de  concert  avec  la  Communauté  des  Reli- 

gieufes  ,  avoit  dépofé  fans  autre  raifon  Philippe  des  Afles  Ab- 
belfe  de  Nogent  l'Artaud  de  l'Ordre  des  Urbaniftes  :  par  cet 
Arreft  elle  eft  reftablie  ;  Se  ce  reftablilTement ,  par  l'opiniartre 
reiîftance  de  ces  filles  aveuglées  ,  fe  fit  avec  tant  d'éclat ,  que 
jufquesici  dans  tout  le  païs  la  mémoire  s'en  eft  confervée. 

Le  fécond  Airell  du  10.  Janvier  1654.  eft  rendu  au  Privé 
Confeil.  Alphoncine  de  Marion  ,  Abbelfe  de  fainte  Claire  d'A- 
zilles  ,  au  Diocefe  de  Narbonne  ,  eftoit  en  pofte/Tion  depuis 
vingt  ans  :  elle  avoit  &c  la  nomination  du  Roy  &c  des  Bulles  ; 
avec  tout  cela  ,  les  Pères  Obfervantins  encore  d'intelligence 
avec  une  partie  des  Religieufes  ,  furent  fi  ofez  que  de  ladefti- 
tuer.  Par  cet  Arreft ,  elle  eft  reftablie  ;  Se  enfuite  ,  pour  s'af- 
franchir à  jamais  du  joug  tyrannique  de  ces  anciens  Direfteurs, 
elle  rentra  dans  la  Jurifdi(Ction  des  Archevêques  de  Narbonne 
fes  Supérieurs  naturels.  Après  celan'cft-il  pas  clair  que  la  dcfti- 
lution  à  volonté  n'eft  qu'une  chimère  i 

Voyons  maintenant  le  fécond  principe  înconte fiable. 
Nulle  pHÎjJance  fpirituelle  ou  J'eculiere  ,  même  les  deux  con- 
jointement ,  ne  peuvent  changer  une  Règle  reçHc  dans  l'Eglife, 
ni  rien  innover  fans  le  confcnte'ment  de  celles  qui  s'y  font  fou- 
mi  fes  par  Vœu  folennel  :  autrement ,  dit  l'Auteur  ,  le  Faru  feroit 
un  piège  pottr  furprendre  ceux  ou  celles  qui  s' ejl.int  fournis  volon- 
tairement à  vivre  fous  l'obédience  d'une  fuperiorité  amovible^ 
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fe  trouveraient  engagez,  contre  leur  Règle  ,  de  fubir  la  Loy  ^  le 
joug  d'une  fuperiorité  perpétuelle.  ', 

Pour  ce  qui  eft  du  principe  ,  il  n'eft  pas  fi  incontefiable  que  i .  . 

ranormc  &:  autres  grands  Canoniites  ne  loienc  a  un  avis  con-^îr/»'»,  dea^fd- 
traire  ;  mais  ici  il  ne  s'agit  point  du  pouvoir  du  Pape  ,  ou  fur  ^"'-  "■ .  f-  '^"j" 
une  Règle  ,  ou  fur  les  Vœuxllibftanticlsde  Religion.  Onlailfe  (^od"mm"'de 
CCS  qu^lKons  à  la  Sorbonne  &  aux  Ecoles  de  Décret.  On  re-  f^^cguiisiurin» 
marquera  feulement  que  changer  le  gouvernement  perpétuel 
en  triennal ,  ou  le  triennal  en  perpétuel  ,  ce  n  eft  point  tou- 
cher à  la  Règle  ,  &:  encore  moins  la  renverfer.  Et  quand  du 
temps  de  nos  Pères ,  Grégoire  X  1 1 1.  *  eftablk  en  Italie  la  trien-  ,  confin.  f. 
nalité  dans  tous  les  Conventsde  Filles ,  a- t-il  deftruit  la  Re- p")"'- so.  B*ji. 
gle  de  faint  Benoift  ,  &c  toutes  les  autres  Règles  des  autres  '^'^"a'""  'J^ 
Ordres  ? 

Palfons  au  quatrième  principe  incontejlahle  3  car  le  troifiéme 
efl  ci-delTus  examiné. 

Les  Superioritez.  perpétuelles  ,  dit  le  principe,  n'ont  ejlé ad- 
mifes  qu'en  aucuns  Ordres  établis  avant  le  quatrième  Concile  de 
Latran  ;  mais  à  l'égard  de  toits  les  autres  Ordres  ,  Societez.  ç^ 
Congrégations  admifes  depuis  ce  temps  dans  l'Eglife  ,  dont  les  Or^ 
dres  Mandians  ont  fait  l'ouverture  ^  il  n'y  en  a  aucun  dont  les 
Superioritez,  de  leurs  Convents  /oient  autrement  qu'amovibles. 

E,z  pour  preuve  de  ce  principe  ,  on  nous  renvoyé  au  troi- 
fiéme article  de  l'examen  des  contredits.  Etqueditce  troifié- 
me A.mdt^.  Les  ^Ordres  ^àvt-'A,  de  faint  Be  no  i fié-  de  Cijleaux 
ont  e (lez.  formez,  fur  l'idée  du  gouvernement  Monarchique  :  au  ^  J^'cu!  ou 
lieu  que  les  Ordres  Mandians  ont  ejlé  formez,  fnr  l'idée  du gou-  dei  Contredits, 
vernement  populaire  ,•  ci?"  que  les  Supérieurs  ne  font  que  de  Jim-  f-  ^^'   ^*  ^' 
pies  dépojitaires  de  l'autorité  qu'ils  exercent ,  cf  que  te  Provin- 
(ial ,  ou  le  Chapitre  de  la  Province  peut  révoquer  quand  il  lui 
fUiJt.  .S^il  eneji  de  même  de  s  maifons  de  files  ,  û?-  nommément 
des  Abbejfes  de  fainte  Claire  ,  ç^  des  ZJrbaniJles. 

L'Auteur  des|principes  ne  nous  perfuadera  pas  aifément  que 
faint  Benoift  &  faint  François ,  pour  faire  leurs  Règles  ,  ayent 
confulté  j  ou  eftudié  les  Politiques  d' Ariftote ,  ni  longé  à  l'eftac 
ou  Monarchique,  ou  populaire.  Mais  n'eft-ce pas  là  une  belle 
preuve ,  un  bel  argument  ? 

Saint  François  a  fliit  fon  Ordre  démocratique. 

Dans  l'feftat  démacratique  i  les  charges  ne  durent  c^u'autanti 
^u'il  plaift  au  peuple.  , 
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Donc  dans  l'Ordre  de  laint  François &:  de  fainre  Claire, îe$ 
Siiperioritez font  révocables  à  volonté,  ou  amovibles ,çou\:ukr: 
du  mot  de  l'Auteur. 

\Jn  fyllogifme  ainfi  dreffé  eft  plus  propre  à  faire  rire  qu'à 
rien  prouver.  En  quel  lieu  l'Auteur  des  Principes  a-t-il  vu  que 
dans  la  Démocratie,  les  Magillratures ,  \ti  Char-^cs  pour  cltrc 
limitées  à  ceroains  temps  full'ent  revocables  à  difcretion  i  Et 
cette  démocratie  de  lamt  François  où  eft  -  elle  >.  Lui-même 
demeure  non  lèu-lement  toute  la  vie  Chef  de  foa  Ordre  mais 
il  inftitué  un  General  ,  qui  de  vérité  n'elHujourd'hui  que  pour 
/'.  ^conftfi.  ^Z  ^'^  '  ^"^  '  '"'^'^  originairement  ,  &  dans  la  Règle  ' ,  iïzii  ii  vie 
c>  ros-ij.  B.d .  &  perpétuel.  Son  pouvoir  s'ellend  dans  tous  les  climats  dumon- 

ïcîrî  5  X  ^^  \^  ^^^'  ^^^^^  ^"  ^^^  ^"^"^"^  ^^  jPatriarche  Seiaphique  ont 
rc_zuù  cor:ji,'.  porté  le  Hom  de  leur  Père.  Les  Provinciaux ,  les  Cullodes  ,  les 
Snici-B^^iiY  Gardiens  kii  obéïilent.  Il  va  cenr  cinquAnte  Provinces  «r nr^c 
ue  quatre  mille  Convents,  d  hommes  ou  de  filles,  qui  font  en 
tette  matière  comme  autant  de  villes  ou  de  challeaux  qui  re- 
çoivent la  Loy  de  lui.  N'eft-ce  pas  là  un  Monarque  &  un  grand 
5  ineacapiit  Moijarque  ?  AufFi  en  quels  termes  Sixte  IV.  ^  err  parie-t-ii  lors 
uaicumfu  ,  .î  qu'il  parle  dA;  l'adrainilh-ation  de  cet  ordre  ?    %<//  ri' v  ait   àït~ 
ax  rcl.gionis  "  '  '}"  ««  Cf^fj  ^«^  ^egle  \tout,  &  auqucl  tous  en  gênerai  gj-  en 
negotu&cau  ^.îr/««//Vr  o/'//Vtf^;A  Ungouvememcut peut-il  elhe  plus  abfolu 

fxadminilhen-      j^^   MonarchiqUC  ^  ' 

tur,  &  qui  om-  ^     ^        ,  tir  t       > 

ncs  &  iiii2;u:i        La  Monarchie  defaint  Benoiit  n  arien  de  femblable.  M  n'y 
'^?eaS"^""'    ^  P^^""^  '^'^  General.  Le  Mont-Caiîin  ,  quoyque  tous  les  autres 
/it.fancia  '"  Monaftetes  par  fuccelHon  ,  par  adoption  ,  ou  autrement  en 
9«^rfa /(«/.w.  foient  fortis ,  n  a  pourtant  fur  eux  que  le  droit  d'aînelTe- miiç 
ce  droit  d  ainelle  ne  lui  donne  jurildiaion  ,  pouvoir,  ni  com- 
mandement. Les  Abbelles  ,  les  Abbez  ont  au  dehors  pour  Su- 
périeurs les  Evéques  ,  ou  le  Pape  ,  s'ils  font  exemps  ;  au  de- 
dans ,  tous  font  Souverains.  Mais  en  la  plupart  des  Mailbns  à 
quoy  va  cette  Souveraineté  ?  A  gouverner  douze  ou  quinze     S 
Swt5£  ï^'-'J'gi'^"^  ^  q»arre  ou  cinq  Frères  Convcrs^u  Valets  pour     I 
ordh,s   Benc-  fervjr  la  Communauté.  Voila  véritablement  un  puillànt  Mo-      W 
i"^d!t'''  '7  '^'  "'^'^^'■'*^-  ^^  ieroit  bien  mal-aiféde  trouver  un  nom  politique  pour 
«xo.-î  I  îoco.  "  un  corps  formé  j  difent  les  ■♦Auteurs  ,  de  quinze  mille  comme 
Ajo.:njincs      petites  Principautcz  ,  qui  n'ont  point  de  telle  ou  de  chef ,  oui 

d  Hommes  ou         '  j       r  TL        J  •  ■  ii  /-^  >  ^1"». 

d^  Fiihidurti  ^  "-"""^  P*^^  même  de  lubordination  entre  elles.  On  peut  pour- 
icrdre  de  S-   tant  ditc  qu'il  approchc  plus  de  i'Olis^archie  ou  de  l'Arillo- 
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cfitle  ,  fi  on  veutainfi  l'appellcr  ,  que  de  toute  autre  formcde 
gouvernement.  Mais  dans  l'Ordre  de  faine  Frany-ois  ,  ou  tout 
dépend  de  l'autorité  d'un  feui ,  où  un  ieul  homme  difpofc  de 
plein  pouvoir  &c  du  dedans  &c  du  dehors  de  tant  de  milliers 
de  Monafteres.  Un  régime  fi  abfolu  ne  peut  tout  ivilxblement 
eftre  autre  que  Monarchique.  ■     , 

Aufii  l'Epoque  ,  ou  le  temps  des  Démocraties  ,  fi  nous  en 
croyons  l'Auteur  des  Principes  ,  n'eftoit  pas  encore  venu  dans 
le  monde  Régulier  ;  &c  s'il  avoit  bien  étudié  la  Chronologie, 
il  auroit  trouvé  que  la  Règle  Se  l'Ordre  de  laint  François  &: 
de  làinte  Claire  ,  l'ont  antérieurs  de  fix  oU'  fepc  ans  au  Cozicile 
de  Latran ,  qui  né  fe  tint  qu'en  l'an  iiij.  Il  eft  vrai  que  ces  deux 
Règles  furent  depuis  approuvées  tout  de  nouveau;  la  première 
en  1223.  par  Honorius  'III.  l'autre  en  12J3.  par  Innocent  ^  i ctxpiut. sa- 
IV.  Mais  il  fe  voit  par  les  Bulles  même  des  deux  Papes  ,  que  '//  ^'  .^""'  "* 
long-temps  auparavant  ,  &C  des  1  an  mu  deux  cent  huit  ou  neuf,  1  conjiit.  Soiei 
Innocent  III.  les  avoit  l'une  &:  l'autre  confirmées.  "■•  [BuiUriim 

Ainfi  l'Auteur  des  Principes  peut  chercher  une  autre  Epo- "*  ^'*"'"^" ''  ' 
que  à  ces  ridicules  Démocraties  ;  &  quand  il  Taura  trouvée  , 
tout  fon  plan  de  politique  n'en  fera  pas  pour  cela  moins  vifion- 
naire.  Car  pour  dire  encore  un  mot  de  fes  imaginations  creulcs, 
ou  a-t-ii  appris  qiie  depuis  le  Concile  de  Latran  toutes  les  Com- 
munautez  ,  tous  les  eftabliflemens  Réguliers ,  ne  fe  font  for- 
mez que  fur  l'idée  du  gouvernement  populaire  ?  Une  faut  pour 
le  convaincre  que  l'exemple  feul  des  Jefuites  ;dc  cette  illufiire 
Société  qui  a  rempli  &:  le  vieux  &  le  nouveau  monde  d'immor- 
telles marques  de  fon  zèle.  Le  General  qui  ell:  à  vie  j  difpole 
de  tout.  Il  n'y  a  ni  éleftion  »  ni  confirmation  :  il  fait  les  Pro- 
vinciaux ,  les  Redeurs  &  autres  Officiers  de  la  Compagnie  ;  il 
donne  les  raillions  ;  tous  lui  obéifient  en  tout ,  &:  révèrent  en  ,  , 

fa  perfonnc  Jefus-Chrift  '  comme  prefent.  Se  peut-on  imagi-  f^;."„'  veiuti** 
ner  ungouvernement  moins  populaire  ,  ou  plus  defpodque  ?  Il  pr^fentem  a- 
en  eft  de  même  des  autres  Ordres ,  que  la  rare  pieté  de  quel-  f^^  b2"/^^j«- 
ques  hommes  de  Dieu  a  pour  ainfi  dire  enfantez  dans  les  qua-  la  ni.  cm- 
tre  à  cinq  derniers  fiecles.  Ils  ont  prefquetous  +  des  Généraux  Z'";'-.  ^«"'*»'- 
a  temps  ou  a  vie ,  qui  ordonnent  louverainement  de  toutes  cho-  4  ^^^j^,  ^^,, 
ie,$.  Ainfi,  pour  parler  la  langue  de  l'Ecrivain  des  Urbanillcs,  ^^«i  m.  p.  451. 
l'Epoque  du  régime  Monarchique  dans  l'Eglife  régulière,  de- ^•''"*'' 
-VjÇPitlç  prendre,  au  defibus  pluftoft  ^u'au  delTus  du  Concile  de 
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Latran.  Difons  pointant  la  vérité  ,  toutes  ces  comparaifons  de 
rœconomie  des  Cloirtres  avec  les  diverfes  formes  d'Eftats  font 
abfui'des  ,  &;  Dieu  nous  garde  de  croire  que  faint  Benoift  &c  S. 
François,  que  ces  deux  gtands  Saints  ,  en  formant  leurs  Or- 
dres ,  ayent  eu  des  vues  ou  des  idées  fr  extravagantes. 

Oui,  mais  ,  dit-on  ,  il  n'y  a  point  de  Supérieurs  des  Mo- 
nafteres  de  faint  François  &;  des  autres  Mendiens  ,  qmnefoienc 
deftituables  à  volonté.  Et  premièrement  ,  qiie  cela  fait-il  à  ta 
prétendue  Dcmoeraiie  :  Si  le  Roy  p^ut ,  quand  il  lui  plaill: ,  de- 
îlituer  lesXiouverrietirs  de  fes  Places  &  de  fes  Provinces,  eft- 
ce  que  lâf  France  eft'iin  cftat  pi-)pukxire  •?  Poné  juget  de  h  na- 
ture d'irm  corps  politique  ,  il  faut  feuleinent  confidcrer  oii  re-- 
fide  l'autorité  fouveraine  :  il  elle  eft  entre  les  mains  d'urt  hom- 
me feiilr  c'éft  Royairté  i  l\  entre  les  mains  du  peuple  ,  c'efl 
démocratie.  Qiie  les  Charges  foient  afinales  ,  triennales  ;  à 
temps  ,  ou  à  vie,  &c  quelquefois  Tun  &  l'autre  tout  enferàble, 
il  n'importe  r  tout  cela  ne  change  point  la  form-e  du  gouver- 
nement,  qui  parmi  routes  ces  diverlitez  ,  garde  fon  eftre,  &  de-' 
meure  toujours  le  même. 

En  fecond  lieu  ,  efl-il  vrai  que  dans  l'Ordre  de  faint  FraiT- 

çois  r  -&C  des  aqxres  Mendiens  ,  les  charges  foient  revocables  à 

difcretion  ?  Rien  moirts:les  Gardiens  ,  ou  les  Prieurs  fe  font 

par  élc(Qiort,&  pourfordiruire  fom  triennaux  :  mais  pendant 

ieuc  temps  ils  ne  peuvent  eftre  dcpofe2  fans   caufe.  Nous  en^ 

avons  des  exemples  aftcz  récens.  Le  General  de  l'Ordre  de  S. 

François  vint  en  France  en  léii.  Se  fous  prétexte  de  reforme 

deftituë.  le  Gardien  des  Cordelieri  ,  le  fait  enlevef'deniihr-,  & 

mener  dans  un;carofle,lui  &  un  autre  Pere,aux  prifons  de  l'Avé- 

Maria.  Il  dépofele  Mailh-e  des  mœurs  des  jeunes  Profcs  ,  fait 

encore  cmprifonner  deux  Religieux,  en  chnrlTe  deux  autres  :  le 

tout  de  ùt  lieuie.  autorité  ,  Se  t^nscn  rien  communiqul^r  aitcon- 

'•:-.    «!>-.':-.  ,  ,iieil  de  ia  maifon.  On  appelle  comme  d'abus  des  em-priforme- 

;,i»c  .r':. .        mens,  dell:itutions,&rde  toure  la  procédure  pac  deux-vArreiJs 

-yVoye^leiLt'  du  i8.  Février  ,  Se  du  2..  de  Ivbrs  de  la  même  année,  L'/i^pe-î  c/i 

ieriez,,c.it.  q.  y^ç^    audienct  fur  H appel  au  lendemain  .y  (^sepend^int  k'Car- 

40.*.  iM'i-       j!         ,  ■       '  ^  I  L        '    \       r^  I 

-».'>.-•.■.  :^i      »;f»  ^autres  retntegrtz,  &  remis  en  Iwerte.  Le  Général  qui 

:jf..^.i!i;..<  .efloiL  Italien  ,fe  retira  cnfon  païs  j.  6c  pooii  avoir  commencé 
■par. une  outrageufe  violence  ,  tous,  ces  dclVdns  cjhoiicrent. 
•S..  Mais  ileftà  remarquer  que  les  iLcttresPatcnttjsqiii  iuidon^- 
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tient  le  pouvoir  d'exercer  fa  Charge  dans  le  Royaume,  ilcft 
dit  en  termes  exprés  >  ^^e  tout  ce  qai  fer^  far  lui  ordonné  dans 
Les  njijites  contre  les  Religieux  qu  il  trouvera  avoir  delin^ui  ^ 
fera  exécuté ^  Se  le  refte.  L'Arreftde  vérification  porte  encore, 
fans  préjudice  des  appellations  comme  d'abus  interjettées  de  fes 
Ordonnances.  Le  feu  Roy  de  glorieufe  mémoire  ,  &c  qui  mérita 
dés  fa  plus  tendre  jeunefTe  le  nom  de  Julie  ,  n'avoit  garde 
d'autorifer  ces  capricieufes  deûitutions  ,  fondées  le  plus  fou- 
vent  fur  la  folle  vanité  de  faire  montre  de  fon  pouvoir.  Voila 
un  exemple  d'un  General.  En  voici  un  d'un  Provincial ,  &:d'un 
Chapitre.  Le  Père  Meurifle  en  166^.  fut  dépouillé  du  Gardia- 
nat  d'Abbeville  ;  le  Provinciall'avoit  dépofé  dans  une  AfTem- 
blée  des  Cordeliers  :  par  Arrefl  il  fut  pourtant  reftabli ,  parce 
qu'en  effet  on  ne  trouva  rien  à  reprendre  en  fa  conduite.  Et 
certainement  ,  fi  on  ne  peut  dégrader  un  homme  fans  toucher 
à  fon  honneur  ,  fans  lui  imprimer  fur  le  front  comme  uneef- 
pece  d'infamie  :  ne  parlons  point  de  la  charité  Chreftienne  , 
mais  la  Jultice  naturelle  peut -elle  permettre  qu'aux  yeux  de 
toute  une  Communauté  ,  on  couvre  d'opprobre  un  Supérieur, 
ii  fa  yie  ^  ù.  fes  faiites  n'ont  mérité  nn  chaftimçnt  ii  hon- 
teux i 

\  Voyons  le  cinquième  principe  inconteftable.  U amovibilité  cji 
de  deux  manières  :  l'une  ,  indefnie  k  U  volonté  de  ceux  prepo- 
fez,  par  U  Règle  pour  en  ordonner  ;  l'autre  ,fxe  ç^  certaine par^ 

U  trienjtaltté.    ,■..  :.  -j^-..  vtt>\,^t  -iv^ttVUM .  ;i^ 

L'Auteur  du  principe  a  voulu  apparemment  par  ces  d.eux  fàn- 
taftiques  efpeces  d'amovibilité  ,  fiuver  ce  qu'il  vient  de  dire  des 
.Superioritez  des  Ordres ,  ou  des  Congrégations  Régulières  éta- 
blies depuis  le  Concile  de  Latran.  Quoyqu'il  en  foit ,  on  peac 
l'alfùrer  (\\Ji'amovibilitas  Se  amo'vibilis  en  gros  La.iin,amovibilité 
Se  amovible  en  méchant  François  ,  ne  fe  difent  que  des  Admi- 
niftrations  Ecclefiaftiques  ou  autres  ,  qui  font  indéfiniment  re- 
vocables à  volonté.  Toutes  les  Cures  de  l'Ordre  de  faint  Be- 
noiit  eftoient  autrefois  défervies  par  des  Vicaires  amovibles  ? 
tous  font  maintenant  perpétuels.  Mais  en  ce  temps-là  j'Ab.bé  > 
l<^s  Religieu;!i  pouvoient  fans  autre  raifon  les  démetti-e  ,•&  dif- 
pofer  à  Içut  gré  du  Vicariat  dont  ils  les  dépofledoient.  Les  Bail- 
lifs -oif  les  Prevolfs  des  Seigneurs  de  Fief  font  de  leur  nature 
amovibles  ,  hors  les  cas  qui  petivent  les  rendre  perpétuels  :  ri 
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eft  libre  à  un  Seigneur  de  changer  quand  il  lui  plaift  ,  ou  'de 
Baillif,  ou  de  Prcvoll:.  Voila  ce  que  c'cll:  c^w' amovible  jqui  em- 
porte une  dépendance  continuelle  8c  une  inftabilité  abfoluc. 
Mais  amovible  ne  fe  dit   point  des  adminiflrations  limitées  à 
certain  temps  i  Se  qui  expirent  avec  le  temps  qui  letvr  eft  pre- 
fix.  La  railon  en  eft  vilible.  Car   un  employ  dont  par  exemple 
un  homme  eft  chargé  pour  une  année ,  cefTe  de  lui-mcme  après 
l'année  ,  ce  n'eft  ni  celui-ci  ,  ni  celui-là ,  c'eft  la  feule  condi- 
tion de  l'employ  ou  du  miniftere  qui  l'en  met  dehors  ;  &c  la 
Charge  ,  la  Commifllon  qui  eft  bornée  j  tombe  au  moment 
qu'elle  eft  venue  à  fon  terme.  L'Auteur  des  principes  trouve- 
t-il  que  l'Echevinage  ,  la  Prevofté  des  Marchands ,  les  Mar- 
guilliers  des  Paroifl'es  foient  amovibles  ?  Trouve-t-il  que  les 
Prieurs  Si.  autres  Officiers  clauftraux  ,quife  font  par  élection, 
&  communément  pour  trois  ans  j  trouve-t-il  que  même  les  Gar- 
diens deis  CordelierSj  malgré  les  Arrefts  que  tout  à  l'heure  on  a 
rapportez  ,  foient  amovibles  ?  A-t-il  cria  jufques  ici  que  les  Con- 
fuls  ,  ou  les  Didateurs  Romains  fuflent  amovibles  ,  ou  pour 
parler  enfin  noftre  langue  j  fufTent  révocables  à  difcretion  î 

Mais  c'eft  aflez  ,  &c  peut-eftre  trop  long-temps  s'arrefter  à 
un  principe  ,  qui  n'a  pas  même  ombre  de  raifon.  Voyons  fi  le 
fixiéme  &c  les  autres  font  mieux  digérez.  Continuité  àe  Supé- 
riorité ne  rend  pas  une  fuperiorité  perpétuelle  :  celle-  ci  fait 
Titre  &  Benefce  qui  fe  petit  rejigner  i  &  l'autre  ne  donne  Titre 
ni  certitude  ,  efiam  une  qualité  revocable  a  chaque  moment. 

Ce  principe  à  bien  parler  n'eft  qu'une  redite.  Il  eft  vrai  que 
les  Superioritez  limitées  à  certam  temps  pour  eftre  continuées 
en  une  même  perfonne  ne  deviennent  pas  perpétuelles  ou  ti- 
tulaires ^  mais  la  dignité  d'Abbé  &  d'Abbefte  de  foy  eft  per- 
pétuelle J  8c  emporte  Titre  ,  comme  ci-defl'us  il  eft  pleinement 
juftifié. 

Venons  au  feptiéme  principe.  La  bénédiction  d'un  Supérieur 
9u  d'une  Supérieure  n*efi  pas  U  preuve  d'un  titre  perpétuel  , 
&  pour  exemple  on  renvoyé  à  l'Abbé  de  fainte  Geneviève. 

Il  eft  mal-aifé  de  deviner  ce  qu'on  veut  faire  de  ce  prin- 
cipe ,  puis  que  par  tout  au  procez  on  a  fouftenu  que  les  Abbe/Tes 
Urbaniftes  ne  font  point  bénies.  On  repond  pourtant  que  la 
bencdiiStion  d'un  Supérieur  ou  d'une  Supérieure  eft  une  preuve 
certaine  d'un  Titre  perpétuel  ,  quoy-qu'il  puilFe  par  accident 
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cftre  autre  que  perpétuel.  Et  la  raifon ,  c'eft  que  dans  l'Eglite 
il  n'y  a  que  les  Abbez,  &  les  AbbelTesqui  reçoivent  folennel- 
lement  la  bencdiûion  Epifcopale ,  qui  ell  comme  leur  conle- 
cration  :  toutes  les  autres  dignitez  n'ont  point  cette  marque  de 
prééminence  ;  elle  eft  refervéeaux  feules  Prelatures  Réguliè- 
res ,  qui  dans  l'enceinte  de  leurs  Cloiftres  ont  l'autorité  &  quel- 
que rayon  de  la  fplendeur  des  Evêqucs.  Que  fi  l'Abbé  de  faintc 
Geneviève  >  quoyque  triennal  ,  eit  béni  :  c'eft  que  par  grâce 
&C  du  Saint  Siège  ôi  du  Roy  ,  de  perpétuel  qu'il  eftoir  ,  il  eft 
devenu  à  l'avenir  triennal  ,  &c  qu'en  ce  nouvel  eftabliffement 
on  lui  a  laifTé  le  nom  6i  toutes  les  prérogatives  de  foneftat  an- 
cien :  &:  cela  s'eft  fait  fans  doute  en  conlideration  de  ce  qu'il  eft 
le  facré  dépolîtaire  de  ces  Reliques  fi  precieufes  &c  ii  fécondes 
en  miracles,  que  la  France,  6c  Paris  fur  tout  ,  révère  avec  un 
zele  incroyable. 

Il  refte  un  dernier  principe.  Vnfait  defiiiué  de  droit  ne  fait 
feint  d'exemple  ,•  c'ejt  un  i  fait ,  c^  nen  fas  un  droit. 

Le  principe  eft  vrai ,  mais  il  eft  auflî  bien  que  l'Hiftoire  ^  de  j'uç!''"^'""  '""' 
Sigebert&  de  l'Evêché^de  Chafteaudun  , appliqué  tres-mal  Ti^'P^mcipa  in. 
propos.  Sa  Majefté  ne  met  la  main  nulle  part  qu'avec  juftice.  ^T»"^"^'"'  • 
Elle  laifTe  au  SucceiTeur  de  faint  Pierre  l'éredion  des  Evéchez  ;  />«.  Exnmtn^î. 
&  Ç\  depuis  peu  elle  a  nommé  au  Monaftere  de  Poifty  ,  Ordre 
de  faint  Dominique  ,  fi  \^s  Supérieures  des  Annonciades  ^ ,  des 
Auguftines  de  Mets  4  ,  ^  autres  qu'on  pourra  peut-eftre  aile-  ^4«^y?/'^«  " 
guer  ,  font  électives  &  triennales ,  c'eft  que  le  Roy  ,  quand  iJ  ^^%'^«/"  du 
veut  ,  remet  fon  droit,  &  le  reprend  quand  il  veut.  Il  ne  fait  ^^"'.'o.ifàh  Vi 
pourtant  ni  l'un  ni  l'autre  ,  jamais  fans  raifon  ;  &  du  refte  ,  l'e-  ^^jsctions. 
xemple  de  PoilTy  n'eft  point  fi  rare  ,  que  tantoft  on  n'en  flxlTe 
voir  de  femblables ,  6c  en  grand  nombre ,  6c  parmi  \z%  Urba- 
Biftes  elles-mêmes. 

Voila  ces  principes  inconteftables  ' ,  qui  pour  avoir  pris  un  titre      ,  ,     , 

£!'•'/-■'  Il  '       r  •  I-  T-         S  Ih font  a  U 

ampoule  ,  fi  orgueilleux  ,  n  en  font  pas  mieux  digérez.  Exa-/«  de  ce  i,;. 

minons  maintenant  les  autres  preuves  ou  raifons  des  Urbani-  ""^'■ 

ftes.  On  dit  donc  que  l'éleâ:ion  des  Abbeflbs  eft  effentielie  à  iSt^iSl; 

leur  Règle  >  que  c'eft  un  cinquième  Vœu  qui  leur  eft  particu-  'nEngemoïK. 

lier,  &C  qu'Eugène  *  I  V.  a  jomt  pour  elles  aux  quatre  autres  !,  "^'^^'^'/X"^ 

Vœux  7  fubftantielsde  Religion:  de  forte  que  les  contraindre '•'j/^^e»' é- i«- 

de  reconnoiftrc  une  AbbclTe  qu'elles  n'auroient  point  élue  ,  c'eft  ■^'-'^^•'",'"'  ''" 

les  obliger  de  demeurer  toute  leur  vie  en  pèche  mortel ,  même  «v^fj  f.  4.  (^ 

G  G  g  iij  **• 
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■excommuniées  Se  hors  de  la  voye  du  falut.  Anathéme ,  toûjourj 
jcn  eftat  de  perdition ,  il  n'y  a  rien  là  que  de  terrible.  Mais  qu'eft- 
ce  que  tout  cela  ?  &:  fur  quoy  fonde  ,  fur  rien  ?  On  fait  enten- 
dre à  Eugène  IV.  que  dans  la  première  Re^le  de  fainte  Claire 
il  y  a  cent  trois  arricles  de  préceptes  Réguliers  ,  dont  l'inob- 
fervance  emporte  péché  mortel.  Parmi  ces  articles  ,  il. y  en 
avoit  fans  doute  qui  regardoientréledion  ou  ladcpolitiondes 
AbbelTes.  Le  Pape  qui  trouve  cette  rigueur  exorbitante  ,  dé- 
clare qu'à  l'exception  de  ce  qui  touche  ks  quatre  Vœux,  l'é- 
,  iedion  T  &:ladépofition  des  Abbefles ,  tout  le  relie  n'efl  poinp 

I  Quod  ia  nul-  ,   ,    ^^    ....  '■..  .,,  ,  ^' 

Uus  piccdiao-  pechc.  Voila  ces  Vœux ,  voila  ces  deux  raretez  qui  ne  le  trou- 
lumtianfgref-  yent  ^  que  dans  l'Ordre  de  ûinte  Claire, 
!  .??l'"i',mm'^       Et  premièrement  cette  Conflitution ,  comme  il  fe  voit  par 
«.'uatuor  qux   fes  propres  termes  ^ ,  n'eft  que  pour  la  première  Règle  de  fauite 
coucernunt      ç[^^■^^Q    ^  partant  ne  resarde  point  les  Urbanjftes.  En  fécond 

yrincipaha  vo-  -^        r  D  ^         r  '^  ^ 

ta  obedientire,  lieu, elle  n'eft  quc  pour  l'Italie  ,  au-delà  de  l'Apennin  :  ainli 
icihcccpauper  ^jj^  ^^'^Q.  qq^^^  qq^-  |^  prancc  :  elle  n'eft  pas  même  pour  l'I- 

&  ciaufuri,  &  talie  d  entre  les  Alpes  èc  l  Apennm  :  tellement  que  les  riUes 
fuper  eleAionc  ^^^l  Montcel  &c  de  Long-champ ,  &c  les  autres  Urbaniftes  font  à 
dcpofi'tio*e  coyvert  pour  ce  regard  des  foudres  de  la  Conftitution.  Mai5 
peccatum  Mo-  n'eft-ce  pas  unc  illuiion  toute  pure ,  que  de  donner  aux  paroicç 
ran"  '"*""'  «^^  ^'^^^^  L^X  ^  fçns  qu'on  leur  donne  ?  De  cent  trois  articles 
1  Con'îdtra.iSi  OU  queftions  qu'on  propofe  au  Pape  ,  il  n'en  a  trouve  que  deux 
^'^'  j-  T.  qui  bleiPent mortellement  la  confcience  :  &s  il  euft  crû  que  tous 
guia  prima  l'i  blelloient ,  4ir©it-on  qu  il  a  adjoulte  aux  Vœtix  ordmaircs 
bcata:  Clara;    cent  trois  vœux  nouvcaux  î  Quelle  abfurdité  ,  qu'ime  fille  au 

contincantur  ,      r  "         r  ■  ^~~  i      r        •  \    r 

centum  &  tria  J^"'^  '^^  ^^^  noces  laintes ,  aux  yeux  de  Ion  immortel  Epoux  , 
pra^cepta ,  ôce.  falle  un  vœu  pour  la  deftitution  de  fon  Abbefte  ;  Quelle  abfur- 
^0  -S-?.  ^jj.^  ^  jjg  mêkf  deii  triftes,de  lî  fcandaleux  augures  àlajoye 
&;  du  Ciel  &:  de  la  Terre  dans  une  Fefte  il  folennelle  ?  Et  pour- 
qup-y  parler  des- élevions  ?  Elles  eftoient  alors  revenues  dans 
toute.  l'Eglife  ,•  le  fameux  Concile  de  Balle  venoit  de  les  rella- 
blir  à  la  face  même  d'Eugène  :  à  quel  propos  en  charger  la  Reglç 
de  fainte  Cl^re  ?  elles  n'eftoicnt  que  trop  pratiquées  au  grc  de 
la  Cour  de  Rome  ,  qui  prétendoit  ,  comme  onfçait,  difjpofei: 
feule  de  toutes  les  Prelatures  de  toute  la  Chreftienté. 

Que  fait  donc  ici  ,  dira-t-on  ,  que  fait  le  Saint  Père  ?  IJ  ap- 
prend à  ces  faintes  Filles  ce  que  les  Canons  ,  ce  que  toute  la 
T'hcologie  nous  enfeigne.  Que  li  dans  l'éledion  ou  la  dé  oolî- 
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tlon  d'une  AbbefTe,  elles  apportent  autre  chofe  qucl'efpritdc 
vérité  Se  de  juftiee  ,  elles  penchent  mortellement  :  qu'elles  (e 
rendent  criminelles  devant  Dieu  ,  ii  dans  ces  rencontres  elles 
ne  mettent  à  leurs  pieds  les  fentimens  charnels  ,  l'amitié  ,  le 
parentage  ,  la  vengeance  ,  ou  le  venin  de  la  haine.  Voilà  au 
vrai  ù  penféc.  Les  Pères  Obiervantms  commenteront  Tes  pa- 
roles comme  il  leur  plaira  ,  mais  il  n'afliit  Se  n'a  voulu  faire 
ici  que  calmer  les  conlciences  de  ces  hianbles  Vierges  pleines 
de  zèle  Se  de  crainte  -.que  leur  donner  des  inftru£tions  Chre- 
lliennes  ,  &  dignes  fans  doute  de  ce  ^rand  Pape  ,  qui  amia  '  Ci 
chèrement  Se  les  Lettres  Se  les  Sçavans.  ^,^  d'Ewene 

Cependant  c'eft  avec  ces  Commentaires  qu'on  fonne  l'alar-  ^'^• 
me  à  toutes  les  grilles ,  Se  qu'on  jette  dans  ^tous  Its  Cloiftres 
de  vaines  terreurs.  C'eft  fait  de  la  régularité  Se  de  l'Ordre  du 
Patriarche  Seraphique  ;•  il  n'y  a  plus  d'efperance  de  falut  j  fi 
contre  fon  vœu  ,  lî  contre  fa  confcience  ,  il  faut  obéir  à  uvto. 
AbbefTe  qui  viendra  du  Louvre.  Si  on  en  croit  ces  fîdelles  In- 
terprètes de  la  Confticucion  d'Eugène  ,  toutes  les  Mailbns  des 
Urbaniftes  font  en  deiiil  ;  ce  ne  font  que  pleurs  ,  que  =  gemif-  1    'EcMrdfe^ 
femens ,  que  tran-fes  mortelles.  Leurs  parens  même  croyent  déjà  '"''**  •  ? '  ^^' 
les  revoir  chez  eux  ,  Se  regardent  avec  horreur  l'apoiLafie  où 
le  defefpoir  aura  malheureuiement  précipité-  ces  pauvres  infor- 
tunées. Le  papier  foiiffre  tout  ,dit  le  Proverbe  :  il  n'y  a  pour- 
tant ,  à  vrai  dire ,  que  les  bons  Pères  qui  pleurent ,  qui  trem- 
blent 3  ou  qui  gemiffent  depuis  tantolt  deux  cens  ans  que  les 
élections  font  abolies.  Les  Cathédrales  prennent  leurs  Pafterirs 
de  la  main  des  Rois  ;  la  même  main  donne  des  Abbeffcs  aux 
Filles  de  fxint  Benoift  Se  de  faint  Bernard,  aux  Filles  du  grand 
Evêque  d'Hippone.  Ce  changement  a  produit  peut-eftre  quinze 
ou  vingt  procez  ,  qu'une  toile  ambition  ,  appuyée  de  quelque 
crédit,  ofa  former.  Mais  du  refte,  onn'a  point  vu  ces  delef- 
poîrs  frénétiques  ;  on  n'a  point  oUi  ces  gemillemens  ,  ni  ces 
clameurs  infenfées.  Et  pourquoy  ?  Si  vous  le  voulez  Cf.tvoir  , 
les  Cathédrales  ,  ces  fameux  Ordres  de  Religion  n'avoient 
point  de  Dire<^eurs  qui  regardaffent  les  Chapitres  ou  les  Con- 
vents  comme  leur  Royaume.  De-là  viennent  tant  d'allées  &:  de 
venLiés  ;  dc-là  ces  follicitations  fi  ardentes  j  de-là  ces  plaintes 
évaporées,  dont  Verlailles  ,  dont  tout  Paris  retentit,  lis  per- 
dront,  du  moins  en  partie  ,  cette  douce  fouvcrai.ncté  dont  ils- 
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I  Edairdjff-    font  tous  Icuf  ticfor.  Ils  perdront  U  gloire  de  preTidcr  '  aux 
«îïw.f.  35-cr-  éleaions  ,  8c  le  bel  honneur  de  les  confirmer.  Quelle  playe 
pour  l'EgUfe  i 

Voyons  maintenant  les  autres  Bulles  dont  les  Urbaniftes  ap- 

puyent  leurs  prétentions.  La  première  eftd'Urbain  Quatrième , 

j.  elle  fji  du  qui  a  efté  amplement  examinée.  La  féconde  eft  de  Nicolas  * 

mùii  dej;tnvier  Quatrième  pour  les  Filles  de  faint  Marcel  de  Paris.  Il  eftmal- 

'"'  ■  aile  de  deviner  à  quel  dcfTein  on  a  produit  cette  Bulle  ,  car 

elle  ne  parle  point  autrement  de  l'élection  deJ'Abbelîequela 

Bulle  ou  la  Règle  d'Urbain  Quatrième  ,  &:  toutes  les  autres 

anciennes  Règles  :  mais  on  y  trouve  encore  une  preuve  de  la 

perpétuité  des  AbbeiTes  ,  en  ces  mots  :  jiprés  voftre  mort  &  U 

mort  des  autres  Ahhejfes  qui  vous  fuccederont ,  L'éleclionfefera^ 

Se  le  refte.  Ain(i  Nicolas  Q.iatriéme  s'explique  ici  aux  mêmes 

termes  que  famt  François  dans  fes  deux  Règles  ,  où  il  faut  que 

le  General,  ou  l'AbbeiTe  meure  avant  qu'on  en  puifTe  élire  une 

autre  ,  comme  il  eft  dit  ci-delfus, 

La  troifiéme  eft  d'Eugène  IV.  qu'on  vient  d'expliquer  ,  5c 
bien  clairement.  La  quatrième  eft  de  Nicolas  V.  ^.  Elle  réduit  ou 
eiUei  du.     l'^^'-'^int  à  une  année  les  Superioritez  de  fainte  Claire.  Le  Père 
mois  de  AUri    Primadim  fuccelfeur  de  S.  Capiftan  au  Vicariatdes  Obfervamins 
'^+7-  au  (ie-là  de  l'Apennin ,  obtint  cette  Bulle  ,  qui  eft  inutile  en  la 

queftion  dont  il  s'agit.  Car  outre  qu'elle  n'elî  que  pour  la  haute 
Italie ,  elle  n'eft  d'ailleurs  que  pour  les  Filles  de  la  première 
Règle  de  fainte  Claire  ;  S>c  cela  paroift  en  ce  que  la  mendicité 
y  eft  marquée  en  termes  exprés.  Mais  qu'elle  loit  pour  qui  on 
voudra  ,  elle  eft  demeurée  fans  fuite  &:  fans  exécution.  Les  Ur- 
baniftes elles-mêmes  l'ont  mife  au  rebut  ;  leurs  Abbefles  de- 
puis peu  font  triennales  ,  &  auparavant  elles  eftoient  perpé- 
tuelles, comme  on  l'a  montré.  Il  eft  pourtant  à  remarquer  que 
dés  ce  temps-là  les  Pères  Obfer/anrins  s'ennuyoient  de^  Ab- 
befles perpétuelles.  Le  Père  Primadini  ne  pouvant  faire  davan- 
tage, a  renferme  leur  miniftere  dans  l'efpace  d'une  année  ;  mais 
s'il  l'euftpû  ,  il  en  auroit  aboli  le  nom.  Son  Predeceffeurquife 
tenoit  ferme  dans  l'eiprit  de  faint  François ,  n'.avoit  garde  de 
r„    „  ,      penfer  à  cette  extravagante  nouveauté  :  aufll  eft-il  Saint  ,  Se 

4EUee/l  dui.  Ç)    .  ,.     .  ,,    ^  ^ 

juillet  uis.     rrimadini  ne  1  eft  pas.  . 

La  cinquième  Bulle  eft  de  Léon  ♦  Dixiénae.  Elle  o^d.Qiwe  qua 
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les  Abbeffes  de  faintc  Claire  ,  fuivant  la  Règle  d'Urbain  IV.. 

feront  roiis  les  ans  leur  abdication  i  entre  les  mains  du  Vifi- 

teur.  Le  Miniftre  gênerai ,  grand  imitateurde  Primadini ,  avoic  '  '^'^bitinwCs- 

raie  entendre  au  râpe  que  quelques  Convents  de  lainte  Clau-e,  loiutionem mi- 
fous  prétexte  de  certaines  ConceHions  de  fes  PredecefTeurs,  "''^'^f'.'iu^t» 
abandonnoientleur  Inflitut.  Et  quel  efl:  ce  jrelâchemenr  ?  quelle  c'jnftùùuc^'e 
eft  cette  infraction  de  la  Règle  ?  C'eft  que  les  AbbeiTes  font  P'=f«''c  tcnean- 
perpetuelles.  En  voulez- vous  voir  b  preuve  i  elle  eft  en  ces  mbô'l'redltîi 
mots  :  Elles  feront  leur  abdicittion  ,  fion  pas  feulement  de  parole,  fiifto  leaiiier 
mais  rédlement  &  avec  ejfet  j  c'eft  ou  va  toute  cette  reforma-  ^  *^""^^ft«^>?» 
tion.  Et  de-  là  on  voit  clairement  que  cette  abdication  de  la 
JLegle  ne  fè  faifoit  comme  il  eft  dit  ci-deiTus ,  que  par  pure  ce-''- 
rcmonie  ;  &  le  Pape  ,  ou  ,  pour  mieux  parler  ,  le  General  qui 
conduifoit  la  main  du  Pape  ,  a  lui-même  reconnu  cette  vérité, 
en  adjouftaflt  à  la  Règle  l'abdication  effeftive  qui  auparavant 
n'eftoit  <ju'en  figure.  Mais  pourquoy  cette  abdication  ?  Pour 
eftablir ,  ou  pour  .eftendre  le  petit  empire  des  Dire£lcurs ,  en 
ôcrobant ,  pour  ain/î  dire  ,  à  nos  Rois  une  portion  de  ce  qu'ils 
venoicnt  d'jcquenr  tout  fraîchement  par  le  Traité  de  Bou- 
iagne. 

£t  Léon  X.  foufFroit  peut-eftre  cet  attentat  pour  fe  venger, 
ïl  fçavoit  que  le^s  Parlemens  favorifoienttout  ouvertement  les 
éiedtions  II  fçavoit  que  la  Pragmatique  qu'il  croyoit  morte  > 
vivoit  encore.  Auffi  à  un  an  ou  deux  de-là  ,  &:  lorsque  les 
cliofes  prirent  à  peu  prés  le  train  que  la  Cour  de  Rome  pou- 
voit  dofirer ,  il  changea  bien  de  langage  ,  comme  ii  fe  voie  > 
t-.int  par  la  Bulle  qui  fuit  ,  que  par  la  Bulle  de  Cifteaux  dont  il 
eft  parlé  ci-deffus.  Q^ioy  qu'il  en  foit  ,  iî  par  fa  Bulle  &  par 
ior\  addition  il  a  voulu  faire  des  Abbeftes  d'une  année  :  on  ré- 
pond premiereî"9entquc  la  Bulle  n'a  jamais  eij  d'exécution  par- 
mi les  filles  de  fainte  Claire  ,  foit  dans  la  première ,  fgit  dans 
la  féconde  Règle  >  &  cela  eft  fi  véritable  ,  qu'encore  aujour- 
d'hui routes  leurs  AbbefTes  font  ou  perpétuelles ,  ou  triennales. 
Et  c'eft  pcut-cftre  par  cette  raifon  que  la  BuUe  ,  &:  ks  Bulles 
$i-defliis  de  Nicolas  Quatre  &:  Cinquième  >  comme  inutiles  ne 
fe  trouvent  point  dans  le  BuUairc.  En  fécond  lieu  on  repond» 
6^  ceci  foit  dit  pour  toutes  les  Bulles  fuivantes  ,  que  Léon  X.  ->nn3:r» 
ni  fes  Succefleurs  n'oiu  pu  déroger  au  Concordat  ,  &:  encore 
moins  aux-  droits  auguftcs  de  U  Couronne.  Tous  les  regii^içs  .^  .    ■ 
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temps  j  annuels  ou  triennaux  ,  détruifent  la  nomination  de  no* 
Rois  ;  3c  cela  ne  le  peut  ,  ni  ne  s'eft  pu  faite  Tans  leur  cxprés- 
confentement ,  fans  Lettres  patentes  légitimement  vérifiées. 

iEiieeldu^4.      ^a  fixiéme  Bulle 'eft  encore  de  LeonX.C'eft  une  repeti- 

oagèn  !;io.  tion  de  l'article  ou  du  Chapitre  quatrième  de  la  première  Re- 
,         '        gle  de  fainte  Claire  ;  oc  la  Bulle  eft  pour  l'Abbaye  d'Argen- 

i  Elle  eft  du  ton  - ,  qui  quitta  le  Tiers  Ordre  de  faint  François  ,  pour  pren- 
are,  non  pas  la  féconde  >  mais  la  première  Kegle  de  lainte 
Claire.  Et  celaparoift  en  ce  que  le  Pape  ne  s'explique  qu'aux 

V  mêmes  termes  que  la  première  ,  &c  qui  ne  lont  point  dans  la 

fçcondei  En  fécond  lieu  il  paroift  en  ce  qu'il  ordonne  :  que  li 
on  élit  une  Abbclfe  qui  n'ait  point  fait  profelHon  ,  i/^/^j-  ne  lui 

3  Ei  non  obc-  obéirez,  point ,  porte  la  Bulle  ,  qu'elle  n'ait  fait  le  Vœu  de  voflre  ' 

diatur  ,    nifi  '  •    ,-  i  4      i  •  n        i     j 

priûs  fiohiei-p-^'^'vrete,  qui  iont  les  propres  termes  de  la  première  Règle  de 
tue  formam  fainte  Claire.  Et  ces  motsâff-  vojlre  pauvreté ,  font  à  remarquer j 
paupcrtatis  vc  ^^^  -^^  font  voic  qu'il  y  a  grande  différence  entre  le  Vœu  de 
pauvreté  de  l'une  &:  de  l'autre  Règle.  La  première  la  garde 
dans  fon  clhoite  rigueur  ;&:  les  Urbaniftes  ne  l'obfervenr qu'a- 
vec la  modification  d'Urbain  Quatrième  ,  qui  leur  permet  de 
pofleder  en  commun.  Ainfi  la  Bulle  tout  vifiblement  n'eft  que 
pour  les  premières  Filles  de  lainte  Claire  ,  &  non  pas  pour  ïts 
Urbaniftes.  Qnoy  qu'il  en  foit ,  il  ell:  certain  ,  comme  on  vient 
de  l'obferver  ,  que  Lcon  X.  ni  fes  fucceileurs  n'ont  pu  rien- 
faire  contre  la  Loy  du  Concordat  ,  joint  que  toutes  les  indu- 
ctions qu'on  tire  de  cette  Bulle  pour  la  dcftitution  à  volonté, 
Ipnt  ci-deflus  tres-amplement  refutées. 

Mais  cette  Bulle  prouve  deux  choies  bien  nettement.  La  pre- 
mière ,  que  les  Abbeil'es  de  fainte  Claire  font  perpétuelles  :  car 
enfiute  de  ce  qu'elle, a  dit  de  l'étroite  pauvreté  dont  l'Abbelîe 
^Quadecedcn-fera  le  Vœu  ,  elle  adjoufte  ,  qu'après  fa  mort  *  on  élira  une  uu- 

terlus^fia'°Ai-^''^^^^'^  '^  ^  ^^  ^'^"'^  '^"^^^  les  mêmes  termes  des  dcuxsRe- 
batiffi.  gles  de  faint  François.  AiniilePape  ne  parle  plus  d'Abbefle  an- 

%  Règle  fourlc>  ruelle  :  il  s'attaclic  precifcment  à  l'efprit  du  Patriarche  Sera- 

rrerci  Mineurs  i  i 

t.  8.  Kegle  de    phiqiic  ,  qui  dans  fes  Règles  ne  veut  point  que  le  Miniftere  des 
fainte  cia:tt ,  Généraux  ou  des  AbbeiVes  de  fon  Ordre  finiile  autrement  que 

par  la  mort. 
sEtfinonpro-      La  feconde  chofe  que  la  Bulle  prouve  >  c'eftla  nomination 
feffaeligerciur  jy  j^^y  ^.^  ^-g^  j^^j^  :  Et  fi  U  nouvclU  Abheiïé  n'a  feint  fait 
vel alita  daie-   „      /-  ,/  ^.         ,    ,,       -^  n'   ','■  . 

PU.  irojejjif/n  ^foit  qu  (ils  Alt  ejle  di*^  eu  J>ef4rvue  par  *  une  autrt 
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rjoye  ,  on  ne  lui  obéira  point ,  &:  le  reftc.  Il  y  a  donc  des  Ab- 
belles  de  lainte  Claire  qui  le  font  par  clc6tion  •  il  y  en  a  qui  fe  * 
font  par  une  autre  voye  :  &:  quelle  efl  ou  peut  eftre  cette  atttre 
njoye ,  que  la  nomination  du  Roy  ?  Et  c'elt  cette  voye  qui  re- 
garde les  Abbefles  Urbaniftes,  comme  l'autre  regarde  les  Ab- 
belTes  Se  les  Filles  de  la  première  Règle  de  fxinte  Claire  ,  qui 
font  efFeftivement  Mendiantes ,  &  qui  demeurent  par  cette  rai- 
fon  toujours  éleûives.  Dans  la  Règle  de  fainte  Claire  qui  porte 
la  même  claufe  '  on  pouvoit  penfer  aux  CoUatijons  ou  du  Pape,  i  ^«  chap.  4} 
ou  des  Evêques  :  mais  ici ,  Se  depuis  leXoncordat ,  Léon  X. 
qui  venoit  prefque  de  le  figner  ,  Se  de  le  faire  confirmer  par 
un  Concile  5  n'a  point  eu  ,  Se  n'a  pu  avoir  autre  chofe  en  vue 
que  la  nomination  du  Roy.  Et  il  ne  faut  point  s'imagmer  que 
ce  grand  Pape  ,en  cette  rencontre  ,  n'ait  parlé  qu'à  l'aventure; 
ceii  mal  connoiftre  la  Cour  de  Rome  que  d'en  opiner  ainiî. 
On  fçait  qu'elle  ne  fait  >  qu'elle  ne  dit  rien  ,  Se  fur  tout  en  ces 
matières,  fans  le  bien  pefer.  îl  efl:  donc  certain  que  Léon  X. 
a  lui-même  reconnu  que  la  Loy  des  Concordats  affujettilToit 
les  Maifons  des  Urbaniftes  comme  toutes  les  autres  Maifons  de 
.iilles. 

La  feptiéme  -  Se  la  huitième  ^  Bulle  font  de  Pie  I  V.  &  de  t  Eih  efi^n 
Grégoire  X I  IL  Toutes  deux  ,  quoy  qu'en  diverfes  manières,  |^^  Septemha- 
ellablilient  le  régime  triennal  ;  Se  c'eft  par  cette  raii'on  qu'on  3  Ei'h  eji  du  i. 
les  joint  enfemble.  On  en  fera  tout  prefentement  l'examen.  7"'»^"'''  '5^3' 
Mais  il  faut  premièrement  remarquer  que  le  Concile  de  Trente 
ne  parle  ni  prés  ni  loin  de  la  triennalité  ;  tant  s'en  faut  qu'il 
l'ait  eflablie  ,  comme  les  Urbanijjes  ,  ou  pluftoft  leurs  Dire^ 
d:e\xts  ,  le  difent  par  tout  au  procès  :  &:  li  Grégoire  XIII.  dans 
fa  Decretale  cite  le  Concile ,  ce  n'ert  que  pour  l'âge  ♦  Se  les 't  S'jfton  ij.  t, 
autres  qnalitez  que  les  Filles  qu'on  veut  élire  pour  Supérieures,  ''* 
doivent  avoir  ,  Se  non  pas  pour  autorifer  la  prétendue  trien- 
jnalité  ,  dont  cette  fage  Alfcmblée  n'avoit  garde  de  rien  ordon- 
ner. Elle  fça voit  qu'elle  ne  le  pouvoir  faire  :  car  enfin  ,  Se  pour 
trancher  cet  article  en  deux  paroles,  la  Déclaration  «de  Vïa.n- iEiieejidtn-ii 
çois  Premier  efl:  formelle  à  ce  propos.  Elle  cafle  Se  defFend  tous  ^'"fi  '5i-*  . 
les  nouveaux  eftabliiremensd'adminiftrations  triennales  intro- 
duites par  artifice  Se  pour  retrancher  une  partie  de  ces  nomi- 
nations en  fupprimant  le  titre  des  Prieurcz  Se  des  Abbayes.  Et  - 
d'ailleurs  il  n'y  a  i>i  Pape  ,  ni  ÇoftcHç  même  œcuménique  % 
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qui  pulfle  defti'uife  ,  qui  puilTe  alcerer  les  droits  du  Roy  Se  les 
auguftes  prééminences  de  fa  Couronne.  Ainfi  c'efl:  fort  inurile- 
menc  qu'on  allègue  ici  ces  deux  Confticutionsde  Grégoire  XIII. 
&  de  Pie  IV.  puis  qu'ils  n'ont  pu  ni  l'un  ni  l'autre  rien  ordorl- 
]ïuf.Al°floli-  ^^^  ^"^  donne  atteinte  au  Concordat. 

a.  BiiiUrimn  On  veut  bien  pourtant  examiner  ces  deux  Bulles  ,  &  toir- 
inPio^ua^o.  ç]^^^  ^  ^g  propos  quclque  cholc  de  la  triennalité  ,  qui ,  au  dire 

i  Tiibcu  l'un-  î-^,^-         ^.^  niri  iirN/--.- 

cipibus ,  ne  un- des  Pcrcs  Oblcrvantms  ,  clt  le  ieul  rempart  de  fa  Ditciplme 
pedimemum  régulière.  Et  pour  commencer  par  la  Bulle  de  Pie  t  IV.  elle 
ro«fTL'î«^i/e  confirme  de  certains  Statuts  de  reformation  arreftez  en^  un  Cha- 
u  Bitiu.  pitre  General  de  l'Ordre  de  taint  François  tenu  à  Florence-  Par- 
^phUipbef'leBiL^'^^^^^^''^^^'^^^  '  ''  y  en  a  un  article  qui  fait  partie  du  Chapitre 
$drc  te  vo'.u- fécond ,  Se  qui  veut  que  les  Abbelles  foient  triennaL'S  ,  non- 
mu,-  ,  quoJ  in  oblbmt  toutes  Ceuftumej  contraires  porte  L'article.  Il  y  a  voit  donc 

lplritUâllbLl>5  &  1         I         T>      Il  /  /7  1 

tcmporaliausj  cn  1^6'^.  ûxiQ  ds  la  Bulle  ^f  j  Coujtumes  contraires  ;  il  y  avoic 
n^Sis  i.bio ,  donc  àcs  lieux  ,  &:  la  France  etttre  autres  ,  ou  cotte  forme  de 
Ti.-'ni  les  <^-£...  gouvernement  elloit  inconnue  :  mais  les  Coaftumes  ,  les-Loix, 
l'^cidit  difen-.id  ne  font  rien  au  prix  des  Oracles  d'un  Chapitre  gênerai.  Aufil 
P}ll'"é''^di  comment  conclut-once  bel  œuvre  ?On  conjure  Sa  Sainteté  (/e 
j'hdtppe-;  uRil  dcffendrc  aux-  Princes  d'en  empêcher  dans  leurs  Eftats  ,  ni  d^ 
P-  ^'''  foulïrir  qu'on  en  empêche  l'exécution.  Il  ne'  falloit  plus  ,  pour 

4  La  Décrétai-  i-  r  r»  i     •     ii  r  '    ^v^..i 

le  ,Un.im(an-  donner  cœur  au  Saint  Père,  que  lui  alléguer  la  Bulle  ^ de  Bo-» 
a.im  'Jf  ""i'^-  niface  &:  fes  Decretales  '^  fi  fameufes  &:  li  infenfées,- 
dicntia.  Lit  D:.  PafFons  à  la  Bulle  de  s  Grégoire  XIII.  Elle  n'cll:  que  pour 
miale,  Kcni  l'Italie  ,  &  partant  ne  regarde  point  la  France  r  mais  elle  prouve 
dokj'&'^con-J'-^'^'^'*^"'^^"'^  que  les  Abbelfes  efloient  perpétuelles  [au  de-là  de 
macia,  aux  ex-  mcmc  qu'au  de-çà  des  Monts.  Car  outre  qu'il  le  dit  en  term.es  « 
tr^vagmui      formels  ,  avec  cela  par  la  Bulle  il  faut  attendre  leur  dcmi/Tion , 

communes.    Lu  i  ^  .  .  . 

Bulle  é>  le!  OU  Icur  mort  ,  pour  en  faire  de  triennaks^en  leur  place.  Le 
Detreiales  dt-  p^pe  trouvc  quc  Ic  rcçime  perpétuel  ruine  le  plus  fouvent  &c 

lent  que  tous  Us    ,     r   i      \        \  a  n.  r>        '    tX  \     r        ■  i 

Rois  font  iu^cti^^^oiç.  Ics  Monalter  js.  Cenelt  pourtant  paslelentmïcntdc  ces 
duPi^e-  grands  Inftitutcurs  d'Ordres  ,  dont  la  mémoire  fera  à  jamais- 
£^p"jc'itdei°'ni.  ^^  benedidion  dans  l'Eglife.  Ce  n'eft  pas  le  fentiment  de  S. 
Bull,  m  Creg.  Auguilin,  de  laint  Benoill: ,  de  C.cfarius  ,  de  laint  Bernard  ,• 
^  o,,'.  n  ,n.  '^^  ^^int  François  même  ,  &C  dans  le  iiecle  dernier  du  bienhcu- 
pcrAbbiitiffas  reux  Fondateur  de  l'heureufe  Compagnie  de  Jcfus.  Tous  ces- 
perpétuas  re-  Jiyins  Patriarches dc  la  vie  retruliere  ont  eftimt  que  l'eilat  de 
7  Ceflerint,  vel  Kcligion  ,  que  la  L>ilcipJine  régulière  ne  pouvoit  le  maintenir 

dcceiTci 
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wt  j  §■  ^ue  par  le  lien  d'une  autorité  |)erpetuelle.  Un  Religieux  qui  fe- 
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toit  un  General  ,  un  Abbé  ou  un  Prieur  fixe  Se  immuable  , 

ne  fonge  plus  qu'à  fervir  Dieu  ,  S>c  à  faire  fon  devoir.  Il  regarde 

fon  Supérieur  comme  fon  Père  ,  comm"  fon  Maiftre  j  &  prend 

pour  jamais  l'efprit  de  fujetion  '  qui  doit  feu!  régner  dans  les  i  Mjnachorum 

Cloiftres.  De-là  le  repos,  la  tranquillité  ,1a  paix  ,  que  i'ambi-  v«^  '"ubjettio- 

...  *  •*       ,  I  *  ■*  nis  habet   vci- 

tion  ,  que  1  avance  ne  peuvent  troubler.  b'm.c<in.  fjoir 

Le  gouvernement  triennal  nourrit  au  contraire  6c  l'orgueil  '!fî.<»î«.^'»4f- 
8c  l'abominable  envie  de  dominer.  Il  ert  expofé  à  tous  les  ora- '^ '"■  ^*  ^"'  '' 
ges  du  fiecle  :  c'eft  toujours  à  recommencer  ,  8c  la  foif  des 
vains  honneurs  efi:  d'autant  plus  dangereufe,  que  l'efperance  né 
meurt  jamais.  Un  Chapitre  n'a  pas  rcu/Ti  :  à  trois  ansde-Ià  on 
réùiUra  dans  un  autre.  Ce  n'efl:  qu'agitation  &:  que  tumulte  ;  &: 
d'un  temps  à  l'autre  les  cabales  ,  les  fa£tions,  les  intrigues  (a- 
crileges  s'immortalifent.  Parmi  toutes  ces  confufion?  ,  la  Dif- 
cipline  ,  l'autorité  tombe  ou  languit  ;  les  Religieux  vivent  à 
difcretion  ;  Se  le  frein  d<;  l'obédience  qui  eft  brifé  ,  ne  peut  plus 
les  arrefter.  Ce  n'eft  ni  la  voix  de  Jefus-Chrift  ,  ni  la  voix  de 
kur  Pafteur  ,  c'eft  li;  chant  du  libertinage  qu'ils  écoutent.  Quelle 
miiére  1  Mais  quel  remède  ?  Et  comment  punir  un  coupable  qui 
demain  fera  peut-ellre  voftre  ilieceffeur  ,  un  coupable  qui  ou- 
bliera aulli-toft  la  faute  ,  8c  toute  fa  vie  fe  fouviendra  du  cha- 
ftiment  ?  Qje  fera-ce  donc  des  maifons  des  Religieufcs  ?  QTat- 
tendez-vous  des  emportemens  d'un  fcxe  fragile  ,  d'un  fexe  dont' 
la  vanité  n'a  point  de  borne  ?  Quede  dcfordres  ,  que  de  fcan- 
dales  d'autant  plus  à  craindre  que  l'honneur  des  filles  eft  mfi- 
niment  plus  delieat  que  l'honneur  des  hommes.  i- JnCotmrcnr. 

Aufîi  à  vrai  dire  le  régime  triennal  que  Navarre  ^  8c  du  ^  l'  ?'  ^"  *'"  ^•'' 
Moulins  ,  que  ■»  Miranda  célèbre  Annalilte  des  Obfervantins,  3  £^//a'«ï 
&  tant  de  grands  peribnnages  ont  condamné  ,  n'cfl:  qu'un  fruit  ^'"'''*  cL-men. 
du  relâchement  de  l'Inftitut  Monaftique.  Grégoire  XIII.  a  pîî '";!,';§^!|!/J!" 
avoir  de  juftes  raifons  pour  l'eftablir  en  Italie  :  mais  après  tout  '^'^  .  «>-  ■^"■^o 
il  efl  certain  qu'il  n'cit  connu  dans  l'Eglife  que  depuis  ^nvii-onZ77n'J>v'"d''* 
cent  ans  ,  6c  qu'il  kiffe  dans  les  Cloiftres  un  refte  de  l'amour  '"  Gb/e  jnjiu 
propre  ,  de  ce  malheureux  amour  ,  la  fource  funefte  de  l'envie ,  !" ""p"",,  f^'''": 
de  1  orgueil  ,  de  tous  les  maux  de  1  ame.-  Rthg.ofn    do- 

Parlons  maintenant  de  la  Bulle  d'Alexandre  VII.'  C'eft  la'"'^"'.- 
dernière  dont  on  fe  fert  auproccz.  Elle  eft  pour  les  Urbaniftes  «<,.  deStlrJ' 
de  lainte  Claire  de  Rheims.  Le  Roy  par  Lettres  patentes  veri- ■^'"'■"■'-'''''• 
iïées  au  PailemeAf  >  a  confcnti  à  la  tricnnalité  que  La  BuUeefta-  ImiutieeV^ 
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blit  dans  cecte  faintc  maifon.  Mais  les  Dames  du  MoncceI,d(t 
Long-Champ,  &:  autres  filles  d'Urbain  IV.  font- elles  en  ces 
termes?  Ont-elles  Bulles ,  Lettres  8c  vérification?  Rien  moins; 
&c  SaMajefté  en  nommant  Mefdames  de  Bifcaras  ,  delà  Feuilla- 
de  ,  &  autres,  a  bien  fait  voir  qu'il  veut  ufer  de  fon  droit.  On 
ne  doute  pas  que  le  faint  Siège  ,  du  confentcment  du  Roy  ,  ne 
puifTe  changer  le  gouvernement  d'une  Eglife  ,  mais  il  faut  que 
les  deux  puifTances  concourent  .à  cet  ouvrage.  C'eft  ainfi  que  le 
Val-de-Grace  ,  quiell  de  l'Ordre  de  faint  Benoiil,  a  prislc  ré- 
gime triennal.  C'elt  ainfi  que  dans  les  Ordres  de  faint  Augu- 
ftin  &  de  faint  Bernard  ,  ou  de  Cifteaux,  les  Abbayes  de  fauît 
Eftiennede  Rheims  &de  Port  Royal,  l'eurent  autrefois  ,quoy 
que  depuis  quelques  années  leurs  AbbelTes  foient  perpétuelles. 
Le  Roy ,  comme  déjà  on  l'a  dit  ,  peut  quand  il  lui  plaift ,  re- 
mettre fon  droit ,  &c  le  reprendre  quand  il  lui  plaill.  Jamais  pour- 
tant il  ne  fait  ni  l'un  ni  l'autre  {ansjufl:e  raifon.  La  Bulle  donc 
efi:  inutile  aux  Urbaniftes ,  &:qui  plus  efl ,  elle  condamne  leurs 
prétentions.  Car  elle  prouve  invinciblement  que  dans  l'Ordre 
de  fainte  Claire  ,  comme  dans  tous  les  autres  Ordres  ,  le  Gou- 
vernement eft  perpétuel.  Il  ne  faut  que  lire.  Lequel  Monafiere  ^ 
dit  le  Pape,  en  parlant  de  fainte  Claire  de  Rheims  ,letji4el  Mo^ 
I  QnadMona-  naftere  i  efide  toute  antiquité  fous  La  conduite  d'AlbeJfes  perpe- 
quitus%uid"m  tuelUs.  Si  Ics  Abbelîes  de  fiinte  Claire  font  triennales ,  ou  par 
fcr  Abbatiffas  leur  Règle  defiiituables  à  volonté  ,  à  quel-  propos  la  Bulle  >  i^^ 
&''nibcni "^•^'   Lettres  Patentes  8c  la  vérification  du  Parlement  ? 
io'Mwm  fuir.  Voila  ces  Bulles  dont  les  Urbanilles ,  ou  les  Diredcurs  font 

I  tant  de  bruit.  On  y  trouve  dans  la  plijpart  des  preuves  de  la 

perpétuité  des  AbbefTes  de  fainte  Claire.  Mais  après  tout ,  il  n'y 
en  a  point  qui  détruifent ,  ou  puilTent  détruire  le  droit  de  Sa 
Majellé.  Il  fiiut  parler  maintenant  des  deux  Arrefts  du  Gran4 
Confeil  que  Chopin  ^  rapporte  ,  Se  qu'on  cite  ici  comme  déci" 
1  £«  fon  Mc-  ^fj  jg  j^Q|^^.g  quellion. 

naittcon   on  .1  i  a  n  r  •         i 

f  Allé  detdrots      Et  premièrement  ces  deux  Arreits  ne  le  trouvent  pointdans 
,/«  jieiij:ietix    i^s  Regiftres  du  Grand  Confeil  ,  &c  par  confequent  ce  ne  font 

(y  des  Miinc-         ■        ?        .  n  '  '  .iT'JfJ 

liera  ,i.\.t.i.  point  dcs  Arrefts ,  ou  en  tout  cas  on  n  y  peut  taire  de  rondement 

»•  '  '•  en  Juftice.  Ils  ne  font  point  d'une  date  li  ancienne  qu'on  puille 

dire  que  le  temps  les  ait  égarez  ,  ou  que  les  Rcgiftres  alors  fuf- 

fcnt  tait  avec  peu  de  loin.  Dans  les  quelbons  de  Droitl'avisde 

Chopin  peut  eltre  conhdçré  :  mais  dans  les  quelUons  de  fait  ^ 
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fon  témoignage  n'eft  lien  ,  s'il  n'eft  d'ailleurs  appuyé  de  preuves- 
telles  que  la  matière  les  peut  porter.  Ce  n'elt  pas  la  première 
fois  que  ce  l\"avant  Junlconfuke  s'eft  mcconté  ,  en  citant  ou 
des  Arrefts  ou  des  Auteurs.  Les  Ecrivains  qui  font  de  gros  Li: 
vres  &  en  grand  nombre  ,  font  fort  fujets  a  fe  méprendre,  par- 
ce qu'd  faut  de  necellîté  qu'ils  fe  rapportent  de  beaucoup  de 
chofes ,  aux  oreilles  ouaux  yeuxd'autruy.  Témoin  cequePa- 
pon  •  rapporte  dans  fes  Arrefts  du  différend  de  faint  Saturnin»  '  ^-J- '•'•»• - 
où  il  confond  le  Concordat  avec  l'Induit  de  Clément  YII.  Se 
pofc  la  quelHon  tout  autrement  qu'elle  n'eftoit  ,  comme  le  re- 
marque du  Mouhns  - ,  qui  fut  prefent  à  la  Plaidoirie  &:  au  Tu-  i  s:<r  u  segie 
irement  de  la  Caufe.  Qiiand  les  Retriftres  des  Compagnies  ne  '^^  ^>'fi'''"'^"- 
vont  pas  julques  a  la  date  des  Arreits  qu  on  cite  ,  on  s  en  rap-  i«  ctuicfut 
porte  aux  Auteurs  où  nous  les  trouvons  ;  par  exemple  ,  dans  jug^auGrunA 
Gally ,  dans  du  Mouhns  ^  ,  &  autres  :  encore  en  ce  cas  exa-  '^Zufii's^" 
mine  -  t  -  on  leur  doftrine  ,  &c  ils  fervent  pluftoft  de  raifon  que  3  s»^  '«  "^'""^ 
d'autorité.  fi'^'J'*  Z^''^' 

Mais  après  tout ,  ces  Arrefts  ne  font  pas  ds  û  grande  confî-  leurs.  ' 
deration  ,  que  les  Urbaniftes  y  ou  letu-  Directeurs  s'imao-inent. 
Le  premier  du  i8.  Janvier  1595-  ell:  en  faveur  de  Gafpare  de 
Salefaut  que  les  Religieufes  avoient  élùë  ,  contre  Marie  de 
Nefmont ,  nommée  par  Henry  Je  Grand  à  l'Abbaye  de  fainte 
Claire  de  Pengueux  :  mais  Chopin  en  tout  cet  article  de  fon 
Livre  parle  en  homme  qui  n'a  connu  que  les  filles  de  la  pre- 
mière Règle  de  fainte  Claire.  Encore  pourroit-on  dire  qu'il  ne 
]cs  a  pas  trop  bien  connues  ;  car  expliquant  comme  il  lui  plaift 
la  polfe/Tion  en  commun  ,  il  leur  donne  du  temporel  &c  du  re- 
venu ,  6^;  les  fait  en  même  temps  mendiantes  :  d'Urbain  I V. 
ni  des  Urboniftes  pas  un  feul  mot-  Ainli  il  ne  faut  pas  s'efton- 
ner  fi  le  Grand  Confeil ,  fur  ce  faux  principe  de  mendicité , 
a  prononcé  en  faveur  del'éledion.  On  fçait ,  &  il  eft  public, 
que  nos  Rois  ne  prétendent  point  ,  &  n'ont  jamais  prétendu 
nommer  aux  Prelatures  des  Religieufes  qui  font  mandiantes^ 
de  fait  ck  de  vœu ,  comme  parlent  les  Canoniftes.  ^Bevotoô'Ai. 

Le  fécond  Arreft  en  datte  du  dernier  Septembre  1595).  eft-^"'^"' 
auflî  inutile  que  le  premier.  Il  fut  rendu  entre  Fran^oife  de 
Montegut  &:  Anne  de  Poleftron  ,  qui  toutes  deux  fe  préten- 
dolent  Titulaires  de  l'Abbaye  de  Levignac  prés  de  Touloufe. 
Fran^oiie  de  Montegut ,  c^\i  eftoit  élue  ,  gagna  fa  caufe  :  mais 
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il  eft  a  remarquer  ,  qii'ouae  fon   éledion  ,  elle  avoir  ,  &  ua 
Brevet  &:  des  Bulles  '.qui  fonc  au  procez  j  &:  il  hlloic  appa- 
i  Tlleifont  de  parcmmcnc  que  CJiopin  en  fçûft  quelque  chofe.  Car  au  mcm3 
^i,  ^,     y,,-//,,  endroit  u  traite  la  queltion  de  deux  Abbeitcs  nommées  con- 
i5j)S.  airrenimcn.t  par  Je  Roy  ,  &  relbut ,  que  dans  cette  concurrence 

]?.  nominataire  qui  a  pour  elle  lesfufFrages  delà  Communauté  , 
doit  l'emporter  ,  fans  conûderer  le  temps  ou  la  date  xlcs  Bre- 
vets. Ainfi  en  tout  cas  le  Grand  Confeil  n'a  rien  fait  en  cette 
rencontre  qui  puifle  blelTer  le  droit  de  SaMajdié.  Qàç  /î  ces 
Arrefts  eftoient  rapportez  ,  on  en  verroit  plus  .clairement  les 
motifs  ;  &c  c'eft  fans  doute  par  cette  raifon  qu'on  les  fupprime, 
&c  qu'on  s'en  tien  a.  ce  qu'on  en  a  trouvé  dans  Chopin. 

Quoy  qu'il  en  foit  ,  fi  le  Grand  Confeil  a  voulu ,  ce  qu'on 
ne  croit  pas ,  préférer  abiolument.8i  uns  autres  circonftances, 
les  éledions  à  la  nomination  du  Roy  jfes  Arrefts  comme  ren- 
.PiO»  enn-s^^^^  contre  la  loy  du  Concordat ,  &c  nommément  contre  la^ 
Awei /oOTwaf- Déclaration  d'Henry  III.  que  le  Grand  Confeil  a  lui-même  vc- 
rei  fur  les  In-  rjflée  i  [cs  Arrefts  encore  un  coup  ,  ne  font  .point  Arrells.  Un 
é54.iaD^i:i.t- jLigement  qui  enrraint  lesLoix,  qui  viole  les  laintes  Con- 
'■"  "fl  ^^  ^-  ititutions  3  des  Monarques  ,  eft  nul  de  plein  droit  :  il  n'eft  be- 
'  cdm' contra  ^pï"  "i  d'appel  ,  ni  de  Requefte  civile  :  l'adv  en  foy  comme 
facras  Conft:-  injurieux  à  la  majefté  du  Prince  >n'a  nifojccni  autorité  }  c'eft 
tur'°"^appeHa-  ^P^  ^^^"  '  ^"^  ^^  moins  il  eft  compté  pour  un  rien, 
tionis  neccffi-  Il  en  eft  de  même  de  l'Arrelt  de  ♦  Nazareth  en  Provence 
"'^'■^™"'^"''' que  '  Chopin  rapporte  ence  même  lieu  :  il  eft  encore  du  Grand 
<//-*  ii»*  i>«- Confeil  Se  du  dernier  Septembre  1595?-  Cette  Abbaye  ,  qui  eft 
teutit  fine  i-p-  Je  l'Ordrc  de  faim  Dominique  ,  fut  adjugée  à  Francoife  de  la 
é'ii"-  S'  ex  roreft  que  les  Rehgieuies  avoient  eluc,  contre  Marguerite  Ef- 
fr;ff,m.  19- de  tienne  que  le  Roy  avoit  nommée.  Car  outre  que  l'Ordre  de 
TtiUciilnU  ^"^^^^  Dominique  n'eft  pas  l'Ordre  de  S.  François  .•  outre  que  le 
■ville  d'Aix.  Roy  a  nommé  depuis  ilx  mois  ou  un  an  au  Prieuré  de  PoifTy 
'f^"-^*-')'""''' comme  fcs  PrédecelTeurs  ont  nommé  auxPricurez  de  Poiiilly 
cité  U.  t.'i.n.  oC  de  i^int  radoux  tous  de  mcme  Ordre  que  Nazareth  :  avec 
*;•  cela  cet  Artcft  6c  autres  qu'on  pourra  peut-cftre  alléguer  ,  ne 

peuvent  détruire  le  droit  de  nos  Rois  ,^*ils  iont  antérieurs  à 
la  Déclaration  d'Henry  III.  Cette  Loy  nouvelle  en  tout  cas  a 
changé  la  Jurifprude.ïice.  Et  s'ils  font  pofterieurs ,  ils  font  nuls 
par  les  railons  qu'on  vient  de  dire  ,-  ou  ce  font  des  grâces  par- 
ficulicrcs  que  Sa  Majefté  a  faites  à  quelque  Convent  ,commepar 
exemple  à  l'Abbaye  du  Boiflét.  '       '  ^t 
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Et  ne  fcrc  de  rien  d'alléguer  icy  les  Lettres  i  P.\tcntes  '  -^"f'  {<"**  '^« 
(à'Hcnry  1 1.  vérifiées  au  Parlement  ,  adonnées  en  faveur  de  ''''" 
l'Ordre  de  faint  Dominique:  pour  élire  ,  inftituerou  deftituer 
\cs  Prieurs  ou  les  Prieures,  oc  les  autres  Offieiers  fubalternes  de 
l'un  &c  de  l'autre  fcxe.  Car  fans  entrer  dans  l'examen  de  ces 
Lettres,  ce  qui  a  pu  eftre  ordonné  pour  (aint  Dominique  ,  ne 
fait  point  Règle  pour  fainte  Claire.  D'ailleurs  à  l'égard  des  de-  ^ 

ftitutions  ,  cela  s'entend  &:  fe  doit  entendre  avec  caufe  ;  &:  à 
l'égard  des  élcûions  ,  comme  les  dernières  Loix  impofent  fi- 
Jence  ou  dérogent  aux  premières ,  la  Déclaration  d'Henry  IIL 
en  tout  cas  a  reftabli  le  droit  de  nos  Rois. 

Oui  ,  mais  dit -on,  Hemy  IIL  par  fa  Déclaration,  s'eft 
rellraint  aux  Monafteres  de  *  Religieufes  où  les  Rois  fes  -Pre-  ^  j^^awic  it 
deceifeurs  elloient  en  polfe/fion  de  nommer  ,  &:  partant  fon  Long  .chump , 
intention  n'a  point  elle   d'y  comprendre  les  Maifons  des  Uf-  f'  .';  '^""M"' 
jbaniftes.,  aufquelles  les  Predecefleurs  n'ont  jamais  nommé. 

Oa  répond  que  la  Déclaration  d'FIenry  III.  porte,  que  fon 
intention  eft  >  ce  font  fes  terniei  ,  de  nommer  aux  Abbayes  <^ 
Priemez^  électifs  des  Moniaks  ,  tout  uinji  que  lui  df  fis  Prede- 
cejjèurs  eni  accotifiumé  de  Nommer  aux  BenefcesÇonJifioriaux  des 
hommes.  On  voit  par-là  que  Predecejfeurs  fe  rapporte  à  Bene- 
fces  CoHjiJIeriaux  ,  ëc  non  pas  à  Abbayes  &  Prieurez,  des  Monia- 
les. Ainii  quand  il  feroit  vrai  que  fes  Prédecelfeurs  n'ont  point 
nommé  aux  rruiifons  de  filles ,  fa  volonté  n'en  feroit  pas  pour 
cela  moins  claire.  Car  en  fubftance ,  il  déclare  qu'il  entend  qu'il  " 
veut  nommer  aux  Abbayes  de  Religieufes  ,  comme  aux  Ab- 
jbayes  de  Religieux.  Ilji'y  a  ni  exception  ,  niglofe  à  faire.  Que 
Jes  Rois  qui  l'ont  prccedé  ,  ayent  ou  n'ayenc  pa^  ufé  de  leur 
droit ,  voiU  fi  pcnfée  ;  Se  les  remontrances  dont  il  eft  parlé  dans 
J'Arreft  d'enregiftrement ,  8c  qui  n'eurent  point  de  fuite  j  ne  re- 
-  gardoient  apparemment  que  les  Mandians.  Car  pourquoy  les 
Urbaniftes  qui  ont  de  grands  biens  ,  de  grands  revenus  ,  fe- 
ront-elles d'une  autre  condition  que  les  filles  de  faint  Bcnoift  &: 
des  autres  Ordres  ?  Au  refte ,  c'ell  une  étrange  hardielTe  aux 
Urbaniftes ,  d'avancer ,  comme  elles  font  ,  que  ces  remontran- 
ces qui  jamais  ne  furent  faites  ,  eurent  un  rucceij^  favorable,  et  \  ^'^"jf'  ^ 
lont  leurs  termes ,  &c  empcctierent  le  Roy  de  toucher  a  leurs  p.  ,. 
maifons.  On  leur  a  pourtant  fait  voir  au  procez  ,  que  lui  ,  que 
f  rancois  Premier  fon  Ayeul ,  Heijry  Secoiiii  fon  Père ,  de  au- 

Ili 
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tfes  Rois  5  ont  de  temps  en  temps  nomme  aux  Abbayes  de 
fainte  Claire.  Et  à  la  fin  de  ce  difcoiirs  on  en  donnera  un  alfez 
ample  mémoire  r  pour  les  convaincre  d'une,  vérité  juftifiée  par- 
tant de  titres  lî  authentiques.- 

.    Le  dernier  Arreft  que  les  Urbaniftcs  ra;pportént ,  eft  du  30. 
Aoult  1644.  rendu  au  Privé  Confeil  pour  l'Abbaye  du  BoilFet 
1^  transférée  en  ii  ville  d'Aurillac  ,  Diocefe  de  faint  Flour.  Pour 

entendre  les  véritables  motifs  de  i'Arreft  ,  il  faut  obferver  que 
T  Keqtiejfe  rff  Madame  de  RiUac  qui  avoit  fait  de  très  -  grands  ^  biens  à  Ja 
^TfS/-'  '"-'i'^""  '  ^^^^^  Abbellc  avec  Bulle  &  Brevet  il  y  avoit  plus  de 
fisKent,  p.ii.  vingt  ans  ,  quand  5  à  la  fufcitation  des  Pères.  Obfervantins  ,> 
quelques  Religieufesfè révoltèrent  contre  elle»  &c  lui  difputanc 
fon  titre,  femirenten  fancaifie  d'en  élire  une  autre  en  la  place,.' 
&  de  prendre  ou  reprendre  ,  comme  elles  parloient  le  régime' 
triennal.  Grand  procez  ,  foUicité  Se  pourfuivi  avec  toute  la  cha- 
leur qu'on  fe  peut  imaginer.  Le  Roy  par  bonté  &c  pour  calmer 
cet  orage  ,  en  confirmant  Se  le  titre  Se  la  dignité  de  Madame' 
de  Rillac,  ordonna  qu'a  l'avenir  les  Supérieures  ne  leroientque 
triennales.  Et  l'emportement  de.  cses  filles  fur  fi  énorme  >  qu'el- 
les ne  purent  attendre  la  mort  de  leur  bienfaftrice  :  elles  la  for- 
ée par  diverfesinfultes  de  partager  avec  elles  le  temporel  du  Mo-- 
nallere  /  Se  en  vertu  d'un  fécond  Arrelt  Se  des  Lettres  qu'elles- 
obtinrent  ,  elles  fe  font  dans  Aurillac  même  un  nouvel  efta-- 
blillement ,  où  elles  vivent- fuivant  leur  caprice.  Mais  de  tout 
cela  qu'en  peut-on  conclurre  ?  Le  Roy  prononce  pour  la  per- 
pétuité,de  l'Abbelle  ;  Se  voyant  des  Vierges  folles  toutes  pre-- 
ftesde  fe  perdre i  il  leur  accorde  par  condefcendence  ce  qu'elles 
recherchent  avec  une  ardeur  infenfée.  A  la  bonne  heure  ,  Sa- 
,    Majefté  fait  grâce  à  qui  il  lui  plaiil:  :  Mais  la  grâce  faite  au  Boif-- 
fet  n'ell  ni  pour  les  Dames  du  Montcel  ou  de  Long-champ ,  ni» 
pour  les  autres  Urbanises. ■ 

Madame  de  Bifcaras  a  pour  elle  des  Arrefts  Se  plus  recens  Se 
plus  conformes  aux  maximes  du  Royaume.  Le  Privé  Confeil  • 
après  s'clhe  inftruit  plus  exaftement  des  droits  du  Roy  ,amain- 
cenu  Madame  de  Trelfan  nommée  par  Sa  Majerté  à  l'Abbaye 
de  fainte  Claire  d'Azilles  ,,Diocefe  de  Narbonne  ,  contre  la 
Communauté  qui  s'y  oppofoit  ;  Madame  de  Chaune  nommée 
au  Prieuré  de  Poifiy ,  Ordre  de  faint  Dqminique  ,  contre  Ma- 
dame de  Bermonc  :  Ma^'ime  de  Pailiot  nommée  à  l'Abbaye  de 
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-ïà'.ncc  Catherine  du  Mont  de  Provins  ,  au  Diocefe  de  Sens  ,  ^^^'^j^^''«  ^7. 
contre  les  Religieulcs  ;  8c  enfin  Madame  Cliarict  nommée  à  z'vTce/ide^S. 
l'Abbaye  de  Nogenc  l'Artauld  ,  Diocefe  de  Soiflbns  ,  contre  ^^'""' •■'/'»'""' 
Madame  Petit.  Tous  ces  Arrefts  font  au  procez  :  mais  le  der-  ^"E^'r/varèz. 
nier  donné  à  Nancy  '  en  pleine  connoifHxnce  de  caufe ,  peut  coût  J^-ocefe  dsFie- 
feul  lervir  de  Règle,  &c  devioit  fermer  la  bouche  à  toutes  Ics'lhtT'""" 
Urbanilles ,  li  l'elprit  de  leurs  Directeurs  ne  regnoit  dans  leurs  4 /i/«^;/e/;î/;»e 
Cellules.  _  *       fX;./,  de 

Mais  il  cfl:  temps  de  faire  voir  aux  Religieufes  du  Montcel  ihonUufe  , 
Se  de  Long-champ  ,  Se  à  toutes  les  Urbanilles  ,  que  les  nomi-  '^■"S«<''-'«  <i» 
nations  de  nos  Rois,  quoy  qu'elles  difent,  ne  font  pas  inouïes  r  Caèrieiie  du 
dans  leur  Ordre-  suijjon. 

François  I.  en  153^-  39.  Se  45.  nomma  aux  Abbayes  du  Boif-  ^nu'il"jl  fl.„. 
/et- ,  d'Annonay  ^ ,  &:  de  Clcrmont ■♦  en  Auvergne.  thenntdÎMtn- 

Henry  fécond,  en  1551.  Se  57.  nomma  aux  Abbayes  de  Le- s'û^',^^/-^  de 
yignac  5  &  de  Clermont  «  en  Auvergne.  Mais  il  eft  à  remar-  L^on  M^gd^. 
-quer  qu'à  régarddela  première  de  ces  Abbayes ,  parce  qu'alors  '^^'"'^^  c^'«- 
il  y  avoir  i\t%  deftenfes  d'aller  à  Rome ,  il  y  eut  des  Lettre^  d'œ-  9  Gabrieiu  de 
conomat  qui  font  au  procez  i  Se  dans  ces  Lettres  Henry  I L  à  ^^rmonai ,  o> 
l'exemple  de  François  L  ne  prend  fon  droit  de  nommer  ^^i^ ji'"d'e  cT»If- 
JMaifons  de  filles  ,  que  du  Concordat.  Il  ne  parle  ni  d'Induit ,  Coune. 
ni  de  prorogation  d'Induit ,  &  encore  moins  de  fa  prétendue '.'î'/j"f'"f-^ 
eciaration  ci-defTus  examinée.  AmlilePereôc  le  rils  nous  ont  ntu  punrd  . 
cnfeigné  au  vrai  quelle  eft  la  figmfication  du  mot  Mortâjleres  J^^^^"^  refigna- 
dans  le  Traité  de  Boulogne.  Et  les  Souverains  Pontifes  eux- d'^A^h.  "^^* 
mêmes,  en  donnant  des  Bulles ,  ont  acquiefcé  de  bonne  foy  à.'^^  Dwcsfi  de 
l'interprétation  de  ces  deux  grands  Princes.  r'rZfo^i  'de 

Henry  III.  en  1574.  80.  82..  Se  88.  nomhja  aux  Abbayes  Momigut. 
de  Levignac  7 ,  de  Briennes  « ,  Se  deux  fois  à  l'Abbaye  de  '  ]ll^'l";f^'^l 
Clermont.  afieron  ,  Die. 

Henry  IV.  en  K97.  98.   i6oz.  8.  Se  9.  nomma  aux  Ab- ^;/^ ''^ ^^f  . 

•'  1^  /      ^  1     r'         •  -iennne  dt  Bon- 

bayes  de  Nogent  '°  l'Artauld  ,  de  Levignac  » ,  de  Sounves  '^ ,  '„,.  juru.refi. 
d'Azilles  '^  ,  de3rienes  '+  &  de  Clermont.  '5  Et  il  eft  à  obferver  g»iMr,incoa. 
que  la  nomination  pbur  Levignac  fut  en  faveur  de  cette  r^'in-'^^^,  ^^„^^,_ 
çoife  de  Montegut  ,  dont  parle  Chopin  ,  &qui  parl'Arreftdu  ^iD.ocrfide 
Grand  Conleil  ci-deiTus  examiné  ,  gagna  fa  caufe  contre  Marie  ^iZàncAmâ. 
de  Polaftron.  rhn. 

14  Viocih  de  r^ion  ,  Magfdaine  d'An  'fur  Urefigntuion  deMagdelmiie  de  Garadenr. 
If  Ainrgueriie  du  Chux  de  l'£Jtan^. 

lliij 
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trrunioiÇc  Loiiisle  jLifl:eeni(3i3.i4.  15.  16.  ly.  z.y.  &  32.  nomnïa  aux- 

cLZnceau.ér  Abbayes  de  Cieimont  t  ,  de  Levignac  ^  ,■  d'Annonay  ^ ,  du  Boif- 
depuis ,  furfft  [cf*,&c  de  Brienne.  J 

Ma"d-il"nè         Enfin  Louis    le  G  r  akd  ,■  qui  régne  aiijourd'hui  avec 
chao'.otte  de    tant  dc  gloirc ,  en  K344.  (Î3.  &:  70.  a  nommé  aux  Abbayes  de 
iH^m^d,.  de    Clermont  «;  de  Brienne  7 ,  d'Annonay  * ,  &  d'Azillcs.  » 
5.  r-'îdff/e  rff        Toutes  ces  nominations  lont  jiminees  au  procez  ;  toutes  , 
Thi,u!o:,fe AU-  liois  Poiify  ,  font  Abbayes  Uibaniftes  j  toutes  en  leur  tempS' 

dilame  de  Ci  ^     ,    ^   rr    1,  ^  ■^ 

fe-l:.  ont  eu  des  huiles.. 

iAurivanz^,  Donc  pour  reprendre  en  peu  de  paroles  tout  ce' dilcours ,- 
9teTLucrlce"de^'^  ^  ^^^^  voif  (juc  pal'  la  Loy  de  la  Royauté  ,  le  droit-de  nom- 
pintei.  mer  aux  Prélatures  de  l'un  &:  de  l'autre  fexe  appartient  à  nos 

rhur'^'A''r  Monarques  ;  qu'ils  ont  ce  pouvoir  ,  cette  autorité  comme  Rois.- 
de  Birda  </e  Qujls  en  ont  ufe  à  la  vue  de  toute  l'Eglife,  fans  que  l'Eglife,. 
liurg.jHrUde.  q^,  j^j  Concilcs  avent  reclamé  contre  cet  ufaee.  Que  cette  au- 

mijjion    dïj-n-         -,  ,  ,       .  '    n        ■        r  i  ■       •  ^^i  i  i 

t^au  dj  pon-  gulte  prcemincnce  n  elt  pomt  li  extraordmaire  ,  qu  elle  ne  leur 
thier,  (^d.pui'  foit  communc  en  l'ancienne  Loy  avec  les  Rois  de  Tuda  les  pluS' 

Jitad.ime  de  •  i  l'r      •  o  •  ri 

Rtiietc  qui  n;it  T^^nommez  dans  1  tenture  5  &  p.irmi  nous ,  non  leukment  avec 
cijcre.  l' Empereur  &  autres  Princes  de  la  Cliieftienté  ,.mais  encore av-ec- 

^L.^'"f  ^'   le  momdre  Patron  Laïque. 
le  le  Franc.  On  a  fait  voii'  que  par  les  Canons  le'choix  des  Abbefles  j,- 

ch'T^"'""-  '^O'Time  tout  le  relie  de  l'œconomie  des  Monaftjres  ,  ne  de-- 
cfcs.'.«rrf;f /j.*  pend  que  des  feulsEvcques ,  &c  que  les  Religieux  ou  Religiju- 
■viic.ice  e  .jiiricsn'y  Ont  nuUe  part  :  tellement  que  l'élection  ne  peut  leurap— 
'âtn'fl^Tu  partenir  que  par  privilège  ;  &c  ce  privilège  ,  la  même  main  qui' 
irf  de penfion'Ya  donné  ,  le  peut  ofter.  Qa_'ainli  ,  foit  qu'ils  tiennent  cette. 
diMagdeiame  gj-^^c  OU  des  Papes  j  ou  de  nos  Rois ,  le  Concordat  qui  eft  l'ou-- 
Plfi»t.id,s de  vrage  de  ces  deux-  puillances  ,  la  indubitablement  révoquée.- 
Boh-frane.  Qj'enfin  ,  dans  la  corruption  de  nos  mccurs  ,  les  éle^Lbions  ne- 
i:yon"cUHde  pioduifcnt  communtmcnt  que  du  défordre  èc  du  kan'dalc. 
£ej]acdeCrad  On  2.  montré  que  le  mot  3itf/>i^f,*--fj  dans  le  Concordat  em- 
X  lit'",'^  brafTe  indéfiniment  tous  les  Convents  de  l'un  &c  de  L'autre  fexe. 

Dierefe de y.ê- Que  Lcon  X.  l'a  lui-mcmc  ainii  reconnu.  Que  Paul  IIL  en- 
"'^■^'"""""^^  donnant  des  Bulles  ,  s'en,  eft  expliqué  comme  Léon  X.  &  li 
f>m-tj-ur'u1'c-  par  furprife ,  fur  le  déclin  de  fes  jours  ,  il  a  changé  d'avis  ,  qu'en- 
fis"wonde Lu- ^Q^^^l  cas  fcs  fuccelleurs  n'ont  pas  fuivi  en  cela  fon  fentimenr. 
Tvfo'efJTJ'  Q±^n  Traité  qui  reconcilia  noftre  Eglife  avec  le  faint  Si-"ge  ,. 
Ntrèon>ie  .An-  doit  eftrc  favorablement  ,  &  non  pas  malignement  inreipreté. 
"dr/eVn'^'"     ^^  'i'-i'tafin  nos  Rois ,  par  le  Concordat  ,  n  ont  fait  que  rc-- 
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j^rendre  cet  ancien  Droit  que  les  premiers  Fondateurs  de  la  Mo- 
•narchie  ont  exercé  ,  &  que  rien  ne  peut  ni  détruire  ni  altérer. 

On  a  rronti'é  que  le  Chapitre  ^^uia propler  ,&c  le  Chapitre 
J/ji/em»ifattùus ,  pour  ce  qui  eft  de  l'eflentiel  ,  n'ont  entre  eux 
nulle  différence.  Que  pendant  prés  de  cent  ans  les  Rcligieufes 
n'ont  pu  élire  leurs  Supérieures  que  fuivant  le  premier  de  ces 
deux  Chapitres  ;  &c  que  le  dernier,  dont  par  prudence  on  s'ell 
DÛ  dans-  le-  Concordat  ,  n'a  pu  dans  nos  Règles  changer  un 
Ord-re  eftabli  par  un  Concile  œcuménique. 

On  a  tait  voir  qive  par  la  Règle  de  Gxinte  Claire  les  Abbeflcs 
font  perpétuelles.  Qo^en  Droit  Canon  ,'le  feul  nom  à' Abbé  ou 
à' Abbe£e  emporte  perpétuité.  Que  par  la  Règle  d'Urbain  I  V. 
une  AbbefTe  ne  peut  eftre  dépofce  qu'avec  caufe.  Que  la  defti- 
tution  à  volonté  eft  reprouvée  parles  Arrefts  comme  barbare, 
tyrannique  ,  &  diredement  contraire  à  l'efprit  fainc  de  VE- 
glife  V  &  que  tout  ce  qu'on  allègue  pour  l'eftablir  parmi  les  filles 
d»  fainte  Claire  ,  n'ell  qu'impofture  ,  qu'illulîon  ,  qu'un  jeu  pué- 
rile fui-  des  mots  qui  ont  entre  eux  quelque  apparente  affinité. 
Et  qu'enfin  les  relignations  ,  qm  font  la  marque  la  plus  certaine 
de  tit-te  &de  Bénéfice  ,  fe  font  pratiquées  même  avec  refcrvs 
de  psîîfioii  dans  L'Ordre  des  Urbanilles. 

Ona- faitvoirquepour  ladécifion  du  différend  dont  il  s'ao-ic, 
il  ne  fe  faut  arreller  qu'à  la  feule  Règle  d'Urbain  I  V..lans 
eonfiderer  ni  la  Règle  de  Long-champ ,  ni  les  autres ,  s'il  y  en 
a  ,  &:  encore  moins  le  fatras  du  Père  Baron. 

On  a  montré  qu'on  ne  peut  argumenter  de  la  dcftitutiorv 
pour  caufes  légères  ,.à  la  deftitution  à  volonté  ;  &  que  les  exem- 
ples qu'on  allègue  de  Petronille  de  Troyes  ,  de  Jeanne  de 
Meaux,  &:  de  Philippe  de  Luxembourg  ne  prouvent  rien,  &: 
que  l'eftabliirementdelatrieHnalité  dans  l'Abbaye  du  MontceJ, 
n'eft  qu'une  audacieufe  nouveauté  qui  choque  toutes  les  maxi- 
mes &:  l'autorité  du  Roy. 

On  a  montré  que  les  Papes  ont  donné  le  Viovade  Dume  (^ 
d'Abbefe  à  fainte  Claire.  Que  les  Abbelfes  Urbaniftes  ne  font 
rien  moins  que  des  fantômes  fans  autorité ,  fans  pouvoir.  Quel- 
les ont  l'adminiftration  du  temporel  ,  &  difpofent  de  tout  le 
dedans  de  la  maifon.  Q/elles  peuvent  eftre  bénies,  &:que  quel- 
ques-unes l'ont  efté.  Que  la  Crolîe  Abbatialle  n'eft  qu'un  Pii- 
vilege  que  les  papes  donnent  à  qui  il  leur  plaift.  Qje  k  menfe- 
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icpaiée  efl:  inconnue  dans  toutes  les  Abbayes  de  Filles.  Que  la 
rem:fc  du  fceau  entre  les  mains  du  Viliteur  ;,  n'efl  qu'une  pure 
cérémonie  ;  Se  qu'au  moment  que  la  vifite  e/t  achevée ,  l'Ab- 
bziVc,  fans  autre  formalité  ,  &;  d'elle-même  reprend  la  con- 
duite de  la  maifon.  Qujl  cft  ridicule  de  prendre  le  mot  officium 
ëc  le  (juamdiu  in  OJficio  pcrmanferit  dansnoftre  Règle  pour  une 
marque  certaine  d'un  miniilere  volant,  ou  d'une  commi/fioa 
revotable  à  volonté  :  puis  o^ojficiHm  fe  dit  àit%  plus  hautes  di- 
gnitez  de  la  Hiérarchie  ,  &:  de  l'Inftitut  Monaftique  i  &c  que 
d'ailleurs  une  AbbelTe  titulaire  peut  eftre  dertituée  &  pour  loa 
infuffifance  &  pour  fes  fautes ,  ou  fe  démettre  par  humilité. 

On  a  fait  voir  que  tout  ce  plan  d'eftat  Monarchique  ou  po- 
pulaire dans  les  Ordres  Réguliers  ,  eft  une  pure  extravagance, 
où  même  on  s'équivoque  par  tout  ,  en  prenant  pour  Démocra- 
tie ce  qui  eft  abfoînment  Monarchique.  Que  d'ailleurs  dans  l'Or- 
dre de  faint  François  les  Supérieurs  ,  Gardiens  ,  Se  autres  ne 
peuvent  par  les  Arrefts  eftre  révoquez  fans  caufe.  , 

On  a  fait  voir  que  ce  qui  eft  dit  dans  le  cinq,  fix  ,  fept  & 
dernier  Principe  incontefiaUe  de  l'amouthilité  ,  dont  les  Uiba- 
niftes  ou  leurs  Directeurs  font  deux  efpeces  chimériques  ;  'dç 
la  continuité  de  Supériorité  ,  qui  ne  rend  pas  une  Supériorité 
perpétuelle  ;  de  lu  benediéîion  d'un  Supérieur  ,  ou  d'une  Supé- 
rieure ,  qui  n'eft  pas  la  preuve  d'un  titre  à  vie  ,  &:  d'un  fait  dcr 
ftitué  de  droit  i  qui  ne  peut  faire  d'exemple  :  on  a  fait  voir  ea- 
core  un  coup  que  tout  cela  eft  abrurde  ,  inutile  ,  fophiftique  , 
ou  appliqué  tres-mal  à  propos. 

On  a  montré  que  le  prétendu  cinquième  Vqeu  adjouftéaux 
autres  Vœux  par  Eugène  IV.  n'eft  qu'une  vaine  ilJufion  dont 
ks  Directeurs  des  Urbaniftes  s'efforcent  de  les  alJarmer.  Que 
les  Bulles  de  Nicolas  IV.  &  V.  de  Léon  X.  de  Pie  I  V.  de 
Grégoire  XII I.  &:  d'Alexandre  V 1 1.  dont  on  fe  fert  pour  efta- 
blir  le  régime  triennal ,  ou  détruire  le  perpétuel ,  les  unes  recon- 
noiflent  la  nomination  de  nos  Rois,  &:  prouvent  tres-claire- 
incnt  que  les  Abbelles  Urbaniftes  font  perpétuelles  ;les  autres 
n'cftant  que  pour  l'Italie  ,  ou  pour  les  premières  filles  defainte 
Claire,  ne  font  rien  à  noftre  conteftation.  Q^c  fi  la  Supérieure 
de  fainte  Claire  de  Rheims  ,  à  l'exemple  du  Val -de- Grâce  , 
eft  maintenant  triennale  ,  c'eft  par  grâce  du  Pape  &  du  Roy. 
On  a  montré  que  k  Concile  de  Trente  n'a  ni  eftabli  ,  i^ 
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pu  eftablir  le  gouvernement  triennal  ,  que  tant  de  grands  Pcr- 
ibnnages  ont  condamné  comme  pernicieux  à  la  difcipline  Ré- 
gulière ,  &:  diredement  oppofc  à  l'efprit  faintde  ces  premiers 
Fondateurs  d'Ordres  ,  dont  le  nom  fera  à  jaiiiais  en  benedidion 
dans  l'Eglife.  Qu^aprés  tout  ,  le  Concordat  a  dciogé  &  aux 
Bulles  Se  aux  autres  A£tes  qui  lui  font  antérieurs  ;  &  que  tout 
ee  qui  s'eft  fait  dans  la  fuite  ,  8c  depuis  un  Traité  {î  folennel , 
n'a  pu  faire  brèche  ,  ou  donner  atteinte  au  droit  de  nos  Rois,- 
On  a  fait  voir  que  les  Arrefts  citez  par  Chopin  ,  {[  on   en 
pénètre  la  vraye  décifion  ,  n'ont  point  en  effet  touché  aux  no- 
minations d'Henry  le  Grand.  Que  les  Arrefts  &ç  les  Déclara- 
tions en  faveur  de  l'Ordre  de  faint  Dominique  ne  font  point 
de  règle  pour  fainte  Claire  ;  8c  qu'en  tout  cas  ,  les  uns  ni  les' 
autres  n'ont  plus  de  force  ni  d'autorité  ,  depuis  la  Déclaration 
d'Henri  III.  qui  a  changé  la  Jurifprudence ,  &:  reftabli  le  droit 
ancien.  Que  l'interprétation  qu'on  veut  donner  à  cette  Décla- 
ration d'Henry  II I,  eft  fophiftique  ,  8c  choque  le  fcns  com- 
mun. Que  Madame  de  Bifcaras  a  pour  elle  des  Arrelfs  ,  qui  tout 
receipment  8c  depuis  iix  ou  fept  ans  ont  maintenu  les  Abbeifes 
Urbanilles  noi-çmataires  de  Sa  Majeflé  ,  contre  toutes  les  op- 
poiitionsdesReligieufesd'Azilles  ,  de  fiinte  Catherine  du  Mont 
de  Provins ,  de  Nogent  l'Artauld ,  8c  autres  :  tellement  que  de 
dilputer  après  tant  de  décilions  {i_formelles  ,  li  authentiques  y 
c'ell  une  témérité  qui  n'a  point  d'excufe.- 

Enfin  on  a  clairement  jultifié  que  depuis  le  Concordat  ,  8c 
pendant  prés  de  deux  cens  ans  ,  nos  Rois  ont  nommé  jufques 
ici  aux  Abbayes  Urbanifles  ,  &r  qu'en  la  rencontre  des  vacances 
qui  font  arrivées  fous  leurs  Règnes ,  Rome  ayant  fur  leurs  Bre- 
vets donné  des  Bulles,  il  n'y  a  plus  de  queilion. 

Que  refte-t-il  donc  ,  Se  que  veulent  les  Urbanifles  ?  Que 
demandent-elles  ?  Faudra-t-il  refTufciter  8c  le  Pape  Urbain  8c 
le  Père  Seraphique  pour  les  convaincre ,  8c  leur  faire  tout  de 
nouveau  ces  grandes  leçons  d'humilité  ,  dont  leurs  Règles  font 
toutes  pleines  ?  N'efl-ce  point  affez  Se  trop  long-temps  écouter 
les  mauvais  confeils  ,  8c  fe  troubler  fans  raifbn  de  ces  faux  bruits,, 
de  ces  terreurs  menfongeres  ,  qu'ime  folle  envie  de  dominer 
feme  induflrieufement  dans  leurs  cellules  ;  Ont-elles  donc  oii^ 
blié  que  de  prendre  des  Supérieures  de  la  main  des  Rois,  c'efl- 
les  prendre  de  la  main  de  Dieu,  qui  tient  en  fa  dextre  le  cœur- 
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des  Rois  ?  Ici  du  moins  qu'elles  fe  fouvienncnt  que  c'efl:  l'hai- 
TCux  fang  de  faint  Louis  ,  que  c'eil  JViné  des  enfans  de  l'E- 
poufe  fainte  dont  elles  s'allarinenc  avec  ,tant  d'aveuglemcnc 
îl  donne  à  l'Eglife  des  Pafteurs  ,  à  la  France  des  Magill:rats , 
3c  ce  iîoriirauc  elcat ,  ou  l'Eglife  ,  où  la  France  le  voit  aujour- 
d'hui j  c'eft  le  doux  fruit  de  fa  figelîe  ,  le  doux  fruit  d'un  difcer- 
nemcnt  exquis  ,  d'une  jufte  difpenfation  &  des  Charges  &des 
emplois.  Le  Ciel  qui  veille  tout  viliblsmcnt  fur  ics  voyes  ,  le 
Ciel  qui  b^nit  tous  fes  delTeins  ,  quoy  l'abandonnera-t-Lldans 
le  feul  choix  des  AbbefTes  ?  Ouvrez  Jes  yeux  >  uop  crédules 
Filles  de  fainte  Claire-  Voyez  tout  au  tour  de  v.ous  .ces  divines 
Vierges  ,  que  les  premiers  Pères  de  la  vie  Religieufe  cnt  heu- 
reufement  engundré  en  Jcfus-Chriit  i  apprenez  d'elles  ,  appre- 
nez à  révérer  les  Oingts  du  Seigneur  j  apprenez  à  leur  obéir, 
à  recevoir  avec  refped  tous  leurs  ordres.  Revenez  enfin  à  vous, 
&  vous  dépouillez  de  ce  relie  infortuné  de  l'amouj  propre  j  qui 
vous  perd  ,  qui  vous  mené  au  précipice.  Qu_elle  erreur  ,  quel 
emportement  !  &c  qu'eft  devenu  l'elprit  humble  de  voflre  hunir 
ble  Mère  î  Conliderez  la  déplorable  difpolition  où  vous  eiles  : 
penfez  qu'une  refiiliancc  ii  opiniâtre  ,  li  envenimée  ,  tient  quel- 
que choie  de  la  révolte  ,  ôc  que  Tombre  même  de  la  révolte 
eft  odieufe  &:  devant  Dieu  &c  devant  les  hommes. 


PRINCIPES 

INCONTESTABLES 
DE  FAIT   ET  DE  DROIT 

Pour  les  Keli^îeujes  de  fainte  Claire  ,  Z^rhanijles, 

l 

PA  R  la  Règle  des  Religieufes  de  fainte  Claire  Urbaniflcs, 
les  Supcrioritez  de  leurs  Convents  font  adminiftrations 
amovibles  a  Voj-onte'  par  le  Qençral  ,  ou  en  fon  abfencc 
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par  le  Provincial  ;  8c  encore  par  les  Vifiteurs  ,  mais  en  c  a  s 

DE    FAUTE  feulement. 

Cap.  la.  Eleclio  auiem  Ahhatijfx liber e  fertineat  ad  Conventum 
con^rmatid  &  ififirmatio  jSeu  ipsius  amoTio  fiât  fer 
Ceneralem  Minijîrum  Ordinis  Fratrum  Minorum  ,Ji  aderitih 
Previ/tcia  ,  C'"  ifi  ejus  abfentia  per  Provinciaiem  illius  PrO' 
vincid  in  cjtia  prddicîum  Monafitrium  fuerit  conflitutum. 

Cap.  II.  Ahbatijfi  quoque  ab  eedem  Vifitatore  ,  Ji ejus defecÎHs  , 
atit  mérita  e  xi  gant ,  ab  officio  dijfolvatur. 

Nulle  Puiffance  fpiriruellc  ou  feculiere ,  même  les  deux  con- 
jointement,  ne  peuvent  changer  une  Règle  reçue  dansl'Eglife, 
ni  rien  innover  ïans  le  confentcment  de  ceux  ou  celles cjui  s'y  l'ont 
fournis  par  vœu  folennel. 

Autrement  le  vœuferoitun  piège  poar  furprcndre  ceux  & 
celles  qui  s'ellant  fournis  volontairement  à  vivre  fous  l'Obé- 
dience d'une  Supériorité  amovible  ,  fe  trouveroient  engagez  , 
contre  leur  Règle,  de  fubir  la  Loy  Se  le  joug  d'une  Supério- 
rité perpétuelle. 

I  H- 

Le  droit  de  nomination  du  Roy  ne  peut  convenir  qu'aux  Su- 
périorités perpétuelles,  qui  font  titres  de  Bénéfices,  &:  non  aux 
adminiftrations  amovibles  à  volonté. 

1.  Par  une  raifon  invincible:  car  le  Provincial  ayant  droit 
par  la  Règle  de  changer  de  Supérieure  quand  il  le  juge  à 
propos  ,  la  nomination  de  Sa  Majefté  demeureroit  fans  effet 
&  fans  exécution. 

2.  Par  l'avis  de  M.  Charles  du  Moulins  ,  RebufFe,  Cho- 
pin, Se  tous  ceux  qui  ont  traité  cette  matière. 

3.  Par  les  Arrefts  folennels  contradictoiienient  intervenus 
-  qui  ont  décidé  la  queftion.  ^   ...   i<^.,', 

IV.  \ 

Les  Superioritez  perpétuelles  n'ont  efté  admifes  qu'en  aucuns 
Ordres  cltablis  avant  le  quatrième  Concile  de  Latran  :  mais  à 
l'égard  de  tous  les  autres  Ordres  ,  Societez  ,  Se  Congrégations 
admis  depuis  ce  temps  dans  l'Eglife,  dont  les  Ordres  Mendians 
ont  fait  l'ouverture,  il  n'y  en  a  aucun  dont  les  Superioritez  de 
leurs  Convents  fôient  autrement  qu'amovibles. 

Le  plan  gênerai  de  toute  Ja  régularité  dans  le  troifiiémc  ar- 
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.   ticle  de  l'examen  des  contredits  j  6c  de  la.  notoriété  juftifient 
cette  police  générale  de  l'Eglife. 

V. 
L'amovibilité  eft  de  deux  manières  :  l'une  indéfinie  ,  à  la  vo- 
lonté de  ceux  prepofez  par  la  Règle  ,  pour  en  ordonner  ;  l'au- 
tre fixe  &c  certaine ,  par  la  triennalité. 

Il  ne  faut  point  confulter  les  oracles  fur  ce  fujet  :  la  cHofe 
parle  &c  fe  fait  entendre  de  ioy-même. 

VI. 
Continuité  de  Supériorité  ne  rend  pas  une  Supériorité  per- 
pétuelle :  celk-ci  fait  titre  du  Bénéfice  t^ui  fe  peut  reûgner  ;  &c 
l'autre  ne  donne  titre  ni  certitude  ,  eflantune  qualité  revocable 
à  chaque  moment. 

Si  un  Prieur  des  Chartreux  ,  fi  un  Prieur  Clauftral  dans 
les  Abbayes  en  commandes  ,  Se  ainfi  de  plufîeurs  autres  , 
font  continuez  dans  leurs  emplois ,  Se  que  quelqu'im  s'avifc  de 
dire  que  cette  continuité  eft  une  perpétuité  de  titre  :  telle  pro- 
pofition  ne  peut  paflerque  pour  abfurde. 

VII. 
La  benedi£iion  d'un  Supérieur  ou  d'une  Supérieure  n'eft  pas 
la  preuve  d'un  titre  perpétuel  >  encore  moins  quand  la  vérité  évi- 
dente juftifie  le  contraire. 

Si  quelqu'un  en  doute  ,  il  n'a  qu'à  confulter  l'Abbé  de  fainte 
Geneviève  à  Paris. 

VIII. 
Un  fait  deftitué  de  droit  ne  fait  point  d'exemple  ,faÛum  non 

JHS. 

Sirebert  Roy  de  France,  de  fon  autorité  ,  a  autrefois  érigé 
un  Evêché  à  Chafteaudun.  Si  enconfequenceon  conclut  que 
nos  Rois  ont  droit  d'ériger  des  Evcchez  de  leur  autorité  ,  on 
fe  trompe  :  mcme  le  Roy  Gontranfon  SuccelTeur  l'abolit,  tant 
s'en  faut  qu'il  vouluft  le  fervir  de  cet  exemple.  Le  Roy  a 
nommé  une  AbbefTe  au  Convent  de  Poifly,  qui  eft  de  l'Or- 
dre de  faint  Dominique  ,  dans  une  conjon^ure  où  le  fecours 
de  Sa  Majefté  eftoit  neceflaire  ,  en  l'eftat  que  la  Commu- 
nauté fe  trouvoit  lors.  Cette  aftion  >  qui  a  Ion  rapport  à  la 
prudence  du  Prince  ,  n'eftablit  pas  un  droit ,  &;  ne  fait  pas 
un  exemple  pour  tour  ledit  Ordre ,  ni  pour  tous  les  Ordres 
mandians  ;  d'autant  plus  que  la  matière  ne  fut  pas  difcutée  .r 
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ni  vue  dans  Ton  jour.  Mais  pour  les  Religieufes  de  faince 
Claire  ,  Sa  Majcfté  a  nommé  des  Commiffaircs  de  Ion  Con- 
feil ,  donc  le  chef  eft  une  lumière  iliuftre  dansTEglife,  lut 
la  probicc  Se  capacicé  defquels  Elle  fe  repofe  pour  examiner 
le  droit  qui  lui  peut  appartenir  en  Juftice. 

Ces  huit  principes  comprennent  fommairement  le  précis  da 
contenu  aux  Considérations  ,  &  dans  I'Exam  e  n  des 
Contredits  produits  au  procez  ,  &:  font  de  telle  qualité, 
que  Cl  on  pafle  pardefTos  ,  tous  les  autres  Convencs  générale- 
ment quelconques,  tant  de  l'un  que  de  l'autre  fexc  ,  fans  aucune 
dillinftion  ,  n'ont  plus  de  mefures  à  garder  pour  fc  defFendrc 
de  cette  prétention  ,  pour  ne  pas  dire  vexation. 

Principes  tellement  certains  ëc  infaillibles ,  que  fi  l'Auteur  de 
l'Avis  les  révoque  en  doute  ,  il  eft:  dans  l'ignorance  ;  s'il  les  con- 
cefte  ,  il  eft  dans  l'erreur  :  &:  s'il  en  demeure  d'accord  ,  il  eft  con- 
traint d'avouer  que  fon  avis  eft  entièrement  infouftenable. 


POUR 

FRANÇOIS    DE  SAINT   GERMAIN, 
Ecuycr  ,  Sieur  d'Encremonc ,  Intime. 

CONTRE 

FRJNCOIS    DE    SAINT    GERMAIN, 
Ecuyer ,  Sieur  de  Collieres  ,  AppelUnt. 


E  s  s  I  E  u  R.  s 


M 

Vous  venez  d'entendre  tout  ce  qu'on  a  pià  inventer  pour 
rendre  plaufible  une  caufe  déjà  deux  fois  condamnée.  L'appel- 
lant  étale  ici  fcs  infirmitcz  ,  &:  les  douleurs  de  fa  goûte  ,  peu 
s'en  faut  qu'il  ne  s'en  réjoiiifle ,  pour  s'exempter  d'une  tutelle  que 
lui-même  devroit  rccherchef  ,  sil  avoir  quelque  fentiment  ou 
dctendrelTepour  fcsparens ,  ou  d'humanité  pour  les  orphelins. 
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Ma.is  les  mineurs  ,  qui  clans  noftre  conteftation  ont  en  efF^tlc 
principal  incercft  ,  efperent , Messieurs,  de  trouver  en  vous 
plufieurs  peres ,  au  lieu  d'un  pcrc  que  la  mort  leur  a  ravi  :  8c 
pcut-eflre  n'cft-ce  pas  fans  unfecrct  ordre  de  la  Provid-jnce, qu'un 
nouvel  aftre  paioill;  ici,  pour  renforcer  les  lumières  de  tant  de 
Magiftrats  fj  éclairez.  En  tout  cas  c'eft  une  grande  joye  pour  la 
France  qu'un  jeune  Prince  magui  fj>ei  altéra  regni-,  ait  bien  voulu 
dans  un  lieu  conliicrc  à  la  Tuftice  ,  commencer  à  le  faire  voir  au 
monde ,  en  attendant  qu'à  la  telle  des  armées  ,  à  l'exemple  bc 
fous  les  heureux  aui'pices  de  Louis  le  Grand  ,  il  foudroyé  les  en- 
nemis de  la  Couronne,  &:  fe  montre  digne  d'un  Père  dont  le 
nom  remplit  aujourd'hui  toute  la  terre. 

Or  ,  Messieurs,  vous  obferverez  ,  s'il  vous  plaift  ,  qu'a- 
prés  la  mort  du  Sieur  Reveroft  ,  fa  veuve  mère  des  mineurs  fut 
leu-r  tutrice  :  mais  s'eftant  remariée  avec  le  Sieur  de  Grouville  > 
le  nouveau  mari  defira    d'cftre  décliargé   lui  &:  fa  femme  de 
cette  tutelle  :  pour  cela  il  s'adrelia  au  Juge  de-s  lieux.  Les  pa- 
ïens s^aflcmblerent  ,  &;  pour  tuteur  nommèrent   l'appellant  , 
comme  le  parent  le  plus  proche  ,  &:   l'héritier  prefomptif.  Il 
avoir  bien  el1;é  appelle  ,  mais  il  n'avoit  pas  comparu  à  l'allem- 
blée.  L'afte  de  tutelle  lui  ell  donc  lignifié  -,  &:  iur  cette  figni- 
fîcation  il  fait  ailigner  ma  partie  devant  le  Juge  dont  eft  appel, 
pour  voir  ordonner  que  comme  proche  parent  des  mineurs  ,il 
adminiftreroit  leur  tutelle  ,  attendu  que  lui ,  quelque  proche  qu'il 
puifTe  eflre  ,  n'en  peut  f^iire  la  fondfion,  à  caufe  defon  incom- 
modité. 
Vucihn  tn     C'eft  en  effet  une  a6bion  en  rtf«/ifcY«rf,  intentée  tres-mal  à  pro- 
tonàecenu,  ton-  pos,6c  Contre  toutes  les  formes;car  onfçait  que  cette  aCtion  ne  s'in- 
dam  le  Parle-  t^nte  quc  pat  un  parent  éloigne  contre  un  plus  proche  5  Se  ici  tout 
rmm  de  Nor-  au  contraire  ,  c'eft  le  plusproche  qui  s'attaque  à  un  parent  nonfeu- 
T>'*P'*'r'']'£ueUc  Jlcmentplus  éloigné  ,  mais  qui  ena  lept  ou  luiit  autres  devant  lui, 
enconclud  k  é-  Sc  entre  eux  les  premiers  enf.ins  de  l'appellant  qui  fontmajeurs,&: 
tre  'xerrtft  de  p^^j.  confcquent  Capables  de  la  tutelle  :  cependant  à  l'exemple  de 

tutelle,  é">tn\,  ,,1  C    r         C-  jrr 

rejeiter  le  foui  1  appelant  ics  autrcs  paiens  le  lom  raii  entre  eux  diverlesiom- 
à"  f«dmni  niations  ,  pour  à  tout  événement  fe  décharger  de  la  tutelle  les 
amn p»feni*."^  uns  fur  ïizs  autres.  Enfin  fur  quelques  defeûuolîcez  de  \a  pre- 
mière éleétion  ;  &c  fur  les  prétendues  infirmitez  de  l'appellant, 
le  Juge  ordonne  une  féconde  affemblée  ;  \cs  parens  ayant  per- 
fifté  en  leur  premier  choix ,  le  Juge  a  rendu  la  Sentence  dont  eH 
appd, 
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L'inclinaiion  flike  à  maparcieeftdu  Z9.  du  mois  d'Ao'.iftder. 
nier,  c'eft  la  première  qu'aiteftc  faite  fui  l'appel ,  6c  il  eft  étrange 
que  l'appellan:  s'opiniailre  fi  fort  contre  l'intimé  ;  car  il  fçait  fort 
bien  tous  les  degrés  de  la  parente  ;  &c  cependant  fur  la  première 
élection  il  a  prétendu  le  mettre  en  fa  place  ,  3c  lur  la  dernière, 
il  l'intime  le  premier. 

Il  cA  malailé  de  deviner  la  raifon  d'une  conduite  qui  efty^/;^ 
raifon.  Qiioy  qu'il  en  foii ,  &:  pour  revenir  à  ma  caufe  ,  mettant 
à  part  l'adion  dont  il  s'agit ,  qui  choque  toutes  nos  règles ,  &: 
donc  il  n'ell  plus  ici  queftion  ,  ma  partie  n'ayant  eftc  intimée  fur 
.J'appel  qu'en  qualité  de  parent ,  laillant ,  dis  je  >  ce  point  comme 
inutile  ,  Je  dis  ,  M  e  s  s  i  E  o  R  s  ,  &:  il  eft  certain  qu'en  Droit , 
comme  parmi  nous  la  tutelle  ne  regarde  régulièrement  que  l'hé- 
ritier preiomptif.  ZJ'bi  fuccefjlonis  efi  emolurnentum  ,  ibi  çjr  tii- 
teLi  onus  ejje  débet  ,  dit  l'Empereur  aux  Inftitutes.  C'eft  une 
charge  que  les  Loix  ont  fagemenc  attachée  à  l'elperance  àcs  fuc- 
ceflions.  Les  Patrons  endroit  qui  font  héritiers  ,  font  aulli  par 
cette  raifon  tuteurs  de  leurs  affranchis.  11  ell  de  l'équité  naturelle, 
dit  le  Jurifconfulte  ,  que  la  peine  &c  le  profit  ,  la  commodité  &: 
l'incommodité  foient  enfemble.  La  minorité  qui  eft  expofée  à 
toutes  fortes  d'attaques ,  &  qui  n'aprefque  que  des  larmes ,  pour 
fe  deftendre  des  injures  de  la  fortune,  ne  peut  eftre  plusfeure- 
ment  confiée  qu'à  ceux  que  le  fang  ,  que  la  nature ,  que  leur 
propre  intereft,  oblige  à  veiller  fur  la  perfonne  &c  fur  les  biens 
des  mineurs. 

Et  c'eft  ,  M  E  ss  I  E  u  R  s  j  fur  ce  principe qti'en  cette  Province 
on  n'admet  pas  toutes  les  excufes  que  le  Droit  Civil  &:  le  Droit 
Canon  ont  reçues.  Il  eft  de  notoriété  publique  que  le  nombre 
des  enfans  j  à  cet  égard  ,  eft  compté  pour  rien  contre  la  Loy^x- 
ctifantur  au  parag,  1.  de  txctifattombus  au  digefte.  Vous  avez  ^ 
.Messieurs,  jugé  que  la  Prcftrife  3c  les  grandes  Magiftratu- 
res  n'excufent  point.  Par  Arreft  du  24.  Janvier  i66z.  plaidant 
M.  de  Brinon  ,  qui  à  prefent  eft  Confeiller  ,  &  M'.  .  .  Derville, 
M'  Pierre  Jean,quoyque  Preftre  demeura  tuteur  ,  nonobflant 
tous  les  Privilèges  du  Sacerdoce  ,  contre  la  \^oy  generalittr  ,aLi 
Code  De  Ej/ifcofis  canonifée  au  décret  en  la  cauje  16.  (jiteftion  \. 
M.  de  Ncubafe  Conlciller  au  Parlement  prétendoit ,  par  le  pri- 
vilège de  fa  dignité  ,  fe  difpenfer  de  la  tutelle  des  cnfans  du  Sieur, 
du  Halle,  par  Arreft  du  17.  Janvier  1631.  fon  éle»fiionfut  coa- 
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finnce  contre  la  dirpoliciondiipai-agraphe  -.Q-qui  potejîatemt  De 
txnifationious  aux  iriftituces  ,  &:  de  laLoy  dernière  au  code  au 
mcHie-  riue,  &  tout  cela  par  cette  raifon  feule  ,  qu'ils  eftoient 
l'un  &  l'autre  les  prelomptifs  héritiers  des  mineurs.  Vous  avez. 
Messieurs,  clîimé  que  rien  n'eft  plwsjufte,  que  de  régler 
l'ordre  des  tutelles ,  fur  Tordre  des  fucceirions ,  voulant  préférer 
à  toute  autre  confideration  les  liaifons  8c  \.z%  devoirs  de  la  na- 
ture. 

L'appelbnt  demeure  d'accord  qu'il  eft  le  prefomptif  héritier, 
Scie  plus  proche  parent  des  mineurs:  mais  pour  s'exempter  de 
la  tutelle  ,  il  allègue  fon  infirmité  ;  c'eft  le  feul  point  de  la  caufc 
qui  contient  deux  queftions ,  l'une  de  fait ,  l'autre  de  droit.  La 
première, de  fçavoir  quelle  eft  cette  prétendue  incommodité. 
La  féconde  ,  de  fçavoir  fi  telle  qu'elle  eil  ,ellc  eft  capable  de  dé- 
charger l'appellant. 

Quant  à  la  qucftion  de  fait  l'appellant  prouve  fon  infirmité 
par  quatre  certificats.  Le  premier  eft  du  Curé  de  famt  Jean  de 
Lhomme.  L'autre  du  Vicaire  de  la  Paroiffe  de  Grand  villiers.  La 
troifiéme ,  eft  d'un  Chirurgien.  Le  dernier  eft  d'un  Medccm  ou 
Chirurgien  ;  je  parle  ainfi  ,  parce  qu'il  fe  dit  Médecin  ,  &  que 
l'adte  de  reconnoiiTance  ne  le  qualifie  que  Chirurgien.  Mais  la 
Cour  fe  fouviendra ,  s'il  lui  plaift  ,  de  ce  beau  mot  de  l'Empe- 
reur Adrien  en  la  Loy  3.  de  teflihus  au  digefte.  Teftibus,<X\t-ï\, 
nonjejlimoniis  fe  crediturum.  Il  n'adjoufte  nulle  foy  à  ces  fortes 
d'atteftations  ;  en  effet  toutes  font  fufpe£les  do  complaifance  : 
on  les  donne  le  plus  fouvent  fans  en  pénétrer  les  fuites  ;  on  fe 
laifle  infenfiblement  aller  ;  &  fans  difcuter  leschofes  ,  on  prend 
aifement  pour  vrai  ce  que  dit  un  homme  pour  lequel  on  a  du 
refpc£t  ,  &  qu'on  eft  bien  aife  d'obliger.  L'appellant  eft  un  Gen- 
til, homme  qualifié  ,  puiftant  dans  le  pais.  Sa  confiderationa  pu 
groflir  les  objets  ,  &  multiplier  les  chofes. 

Et  cela  eft  fi  véritable  que  ces  quatre  certificats  ne  font  pas 
bien  d  accord  cntr'eux  ;  car  il  eft  plus  incommodé  dans  les  uns 
que  dans  les  autres.  Le  certificat  du  Curé  de  faint  Jean  de  Lhom- 
me ne  lui  donne  la  goûte  qu'aux  bras  &  aux  jambes  ;  les  trois 
autres  vont  plus  loin,  &  le  font  perclus  des  mains  ,  des  bras  , 
des  pieds  &  des  jambes.  Maispourquoy  le  Curé  de  Lhomme  a- 
t-il  oublié  les  pieds  &  les  mains  ?  Pourquoy  le  Vicaire  de  Gran- 
viiliers  donne-t-il  ici  fon  certificat ,  ac  que  le  Curç  ne  le  donne 


>0UR  François  de  S.  Germain.  447 
|)as  ?  Uappellant  ell:  de  la  Paroifïe  deGiandvilliers ,  &:  Seigneur 
du  lieu.  Le  Curé  le  pouvoit  connoiftre  aulH-bien  que  le  Vicairc> 
mais  apparemment  il  n'eftoit  pas  fi  commode  que  fon  Vicaire  » 
aufll  ce  Vicaire  parle-c-il  plus  affirmativement  que  tous  les  au- 
tres ,  Se  comme  li  depuis  douze  ou  treize  ans  il  avoit  veille  le 
malade  jour  &c  nuit. 

Qooyqu'il  en  foit ,  &  pofé  que  l'appellant  fo'it  en  l'eliat  que 
les  atteftations  nous  le  figurent  ,  la  goûte  en  tout  cas  ne  lui  a 
point  altéré  le  jugement  ;  il  le  contelîe  ,  il  communie  ,  il  a  toute 
la  liberté  de  l'eiprit  j  Se  c'eft  alTcz  i  car  ,  pour  entrer  dans  le  der- 
niet  point  de  ma  caulc  ,  les  mains ,  les  bras ,  les  pieds  &  les  jam- 
bes ne  font  pas  abfolument  neceflaires  à  un  tuteur  ,•  il  fuffit  que 
la  telle  foit  entière ,  Se  qu'il  puiffe  donner  les  ordres.  Tout  le 
refte  lur  tout  à  l'égard  des  perfonnes  de  qualité  ,  tout  le  relie  , 
dis-je  ,  fe  peut  faire  ,  Se  fe  fait  le  plus  fouvent  par  leminiftere 
d'autrui  cor  ports  débilitas  é"c.  Lege  i-  $■  7.  ff.de  vacat.  dr  excufat 
munerum.  Le  Jurikonfulte  ne  demande  que  le  confeil  Se  les  ri- 
cheffes  ,  les  païens  ont  ici  trouvé  l'un  Se  loutre  ,  Se  l'appellant 
qui  a  dix  mille  livres  de  rente  ne  peut  ,  incommodé  comme 
il  fe  dit  ,  qu'il  n'ait  un  folliciteur  quifaffe  tous  les  pas  pour  lui, 
&  qui  preiine  foin  de  fes  affaires.  Pourquoy  ce  folliciteur  ne  pour- 
ra-il pa«out  d'une  main ,  veiller  au  bien  des  mineurs  ;  &  fi  l'ap- 
pellant eiJdme  que  ce  ioit  trop  d'occupation  pour  un  feui  hom- 
me» qu'il  en  prenne  encore  un  autre  pour  la  tutelle  ,  comme  le 
Règlement  de  la  Cour  le  lui  permet  :  bien  davantage  ,&:ceci, 
M  £  s  s  i£  u  R  s  j  eit  à  obfervec  ,  il  a  deux  enfans  qui  tous  deux 
pourroient  eftre  élus  tuteurs ,  fi  par  honneur  on  ne  leur  euft  pré- 
féré leur  père.  Il  peut  donc  fe  fervir  d'eux  ;  il  peut  dans  les  ren- 
contres les  faire  agir  en  la  place  ,  &  par  cette  voye  épargner  aux 
mineurs  la  dépenfcd'un  folliciteur. 

AufFi  en  Droit  ni  la  goûte  ,  ni  lesautres  maladies  n'exemp^tent 
point  régulièrement  de  la  tutelle,  ni  des  autres  Charges  publi- 
ques ,  fi  ce  n'efl  qu'elles  empêchent  Je  milade  d'adminilher  le» 
propres  affaires.  La  Loy  Podagre  iu  code  ^imorbo Je  excufant:, 
eft  formelle  pour  la  goûte  :  mais  Ulpien  en  la  Loy  10.  au  pa- 
ragraphe .dernier  de  «xcufationihus  au  digefte  pofe  cette  ma- 
xime comme  une  règle  générale  pour  toutes  les  incomraodi- 
tez  du  corps.  Ad'vcrja  valetudo  ,  dit  ce  grand  Jurifconfultc  r 
txcftjaf  ,  /c'd  ea  qux.  imftdimemo  eji  quemiréUs  ^uis  fuis  reka^ 


VVS^ 


44^  Dix-NEu  V  ie'me    Plaidoyer 

f/iperejfe  pù(jit ,  &C  aux  Inftluites ,  au  mcine  citre  l'Empereur 
lui:  cette  même  àodinnQ  projeter  adverjam  vaUtudinem  >  dit- 
il  i  pr opter  ejuam  ^  ne c fuis  quidem  ncgotiis  ,  quis  interefe potejt  ^ 
excufaitolûcumh.ibet-,  il  l.uit  que  le  mal  foie  û  violent,  qu'il  mette 
\M\  homme  dans  l'impollibilitc  de  veiller  à  fes  propres  inteiefts, 
hors  de-là  il  faut  obéir  à  la  loy  du  fang  &:  de  la  nature  ,  qui  nous 
appelle  à  la  defFenfe  de  nos  proches. . 

L'appellant  oferoit  il  dire  qu'il  eft  dans  cette  malheureufe  ex- 
trémité, lia  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  dix  mille  livres  de  rente! 
en  belles  Terres;  &quoy  qu'il  foit  alFez  ordinaire  à  laNoblelTc 
de.  négliger  fes  afFah es ,  il  eft  pourtant  li  bon  œcônome  ,  ^ue 
d.ins  tout  fon  voifinage  il  n'y  a  pas  un  Gentilhomme  plus  ac- 
commodé que  lui.  Ses  héritages  font  en  bon  eftat ,  fes  fermes  font 
bien  bafties  ,  tout  va  d'ordre  dans  l'a  maiibn  ;  &:  voila  ce  ^raha- 
tj'tre ,  pour  me  fervir  de  fes  termes  ,  voila  ce  goûteux  qui  eft' 
incapable ,  ou  qui  a  peur  d'une  tutele.  L'homme  le  plus  fain  du 
monde  ,  que  pourroit-il  faire  davantage  ^  Ncqiie  enimferendus 
eft  isi  dit  l'Empercia-  en  la  Loy  unique  au  paragraphe  pro  fe- 
cuûdo  de  cnducis  tollendis  au  code  qui  lucrum  quidem  arnplecii- 
tur  ,  onus antem  ei  annexum  contemnit  ,  fi  vous  delîrez  avoir 
le  profit ,  prenez  le  fardeau  que  les  Loix  y  ont  annexé. 

Mais  5  Messieurs  ,  permettez  -  moy  ,  s'il  vous  plaift  ,  dé 
faire  ici  une  préfuppolition  qui  ne  fera  pas  mourir  les  mineurs' 
d'un  moment  pluftoft.  Pofons  donc  qu'ils  font  tous  morts:  rentes , 
héritages ,  terres  ,  maifons  ,  toutce  quicompofe  leur  patrimoine 
•ippartiendroita  l'appellant ,  auroit  il  en  cette  rencontre  la  goûte 
aux  mains  ?  Diroit-il  qu'il  eft  grab.itaire  ?  Diroit-il  qu'il  n'a  pas 
affcz  de  force  pour  gouverner  tant  de  bien  ?  En  un  motrenon- 
ceroit-il  à  cette  fuccefTion  î  je  ne  le  crois  point  ;  &:  j'ofe  aflurer  ' 
que  perlbnne  en  cette  audiance  ne  le  croira  :  il  taudroit  pourtant 
en  ee  cas  adminiftrer  ce  nouveau  domaine  :  mais  feroit  -  il  plus 
aifé  de  l'admlnilirer  alors,  qu'il  n'eft  à  prefent  que  les  mineurs 
le  pofîedent  ? 

Oui,  mais  dira-t-on  ,  autre  choie  eft  d'agir  comme  proprié- 
taire ,iic  d'agir  comme  tuteur  ;  l'un  eft  comptable  ,  l'autre  ne 
l'eft  pas,  cela  eft  vrai  :  mais  s'il  eft  capable  comme  propriétaire  ,  il 
l'eft  aufll  comme  tuteur  ,  &c  c'eft  le  ieul  point  dont  nousdilpu- 
tons  :  Et  pour  ce  qui  eft  des  comptes ,  àquoy  ,  je  vous  prie  ,  cela 
va-t-il  >  à  écrire  toutes  les  femaines ,  ou  faire  ccrirepar  un  valet 
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peut-eftrccinq  ou  fix  lignes  de  recette  &  dépenfe  dans  un  Jour- 
nal :  tout  le  relie  ,  comme  on  fçait ,  fe  fait  par  un  Procureur  ,  Se 
aux  dépens  des  mineurs  ;  c'eit  bien  élire  dénaturé  que  d'aban- 
donner Tes  proches  &  des  orphelinspour  la  peine  d'un  valet  ,&c 
encore  une  peine  ii  petite. 

Et  c'efl:  ,  Messieurs,  par  ces  raifons  que  la  Cour  a  rejette 
l'excule  d'une  paraliiîe  même  univerfelle.  L'atfaire  eft  alTez  con- 
nue ,  &  n'oll:  pas  d'une  date  bien  ancienne.  Le  Sieur  de  Ber- 
niere  Trelorier  de-  France  au  Bureau  de  Cacn  ,  &c  le  Sieur  de 
Monfiquet  elloient  tous  deux  du  chef  de  leurs  femmes  lespre- 
fomptifs  héritiers  des  enfrns  du  Sieur  de  Cbamlieu  Bourgct  :  ic 
Sieur  de  Bernieres  avoir  époufé  l'ainéedes  deux  (œurs  :  maisil 
eftoit  paralitique  de  tout  fon  corps  ;  par  cette  conliderationles 
parens  élitent  le  Sieur  de  Monfiquet  pour  tuteur  ;  il  te  pourvoir 
contre  cette  élection  ,  par  Arreft  rendu  à  l'Edit  en  l'année  mil 
ilx  cent  foixante-trois ,  &c  le  Sieur  de  Monfiquet  eft  déchargé ,  8c 
la  tutele  eft  donnée  au  Sieur  de  Bernieres  comme  mari  de  la 
fœur  ainée.  La  Cour  en  cette  rencontre  a  cru  que  c'eftoit  aftez 
que  ce  malade  euft  l'efprit  fainj  qu'il  puft  dans  fa  chaife  ,  ou  dans 
Ion  lit  ,  donner  les  ordres  ,  &:  que  tout  le  refte  fe  pouvôit  faire 
par  le  miniftere  d'autrui. 

Mais ,  Messieurs,  par  cet  Arreft  n'avez  vous  pas  mcme 
en  plus  forts  termes  décidé  noftre  queftion  ;  c'eftoit  un  perclus , 
un  impotent  de  tout  fon  corps  :  il  s'en  faut  beaucoup  que  Tap- 
pellant  par  les  propres  certificats  ne  foit  dans  un  eftat  li  mife- 
rable ,  comment  donc  peut-il  ici  deffendre  la  dureté  de  fon  cœur, 
&  fes  inhumaines  prétentions.  Ces  malheureux  orphelins  qu'il 
abandonne  &:  qu'il  rebute  ,  portent  fon  nom  ;  c'eft  fon  lang. 
Quoy  fon  nom  ,  quoy  ion  propre  fang  !  Se  tout  ce  qu'il  y  a  dé 
plus  laint ,  ou  de  plus  tendre  parmi  les  hommes  ne  pourra-t-il 
pas  remuer  ou  émouvoir  tes  entrailles  ?  Que  peut-il  faire  ,  que 
peut-il  dire  ?  La  difpofition  de  Droit ,  les  Arrells, toutes  les  Loix 
de  l'humanité  le  condamnent  ;  d<.  il  n'a  pour  tout  appui  que  l'é- 
loquence de  fon  Avocat  ,  grand  appui  fans  doute,  li  la  bonne 
caufe  avoit  rien  à  ctaindre  en  cet  ausufte  Tribunal.  Il  eft  bien 
permis  d'admirer  un  eftort  d'efprit  fi  digne  d'admiration.  Mais 
la  fcience  de  parler  feroit  un  prcfent  bien  funefte  au  monde ,  fi 
elle  pouvoit  obfcurcir  ou  détruire  la  vérité  ,  fi  elle  pouvoir  ren- 
veiferles  règles  les  maximes  les  plus  certaines,  8i  pervertir  tout 
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l'ordre  des  Jugemens  :  on  pourroic  peut-eftre  par  tout  ailleurs  s'a- 
larmer d'une  a£tion  il  éclatante  :  mais  ici  Se  devant  des  Juges 
fi  fages  ,  fi  éclairez  ,  quand  on  a  de  fon  coftc  ,  lajuftice  ,  la  rai- 
fon ,  &c  les  plus  nobles  fentimens  de  la  nature  ,  on  fe  peut  comme 
afTûrerde  lavidioire. 

Je    conclus,  &c. 


POUR 

blais'e   le   hongre, aunom 

&  comme  tuteur  des  enfans  de  defFunt  François 
Doublet  l'aîné,  &  de  Catherine  Bataille  à  prefent  fa 
femme  ,  Appellant  de  la  Sentence  rendue  le  17.  De- 
cemhiei6y6-  parle  Bailli  de  Rouen  ,  ou  Ton  Lieu» 
tenant  au  Siège  du  Pont  l'Evêque. 

CONTRE 

M,  JEJN  LE  GRAND  ET  MJRIE  BRVNET 
j a  femme  ^njewve  en  premières,  noces  de  François  Doublet 
le  jeune  ,  Intime:^. 

Par  la  Sentence  dont  eft  appel  ,  le  Juge  du  Pont-l'Evecjue  en 

lonfirmant  la  Sentence  du  premier  juge  >  a  adjugé  a  Marie  Brunet 

fon  douaire ,  l' appellant  condamné  en  l'atnende  çj-  aux  dépens. 


M 


E  s  s  I  E  U  R  s  j 


Vous  verrez  en  cette  caufe  deux  honteux  exemples ,  l'un 
d'ingraticu  de,  &  l'autre  d'incontinence.  L'intimée  après  lixans 
de  mariage  ne  peut  fupportcr  trois  jours  de  viduité.  A  peine  ion 
marieft-ilen  terre  ,  qu'elle  oublie  ce  qu'elle  doit  à  l'a  mémoire, 
&  s'engage  effrontément  à  de  fécondes  noces  ••  il  eft  véritable- 
ment cftrange  qu'une  femme  foit  montée  à  ce  degré  d'mfimie. 
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mais  il  fcroit  plus  cftrange  encore  li  les  Loix,  li  les  Juges  l.nf- 
loicnc  impunie  une  conduite  (i  fcandAleufc. 

Messieurs,  en  l'année  1668.  au  mois  de  Décembre,  def- 
t'um  François  Doublet  cpoufa  Marie  Brunet  :  ce  mariage  aefté 
très  malheureux  par  le  peu  d'atfcftion  ,  ou  pour  mieux  parler, 
par  la  haine,  que  l'intimée  eut  toujours  pour  kdefFunt.  Enfin  il 
tomba  malade  ,  &:  il  ne  faut  pas  douter  que  le  chagrin  &  l'in- 
digne traitement  qu'il  recevoit  de  fa  femme  ,  ne  fuffent  les  prin- 
cipales caufes  de  Ton  mal.  Il  ell  bien  aifé  de  s'imaginer  de  quelle 
manière  il  fut  afllllé  pendant  tout  le  cours  de  fa  maladie  par  une 
femme  pleine  de  venin  ,  8c  qui  devant  &:  après  fa  mort  a  tou- 
jours témoigné  en  toutes  rencontres  qu'elle  ne  fouhaitoit  rien 
tant  que  de  le  voir  où  il  eft.  Il  mourut  le  fixiéme  de  May  1674. 
trois  jours  après  elle  quitta  la  maifon  du  deifunt ,  èc  fe  retira  a 
Touques  chez  l'intimé, &  le  14.  de  Juincnfuivam  ils  font  mariez 
lans  publication  de  bans  ,  ni  autres  cérémonies ,  &c  comme  en 
cachette. 

L'intimée  dès  le  deuxième  de  May  quatre  os  cinq  jours  après 
la  mort  de  fon  mari  ,  fit  aOigner  au  Vicomte  d'Auges  les  héri- 
tiers ou  l'appellant  leur  tuteur  ,  pour  fc  voir  condamner  entre 
autres  choies  à  lui  faire  délivrance  de  fon  douaire  ;  l'appellant 
a  contellé  cette  demande ,  attendu  que  par  fes  déportemensi'can- 
daleux  elle  s'en  eftoit  rendue  indigne.  Le  Juge  a  condamné  l'ap- 
pellant, &  enfuite  le  Bailly  de  Rouen  a  confirmé  la  Sentence, 
&  c'eft  de  ce  dernier  jugement  que  ma  partie  a  interjette  appeL 
C'eft  ,  M  E  s  s  I  E  u  R  s ,  l'eftai  de  la  caufe  qui  ne  confille  qu'en 
la  feule  queftion  ,  de  fcavoir  fi  une  femme  dont  la  conduite  a 
eftèfioutrageufeà  lamemoirede  fon  mari,  n'a  pas  encouru  l'in- 
dignité ,  en  forte  qu'elle  doive  eftre  privée  de  fon  douaire. 

xMais  avant  que  de  palier  outre  ,  il  eft  important  d'établir 
-une  vérité  qui  de  foy  eftalfez  claire,  &:  qui  néanmoins  a  befoin 
de  quelque  éclairciflément.  J'ai  déjà  dit  à  la  Cour  que  l'intimée 
trois  jours  après  la  mort  de  fon  mari  ,  abandonna  le  logis  ,  & 
Je  lieu  du  domicile  du  deffunt ,  èc  fe  retira  à  Touques  chez  l'in- 
timé qui  n'ell  ni  fon  parent ,  ni  fon  allié  ,  qui  en  effet  ne  lui  eftoit 
rien  ,  li  elle  n'eftoit  criminelle.  Ce  fait  eft  public,  toute  la  pa- 
renté ,  tout  le  voilinage  en  eft  témoin,  &c  pourroit  en  témoi- 
gner ,  s'il  eftoit  neceiVaire  :  mais  en  tout  cas  les  intimez  ne  fçau- 
roientdéfavoiier  que  dans  ces  trois  ^ouis  ils  fe  font  l'un  Se  l'au- 
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rre  promis  maruige  ;  car  par  la  Requeftc  qu'ils  ont  prefcntce  i 
rOflîcial  de  Lifieux  ,  pour  la  difpcnfe  des  trois  bancs  ,  ils  dil'enc 
en  termes  expiés  qu'il  y  avoir  plus  d'un  an  qu'ils  s'ertoicnt  pro- 
mis mariage.  La  diipenfe  &c  le  contrat  de  mariage  font  du  13. 
Juin  ,  mais  la  Requefte  cft  du  10.  Ledefiunt  eil  mort  le  6.  du 
mois  de  May  précèdent  ;  cela  revient  -à  peu  prés  à  trois  jours 
après  (a  mort  Mais  après  trois  jours  ,  quatre  ,  cinq  ou  lix  ,  cela 
n'importe  ,  une  femme  donne  la  foy  ,  &c  s'engage  à  de  fécondes 
noces  :  Dans  les  premiers  jours  de  la  mort  d'un  homme  jfes  pa- 
rens ,  les  parens  de  la  veuve  la  vifitent.  Il  faut  faire  un  inven- 
taire &c  autres  chofes  où  la  prefence  delà  veuve  eft  ncceflaire 
pendant  les  premiers  jours  ;  il  faut  du  moins  fauver  les  apparen- 
ces ;  il  faut  pleurer  ou  faire  fcmblant  de  pleurer  ,  eft-ce  là  un 
temps  propre  à  faire  l'amour  ?  c'cÙ.  pourtant  pendant  ce  temps 
que  l'intimé  fait  fa  recherche  ,  qu'il  flùt  à  l'intimée  fa  propo- 
lition  ;  c'eft  pendant  ce  temps  cpe  l'intmiée  agrée  brutalement 
une  propolition  i\  honteufe  ?  Mais  qui  crouaun  débordement  li 
fcandaleux  ?  Mais  qui  ne  voit  que  toutes  chofes  des  le  vivant  du 
mari  efloient  déjà  faites. 

Cela,  Messieurs  ,  prefuppofé  ,  &c  pofur  entrer  dans  ta  que- 
ftion  ,  je  dis  avec  la  révérence  de  la  Cour  ,que  mettant  à  part 
cette  précipitation  fi  infime ,  qu'en  termes  de  Droit  une  femme 
veuve  qui  fe  remarie  dans  l'an  de  Ton  deiiil  ,  non  feulement  eft 
infâme  aufTi  bien  que  fon  nouveau  mari  ,ni.us  elle  ell  incapable 
de  toutes  fucceflion ,  légitime  ou  teilaraentaire  ,  incapable  de 
tous  legs  &c  de  toutes  donations  ,•  mais  on  la  prive  encore  de  tout 
ce  qu'elle  a  profité  du  bien  de  fon  mari  ,  tant  par  teftament,quc 
par  Ion  contrat  de  mariage  ;  c'eft  la  dilpofition  de  la  Loy  i.Sc 
1.  au  code  de  fecundis  nitpiiis  :  Omniaqux  de  prions  mariti  bonis ^ 
nie l jure  fponfaliortiw  >  'veljudicio  defun^ti  conjHgis  confecutafue- 
rit  dmittiit ,  dit  cette  loy  1.  LaNovelle  de  nuptiis  21.  au  chap. 
li.  dit  la  même  chofc  ,  erlt  omnino  miilïer  inj'amis ,  neciue  per- 
ù-ipiet  tiliqutd  h^rurn  e^ux  à  priore  reli^ta  fiint  confortio  ,  neane 
fraetur  fponfalitia  largitale.  On  a  cru  qu'un  ande  deiiil  eftoit 
le  moins  qu'une  femme  pouvoit  donner  à  la  mémoire  de  fon 
mari:  on  a  cru  que  courir  dans  un  temps  fi  court ,  comme  parle 
l'Empereur  , courir  déjà  à  d'autres  noces  ,  c'eftoit  un  honteux 
aveu  d'une  incontinencehonteufe;  que  c'eftoit  blelFer  la  pudeiu: 
&  la  révérence  qu'on  doit  au  public. 
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Et  il  ne  faut  point  oppolci"  qu'en  termes  de  Droit  h  femme  ne  ■ 
pertquc  ce  qu'elle  tient  de  la  libéralité  du  mari,&:  que  le  douaire 
n'ell  pas  une  libéralité  du  mari ,  mais  un  bien-fait  de  la  Couftumc 
viens  &r  de  la  Loyjcar  outre  que  par  les  Loix  &c  la  Novelle  que  je 
de  rapporter  fponfdlitia  largitas  y  ell:  nommément  comprife 
&  que  donatio i>roptt:r  nuptias  >  ou  /'ponfalitia  Urgitas  ,  en  Droit» 
l'augment  de  dote  en  pays  de  Droit  écrit  ,  &:  noflre  douaire  , 
font  a  peu  prés  la  même  choie  ,  &  fe  règlent  par  lis  mêmes 
maximes  ,  n'ell  -  ce  pas  le  mari  qui  donne  le  douaire  ,  puis 
qu'il  fe  prend  fur  fon  bien  :  n'ell;-ce  pas  lui  qui  le  donne  ,  puis 
qu'il  peut  ne  le  donner  pas  ,  &  qu'un  mariage  peut  eftre  fans 
douaire  comme  fans  dote  ,  pourveu  qu'il  y  ait  pour  cclaclaufe  ou 
ftipulation  exprelle. 

Oui  ,  Messieurs,  dit-on  ,  par  la  difpofuion  canonique 
toutes  les  peines  font  abolies  au  chap.  pénultième  «Se  dernier  ^^ 
fecuftàis  nuptiis  aux  Decrerales.  Voila  le  fort  où  l'intimée  ,  où 
toutes  les  femmes  libertines  fc  retranchent.  Examinons  donc  ces 
deux  chapitres  :  &  premièrement  il  eft  certain  que  les  Papes  hors 
dans  l'eftenduéde  leur  fouveraineté  temporelle,  n'ont  pu  abro- 
ger lei  peines  introduites  par  les  Loix  ,  mais  introduites  pour 
la  manutention  des  bonnes  mœurs  ,  &:  de  l'honneur  des  maria- 
ges. Si  le  Pape  vouloir  aujourd'hui  abolir  l'exheredation  &  les 
autres  peines  eftablies  par  les  Ordonnances  de  nos  Roiscontre 
les  enfans  qui  fe  marieront  fins  le  confentement  ou  contre  la  vo- 
lonté de  leurs  pères  >  le  pourroir  il  faire  r  Les  deux  Puiiîances  qui 
gouvernent  le  monde  ,  ont  chacune  lerrs  limites.  Les  Pontifes 
fouverains  font  abfolus  fur  les  chofes  fpirituelles  ;  mais  s'ils  en- 
treprennent fur  la  Juriiliidiélion  fecuîiere  qui  appai  tient  aux 
feuls  Princes  temporels ,  ils  paflent  leurs  bornes ,  on  ne  les  recon- 
noiil  plus;  tout  ce  qu'ils  font  n'a  ni  force  ni  autorité. 

Mais  les  Papes  qui  ne  l'ont  pu  ,  l'ont -ils  voulu  faire  ?  Rien 
moins, il  ne  faut  que  lire  les  Decretales  pour  voir  cette  vericé. 

Dans  le  premier  de  ces  deux  Chapitres  ,  on  demande  à 
:  Uibain  Troifiéme  fi  une  veuve  peut  fans  Infamie  fe  marier 
dans  l'an  du  deiiil  ,  il  répond  que  laint  Paul  ayant  die  ,  muLier 
viro  mortuo  ,  foluta  ejl  à  lege  'viri  ,  in  Domina  nubat  ,  cui 
voluerit  per  licentiam  ,dit  le  Pape  ,  (j-  autoritatem  Apofioli  ^ 
ejus  infamia  ahoUtur-  Dans  le  fécond  de  ces  deux  chapitres  In- 
nocent I  IL  fur  la  même  queftion  &:  fur  le  même  fondement  du 
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dire  de  l'Aportre  ,  enfeignc  !a  mèm^  doddnt,  fzoa  dehet  lega- 
lis  infamiji  fnjlinere  iacitirdm  ,  licet  infrA  tempus  luctàs  niibat. 
La  Cour  voie  par  là  que  ces  deux  Papes  n'oni:  aboli  que  Tinfa- 
mie  ,  dont  les  Loix  Civiles  puniirenc  les  mariages  taies  avec 
trop  de  halle  &:  d'empicrtc^inenc ,  mais  qu'ils  n'ont  point  touché 
aux  autres  peines  légales,  aufTi  Monlieur  CujasTur cette Loy  i. 
au  code  defecnndis  nuptiis -,  dit  expreflement  que  les  Papes  ont- 
aboli  par  czs  deux  conlKtutions  l'inflimie  ,  mais  non  pis  les  au- 
tres peines  de  ces  noces  piccipitées.  //(7/^/>  ,  dit  ce  grand  p^rlbn- 
nage  également  fçavant  en  Tune  &:  en  l'autre  Juriiprudence  ,  ho- 
die  conJlitationlhKs  Pontifatm efl abolita pœna infamie , alias pœ- 
n as' non  invenio  Pentifices  abolevtj^t.  Si  un  homme  fi  clair voyanc 
dans  l'un  &  dans  l'autre  Droit  ne  l'a  pas  vu  ,  ne  Tapas  trouvé, 
qui  l'a  pu  voir  ,  qui  l'a  pu  trouver  ? 

Du  Moulin  fur  ce  même  titre  de  fecundis  nuptiis  au  code  où  il 
traite  nollre  queftion  ,  ell:  de  l'avi?  de  M.  Cujas  :  liallegueà  ce 
propos  plufieurs  Dodcurs  ,  &;  il  appelle  lopinion contraire  er- 
roremcanonifiarum.  Temo  ergocHmmulXiiquos  enarravi  quod  ifix 
pœn.i  Jt'yis  Civilis  ,  inipofti£  nuhentibns  infra  annum  Inclus  ^ 
nuilojurefuntfHhlata-,prxfeïtimpœn.iConftitiit£pïopterinfamiam. 
Il  adjoufte  que  le  dire  de  faint  Paul  ne  détruit  point  cette  do- 
6ttine ,  &:  que  ce  dire  fe  doit  entendre  ,  qu'il  eft  permis  à  la  veuve 
de  fe  marier  félon  les  Loix  ,  nec  enim  ,  dit-il ,  judicandtts  efl  Afo- 
JlolutS  voluijse  omnia  fura  Cfvilia  tôlier e  ,  quia  hocfortaifis  nec 
potHtt ,  nec  dehuit  ^  bc  que  c'clt  pour  cela  que  l'Aportre  dit  non 
pas  Amplement  nuhat ,  mais  nuhat  in  Domino  >  c'ell  à  dire  legi" 
time  5  comme  le  remarque  la  glole  lur  la  Loy  d^<fcrf/-^au  code, 
ex  (juibtts  canfisinfamia  irrogatur.  Il  faut  que  le  mariage  fe  fafle 
dans  les  voyes  légitimes.  Jelus-Chriil  n'a  point  de  part  à  tous  ces 
mariages  qui  fe  font  contre  la  pudeur  du  fexe ,  contre  l'honne- 
Ileté  publique.  Quoy  faint  Paul  auroit-il  voulu  autonfer  cette 
incontinence  fcandaleufe  que  les  Loix  civiles  ont  lî  faintement 
réprouvées  ,  auroit-il  voulu  aurorifer  ce  libertinage  effréné  ,que 
l'ancienne  Rome, parmi  les  ténèbres  du  Paganil'mca  fi  jtiffemenc 
condamné. 

Voila  donc  le  fentimcnt  de  ces  deux  cjrandes  lumières  de  k 
Juriiprudence  Romaine  &:  Françoife  ,  je  veux  dire  de  M.  Cujas 
^  de  du  Moulin  ;  voila  ,dis-jeleur  fentimentfur  la  queftion, tou- 
tes les  autres  peines  de  droit  fubfift:ent,à  la  referve  de  l'infamie. 
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que  les]  Papes  à  la  vericc  n'ont  pu  remettre  non  plus  que  les  au- 
tres peines ,  mais  l'uflige  par  condefcendance  a  reçu  cette  exce- 
ption. 

Aufli  ,  Messieurs,  le  pafTige  de  l'Apoftire  n'a  pas  em- 
pêche que  les  Empereurs  n'aycnc  impofé  à  ces  mariages  préci- 
pitez toutes  les  peines  que  j'ai  tantoft  rapportées-  Ces  Empereurs 
elloient  Cbreftiens  ,  Se  cependant  les  Loix  qui  puniflent  avec 
tant  de  feverité  un  débordement  fi  honteux  ,  font  leur  ouvrage. 
Ils  ont  ellimé  ,  Se  avec  railbn  que  l'Apoftreen  cet  endroit  n'a 
que  fimplement  déclaré  que  les  mariages  ainfi  faits ,  ne  laiflbient 
pas  d'élire  valables  •  Se  cela  ell  vrai ,  même  en  Droit;  maisque 
ce  grand  Saint  n'avoit  ni  pu,  ni  voulu  donner  atteinte  à  la  puif- 
fancedes  Princes  qui  font  les  vengeurs  des  honneftetez  violées,- 
&  fi  faint  Paul  avoir  pris  cette  autorité  ,  il  fe  feroit  éloigné  de 
l'exemple  de  Jefus-Chrifl:.  L'hiftoire  en  eft  connue ,  un  homme 
dans  l'Evangile  prie  Jefus-Chrill  d'obliger  fon  frère  de  faire  par- 
tage d'une  luccc/Tion  qui  eftoit  commune  entr'eux.  Quj^ll-cequc 
le  Sauveur  lui  répond  ?  ,^is  me  conflituit ,  lui  dit-il ,  ^uis  me 
conjlituitjudiceminîer  vos  ?  Qui  m'a  fait  Juge  de  vos  différends? 
comme_lui  dilant  ce  n'ell  point  pour  les  chofes  temporelles  que 
mon  Père  m'a  envoyé  dans  le  monde.  Allez  aux  Princes  ,  allez 
aux  Juges  qu'ils  ont  eltablis  pour  régler  vos  conteftations.  Il  eftoit 
pourtant  rnailhe  du  ciel  &  de  la  terre  ,  mais  il  voulut  en  cette 
rencontre  apprendre  à  fes  Apoftres  èc  à  leurs  luccelleurs  qu'ils 
ne  pouvoient  lans  outrepalfer  leur  miflion ,  rien  ordonner  du 
temporel,  qui  appartient  aux  Rois  feuls  ,qui  en  ont  reçu  de  Dieu 
le  pouvoir  &■  la  conduite. 

Aufh  voyons-nous  que  les  Parlements  ont  en  ce  point  fuivi  la 
difpolîtion  de  Droit.  Berrault  fur  l'article  },~j-  de  noil"re  Cou-  . 
ftume  rapporte  un^rrell  de  cette  Cour  rendu  en  1534.  quii 
.privé  une  veuve  de  ion  doiiaire  pour  s'eftre  remariée  dans  les 
lix  mois  de  l'an  du  deuil.  Vous  avez  rendu  pareil  Arr^^ft  le  i. 
du...  au  rapport  de  M.  de  Jugneral, contre...  Papon  oc  Charondas 
rapportent  aufîideux  Arrefts  du  Parlement  de  Touloufe  ,  qui  par 
cette  raifon  ,  &c  fuivant  la  difpolîtion  de  Droit ,  ont  privé  deux 
autres  veuves  des  fucce liions  de  leur  mari  ,  qui  par  teltamentles 
avoit  fait  leurs  héritières.  Le  premier  de  ces  Arrei^s  efl  du  6-. 
Avril  1579.  contre  la  veuvede  Jean  de  Breuil.  L'autre  efl du  iS. 
Février  i5;85.  contre  la  veuve  de  Claude  Chomel.  L'Auteur  de 
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la  Bibliothèque  du  Droit  François  ,  kir  le  mot  mariages  au  titre 
des  femmes  remariées  rapporte  jufqu'à  douze  autres  Arrefls  du 
mcmc  Parlement  de  Touloufequl  ont  fuivi  cette  dodrine  ,  & 
qui  pour  cette  raifon  ont  privé  les  veuves  non  feulement  de  l'au- 
gmcnt  de  dote  ,  de  legs  &  des  fuccelTions  teftamentaires  de  leurs 
maris  ,  mais  même  de  la  fuccelTion  de  leurs  fils  ,  quoy  que  fils 
uniques, aufli-bicn  que  de  la  légitime  que  le  droit  leur  donne  fur  les 
biens  de  leurs  enfans.  Je  me  contenterai  d'en  rapporter  trois.  Par 
le  premier  ,du  j.  Janvier  1571.  Perronne  Treille  pour  s'élire  re- 
mariée dans  les  neuf  mois  de  l'an  du  deuil  ,  fut  privée  de  fon 
augment  de  dote  ,  &:  de  la  fuccelTion  tcflamentaire  de  fon  mari; 
Par  le  lecond  ,  du  iy  Janvier  1^81.  PeronneStellars  fut  privéede 
de  la  fucceffion  de  fon  fils  unique.  Et  par  le  dernier,  une  veuve 
pour  s'eftre  remariée  un  jour  feulement  avant  l'an  du  deuil  ex- 
piré ,  fut  privée  du  legs  que  fon  mari  lui  avoit  laiile  par  fon 
Teftament.  L'auteur  remarque  qu'elle  ne  s'étoit  haftce  d'un  jour, 
qu'à  caufe  de  l'Avent  qui  euft  remis  le  mariage  après  laFefte 
des  Rois  j  Ainfi ,  M  e  s  s  i  e  u  R  s  ,  vous  n'avez  pas  eftimé ,  le  Par- 
lement de  Touloufe  n'a  pas  crii  que  iaint  Paul ,  que  les  Decreta- 
les  d'Innocent  &:  d'Urbain  ,  euffent  aboli  les  peines  de  Droit  con- 
tre les  veuves  ingrates  &c  fans  pudeur.- 

A  cela ,  Messieurs,  on  nous  objede  un  Arreft  rendu  il 
y  a  vingt-cinqansen  faveur  de  Marguerite  Moreau  :  elle  ertoic 
veuve  de  Jacques  Brecliour  ,  8c  s'eftoit  remariée  au  nommé  Jean 
Lucé  quatre  mois  &:  cinq  ou  lix  jours  après  la  mort  de  fon  mari, 
&c  cinq  mois  treize  jours  après  fon  fécond  mariage  elle  avoic 
accouché  d'une  fille  qui  ne  vécut  que  douze  mois  ou  environ  : 
le  Tuteur  des  enfans  mineurs  du  premier  mari  prétendit  faire 
priver  la  Moreau  de  fon  douaire  ;  Se  il  ne  ie  fondoit  pas  fur  ce 
qu'elle  s'eftoit  remariée  dans  l'an  du  deiiiT,  bien  loin  de  cela  il 
n'en  dit  pas  un  mot  ;  mais  il  fe  fondoit  feulement  fur  L\  vie  im- 
pudique (  ce  font  les  termes  de  faRequeile  dansl'Arreft  )  fur  la 
vie  impudique  qu'elle  avoit  menée  avec  Jean  Lucé  fon  fécond 
mari,  des  œuvres  duquel  ,  difoit-il ,  eitoit  cette  fille  ;  8c  que  la 
Moreau  n'avoit  époule  Lucé  que  pour  couvrir  fa  débauche  ,  tel- 
lement que  toute  la  queftion  en  l'Arreft  ,  elloit  de  fçavoir  li  l'im- 
pudicité  de  la  Moreau  devoit  la  priver  de  fon  douaire  :  mais 
quelle  preuve  ceTuteur  rapportoit-il  de  cette  prétendue  vie  im- 
pudique ,  point  d'autre  finon  qu'elle  elloit  accouchée  neuf  mois 
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Se   douze  ou  quinze  jours  après  h  mort  du  dcfflint  ? 

Yoilal'unique  preuve  ou  raifon  qu'il  alleguoic ,  8c  qu'il  croyoit 
invincible  :  mais  eecte  raifon  n'elï-elle  pas  extravagante  ?  Qui 
ne  fçait  qu'une  femme  peut  accoucher  à  7.  c>.  10.  Se  même  au 
II.  mois  luivant  la  Conltitution  de  1  Empereur  Adrien  ,  rappor- 
tée par  Aulugelle.  Ileft  vrai  qu'à  l'égard  du  onzième  mois ,  Ju- 
Ilinien  en  la  Nouvelle  39.  a  décidé  le  contraire,  &:  M.Cujasdic 
a  ce  propos,  qu'on  peut  conlilierles  deux  Conititutions ,  en  di- 
iantque  celle  de  l'Empereur  Adrien  fe  doit  entendre  ,  il  l'enfant 
eft.né  au  commencement  du  onzième  ;  &:  celle  de  Juftinien  ,  s'il 
eft  né  fur  la  fin.  Q^y  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  l'enfant  né 
dans  le  dixième  mois  ert  \Q2,iùmz.  Septimo  &  decimo  menfe  na.- 
tus  niatri  prodt'Jl  >  ut  Jus  trium  vel  quatuor  liberorum  habeat ,  die 
le  Jurilcontiilte  ;  c'eft  bien  plus  ,  car  cous  les  Auteurs  qui  par- 
lent du  terme  des  enfantemens  ,  prefque  tous  ne  parlent  que  du 
dixième  mois  ,  témoin  ce  vers  de  Virgile , 

Matri  longa  decem  tukrunt  fajtidia  menfet. 
Témoin  ce  que  nous  lifons  des  fentlmens  des  Médecins  Se  des 
Philofophes^dans  Aulugelle  ,  fur  cette  matière. 

Cependant  fur  ce  fondement  faux  >  voila  une  femme  outrageu- 
femenc  calomniée,  &:  parqui  ?  par  {s,s  enfans  qu'un  Tuteur  indlf- 
cret  arme  11  indignement  contre  leur  mère.  Mais,  Messieurs, 
fur  la  conteftation  des  parties  dans  l'Arreft  ,  pouvoit-on  juger 
autre  chofe  que  ce  qu'on  a  jugé.  On  prétendoit  quela  Moreau, 
parce  qu'elle  eftoit  accouchée  dans  le  dixième  mois  de  la  mort 
de  fon  mari,e"(toit  convaincue  d'impudicité,  &:  parconfequenc 
privdble  de  fon  douaire.  La  Cour  pouvoit-ellc  condamner  une 
femme  tres-innocente  ,  en  autorifant  une  propofition  li  ridicule, 
&  qui  choque  non  feulement  les  dècifions  des  Jurifconfukes  Se 
des  Empereurs ,  mais  encore  le  fentiment  unanime  Se  des  Me- 
-  decins  &c  des  Philofophes  :  ajouftez  à  cela  une  indignité  fifcan- 
daleule  ,  de  voir  des  enfans  accufer  leur  propre  mère  ,  &:  pour 
je  ne  fçai  quel  interefl:  s'efforcer  ,  en  fe  couvrant  eux-mêmes  d'in- 
famie ,  de  lui  ravir  l'honneur  qu'une  honnefte  femme  tient  tou- 
jours plus  cher  que  la  vie.  La  Cour  voyoit  bien  fans  doute  au 
procez  ,  que  la  Moreau  s'eftoit  remariée  dans  l'an  du  delill ,  mais 
elle  voyoit  bien  aufîi  que  ce  n'eftoit  pas  là  le  point  de  la  conte- 
ftation des  parties  ;  8e  dans  uneli  odieufe  rencontre  ,elle  n'a  penfé 
qu'à  punir  des  enfans  ingrats.  Se  à  venger  l'honneur  d'une  mère 
cruellement  outragée.  M  Mm* 
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Enfin  quand  il  ieroit  vrai  (  ce  qui  n'cft  pas)  que  cet  Arrell  a; 
jugé  noftre  queftion  ,  Je  dis  ,  Messieurs  ,  ôc  ceci  avec  la 
révérence  de  la  Cour  ,  ne  reçoit  point  de  rcponfe  ,  je  dis ,  que 
l'Arrefl  ell:  du  6.  Février  1(552.  &c  mettant  à  part  tous  les  Âr- 
refts  des  autres  Pariemens  que  j'ai  rapportez  ,  de  trois  Arrefts 
de  cette  Cour  que  )'ai  citez  ,  il  y  en  a  un  du  ...  .  rendu  comme 
j'ai  dit ,  au  rapport  de  M.  Jugneral ,  &  l'autre  du  6.  Février  167Z. 
rendu  en  la  grande  Audiance  ,  tous  deux  par  confequent  polte- 
rieurs  à  cet  Arreft  de  1651.  qui  en  tout  cas  ne  pourroit  plus  fer- 
vir  de  règle  ;  car  on  fçait  que  les  dernières  Loix  dérogent  aux 
premières  :  Se  ceci , Messie  uns,  peut  (crvir  de  rcponfe 
à  tous  les  autres  Arrefts  qu'on  pourra  peut-ellre  alléguer. 

L'appellant  oiFre  de  vérifier  par  des  témoins  irréprochables, 
que  l'intimée  non  feulement  ,  comme  j'ai  dit ,  Se  comme  il  eft 
tout  public  ,  quitta  la  maifon  de  fon  maritrois  jours  après  qu'il 
fut  mort ,  pourfe  retirer  chez  l'intimé,  <Sé  de-la  s'en  aller  avec  lui 
à  Caën  pour  fe  divertir  :  mais  que  pendant  la  maladie  du  defi'unt,- 
elle  ne  lui  rendit  nulle  afllftance  ;  qu'elle  n'a  appelle  ni  Méde- 
cins ,  ni  Chirurgiens  ,  ni  Apotiquaires  ,  fi  ce  n'eft  peut-ctre  pour 
s'alFùrer  par  leur  témoignage  qu'il  ne  pouvoit  en  guérir  :  Il  offre 
de  prouver  qu'elle  lui  a.  refufé  les  alimens ,  aulïï-bien  que  les  re- 
mèdes ;  que  même  elle  a  voulu  gager  qu'il  n'en  échaperoit  pas. 
Mais  fans  autres  preuves ,  que  ne  doit-on  point  croire  d'une  fem- 
me ,  qui  par  ta  propre  cenfeflîon  ,  trois  ou  quatre  jours  après  la 
mort  de  ion  mari ,  s'eft:  engagée  à  un  fécond,  mariage.  A  la  vé- 
rité fi  une  femme  qui  a  toujours  bien  vécu  avec  fon  mari ,  qui 
lui  a  rendu  vivant  &:  mourant  tous  les  devou'S  qu'on  peut  exi- 
ger d'une  honnefte  femme  ,  qui  dans  ion  veuvage  s'eft  conduite 
avec  modeftie  &c  felas  reproche  ;  fi  ,  dis-je  dans  Tan  du  deuil  elle 
fe  remarie  ,  on  ne  la  traite  pas  parmi  nous  à  la  rigueur  ,&  dans 
ces  rencontres  on  incline  à  l'indulgence.  Mais  ici  qu'y  a-t.il  de 
femblable  ? 

Juftinien  en  la  Novelle  39.  au  c.  1.  de  Rejlitutiomhus^  dit  qu'on 
a  puni  les  noces  faites  dans  l'an  du  deuil  5  à  caufc  qu'un  fi  violent 
empreflement  donne  de  juftes  foupçons  d'une  conduite  criminel, 
le  des  le  vivant  du  deiïunt.  NequApr^extiteritfiifpicioi'iismalig/.'.e^ 
cattfa  ,  &  la  glofe  fur  ces  paroles  ,  prxfumitur  enim ,  dit-elle  ,  MO/i 
cafte  'vixijfe  fena  frimttm  ,  cf  traBujfe  ejus  mortem.  Si  ces  hor- 
libies  foupçonss'eftendem^fiute  l'année  du  deuil  \  i\  on  prcfumc 
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qu'une  veuve  qui  le  remarie  dans  les  huit  ou  dix  mois  de  la  mort 
de  fon  mari ,  lui  a  malheureufement  viole  la  foy  conjugale  rii 
on  préfume  qu'elle  a  même  confpirc  fa  mort  ,quc  fera-ce  d'une 
femme  qui  prefque  au  moment  que  Ton  mari  rend  l'elprit ,  court 
après  un  nouvel  époux,  qui  dans  ce  momenrfaitde  Icandaleu- 
les  promelTes  de  mariages  ,  qui  foule  aux  pieds  &c  la  mémoire 
de  (on  mari  5c  toutes  les  Loix  de  la  bien-féance  &c  de  l'honneur  ? 
Si  faine  Paul  lui-même  »  fi  ics  Papes  qui  ont  fait  les  Decre- 
tales  dont  j'ai  parlé  ,  eftoient  les  Juges  de  noftrecaufe  ,  fouffri- 
l'oienr-ils  un  affront ,  une  indignité  fi  outrageufe ,  fouffriroienc- 
risque  l'intimée  en  triomphant  infolemment  dans  cette  Audian- 
ce  de  la  pudeur  de  fon  fexe  >  donnaft  à  toutes  les  veuves  un  dara- 
nable  exemple  d'un  infâme  libertinage  ? 

Je  finis ,  Mess  ieurs,  avec  ces  belles  paroles  de  Caton  le 
Cenfeur  en  une  caufe  bien  moins  importante  que  la  noftre ,  puis 
qu'après  tout  il  ne  s'agifToit  que  de  fçavoir  fi  les  Dames  Romai- 
nes iroient  en  carolTe  par  la  ville.  Ce  grand  perfonnage  parlant 
de  l'audace  &  de  la  licence  des  femmes.  Date  frxnos ,  dit-il  dans 
Tite  Live  ,  iwpotenti  naturx  ^  cr  indomito  animait  ,  nec  fperate 
ipf'is  modum  LicentixfaBuras  ,  nift  vos  faciatis. 

Je  conclus  à  ce  qu'il  foit  dit  ,  s'il  plaift  à  la  Cour  ,  qu'il  a 
efté  mal  jugé  par  le  Juge  dont  eft  appel ,  en  émandant ,  que  l'in- 
timée foit  privée  de  ion  douaire  ,  Se  les  intimez  condamnez  aux 
dépens  unt  des  caufes  principales  que  d'appel. 


t/S,%s      ftJc^'      «ass^* 


^w 


M  M  m  i^ 


4<îo  Vingt-uni e'me   Plaidoyer. 


POUR 

MESSIRE  LOUIS  BETAULD,  CONSE  I  LLER 
du  Roy,  &  Prefidenc  de  la  Chambre  des  Comptes 
de  Pans ,  légataire  univerfel  de  deffunt  Hugues  Be- 
tauld  fon  frère  ,  vivant  Receveur  des  Confignations 
de  la  ville  de  Paris,  DefFendeur. 

CONTRE 

lE    SîEVK    COMTE    DE  BJILLEVL 

O*  Conforts  ,Joy  dijans  créanciers  chirographaires  des 
fuccejjions  des  Sieurs  Forconl ,  j4lix  y  de  AiarcilUc  ^ 
de  Jldonceau,  demandeurs  aux  fins  de  la  requefle  rappor- 
tée dans  l'Arrefl  du  Conjeil  par  eux  obtenu  le  ii.  Juillet 
167 S'  Et  contre  AI.  Emmanuel  F orco al ,  qui  s'efl  joint 
avec  eux  ,Juivant  Ja  requefle  énoncée  par  le  même  Ar~ 
refl  du  I  \.  Juillet  i6ys. 


I 


L  n'eft  pas  eflrange  que  l'avarice  &  le  defir  de  fe  venger ,  em- 
bralfenc  poiu-  fe  fatisfaire  ,  les  deffeins  les  plus  aveugles  ;  mais 
il  ell  étrange  que  les  demandeurs  ,  pour  appuyer  de  frivoles  pré- 
tentions ,  ofent  y  interefler  un  grand  Roy  ,  &  l'appeller  au  par- 
tage d'une  proye  que  vainement  ils  dévorent  en  erpcrancc.  Le 
defFendeur  eit  li  loin  de  s'allarmer  de  ces  offres  fcandaleufes  , 
qu'il  croit  au  contraire  que  Sa  Majefté  les  regardera  avec  indi- 
gnation >  &  comme  des  offres ,  qui  ne  pourroient  groflir  fon  tre- 
lor  ,  fans  fouiller  fa  gloire. 

Or  pour  venir  au  différend  des  parties  ,  toute  laqueftion  n'eft 

que  de  fçavoir  fi  le  feu  bieur  Betauld  /Receveur  des  Configna- 

,  .     ,  ij'-'^"^  eftoit  affocié  avec  les  Sieurs  Forcoal ,  Alix  ,  Marciilac  & 

«^ueftion.        <i^  Monccau  j  aux  baux  des  Aydes  faits  fous  le  nom  de  Bullot  Sx. 
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de  Montagnes.  Mais  on  peut  direquedu  coftc  des  demandeurs 
le  Confeil  ne  verra  rien  qui  ne  foit  prefquefons  ex.'mple  :  car  il 
verraiine  demande  ou  une  prétention  de  quatre  à  cinq  millions, 
qui  n'a  pour  tout  fondement  que  la  fable  d'un  p.ipier  brulL-.  Il 
verra  un  homme  comme  furieux  ,  révéler  à  la  face  d'un  Tribu- 
nal  fi  augulle  ,  &  i\\  propre  turpitude  ,  &  fi  on  l'en  croit  la  tur- 
pitude defon  père.  La  preuve  de  ces  veritez  n'eft  que  trop  claire, 
le  Sieur  Forcoal  lui  même  nous  les  apprend  :  on  verra  le  refte 
dans  la  fuite  de  ce  difcoars,  mais  c'ell:  lui-même  qui  déclare  tout 
publiquement ,  qu'il  a  fait  un  vol  à  la  ville  &:  aux  rentiers,  &c 
tout  d'une  main  une  outrageufe  violence  aux  Loix  &c  à  la  Ju- 
lUce. 

Mais  avant  que  de  pafler  outre  ,  le  Confeil  obfervera  ,  s'il 
luiplaift  ,  qu'au  mois  de  Décembre  en  l'année  1641-  les  Sieurs 
Forcoal,  Alix,  Marcillac  ,&:de  Monceau  ,  fous  le  nom  de  Bul-  ^'  "^  "  °^' 
lot ,  fe  rendirent  adjudicataires  de  la  Ferme  générale  des  AyJes 
de  France.  Le  bail  eifoit  pour  fixans  ,  8c  commença  le  premier 
Janvier  1642,.  Depuis,  ce  bail  citant  expire  ,  il  s'en  ht  un  autre 
pour  fixans  encore,  &  fous  le  nom  de  Montagnes;  mais  ce  der- 
nier bail  ne  dura  que  julqu'au  premier  Juillet  1653.  que  Forcoal  BaildcMon.r 
&c  de  Monceau, qui  des  quatre  Intereflez  reftoient  leuls  alors  ,  en  ''""" 
furent  dépoUedez.  BuUot  &;  Montagnes  firent  leurs  déclarations, 
&  en  confcquence  les  quatre  Fermiers  généraux  les  cautionnèrent 
au  Confeil ,  à  l'Hoftel  de  Ville  ,  &  pour  cela  firent  les  foumif- 
fions  à  l'ordinaire.  Enfuite  ils  drefierent  entre  eux  leurcontrac 
de  focieté  ,  &c  la  Ferme  fous  ces  deux  bauxs'eil  exploitée  pen- 
dant l'elpace  de  prés  d'onze  ans  ;  &  dans  ce  long  cours  de  tant 
d'années  il  y  a  eu  des  journaux  &cdcs  regiftres  des  délibérations 
de  la  Compagnie  ,  il  y  a  eu  des  emprunts  faits  en  commun  pour 
les  affaires  de  la  Ferme  ,  il  s'ell:  fait  bien  certainement  divers 
comptes.  Si  le  Sieur  Betauld  eftoit  de  la  Ferme  ,  c'ell  dans  ces 
comptes,  dans  ces  journaux  ,  dans  ces  délibérations  ,  dans  Us 
obligations  ou  promefTes  faites  aux  créancier*  delà  Ferme,  c'eft 
dans  les  déclarations  de  Bullot  Se  de  Montagnes  ,  c'elt  dans  le 
contrat  de  focieté  &c  dans  les  actes  de  cautionnement  ,  qu'il  en 
faut  chercher  la  preuve  ,  car  il  a  dû  neceflairement  les  fî- 
•  gner. 

Oui,  mais  ,  dit-on  ,  le  feu  Sieur  Betauld  qui  n'e  (loir  que  fe- 
cret  aflbcié  ,  n'avoit  garde  d'ellre  compris  d.ins  les  déclarations 

M  M  raiii 
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de  Buliot  &:  de  Montagnes ,  ni  dans  les  caucionnemens  ,  non  plus 
que  dans  le  contrat  de  locietc.  A  la  bonne  heure.  Mais  en  tout 
Objeaioii  S:  cas  il  a  pii  elhe  nommé  dans  les  journaux  &:  les  regiftres,  foie 
des  délibérations  de  la  Compagnie  ,  loit  des  emprunts  faitsen 
commun  ,  il  a  pu  eftre  nommé  dans  les  comptes  de  la  Ferme: 
car  ces  chofes  fc  palL-nt  entre  les  feuls  alTociez  ,  qui  fçavoient 
tous  cette  prétendue  lécrette  Ibcieté. 

Cependant  ici  on  ne  voit  rien  de  tout  cela  :  les  Sieurs  For- 
coal ,  père  Se  fils  ,  qui  ont  pris  un  ii  grand  foin  de  ramaffer  tant 
de  papcralî'es  ,  n'ont  jamais  parlé  m  de  comptes  ,  ni  d'alFocia- 
tion  ,  ni  de  cautionnement ,  ni  de  tous  ces  autres  atJ:es  ;  &  la 
raifon ,  c'efl;  qu'en  eftet  dans  tous  ces  aétes  la  iignature  ni  le  nom 
du  feu  Sieur  Betauld  ne  fe  trouvent  point. 

Il  ell:  malaifé  de  concevoir  qu'un  homme  qui  conllammenc 
■  n'a  eu  nulle  part  à  tout  ce  qui  s'eil  palIé  ,  foit  avec  le  Roy  Se 
le  public  ,  foit  avec  les  IntcielTez  ,  pour  l'eftabliflement  ScTad- 
miniftration  d'une  Ferme  fi  importante  ,  ait  pu  eftre  leur  aflb- 
cié.  Le  feu  Sieur  Betauld  eftoittres  intelligent ,  il  avoitun  fore 
erand  crédit  ,  îk.  la  recette  des  Confignationsluidonnoit  ladif- 
poiition  d'un  fonds  immenfe.  Il  n'y  a  ni  négoce,  ni  traité  ,  où 
pour  ainfi  dire  ,  on  ne  l'euft  reçîi  à  brasouverts  ;  mais  il  craignoit 
les  lourdes  affaires  ,  où  un  Surintendant  en  mauvaife  humeur 
peut  ruiner  d'un  trait  déplume  la  fortune  la  mieux  eftablie  ,  où 
il  y  a  mille  dangers,  &  mille  hazardsàcourir  ,  où  pour  un  qui 
réiillît ,  cent  font  abîmez.  C'cft  pour  cela  qu'on  ne  l'a  vu  ni  dans 
les  Gabelles  ,  ni  dans  les  cinq  grofles  Fermes  &c  autres  grandes 
aflbciations  du  Royaume.  S'il  elt  entré  en  quelques  traitez  ,  foit 
avec  le  Roy ,  foit  avec  des  particuliers  ,ce  n'eftoit  le  plus  fou- 
vent  que  par  pure  neceflîté  ,  8c  pour  fe  payer  de  quelque  dette, 
dont  il  ne  pouvoit  autrement  fortir.  En  tout  cas  il  ne  s'engagoit 
qu'en  de  petits  traitez  qui  ont  peu  de  iùitc  S^  peu  de  rifque  -,  &■  s'il 
avoir  eu  moins  d  amitié  pour  le  feu  Sieur  Forcoal ,  ou  le  feu  Sr 
Forcoal  moins  d'envie  ou  de  malice ,  le  procez  qui  travaille  main- 
tenant le  deffendeur,  n'auroit  jamais  vu  le  jour. 

Mais  pour  revenir  à  nolhe  conteftation  ,  les  demandeurs  qui 
fentent  bien  que  cette  preftenduë  focieté  ,  dont  on  ne  voit  nulles 
marques ,  choque  la  raifon  Se  le  fens  commun  ,  difent  pour  fe  tirer 
d'une  abfurdité  fi  vilible,  que  le  Sieur  Betauld  ,  comme  Rece- 
veur des  Confignations ,  &:pourconferver  fon  crédit ,  avoit  in- 
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Cciell:  qu'on  ne  fçûc  pas  qu'il  encroir  dans  les  affaires  du  Roy  : 
que  c'cit  pour  cette  lailbn  ,  que  Jans  le  traité  public  il  n'elt  point 
parlé  de  lui  ,  mais  que  dans  fon  affociationfe  rit  par  un  afte  par- 
ticulier ,  Se  que  c'clt  cet  afte  que  le  deffendeur  a  hruilé. 

On  examinera  enfon  lieucepreftendu  adebrullé.  Mais  pour- 
quoy  le  feu  Sieur  Betauld  auroit-il  perdu  Ion  crédit  en  entrant 
dans  les  affaires  du  Roy  :  Le  Sieur  Forcoal  &  fes  confrères  y  onr- 
ils  perdu  le  leur  :  Bien  loin  de  cela,  ce  font  fans  doute  les  grands 
négoces  qui  donnent  le  grand  crédit ,  8c  autrement  les  avances 
qui  en  font  infeparables ,  ne  fepourroient  jamais  faire.  Mais  un 
Receveur  des  Conlignationsqu'a-t-il  befoin  de  crédit  ?  Ne  fcait- 
on  pas  que  le  fonds  des  payemens  qu'il  a  à  faire  ,  eft  toujours 
entre  fes  mains ,  Se  qu'il  ne  paye  jamais  rien,  qu'auparavant  il 
ne  l'ait  reçu  r  Ajouftez  à  cela  que  les  Sentences  ou  les  Arrefls 
d'ordre  qui  l'obligent  de  payer  ,  ne  viennent  que  les  uns  après 
les  autres  ,  tellement  qu'un  Receveur  a  toujours  allez  de  temps 
pour  pourvoir  aux  ncceffitez  de  fa  Charge. 

Le  feu  Sieur  Betauld  n'avoit  donc  point  befoin  de  fe  cacher 
pour  conferver  un  crédit  qu'il  trouvoit  toujours  dans  fes  coffres 
3c  dans  le  fonds  de  fa  recepte.  D'ailleurs  bien  loin  d'emprunter, 
il  aprefté  ,  &C  entre  autres  aux  alfociez  de  la  Ferme  ,  qui  lui  font 
encore  aujourd'hui,  eux  ou  leurs  llicceflions,  redevables  de  gran- 
des fommes.  Mais  n'eftoit-cepas  un  beau  fecret  qu'un  fecret  con- 
nu de  tant  de  perfonnes  ;  On  demande  à  un  fage  de  l'antiquité 
ce  qu'A  croit  de  plus  difficile.  T^iire  un  fecret ^  répondit- il  ,^ou 
trouver  q^uatre  hommes  capables  de  tenir  leur  langue.  Le  feu  Chdo  dam 
Sieur  Betauld  n'eftoit  pas  affez  mal  inftruit  des  manières  &c  du  ^'^^"'• 
commerce  du  monde ,  pour  s'y  tromper  :  il  fçavoit  que  les  uns 
parlent  par  légèreté  d'efprit  ou  par  vanité  ,  les  autres  par  inte- 
reft  5  par  jaloulie  ou  par  haine  ,  &  qu'après  tout  rien  n'eft  li 
rare  que  de  bien  garder  le  filence.  Mais  ici  comment  parler  de 
fecret  ?  ici  où  les  quatre  affociez 'ont  entant  d'a£les  nommé  fans 
raifon  &:  contre  la  vérité  le  feu  Sieur  Betauld;  ici  où  ils  ont  en 
tant  de  rencontre  cité  ce  preftendu  adede  focieté  fecrette. 

Ce  n'eft  donc  ni  pour  fe  cacher ,  ni  pour  conferver  fon  crédit, 
que  le  Sieur  Betauld  n'a  point  figné  le  contrat  de  focieté  des 
Sieurs  Forcoal ,  Alix  ,  Marcillac  &c  de  Monceau.  C'eft  qu'en  effet 
il  ne  vouloit  eftre  ni  leur  affocié  ,  ni  l'affocié  de  tous  les  autres^ 
Fermiers  jg^eneraux.  Les  Gabelles ,  les  cinq  greffes  Fermes  jtou- 
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tes  les  grandes  affaires  du  Royaume  lui  tendoient  les  bras  :  il  a 
pourtant  refiflé  à  la  douce  tentation  des  richefTes  demefurwes, 
il  a  cru  que  les  fortunes  fubites  cftoient  toujours  fur  le  bord  du 
précipice  :  il  a  mieux  aimç  s'enrichir  avec  le  temps  par  Ton  bon 
ménage  ,  par  un  long  travail ,  par  fon  induftrie  ,  que  de  courir 
aveuglément  après  Tor ,  &c  au  hazard  d'une  chute  milerable. 

Or  comme  tes  demandeurs  reconnoiflent  eux-mêmes  que  le 
contrat  de  focieté  des  Fermiers  des  Aydes  n'eft  point  ligné  du 
feu  Sicur  Betauld  ,  ils  preftendent  ,  quoy  que  tres-inutikmenr , 
fupplcer  à  ce  delfaut  par  une  infinité  d'aûes  &  de  papcraflesdont 
ils  ont  donné  des  copies  :  tellement  qu'il  faut  ici  les  examiner, 
de  faire  voir  au  Confeil  ,  que  tous  ces  titres  ne  prouvent  rien , 
fi  ce  n'eft  peut-être  que  le  Sieur  Forcoal  ,  qui  remue  toute  h 
machine  ,  reffemblc  fort  à  fon  père. 

On  commencera  par  les  traitez  8C  par  les  prefts  qu'on  a  ra- 
malTez  ,  pour  prouver  une  afTociation  qui  ne  fut  jamais. 

Le  Sieur  Forcoal  dans  ù  requefte  rapportée  en  l'Arrcft  du 
II.  Juillet  167J.  dit  que  pendant  les  baux  dé  Bullot  Se  de  Mon- 
tagnes les  Sieurs  Forcoal  ,  Alix  ,  Marcillac  Se  de  Monceau  ont 
fait  neuf  traitez  avec  le  Roy  ,  Se  vingt-quatre  prefts  ,  Se  autant 
de  contrats  de  focieté  entr'eux.  Cependant  il  n'y  a  que  lesaf- 
fociations  de  trois  traitez  &:  d'onze  prefts ,  dans  les  copies  qu'il 
a  données. 

Et  premièrement  ,  le  dcff'cndeur  protefte  ici  ,  qu'il  n'a  rien 
trouve  dans  les  papiers  du  feu  Sieur  Betauld  fonlrere*fni  de 
la  Ferme  générale ,  ni  de  tous  ces  prefts  ou  traitez  que  les  de- 
mandeurs rapportent.  Après  fa  mort ,  le  Parlement ,  la  Cour  des 
Aydcs  fcelerent  chez  lui  -  l'inventaire  fe  fit  enkiite  par  le  Par- 
lement ,  en  preiencc  de  Mcfticurs  les  Procureurs  Gcncraux  ,1c 
Procureur  du  Roy  du  Chaftelct  y  aflifta  ,  toutes  les  formes  y 
furent  gardées.  Qjf  on  le  life  ,  on  n'y  verra  rien  de  toutes  ces 
chofcs.  Le  deifendeur  cft  leçfataire  univerfel  de  fon  frère  ;  mais 
un  héritier  ou  un  lég.atairc  univeafcl  qui  tient  la  place  ,  a  juite 
Qui  ina'teiius  raifon ,   dit  Ja  Loy  ,  d'ignorer  ce  que  le  dcftunt  a  fait.  Onde- 
dmn",  juftam  mande  des  millions  au  defiendeurjon  l-^s  demande  en  vertu  d'une 
liabent  cjui.ini  prcftcnduc  focicté.  Que  pcut-il  dire  r  finon  :  Faites  moy  voirie 
!f "°uod  pficre-  '^oriti'^i^  ^c  cette  focieté  figné  de  mon  frère  ;  montrez-moy  fon 
tur ,  acbeietur.  nom  d.uis  Ics  déclarations  de  Bullot  Se  de  Mont.igncs ,  mon- 
I..  Hhi milite-  trez-jnoy  fa  fifrnature' dans  les  cautionncmens  ftitsau  Confci/, 

r:i!s  41.  acn^.  ^        i  ^ 
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à  l'Hoflel  de  Ville  ,  8c  dans  tous  les  autres  ades  d'une  afFaiie  fi 
importante.  Vous  me  rapportez  ici  quatorze  affociacions  ou  de 
p relis  ou  de  traitez.  Cesallbciacions  l'ont  lans  doute  très  inuti» 
les  à  la  queftion  dont  il  s'agit  ;  mais  enRn  û  yous  voulez  vous 
eh  fervir  ,  faites-moy  voir  la  fignature  de  mon  frère  :  car  il  ne 
m'a  rienlailTéqui  puftm'inftruire  ni  de  l'afTociation  de  la  Ferme 
générale  ,  ni  de  tous  ces  prells  ou  traitez  particuliers  où  vous  vou- 
lez l'affocier. 

Mais  pour  venir  à  toutes  ces  afTociations  &c  de  prefls  &c  de 
traitez  particuliers;  dans  la  première  qui  cfl  du  lO.  May  ié4j. 
pour  le  traité  fait  fous  le  nom  de  Montagnes  j  des  taxes  fur  les  xrâirédeMon. 
Elus ,  Rentiers  Se  Engagill:es,les  quatres  Fermiers  généraux  pren-  "gnes. 
nent  en  vingt  fols  chacun  quatre  fols,  &  les  quatre  fols  qui  re- 
ftent  n'ont  point  de  maiftre  :  le  Sieur  Forcoal  &:  les  demandeurs 
qui  ne  parlent  que  fur  fes  mémoires  ,  donnent  au  feu  Sieur  Bc- 
tauld  ces  quatre  lois  qui  n'ont  point  de  maiftre.  Où  en  eft  la  preu- 
ve ?  nulle  part.  Bien  loin  de  cela  ,  quand  dans  cet  a£te  de  focieté 
on  parle  de  la  déclaration  de  Montagnes  ,  les  quatre  Fermiers 
généraux  difent  qu'elle  eft  faite  feulement  à  leur  proht ,  nulle 
mention  du  feu  Sieur  Betauld.  Dans  la  claufe  des  remifes  ,  il  eft 
dit  qu'il  ne  fera  fait  lemife  ni  compofition  aux  redevables ,  tjue- 
du  confentement  de  nous  quatre  ,  porte  l'afte.  Si  les  quatre  fols 
fans  maiftre  eftoient  au  feu  Sieur  Betauld  ,  il  n'eftoit  pas  fous- 
affociez  :  carun  fous-aftbciéprefuppofe  neceflairement  un  prin- 
cipal aflbcié  qui  lui  donne  une  portion  de  fa  part  :  ileftoitdonc 
airocié.  Mais  en  ce  cas ,  pourquoy  la  déclaration  de  Montagnes 
ne  parle-t-elle  point  de  lui  ,  aulTi  bien  que  de  Forcoal ,  Marcil- 
lac  ,  Alix  &c  Monceaii  ?  Pourquoy  dans  la  claufe  des  remifes  & 
des  compofitions  n'eft  il  parlé  que  du  confentement  ,  non  pas 
de  c  inq  ,  mais  de  quatre  aifociez  î  Cela  fait  voir  que  ces  quatre 
fols  égarez  n'eftoient  à  perfonne.  Peut-eftre  que  les  Fermiers 
gen-:raux  ne  firent  cette  referve,  que  pour  fe  donner  plus  de  cré- 
dit; peut-eftre  ne  la  firent-ils  que  pour  quelqu'un  qui  eftoit  alors 
en  penfée  de  s'affocier  avec  eux,  Se  qui  depuis  changea  de  def- 
fein  .•  tellement  que  Forcoal,  Marcillac,  Alix  Se  Monceau  eftoient 
en  eft'et  chacun  pour  un  quart  ou  pour  cinq  fois  en  ce  traité., 
comme  dans  la  Ferme  générale.  Quoy  qu'il  en  foit  ,  il  eft  fans 
douce  que  cet  ade  ne  conclut  rien  contre  le  feu  Sieur  Betauld, 
&  qu'on  peut  donner  ces  quatre  fols  fans  maiftre  à  toutaucre, 
auili  bien  qu'à  lui.  NNn* 
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Traité  cî--  Bon-  La  fcconde  alTociation  eft  du  19.  Février  1647.  pour  le  traité 
fait  fous  le  nom  de  BoLidet  5  du  recouvrement  des  quartiers  re- 
tranchez du  revenu  des  Aydes  aliénées.  La  focieté  eft  entre  les 
quatre  Fermiers  généraux  Se  Laures  ,  fur  le  pied  de  vingt-deux 
fols  ,  Marcillac  y  eft  pour  huit  fols ,  Laures  pour  deux  fols  ,  \€s 
trois  autres  pour  chacun  quatre  fols.  Les  demandeurs  veulent  que 
dans  les  huit  fols  de  Marcillac  il  y  avoir  quatre  fols  pour  le  Sr 
Betauld  ,  8c  difent  que  Marcillac  apparemment  lui  preftoit  fon 
nom.  Le  Sieur  Forcoal  prend  un  ton  plus  affirmatif ,  &c  s'ima- 
gine que  ce  point  eft  expliqué  par  des  traitez  qu'on  examinera 
tout  à  l'heure.  Mais  le  deftendeur  répond  en  un  mot ,  que  ce  fait 
des  quatre  fols  pour  fon  frère  dans  la  part  de  Marcillac  ,  eft  un 
fait  fans  preuve  ,  8c  que  les  traitez  où  le  Sieur  Forcoal  penfe  trou- 
ver des  explications  à  fa  fantailie  ,  ne  font  ni  plus  convainquans 
pour  ce  regard  ,  ni  plus  authentiques  que  celui-ci. 

La  troifîéme  aifociat'ion  eft  du  7.  Mars  1648.  pour  le  traité 
Traité  de    fait  fous  le  nom  de  RoulTeau ,  desrecouvremens  des  deux  quar- 
tiers retranchez  des  années  1648.  &c  49.  La  focieté  eft  entre  les 
quatre  Fermiers  généraux  &c  Laures  fur  le  pied  de  vingt -deux 
fols  ,  Laures  y  eft  pour  deux  fols ,  les  quatre  Fermiers  généraux 
chacun  pour  quatre  fols  ;  Se  pour  les  quatre  fols  reftans  ,  i/j  ap~ 
farticnnenî ,  dit  l'aûe  ,  a  M.  Betauld,  fuivant  l'aâfepajsé  entre  lui 
e?"  nous  le  6.  Fé'vrieriG^y.  La  même  déclaration  pour  les  quatre 
fols  reftans  fe  trouve  dans  les  onze  prefts  que  les  demandeurs 
ont  communiquez  horsdans  le  preft  du  zo.  Juin  1647.  fut  fous 
le  nom  de  Collardeau  :  car  dans  ce  preft  le  feu  Sieur  Betauld  y 
eft  mis  au  rang  des  autres  quatre  aftbciez. 
Preft  de  Col-       ^^  ^vt^  &c  Ic  traité  ci-deffus  fait  fous  le  nom  de  RoufTeau , 
)ardeau.  font  les  aftes  qui  expliquent  (  dit  le  Sieur  Forcoal  )  que  ics  huit 

fols  de  Marcillac  dans  la  féconde  focieté  ci-deiTus  pour  le  traité 
de  Boudet  ,  appartenoient  pour  moitié  au  feu  Sieur  Betauld. 
Mais  n'eft-ce  pas  là  une  belle  explication  ?  Marcillac  eftoit  pour 
huit  fols  au  traité  de  Boudet ,  dans  les  traitez  de  RoufTeau  &:de 
Collardeau  il  n'y  eft  que  pour  quatre  fols  ,  &c  dans  ces  deux  trai- 
tez il  y  a  quatre  fols  pour  le  Sieur  Betauld.  Donc  dans  les  huit 
fols  de  Marcillac  au  rraiié  de  Boudet,  il  y  avoit  quatre  fols  pour 
lui.  Fut- il  jamais  un  plus  admirable  raifonnement  ?  C'cft  pour- 
tant la  manière  dont  raifonne  prefquc  toijjours  le  Sieur  Forcoal,, 
comme  dans  la  fuite  on  pourra  le  faiie  voir. 


POUR    LE   Sieur.   Betauld.  ^6y 

Mais  puis  que  ces  deux  aâ:es lui  (emblent  fi  explicatifs ,  avant 
que  de  les  cxaminei*  en  gênerai  avec  les  autres ,  il  eft  à  propos 
de  marquer  ce  qu'ils  ont  Je  particulier.  Par  le  traité  de  Rouileau  Ev3m?n  du 
il  y  a  cinq  affociez  nommez  ,  &  il  eft  dit  que  les  quatre  fols  re-  "•^"^'*=  ^°"^- 
ftant  appartiennent  au  feu  Sieur  Betauld.  Si  cela  eft  vrai  j  on  ne 
peut  pas  dire  que  le  feu  fteur  Betauld  fuft  un  fous-affocic  :  car, 
comme  on  l'a  déjà  remarqué  ,  un  fous-aflbcié  prefuppofe  ne- 
ceflairement  unprmcipal  allbcié.  Le  feu  lîeur  Betauld  cftoit  donc 
un  des  alTociez  :  ainli  ils  eftoient  fix  alTociez  ,  &c  l'adte  devoit 
eftre  fextuple  ;  cependant  il  n'eft  que  quintuple.  Pourquoy  com- 
pte-t-on  pour  rien  le  feu  fieur  Betauld  dans  cette  rencontre  i 
£ftoit-ce  un  homme  à  eftre  oublié  ?  On  l'oublie  pourtant  ,  8c 
pourquoy  ?  Parce  qu'en  effet  il  n'avoit  nulle  part  à  ce  traité  ,  8c 
qu'on  ne  le  nommoit  qu'en  l'air  8c  à  coup  perdu. 

Dans  le  preft  de  Collardcau  on  a  fait  plus  :  car  comme  il  a  efté     Zximea  du 
dit,  on  le  met  en  même  rang  que  les  quatre  Fermiers  généraux.  P''*^^  ^'^  ^°^' 
Ainiî  ils  eftoient  cinq  allbciez  ,  6c  partant  l'ade  de  focieté  de- 
voir eftre  quintuple  >  cependant  il  n'eft  que  quadruple.  On  ou-  , 
blic  encore  le  feu  lieur  Betauld  par  cette  mcmeraifonqui  vient 
d'eftre  dite.  Mais  par  ces  deux  oubliances  ne  reconnoilfent-ils 
pas  tour  vifiblement  ,  que  ce  qu'ils  viennent  de  dire  du  feu  lieur 
Betauld  ,  n'eft  point  véritable  ?  8c  de-là  ne  peut-on  pas  hardi- 
ment conclure  ,  que  la  nomination  du  feu  lîeur  Betauld  dans  tous 
ces  autres  prefts  ou  traitez ,  n'a  efté  faite  que  par  incereftoupar 
malice. 

Car  il  eft  à  remarquer  que  tous  ces  prefts  ou  traitez,  hors  le    p^      ^    i 
premier  qui  eft  de  1645.  ^^^^  ^^^  autres  font  faits  la  plupart  en  feu  fieur  bc- 
1647.  Scie  refte  au  commencement  de  1648.  Onfçait  qu'alors,  "^j'-^^ft  "o™- 

\.j-  iT-  lAi  1  i-^-  me     dans     les 

a  vrai  dire  ,  la  ferme  des  Aydes  tomba  ,  ou  du  moins  prit  un  traitez  &  dans 
fi  grand  coup ,  que  depuis  ce  temps-la  les  Fermiers  pourfuivis  de  i^sprcfts. 
tous  coftez  pour  leurs  dettes ,  ne  purent  le  relever  de  leur  chute. 
En  1647.  ils  eftoient  donc  tout  proch&s  de  leur  ruine,  &  il  y  a 
apparence  qu'ils  nommèrent  ainfi  le  feu  fieur  Betauld  dans  tous 
ces  traitez  ,  dans  tous  ces  prefts ,  pour  maintenir  leur  crédit  ,  5c 
donner  réputation  à  leurs  affaires.  A-t-on  emprunté  ?  veut -on 
emprunter  de  celui-ci  ou  celui-là  î  on  lui  montre  le  nom  de  Be- 
tauld ,  cela  ralTure  un  créancier  allarmé  ,  cela  tire  de  l'argent 
des  meilleures  bourles  ,  qui  communément  ne  cherchent  qu'à 
profiter.  Et  le  feu  fieur  Forcoal,  qui  raenoit ,  qui  gouvernoit  en 
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effet  tous  fes  confrères  ,  eftoit  le  premier  à  donner  ces  inipref- 
fions  ,  à  femer  toutes  ces  impoftuies;  &:  l'amitié  que  le  feu  fieur 
Betault  avoit  pour  lui  ,  rendoienr  plaulibles  tous  ces  faux  bruits. 
Le  fieur  Forcoal  eft  devant  Dieu  ,  8c  c'eft  a  regret  qu'on  re- 
rorcoarenv.en^uèicifes  ccndrcs  :  mais  puiique  fon  fils  y  force  le  deffendeur  ,  il 
latoitunedu    faut  qu'on fçache  quel  eftoit  ion  père;  il  faut  qu'on  fçache  que 
^"""i/rf  f ri  jamais  homme  ne  fut  plus  lâche  ni  plus  perfide.  Il  faifoit  fem- 
quM  peut  poui  blant  d  eure  ami  du  reu  lieur  rSetauld  ,  S>c  lous  ce  prétexte  u  avoit 
rt-mbaraffcr.    £^^^  ^^^j^  ç^^  efforts  pout  l'engager  dans  la  Ferme  générale  :  il  ne 
put  pourtant  jamais  l'y  refoudre.  Mais  le  fieur  Betauld  qui  l'ai- 
mcit  fincerement  ,  S>c  qui  ne  s'eft  détrompe  de  lui  que  fur  la  fin 
de  fes  jours ,  lui  preftoit  dans  les  rencontres  ,  à  lui  &c  à  fes  af- 
fociez  >  de  grandes  fommes ,  pour  maintenir  leur  focietc ,  8c  fcui- 
ftenir  le  faix  de  la  Ferme.  Comme  il  eftoit  tres-intelligent  ,&  en 
qualité  de  leur  créancier  ,  obligé  de  veiller  à  leur  confervation, 
il  leur  fer  voit  de  confeil  ,  quelquefois  même  il  ibllicitoit  leurs 
affaires ,  &  enfin  il  leur  rendoir  tous  les  bons  offices  que  l'ami- 
tié &c  l'intereft  joint  enfemble  pouvoient  exiger  de  lui.  Cepen- 
dant voici  la  reconnoiffance  qu'il  en  reçoit.  Le  fieur  Forcoal  que 
la  profperité  de  fon  bienfaiSbeur  tourmente  cruellement ,  ramaffe 
en  ce  même  temps ,  &  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  le  perdre ,  Se 
ne  pouvant  autre  chofe  alors  ,  il  feme  au  moins  des  pièges  fe- 
crets  fur  fa  voye  ,  &  le  fait  nommer  dans  tous  ces  prefts  ou  trai- 
tez 5  dont  il  eft  parlé  ci  defllis.  De  là  vient  ce  projet  dont  les 
demandeurs  font  tant  de  bruit,  &:  qui  en  effet  n'eft  rien.  Delà 
viennent  ces  quittances  ,  ces  requefles  au  Parlement ,  ce  projet 
pour  des  rentes  ,  ces  billets ,  ces  lettres,  &c  tout  ce  ramas  de  pa- 
peraffes,  qui  ont  efté  tres-long-tempsà  vendre  ,  fi  le  d.ffendeur 
cuft  voulu  acheter  du  vent  Se  de  la  fumée. 
Les    refis  &      Mais  pour  revenir  à  tous  ces  traitez  &:  à  tous  ces  prefts  ,  le 
les  traitez  ne  dcffeudeur  dit  premièrement,  que  toutes  ces  focietez  ,  pofé  que 
concluent  n^n  £^^j  ^^^^  ffert;  les  euft  fitrnées  (ce-ôui  n'cft  pas  )  ne  concluroienc 

pour  la  Fern.e    .  ,r  'lT^n.  -J 

"cneralï.  l'en  pour  la  Ferme  générale.  Pour  eure  partie  dans  un  contrat , 
il  n'eli  pas  dit  que  dans  un  autre  on  foit  partie.  Laures  eu.  affo- 
cié  en  quelques-uns  de  ces  traitez  ,  cependant  le  lieur  Forcoal  ni 
les  demandeurs  ne  prétendent  point ,  Se  n'ont  jamais  prétendu 
que  Laures  eut  part  à  la  Ferme  générale ,  ni  même  à  tous  ces 
autres  prefts  ou  traitez  qu'on  rapporte  ici.  On  pourroit  pourtant 
lui  dire  ;  Vous  eftes  des  deux  traitez  dç  Boudée  &c  de  Rouffeau, 


POUR.    LE   Sieur    Betauld.  ^s^ 

vous  ctes  donc  de  la  Ferme  générale,  vous  eftes  donc  de  tous 
ces  prelts  ou  craiccz  que  nous  avons  faits  avec  le  Roy  pendant  Je 
cours  de  la  Ferme.  Qmne  voit  combien  ce  railbnnement  feroit 
ridicule  ? 

Encore  feroit -il  plus  fupporta'ole  à  l'égard  de  Lau'-es  ,  qu'à  Lefeufîeur  Es 
l'égard  du  feu  Sieur  Betauld  -,  car  Laures  au  moins  a  iigné  les '^-''•^  n'a  figné 
deux  traitez  de  Boudet  &c  de  RoufTeau,  8i  le  fieur  Betauld  n'a  "e,^;'''" "' '"'' 
fîgné  ni  ces  deux  traitez  ,  ni  aucun  des  autres.  Et  non  feulement 
il  n'a  point  ligné  tous  ces  ades  ;  mais  qu'on  voye  les  déclarations 
de  ceux  lous  le  nom  deiquels  tous  ces  prells  &c  ces  traitez  ont 
efté  faits  ;  qu'on  voye  les  cautionnemens  ,  qu'on  cherche  dans 
les  mémoires  j  journaux  ou  regiftres  de  toutes  ces  focietez  :  on 
n'y  trouvera  nulle  part  la  fignature  du  feu  fieur  Betauld.  Com- 
ment donc  peut-on  dire  qu'il  eftoit  aifocié  dans  tous  ces  prefts 
ou  traitez  ?  Mais  quelle  abfurdité  de  prendre  ces  ades  qu'il  n'a 
point  lignez  ,  pour  preuve  qu'il  efloit  de  la  Ferme  générale  ? 

Oui ,  mais ,  dit -on  ,  dans  le  traité  de  RoulTeau'du  ■?.  Mars 
1648.  le  feu  iieur  Betauld  eft  nommé  comme  affocié ,  fuivant 
l'adc  du  6.  Février  1647.  Se  cette  même  nomination  fur  cet 
acte  du  6.  Février  1647.  eft  répétée  dans  les  onze  prefts. 

Sans  repeter  ce  qui  eft  dit  ci  defTus  des  traitez  de  Roulîeau 
Se  de  Collardeau ,  ou  les  aCtes  qui  dévoient  eftre  fextuples  Se 
quintuples ,  lî  le  fieur  Betauld  y  euftcij  part ,  ne  font  pourtant 
que  quintuples  &:  quadruples. 

On  répond,  &:  en  un  mot,  que  pour  eftablir  la  vérité  d'un  con- 
trat, d'une  promeffe  ,  Se  généralement  de  quelque  acte  que  ce 
foit ,  ce  n'eft  pas  aftez  de  le  citer  ou  de  le  cotterdansun  autre 
a6te  ;  mais  il  faut  avec  cela  rapporter  l'acle  ,  la  promefleou  le 
contrat  cité  ou  cotté  dans  le  fécond  ade  Jubemtts  ,  dit  l'Em- 
pereur en  la  Novelle  1 1  9.  chap.  i-Jubemus  ,  ut  fi  qu'a  in  aliquo 
dvcumento  ,  alterius  faciat  mentionem  documenti  ,  nullam  ex  hac 
memoria.  fieri  cxA^liontm ,  nifi  aliud  document  um  ,  eu  jus  memo- 
ria  infecundofacfa  eji^froferatur.  Et  la  Novelle  n'introduit  point 
un  droit  nouveau  ,  comme  il  le  voit  en  la  Lcy  Cotnmettjoratio- 
nem  dernière  ,  au  dig.  de ^robat  qui  nousenfeigne  la  mèmedo^ 
urine.  Il  faut  donc  rapporter  l'ade  ,  autrement  en  vain  on  le 
cotte  Se  on  le  date  :  tout  cela  eft  compté  pour  rien.  Mais  il  eft 
à  remarquer  que  la  Loy  &  la  Novelle  parlent  d'un  ^6le  fait  par 
celui-li  même  que  l'a^s  cité  ou  cotte  charge  d'une  dette  ,•  Si. 
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non  pas  d'^un  ade  ,  où,  comme  ici ,  celui  qu'on  veut  obliger  à 
quelque  choie  ,  n"a  nulle  part.  Car  du  relie  qui  a  jamais  dir  qu'une 
nominacioa  faite  en  l'air  &:dans  un  concrac  ,  ou  un  iCtc  qui  ne 
paroift  pomc ,  puifTe  obliger.  Les  Arrefts  ont  paffé  plus  loin  :  car 
ils  ont  jugé  qu'un  homme  nommé  dans  une  Sentence  comme 
caution  ,  Se  comme  preleni  ,  s'il  ne  fîgne  au  Greffe ,  n'eft  point 
obligé.  Choppinlur  la  Couftume  de  Paris liv.  3.  tit.  2.  n.  10.  en 
rapporte  les  Arrefts  ;  l'un  de  la  Grand'Chambre  du  ii.  Mais 
iy9y.  entre  Ralle,  Bertrand  Se  Cochelin;  l'autre  de  la  première 
des  Enqueftes  du  27.  Janvier  1596.  entre  Lemeau  &c  la  veuve 
le  Picard.  C'eft  un  Juge  qui  parle  dans  laScntence,c'eft  un  Juge 
qui  porte  le  caractère  de  l'autorité  publique  ,  c'eft  un  Greffier  qui 
reçoit  Se  qui  écrit  le  di£lon,  c'eft  un  homme  qui  eft  prefent ,  Se 
qui  fouffre  qu'on  le  nomme  :  tout  cela  pourtant  n'elt  rien,  s'il 
ne  figne.  Que  fera-ce  donc  ici ,  où  le  feu  fieur  Forcoal  regentoit 
abfolument  les  confrères  ,  où  lui  Se  fes  trois  confrères  ,  à  bien 
parler  jne  font  qu'un  feul  homme  ?  Et  certainement  où  enferoit- 
on  ,  où  en  feroient  fur  tout  ceux  qui  font  riches ,  ou  qui  ont  la 
réputation  d'eftre  riches ,  s'il  ne  faut  que  nommer  un  homme 
dans  un  a£te  ,  pour  l'y  obliger.  Quoy  !  trois  imbéciles  conduits 
par  un  fourbe  fignalé  ,  Se  qui  tous  le  fentent  tout  proches  de 
leur  ruine ,  auront  pu  en  nommant  le  feu  fieur  Betauld  dans  leurs 
alTociations  ,  auront  pu  le  perdre  &:  le  jetter  avec  eux  dans  le 
précipice  ?  Ce  feroit  bien  à  ce  coup  que  l'iniquité  regneroit ,  fi 
par  de  faux  expofez  ,  par  de  faulfws  enonciations  ,  il  lui  eftoit 
libre  de  faccager  la  fortune  des  gens  de  bien. 

Il  eft  donc  certain  ,  pour  fe  recueillir  fur  tout  ce  qui  eft  dit 
ci-delTus ,  que  le  Sieur  Betauld  ,  par  l'aveu  même  des  deman- 
deurs ,  n"a  jamais  ligné  ni  le  contrat  de  Ibcieté  de  la  Ferme  gé- 
nérale ,  ni  tous  ces  prefts  ou  traitez  particuliers  qu'on  a  inutile- 
ment communiquez  ;  Scque  poureftre  malicieulement  nommé 
dans  ces  adles ,  cette  nomination  n'a  pu  l'obliger  ni  le  rendre  af, 
focié.  Et  cela  eft  fi  vrai  ,  que  par  la  rcqucfte  de  réplique  des 
créanciers  chirographairas  ,  ils  rcconnoilicnt  eux-mêmes  que  le 
fîeur  Betauld  n'avoit  part  dans  la  Ferme  générale  ,  &  dans  tous 
les  prefts  ou  traitez  ,  qu'en  vertu  de  l'aCte  preftendu  brûlé.  Tel- 
lement que  pour  dernière  ancre  ,  il  ne  leur  refte  qu'une  fi\ble  ri- 
dicule ,  Se  'dont  il  fera  parlé  en  fon  ordre  :  car  avant  que  d'e- 
xaminer ce  qui  regarde  le  dcffendeur  ,  il  eft  à  propos  d'exanai- 
ncr  tout  ce  qui  regarde  fon  frcre. 
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Les  demandeurs  ont  donné  copie  de  deux  quittances  écrites 
à  ce  qu'ils  preftendent,  delà  main  du  feu  fieur  Betauld.  La  pre- 
mière cil  du  19.  Juin  1643.  elle  eft  pour  onze  cens  livres  que 
le  fieur  Betauld  a  reçues  du  ficur  Forcoal ,  auquel  il  promet  d'en 
tenir  compte  fur  lapromejje  ,à  caufc  des  Aydes  de  Normandie. 

^c  premièrement  à  l'égard  de  ces  deux  quittances,  à  l'égard 
de  Ja  requefte  au  Parlement  ,  du  projet  des  deux  cens  mille  liv. 
de  rente  fur  les  entrées ,  du  projet  de  tranfadion ,  billets  ou  let- 
très ,  &  autres  pièces  femblables ,  que  les  demandeurs  produifent 
comme  écrites  de  la  main  du  feu  lieur  Betauld  :  le  deft'endeur  les 
defavouc  toutes, &  ne  demeure  nullement  d'accord  qu'elles  ioient 
de  l'écriture  de  fon  frère  ;  &:  s'il  les  examinent  ici  ,  ce  n'eft  que 
pour  faire  voir  qu'elles  font  tres-inutiles  à  la  qucftion  dont  il  s'agit. 
"Lt^  demandeurs  veulent  que  le  Sieur  Betauld  n'ait  reçu  ces 
onze  cens  livres  ,  que  comme  Fermier  gênerai ,  &  pour  fa  part 
du  profit  de  la  Ferme  des  Aydes  de  Normandie.  Mais  comment 
peut-on  deffendre  une  interprétation  fi  peu  raifonnable  J  Car  en 
premier  lieu  ,  on  fçait  que  les  Fermiers  généraux  ne  reçoivent 
leurs  profits  que  de  la  caifie ,  &  ne  donnent  leurs  quittances  qu'à 
Ja  Ferme  générale.  En  fécond  lieu  ,  les  termes  de  la  quittance 
montrent, clairement  que  le  payement  eft  fait  fur  une  promefie 
du  fieur  Forcoal  ;  &  s'il  eft  dit  que  cette  promefie  eft  à  caufe 
des  Aydes  de  Normandie  ,  c'eft  comme  on  le  juftifiera  par  de 
bons  titres  >  que  le  feu  fieur  Forcoal  qui  tenoit  alors  à  fous-ferme 
les  Aydes  de  cette  Province,  fous  le  nom  de  Paul  Miet  ,  avoit 
promis  part  dans  cette  fous-ferme  au  feu  fieur  Betauld  ,  au  lieu 
de  quoy  il  lui  faifoit  une  penfion  de  deux  mille  livres  tous  les 
ans.  Autrement  &:  fi  la  promefle  ,  dont  il  eft  parlé  dans  la  quit- 
tance ,  eftoit  une  affaire  de  la  Ferme^generale  ,  pourquoy  le  fieur 
Forcoal  l'auroit-il  faite  en  fon  nom  ?  La  quittance  donc  qui  n'eft 
que  pour  un  accommodement  particulier, ne  regarde  ni  la  Ferme 
générale, ni  les  créanciers  de  la  Ferme  ou  des  Fermiers  généraux. 
La  féconde  quittance  qu'on  rapporte  eft  du  9.  Septembre  1650. 
elle  de  vingt  quatre  mille  fept  cent  quatre-vingt  neuf  livres  dix 
fols  j  reçues  aufti  du  fieur  Forcoal  pour  le  profit  de  la  Ferme 
du  Gros  &c  Huitième  de  Paris,  &c  dix  ibis  d'Entrée  ,  pendant 
trois  années  échues  au  dernier  Décembre  1647. 

Les  demandeurs  preftendent  encore  que  le  fieur  Betauld  n'a 
reçu  ces  vingt-quatre  mille  tant  de  liv.  que  comme  Fermier  ge- 
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neral,  Se  pour  fa  parc  du  profit  de  cette  Ferme  du  Gros  &  Hui- 
tième. 

On  répond ,  comme  defTus  ,  que  les  Fermiers  généraux  ne 
reçoivent  leurs  profits  que  de  la  caille  ,  &c  ne  donnent  leur  quit- 
tances qu'à  la  caille  ou  au  CaifTier  ;  &c  la  quittance  ell:  même  une 
preuve  que  le  fieur  Betauld  n'eftoit  pas  allocié  de  la  Fermage  - 
nerale  ,  en  ce  que  ,  fi  en  effet  il  euft  elté  afTocié  ,  recevant  la  fom- 
rae  d'un  fous-fermier  ,  il  auroit  libellé  fa  quittance  à  la  décharge 
de  la  Ferme  ou  des  Fermiers  généraux  ,  afin  qu'elle  puft  fervir 
d'argent  comptant  au  fous-fermier  ,  lors  qu'il  porteroit  fes  de- 
niers à  la  cailîe  ,  comme  font  tous  les  fous-fermiers  :  tellement 
que  la  quittance  ne  prouve  ni  prés  ni  loin  ,  ce  que  les  deman- 
deurs s'imaginent.  Car  elle  fait  voir  feulement  que  le  Sieur  Be- 
tauld eftoit  alors  interelfé  avec  le  fieur  Forcoal  en  la  fous-ferme 
du  Gros  Se  Huitième  ;  &  le  deffendeur  a  de  quoy  juftifier  que 
le  feu  fieur  Forcoal  avoir  alors  pris  cette  fous-ferme  fous  le  nom 
de  Huron  Se  de  la  Mare  ••  tellemer^t  que  fi  le  feu  fieur  Betauld 
euft  efté  Fermier  gênerai ,  comme  on  prétend  ,  le  fieur  Forcoal 
ne  lui  auroit  rien  du  en  particulier  ;  mais  il  auroit  feulement  dû 
.  à  la  caiife,  où  tous  les  fous-fermiers ,  comme  ilaefl:é  dit  ,  por- 
tent les  deniers  de  leurs  Sous-fermes. 

Mais  il  ne  faut  que  lire  la  quittance  ,  pour  reconnoiftre  par 
quelle  raifon  elle  elb  donnée  :  car  le  Sieur  Betauld  dit  dans  la 
quittance ,  que  c'eft  pour  le  profit  de  trois  années  que  le  f^u  fieur 
Forcoal  avoir  reçu  pour  lui.  Mais  fi  le  feu  fieur  Forcoal  avoir 
reçu  pour  le  fieur  Betauld  ,  il  ne  pouvoir  avoir  reçûqu 'en  qua- 
lité de  fous-  fermier  ,  6<:  n'a  pu  par  confequent  payer  au  feu 
Sieur  Betauld  qu'en  cette  même   qualité.  Car  il  elf  conllanc 
qu'un  Fermier   gênerai  ,  c(immc  Fermier  gênerai  ,  ne   reçoit 
rien  des  Fermiers  particuliers  ,  dont  les  deniers  particuliers  fe 
porterw:  à  la  caille  ,  qui  ell  comme  la  mer  ,  où  tous  les  ruifleaux 
fe  rendent.  Il  y  a  plus  ,  car  la  quittance  porte  que  la  fomme 
cft  reçue  pour  le  profit  de  trois  années   ,  fuivant  le  compte 
arrefté  par  le  feu  Sieur  Forcoal  avec  le  Sieur  Huron.  Le  Sieur 
Forcoal  pouvoir  bien  ,  comme  Fermier  gênerai,  recevoir  le  com- 
pte du  fieur  Huron  ,fi  la  Ferme  du  Gros  &:  Huitième  elloit  en 
régie  ;  mais  en  ce  cas  le  profit  de  cette  Ferme  appartenoit  àU 
'Ferme  générale  &  à  la  caiife  ,  Se  non  pas  au  feu  lieur  Betauld  : 
Bc  par  confequent  le  fieur  Forcoal  ne  pouvoir  pas  le  recevoir 
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pour  lui.  Cependant  il  l'a  reçu  ,  8c  par  la  quittance  il  le  paye  au 
feu  ficui  Becauld.  Et  pourquoy  ?  La  raifon  en  eft  bien  vilible , 
c'cil  que  le  feu  fieur  Forcoal  elloit  fous-fermier  du  Gros  &:  Hui- 
tième ,  &  qu'il  avoit  aflbcié  avec  lui  le  feu  fieur  Betauid  en  cette 
fous-ferme. 

Ces  deux  quittances  ne  prouvent  donc  rien  à  l'égard  de  la 
Ferme  générale  ,  qui  ell  le  feul  point  dont  il  eft  ici  queftion.  Paf- 
fons  aux  autres  a{îes. 

Les  demandeurs  ont  communiqué  deux  pièces.  La  première  Requcrte  aa 
eft  une  requefte  au  nom  de  Montagnes ,  adjudicataire  de  la  Fer-  Patiemcnt. 
me  générale  ,  &c  au  nom  de  fes  cautions ,  pour  avoir  pcrmiflion 
du  Parlement  d'emprunter  trois  cent  mille  livres  ,  afin  d'en 
payer  les  rentes.  Les  demandeurs  au  commencement  ont  dit  que 
cette  requefte  eftoit  écrite  de  la  main  du  feu  fieur  Betauid  ,  & 
cela  eft  marqué  au  bas  de  -la  requefte  dans  le  cahier  de  commu- 
nication :  maintenant  ils  difent  qu'elle  n'en  eft  qu'apoftillée. 

La  féconde  pièce  eft  un  projet  de  traité  écrie  ,  dit-on  ,  de  la     „    . 
main  du  feu  fieur  Betauid  ,  pour  la  création  de  deux  cens  mille  100000.  liv" 
livres  de  rente  fur  les  entrées  ,  que  les  Fermiers  généraux  de- ''^ '^^"f^- 
voient  prendre  en  payement  d'une  partie  de  leurs  avances  &c  de 
leurs  prefis. 

Mais  que  peut-on  inférer  de  ces  apoftilles  ou  de  ce  projet  de  Re'ponfe  à  h 
rentçs ,  qui  ne  font  que  des  brouillons  ?  Le  deffendeur  nie  encore  requefte  au 
un  coup  que  ces  papiers  informes  foient  de  l'écriture  de  ^on  aani^e^d'es^' 
frère.  Maisprcfuppofé  qu'ils  en  fuflTent ,  qu'en  peut-on  conclurre?  icoooo.  1.  de 

On  lui  demande  fon  avis  fur  une  requefte  ,  il  le  donne  ,  il  y  '^""^' 
fait  ks  apoftilles.  Un  Avocat  les  pouvoit  faire  comme  lui  :  mais 
on  a  cru  qu'il  en  fçavoir  aflez  pour  cela.  Le  projet  de  rentes  eftoit 
une  affaire  du  Confeil  8c  de  Finances,  on  le  prie  de  le  drefter, 
parce  qu'il  eft  tres-intelligent  en  ces  matières  :  il  le  drefle^il  le  di- 
gère. Et  ce  que  tout  homme  inftruit  des  finances,  ou  du  com- 
merce du  Palais  pouvoit  faire ,  n'eft-il  pas  abfurde  de  dire  ici  qu'il 
ne  Tapû  faire  ,  fans  eftre  de  la  Ferme  générale.  II  eftoit  ami , 
quoy  qu'à  tort  ,  des  quatre  Fermiers  généraux  ,  8c  fur  tout  du 
lieur  Forcoal ,  Se  en  cette  confideration  il  leur  avoit  prefté  de 
grandes  fommes.  N'eftoit-il  pas  d'un  bon  œconome  6c  d'un  vrai 
ami ,  de  veiller  ,  de  travailler  à  la  confervation  de  fes  débiteurs 
&  de  fes  amis  ?  C'eft  ce  qu'il  a  fait  toute  fa  vie  ,  il  les  allifte  de 
fcj  conféils  ,  fibourfe  leur  eft  ouverte»  en  leur  abfence  iifol. 
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lijirc  po'.U'  eux  ,  il  n'y  a  rien  qu'il  ne  tallepoui'  empcchcu  qu'ils 
m  tombenc  dans  li  précipice  où  ils  font  enfin  tombez.  M-iis  de 
là  que  peut-on  conclurre  ,  finon  qu'il  a  eflc  un  ami  fidèle  ,  & 
un  créancier  malheureux  ? 
Rjifonnemcnr       j^^  ^^  Sieur  Forcoal  triomphe  ,  pour  ainfi  dire  de  bien  rai- 
coa' l'îu'^les  of-  fonner.  Il  fc  moque  de  tous  ces  offices  d'ami,  &  voici  comme 
fices  d'ami,      jj  aro-umente  ;  Les  amitiez  des  hommes  d'alfaires  ne  reirembient 
pas,  dit-il  aux  amitiez  ,  dont  Ciceron  parie  dans  fon  Traité  De 
amicitia  ,  c'eil:  l'intereft  feul  qui  en  fait  le  nœud.  Si  donc  le  feu 
iieur  Betauldrend  au^x  Fermiers  généraux  tant  de  grands  offi- 
ces  d'ami  Se  en  tant  d'occafions ,  c'efl  un  témoignage  infaillible 
qu'il  eftoit  intereffé  avec  eux.  Voila  ce  bel  argument  qu'il  ap- 
pelle /m  fort  argument.  Mais  ne  tait-il  pas  en  cet  endroit  un  bel 
éloge  de  tous  les  Traitans ,  un  bel  éloge  de  Ion  père.  Cet  incom- 
parable Orateur  ,  dans  ce  difcours  tout  divin  ,  dit  ,  Il  eft  vrai ,  & 
Salomon  l'avoit  dit  long-temps  avant  lui  ,  que  la  véritable  ami- 
tié ne  peut  avoir  d'autre  fondement  que  la  vertu.  Le  iieur  For- 
coal peut  à  cet  égard  opiner  comme  il  lui  plaira  ;  mais  noftre  fié- 
cle  n'ei^  pas  fi  univerfellement  corrompu  ,  qu'il  nefe  trouve  en 
toutes  fortes  de  profefllons,  &  devrais  amis  &;  des  hommes  de 
vertu. 

PalTons  maintenant  aux  autres  ades.  Les  demandeurs  ont  com- 
'  "^  '  miiniqué  un  billet  &  une  lettre  :  le  billet  eft  fans  date  ,  fansadref- 
le  ,  Se  fans  fignature  ;  la  lettre  elt  du  ^9.  May  1651.  &:  s'adreifeau 
fieur  de  SoUieres  Se  de  Bourneville  ,  c  elt  a  dire  ,  aux  lieurs  For- 
coal &  de  Monceau. 

Les  demandeurs  ne  produifent  apparemment  ce  billet  &:  cette 
lettre  ,  que  pour  grullir  leur  fatras  :  car  qu'eif -ce  que  l'un  ou 
l'autre  fait  à  la  Ferme  générale  ;  Pour  le  billet  ,  comme  il  n'y 
a  point  d'adreffe  ,  on  ne  fçait ,  ni  ne  peut  fçavoir  à  qui  il  s'a- 
Réponfe  au  bil-  drefle  Les  demandeurs  veulent  qu'il  foit  écrit  au  fieur  Forcoal; 
mais  qui  leur  a  dit  cette  nouvelle  ?  Le  billet  parle  d'un  traité 
qu'il  ne  cotte  point ,  &;  d'un  payement  qui  devoit  elhe  prcll:  avant 
ce  traité  {igné  j  qu'il  ne  veut  tenir  compte  que  du  jour  del'a- 
ftuel  payement ,  &  que  cette  affaire  ne  mérite  pas  un  compte 
particulier  ,  puifqu'eftant  hors  du  gênerai ,  la  mémoire  du  furplus 
n'elt  pas  conliderable ,  &:  à  coIté  eft  écrit  ,  Paye  fix  cent  livres 
d'interejls.  Les  demandeurs  difentqu'ily  avoit  donc  un  compte 
gênerai  ,  c'eft  à  dire  j  comme  ils  l'interprètent ,  un  compte  de  U 
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Ferme  générale  ,  comme  s'il  ne  pouvoity  avoii-  de  compte  gê- 
nerai que  de  la  Fcime  des  Aydes.  Pour  Tinterelt  des  lix  cens 
livres,  il  eft  expliqué  fi  clairement»  qu'on  ne  fçait  fi  celui  qui 
a  écrit  le  billet,  l'a  payé  ou  l'a  reçu.  Enfin  tout  le  billet  eft  eni- 
gmatique  ,  &  les  proccz  ne  (c  jugent  pas  fur  des  énigmes. 

Quant  à  la  lettre  ,  elle  n'eft  que  d'offices  Se  de  confeils  d'un  R-sponCc  à  la 
ami  fidèle  &  intelligent.  Les  demandeurs  difent  que  les  offices  "'"^'         , 
d'ami  ne  vont  pas  jufqu'à  fuppléer  les  fonctions  d'un  Commis, 
comme  porte  cette  lettre.  On  répond  que  ce  raifonnement  eft 
pris  des  lages  raifonncmens  du  lieur  Forcoal ,  8c  que  dans  la  ne- 
ceffité  les  offices  des  vrais  amis  n'ont  point  de  bornes.  Mais  ce 
qui  eft  à  remarquer ,  c'eft  que  le  lieur  Betauld  (  fi  c'eft  lui  qui  a 
écrit  la  lettre  jcar  on  ne  convient  ni  delà  lettre  ni  du  billet) 
le  feu  ficur  Betauld  encore  un  coup ,  quand  il  parle  dans  cette 
lettre  des  affaires  qu'il  y  traite  ,  il  en  parle  toiijours  comme  des 
affaires  des  fieurs  Forcoal  &  de  Monceau  ,  ôc  non  pas  comme  des 
fiennes.  si  tout  s'accommode  (  dit-il  en  un  endroit  )  vous  ferez, 
maijlrcs  de  tout  (  Se  non  pas  nous  ferons  maiftres  de  tout  )  &: 
ainii  dans  toute  la  lettre.  Eril  ne  faut  point  dire  qu'il  parle  ainfi 
pour  fe  cacher  ;  car  il  écrivo'.c  à  des  hommes  quinepouvoient 
i^orer  la  prétendue  fecrette  focieté. 

Les  demandeurs  ont  communiqué  un  extrait  du  compte  rendu  compte  de  !e 
par  le  fieur  le  Maiftre  ,  Commis  pour  le  traité  de  Tabour  :  &  par  Mairtic. 
un  article  de  ce  compte  ,  le  Maiftre  fait  recette  de  huit  mille  deux 
cent  cinquante  livres  ,  reçues  du  feu  fieur  Betauld  ,  pour  la  part 
de  l'avance  de  trente-trois  mille  livres  ,  que  Mefficurs  des  Ay- 
des ont  eftc  obligez  de  faire.  On  dit  que  le  traité  de  Tabour  ne 
pouvoir  eftre  fait  que  parles  Interelfez  en  la  Ferme  générale, 
parce  qu'il  eft  public  qu'ils  ne  furent  reçiàs  à  compter  de  Clerc 
à  Maiftre  ,  qu'à  condition  de  traiter  comme  ils  firent  par  ce  traité 
de  Tabour  ,  de  tous  les  reftes  dûs  par  les  fous  -  fermiers  des  Ay- 
des ;  &  qu'ainfi  le  fieur  Betauld  n'a  pu  eftre  de  ce  traité ,  fans  eftre 
Feimier  gênerai.  » 

On  répond  premièrement ,  qu'on  ne  conftoift  point  ce  préten- 
du compte  de  le  Maiftre.  En  fécond  lieu  ,  que  les  demandeurs 
eux-mêmes  demeurent  d'accord  que  le  traité  de  Tabour  eft  un 
traité  particulier,  &  q:ie  partant  il  ne  peut  faire  de  confequence 
pour  la  Ferme  générale.  Oui ,  mais  ,  objede-t  on  ,  il  n'y  avoit 
que  les  Fermiers  généraux  qui  puftent  traiter  de  ces  reftes.  On 
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Rcponfe    an  répond  qu'il  n'y  a  aufli  que  les  Fermiers  généraux  qui  ayent  ciaicc 

Martre-  '^  ""avec  le  R.oy  ,  &c  qui  ayent  cautionné  Tabour  :  mais  après  le 
traité  fait  avec  le  Roy  ,  il  leur  eftoit  libre  d'y  aflbcier  qui  il  leur 
plaifoit;  &;  qu'en  ce  temps-là  ,  où  la  Ferme  eftoit  en  defordre  > 
Se  même  allez  proche  de  fa  fin  ,  qui  que  ce  foitqni  eull  voulu  y 
entier  ,  y  eull:  efté  le  très-bien  re^û.  Qu'au  rcftc  ,  quand  on  dit 
qu'il  n'y  avoit  que  les  Fermiers  généraux  qui  pullènt  traiter  de 
ces  reftes  ,  ce  n'eft  pas  à  dire  que  d'autres  n'cuflent  pu  en  traiter 
au/Ti-bien  qu'eux  ;  mais  cela  fe  doit  entendre ,  que  perfonne  n'en 
pouvoir  traiter  Ci  commodément  qu'eux  ,  parce  qu'ils  connoif- 
fent  les  fous-fermes ,  8c  qu'ils  avoient  par  tout  d'js  CoHimis. 

£n  troifiemelieu  ,on  répond  que  TÂrreft  du  Confeil ,  qui  re- 
çût les  Fermiers  généraux  à  compter  de  Clerc  à  Maiftrcj  eft> 
au  dire  des  demandeurs  ,  du  mois  de  Juillet  1652-  le  prétendu 
recepifTé  donné  par  le  Maiftre  au  feu  fieur  Betauld  ,  par  l'ex- 
trait communiqué  ,  eft  du  14.  de  ce  même  mois.  Le  feu  ïieur  Be- 
tauld eft  mort  le  1 8 .  d' Aouft  enfuivant  :  ce  compte  de  le  Maiftre 
n'a  pu  donc  eftre  rendu  que  long-temps  après  la  mort.  Et  fi  cela 
eft  ,  comme  on  n'en  fçauroit  douter  :  d'où  vient  que  le  deffen- 
deur  qui  eft  fon  légataire  univerfel, n'en  a  nul  avis,  Se  n'y  eft  point 
appelle  ?  d'où  vient  qu'il  n'eft  point  nommé  dans  les  delib^^- 
tions  j  regiftres ,  mémoires ,  journaux  de  la  Compagnie  ,  &:  dans 
tout  ce  qui  s'eft  fait  en  exécution  de  ce  traité  >.  li  n'eftoit  plus 
queftion  de  fe  cacher ,  on  pouvoir  bien  le  nommer  ,  puifqueJe 
Maiftre  dans  fon  compte  avoit  bien  nommé  l'on  frère.  Et  cela 
montre  que  le  Maiftre  5  par  crainte  ,  par  impreillon  ou  autre- 
ment ,  s'eft  oublié  en  cette  rencontre  ,  de  que  cet  article  de  fon 
compte  tout  viliblement  eft  faux. 

En  quatrième  lieu  on  répond  ,  &  ceci  ,  avec  la  révérence  du 
Conleil  ne  reçoit  point  de  réplique  ,  Se  en  même  temps  prouve 
nettement  la  faulfeté  de  l'article.  Car  on  a  papiers  en  main  qui 
juftifient  que  le  traité  de  Tabour  ne  fut  fait  qu'en  Septembre  1652. 
Se  le  fieur  Betauld  ,  comme  il  eft  dit ,  eftoit  mort  le  18.  d'Aouft 
précèdent  :  tellement  que  c'eft  une  hardieife  >  pour  ne  point  dire 
une  effronterie  puniftable  ,  que  d'apporter  à  la  face  de  la  Juftice 
une  impofture  fi  manifefte. 

Projet  de  tran-      Paflons  maintenant  à  ce  projet  de  tranfaâiion,  dont  les  deman. 

faûion  ,  &  fa  deurs  font ,  à  vrai  dire,tout  le  fondement  de  ce  proccz.  Soit  qu'ils 
parlent  de  l'ajOTociation  fecrete ,  foit  qu'ils  parlent  des  traitez  ,  dçs 


teneur. 
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prefts ,  &:  de  tous  ces  autres  ades  ci-deffus  examinez  ,  Si  du  com- 
pte mcmv.'  de  le  Maillte  ,  toujours  il  rev  iennent  à  ce  projet  com- 
me à  leur  fort.  Ce  n'cll  pourtant  qu'un  brouillon  ,  fans  fin  ,  fans 
date,  lans  fignature.  Il  eft  fait  entre  les  Srs  Forcoal  &:Betauld, 
afTociez  (  porte  l'ade  )  du  feu  fieur  J^Vix  en  la  Ferme  générale 
des  Aydes  de  France.  Il  conlifteen  fepc  articles.  Dans  les  trois 
premiers  il  eft  dit  que  le  ftu  Jicur  ¥orco.il  demeurera  fciil  chargé 
de  la  Ferme  générale  >  ô'  pour  cela  le  feu  fie  ur  Betauld  lui  tranf- 
forte  les  farts  &  portions  (ju'ily  a  ,  tant  en  commun  qu'en  par- 
ticulier /fous  le  nom  d'Alix  aux  baux  de  Bullotd,^de  Montagnes. 
Il  lui  tranfportc  tout  ce  qui  peut  lui  eflrc  dilatant  de  la  Ferme 
générale  dr  dessous  fermes  qu'il  a  prifes  de  la  Compagnie  ,  que 
des  traitez  ô  reconvren.ens  qu'ils  ont  eflé  obligez,  de f^tire  pen- 
dant le  cours  de  ces  deux  baux  ,■  ô'  généralement  tout  ce  qui  lui 
feutejlre  dûpar  le  Roy  ,  tant  pour  prejls  c^  avances  faites  en  com- 
mun ,  que  fur  les  traitez.  &  recouvremens.  Lé  quatrième  article 
qui  n'eft  que  de  deux  lignes  ou  environ  ,  porte  -  Pour  donner 
moyen  au  fieur  Forcoal  de  fouftenir  la  Ferme  ■>&  fatisfaire  nux 
cha'^ges  dr  conditions  cy après  ,je  Betauld  ,  &  rien  davantage. 
Le  cinquéme  porte  l'acceptation  que  le  feu  fieur  Forcoal  fait 
de  ce  tranfport  ,  en  confequence  de  quoy  il  s'oblige  d'acquitter 
le  feu  fieur  Betauld .,  tant  envers  le  Roy  &  l'Hofel  de  Ville,  que 
des  dettes  contraciéespourraifon  des  focieteT^tant  générales  que 
particulières.  Le  fixiémequi  n'a  qu'une  ligne,  &:  qui  parle  de 
deniers  reçiis  d'Alix ,  ne  dit  rien  non  plus  que  le  dernier  qui  n'a 
que  crois  mots. 

On  prétend  que  ce  projet  eft  écrit  de  la  main  du  feu  fieur  Be-  Réponfe  au 
tauld  ,  le  dcffendeur  n'en  demeure  nullement  d'accord.  Mais  ^^'^^^^j,'^ 
ouaad  cela  feroit  vrai  ,dela  manière  dont  il  cfl:  concii,  il  fau- 
droit  pluftoft  prefumer  toute  autre  chofe ,  que  de  croire  qu'il  euft 
efté  fait  feneufement  &c  pour  le  feu  fieur  Betauld.  Car  qui  pourra 
croire  ,  qu'intelligent  comme  il  eftoit ,  il  ait  pii  fe  periuader  que 
le  feu  Sieur  Forcoal  feul  pouvoit  fouftenir  la  Ferme  ,  qui  par  les 
propres  termes  du  projet  ,  eftoit  déjà  ruÏHée  :  lui ,  qui  avec  tout 
fon  crédit  ,  Se  tout  le  crédit  de  fes  trois  alTociez  ,  n'avoir  pu  la 
fouftenir  î  Qm  croira  qu'il  ait  py  fe  perfuader  que  Forcoal  fuft 
un  bon  garant  pour  l'acquitter  envers  le  Roy  ,  la  Ville  &  tous 
\qs  autres  créanciers  de  la  Ferme  générale  ou  des  Fermiers  gé- 
néraux ?  Qiù  croira  qu'en  l'extrémité  mifcr.^ble  où  les  choies 
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efloient  réduites ,  il  ait  voulu  mcme  (  comme  l'article  quatrième 
ne  le  fait  que  trop  entendre  )  qu'il  ail  voulu  ,  encore  un  coup, 
■prefter  au  lieur  Forcoal  des  fommes  immenfes  fan^  douce;  car  il 
en  faloit  d'immenfes  pour  porter  un  ii  lourd  fardeau. 

Mais  ce  traité  (c  pouvoic-il  faire  ?  Pouvolt-on  mettre  toute  la 
Ferme  fur  la  tefte  de  Forcoal  feul ,  fans  le  confentement  de  Mar- 
cillac  &dc  Monceau?  On  pourroit-dire  à  l'égard  du  feu  fieur 
Betauld  5  qu'en  jettant  au  fju  le  prétendu  acte  de  focieté  fecrette, 
il  efroit  quitte  de  tout.  Mais  à  l'égard  de  Marcdlac  &  de  Mon- 
ceau ,  comment  auroient-ils  pu  confcntir  à  ce  traité  f  eux  qui 
a  volent  fait  leurs  cautionnemens  au  Confeil  &c  à  la  Ville  ?  eux  qui 
avoient  figné  toutes  les  obligations  ou  ptcmefles  des  créanciers 
de  la  Fermeou  des  Fermiers  généraux,  &  qui  perdoient  parcette 
V  oye  un  homme  qui  pou  voit  porter  avec.eux  une  partie  de  toutes 
leurs  pertes  ?  Cependant  on  ne  parle  d'eux  ni  prés  ni  loin  dans 
ce  projet,  jamais  le  feu  fieur  Betauld  ne  fut  capable  d'un  delfein 


Il  extravagant. 


<:••  de  h  r'.  QiL'^  ^^  °"  demande  ?  Pourquoy  le  feu  fieur  Betauld  a-t-il 
ponié  au  pro  donc  dreffé  ce  projet  ?  il  cft  véritablement  très-  difficile  d'en 
jcf-  desiner  la  raifon.  Si  pourtant  on  confidere  qu'il  n'efl:  qu'à  demi 

forme  ;  qu'il  n'y  a  pas  même  un  feul  mot  des  conditions  ou  des 
charges  du  tranfport  ;  que  l'argent  qui  fe  doit  prefter ,  n'y  eft 
point  fixé  ;  que  de  fept  articles  Jesdcux  derniers  nefontquede 
fimples  tables  d'attentes  ;  &  que  ce  brouillon  fe  trouve  entre 
les  mains  de  Forcoal ,  au  lieu  qu'il  devoit  eftre  parmi  les  papiers 
du  feu  fieur  Betauld  :  fi  d'ailleurs  on  confidere  qu'ordinairement^ 
fur  tout  des  hommes  qui  ont  de  l'intelligence  ,  ne  donnent  ni 
ne  prennent  communication  d'un  projet ,  qu'il  nefoit  à  peu  prés 
réglé  •.  on  jugera  aifément  que  tout  ceci  n'eft  qu'une  fourbe  de 
Forcoal.  Car  pourquoy  a-t-il  ce  projet  entre  les  mains  ?  Ce  n'eft 
point  à  lui  de  propofer  ,  8c  encore  moins  à  arrefi:er  les  condi- 
tions du  tranfport,  ni  l'argent  qui  fe  doit  prefter.  Ce  n'eft  point 
à  lui  à  expliquer  ce  q'ii  eit  dit  ,  ou  pluftoft  ce  qu'on  commence 
à  dire  d'Alix  Dans  l'article  iixiéme  de  ce  brouillon  ,  tout  cela 
ne  dépendoit  &c  n'eftoïc  connu  que  du  Sieur  Betauld  :  à  quel 
propos  donc  Forcoal  a-t  il  ce  brouillon?  De  fçavoir  comment , 
6c  fous  quels  prétextes  Forcoal  a  pu  amener  le  feu  lîeur  Be- 
tauld à  ce  point  ;  ie  deffunt ,  tandis  qu'il  vivoit  ,  pouvoit  nous 
l'apprendre  :  aiais  aujourd'hui  qu'il  n'eft  plus ,  il  eft  impoflîble 
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de  p:nencr  ce  myftcre  d'iniquité.  Tout  ce  qu'on  petit  dire, 
c'ell  q.io  le  dcftunt  avoit  deaucoiip  d'atnitie  pour  Forcoal  , 
Se  qae  Forcoal  ,  comme  il  fe  verra  dans  la  fuite  de  ce  diicours, 
eftoit  tres-artihcieux  ;  que  d'ailleurs  ,  li  on  en  croit  Ton  propre 
fils  ,  il  n'avoit  pas  la  conlciencc  fort  délicate  ,  &  ne  faitoit  pas 
grand  fcrupule  de  s'accommoder  du  bien  d'autrui  ;  &c  qu'ainli  il 
a  pu  l.ins  peine  tromper  une  homme  qui  avoit  une  entière  con- 
fiance en  lui. 

Quoy  qu'il  en  foit  ,  il  eft  certain  que  le  projet ,  en  l'eftat  qu'il  tranilaT'^'/'? 
cft  ,  n'elt  point  un  3.ÙZ  ,  ou  pour  mieux  parler  ,  ce  n'efl:  rien.  Il  un  aftcimpar- 
n'v  a  rien  de  fait ,  dit  la  Loy  ,  tandis  qu'il  relie  quelque  chofe  a.  iV\:,  ^       / 
faire.  Une  ilipulation  imparfaite  n'eft  point  une  ifipulation  ,  dit  fe  creaimus , 
Papinien.  Un  tellament  imparfait ,  dit  l'Empereur  ,  n'efl  point  '^"  aiiquid  ad- 
un  teftament.  Teftamens ,  llipulations  ,  contrats  ne  font  rien    veCLL^cumsî- 
s'ils  ne  font  parfaits.  Ainli  ce  projet  non  feulement  ne  peut  pro-  i^ni^num  t.. 
duire  ni  obligation  m  aiStion  :  mais  tout  ce  qu'on  y  a  pu  faire  '^"v°  ^.-  j*^ 
ou  dire  ,  ne  fait  nulle  preuve  j  parce  qu  en  effet  ce  n  eu  point  un  g»'-^- 
a£te,  &:  que  le  non-eflre  ,  le  nearit  qui  n'a  nulles  qualitez  ,  coin-  ^'  ^"^  fi'f"^'-- 
me  parlent  les  Philofophes  ,  demeure  neceirairement  toujours  obhg.MR. 

flerile.  Imperfeaum 

Delà  vient  que  fi  un  homme  écrit  de  fa  main  ,  fans  toutefois  fineXbb"mi'- 
la  fîgner  ,  une  promeffe  de  centécus,  par  exemple  jlapromelTe  '"^^^3"  §• 
ne  prouve  point  qu'il  foit  débiteur  de  cent  écus  '  qt'oy-qu'il  re- ^'JJ"  J^^.^'* 
connoifle  fon  écriture:  &c  li  au  contraire  il  la  defivouè,  on  ne  infirm.twx  In- 
peut  en  ordonner  la  reconnoiffance  ,  ni  par  comparaifond'écri--^'"""'  . 

^  .  ,  .  n  \      r  \  '      r  ^an  eiitis  niu- 

ture  ,  ni  par  témoins  ,  non  pas  même  par  le  lennent  deciioire.  ii  qualitjtcs. 
Paflbns  plus  avant ,  &c  pofons  que  cet  homme  dife  dans  cette  pro- 
melle  ,  quel'emprunt  eft  pour  payercent  écus  qu'il  doit  du  prix 
de  quelque  héritage  que  Titius  lui  a  vendu  :  ce  dire  ,  cette  dé- 
claration ne  prouve  ni  la  dette  ni  la  vente  ,  &  Titius  n'eltpr.s 
en  meilleure  condition  que  le  créancier  qui  eft  nommé  dans  la 
promefle.  Et  tout  cela  ,  parce  que  tous  ades  publics  Se  autres 
par  l'Ordonnance  font  nuls  ,  s  ils  ne  font  fignez  des  parties ,  & 
qu'un  afte  nul  ne  fait  nulle  preuve  pour  le  principal  de  l'ade  ,  Se 
encore  moins  pour  l'accefloire. 

Du  Moulin  fur  l'article  premier  de  noftre  Couftume  ,  après 
avoir  dit  qu'un  homme  ,  quoy  qu'il  ait  prisfciemment  fon  pro- 
pre héritage  à  loyer  ,  à  cens  ou  à  bail  d'emphyteofe  ,  n'en  perd 
pas  pourtant  la  propriété  :  par  la  raifon  que  de  plein  droit  le  bail 
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Xf^.Ncqiicp-  cfV  nul.  Il  n'impoite  ,  ajouftc  ce  grand  Oracle  de  noftre  Turif- 
^„r.  prudence  rrançoile  :  il  n  importe  que  coût  cela  le  foit  fa^it  avec 

connoilTance,  parce  que  lanullitc  du  contrat  tombe  fur  tout  ce 
qui  s'y  trouve.  Nccobflat  quod  ver  h  a  funt  frolataa  fcienle  ,  quia 
Junt  accejforia.  contracliii  qui  efinullus  ipfo  jure  ,  (^Jiceident  nui- 
litati  fubJAcent  quoni^m  primipali  dctu  nu/lo  cxijlente ,  non  'va- 
lent quxcumque  clauftiU,  eti.imconfc\f\ones  in  eo  appo/iu.Wû- 
Icgue  la  Loy  CÙm  Principalis  158.  de  reg.  'Jur-  avec  plulicurs  au- 
tres Loix  &  un  grand  nombre  de  Docteurs  qui  confirment  cette 
doiSliine.  Un  contrat  nul  en  foy  &:  en  (â.  fubftance  ,  eft  nul  en 
toutes  fes  parties ,  claufes ,"  déclarations ,  rcconnoilTanccs  ,  con- 
fcflîons,  tout  cft  nul  ;  &;la  même  nullité  qui  détruit  l'afte  prin- 
cipal ,  met  à  néant  tout  ce  qu'il  renferme.  Que  diroit  donc  no- 
flre  grand  Oracle  ,  que  diroit-il  d'un  brouillon  fans  date  ,  fans 
commencement ,  fans  fin  ?  Ce  bail  à  loyer  ,  à  cens  ou  emphyteo- 
fe  ,  ce  bail  nuleftoit  au  moins  un  contrat  parfait  ,  où  l'intention, 
ou  la  volonté  des  contraftans  fe  pouvoit  connoiftre.  Ici  au  con- 
traire tout  eft  informe  ,  l'ade  &les  articles  qui  le  compofent, 
a  peine  lont-ils  ébauchez  ,  les  claufes ,  les  principales  conditions 
y  font  oubliées  ,  on  n'y  comprend  rien  :  il  n'y  a  ni  fcns  ni  rai- 
fon ,  &  c'eft  à  vrai  dire  ,  un  commencement  de  projet ,  pluftoft 
qu'un  projet. 

Par  la  Loy  Scriptural  11.  au  Code  ^^ipotiores  in pign.  &  par 
la  Novelle  73.  chap.  i.  2.4.  &;  7.  une  écriture  privée,  pour  faire 
foy  j  doit  eftrc  ou  lignée  des  parties  ,  ou  de  trois  témoins  ;  &c 
il  elle  n'eftfignée  que  de  trois  témoins,  il  faut  qu'ils  reconnoif- 
Afte  imparfôit  fentleurs  fignatures.  Au  chap,  Scriptaamhcntica^de  fide  iîïfirtim. 
prcuv^e"    "^  "^  ^"■^  Decretaks  ,  Titius  rapporte-une  promefle  écrite  ,  dit-il ,  de 
la  main  de  Mœvius  ,  Si  lui  en  demande  le  payement.  La  pro- 
meffe  eftoit  fignée  de  trois  témoins  :  mais  ces  trois  témoins  qui 
clloient  morts  ,  ne  pouvoient  plus  reconnoiftre  leurs  fignatures  : 
Mœvius  defavouc  &:  fon'écncurc,  &  la  fignature  des  témoins. 
Que  répond  le  Pape  ?  II  répond  en  donnant  une  règle  générale 
^        ,   ..^^    pour  toutes  fortes  d'aftes  imparfaits.  Scripta  *  authcntica.  ,  dit- 
les  originaux  ,  ii }  Jf  tefies  tnfcripti  dcccferint ,  non  videntur  nohis  aUcujus  fir- 
(cmme^  M.  ctt  ynitdtis  roburhahtre-  La  promelle  n'a  nulle  autorité,  &  ne  prouve 
%lcechL'.'^  ''  '"'^'n  contre  Mœvius.  il  ne  dit  pas  qu'il  faut  la  vérifier ,  ou  vé- 
rifier la  fignature  des  témoins  morts,  par  d'autres  témoins ,  par 
comparaifon  d'écriture ,  ou  par  le  ferment  décifoire  ;  &  la  raifon, 

c'eft 


im- 
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c'eftj  dit  encore  du  Moulin,  que  cette  écritm-e  ne  fait  pas  même 
une  demi  preuve,  qui  en  certain  cas  donne  lieu  au  Juge  dcdc~ 
ferer  à  l'une  ou  à  l'autre  des  parties,  le  ferment  quelcs  Inter- 
prètes appellent  Suppletorinmiuramentur».  Dicoidum  ejl  (  ce  font 
les  termes  de  du  Moulin  )  qHodilLi  fcriptura  ,eti.iminfucio  ax^ 
îiqHO  ;  vint  «on  h^ilict fcmiplau probjtionis-^i  pour  confirmer 
cette  dodrine ,  il  allègue  le  chapitre  qui  vient  d'ellre  rapporte. 
IJ.ne  refte  plus  rien  à  faire  ni  au  Juge  ni  à  la  partie:  la  promeiTe 
ne  prouve  point  que  le  débiteur  qu'elle  nomme  ,  foit  en  effet  dé- 
biteur :  pourquoy  cela  :  Parce  que  la  mort  des  témoins  rend  la 
promefle  imparfaite  ,  &:  nulle  par  confequent  :  car  il  eft  certain  Tous  actes  _ 
que  tous  aûes  nuls  ,  promefTes ,  obligations  ,  ftipulations ,  tefla-  parfaits  font 
mens  ,  contrats  ,  ne  font  nuls ,  que  parce  qu'ils  font  imparfaits,  '^"  ^* 
&  qu'ils  n'ont  pas  tout  ce  que  la  Loy  ou  l'Ordonnance  délirent, 
foit  pour  la  validité  ,  loit  pour  la  perfc£tion  de  l'aéte. 

Si  dans  ce  chapitre  Scripîa  ,  une  promefle  certifiée  de  plufieurs 
témoins  ,  qui  après  tout  l'ont  foufcrite  ,  quoy  qu'ils  ne  foient  plus 
en  eftat  de  reconnoiftre  leur  feing  ;  li  une  promefle  qui  a  fin  &: 
commencement  ,  &;qui  eft  complète  en  foy  ,  ne  peut  ni  effablir 
une  dette ,  ni*  rendre  un  homme  débiteur  :  que  fera-ce  ici  d'un 
projet  qui  n'a  ni  fin  ,  ni  date ,  ni  fignature  ?  Un  projet  informe   .H^°i".''^ 
en  foy  Se  dans  toutes  fes  parties ,  fera-t-il  le  fondement  Icgitàne  point  un  afte. 
d'une  alFociation  qui  ne  fut  jamais  ?  Si  le  defl^imt  vi  voit  encore, 
s'il  eft  vrai  que  ce  broiiillon  foit  de  fa  main,  iipourroit  le  recon- 
noiftre,  Se  nous  apprendre  au  même  temps  tout  le  fecret  d'un 
deflein  en  apparence  fi  ridicule  ;  mais  aujourd'hui  qu'il  n'eftplus> 
le  deftendeur  qui  tient  la  place  de  Ion  héritier  ,  que  peut-il  faireî"* 
peut-il  reconnoiftre  une  écriture  qu'il  ne  connoift point  î peut- 
il  reconnoiftre  un  a6te  qui  ne  s'eft  point  fait,  puifqu'à  peine  eft- 
il  commencé  ?  un  a£l:e  qui  ne  le  devoit  point  faire  ,  puis  qu'il 
-  eftoit  extravagant  ou  ablurdcde  le  faire?  Gat  quelle  plus  grande 
abfurdité  que  de  charger  du  payement  de  fes  dettes  un  homme 
qui  lui-même  eft  noyé  de  dettes  ? 

Il  ne  refte  plus  de  ce  qui  regarde  le  feu  Sieur  Betauld  ,  que 
les  deux  indemnitez  d'Alix  Se  de  Marcillac  ,  Se  l'hiftoire  de  la 
caflctte  de  Piet.  Quant  à  ces  indemnitez,  le  Sieur  Forcoal  qui liidemmtcd'A- 
veut  fans  railbn  que  le  Sieur  Betauld  ait  eîi  quatre  fols  dans  la'^^,^  ^^  ^^"' 
paît  de  Marcillac  ,  Se  deux  fols  fix  deniers  dans  la  part  d'Alix, 
yoitbienquechacund'euxadûavoir  une  indemnité  de  lui  :  mais 
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comme  ces  indemnicez  chimériques  ne  paroifTenc  point,  il  a  re- 
coLiL's  à  des  faits  pleins  de  calomnie  ,  &  qui  choquent  le  i'ens  com- 
mun. Il  fuppofc  donc  que  le  Sieur  Bccauld  a  fupprimé  ces  deux 

Iiv^.cmnitéd'A-  acles  5  &  commençant  par  l'indemnité  d'Alix,  après  fa  mort  on 
donna  ,  dit- il ,  pour  la  retirer  douze  mille  livres  de  penlion  ,  Se 
cela  fe  lit  par  l'entremifc  de  deux  perfonnes  de  qualité»  Si  la 
penfîon  eftoit  pour  la  veuve  ,  pour  lesenfans,  pour  les  héritiers, 
c  cftde  quoy  on  ne  parle  point.  Mais  qui  que  ce  foit  qui  ait  reçu 
un  il  beau  prefent  ,  il  ne  s'en  ell  pas  ians  doute  fié  à  lapaiole 
feule  du  feu  fieur  Betauld.  Car  outre  qu'il  pouvoit  mourir,  8c 
que  d'ailleurs  l'affaire  eftoit  lourde,  il  n'y  avoit  gueres  d'appa- 
rence de  s'en  rcpoler  fur  la  foy  d'un  homme, qui  à  ce  compte 
ne  faifôit  cette  libéralité  ,  que  pour  faire  une  friponnerie  ,  oti 
pluftoft  un  vol  auxaflbciez  ,  ou  aux  créanciers  de  la  Ferme  gé- 
nérale ou  des  Fermiers  généraux.  Mais  oùeft  l'afte  ,  le  contrat 
d'une  penhon  fi  importante  ?  on  ne  le  voit  point  :  le  Sieur  For- 
coal  qui  a  de  li  bons  avis ,  qui  fçait  même  les  entremetteurs  de 
tout  ce  négoce  ,  pourquoy  ne  fçauroîr-il  pas  le  refte  ? 
Indemnité  de       Parlons  maintenant  de  l'indemnité  de  Marcillac.  Il  n^en  cou- 

Marciliac.  fta  ij^-ri  ,  dit-on  ,  pour  la  retirer  :  car  à  peine  eft-il  expiré  que  Je 
Sieur  Betauld  fe  rend  chez  lui  ,  entre  dans  fon  cabinet ,  il  y  eft 
prés  de  trois  heures  ,  &c  brufle  l'indemnité  8c  tous  les  papiers 
qui  le  regardent.  Voila  véritablement  une  veuve  bien  commode, 
de  laifTer  ainfi  tout  à  loifir  ravager  le  cabinet  8c  les  papiers  de 
fon  mari ,  8c  tout  cela  fans  interell  :  car  ici  on  ne  voit  point  de 
penfion.  Le  Sieur  Forcoal  pouvoit  pourtant  à  peu  de  frais  lui  en 
donner  une  plus  forte  même  que  la  première  :  il  ne  l'a  pas  fait, 
il  a  mieux  aimé  mettre  fur  la  fccne  une  veuve  gencreuie  ;  ce 
qu'il  y  a  de  fâcheux  ,  c'eft  que  cette  genereufe  ,  cette  commode 
fera  bien  toft  tout  d'une  autre  humeur.  Mais  à  parler  ferieufc- 
ment  efl- il  croyable  qu'une  femme,  que  des  enfans  ,fi  elle  en 
avoit ,  &  fi  elle  n'en  avoit  pas  ,  que  des  héritiers  ayent  fouffert 
ce  pillage  ?  Ainfi  ce  fait  auffi  bien  que  le  fait  d'Alix  ,  elt  non  feu- 
lement fans  preuve  ,  mais  encore  fans  apparence. 
Caffette   de      Palfons  à  la  caffettc  de  Piet.  Pour  la  détourner  ,  on  l'avoit 

^"t^t.  rnife  ,  comme  en  lieu  de  feureté  ,  dans  la  chambre  du  Sieur  Pict, 

Secrétaire  de  M.  Forcoal  ,  iVlaiftre  des  Rcqueftes.  Les  députez 
des  Rentes  en  ont  avis  :  à  leur  requefte  elle  eft  faiiie  8c  fceilée  > 
&  pour  la  garde  du  fccUé  on  met  garnifon  dans  la  chambre.  La 
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cafTette  fut  toutefois  enlevée  :  on  en  foupçonne  1^  Sieur  Foç,- 
coal ,  8c  il  fut  emptifonné  pour  ce  fujet.  Aujourd'hui ,  fe  fiant 
fans  doute  fur  la  prefcription  de  vingt  ans,  car  tout  cecifepaffa 
en  1652.  aujourd'hui  encore  un  coup  il  veut  qu'on  fçache  qu'il 
fut  l'ouvrier  d'un  attentat  fi  criminel.  La  vérité  eft  qu'il  ne  le 
commit  que  pourfauverfa  famille,  8c  parce  qu'il  y  avoir  dans 
lacaffettede  quoy  le  perdre  lui  Se  fon  père.  Cependant  fi  on 
l'écoute  ,  il  n'a  rien  fait  en  cela  qu'à  la  prière  du  feu  Sieur  Be- 
tauld  ,  &c  par  cet  office  d'ami  (  ce  font  ks  paroles  )  il  lui  a  fauve 
l'honneur  8c  les  biens,  parce  que  les  preuves  de  fon  afTociation 
cftoient  dans  cette  caffette:  tellement  que  ce  myftere  efiant  ré- 
vélé ,  les  Rentiers  8c  les  créanciers  des  Confignations  lui  tom- 
boient  necelfairement  fur  les  bras  ,  &:  fa  chute  inévitable  elloit 
fans  reflburce. 

L'aile  fecret  de  l'afibciation  du  feu  Sieur  Berauld  eftoit  donc    ^[^^^'^/T 
dans  la  caffette  ?  Et  qui  ell-ce  qui  le  dit  î  c'eft  Forcoal.  Quoy  !  ciiTeue  de  Piet, 
Forcoal  qui  vient  d'avouer  un  vol ,  qui  vient  d'avoiicr  l'mfra-  ^  fuppoje  de 
âion  d'unfcellé.,  une  fcandaleufe  violence  faite  à  tout  l'ordre 
des  Jugemens  :  Forcoal  qui  vient  d'avouer  un  crime ,  mais  un 
crime  capital,  a-t-il  pij  s'imaginer  qu'on  l'en  croiroit  à  fa  parole  ? 
Difon^  tout.  Un  homme  qui  pour  groffir  le  nombre  defcs  ad- 
herens,  a  fuborné  le  nommé  Mulart,  quia  fuppofé,  quia  fait 
figner  dans  fa  requefte  de  faux  créanciers ,  8c  qui  après  cela  fi 
audacieux  que  de  traiter  une  faufieté  fi  «dieufe  ,  fi  digne  de  pu- 
nition ,  delà  traiter  de' tromperie  officieule  ,  de  hû/ius  doliis  (  ce 
font  fes  termes  )  a  -t  -  il  piî  encore  un  coup  fe  perfuader  que  hs 
Loix,  que  la  Juftice,  que  les  Juges  pulTent  compter,  pufTent  écou- 
ter  le  témoignage  d'un  homme  qui  lui-même  fe  couvre  &c  d'op- 
probre 8c  d'infimie  ? 

Et  de  là  on  peut  juger  de  tous  ces  faits  qu'il  entafTc  les  uns  fur 
les  autres  ,  &  qu'il  met  fur  le  Bureau ,  tant  par  fa  bouche  ,  que 
par  la  bouche  des  créanciers  qu'il  gouverne  ;  on  peut  juger  quelle 
foy  méritent  ces  conférences  de  Picquepus ,  des  CelelHns  8c  de 
Pantin  i  quelle  foy  méritent  les  mille  écus  d'or  donnez  pourre- 
connoillance  au  gouverneur  de  la  veuve  Marcillac ,  la  bougie 
jaune ,  les  deux  promeffes ,  chacune  de  cent  foixante  mille  liv. 
toute  l'hiftoire  du  Père  Brachet ,  Se  tant  d'autres  fiftions  ,dont 
il  fera  tantoft  parlé  ,  8c  qui  font  aufii  ridicules  que  calomnieu- 
fes, 
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Mais  à  propos  de  Pantin ,  le  Sieur  Forcoalofe-t-il  ici  en  parIeT> 
tui  qui  {çaic  que  ce  voyage  ne  le  fit  que  pour  voir  Se  la  inailon 
Se  la  terre  qui  alors  elloit  en  décret  ,  &c  que  Ton  père  vouloic 
acquérir  ?  lui  qui  laçait  que  depuis  s'en  eftant  refidu  adjudicataire} 
le  feu  Sieur  Betauld  lui  donna  ,  comme  à  Ion  ami ,  la  quittance 
des  Confignations ,  dont  le  ku  Sieur  Forcoal  lui  fit  fa  promefle» 
que  le  deffendeur  garde  encore  ? 

Mais  pour  revenu-  à  la  calfette  ,  qui  ne  rira  de  ces  illuftres 
offices  d'ami ,  dont  le  Sieur  Forcoal  fait  tant  de  parade.  IJ  foufFre 
trois  mois  d'une  ignominieufe  prilbn  >  il  s'eil  ,  dit-il ,  expolié  à 
toutes  les  rigueurs  de  la  Juftice  ,  pour  retirer  le  feu  Sieur  Be- 
tauld du  bord  de  l'abîme  ou  il  eftoit  tout  preft  de  tomber.  Voiki 
fans  doute  d'immortelles  marques  d'une  amitié  vraye  ,  lincere) 
Se  prefque  inconnue  dans  nollre  fiecle.  Voila  de  quoy  le  met- 
tre au  rang  des  Oreftes  ,  des  Pylades ,  de  tous  ces  autres  amis 
fi  fameux,  ôc  dont  le  nom  vivra  à  jamais  dans  les  Annales  du 
monde.  Mais  parmi  ce  fiiux  triomphe  ,  Forcoal  a-t-ii  oublié  ce 
qu'il  vient  de  dire  des  amitiez  de  tous  les  Traitans  ?  Eftoit-il  II 
fimple  ,  ou  pour  mieux  parler  ,  fi  ftupide  ,  que  de  rendre  de  il 
mémorables  preuves  d'une  fi  conftante  ,  d'une  û  pure  afFection  , 
à  un  homme  qu'il  croit  incapable  d'amitié  ? 

Voila  enfin  tout  ce  qui  regarde  le  feu  Sieur  Betauld  :  exami- 
nons maintenant  ce  qui  regarde  perfonnellement  ledelFendeur. 

La  première  pièce  qu'on  lui  objefte,  c'eft  une  lettre  du  zj. 
Lettre  du  def-  ■'^ouft  léj!.  quoyque  la  copie  de  communication  la  date  du  ly. 
fendcur.  Avril  précèdent.  La  lettre  cil:  écrite  de  la  main  du  deffendeur  , 

Se  s'adreiTeau  feu  Sieur  Forcoal.  Les  demandeurs  ne  fçavent  pas 
bien  eux  mcmes  ce  qu'ils  veulent  faire  d'une  pièce  fi  inutile.  Se 
les'glofes  qu'ils  lui  donnent, font  fi  ridicules  i  qu'elles  ne  mentent 
pas  de  réponfe.  Au  fonds  ,  la  lettre  n'efi:  que  de  firaples  compli- 
mens ,  le  Sieur  Forcoal  lui  avoir  écrit ,  comme  prenant  part  à  Ix 
douleur  que  la  mort  de  fon  frère  lui  caufoit  ;  &:  le  deffendeur  lui 
répond  comme  on  a  accoufiumé  de  faire  dans  ces  rencontres. 

Nous  voici  enfin  à  la  fable  du  papier  bruilé  ,  c'cfi:  à  vraidire  > 
le  feul  fondement  de  cet  édifice  que  le  pcre  du  menfongc,quc 
le  dépit  Se  la  haine  ont  élevé  :  cxaminons-la  pièce  à  pièce  ,  Se 
dans  toutes  fes  parties  ,  pour  en  mieux  reconnoiftrel'impofturc. 

On  dit  donc  que  le  deffendeur  ayant  trouvé  dans  les  papiers 
de  fon  frère  un  double  de  i'affoci.ition  fecrettCj  il  en  futcxtte- 
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«tement  allaimé ,  Se  chercha  les  voyes  pour  retirer  le  double  de 
cette  affociation  qui  cftoit  entre  les  mains  du  feu  Sieur  Forcoal. 
Demeurons-en  là.  Le  Sieur  Forcoal  &c  les  créanciers  ne  par- 
lent en  cet  endroit  ,  &  dans  tout  le  procez  ,  que  du  double  àc 
feu  Forcoal  :  cependant  il  eft  certain  qu'il  y  en  avoit  trois  au- 
tres j  èc  que  Monceau  ,  Alix  8c  Marcillac  ou  leurs  héritiers  dé- 
voient avoir  chacun  le  leur.  A  l'égard  du  double  de  Marcillac  , 
on  pourroit  dire  que  le  feu  fieur  Betauld  n'oublia  pas  de  le  pren- 
dre ,  en  prenant  l'indemnité  dont  il  eft  parlé   ci-defltis  ;  mais 
pour  le  regard  d'Alix,  le  double  de  l'afte  fecret  n'eftpointdu 
marché  de  la  penlion  :  au  moins  le  feu  Sieur  Forcoal  dans  le 
récit  qu'il  en  fait  lui-même  n'en  parle  point.  Que  s'il  veut  dire 
que  cela  fe  fous.enrend  ,  on  lui  répond  qu'un  fait  de  cette  nature, 
&c  qui  importe  de  pluûeurs  millions  ,  n'eft  pas  matière  à  fous- 
entente.  Ôiry  qu'il  en  loit ,  il  eft  certain  en  tout  cas ,  que  le  dou- 
ble de  Monceau  reftoit  encore  :  tellement  que  de  retirer  le  dou- 
ble feul  de  Forcoal ,  ce  n'eftoit  rien  faire  ;  Se  ceux  qui  connoilîent 
le  dcffendeur ,  ne  le  preiîdront  pas  pour  un  homme  à  fe  tromper 
fi  lourdement. 

Mais  il  y  a  plus  :  car  le  double  de  Forcoal  dans  tout  le  procez 
n'eft  autre  chofe  que  l'alTociation  fecrette  du  fix  Février  1647. 
c'eft  cet  afte  que  le  defFendeur,  dit-on,acheta  fi  chèrement ,  c'eft 
cet  aûe  qu'il  a  brulié  :  toutefois  par  les  pièces ,  &:  par  l'aveu  mê- 
me des  demandeurs  ,  il  y  avoit  encore  deux  autres  a£tes  feni- 
blables  ,  l'un  du  6i  Février  1648.  l'autre  fans  date ,  mais  ante-  ^';""^^fo'- 
rieur  à  celui  de  1647-  Dans  l'ade  de  focieté  du  18.  May  1648.  i^  focict/  fe- 
pour  un  preft  fait   fous  le  nom  d'Aubry  ,  l'ade  de  focieté  fe-  ='^""^- 
crette  eft  daté,  comme  il  eft  dit,  du  6.  Février  1648.  il  ne  faut 
que  lire ,  c'eft  la  treizième  pièce  de  communication  :  l'ade  com- 
me il  eft  dit ,  eft  de  May  1648.  Se  porte  ,fuivani  C a5te  du  Jix 
Février  dtroier.  En  voila  donc  deux  aûes  ,  voyons  le  rroiiic- 
me  dans  larequefte  de  réplique  des  créanciers ,  pag.  y.  Au  com- 
mencement ilsdifent  {oïm>:\\iimQntc^u  il  ejoit  comme  inutile  de 
nomrtier  le  fen  Jieur  Betauld  dans  les  prcjîs  ô' les  traitez,,  parce 
éftiil  y  avoit  part  en  vertu  de  l'aBe  de  focieté  du  6-  Février  1647.  t    t  ' 
relatif,  ad)ouftent-!ls,4  un  aut,e  précèdent  i  &  en  l'article  lui- d/°fociTtéV* 
vant  ce  même  difcours  eft  répété.  Il  y  avoit  donc  trois  aftes  de  "*^'^- 
focieté  fecrette  ,  Se  les  quatre  Fermiers  Généraux  dévoient  tous 
avoir  un  double  de  chacun  de  ces  trois  a^ies,  ce  font  douze  ea 
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tous.  Oflcz  celui  de  Foicoal ,  donc  les  denixindeurs  fontt.int  de 
bruic,  il  en  refteonze  ,  qui  tous  peuvent  faire  autant  de  peine  que 
celui  de  Forcoal.  Ou  eftrhommc  allez  étourdi  pour  acheter  une 
marchandiîB  fi  inutile  Se  fi  chère  ? 

Reprenons  la  fable.  Le  fieur  Forcoal  futbientoft  d'accord  de 
vendre  ;  mais  la  Dame  de  Marcillac  n'y  voulut  pas  confentir  : 
ce  n'ell:  plus  cette  veuve  li  commode  ,  8c  bientolt  elle  ne  fera  pas 
plus  dangereufe  que  commode  ;  c'eft  maintenant  une  acariâtre 
qui  n'écoute  point  de  raifon.  On  fait  pour  cela  des  conférences 
à  Piquepuce  &:  aux  Celeftins  :  mais  ces  conférences  n'opèrent 
rien.  Enfin  pourtant  il  fe  trouve  un  homme  qui  la  gouverne  Se 
qui  la  réduit.  On  la  mené  enfuite  à  Pantin  :  là  on  arrefte  le  mar- 
ché à  3ioooo.  livres  , en  deux  promeffes ,  chacune  dei(îoooo. 
livres  ,  payables  l'une  dans  fix  mois  ,  l'autre  dans  un  an.  Peu  de 
jours  après  on  s'aflemble  dans  le  cabinet  du  deffendeur  ,  la  Dame 
de  Marcillac  j  lesfieurs  Forcoal,  Lorthon  ,  Tardif &:  Monceau 
s'y  rendent  pour  afliftcr  à  l'exécution  de  ce  papier  condamné  au 
feu  :  le  lieur  Tardif  tient  d'une  main  les  deux  promefles  ,  &: 
de  l'autre  Tade  de  focicté  fecrette ,  qu'il  briile  à  une  bougie  jaune 
que  le  deffendeur  tcnoità  fa  main. 

Voila  comme  les  chofes  fe  pafTcnt ,  fi  on  en  croit  le  fieur  For- 
coal ;  mais  fi  on  l'en  croit ,  fon  père  n'eft-il  pas  un  grand  fripon  , 
ou  pour  mieux  parler  un  grand  fcelcrat  î  Le  .double  qu'il  vend 
li  cher  8c  avec  tant  d'infamie  ,  les  trois  cens  vingt  mille  livres 
qu'il  en  tire,  ne  font  point  à  lui ,  elles  appartenoient  à  la  Ferme 
générale ,  ou  pluftoft  aux  créanciers  de  la  Ferme  &:  des  Fermiers 
généraux.  Mais  tout  cela  n'eft  que  bagatelle  ,  c'eft  hz/us  dolns. 
Et  pour  revenir  à  la  fable ,  pourquoy  ce  confentement  de  la  veuve 
Marcillac  ?  Il  eft  queftion  du  double  de  Forcoal ,  il  en  c  ft  le  mai- 
ftre  lui  8c  le  deffendeur  fans  autres  entremetteurs ,  &:  en  peuvent 
traiter  tefte  à  tefte ,  8c  entre  eux  deux  ,  ils  petivent  entre  eux 
convenir  du  prix  ,  &-cn  un  moment  confommer  l'affaire ,  puis 
qu'il  n'y  a  qu'à  donner  une  ou  deux  promeflcs  8c  un  afte  à  dé- 
chirer. Si  ce  que  dit  le  fieur  Forcoal  eft  véritable  ,  tout  ce  né- 
goce de  part  &c  d'autre  n'eft  qu'un  brigandage  ,  à  quel  propos 
encore  un  coup,  la  Dame  de  Marcillac  8c  fon  gouverneur  ,  à  quel 
propos  tant  de  fpcûateurs ,  tant  de  témoins  d'un  vol  fi  honteux 
&  li  punifta'ole  î  Mais  il  a  plu  au  fieur  Forcoal  d'enjoliver  ainli  fa 
fable. 
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PaflTons  outre  :  Auni-coft  queTafte  efl:  brùlc  ,  le  fieiir  Tardif, 
fuivanc  la  convention  des  parcics  ,  voulut  délivrer  au  Sieur  For- 
coal  les  deux  pr^meffes  ;  mais  Ja  veuve  Marcillac  s'y  oppolc  :  elle  • 

n'avoic  rien  preftendujuiques  alors  dans  les  trois  cens  vingt  mille 
livres,  elle  fe  ravife  ,  Se  y  veut  avoir  fa  part  :  grande  contefla- 
tion.  Enfin  le  fieur  ***  cil:  pris  pour  arbitre  du  différend.  Mais 
voici  une  nouvelle  difficulté.  Pour  régler  cet  arbitrage  ,  il  y  avoir 
à  examiner  un  compte  d'avances  faites  de  part  Se  d'aucres  pour 
la  feme  générale  :  cela  ne  fe  fait  pas  en  un  jour ,  il  faut  du  temps, 
&C  pendant  ce  temps  où  mettre  les  deux  promeffes  ?  le  fîeur  *** 
refufe  d'eftre  tout  enlemble  arbitre  &  dépofitaire.  On  propofe 
pour  celadiverlesperfonnes  ,•  mais  tantoft  la  veuve,  tantolt  For- 
coal  les  rebutent  ,  dans  tout  Paris  on  ne  peut  trouver  un  dé- 
pofitaire qui  foit  à  leur  gré  :  jufques-là  qu'on  eft  contraint  de  les 
remettre  entre  les  mains  du  deffendeur.  Voila  une  étrange  ex- 
trémité ,  ou  pluftoft  une  abfurdité  bien  étrange. 

Que  la  veuve  Marcillac  veuille  partager  la  proye,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'eneflonner  ;  il  y  auroit  bien  plus  de  raifon  de  s'eftonner 
que  Monceau  n'y  prétende  rien  ,  lui  qui  ell  prefent  à  tout  ce 
honteux  commerce.  Mais  mettant  à  parc  un  nombre  prefque  in- 
fini de  perfonnes  de  qualité  ,  Se  de  toutes  conditions  qu'on  pou- 
voit  prendre  pour  dépofitaires  :  pourquoy  le  fîeur  *  *  *  refu- 
fe-t-il  ce  dépof  ?  il  eft  bien  le  dépofitaire  de  ce  paquet  de  pa- 
piers qu'il  devoit  rendre  au  deffendeur  après  l'exécution  du  Ju- 
gement arbitral.  Qui  a  jamais  dit  qu'il  foit  deffendu  à  un  arbi- 
tre de  garder  les  gages  des  deux  parties  ?  au  contraire  ,  c'eftoic 
ici  une  grande  facilite  pour  terminer  toutes  chofes  :  car  en  ce  cas, 
il  n  euft  eu  qu'à  donner  aux  uns  Se  aux  autres  ce  qu'il  tenoit  entre 
fes  mains.  Mais  l'iniquité  chemine  dans  les  ténèbres, comme  parle  spar<Tit  infini- 
l'écriture ,  Se  la  Providence  feme ,  dit  un  Père  de  l'Eglii'e  ,  des  tus  cœdutes 
aveuglemens  infinis  fur  des  paffions  fans  mefure.  Qjoy  ?  Foi-  [^^P"  "inume- 
coal  qui  tend  de  fi  loin  fes  pièges  ,  qui  depuis  plus  de  dix  ans  renull.  in  ap». 
dreffent  des  embûches  à  la  fortune  du  deffendeur  ,  Se  de  fon  '"S- 
frère  ;  Forcoal  qui  ramaffe, qui  garde  avec  tant  de  foin  des  broiiil- 
Ions ,  des  paperalfes  ,  des  chiffons ,  eft  fi  imbecilie  ,  fi  idiot ,  que  la  £ible. 
de  confier  des  promeffes  fi  importantes ,  Se  à  qui  ?  à  un  homme 
donc  il  vient  de  les  arracher  comme  le  poignard  fur  la  gorge  ? 
Ne  faut-il  pas  renoncer  au  fens  commun  ,  pour  apporter  à  la 
face  de  la  Juftice  des  faits  fi  abfurdes ,  fi  extravagans ,  fi  incroya- 
bles. 
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Nous  voici  enfin  à  la  conclufion  de  lafable  ,c'cf1:  à  dire,  au 
,  prétendu  jugement  du  feu  Ikui  *  *  *  Le  Conleil  obfervcra  donc, 
illfj.T*^*     ^s"d  lui  piaifl ,  que  la  veuve  Marcillac  ,  &c  le  feu  fieur  Forcoal 
ayant  pris  pour  arbitre  de  leur  différend  le  feu  fieur  *=''*,  l'ar- 
bitrage ne  fut  pas  fi-toft  fini ,  &  dans  l'entre  temps  Je  iîeur  For- 
coal indigné  ,  dit-on,  de  ce  que  le  défendeur  n'en  ufoitpasà 
ù  phantaifie,s'eifant  vanté  qu'il  avoit  retrouvé  des  pièces  qmfui- 
^^^^"l''"'"^''' fuient  revivre  C  Acle  de  focicté  ^  ledeffcndcur  qui  en  eut  avis  , 
pria  le  feu  fieur  "  ^''  -'  de  tirer  ces  pièces  des  mains  de  feu  For- 
coal. On  les  retira  véritablement  ;  mais  d  encoufta  douze  mille 
livres  au  dcffendeur.  Ainfi  Forcoal  envoyé  les  pièces  au  feu  Sr 
"  *  *  qui  fur  l'envelope  ,  écrivit ,  dit-on  ,  ces  mots  de  fa  main. 
Papiers  que  M. le  Secrétaire  Fercoul  m  amis  en  dépofi ,  &:  le  relie. 
Mais  en  paflant ,  le  Confeil  obfervera  ,  s'il  lui  plaift  ,  qu'en  cet 
endroit  le  fieur  Forcoal  fait  de  fon  père  un  grand  fripon  :  il  vend 
un  aûe  &:  au/Ti  cher  qu'acte  fut  jamais  vendu  ;  cependant  il 
garde  des  papiers ,  quia  fon  avis ,  peuvent  quand  il  lui  plaira  , 
taire  revivre  cet  afte  ;  &:  tout  cela  bonus  dolus. 

Enfin  le  fieur  *  *  "^^  arrefte  le  compte  des  avances  entre  la 
Dame  de  Marcillac  &  Forcoal ,  &  au  bas  de  l'arrefté  font  czs 
mots  écrits  6r  fignez  ,  dit-on,  de  la  main  :  Prononcé  }t  M.  Bctauld 
en  prefence  de  M.  Forcoal ,  &  en  CahfcHce  de  Madame  de  Mardi- 
lac  interpellée  le  15.  Novembre  1657.  Au  bas  de  cette  prononcia- 
tion de  Sentence  ,  le  fieur  *  **  écrit  encore  ,  que  le  deffendetir 
fivoit  reconnu  avoir  enfes  m.tins  les  trois  cens  vingt  mille  liv. 
à  difiribiier  entre  le  fieur  Forcoal  &  /'»  Dame  de  Marcillac  ,  é" 
déclaré  au  fie  nr  ^•'^*  quilles  délivrer  oit  à  qui  il  lui  fieroit  or- 
donné. Enfin  fur  l'envelope  de  la  Sentence  ces  mots  font  écrits 
aufli  de  la  main  du  fieur  *  *'-^  Minute  du  Jugeaient  arbitral  ver- 
hal  ,  prononcé  verbalement  à  M.  Betauld  ,  fuivant  C ordre  du 
compromis  verbal  d'entre  M.  Forcoal  &  Madame  de  Marcillac , 
fur  ladifiribution  du  dépofi  des  trois  cens  vingt,  mille  livres  que 
le  fieur  Betauld  a  reconnu  efire  en  fes  mains ,  &  promis  de  les 
délivrer  ,  ainfi  qu'il  fer  oit  ordonné  verbalement  par  ***. 

Voila  le  Roman  de  l'arbitrage  du  fieur  *  *  *.  Et  quoy  que  ce 
foit  afiez  de  dire  que  tout  ce  Roman  n'efi:  qu'une  purefidion; 
néanmoins  pour  faire  voir  qu'en  le  prenant  lur  le  récit  qu'on  en 
fait ,  il  eil:  aufli  inutdc  &:  aufii  abiurde  que  tout  le  relie  ,  il  le 
raut  examiner  ;  &;  fuivant  l'ordre  de.  la  copie  de  communica- 
C  tion , 
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tion  ,  on  commencera  par  l'envelopc  de  tous  ces  papiers ,  dont  il 
eft  parlé  ci-deirus.  Et  premièrement ,  le  defFendeur  répète  ici  ce 
qu'il  a  dit  pluiîeurs  fois, qu'il  ne  reconnoift  ni  l'arbitrage, ni  toutes 
les  écritures  du  fieur  **♦  Se  il  le  répète,  parce  que  les  demandeurs 
difent  par  tout  au  procez  ,  qu'il  les  avoue.  Et  à  dire  vrai,  on  ne 
fçauroit  rendre  un  plus  grand  honneur  à  la  mémoire  du  fieur 
*  *  *  que  de  croire  qu'il  ne  fe  mêla  jamais  de  toutes  ces  chofes 

L'étique-tte  de  Tenvelope  porte  donc  que  tous  les  papiers 
tju'elle  renferme,  lui  ont  efté  confiez  (  c'eft  le  iîeur  ***  qui 
parle  )  pour  les  rendre  au  defFendeur,  après  qu'il  aura  exécuté 
le  jugement  arbitral  fur  le  dépofi:  qui  eft  entre  ks  mains.  Le 
fleur  *  **  ne  parle  point  qu'il  ait  vu  ni  lu  ces  papiers ,  tout  ce 
qu'il  écrit ,  il  ne  l'écrit  que  fur  la  parole  du  fieur  Forcoal  ;  Se 
qui  a  dit  aux  demandeurs  que  ces  papiers  font  les  mêmes  , 
dont  ils  fc  fervent  aujourd'hui  ?  Oui ,  mais ,  dit-on  ,  fi  ce  n'e- 
ftoient  les  mêmes  papiers ,  le  defFendeur  n'auroit  pas  fi  fort  fou- 
haité  de  les  retirer:  ajoullcz  ,  fi  vous  voulez,  qu'il  n'auroit  pas 
pour  cela  donné  quatre  mille  écus.  Mais  on  répond,  &  en  un 
mot ,  qu'on  n'a  ni  donné  quatre  mille  écus,  ni  rien  fouhaité  à 
cet  égard.  Il  eft  certain  que  l'ordre  cftoit  de  faire  voir  &  para- 
pher au  defFendeur  teutes  ces  pièces ,  ou  en  tout  cas ,  d'en  faire 
un  cftat  qu'il  auroit  figné  ,  &;  l'envelope  devoit  eftre  cachetée 
des  cachets  du  defFendeur  &r  du  feu  fieur  *  *  *.  Autrement  où 
eft  l'homme  fi  hébété ,  que  de  donner  trois  cent  tant  de  mille 
livres  ,  pour  ne  retirer  peut-eftre  que  des  chanfonsoudes  pa- 
piers de  beurriere?  Et  le  defFendeur  s'y  devoit  d'autant  moms 
tromper  ,  que  fuivant  la  fable  ,  Forcoal  après  lui  avoir  vendu  , 
&:  fi  chèrement ,  un  a£te  ,  avoit  pourtant  retenu  vers  lui  de  quoy 
le  faire  revivre,  quand  il  lui  plairoit.        . 

PafFons  au  jugement  arbitral.  Le  fieur  *  *  *  par  un  compro- 
mis verbal  eft  nommé  arbitre.  Et  qui  eft-ce  qui  Je  nomme  \  C'cft 
Je  feu  fieur  Forcoal  &  la  veuve  MarcilJac.  A  quelle  fin  &  pour- 
quoy  eft-il  arbitre  ?  Pour  juger  le  difFerend  qui  eft  entre  eux ,    comment  & 
&  en  arreftant  le  compte  de  leurs  avances ,  régler  la  part  que  à  quel  fin  le  St 
chacun  d'eux  doit  avoir  dans  les  trois  cent  vingtmille  livics    *'* «*^ arbitre» 
données  en  dépoft  au  deftendeur.  Quelles  font  les  conditions 
du  compromis  ?  Q^  le  jugement  fera  verbal ,  prononcé  verba- 
lement,  &iansriencctire.  Ainfi  le  Sr***  eft  J'arbitre,  les  com- 
promcttansfont  Forcoal  U  Ja  veuve  MarciJJac  ,  tout  fe  doit  faire 
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veibalemcnt  Se  fans  rien  écrire.  Le  deffcndeur  n'cft  donc  point 
pircicencecompromisjil  n'eft  là  au  plus  que  comme  dcpofitaire, 
£^:  comme  un  homme  qui  garde,  pouralnfi  diic,  l;  prix  ou  les 
gag:s  du  combat. 

Cependant  c'efl  à  lui  feul  qu'on  prononce  la  Sentence  >  on  ne 
la  prononce  ni  à  Forcoal>  ni  à  la  veuve  Marcillac.  Ils  n'y  font 
nommez  l'un  8c  l'autre  que  comme  témoins  :  En^refemt ,  porte 
la  prononciation  ,  ef2  pre/tnce  du  /leur  Forco.il ,  &  en  C nbfcncc 
de  la  Dame  de  Marcilluc interpellée.  N'eft-il  pas  bien  plus  croya- 
ble que  tout  ceci  n'eft  quefauffjté ,  qu'il  n'efi:  croyable  que  le 
feu  fi;ur  ***  Avocat  èc  tres-habile  comme  il  eftoit  sait  pu  fe 
incprendre  fi  grofTiercment  ?  Le  dcfFendeur  pouvoit  bien  eftre 
prefent  à  la  prononciation,  pour  fçavoir  à  qui  bc  com.ment  le 
déport  fe  devoit  diftribuer.  Mais  l'y  comprendre  comme  partie, 
l'y  comprendre  comme  feul  partie  :  fut-il  jamais  une  procédure 
plus  irreguliere  ou  plus  aveugle  ?  On  pafle  le  compte  ,  parce  qu'il 
ne  fert  de  rien  au  procez  :  ii  pourtant  on  vouloit  l'examiner  , 
peut-eftre  le  trouveroit-on  aufTi  mal  range  que  le  refle.  Mais 
commentpcut-ondeffendre  tout  ce  qu'a  fait  le  feu  ***  encett» 
rencontre?  Le  compromis  eft  verbal ,  tout  fe  doit  faire  verbale- 
jn:nt ,  &:  fans  rien  écrire,  &c  ici  tout  eft  écrit  ?  Le  feu  *  *  *  n'a- 
voit  autre  chofe  à  faire ,  qu'à  dire  de  bouche  au  fieur  Forcoal  & 
à  la  Dame  de  Marcillac ,  en  prefence  fi  on  veut ,  du  deffendeur  : 
fl  n'avoit  encore  un  coup  qu'à  leur  dire  ,  que  par  le  compte  de 
leurs  avances  iltrouvoit  que  l'un  devoit  prendre  dans  ledcpoft, 
par  exemple  cent  mille  livres ,  Si  l'autre  le  refte.  Voila  quel  eftoit 
au  vrai  fon  pouvoir.  On  la  fait  juge  verbal  des  parts  que  \zs 
tJlcra  id  quod  deux  compromcttans  doivent  avoir  en  ce  dépoft  ,  voila  fon  pou- 
injudicium  de-  y^j^._  ^^^^  j    j.  jj     .  (^       •      j^^itre ,  &  tout  ce  qu'il  fait ,  doit 

dicis  potcftas  cltre  Compte  pour  rien.  L  autorité  ou  la  puillancedu  Juge  ,  di- 
excedcrenon  f^^^it  les  Loix  ,  eft  renfermée  dans  les  termes  de  la  conteftation 
^idus./.  Corn  <ics  parties.  Si  cela  eft  vrai  d'un  Juge  fondé  en  jurifdidion  or- 
âwuai^lirid.  dinaire  :  que  fera-ce  d'un  arbitre ,  dont  l'autorité  n'a  point  d'au- 
tre fondement ,  que  la  volonté  feule  des  parties  ? 

Mais  le  feu  fieur  *  *  *  fait  bien  plus  :  car  après  avoir  pro- 
noncé fon  jugement ,  Se  lorfque  tout  fon  pouvoir  eft  fini ,  &  qu'en 
effet  il  n'eft  pkt*  arbitre  ,  au  bas  ou  en  fuite  de  la  prononcia- 
tion ,  Se  fur  l'envelope  de  fa  Sentence  arbitrale ,  il  fait  dire  ,  il  faic 
«connoiAre  au  deffendeur  ce  qu'il  jnc  dit ,  ai  ne  reconnut  ja- 
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mais  ;  il  lui  fait-xlircou  reconnoiftrc  tout  ce  qu'il  lui  plaifc,  ou 
po.if  mieux  parler  ,  touc  ce  qu'il  plaill:  à  Forcoal.  Q_^:lle  affc- 
dacion  !  quelle  abfurJité  !  II  n'ell:  plus  a  cet  égard  qu'un  fini- 
pie  particulier  ,  il  n'ell  plus  juge  ,  quand  il  le  feroit ,  par  la  loy 
du  compromis  il  ne  peut  rien  faire  que  verbalement ,  Se  fans  riea 
écrire.  Cependant  voici  des  difcours  ,  des  déclarations  écrites  &: 
contre  la  vérité  &  contre  tout  l'ordre  desjugemens.  Ces  lour- 
des bcveucs  ,  les  Loix  ne  les  prennent  point  pour  des  hé-  Praverkc.  tif 
veué's  ,  ni  pour  des  erreurs  ;  elles  les  prennent  pour  des  mar-"^-^*- 
ques  toutes  vilibles  de  fourbe  Se  de  fraude.  Le  lieur  *  *  * 
eftoit ,  li  on  veut ,  d'une  grande  probité  ,  mais  le  julle  tombe , 
dit  le  Sage  ,  fept  fois  le  jour  ;  il  a  pu  fe  tromper  ,  il  a  pu  eflre 
trompé.  Ils  eftoient  Forcoal  Se  lui  de  même  pais  ,  ils  eftoienc 
amis ,  &:  tous  deux  dans  les  affaires  du  Roy  ,  Se  intereflez  peut- 
cftre  enfemble  en  divers  traitez.  Il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puille 
craindre  ou  s'imaginer  d'un  faux  amij  fourbe,  fans  honneur ,  fans 
confcience  ,  quand  on  le  prend  pour  vrai  ami.  On  s'engage  in- 
fenliblement  ,  la  confiance  ouvre  >  met  au  jour  tous  nos  fecrets. 
Se  il  vient  des  conjondures  où  le  plus  homme  de  bicneft  quel- 
quefois forcé  de  plier.  Quoy  qu'il  en  foit ,  tout  ce  que  le  iiéur 
*  "^  *■  a  fait  ici  ,  choque  toutes  les  maximes ,  toutes  les  règles. 
A  le  prendre  comme  arbitre  ,il  a  enfreint  toutes  les  loix  de  l'ar- 
bitrage :  à  le  prendre  comme  particulier ,  comme  témoin  ,  c'eil 
un  témoin  tout  vifiblement  dévoué  ,  c'elî  un  témoin  que  For- 
coal par  imprefllon ,  par  artifice  ou  autrement  ,  a  jette  dans  le 
précipice  du  menfonge. 

Jufques-ici  on  a  fait  voir  1  extravagance  de  la  fable  du  pa- 
pier brullé  ,  &  que  la  Sentence  Se  les  déclarations  du  feu  fieur 
***  li  cen'eft  point  encore  une  fable  ,  font  non  feulement 
nulles  de  plein  droit  ,  mais  abfurdes  ,8e  apparemment  extor- 
quées. Il  faut  maintenant  examiner  ce-qiie  '^'efl:qûecetndepré-^T.^^'^g"j-Q^j^ç^^ 
tendu  bruflé  ,  qui  n'eft  îlutre  choie  que  l'ade  de  focieté  lecrette.  fccrcttc. 

C'çlldans  le  traité  du  7»  Mars  i648.fait^fouslenomde  Rouf- 
feau  ,,  qu'on  parle  premièrement  de  cet  a6be  ,  &  là  on  le  date 
du  6.  Février  1647.  Se  à  la  referve  d'une  feule  ci-deflus  mar- 
quée ,  on  le  date  ainlî  dans  toutes  les  focietez  desprells ,  qui  le 
firent  en  cette  année  ,  8c  en  li  grand  nombre.  Mais  li  cet^ade 
eftoit  vrai,  la  raifon ,  le  fens  commun  ne  voudroit-il  pas  qu'il 
s'entcndift  feulement  des  prefts  ou  traitez  qui  en  parlent ,  5c  non 
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pas  de  la  Ferme  générale  ?  En  1647.  Il  eftoic  belle  heure  d'entrer 
dans  les  Aydes ,  dont  le  bail  à  neuf  ou  dix  mois  de  là  devoit  ex- 
pirer. Il  eftoit  belle  heure  de  s'aflbcier  avec  les  Fermiers  géné- 
raux ,  qui  efloienc  fur  le  penchant  &:  à  la  veille  de  leur  chute. 
/fte  de  focifté      j^q  f^^  fieur  Betauld ,  qui  fcavoit  comme  cveancier  , comme 

fccrette ,  relatif .  .„  ^  i'  /--t  ■    r 

à  un  autre  pic- ^2"r  ami ,  &  prclque  tout  leur  conleil  ,  qui  Içavoit  encore  un 
«cJcnt.  coup  toutes  leurs  affaires,  elloit-il  aflez  llupide ,  pour  fe  jetter 

avec  eux  dans  le  précipice  ?  AufTi  pour  fauver  cette  abfurditc  , 
les  demandeurs  difent,^«<f  cet  /lÛe  du  6.  Eevrier  1647.  ejloit rela- 
tif à  un  autre  précèdent-  A.\.x  bonne  heure /mais  rapportez  donc 
ce  preftendu  afte  précèdent  ,  il  n'eft  pas  bruilé  ,  la  bougie  jaune 
n'a  pas  elle  jufqu'à  lui  ,  Si  il  meritoit  pour  le  moins  autant  d'eftre 
eonlervé  ,  que  tous  ces  papiers  volans  dont  vous  vous  fervez. 
Mais  pourquoy  les  demandeurs  s'efforcent -ils  aujourd'hui  ^ 
d'intereffer  le  feu  fieur  Betauld  dans  les  Aydes:  eux  qui  depuis 
vingt-fept  ans  plaident  ,  &  fourtiennent  au  Confeil  qu'ils  ne  font 
point  créanciers  de  la  Ferme  générale  ,  mais  feulement  créan- 
ciers en  particulier  des  fleurs  Forcoal,  Marcillac  ,  Alix  &:  Mon- 
ceau ,  ou  de  leurs  fucceffions  ?  fi  cela  eft  vrai ,  prefuppole  (  ce 
qui  n'eft  pas  )  que  le  fleur  Betauld  ait  eij  part  aux  Aydes ,  que 
peuvent-ils  lui  demander  à  lui  ou  à  fa  fuccellion ,  s'ils  ne  rap- 
portent des  promcffes ,  ou  des  contrats  fignez  de  lui  ?  Après  tour, 
lui  ont-ils  jamais  rien  prefté  ?  Eft-cc  fur  fa  foy  ,  fur  l'engagement 
ou  l'hypothèque  de  fes  biens ,  qu'ils  ont  contrafté,  qu'ils  ont 
donné  leur  argent  ? 
Objcftion  prc-  \\  refte  à  examiner  quelques  faits  &  quelques  objedions  rc- 
Tx^  À  ^^'^>  A  panducs  cà  &  là  dans  les  requeftes  des  demandeurs.  Us  difent  donc 
poiat  «cancicr.  G"  premier  lieu ,  que  le  denendeur  n  eir  point  créancier  des  fuc- 
cc/Tions  des  fleurs  Forcoal ,  Alix  ,  de  Marcillac  &  de  Monceau, 
ou  qu'il  ne  l'eft  que  pour  avoir  acheté  depuis  l'année  i6e6.  quel- 
ques dettes,  &  que  néanmoins  les  dircdeurs  ,  dont  ils  font  de 
grandes  plaintes  >  auflfi-bien  que  de  M.  Jean  de  Pis  leur  Avocat, 
i'onc  admis  dans  leurs  affemblées. 

Le  deffendeur  répond  ,  qu'il  n'eft  pas  affez  imprudent  pour 
acheter  des  dettes  fl  malaffurccsv  qu'il  a  fait  voir  à  Meftieurs 
les  directeurs  les  promcffes  &  les  obligations  dont  on  lui  eft  re- 
devable ,  &L  quec'eft  par  cette  raifon  qu'ils  l'ont  reçu  dans  leurs 
affemblées  ;  &  pour  en  convaincre  les  demandeurs ,  il  leur  of- 
fre cent  mille  livres  ,  s'ils  fe  veulent  obliger  de  luy  payer  tout 
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ce  qui  lui  eft  légitimement  du  ,  mcme  avant  l'année  1666. 
Qj_'au  lelte  le  lieur  de  Pis  fait  avec  honneur  fa  profeflion  ,  que 
Meilleurs  les  diretteurs  font  perfonnes  de  qualité  Se  de  vcitii. 
Si.  que  toutes  les  calomnies  des  demandeurs  ne  fçauroicnt  donner 
d'atteinte  à  la  jufte  réputation  qu'ils  ont  les  uns  &c  les  aurres  acquis 
dans  le  monde. 

Ils  difent  en  fécond  lieu  ,  qu'cncore'que  toutes  les  pièces  qu'ils  '^'^)f'^'°n  ^e-. 
rapportent ,  pruent  a  part  ne  concluent  pas;  queneanmomsjoin-  tes  les  ^icccs 
tes  enfemble,  elles  ne  foutfrent  point  de  contredit ,  &  font  m-  enfemWe  font 
vincibles  (  ce  font  leurs  termes  )  que  pour  cela  le  deffendeur  n'y  l"^"*^" 
répond  qu'en  particulier  ,  pour  les  atfoiblir  en  les  divifant  ; 
qu'en  criminel  même  trois  témoins  font  preuve  entière  quoyque 
leurs  dépolirions  ,divifées  les  unes  des  autres,  ne  prouvent  rien.- 

Mais  comment  les  demandeurs  veulent-  ils  qu'on  réponde 
tout  à  la  fois  à  tout  leur  fatras  î  Comment  y  peut-on  répondre  , 
û  on  ne  prend  les  unes  après  les  autres,  toutes  Iqs  pièces  qui  le    , 
compofent  ?  Et  du  relie  il  y  a  grande  différence  à  cet  égard  entre  {eœ°ie  objc- 
les  affaires  criminelles  &:  les  affiires  civiles.  On  ne  peut  commiz-  "^'o™- 
nément  prouver  uncrime  que  par  témoins.  Un  homme  qui  veut, 
par  exemple  ,  faire  un  meurtre  ,  ne  vas  chez  les  Notaires  en 
paffer  un  a£te  ;  8c  comme  les  Gérions  ne  fe  trouvent  que  dans  les 
fables ,  ila  fallu  de  neceiïité  joindre  les  dépolirions  des  témoins, 
pour  convaincre  les  coupables  ;  on  peut  dire  même  qu'un  témoi- 
gnage précis  5c  intelligible  eft  complet  en  foy  ,  &c  n'eft  impar- 
fait qu'à  l'égard  des  Loix  qui  ne  veulent  ni  rien  faire  ,  ni  rien 
décider  fur  la  parole  d'un  homme  feul.  Mais  en  civil  ,où  il  eft; 
libre  d'écrire  ,où  on  peut  prendre  &  garder  fes  furetez  ,  fur  tout 
parmi  nous ,  oui  Ordonnance  défavouc  comme  nul  tout  ce  qui 
n'eft  point  fïgné  des  parties  ••  Plura  imperfecta  non  f.idnnt  unum 
ferficinm.  C'eft  une  maxime  de  Droit  fondée  fur  la  Loy  unique 
au  Codc^//  numéro  tutel.  fe  excu.  8c  fur  la  Loy  Spadonem  au 
parag.  ^ui  jura,  de  excfifat.  au  Digefte.  Mettez  cens  aftes  en- 
semble, s'ils  font  imparfaitSjVous  n'en  ferez  point  un  afte  parfait. 

Il  faut  en  Droit  infinuer  les  donations  qui  paffent  cinq  cens 
ccus.  En  la  Loy  Sancimus  34.  au  parag.  Sitjuisautem  de  donat. 
au  Code  ,  un  homme  fait  à  un  même  donataire  diverfes  dona- 
tions ,  dont  pas  une  ne  va  jufques  à  cinq  cens  écus  j  mais  en  les 
joignant  enfemble  ,  elles  vont  à  cinq  ou  lix  mille  ,à  davantage, 
£  V0U5  voulez.  On  denjande  ii  pour  venger  la  Loy  de  toutes  ces 

CLQ^iij 
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donations  ,ainli  faites  apparemment  pour  la  tromper  ,  on  ne 
peut  poin-t  les  mettre  en  un  ,  &  en  faire  un  tout  ou  un  capital , 
fujet  à  l'ordre  des  inlinuations.  Que  dit  l'Empereur  ?  Il  dit  que 
cela  ne  fe  peut  faire.  Et  pourquoy  ?  Parcfe  qu'en  effet  toutesces 
donations  ,  à  l'égard  de  i'mfinuation  que  la  Loy  exige  ,  font  im- 
parfaites ,  &:  ne  fpuroicnt  par  confequent  compofer  un  tour. 
Mais  ici  où  parmi  tant  de  papiers  on  ne  voit  rien  de  figné ,  où 
on  ne  voit  que  des  a£tes  informes  en  foy  ,  que  des  récits  ou  des 
déclarations  nblludes  ?<.  dictées  tout  viiiblement  par  Forcoal  : 
où  trouvera  t-on  de  quoy  former  une  conjefture  3  un  indice  ,  un 
jufte  foupçon  î 

En  troificmelicu  ,  les  demandeurs  difcnt  que  ledefFendeur, 
comme  héritier  de  fon  frère  ,  a  elfe  taxé  à  la  Chambre  de  Ju- 
?émc^fonaéf  ftice  par  le  rôle  du  1.  Aoull  16^5.  ^our  U  part  d"  interejl  que 
(ar  'a  taxe  Je  fon  frère  0.  cu  en  U  Ferme  générale  des  Aydes  tf  refis  ç^  traitez, 
T^IkT^'^  ''^  /^//j-yï/r  la  Ferme.  C^ainli  il  n'y  a  plus  à  contefter  ,  &:  que  c'ell: 
une  qucftion  jugée.  Que  dans  la  rcqucfte  de  modération  le  def- 
fendeur  a  bien  dit  qu'il  n'eftoit  que  légataire  univerfcl  de  fon 
frère  ,  &c  non  pas  fon  héritier  ;  mais  il  ne  dit  point  que  fon  frère 
n'eftoit  pas  interelfc  dans  les  Aydes  ,  ni  dans  les  prcfts  ou  les 
traitez  ;  tellement ,  dit-on  ,  qu'il  a  reconnu  qu'il  avoir  part  aux 
uns  &:  aux  autres.  Qltc  le  defFendeur  a  exécuté  l'Arrcll:  de  la 
taxe  en  la  payant.  Que  la  quittance  eftant  relative  à  l'Arrcft  de 
modération,  Se  i'Arrelt  de  modération  relatif  au  rôleouà  TArrell 
delà  taxe  qui  condamne  le  feu  fieur  Betauld  ,  comme  intereffé 
dans  la  ferme  ,  Il  ell:  ,  dit  on  >  indubitable  que  cette  quittance 
doit  palfer  pour  un  aveu.  On  adjouftc  même  que  cette  raifon 
efl  fans  réplique  ,  &  que  la  quittance  ,  le  rôle  &c  l'Arreft  fuf- 
fifcnt  feuls  pour  donner  ,  fans  autres  pièces ,  fans  autres  fecours, 
gain  de  caule  aux  demandeurs. 

Cet  argument  fi  indubitable  ,  Si  qui  ell:  du  fieur  Forcoal ,  n'eft 

en eifet  qu'une  illufion  toute  pure.  LedefFendeur  qui  clloittaxé, 

Rfronfc  î  la  ^^^^  *^"  ^^^  "^'"'^  '  T-^*^  comme  héritier  de  fon  frère  ,  &  fon  frère 

troific'mc  obje-  comme  interelïé  dans  les  Aydes  ,  dit  dans  fa  requefle  demode- 

'^'"^'''  ration  ,  qu'il  n'e 11  fimplement  que  légataire  univerfel  ;  &:  il  le 

dit  ,  parce  que  celaeftde  fafcience  &i  de  fon  fait.  Il  ne  dit  pas 

que  fon  frère  n'a  eu  nulle  part  aux  Aydes ,  parce  que  cela  n'cfl 

ni  de  fon  fait  >ni  de  fa  fcience-  Il  n'a  véritablement  rien  trouvé 

dans  les  papiers  ni  de  la  Ferme  générale  ,  ni  de  tous  ces  preib 
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ou  traitez  :  mais  il  ne  fçait  pas  ,  8c  ne  peut  fpvoir  fi  la  Cham- 
bre (Je  ]aftice  n'en  a  point  d'autres   lumieics.  L'evenemjnc  a 
fait  voit  que  ces  foupçcns ,  que  (es défiances  efloicnc  vaines ,  &c  ^^  ^^'f  •^'^.'* 
que  la  taxe  tout  viliblement  ne  fut  faite  que  fur  les  mémoires  de^,';,"/  c!iofJ°ju- 
FoLCoal.  g'c. 

Et  le  deff;jndeur  afi  peu  acquiefcé  à  la  taxe  ,  la  taxe  efl:  fi 
peu  une  chofe  jugée  , qu'il  en  demande  la  modération  ,  &z  le 
Roy  l'écoute,  &c  le  Roy  la  lui  accorde.  D'un  million  cinq  cent 
mille  livres ,  qu'elle  efloitpour  les  deux  frères  ,  elle  efl:  réduite 
à  fix  cent  cinquante  mille.  Eli: -ce  là  acquiefcer  ?  eft-  ce  là  une 
chofe  jugée  ?  LedcfFendeurpaye.Etque  porte  la  quittance  ?  Elle 
porte  :  J  caufe  des  affaires  ou  ils  ont  eu  fart  cf  intereft.  On  ne 
parle  plus  ni  de  la  Ferme  générale  ,  ni  des  prefts  ou  des  traitez. 

Le  Roy  donc  lui-même  n'a  point  voulu  qu'on  prill  pour  chofe 
jugée  un  Arreft  de  taxe ,  qui  n'elloit ,  à  bien  parler ,  qu'une  fim- 
ple  affignaiion  au  Confeil.  Aufli  ce  rôle  ne  fut-il  drefle  que  fur 
des  dénonciations  qu'on  fe  refervoir  d'examiner  en  leurs  temps, 
&  que  l'avarice ,  la  haine  ou  l'envie  avoient  enfantées.  On  fçaic 
d'ailleurs  que  toutes  ces  taxes  furent  faites  fans  ouir  ,  fans  appel- 
1er  les  parties ,  &  contre  tout  l'ordre  des  Jugemens.  On  ne  veut 
pas  dire  que  pour  cela  elles  fuffentfans  fondement  &  fansrai- 
fon  ,  il  eft  bien  vrai  qu'en  cette  rencontre' toutes  les  règles  de 
la  Juftice  ordinaire  fir.-nt  joug.  Mais  il  y  aune  Juftice  fuperieure, 
dont  les  Rois  font  les  feulsdifpenfateurs ,  &:  qui  ne  veille  qu'au 
foulagement  des  peuples  ,  &:  au  falut  des  Eftats  &:  des  Empires. 
C'eft  cette  juftice  que  Louis  le  Grand  enviiage  ,  quand  il  fou- 
droyé ces  orgueilleux  enfans  delà  terre,  que  la  mi  Ter  e  publi- 
que avoit  tirez  du  fonds  de  l'abîme.  Il  voit  fes  Finances  facca- 
gées  ,  il  voit  tous  fes  revenus  entre  les  mains  de  ces  vermines 
qui  fe  nourrifTent  dufang  de  la  veuve  &  de  l'orphelin.  La  Cam- 
pagne eft  au  pillage  ,  les  Villes  font  defolces  ,  tout  le  Royaume 
eft  faccagé.  Pour  fermer  toutes  ces  playes ,  il  faut  un  coup  de 
toute  puilTiince  ,  Se  des  exemples  mémorables  à  jamais.  Cepen- 
dant les  grands  exemples  ont  toujours  quelque  petite  ombre  d'in-  . 
juftice.  S'il  eft  malaile,  il  n'eft  pas  au  moins impo/Tible  d'eftre 
Traitant  &:  homme  de  bien.  Que  faire  î  le  mal  prefl'e  trop,&  fi  la 
tempefte emporte  un  petit  nombred'innocens.lereftabliffement 
ou  pluftoft  ,  il  on  l'ofe  dire  jl'hcureufe  refurre^lion  delà  France- 
couvrira  cette  infortune. 
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Quoy  qu'il  en  foie,  tout  ce  qui  fe  fait  ,  ou  fe  die  fans  con- 
noiflance  de  caufc  ,  tout  ce  qui  fe  fait  extraordinairement  ic 
d'autorité  abfoluë  ,  n'efl:  point  matière  à  confequence  :  on  n'en 
peut  tirer  ni  conjetî^ure  ni  indice  ,  ni  argument.  Le  Roy  a  parlé 
comme  il  lui  a  plû  ,  &  en  parlant  comme  il  lui  a  plû ,  fon  inten- 
tion n'a  point  efté  de  donner  des  armes  à  la  calomnie  ,  à  l'ava- 
rice ,  ou  à  la  haine.  Et  pour  paffer  à  ce  qui  eft  de  la  Juftice  or- 
dinaire ,  fans  répéter  ce  qui  ell  dit  ci-defTus  des  énonciations  qui 
fe  trouvent  en  toutes  fortes  d'aftes,  judiciaires, publics  ou  fous 
tioi"  ne" foiir  ^"^^"g  P"^^  •  ""^  fçait-on  pas  que  le  Feu  Se  des  Sentences  &  des 
point  de  preu-  Atrells  ne  fait  point  de  preuve  ?  Et  quand  le  Roy  fait  par  exem- 
^''  pie  ,  un  Duc  5c  Pair ,  quand  le  Parlcm:nt  en  vérifie  les  Lettres, 

eft-ce  que  le  Roy ,  efl-ce  que  le  Parlement  donne  pour  chofe  ju- 
gée j  donne  pour  certain  tous  les  récits ,  affez  fouvent  fabuleux, 
&c  de  la  race ,  Se  des  anceftres  du  nouveau  Duc?  Mais  de  quel 
front  le  fieur  Forcoal  parle-t-il  ici  du  rôle ,  lui  qui  fe  plaint  Ci 
hautement  des  Arrells  qui  ont ,  dlc-il ,  détruit  fa  fortune  ,  Se  abî- 
mé fa  famille  ?  Et  cependant  ces  Arrefts  font  contradidloires , 
ou  du  moins  confirmez  par  des  Arrefts  contradictoires. 
trj^'°"  ^"^"  Enfin  le  fieur  Forcoal  dit  que  le  defFendeur  n'eft  point ,  com- 
me il  le  prétend  ,  légataire  univerfel ,  mais  héritier  de  fon  frère, 
parce  qu'il  a  fouftrait  le  double  de  l'allociation  fecrecte  ,  Se  le  re- 
cepicé  de  le  Maiftre  ,  qui  eftoient  parmi  les  papiers  du'defFunti 
qu'il  a  brullé  l'autre  double  ,  Se  n'a  pas  fait  un  inventaire  fidèle. 
Mais  ne  font-ce  pas  là  de  belles  raifons ,  qui  préfuppofent  tout  ce 
qui  n'cft  point  ,  &:  ne  fut  jamais  ?  A  l'égard  de  l'inventaire ,  ce 
n'eft  pas  le  defFendeur ,  ce  font  MelFieurs  les  Commiflaircs  de 
la  Grand'Chambre  qui  l'ont  fait  en  prefence  ,  comme  il  eft  dit 
ci-defl"us ,  de  Meilleurs  les  Procureurs  Généraux  de  la  Gourde 
Parlement  Se  des  Aydes ,  en  prefence  du  Procureur  du  Roy  du 
Chaftelet  :  c'eft  à  eux  qu'il  s'en  faut  prendre ,  c'eft  à  eux  que 
k  lieur  Forcoal  fait  le  procez  ,  pour  metamorphofer  en  héritier 
un  légataire  univerfel. 

II  refte  ici  à  parler  de  l'alternative  des  conclufions  des  deman- 
deurs, qui  portent,  Q^cn  cas  que  Sa  Uajefiè  trowve  en  leurs  de- 
AUernativede;;yy^yj^^j  A/  moindre  difHculté ,  ils  demandent  a^e  des  offres  au  ils 
icniandeurs.    /*«^  >  de  vérifier  le  contenu  en  leurs  requêtes ,  tant  par  pièces  O" 
titres ,  que  par  témoins  &  autres  njoyes  de  droit  ;  c'eft  à  dire  , 
pour  expliquer  nettement  leur  intention ,  qu'ils  demandent  qu'on 

les 
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les  reçoive  à  I.x  preuve  par  témoins  de  tous  ces  faits  aiiHi  lidi- 
cule  qu'inutiles  ,  qui  ont  efté  ci-deffus  pleinement  examinez. 

M-iis  n'eft-ce  pas  tout  ouvertement  fe  moquer  de  l'Ordon- 
nance ?  de  l'Ordonnance  que  le  Roy  a  cru  fi  utile  ,  fî  necefTaire, 
qu'il  a  voulu  la  renouveller  ,  quoyqueles  Arrefts  &:  la  pratique 
générale  du  Royaume  l'euflent  authentiquement  contirmée  '.  Ec 
certainement  jamais  Loy  ne  fut  plus  fagcment  établie  pour  re- 
trancher ou  pour  abréger  les  procez ,  &  mettre  le  repos  dans  les 
fanrUles  ^^our  obvier  >  dit  l'Ordonnance  .  à  la/nuliiplication  des 
faits  ,  ^ue  Ion  a  vu  ci-dev'tnt  eflre  mis  en  avant  enjugiment, 
fujets  à  preuve  de  témoins  dont  advenoicnt  plu-Jicurs  inconve- 
nicns  (^  involutions  de  procez^.  Voila  refprit  d'une  Ordonnance' 
Il  fage.  Laiflez  faire  la  chicane  5  on  ne  manquera  ni  d'arcilîces 
ni  de  couleurs  ,  on  entafTera  ,  comme  ici ,  faits  fur  faits  ,  impo- 
ilure  fur  impofture  5  pour  détruire  ou  pour  oblcurcir  la  vérité, 
&:  réduire  enfin  leschofes  à  la  dépolirion  dsdeux  ou  trois  fauX' 
témoins ,  au'un  plaideur  malicieux  fçait  toujours  fort  bien  trou- 
ver. Qaoy  ;  la  preuve  de  cinquante  écusn'eft  pas  recevablepar 
témoins ,  &  ici  où  on  demande  des  millions  ,  elle  fera  recevable? 
Dans  la  corruption  du  fiecle  ,  dans  la  décadence,  ou  pour  mieux 
parler,  dans  la  chute  des  bonnes  mœurs  ,  des  âmes  vénales  jque 
ne  feront-elles  point  pour  dix  mille  écus  î  &  qu'eft  -ce  que  dix 
mille  écus  à  Forcoal ,  pour  fe  faire  des  montagnes  d'or  ,  pour 
s'enrichir  énormément,  &  tout  d'une  main  mettre  en  clïemife 
fon  ennemi  ? 

Mais  après  tout ,  que  preftend-on  ,  que  peut-on  prouver  ?  les  pjr',V^lhfs"ne 
demandeurs  prouveroient-ils  que  dans  le  traité  de  Montagnes  peut  avoir  lien, 
fait  en  164^.  il  y  a  plus  de  trente  ans  ,  les  quatre  fols  qui  font  (ans 
maiflre  ,  eftoient  au  feu  fietu-  Betauld  ?  Prouveront-ils  que  les 
huit  fols  de  Marcillac  dans  le  traité  de  Boudet  ,  appar:enoient 
■  pour  moitié  au  feu  fieur  Betauld  ?  Nous  apprendront-ils  pour-   • 
quoy  dans  les  prefts  ou  les  traitez  de  Rouifeau  &  de  CoUar- 
deau  ,  les  aftes  qui  dévoient  eftre  fcxtuples  &c  quintuples  ,  file 
lieur  Betauld  y  cfloit  interefle  ,  ne  font  pourtant  que  quadru- 
ples ou  quintuples  ?  nous  apprendront-ils  ce  qui  s'ell:  palfe ,  ce 
qui  s^eil  dit  dans  les  conférences  des  Celeftins,  de  Picquepuce  Se 
de  Pantin  ?  &:  pou»  couvrir  la  faulVeté  &c  de  l'article  ,  ^  du  com- 
pte de  le  iViaiftre  ,  prouveront-ils  que  le  fieur  Bct.ruld  avoit  part 
dans  le  traité  de  Tabour  ,  qui  ne  s'ell  fait  qu'après  fa  mort  \ 
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Les  ccinoins  dcpoleront-ils  qu'ils  ont  viibruilci'  l'ade  de  fo- 
cité  ftici'ctte  î  Mais  au  compte  de  Foicoal ,  touie  cette  comé- 
die n'eut  que  quatre  ipeôtateuts.  La  Dame  de  Marcillac ,  les  Si'S 
Lotthon  &c  de  Monceau  font  morts  :  il  ne  refte  que  le  fieui: 
Tardif,  qui  a  de  li  étroites  liaifons  avec  les  lieurs  Forcoal ,  que 
fon  témoignage  en  cette  rencontre  nepeuteftre  recevable.  Dé- 
poferont-ils  qu'ils  ont  lu  i'aftc  de  focieté  î  Mais  qui  leur  a  dit 
que  cet  afte  qu'ils  ont  iù  ,  eltoit  véritable  j  Et  d'ailleurs  ce  n'ell 
rien  faire ,  fi  avec  cela  ils  n'en  rapportent  la  teneur ,  les  claufcs&: 
toutes  les  conditions.  La  dirpolition  de  droit  y  cft  formelle  ,  Se 
h  Loy  ne  l'a  pasainfi  ordonné  fansgrande  raifon  :  car  il  eft  aifé 
'.  de  dire  qu'on  a  lu  un  a£le  ;  mais  il  n'eft  pas  fi  aifé  de  dire  ce 
qu'il  portoit. 

Le  défendeur  ne  reconnoifl: ,  ni  ne  peut  efire  obligé  de  re- 
connoiftre  les  apofl:illes,  lettres,  quittances  ,  billets ,  projets  de 
tranfaclion  ou  de  rentesj&tous  ces  autres  papiers  volans  qu'on 
rapporte  ici  ,  &c  qu'on  prétend  eflre  de  l'écriture  de  fon  frcre. 
Les  témoins  dépoferont-ils  qu'Us  reconnoilfent  la  main  dudef- 
funt,  &  qu'il  a  écrit  tous  ces  broiiillonsenleur  prefenccî  Peut- 
eftre  le  trouvera-t-il  aflez  d'hommes  tout  preftsàtout  faire  8c 
à  tout  dire. 'Mais  après  vingt-cinq  ou  trente  ans  ,  comment  dé- 
pofcr  de  toutes  ces  chofes/avec  vrai-femblance  î  où  font  les  Juges 
qui  voudront  les  écouter  ,  ou  les  en  croire  î 

Il  ne  relie  donc  aux  demandeurs  autre  preuve  ,  que  par  la  re- 
connoiifance  du  defiendeur  ,  ou  par  la  comparaiion  des  écri- 
tures. 
,,    ...        Qiiant  à  la  reconnoiflance ,  on  a  déjà  dit,  &  il  ert  vrai  qu'un 

Un    htritier  ,      >r  ,  .  .,,,■'  n.  li-  ti 

nVn  point obii-  neritier  ou  un  iegatau"e  univerlel  n  y  "peuvent  cltre  obligez.  II 

gédc  icconoi-  y  a  d'anciens  Arrefts  qui  ont  rcsilé  cette  matière  desreconnoif- 

«lu  dcrfjnt.       i^inccs.  Le  premier  ell  de  135)1.  pour  le  Comte  de  LongueviUe, 

frère  &  héritier  du  grand  Conneihible  du  Guefclin  :  on  lui  de- 

mandoit  la  reconnoillancc  d'une  promeire  du  Conneftable.  Jugé 

^  „■  ^"^is  1*^  Comte  n'eltoit  point  tenu  delareconnoilh-e.Z)/V?*w/}/yV 

Joitnnes    Calli    ■»,  r  i  ^         ^      ,,         r         ■ 

5».  iiv  'J^'"'^  Cames  non  te nebatnr  agmfcere  ad  prxje/is  Jigillum  jrAtris 

L'intitulation  de  l'Arrell  qui  eft  de  Galli  ,  porte  ,  An  quis 
Cognofcére  deleat  ftgillum  frxdeceforis  fui  ?  Ce  qui  montre 
que  cet  Arrefi:  a  jugé  en  gênerai ,  qu'un  héritier  n'cft  point  tenu 
de  reconnoifije  le  fccau  des  armes  ,  ou  les  promcUes  du  dcf- 
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funt  ,S^q[iQÏaiipr.tflf}sdiz  l'An-eft  nVft  mis  que  pour  quelque 
idit  particulier  qui  rdgardoit  le  Comte  ,&:  qui  n'eiloic  pas  en- 
core vérifié.  Maispourquoy  l'Arrefl-  î  C'eft  qu'en  effa  il  n'y  a 
rien  de  plus  aifc  que  de  i'c  tromper  à  la  fîgnature  ou  à  l'ccricure 
d  autrui ,  &:_même  à  noftre  propre  écriture  ou  fignature  ,  qui  eft 
quelquefois  fi  bien  contraire  ,  qu'on  n'en  feroit  reconnoiltre  la 
fauiïetc. 

Le  fécond  Aneft  efl  de  kîî^o.  entre  de  Livres  &:  Compain.  DuAUuiinAr- 
Le  premier  demandoit  à  l'autre  qu'il  cuft  à  reconnoiftre  ounier  ^'M-ftrt.7- 
couines  lettres  dr  ce  dûtes  dont  il  s' aidait  contre  lui. Dit  a  eftè,      "        ^ 
porte  l'Arreftj^^f  ledit  Compain  ne  fera  tenu  connciflre  ou  nier 
lefdites  lettres  çj-  cedules.  L'inticulation  de  l'Arreft  eft  en  ces 
termes  ,  ^f  l'on  eft  tenu  de  reconnoiftre  ou  mer  cedules  .^J} non 
(jn  elles  foicnt  oblig.ttoires.  Ec  cela  fait  voir  que  par  cet  Arreft 
on  a  jugé   qu'un  afte  qui  ne  peur  produire  ni  obligation  ,  ni 
action  n'ei^  point  fujette  à  reconnoiirance.  En  cilzx. ,  à  quel  pro- 
pos la  reconnoiflance ,  fi  l'aile  eft  fterile  en  foy ,  &  ne  peut  de 
rien  fervir';  à  quel  proposcharger  les  parties  de  procedui  es  inu- 
tiles ;  Ici  doncqu'eît-ce  que  les  demandeurs  peuvent  attendrede 
tous  ces  papiers  informes  ,  de   tous  ces  brouillons  qu'ils  rap- 

po'f^'nl^-  Comparaifo» 

Palfons  à  la  comparaifon  d'écriture.  Mais  ici  il  eft  belle  heure  '^''^cmures. 
de  \x  prétendre  après  vingt-trois  ans  &c  davantage  5  Ec  qui  ne 
fyaic  combien  ces  comparaifons  font  dangereufes  -  De  là  vien- 
nent ,  dit  l'Empereur ,  tant  de  faufletez  &  tant  de  fauftaires,  qui  En  i.t  pnfaa 
ne  travaillent  jour  &:  nuit  qu'à  s'inftruire  en  cet  infâme  meftier.  ^'J* '>-"'>velie 
Mettant  à  part  la  corruption  qui  s'y  peur  trouver  ,  comme  par- 
mi les  témoins  ,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fautif ,  rien 
de  plus  trompeur  ,  que  les  rapports  d'Ecrivains ,  &c  tous  les  jours 
\zs  Arrefts  jugent  contre  leur  avis.  La  main  change  de  temps  à 
autre  j  dit  encore  l'Empereur  :  autrement  écrit  un  hommt;  en 
ix  force  ,  ou  à  la  fleur  de  fon  âge  ;  autrement  en  fa  vicilleffe  ,  où       ..  . 

allez  fou  vent  la  main  lui  tremble.  Une  légère  fluxion  ,  la  plume,  /«;. 
l'ancre  &  le  papier  peuvent  mettre  de  la  ditFerencc  entre  ce  qui 
eft  ccïic  le  matin  ,  &:  ce  qui  eft  écrit  le  foir.  Il  raconte  mcme 
une  affaire  d'Arménie  ,  où  par  une  avanture  inopinée  ,  il  fe 
trouva  que  les  Experts  &;  les  Juges  après  eux ,  s'eftoient  égale- 
ment égarez.  Q_ielle  preuve  donc  j  quelle  certitude  peut -on 
trouver  dans  une  preuve  <jue  le  temps  ,  que  la  moindre  inlii* 

RKrij 


^OO  VlNGT-U  N  I  e'm  E      PlAIDOYEx^ 

mité ,  que  tan:  de  il  petks  incidens ,  qu'un  rien  peut  rendre  faulTc 
ou  menfono-crc  ; 

Ain  fi  les  conclufions  des  demandeurs  en  ce  dernier  chef  n'ont 
pas  plus  de  fondemenc  ou  de  railon  ,  que  dans  le  premier  :  leurs 
titres  ne  font  pas  des  titres  ,  Se  la  preuve  teftimoniale  choque 
l'Ordonnance ,  Se  tous  les  fages  motifs  de  l'Ordonnance.  S'ilS' 
confidcroient  quelle  a  efté  jufqii'ici  leur  conduite  ,  &  ce  qui  s'eft 
fait  pendant  r^.  330.  ans,  ils  ne  feroient  pas  ce  qu'ils  font  ii  aveu- 
glement aujourd'hui.  En  l'efpace  de  tant  d'années ,  du  vivant,  3c 
après  la  more  du  feu  fieur  Betauld ,  oii  ell  Tinllance ,  où  efl  la. 
demande  ,  la  fommation  ,  la  plus  légère  procédure,  foit  contre 
lui  5  foie  contre  ledefPendeur  ,  fon  légataire  ; 

Depuis  i<î48.  qu'ils  commencèrent  à  fe  remuer,  que  n'ont- 
ils  point  fait  au  Confeil  ,  au  Parlement,  à  la  Cour  dcsAydes, 
au  Chafielet  ?  il  n'y  a  jurifdiction  qui  n'ait  entendu  leurs  piamtes, 
de  vil  la  fureur  de  leurs  ardentes  pourfuites.  Tous  les  biens  des 
quatre  Fermiers  font  décrétez,  on  les  dépouille  ,  on  les  réduit- 
eux  ,  ou  leurs  héritiers  ,  à  la  dernière  excrcmicé  ,  ôc  comme  à 
l'aumône.  Au  milieu  de  toute  cette  tempelle  le  feu  lîeur  Betauld 
demeure  calme ,  &c  ne  fouffre  pas  la  moindre  attaque.  Alix  Se 
de  Marcillac  font  morts  dans  le  grand  feu  de  l'orage  :  on  a  fcei- 
lé  ,  on  a  inventorie  chez  eux  :  où  font  les  titres ,  oii  font  les  en- 
feignemens  de  cette  alïociation  chimérique  qu'on  y  a  trouvez  i 
Le  feu  fieur  Betauld  les  fuivit  de  prés  ,  &c  mourut  en  i  65Z. 
on  fceile  chez  lui,  l'mventaire  eft  fait  dans  toutes  les  formes, 
Forcoal  &c  de  Monceau  vivoient  encore  :  s'oppofent-ilsau  fceilé 
comme  afl'ociez  du  deffunt  ?  afliftent-ils  à  l'inventaire  ?  les  de- 
mandeurs, ou  qui  que  ce  foit  d'entre  eux,  y  a-t-ii  paru  comme 
créancier  ?  Pendant  prés  de  vingt-trois  ans  le  defFendeur  n'a  pas 
vu  un  feul  exploit  des  créanciers  ,  ni  delà  Ferme  ,  ni  des  Ferr 
miers  généraux. 

En  1656.  au  mois  de  May ,  les  fieurs  Forcoal  &  de  Monceau 
quireftoient  feuls  des  quatre  Fermiers  des  Ades ,  pour  obéira 
un  Arreft  qui  l'ordonnoit  ,  font  leur  déclaration  devant  M. 
d'Aligre  ,  prefentemcnt  Chancelier  de  France  ,  &:  devant  M. 
d'Ormeflbn  :  il  leur  donnent  uneftat  de  leurseifets,  &  ilsaffir- 
snen":  l'un  &:  l'autre  ,  ces  deux  ades.  Mais  que  difentces  deux 
zCtcs  ?  La  déclaration  ne  compte  que  quatre  interelfez  dans  1*- 
Fcinie  ,  &:  l'eltat  ne  parle  ni  prés  ni  loin  du  feu  iicur  Betauld. 


pour-LeSieob-    Betauld.  ^oi 

Mais  pourquoy  ne  le  pas  nommer  ?  pourquoy  Te  taire  d'un  hom- 
me qui  pouvoir  porter  lui  ou  fa  ùicccirion  ,  une  partie  de  ce  lourd 
fardjau  de  dettes  immenles  donc  ils  eftoienc  accablez  ?  c'clioic 
là  le  temps  de  s'expliquer  de  toutes  ces  hautes  prétentions  ,  dont 
les  demandeurs  Te  flatent  inutilement  &;  fans  railon.  Cet  afte  de 
focieté  fecretc ,  donc  on  a  parlé  tant  de  fois ,  vivoic  encore  ; 
e'eftoit  le  temps  de  le  faire  enfin  paroiflre  ,  lui  &c  ce  gros  paquet 
de  papiers  volans  qu'on  met  aujourd'hui  fur  le  bureau  ;  c'cltoit 
le  temps  des  trois  cens  tant  de  mille  livres ,  &  de  ce  marché  in- 
fâme qui  pouvoir  fe  faire  &r  fe  conclurre  en  un  moment.  On  at- 
tend la  mort  de  Monceau  -qui  pouvoir  rendre  témoignage  à  Iji 
vérité,  &c  démentir  tous  ces  raies  calomnieux,  ridicules,  cxtra- 
vagans  ,  que  Forccal  a  tirez  de  fa  leuletefte.  On  attend  fs.  mort 
pour  mettre  commodément  fur  la  (ccne  la-  fable  du  papier  bm- 
flé  ,  les  conteftations  de  Forcoal  &c  de  la  veuve  Marcillac  ,  Se 
cet  a-rbitragc  phantaftique  ,  qui  fait  comme  le  dénouement  de  la 
pièce. 

Jufques  à  quand  les  créanciers  feront-ils  fourds  à  la  voix  de 
la  venté  ,  qui  ne  leur  parle  que  trop  clairement  ?  Ne  compren- 
dront-ils jamais  qu'ils  ne  font  ici  que  les  inftrumens  des  hon- 
teufes  pafTions  de  Forcoal ,  de  Forcoal  qui  ne  dit  rien  ni  de  vrai, 
ni  de  vrai-femblable  ?  Qujls  cherchent  dans  tout  ce  fatras  de  rc- 
queftes,de  billets  ou  débrouillons  :  ils  n'y  trouveront  ,  po.ur 
ainii  parler  ,  que  fon  avarice  ,  que  fon  dépit  ou  fa  haine  r&  le 
venin  de  fon  ame.  De-là  viennent  ces  invectives  eftronrées  ,  ces 
plaintes  ,  ces  infolentes  diffamations  dès  Direétenrs.  Si  on  Ten 
croit  ,  ce  n'eft  que  corruption  parmi  eux  ,  tout  y  eft  à  vendre, 
i'or  du  deffendeur  règne  dans  leurs  affcmblées  :  8c  tout  cela, 
parce  qu'ils  ne  veulent  point  d'injuftes  procez  ,  &  qu'ils  ont  pu- 
bliquement défavoiié  fes  pouriuites  téméraires  ;  tout  cela ,  parce 
qu'ils  font  fages ,  &:  ne  règlent  leur  conduite  ni  fur  Tinterelt  ,  ni 
fur  les  impétueux  emportemens  d'un  infenfé. 

Si  les  créanciers  conliderent  ferieufement  les  chofes  ,  ilsper- 
dront  bien-toft  toutes  ces  fauiresimpreffions  qui  les  ont  mife- 
rablement  égarez  :  ils  reconnoiltronc  que  le  parti  qu'ils  embraf- 
fent  ,  eft  une  efpecede  révolte  ,  &:  que  les  fruits  de  la  révolte 
font  toujours  funeftes:  ils  rcconnoiltront  qu'ils  courent  au  pré- 
cipice ,  en  couranr  après  des  fantômes  ;  ^  qu'en  ces  triftes  af- 
faires ou  ils  fe  trouvent  eux  &c  le  deffendeur  avec  eux  maHïcu" 
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icufemenc  embaraiïcz ,  la  fuffilance,  l'intégrité  des  Dlr^^^teurs 
ell  aujourd'hui  l'unique  cfperance  quileuirefte.  Qu'ils  ouvrent 
enfin  les  yeux  ,  &c  ils  verront  qu'on  ne  les  repaill:  que  de  chi- 
mères ,  que  de  vaines  illufions  ;  &:  qu;  Forcoal ,  quoy  qu'il  fafle, 
quoy  qu'il dife ,  n'a  rien  ni  à  vendre,  ni  adonner  que  du  vent 
&:  de  la  fumée. 

Par  tout  ce  que  deflus  le  defFend^ur  conclud  à  ce  que  les 
demandeurs  foienc  déboutez  de  leurs  demandes  ,  avec  dépens. 


POUR 

GEDEON     TALLEMANT.   ECUY.ER, 

Sieur  des  Reaux  ,  Seigneur  dudic  lieu,Dcffcndeur 
&  Demandeur. 

C  0  NT  R  E 

MESSIRE    JNTOINE     JRNAVLD  , 

Prieur  Commandataire  du  Pleffis-Aïoines ,  aymt  repris 
l'inflance  au  lieu  de  Aiaiflre  Claude  le  Marier  ,  a- 
devant  Prieur  dndit  Prieuré ,  demandeur  en  deux  Re- 
quefles  des  16 .  Janvier  16 6/.  O"  4.  Février  1667. 

Sr^àei^Lux.  T  Es  conclufions  prifes  au  proccz  par  le  Sieur  des  Reaux 
_L/  ont  trois  chefs.  Le  premier  ,  à  ce  qu'il  plaife  à  la  Cour  dé- 
bouter le  deiTiandeur  de  fa  demande  en  complainte  ,  &:cn  con- 
fcquencc  ,  que  le  deftendeur  fera  maintenu  &  gardé  en  lapof- 
feflîon  &  jouilTance  de  tous  droits  honorifiques, prérogatives  & 
prééminence,  titres  &  Armes  en  rEglifeParrochiale  de  Chou- 
zé  ;  tant  comme  Fondateur  ,  cjue  comme  ladite  Eglife  eftant 
bâtie  en  Ion  Fief  ôi  Challcllcnie  des  Reaux,  ci-devant  le  PlcHis- 
Rideau ,  avec  cieft'cnfes  au  demandeur  de  le  iroiibJer. 

Le  fécond  ,  à  ce  qu'il  foit  dit  &  déclare  que  le  banc  qui  eft 
aucoftc  gauche  en  entrant  dans  le  Chœur  de  ladite  Eglife  cft 
le  banc  du  Curé  8c  des  PrcftresOfficians  en  cérémonie:  &qu'at- 
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tendu  que  ledic  banc  incommode  l'Autel  &c  le  Service  à  cAula 
^u'il  entre  dans  le  coin  du  marchepied  dudit  Autel, il  fera  oltc 
du  lieu  où  il  eft  ,  &  mis  en  un  autre  lieu  tel  que  le  Curé  jugera 
à  propos,  le  Sieur  des  Reaux  offrant  à  cet  effet  de  fournir  aux 
frais  neceffaires  ,  fuif  au  demandeur  à  fe  pourvoir  d'un  banc  dans 
la  nefpar  la  permillionôc  le  confentcment  tant  du  Curé  que  des 
Mii'gi-iilliers. 

Le  troificme,  à  ce  qu'il  foitdit  &:  déclaré  qoe  le  poteau  du 
Carquan  pofé  vis-à-vis  le  dernier  pillier  du  clocher  de  l'Eglifc 
de  Chouzé  ,  Se  le  lieu  où  ledit  poteau  cil  placé  ,  font  dans  le  lief 
&  dans  la  Jullice  des  Reaux. 

La  conteftation  des  Parties  a  commencé  parleurs  Officiers,  o>-:gm<-du  dif. 
Se  Maiilre  Tacques  Rouffeau  Senechal  du  PIeiris-aux.Moines(';f"'/f^  ^'''- 
ayant  pris  les  devanjs ,  forma  complauite  Iqi6.  Janvier  1666.  ed-irei  fui  s'y 
devant  le  Jugede  Chinon,  contre  M.  François  Sarazin  Sene- •^"'*' /■*•'"• 
chai,  &:  M.  François  du  Chaftel  Procureur  de  Cour  en  la  Cha- 
ftellenie  des  Reaux  ,  comme  l'ayant  troublé  en  la  poffefllon  par 
lui  prétendue  des  droits  honorifiques  dans  l'Eglife  Parrochiale  de 
Chouzé  ,  au  lieu  que  c'eftoit  lui  qui  en  effet  les  avoittroubjez. 
en  leur  poffeffion. 

En  confequence  de  cette  complainte  le  Sieur  des  Reaux  ayanc 
pris  le  fait  &c  caufe  de  fes  Otffciers ,  &  en  vertu  de  fon  com- 
mutimus  fait  renvoyer  la  caufe  en  cette  Cour ,  M.  Claude  le 
Marier  alors  Prieur  du  Prieuré  du  Pleffis  aux- Moines  prit  pa- 
reillement le  fait  &:  caufe  de  les  Officiers ,  Se  depuis  le  Sieur  Ar- 
naud ayant  elle  pourvu  dudit  Prieuré,  il  y  eut  compromis  en- 
tre lui  &  le  Sieur  des  Reaux  pour  terminer  ce  différend  à  l'a- 
miable ,  &:  par  Arbitres  •.  mais  ce  compromis  n'ayant  pas  eu 
Tiffué  que  les  parties  avoient  efperé  ,  enfin  le  12,.  Mars  de  la 
prefente  année  1671.  ledit  Siv-ur  Arnauld  reprit  1  inftance  pen- 
dante en  la  Cour  entre  M-  Claude  le  Marier  fon  predeceffcu-, 
&  le  Sieur  des  Reaux  ,  en  confequence  de  quoy  la  Cour  a  ap- 
pointé les  parties  en  droit  à  écrire  &  produire. 

C'cft  Teltat  de  la  caufe  en  laquelle  il  s'agit  de  fçavoir  auquel 
dès  deux  ,  ou  du  Seigneur  des  Reaux,  ci-devant  dit  le  Pleiiis-  ^«y^X». 
Rideau  ,  ou  du  Prieur  du  Pleffis  aux-Moynes  appartiennent  les 
droits  honorifiques  dans  l'Eglife  Parrochiale  de  Chouzé  ,  tous 
deux  eftant  fans  contredit  Seigneurs  en  partie  d.idit  Chouzé. 

Les  parties  de  part  &c  d'autre  allèguent  poffellion  immemo^ 
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riale  >  &  prétendent  ledits  droits  honorifiques,  t.int  comme  Fon- 
dateurs de  ladite  Eglilc  ,  que  comme  Seigneurs  de  Fief  du  Jieu' 
où  elle  eft  bàtie  ,  avec  cette  difterence  pourtant  que  le  Sieur  des 

'-''  Reaux  fouticnt ,  5c  avec  railbn  que  toute  TEglife ,  unt  le  Chœur 

que  Li  Nef,  la  Sacrillie  ,  &c  les  Chapelles  Noftrc  -  Dame  &  de 
lainte  Catherine  ,  qui  font  aux  deux  coftez  du  Chœur  font  dans 
fon  Fief,  au  lieu  que  le  Sieur  Arnauld  ne  prétend  autre  chofci 

zes  dcttx  pf-finon  que  le  Chanceau  ou  le  Chœur  de  ladite  Ei^life  cil  dans  fon 

ties  fetretend:i  ^.    r  i      r        c  \  ■  ■    r 

Fondaifiirs  0>x'ier;en  cela  forcé  par  les  marques  extérieures  qui  le  trouvent 
seipienrs  de  partout  dans  ladite  E^lifc  en  faveur  des  Seigneurs  des  Reaux ,  8C 
.,>n;/f/'i-//cv^ontil  fera  ci  après  parle. 

de  chouzé.  Il  faut  donc  examiner  les  titres  &c  la  polTefTion  des-dcux  par- 

ties. A  l'égard  du  Sieur  Arnauld  on  examinera  ics  titres  Se  fa 
prétendue  polTeflion  dans  le  contredit  particulier  des  pièces  par 
Un  produites  :  mais  à  l'égard  du  Sieur  des  Reaux  ,  il  eft  à  propos 
d'crtablir  ici  fon  droit  5c  fa  poirellion  ,  Se  faire  voir  fur  quels 
titres  il  fe  fonde. 
x«  fiesir  des      Et  pour  commenccr  par  le  premier  titre  j  &c  celui  qui  efface 
KenHx  eft  Fon-  (  difent  nos  Jurifconfultcs  Fi'ançois  )  tous  les  autres  en  matière 
mnjeiprair'eA'^  droits  honorifiqucs.  Les  Seigneurs  des  Reaux,  ci-devant  le 
de  fondrait.     PleHis-Rideau ,  font  Fondateurs  èc  Patrons  de  toute  l'Eglife  Par- 
rochiale  de  Chouzé  ,  tant  du  Chœur  que  de  la  nef ,  &c  autres 
parties  de  ladite  Eglile  ,  la  dcfcription  figurée  de  l'eflat  des  lieux 
qui  eft  au  procez  ,  &  dont  les  parties  font  demeurées  d'accord  , 
&;  qui  l'ont  lignée  eft  une  preuve  invincible  de  cette  vérité; 
car  par  cette  figure  il  fe  voit  que  les  Armes  des  Seigneurs  des 
Les  Arma  ^^.j  Reaux  ,  OU  quoy  que  ce  foit  du  Cardinal  Briçonnet  alors  Sei- 
^'eï'uxloti!.  U  gneur  des  Reaux  ,  font  au  Chœur  Se  dans  la  Nef,  &c  pour  com- 
w:ite  de  /«  ««/mcncer  par  la  Nef,il  y  a  au  lambris,  c'éft  à  dire  à  la  voûte  qui  eft 
S''fi-       ^^  bois  ,  il  y  a  dix-huit  fuppofts ,  &  de  deux  en  deux  fuppofts 
huit  ccuiTons  à  huit  clefs  de  la  voûte.  Le  premier  du  colté  du 
Chœur  c'eil:  une  image  de  Dieu  le  Père.  Le  fécond  éculFon  efl 
tombé  ,  mais  c'eftoit  apparemnicnt  une  image  de  faint  Pierre, 
Patron  de  la  Paroilfe.  Le  troifiéme  éculFon  ,  c'eft  une  Rofe  que 
par  erreur  on  a  mife  plus  bas,  comme  il  eft:  dit  dans  la  figure. 
Le  quatrième  écuffon  eft  des  Armes  de  France  pleines.  Le  cin- 
quième éculfon  eft  des  armes  du  Cardinal  Briçonnet ,  quialors 
n'eftoit  pas  encore  Cardinal.  Le  lîxiéme  écullon  eft  des  Armes 
dç  quelqu'un  des  precedcns  Seigneurs  des  Rwux  ,  qui  cftoient 

dans 
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dans  le  lambris  ,  Se  qu'on  a  confervccs.  Le  feptiémeécufToneft 
d'une  autre  Rofe.  Eclc  dernier  eft  d'une  image  de  fainc  Michel, 
Pitron  de  la  France. 

Voila  pour  ce  qui  regarde  la  nef  de  l'Eglife}  enverra  enfuitc 
ce  qui  eft  du  Chœur  &c  des  autres  dépendances  de  l'EgHfe  :  mais 
par  ces  écuffons ,  Se  les  Armes  du  Cardinal  Briçonnet ,  il  le  voit 
que  conftamment  les  Seigneurs  des  Reaux  font  Fondateurs  de 
la  nef  de  l'Eglifede  Chouzé  ;  car  il  n'y  a  point  de  plus  certaine 
marque  de  Fondateur  que  les  armes  dans  la  voûte  ,  cela  elt  dc% 
maximes  les  plus  communes. 

AufTi  le  fieur  Arnauld  par  les  contredits  qu'il  a  fournis ,  tant 
devant  les  Arbitres  ,  qu'en  la  Cour  ,  abandonne-t-il  la  Nef  de 
I'£glife  ,  &  fe  renferme  dans  le  Chœur  ,  le  grand  Autel  &  le 
Clocher ,  où  il  prétend  que  les  droits  honorifiques  lui  font  dûs: 
;iiniî  par  l'aveu  même  du  lieur  Arnauld  les  Seigneurs  des  Reaux 
font  Fondateuti  de  la  Nef  de  l'Eglile  de  Chouzé  ;  voyons  main- 
tenant ce  qui  eft  du  Chœur,  &enfuite  on  examinera  les  autres 
.dépendances  de  l'Eglife. 

Il  eft  vrai  qu'au  dedans  du  Chœur  de  l'Eglife  de  Chouzé ,  i„  jrmet  des 
il  n'y  a  nulles  armes  de  qui  que  ce  foit  j  mais  cela  n'empêche  ^fis""*"  ''" 

I  ir-  1T-.  r-/^lj       Reaux  font  »H 

pas  que  les  armes  des  Seigneurs  des  Reaux  ne  (oient  au  Chœur  de  chxur  de  I'k- 
Ladite  Eglife  ,  puis  qu'elles  font  au  pied  du  Crucifix  ,  fur  une  fe-  g^'f*- 
conde  traverfe  de  bois  qui  porte  fur  deux  pilliers ,  &:  qui  avec 
une  autre  première  traverfe  aufTi  de  bois  ,  qui  porte  le  Crucifix, 
fait  la  feparation  du  Chœur  &c  de  la  Nef,  cela  fe  voit  par  la  li- 
gure. Or  il  eft  certain  que  ce  qui  fepare  le  Chœur  de  la  Nef, 
foit  que  cette  feparation  fe  faife  par  muraille  ,  Baluftre  ,  ou  au- 
.trement,&  même  par  une  fimple  traverfe  de  bois  ,il  eft  cer- 
Xiin  encore  un  coup  ,  que  ce  qui  fepare  le  Chœur  de  la  Nef, 
fait  partie  du  Chœur  ,  &c  non  pas  de  la  Nef.  Q^e  l'efpace 
qui  éft  entre  les  deux  pilliers  Si  la  traverfe  qui  fouftiennenJ: 
le  Crucifix  dans  l'Eglife  de  Chouzé  ,  foit  h  porte  du  Chœur  , 
.qu'on  l'appelle  ,  ii  on  veut  ,  à  caufe  de  fa  largeur ,  l'entrée  du 
Chœur,  porte  ou  entrée,  quelque  nom  qu'on  lui  donne  elle  eft 
du  Chœur,  &  en  fait  partie.  Quia  jamais  dit  que  là  porte  d'une 
maifonn'eft  pas  de  la  raaifon  ?Qui  a  jamais  dit  que  l'entrée  ou 
la  porte  d'une  falle  ou  d'une  chambre  n'eft  pas  delà  lalleoude 
Is.  chambre.  Tout  le  portour  du  Chœur  de  Noftre  -  Dame  elt 
plein  de  figures  qui  font  à  la  murailk  du  Chœur  ,  comme  le* 
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armes  des  Seigneurs  des  Reaux  font  à  la  traveiTe  du  Chœur  de 
l'Eglife  de  Chouzé  ,  dira- 1  on  que  ces  figures  qui  font  tout  l'or-* 
ncinent  du  Chœur  en  dehors  ne  l'ont  pas  du  Chœur  ? 

Il  ert  donc  fans  difficulté  que  la  fcparrition  ,  la  porte  ou  en- 
trée du  ChœLir  font  partie  du  Chœur,  &c  qu'ainli  les  armes  des 
Seigneurs  des  Reaux  eftant  fur  la  porte  ou  l'entrée  du  Chœur, 
elles  iont  dans  le  Chœur  aufli-bicnque  dans  la  Nef  de  l'Eglife 
de  Chouzé.  ' 

refcur  Ar-      Le  Sicur  Arnauld  dans  le  procez  verbal  de  la  defcription 
n:iud  prétend    j^s  licux  page  -^6.  a  foultcnu  que  dansl'EgJifede  Chouzé  il  n'y 
Vfchouz.iil'ny  ^  point  de  clolUire  ,  de  feparation  du  Chœur  d'avec  la  Nef.  On 
a  pomtd^  ùpn-  lui  répond  que  le  Crucifix  dans  les  Pareilles  de  quelque  manière 
^i'aiécUnîf.''  4*^'^^  ^^^^  porté  y  Ibit  par  muraille  ,  balulhe  ou  traverl'e  iimple  de 
bois  fait  toujours  la  feparation  du  Chœur  d'avec  la  Nef,  &c  qu'il 
eft  étrange  que  le  lieur  Arnaud  ,  qui  par  tout  au  procez  parle 
du  Chœur  de  l'Eglife  ,  qui  renferme  les  prétentions  de  Fon- 
dateur ,  &:de  Seigneur  de  fief  dans  le  Chœur  &  le  Clocher  de 
l'Eglife  ,  ofe  dire  qu'il  n'y  a  point  de  Chœur  dans  l'Eglife  de 
Chouzé.  Mais  s'il  cil  vrai  qu'il  n'y  ait  point  de  Chœur  en  l'E- 
glife de  Chouzé  ,  file  Chœur  Se  la  Nef  ne  Iont  qu'une  même 
chofe  ,  où  ell  fa  prétention  ;  car  il  ne  faut  plus  dire  que  les  ar- 
mes des  Seigneurs  des  Reaux  font  dans  la  voûte  de  la  Nef;  rnais 
il   faut  dire  qu'elles  font  dans  l'Eglife  entière  dans  le  Chœur 
comme  dans  la  Nef,  Se  dans  la  Nef  comme  dans  le  Chœur,  puis 
que  le  Chœur  Se  la  Nef  ne  Iont  qu'une  même  choie. 

Mais  il  y  a  encore  une  circonftance  tres-remarquable  fur  ce 
ui:i-re  fffw-u.»  point  5  Car  il  le  voit  parla  figure  que  cette  féconde  traverfe  de 
Tel  ^ei^r^ns    ^'^  fcparation  du  Chœur  ,  ou  les  armes  des  Briçonnets  Seigneurs 
ties  Reaitx  fort  a.lors  dcs  Reaux ,  lont  attachées  ,  avance  d'un  demi  pied  dans 
'''""  ^* '**"''•  le  Chœur.  Si  les  Prieurs  du  PleHls-aux-Moines  eftoient  Fon- 
dateurs du  Chœur  ,  ou  fi  le  Chœur  eftoit  dans  leur  fief,  auroient- 
ils  fouff'err  qu'on  y  euft  fait  cette  avance  de  demi  pied.  Se  pour 
y  mettre  des  armes ,  car  on  ne  peut  ni  bàcir  ni  taire  des  avances 
fur  ce  qui  eft  à  autrui.  Cependant  les  Prieurs  du  PleiFis-aux- 
Moinesn'ofit  point  reclamé  contre  cette  avance,  &:  leur  lilence 
en  cette  rencontre  fait  bien  voir  qu'ils  n'ont  nul  droit  dans  le 
Chœur ,  car  c^i  fçait que  les  Communautez  ,  Religieufes  fur  tout, 
ne  s'endorment  jamais  quand  il  s'agit  de  leurs  interdis  ,  ou  de 
leurs  droits. 
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Le  fieii'r  Arnauld  dit  en  fécond  Jicu  que  les  armes  ûqs  Sci-O^A^''^'"^"-^'' 
gneurs  des  Reaiix  qui  font  dans  ladite  traverfe  faifant  la fepara-  ies"a^rmei'^7e's'' 
cion  du  Chœur  ,  font  tournées  &c  font  face  vers  la  Nef,  Sinon  Sa^neurs des 
pas  vers  le  Chœur  ,  c'eft  dans  la  17.  pièce  de  fa  production  qui  ^»V>Ih"''^°'** 
contient  quelques  remarques  fur  lahgure ,  que  le  fieur  Arnauld 
fait  cette  obfervation,  &  il  y  a  apparence  que  cette  obfervation  clî 
faite  pour  induire,  que  cet  cculfon  regardant  la  Nef,  ilefi:  de 
la  Nef,  &:  ne  donne  pas  plus  de  droit  au  lieur  des  Reaux ,  que 
celui  qui  eft  dans  la  voûte  de  la  Nef  r  '  r  k. 

A  cela  on  répond  que  cetécuiîon  eft  au  pied  du  Crucifix  jjvL».' " 
&  regarde  aufll- bien  que  le  Crucifix  la  Nef ,  ou  pour  mieuxpar- 
1er  la  principale  porte  de  l'Eglife,  que  comme  le  Crucifix  quoy 
qu'il  regarde  la  Nef,  ou  la  porte  de  l'Eglife  ne  lailfe  pas  de  taire 
partie  du  chœur  ,  aulli  ledit  éculion  quoyque  tourné  de  la  mê- 
me manière  que  le  Crucifix  ,  ne  laifl'e  pas  d'eflre  du  chœur  ,  Se 
que  de  la  façon  dont  eft  faite  la  feparation  du  chœur  ôc  de  la 
nef,  il  euft  elle  ridicule  de  placer  ledit  ccuflbn  au  dos  dudic 
Crucifix. 

En  fécond  lieu  on  répond  que  l'écufTon  efta'nt  du  Chœur ,  de  ^«'«^'W*  * 
quelque  cofté  qu'il  regarde  ,  il  eft  toujours  du  chœur  ,  &:  qu'un  "  ^"  """ 
homme  qui  du  dedans  du  chœur  regardcroit  la  nef  ou  la  porte 
de  l'Egliic ,  ne  laifteroit  pas  pour  cela  d'eftredans  le  chœur, 
comme  un  homme  quiregarderoit  de  la  nef  dans  le  chœur,  ne 
Jailleroit  pas  d'eftredans  la  nef;  mais  h  ledit  écuffon  eftoit  pofé 
fur  la  porte  de  l'Eglife  en  dedans ,  le  fieur  Arnauld  diroit-il  que 
ledit  écuflbn  feroit  dans  le  chœur  >  Se  non  pas  dans  la  nef ,  parce 
qu'en  cette  fituation  il  regarderoit  neccflairementlechœur,  mais 
fi  ledit  écuffon  eftoit  en  dehors  fur  la  face  du  portail  de  l'Eglife, 
diroit-il  qu'il  n'eft  pas  de  l'Eglile,  qu'il  n'eft  m  de  la  nef ,  ni 
du  chœur,  parce  qu'i'i  ne  regarderoit  que  la  place  ou  la' rue  qui 
eft  au  devant  du  Portail. 

Pour  jugeû  donc  fi  un  écuflbn  d'armes  eft  du  chœur  ou  de 
Ja  nef,  il  ne  faut  pasconfiderer  de  quel  cofté  il  fait  face  ,  mais 
il  fiut  confiderer  en  quel  lieu  il  eft  placé  ,  car  de  quelque  cofté 
qu'il  foit  tourné  il  eft  du  chœur  >  h  le  lieu  ou  il  eft  polc  eft  du 
chœur  ,  comme  au  cqntraire  il  eft  de  la  nef,,  fi  ie  lieu  où  il  eft 
pofé  fait  partie  de  la  nef  Tellement  que  l'écuflbn  dont  il  s'agit, 
eftant  placé  en  un  lieu  qui  eft  du  chœur  ,  &:-qui  en  fait  partie, 
comme  il  a  efté  montré  ci- delllis  ,  de  quelque  cofté  qu'il  faflV 
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fice  ,  il  eft  fans  difficulté  du  chœur. 

Au  refte  comme  dans  les  Egiifes  le  Crucifix  eft  Toujours 
Rnirott    {'««r- tourne  vers  la  porte  ,  8c  placé  au  lieu  le  plus  éminenr ,  &  qui 
^de?n"aitx'mt^^  Ic  plus  en  vûë  ,  afin  que  la  première pcnfée  des  Chreiliens 
r>:i  hun  arma  en  entrant  foit  fur  le  Myrtere  adorable  de  noftre  Rédemption  : 
^'^^'^'''^'"''^''"auni  il  y  a  apparence  que  le  Cardinal  Biiçonnet  fift  peler  Tes 
armes  au  pied  de  la  Croix  à  l'endroit  le  plus  vilible  de  toute 
l'Eglife  ,  afin  que  les  Habitans  de  la  Paroifle  de  Chouzé  fe  fou- 
vinllent  à  jamais  en  entrant  dans  ce  faint  lieu  du  refped  &  de 
la  reconnoiflance  qu'ils  doivent  à  la  mémoire  des  pieux  Fonda- 
teurs qui  leur  ont  bafti  un  Temple  où  ils  pufTent  faire  leurs  priè- 
res, &  rendre  à  Dieu  le  culte  qui  luieftdû. 

Mais  le  fieur  des  Reaux  pafTe  plus  avant ,  &  fouftient  ,  que 
sT^Liln'de!  "'y  ^y^nî  nulles  armes  dans  l'Eglife  que  celles  des  Seigneufs  des 
jienHx  q'>'  Reaux,  qu'en  quelque  lieu  qu'elles  fe  trouvent  dans  les  lieux 
itun  «'■'""     ti'honneur  ,  foit  du  choeur  ,  foit  de  la  nef,  elles  font  une  marque 

fotent  dais  l"  •      i    i  •     ii  'i      n.  C       J  I  vv    rr 

vautes  de  v E-  &  Une  pteuve  mdubitable  qu  il  elt  Fondateur  de  toute  1  Lglile. 
Sl'fe  pour  fe  dr  ^  \^  vérité  quand  dans  les  voûtes  &c  autres  endroits  honorables  da 
de  t^utii'EgU-  chœur  &c  de  la  nef  il  y  a  des  armes  différentes  de  différents  Sei- 
fi'  gneurs ,  chacun  eft  eftimé  Fondateur  de  la  partie  de  l'Eglife  oii 

on  void  fes  armes  :  mais  lors  qu'il  n'y  a  dans  l'Eglife  que  les 
feules  armes  d'un  feul  Seigneur ,  c'eft  affez  qu'elles  foient  pofées 
en  un  feul  lieu  dans  la  voûte  ,foit  du  chœur,  foit  de  la  nef ,  pour 
avoir  tous  les  droits  de  Fondateur  dans  toute  l'Eglife  :  car  il  n'efè 
pas  dit  qu'un  Fondateur  en  bâtiffant  une  Eglile  foit  obligé  de 
femer  par  tout  Çç.s  armes  &  dans  les  voûtes  Scfur  les  pilliers  ou 
fur  les  murailles  ;  il  fuffit  pour  fe  conferver  fon  titre  &  fon  droit 
de  Fondateur  ,  à  lui  &c  à  (es  fucceffeurs  qu'elles  foieni  en  un 
feul  lieu  de  l'Eglife  où  nul  ne  les  peutavoir  que  le  Fondateur; 
en  ce  lieu  ,  difent  tous  les  Auteurs  qui  ont  traité  cette  matière, 
c'eû  principalement  la  voûte  où  un  feul  écuffon  eft  de  même 
force  qu'un  cent  qui  fe  trouveroient  par  tout  dans  l'Eglife.  Il  fe 
peut  faire  qu'un  Seigneur  en  bâtiffant  l'Eglife  de  fa  Paroiffe  n'ait 
point  voulu  par  refpeft  mettre  ks  armes  dans  le  chœur  ,  &  fe 
foit  contenté  de  les  mettre  dans  la  voûte  de  la  nef,  où  elles  (\\(- 
fifoient  pour  lui  conferver  fon  droit.  Si  on  vouloit  chercher  ici 
des  exemples  de  ce  refpcft  Se  de  cette  modeftie  on  en  trouvc- 
roir  plulîeurs  c^àns  les  Églifes  Parrochiales  &c  autres  de  la  cam- 
pagne ,  &  dans  Paris  même ,  on  en  trouvetoit  dans  les  EglUVs 
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de  tant  de  Monafteres  que  nous  voyons  :  mais  comme  cela  n'cll 
point  necellaire  en  la  quellion  dont  il  s'agit ,  on  ne  s'y  aiicllc  pas, 
on  diia  feulement  que  li  le  Cardinal  Biiçonnet  n'a  tait  polcr  les 
armes  dans  la  voûte  du  Chœur  de  l'Eglife  de  Chouze  ,  il  les  a 
du  moins  pofces  au  pied  de  la  Croix ,  &  au  lieu  le  moins  Fa- 
ftueux  qu'il  a  pià  trouver  ,  èc  qu'il  ne  les  y  a  miles  que  pour  fer- 
mer la  bouche  aux  Prieurs  du  PlelFis-aux  Moines  èc  aux  Sei- 
gneurs de  faint  iMedardqui  comme  lui  eftoient  en  partie  Sei- 
gneurs de  la  Paroifle. 

Contre  toutes  ces  chofes  fi  évidentes  ledit  fieur  Arnauld  en      .    . 
la  page  ii.Sc  zy.  du  Procez  verbal  delà  defcripcion  des  lieux  ?J"'^r»««/i 
fait  une  objection  tirée  de  fort  loin  ,  &c  dans  le  fonds  fort  fri-  ttn\  du  pfgnon 
vole  :  car  il  dit  que  par'' le  pignon  du  devant  de  la  nef  de  l'E-  "^      *  '^'* 
glife  de  Chouzé  qui  eft  élevé  de  fept  à  huit  pieds  au  delTus  de 
la  couverture  ,  il  paroill  que  l'ancienne  couverture  de  la  nefde 
l'Eglife  de  Chouzé  eft  autrefois  tombée  en  ruine  >  Se  que  les  Pa- 
roillîens  ,  qui ,  par  les  Arrefts  font  tenus  des  réparations  de  h 
nef,  l'ayant  reédifiée  en  la  forme  qu'elle  eft  ,  tant  au  dehors 
qu'au  dedans  ,  où  le  lambris  fut  reftabli ,  les  armes  qui  font  au- 
dit lambris  n'ont  pas  efté  mifes  pour  marque  de  Seigneurie  Se 
de  fondation  :  mais  Amplement  pour  marque  Se  pour  recon- 
noifHince  de  la  contribution  faite  par  les  Seigneurs  des  Reaux 
pour  la  nouvelle  conftruûion  tant  de  la  couverture  que  du  lam- 
bris ,  à  laquelle  couverture  comme  principaux  ParoilTiens  ils 
eftoient  obligez  avec  les  autres  Habitans  de  la  Paroifife. 

On  répond  en  premier  lieu  que  ce  prétendu  pienon  élevé  au  „.,  ^  ,  ,, , 
deflus  de  la  couverture  nelt  pas  une  preuve  que  la  couverture  ;><;?.»«. 
de  la  nef  de  l'Eglife  de  Chouzé  ait  efté  édifiée  de  nouveau  &: 
rabaiffée  >  car  il  en  eft  ainfi  prefque  en  toutes  les  Eglifes  ancien- 
nes 8c  même  en  quelques-unes  des  modernes  :  mais  en  fécond 
lieu ,  Se  fans  s'arrefter  à  un  fait  aufli  inutile  que  mal  prouvé  ,  on 
répond  que  la  voûte  de  l'Eglife  6c  le  defllis  de  la  porte  du  chœur 
ne  font  pas  les  lieux  où  on  met  les  armes  de  ceux  qui  ont  con- 
tribué pour  quelques  ouvrages  particuliers  faits  dans  l'Eglife  : 
mais  que  ces  lieux  Se  autres  lieux  remarquables  font  refervez  pour 
les  armes  des  Fondateurs  ;  &  il  fuffit  au  fie^r  des  Reaux  pour 
juftifier  fon  droit  de  Fondateur  que  Içs  armes  de  fes  predecef- 
feurs  Seigneurs  des  Reaux  foient  dans  les  voûtes  de  l'Eglife  Se 
à  l'entrée  du  chœur  au  pied  du  Crucifix  à  l'endroit  de  toute  l'E- 

SSfiij 


yio  F   A    C  T  U  M. 

glife  le  plus  en  vûè".  Il  fLiffiroic  même ,  comme  il  aefté  dit,  pour 
la  preuve  du  droit  de  Fondateur  que  lefdites  armes  fuHent  ea 
l'un  ou  en  lautre  de  ces  endroits  ,  attendu  que  dans  toute  Te- 
ftenduë  de  TEglife  il  ne  s'y  trouve  nulles  autres  armes. 

Voila  pour  ce  qui  regarde  le  chœur  Se  la  nef  de  TEglife  de 
Chouzé  ,  examinons  maintenant  en  trois  paroles  ce  qui  eft  des 
Chapelles  &c  de  la  Sacriftie.  On  pourroit  à  la  vérité  fe  pafTer 
de  cet  exàmen  ,  parce  qu'en  etfct  (  &:  le  lieur  Arnauld  en  de- 
meure lui-mcme  d'accord  au  procez  verbal  de  ladefcriptiondes 

Exxmerni!:  i.  Ii^;i^,x  pag-e  II.  fur  la  tin  )  la  conlh'uction  de  ces  petites  parties 

U  jitc'ijii.-  de  oe  l'Eglife  ne  donne  nuls  droits  honorifiques  dans  l'Eglife  ,  mais. 

l'Egiife^  di  feulement  le  droit  de  fepulture  ,  &:  peut-eftre  le  litre  en  dedans 
dans  une  Chapelle  qu'on  aura  tait  bâtir  :  néanmoins  le  iieur  des 
Reaux  en  dira  ici  un  mot  pour  faire  voir  combien  le/preften- 
tions  du  fieur  Arnauld  font  mal  fondées,  &  que  les  armes  des 
Prieurs  du  Pleflis-aux- Moines  ,  ni  des  Abbez  de  Bourgueil 
ne  fe  trouvent  nulle  part,  non  pas  même  dans  les  plus  petites 
pièces  de  TEglile. 

z«s  armes  du       £[  pout  comuncncer  par  la  principale  Chapelle  dédiée  à  No- 

Scirnenn    des     f.         j^  ■      n  a  '      i       ■  i  i       i 

Hctux  font  lias  itre-Dame ,  &  qui  elt  au  colle  droit  en  entrant  dans  le  chœur 
i.t  chjipe'Je  .vo-  l(fs  armes  des  Seigneurs  des  Reaux  font  dans  la  clef  de  la  voûte 
/(«-  ame.       ^^j-  ^^^  ^^  pierre  de  taille  ,  ces  armes  font  my-parties  des  ar- 
mes du  Seigneur  Fondateur  Se  des  armes  de  fafemme ,  &ainfi 
elles  ne  peuvent  eftre  ni  des  Prieurs  du  PlelFis-aux- Moines  ,  ni 
objeciton    du  des  Abbez  de  Bourgueil  ;  &:  ne  fert  de  rien  ce  que  dit  ledit  fieur 
fietix  Arnauld,  Arnauld  quc  ladite  Chapelle  a  eflé  adjouftée  &  bâtie  lonçr-temps 
depuis  1  hgute  :  car  cela  peut  eltre  ,  8c  peut  n  eitre  pas  :  mais 
quoy  qu'il  enfoit  il  eft  certain  qu'elle  eft  ancienne  ,  &  qu'elle  a 
efté  bâtie  avant  que  les  Briçonnets  fuflent  Seigneurs  des  Reaux; 
car  le  Marquis  de  Lille  qui  a  vendu  cette  Terre  au  lieur  des 
Reaux  eftoit  arriere-petit-fils  d'une  Briçonnet  8c  tenoit  la  Terre 
des  Reaux  comme  un  propre  maternel  ;  tellement  que  cette 
Terre  eft  en  effet  demeurée  pendant  deux  cent  ans  &:  plus  dans 
la  maiibn  des  Briçonnets  qui  n'ont  pasbafti  cette  Chapelle,  puis 
que  leurs  armes  ne  s'y  voyent  pas  :  S>C  ainfi  il  faut  qu'elle  aie 
efté  bâtie  il  y  a  plus  de  deux  cens  ans  par  quelqu'un  de  leurs  pre- 
decetïeurs  Seigneurs  de  la  Terre  des  Reaux. 

Paflbns  à  l'autre  Chapelle  dédiée  à  fainte  Catherine  ,elleeft 
jm'dln^iî"  au  çofté  gauche  en  entrant  dans  le  chœur  Se  fous  le  clocher  les 
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Aimes  de  France  qui  y  font  gravées  montrent  afTez  que  la  Cha-  ^^''r  ^"  ^*- 
pelle&:  le  clocher  qui  cil  au  dellus  n'ont  pas  elle  batis  ni- par  'rl'^'''/^'ii[ 
l'Abbé  de  Bourgueil  ni  par  le  Prieur  du  Plcflls-aux-Moines  ,  qu:s  ,  é-  /'«•' 
&  qu'il  eft  tout  manifcfte  que  ladite  Chapelle  aulli-bicn  que  le  "'■H"^"'/" 
clocher  qui  cltelcve  au  delius  ont  elle  batis  par  quelqu  un  des  nrmef  da  pù- 
anciens  Seigneurs  des  Renux  ,  qui  ayant ,  comme  il  eft  tort  vrai  '^"''['^"  Pl^JP-'- 
femblable  ,  qjelque  attachement  particulier  à  un  Prince  de  la  Ra!fÔ,,*e,'irq:',oy 
Mailon  de  France  ,  y  fit  mettre  pa*  honneur  les  armes  de  ce  '"  "''"'"  -^e 
Prince,  de  la  même  manière  que  le  Cardinal  Briçonnct  les  a  ia'"cLlil'e 
miles  dans  la  voûte  du  lambris  par  refpcct  &c  pour  rcconnoirùnce  /'""*-  cathen- 
des  bontez  que  le  Roy  avoit  pour  lui.  '"' 

Il  refte  laSâcriftie,  elle  eft  à  coftc  de  l'Autel,  à  la  droite  en 
entrant  dans  le  chœur ,  &:  au  bout  de  la  Chapelle  de  Nolhe- 
Dame  ,  dans  la  pierre  du  vitrail  de  ladite  Sacriftie  ,  il  y  a  deux 
ccuffons  j  le  premier  eft  des  armes  de  France  avec  une  barre  i,,„j  u  f^cn- 
mife  là  au/Ti  par  refpeû  ,  &  pour  les  raifons  cy-delTus.  L'autre  f''^- 
écuflbn  eft  d'un  Seigneur  particulier.  Le  fieur  Arnauld  dans  les  /7j„7  ^Ar»" «/^ 
contredits  par  lui  fournis  devant  les  Arbitres  dit  qu'on  ne  p;:ut  pour  Us  arma 
douter  que  les  armes  de  cet  écuflbn  ne  foient  du  Prieur  du  Pleills-  «^^ '"/«'^"J^'*- 
aux-Moines ,  ou  du  moins  de  l'Abbé  de  Bourgueil,  puis  qu'en 
l'écuflon  il  y  a  une  CrolFe  pour  timbre. 

On  répond  i*.  Que  lorsque  le  fieur  Arnauld  aura  montré  ^^,    ^ 
que  l'Abbé  de  Bourgueil  elt  le  feul  Prélat  en  France  qui  porte 
Crofle  j  Ion  argument  pourra  pafler ,  mais  que  hors  de-la  il  eft 
;ibl1irde. 

1°.  Que  les  armes  dans  une  Sacriilie  font  tout  au  plus  une  si'^oKfex. 
.marque  ûc  Fondateur  de  la  Sacnftie  :  Que  la  Sacriftie  ,  &c  !'£_ 
glife  font  chofes  toutes  différentes  ,  &:  peuvent  avoir  des  Fon- 
dateurs tout  difFerens  ;  &;  que  c'eft  au  Fondateur  de  l'Eglife  S.C 
non  pas  au  Fondateur  delà  Sacriftie  que  les  droits  honorifiques 
appartiennent. 

3°.  Qje  dans  la  figure  &c  dans  l'original  encore  plus,  cetim-  ^/onfii. 
bre  eft  tellement  fait ,  que  ce  peut  eftre  toute  autre  chofeauflî- 
toft  qu'une  crofle. 

4°.  Qiiand  ce  feroit  une  crofTe  elle  ne  peut  eftre  des  Prieurs 
du  Plellis-aux-Moynes  ,  parce  que  les  Prieurs  n'ont  pour  tim-  Ré^onft^. 
bre  qu'un  Bâton  Paftoral  eftant  en  forme  de  Bourdon  de>  Pe-   ^  ^ff'""'^'^"' 
lerin ,  joint  que  leurs  armes  ooiven:  eitre  environnées  d  un  cha-  ro.qm  ch.  3?. 
felet. 


n.  ?. 
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Rt'pnpi.  ^"^  Ce  timbre  ne  peut  cftre  de  l'Abbé  de  Bourguell  ,  quieft 

Abbé  mitre  ,  car  le  timbre  des  Abbez  mitrcz  ,  félon  quelques- 
uns  1  eft  une  Mitre  en  pourfil ,  &  félon  les  autres  * ,  c'efl:  une  Mi* 
wff éZ/or"'^- " ''  ^  ""*^  crofle  contournée  à  gnuche ,  c'eil  à  dire  vers  le  troi- 
que  des  armoi  ficme  point  du  chef  de  i'écu  ,  &:  cela  à  la  différence  des  Evê- 
r-^cich.  34"-  q^uçj  q^[  Yq^^  tournée  à  droit  ;  tant  y  a  que  le  timbre  d'un 
t  Lu  cciot;ie  Abbé  mltté  doit  toijjours  avoir  une  Mitre  ,  ou  feule ,  ou  accom- 
re  ai*  même    p^once  d'une  Crofle ,  &c  l'Abbé  non  mitre  ne  doit  avoir  qu'une 
(miple  Crofle  tournée  ,  comme  dit  elt ,  a  leneltre  :  &  ainli  que 
l'Abbé  de  Bourgueil  £oit  mitre  ou  non  mitre  ,  la  preftenduc 
Crolfe  de  Técu  ,  dçnt  il  s'agit,  ne  peut  eftre  de  lui,  puis  qu'elle 
efl.  tournée  à  dcxtre  ,  comme  il  fc  voit  par  la  figure  ,  ic  que 
cette  Crofle  efl:  en  tout  cas  d'un  Evêque  ,  &  non  pas  d'un  Abbé. 
Ui-panfcs.  ^,  Quand  il  feroit  vrai  que  ces  armes  fullent  d'un  Abbé  de 

Bourgueil  ,  qu'eft-ce  que  cela  feroit  pour  le  Sieur  Arnauld  , 
peut  il  prétendre  que  les  droits  que  les  Abbez  de  Bourgueil  pour- 
,  roient  avoir  dans  l'Eglife  de  Chouzé  ,  appartiennent  aufllauK 

Prieurs  du  Pleflis-aux-Moines  ?  Les  Abbez  de  Bouigueii  fonc 
Curez  pj:imitifs  de  l'Eglife  de  Chouzé  ,  Se  en  cette  qualité  pre- 
fentent  à  la  Cure  les  Prieurs  du  Pleflis  -  aux  -  Momes.  Ont- 
ils  ce  droit  î  Le  Prieur  du  Pleflls-aux  -  Moynes  pour  eflre  un 
membre  dépendant  de  l'Abbaye  de  Bourgueil ,  a  pourtant  fon 
domaine  &c  fes  droits  feparez  de  ceux  de  l'Abbaye  de  Bour- 
gueil ,  tellement  que  fi  le  droit  de  Fondateur  de  la  Sacriltie 
appartcnoit  aux  Abbez  de  Bourgueil,  les  Prieurs  du  PlelFis  n'y 
pourroient  ablolument  rien  prérendre, 
£,!sarmi!^deU      j|  ^^  Jq^^    conftant ,  pat  ce  qui  efl  dit  ci-deflus ,  que  I'écu 

facnftie  font  des  ^     .  .  .,    ,   '   .    ^  r  ■   1      r,    ■  Jr»i7r 

Seigneurs  des   &  Ics  armes  dont  il  s  agit ,  ne  lont  ni  du  Prieur  du  Ple/lis  -  aux- 
^aux.  Moines,  ni  de  l'Abbé  de  Bourgueil;  Qiie  relle-t-il  doncàcec 

égard  ,  finon  que  ces  armes  tout'vifiblement  font  de  quelqu'un 
des  anciens  Seigneurs  des  Reaux  qui  a  bâti  cette  facriflie  ?  car 
i.ln'eftpas  inconvénient  qu'un  Seigneur  des  Reaux  ait  efté  Evo- 
que ou  Abbé.  Le  Cardinal  Briçonnet  qui  a  eflé  li  long  -  temps 
Seigneur  des  ^eaux  ,  eftoit  Evcque  de  faint  Malo,  &  fut  enfin 
Cardinal.  Il  n'eft  pas  inconvénient  qu'un  Seigneur  des  Reaux 
?it  eu  un  fils ,  un  frère  ,  un  neveu  ou  autre  parent  dans  l'Ordre 
pcclefiaflique  ,  qui  par  dévotion,  &c  en  confideration  de  fon  pore, 
de  fon  frère  ,  de  fon  oncle  ,  ou  enfin  de  fon  parent ,  aitconilruic 
ipette  Sacriftie. 

Qs 
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Or  pour  fc  recueillir  fur  ce  point,  voila  deux  chofes  jufîifiées 
bien  clairemenc.  La  première ,  Q^ie  le  Prieur  du  Plcflls-aux- 
Moynes  n'a  pas  la  moindre  marque  vifible  de  fon  prétendu  droit 
de  fondation  dans  l'Eglife  deChouzé  ,  ni  dans  la  nef,  ni  dans  ^fe/tpimUilo» 
le  chœur  ,  ni  dans  les  Chapelles  ,  m  dans  ladicrilHe  ■  &  la  fe-  JiJ'j^" '■^'^ 
conde  ,  que  les  Seigneurs  des  Reaux  ont  au  contraire  toutes  les 
marques  vifiblesdu  droit  de  Fondateur  ,  &c  dans  l'Egiife  Se  dans 
toutes  les  parties  de  l'Eglife,  &  partant  que  tous  les  droits  ho- 
norifiques leur  appartiennent  -,  car  il  eft  certain  que  le  Fonda- 
teur d'une  Eglife  a  les  droits  honorifiques  preferabîement  à  tous 
autres.  C'eft  ce  qui  a  eflé  jugé  par  un  Anefl  célèbre  rendu  au 
Parlement  le  premier  Aoufl  léio.  entre  la  Dame  du  Bueil  ôc  Les Fândaieùyi 
le  fîeur  de  Menon  ,  8c  cet  Arreft  eft  le  troisième  de  ceux  qui  fon-t  "^'^'^^^oiuhê- 
rapportez  par  Maréchal  à  la  fuite  de  fon  livre  des  droits  hono-  firïilemeJT 
rifiques  pag.  143.1e  fieur  Arnauld  demeure  d'accord  de  la  ma-  tous  mnet. 
xime  qui  efl  confiante  ,  &:  allègue  pour  la  confirmer  \ts  plus 
célèbres  Auteurs  qui  ont  traité  de  cette  matière  ,  Marefchal  & 
Roye  ,  à  quoy  on  peut  adjoufler  Loifeau  en  fon  Traité  des  Sei- 
gneuries ,  chap.  ir.n.  12.13.  &  2,4. 

Aufll  les  Seigneurs  àts  Reaux  dans  leurs  aveus  &:  dénom-  yfnjftiesSeig»: 
bremcns  ont  toujours  compris  les  droits  honorifiques  de  l'E-  ^-^  /teanx  jIm 
glile  Parrochiale  deChouzé,  &  Taveu  du  2.  JVlars  1549.  rendu  ISnCnlifi- 
par  le  Preiident  Briçonnet ,  alors  Seigneur  des  Reaux  au  Sei-  f^  ''■■^ns  l'E- 
gneur  de  faint  Michel  fur  Loire  ,  porte  en  termes  exprès  ces  ^^''f' -^'i  ^^'"'' 
mots  ,  Irem  ,  droit  de  prééminence ,  titre  &  armes  ,  ^  autres  -^^^  Ae  cette  fof- 
acies  dépendans  de  ladite  prééminence  en  l'Eglife  Parrochiale  de  ^'^^""*' 
Choiiz,é- 

Par -là  il  fe  volt  que  les  Seigneurs  des  Reaux  ont  toujours  ■^^"'  ''"  '^;'- 
joiii  de  tous  les  honneurs  dans  l'Eglife  de  Chouzé  ,  Se  que  fi  le  ^aux!f-'^r^>it' 
lîeur  des  Reaux  les  prétend  aujourd'hui  ce  n'elt  pas   une  pré-  mentim  des 
tention  nouvelle  ,  &c  qui  foit  née  depuis  trois  jours ,  comme  le  '''^*"  ^"'"""fi- 
fieur  Arnauld  le  dit  par  tout  au  procez. 

Or  fi  la  conteftation  des  parties  n'eftoit  que  fur  la  feule  qua-      L'FgUfe  de 
lité  de  Fondateur,  il  ne  refteroit  qu'à  contredire  les  pièces  fiir  (■^'"-jeft  dam 
iel'quelles  le  fieur  Arnauld  fonde  fa  qualité  de  Fondateur  :  mais  u 'J-Hji'^e /ts^ 
comme  il  prétend  les  droits  honorifiques  ,  tant  comme  Fonda-  S^'g>""rs  d,-s ,' 
teur  ,  que  comme  Seigneur  haut  Juflicier  ,  &  qu'il  fouflient  par  *****'• 
tout  au  procez  que  le  chœur  de  l'Eglife  de  Chouzé  efl  dans  fon 
^c(&c  dans  fa  haute  Jullice ,  quoyquc  cette  queflion  foit  en  effet 
^  TTr* 
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inutile  >  puis  qu'il  a  efté  ci-defTus  bien  clairement  jiiftifié  que 
les  Seigneurs  des  Reaux  font  Fondateurs ,  8c  que  le  Fondateur 
emporte  les  droits  honorifiques  fur  qui  que  ce  foit  :  Néanmoins 
le  lieur  des  Reaux,  qui  ne  veut  non  plus  perdre  les  droits  de 
Seigneurie  &:  de  haute  Jullrice  que  fes  droits  de  Fondateur  ,  eft 
obligé  de  faire  voir  que  toute  l'Eglife  de  Chouzé  cil  dans  fon 
fief  &c  dans  fa  haute  Juftice ,  Se  enfuite  il  contredira  les  pièces 
produites  par  le  fieur  Arnauld  pour  efrablir  &c  fon  droit  de  Fon- 
dateur ,  &  fon  droit  de  Seigneur  haut  Jufticier  dans  le  chœur  de 
l'Eglife  de  Chouzé. 

Et  pour  l'éclaircifTement  de  la  queftion  ,  la  Cour  obfervera, 
de'*VE'hrè"de  ^'^  ^'•"  P^"^^^  '  ^"  premier  lieu  que  l'Eglife  de  Chouzé  ,  comme 
Cboui-é.  il  fe  voit  par  la  figure  ,  eft  toute  ifolée  ,  c'eft  à  dire  que  de  tous 

collez  ,  à  droit  &c  à  gauche  ,  devant  Si  derrière  elle  eîl  environ- 
née de  rues  qui  l'enferment. 
Du  fix  part!      En  fécond  lieu,  que  tout  le  pourtour  de  ladite  Eglife  en  de- 
du  pour  tour  de  hors  eft  dans  ks  deux  Seigneuries  des  Reaux  &c  du  Plcflls-aux- 
/^Êg/i/«./«5«/-  j^/[oynes  ,  les  Reaux  marquez  dans  la  figure  par  la  lettre  R  ,&: 
%'ont  einj,      le  PIcfTis-aux-Moines  par  la  lettre  P  j  fans  que  dans  toute  l'e- 
ftenduc  dudit  pourtour  il  y  ait  rien  qui  foit  du  fiefdefaint  Me- 
dard  ,  qui  eft  un  troifiéme  fief  dans  la  Paroiile  de  Chouzé  ,  8c 
qui  relèvent  des  Seigneurs  de  Montloreau. 

En  troiiiéme  lieu  ,  que  des  fix  parts  dudit  pourtour  le  Ple/lîs- 
aux-Moynes  n'en  a  qu'une  ,  &:  le  rcfte  eft  de  la  Seigneurie  des        , 
Reaux;  car  à  mefurer  au  compas  fur  la  figure  tout  le  tour  de       1 
l'Eglife  il  n'a  que  fix  pieds  ,  peu  plus  ou  peu  moins ,  &  à  le  pren- 
&  '«  Prieiiri  jjg  depuis  la  première  encoigneure  de  l'HoftcUerie  des  trois 
KLyneC',^"n     Marchans ,  où  commence  la  Seigneurie  du  Plcffis  aux-Moynes  ,       j 
mtqu'une.       jufques  à  la  dernière  encoigneure  de  la  Place  ,  qui  eft  au  devant       1 
^  &  à  l'alignement  de  l'Hoftellerie  de  la  Galère,  où  finit  la  Sei- 

gneurie du  PlefTis-aux-Moynes ,  il  n'y  a  qu'un  pied  ou  environ, 
tellement  que  dans  le  tour  de  l'Eglil'e  les  Seigneurs  des  Reaux  y 
L.S  Seign.  des  «"^  ^mq  parts  contre  une. 

Ke^ux  ont  Us  1.       En  quatrième  lieu  que  dans  le  tour  du  chœur  en  dehors ,  les 
tiers  ér  p'-''^      Prieuis  duPleflis-aux-Moyncsyont  moinsd'un  tiers,  fie  que  les 

d»ns  u  pourtour  '  '  urjl  IJ 

du  choeur  ,  é"  Seigucurs  des  Reaux  y  ont  quelque  choie  de  plus  que  les  deux 
hs  Prieurs  du    ficis.  Q2.Ï  à  prendre  fur  la  ficure  la  mefure  du  tour  du  chœur  en  y 

Pie  (fis  ~  Aux  -  i  ^  •' 

jt-fomes  y  intt  Comprenant  la  Chapclk  Noftre-Damc,  &  la  Chapelic  Ste  Caihc- 

moins     d  un 
lien. 
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rine,  Se  par  confeqiient  le  clocher  qu ieft  bâti  au  de fTu s, en  y  com- 
prenant aulfi  la  traverfe  qui  fepare  le  chœur  &:  les  Chapelles  de  la 
nef,  tout  ledit  tour  du  chœur  a  trois  pieds  &  un  pouce  ,  &c  dans 
ces  trois  pieds  8c  un  poulccles  Prieurs  du  Ple/Tis-aux-Moynesy 
ont  un  pied  ou  environ,  &  le  refteeil  de  la  Seigneurie  des  Reaux, 
parce  que  le  tour  dudit  chœur  depuis  ladite  Hollellcrie  des  trois 
Marchans,  où  commence  Se  finit  la  Seigneurie  du  PleHis-aux- 
Adoynesen  tirant  vers  le  clocher  ,  jufques  à  l'encoigneure  delà 
Chapelle  fainte  Catherine  qui  confine  a  la  nef ,  ell:  d'un  pied  auf- 
fi  bien  que  le  coftc  des  Prieurs  du  Pleflls-aux-Moings  ,  qui  lui 
cflparalele  ,  &c  la  traverfe  qui  fepare  de  la  nef ,  le  chœur  &  les 
Chapelles  a  un  pied  8c  un  pouce  ,  tellement  que  la  nef  eftanc 
conftamment  de  la  Seigneurie  des  Reaux ,  ce  font  deux  pieds  Se 
un  pouce  que  la  Seigneurie  des  Reaux  a  dans  ledit  tolir  du 
chœur  contre  un  pied  que  la  Seigneurie  du  PleiFis-aux-Moines  y 
peut  avoir. 

En  cinquième  lieu  que  la  Chapelle  de  Nollrc  Dame  Se  celle 
de  fainte  Catherine,  aulli  bien  que  le  clocher  qu'elle  porte,  font 
aux  deux  coftez  du  chœur  de  l'Eslife. 

En  fixiéme  lieu  ,  qu'en  tout  cas  lanef  del'Eglifcde  Chouzé  ^f  rief  &  U 
eftantdans  le  fief  des  Reaux   ,  comme  le  fieur  Arnaiild  le  re-  '"-^"^  ^"  "'' 
connoilt  par  les  contredits  qu  u  a  fournis  devant  les  arbittes  p.  7.  .qu'k  U  nviere. 
Se  en  plulieurs  endroits  du  procez,tout  l'efpace  qui  eft  entre  la 
feparation  du  chœur  &:  la  principale  porte  de  l'Eglife  ,  à  pren- 
dre depuis  le  mur  qui  eft  à  gauche  en  entrant  dans  l'Eglife  ,  Se 
tirant  à  droite  jufqu'à  la  rivière  de  Loire  ,  tout  cet  efpace  qui 
comprend  la  nef  de  l'Eglife  ,  la  place  des  Halles  ,  &:  les  Halles 
de  Chouzé  eft  dans  le  fief  des  Reaux  ,  8e  que  dans  ledit  efpace 
il  y  a  en  longueur  Se  en  largeur  beaucoup  plus  de  place  qu'il  n'en 
falloir  pour  bâtir  l'Eglife  de  Chouzé. 

En  feptiéme  lieu  ,  que  l'Eglife  de  Chouzé  ayant  efté  bâtie  il  ^l  ?"'!'"'  '« 

ne  „  I  ....   m&àeiurtic.t 

y  a  peut-eltre  «.  ou  900.  cens  ans ,  &  que  dans  une  antiquité  li  dttmmieEgiiji 
éloignée  ,  il  eft  prefque  impoflible  de  rapporter  des  titres  qui  -""•'?»*''»;"•-»«- 
foient  véritables  ,  Se  qui  marquent  precifémcnt  les  limites  d'un  ^reflue  fJrT* 
fief  ou  d'une  Juftice  dans  une  Eglife.  Il  eft  bien  vrai  qu'à  l'é-  ?''^  ?«'■  (onje- 
sarddes  chofes  prophanes  &  qui  font  dans  lecommerce    fi  on  '*"'?^  '""''' 

°  ,         f       '  .  ^        .  ,.  1  "   raifinnem'nt, 

ne  rapporte  \qs  titres  anciens  Se  primordiaux  ,  on  peut  en  tout 
cas  en  rapporter  de  plus  recens  qui  font  foy  des  anciens  ,  mais 
comme  l'Eglife  quoy  qu'elle  ne  forte  pas  de  la  lurifdidion  tem- 

*TTti) 
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porclle,  à  1  égard  des  Laïques  &c  cous  autres ,  hors  les  Miniilres 
de  Dieu  ,  néanmoins  du  momenc  qu'elle  eft  bâtie  &  conlacrce, 
elle  eft  hors  de  tout  conimercc ,  il  n'y  a  prcfque  que  des  ac- 
cidens  monftrueux ,  comme  meurtres  &c  autres  crimes  atroces 
commis  dans  le  Sanftuaire  ,  dont  les  Juges  du  lieu  doivent 
faire  la  vengeance  ,  qui  puiiTent  conferver  dans  une  Eglifc  la 
mémoire  des  limites  ou  d'un  fief  ou  d'une  Juftice ,  tellement 
que  dans  les  queftions  de  cette  qualité,  il  faut  neceflairemenc 
fe  conduire  par  les  lumières  du  raifonncment  &:  des  conjedu- 
res. 
Raifinsquifor^t      Cela  ainfi  préfupofé  n'eft-il  pas  plus  vrai-femblable  que  le 
wir  5«ei'£^Wî- fief  &:  la  Juftice  dans  une  Eglife  qu'on  voit  pofée  entre  quatre 
■j      ,''''/'yi^  xix'cs  ,  &:  commeen  un  fondsou  unterrein  fcparé  ,  eft  à  un  icul 

dam  le  pi^j  cy  '  j»^  -l'i-ri 

dum  hi  jufiic!  Seigneur  ,  pluftoft  qu  à  pluiieurs ,  &  que  la  net  de  1  Eglife  de 
du  Renux-      Chouzé  eftant  fans  conteftation  dans  le  fief  &  dans  la  Juftice 
des  Reaux  ,que  le  chœur  en  eftauiïi  ,  les  rues  &  les  chemins 
font  les  bornes  les  plus  ordinaires  &  les  plus  permanentes  ,  5c 
des  fiefs  &;  des  Juftices ,  les  Seigneurs  des  Reaux  quand  ilsonc 
bâti  l'Eglife  de  Chouzé  ,  que  pouvoient-ils  faire  davantage  pour 
y  marquer  à  jamais  &:  leur  Juftice  &c  leur  Seigneurie  ,  que  de 
l'enfermer  entre  quatre  rues  ,  Sclaifter  au  dedans  des  marques 
•  vifibles  U  éternelles  qu'ils    en  eftoient  les  feuls  Fondateurs  , 
comme  ils  n'ignoroient  pas  que  le  temps  qui  confomme  tout , 
que  les  guerres-  &c  les  diverfes  révolutions  du  monde  ,  perdent 
enfin  ou  égarent  les  titres  les  plus  autcnthiques  ;  ils  ne  pouvoient 
fans  doute  pourvoir  autrement  à  lacontervatlonde  leurs  droits 
qu'en  faifant  ce  qu'ils  ont  fait. 
•/-(,»  i.  Eft-il  croyable  que  les  Seigneurs  des  Reaux  ,  qui ,  comme  il 

a  efté  montré  ci-delTus  ,  font  conltamment  les  Fondateurs  de 
l'Eglife  de  Chouzé  ,  &c  qui  avoient  dans  leur  fief  &  dans  leur 
Juftice  des  lieux  à  choifir  pour  conftruire  ladite  Eglife ,  ayenc 
pour  cela  pris  une  place  j  qui  fut  en  partie  du  fief  &  de  la  Ju- 
ftice d'un  autre  Seigneur  ;  que  fi  le  lieu  ^  fi  la  fituationleur  plai- 
foit  pour  le  bâtiment  d'une  Eglilé  de  Paroilfe  ,  ne  leur  eftoit-il 
pas  bien  aifé  de  la  mettre  en  tout  cas  dans  leur  fief  &c  dans  leur 
Juftice  en  tournant  la  face  de  l'Egiife  vers  la  rivière  ,ouà  l'op- 
pofite  fur  la  grande  rue  qui  traverfe  tout  le  Bourg  de  Chouzé  ? 
Ne  peut-on  pas  dire  même  que  cette  ailîettc  euft  eu  quelque  chofe 
déplus  magnifique  que  celle  où  ladite  Eglife  eft  aujourd'hui 
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Adjoiidez  à  cela  que  les  Seigneurs  des  Reaux  ayant  dans  le  ^'^'f'"  i- 
total  du  pourtour  extérieur  de  l'Eglife  cinq  parts  contre  une ,  Se 
dans  le  tour  du  chœur  les  deux  tiers  &  plus  contre  un  tiers, 
qui  pourra  s'imaginer  ,  veu  la  fîtuation  de  l'Eglile  qui  eltau  mi- 
lieu des  quatre  rues  ,  qui  pourra  s'imaginer  que  la  Seigneiuie 
du  PlelTis-aux  Moynes  palîant  à  travers  le  chemin  ,  encre  pour 
un  petit  coin  dans  le  chœur  ?  N'eft-il  pas  bien  plus  vrai -Sem- 
blable ,  veu  ladite  fîtuation  &c  cette  grande  inégalité  de  parts  &: 
portions ,  loit  dans  le  pourpris  de  toute  l'Eglile  ,  Ibit  dans  le  tour 
du  chœur.  N'ert-il  pas  encore  un  coup  bien  plus  vrai-  femblable 
que  toute  l'Eglife  ,  tant  le  chœur  que  la  nef  font  entièrement 
de  la  Seigneurie  des  Reaux  ? 

Adjoultez  encore  à  cela  les  deux  Chapelles  de  Noflre  -  ^■'''^'"^  ^' 
Dame  &c  de  fainte  Catherine  avec  le  clocher  ,  qu'elle  porte  ces 
trois  pièces  qui  font  au  collé  du  chœur  conftamment  ont  efté 
bâties  par  les  Seigneurs  des  Reaux  ;  les  armes  Laïques  qui  le 
voyent  dans  les  Chapelles  ,  3c  que  les  Prieurs  du  Pledîs  -  aux- 
Moynes  ne  peuvent  s'attribuer  ,  comme  il  a  efté  montré  ci- 
deffus ,  en  font  une  preuve  fans  réplique  ,  mais  pourra- t-on  fe 
perfuader  que  la  Chapelle  Noftre-Dame  qui  eft  la  plus  honora- 
ble 3  &  la  vraye  place  des  Seigneurs  Fondateurs  &  féodaux 
de  l'Eglife  ,  comme  tantoft  il  fera  montré  ,  que  cette  Chapelle 
qui  doit  eftre  le  lieu  de  leur  fepulture  s'ils  meurent  dans  la  Pa- 
roiffe  ,  cette  Chapelle  où  les  Seigneurs  des  Reaux  ont  cûle  foin 
de  faire  graver  leurs  armes  en  pierre  ,  &c  dans  la  clefde  la  voûte, 
ait  efté  par  eux  bâtie  dans  la  Seigneurie  d'autrui. 

Contre  toutes  ces  chofes  le  Sieur  Arnauld  ,  dans  les  contre-  ^^j-^"""  ff 

,.  \     ■  r  ■      \  II-  r>  1  (leur  Af/ituld , 

dits  par  lui  tournis  devant  lesarbitrespage  7.  &;  0.  &:  dans  ceux  ^rete;;diinf  que 
qu'il  a  fournis  en  la  Cour  en  divers  endroits,  mais  fur  tout  en  '""'  '"  <■"«"""' 

,  „  1  I  ■  r  I        -  ■  ,~         du    chœur    eji 

la  page  33-  &:  34.  dit  que  toutes  les  mailons  ou  héritages  qui  loat  damfcnf.ef  é> 
dans  le  contour  du  haut  de  l'Eghfe  ,  èc  qui  bornent  le  chanceau  ^'»«  f»jt<ji'ce. 
ou  le  Chœur  ,  depuis  le  poteau  dont  il  fera  tantoft  parlé  ,  juf- 
ques  aux  Halles  font  dans  le  fief  &  la  Jurifdiftion  du  Prieuré 
du  Ple/Tis-aux-Moynes ,  ôc  que  partant  la  prefomption  eft  que 
ledit  chanceau  ou  chœur  de  l'Eglife  y  eft  bâti- 

A  cela  le  heur  des  Reaux  répond  premièrement  que  quand    jjt^^onfi  1,  i 
il  feroit  vrai  que  les  maifons  &c  les  héritages  qui  bornent  le  chan-  l'>>ij'îi  on- 
ceau  ou  le  chœur  de  l'Egliie  depuis  ledit  Poteau  juiques  aux 
Halles  fuiient  dans  la  Seigneiuk  du  Pleffis-aux-Moynes ,  il  ne 
•  -  -  TTtiij 
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s'enfiiivioit  pas  pour  cela  que  tous  les  héritages  qui  bornent  le- 
dit chanceau  ,  fulîent  dans  la  Seigneurie  du  Pleflîs-aux-Moynes, 
comme  le  lieur  Arnauld  le  dit  dans  les  contredits  par  luifour- 
nis  en  la  page  35.  8c  34.  car  parla  figure  il  eft  clair  qu'il  enre- 
ft'jroit  toujours  plus  de  la  moitié  dans  la  Seigneuriedes  Reaux, 
r^avoir  eil:  Icsmaifons  de  Defmarelt  ,  èc  de  Jacques  du  Challel, 
8c  toute  latraverfe  qui  fepareie  chœur  delà  nef,  ladite  nefeftant 
de  l'aveu  mcme  du  lîeur  Arnauld  de  la  Seigneurie  des  Reaux. 

Rc'iw/i  t.  En  fécond  lieu  ,  il  n'eft  pas  vrai  fous  corrc6tion  la  Cour  que 

tout  le  contour  du  chœur  depuis  le  poteau  jufques  aux  Halles, 
foit  dans  la  Seigneurie  du  PlefTis-aux-Moines ,  &c  la  figure  dé- 
ment cette  propofition  ,  il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  ladite 
figure  ,  &:  on  verra  que  l'a  Seigneurie  du  PlefTis  -aux-Moynes 
ne  commence  qu'à  l'Hoftellerie  des  trois  Marchans&  finit  aux 
Halles ,  &c  qu'ainfi  elle  n'environne  que  le  tiers  du  chœur ,  com- 
me il  a  efté  dit. 

tieMit'ii.  En  troilîtme  lieu  ,  quand  il  ferolt  vrai  que  la  Seigneurie  du 

Pleflîs  aux-Moynes  borderoit  tout  le  tour  du  chœur,  il  ne  s'en- 
fuivroit  pas  que  le  chœur  de  l'Eglife  fuft  bâti  dans  ladite  Sei- 
gneurie. Car  li  cette  confequence  avoit  lieu  ,  le  heur  Arnauld 
pourroit  dire  par  cette  même  raifon  que  le  chœur  eftant  de  fa 
Seigneurie  ,  il  faut  que  la  nef  qui  eft  bordée  du  chœur  en  foie 
auHi  ;  Se  ainfi  pied  à  pied  la  Seigneurie  du  PlelHs-aux-Moynes 
iroit  jufques  au  bout  du  monde. 

jR'ponfe  4.  Apres  tout  fi  la  Seigneurie  du  PlefTis-aux-Moynes  borde  une 

petite  partie  du  chœur  de  l'Eglife  ,  elle  ne  l'a  bordé  que  laruë 
entre  deux.  Les  Seigneuries  ont  leurs  bornes  qui  les  renferment, 
&  les  rues  ou  les  grands  chemins  font  les  bornes  les  plus  authen- 
tiques &  les  plus  certaines  dont  on  puilTe  faire  lafeparation  en- 
tre deux  Seigneuries.  Il  eft  vrai  qu'on  pourra  dire  que  la  rue  qui 
borde  le  chœur  appartient  pour  leur  part  aux  Prieurs  du  Ple/Tis- 
aux-Moynes  en  qualité  de  hauts  Jufticicrs  ,mais  cela  fedoit  en- 
tendre pour  l'exercice  de  la  Juftice  dans  les  rencontres  ,  &  non 
pas  qu'ils  y  ayent  aucun  droit  de  propriété  •  car  du  refte  les  rues 
&c  les  grands  chcrnins  font  de  droit  public  ,  S>c  par  confequent 
n'appartiennent  à  perfonne. 

T(/ponfi  5-  Adjouftez  à  tout  ce  que  deftus  la  Noblefte  de  la  Terre  des 

Reaux  ,  qui  a  toutes  les  marques  de  dignité  qu'on  peut  délirer  ; 
car  les  Seigneurs  des  Reaux  (  je  ne  dirai  rien  dont  il  n'y  ait  preuve 
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au  prcccz  tant  par  avens  ,  chartes  8c  autres  titres  autentiques 
que  par  l'enquefte  du  iieur  des  Rcaux  )  les  Seigneurs  des  Rcaux 
ont  droit  déport  &:  de  paflage  fur  la  Loire  ,  dans  toute  l'elten- 
due  de  la  Paroifle  ,  ils  ont  droit  de  pêche  dans  ladite  rivière  de 
bord  en  bord  refpace  de  deux  lieues ,  &c  depuis  Candes  jufqu'au 
port  d'Ablenois  :  pour  reconnoiflance  de  ce  droits  les  pécheurs  Vniné'A-o- 
leurs  doivent  tous  les  ans  un  plat  de  poiflbn  ,  &  le  prime vert^''/-  '^'•i^T"'' 
d'aloze,  de  faumon  8<:dc  lemproye  :  ils  ont  droit  de  boucherie,  '  "  ^t"-"'- 
&:  pour  reconnoiflance  les  bouchers  leur  doivent  un  pied  &:  une 
oreille  de  chaque  cochon  qu'ils  tuent  :  les  Halles  leur  appartien- 
nent j  comme  ayant  efté  par  eux  bâties.  Se  le  fîeurdes  Reaux 
les  a  mêmes  rebâties  fur  les  anciens  fondemens  depuis  dix-huit 
ans  ou  environ;  ils  ont  droit  d'aunage  ,  poids  ,  balances  :  ils  ont 
droit  de  mefure  à  bled  Se  banc  a  vm  ,  le  bled  fe  vendant  a  leur 
mefurc  dans  toute  la  Paroifle  de  Chouzé  ,  Se  même  dans  toute 
l'étendue  du  Prieuré  du  Pleflls  aux  Moynes  :  ils  ont  droit  de 
guet,  Se  pendant  les  guerres  ,  en  vertu  de  ce  droit,  les  Habi. 
tans  de  Chouzé  ont  fait  la  garde  dans  le  Chafteau  des  Reaux: 
ils  lèvent  la  Dixrae  prefque  dans  toute  la  Paroifle  de  Chouzé, 
Se  dans  la  Seigneurie  du  Pleflîs  aux-Moines  ,  &:  jufques  aux 
portes  du  Prieuré  :  ils  ont  droit  de  moulin  banquier  ,  c'cfl  a  dire 
banal .-  ils  avoient  autrefois  droit  de  péage  grand  &:  petit  de  Cliou- 
zé  ,  fur  la  rivière  de  Loire  ;  Se  ce  droit  que  le  Roy  a  fupprinié 
depuis  trente  ou  quarante  ans,  leur  a  elte  rembourfé  :  i,s  ont 
droit  de  four  à  ban  commun  avec  les  Prieurs  du  Plcills-aux- 
Moynes  :  enfin  ils  ont  droit  de  foires  Se  de  marché.  Je  pafle  beau- 
coup d'autres  droits  qui  font  de  moindre  conhderacion  :  Je  ne 
dis  rien  même  du  Chafleau  qui  fut  en  fon  fiécle  un  ouvrai^e 
merveilleux  ,  &:  qui  après  tantoft  deux  censans  fe  fent  encore 
de  la  main  d'un  illuflire  Cardinal  ,  d'un  Miniflre  très  fidèle  ,  Se 
qui  fut  fi  chèrement  aimé  d'un  grand  Roy. 

Mais  toutes  ces  circonfl:ances ,  tous  ces  avantages  ne  font-ils 
pas  voir  combien  les  Reaux  font  préférables  aux  PlcfTis-aux  - 
Moines  i  car  de  tous  ces  grands  droits  le  Pkflis-aux-Moynes 
hors  le  four  à  ban  qu'il  a  commun  avec  les  Reaux  ,  de  tous  ces 
grands  droits  ,  encore  un  coup  qui  donnent  tant  de  dignité  à  la 
Terre  des  Reaux  ,  le  PlelFis-aux- Moines  n'en  a  pas  un  feul.        f  f;!"'/,;  X 

Auffiquoy  que  les  Prieurs  du  PltfTis-aux-Moynes  foient  Sd- ^";'*""^^  cho,/. 
gneurs  d'une  grande  partie  de  la  ParoilTe ,  néanmoins  on  ne  con-  ^/^  r"^J."^ " ' 
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noift  prefque  dans  le  boug  que  les  Seigneurs  des  Reaux  pour 
Seigneurs  ;  c'eft  à  eux  que  les  Habitans  ont  toujours  eii  recours 
dans  toutes  leurs  necefîitez  ,  c'eft  à  eux  qu  ils  ont  rendu  tous 
les  honneurs  qu'on  peut  rendre  à  des  Seigneurs.  Il  y  a  preuve 
par  l'enqucfte  du  fieur  des  Rcaux  que  le  Curé  &  les  Preftres  de 
Chouzé  avec  la  Croix  ôc  la  Bannière  ,  &c  les  Habitans  fous  les 
armes,  ontefté  plufîeursfois  au  devant  des  Seigneurs  des  R.  eaux 
à  leur  arrivée  dans  le  païs  ;  &  que  même  depuis  un  an  ou  d.eux 
la  Dame  des  Reaux  y  a  cfté  reçue  avec  la  même  cerem-onie.  Les 
Prieurs  du  PlefTis-aux-Mcynes  ne  diront  pas  que  jamais  ces  hon- 
neurs leur  ayent  efté  rendus  ;  ce  n'eft  pas ,  comme  il  a  eftc  die, 
qu'ils  ne  foient  Seigneurs  d'une  grande  partie  de  la  Paroiflc  , 
mais  c'eft  qu'en  effet  on  nelesconnoift  prefque  point  ,  à  caufe 
principalement  qu'Us  n'ont  nulle  prééminence  dans  l'Eglife, 
8c  nulle  des  marques  qui  rendent  une  Seigneurie  confidera- 
ble. 
Dans  l'inc.rti'      La  fuuation  de  l'Eglife  de  Chouzé  qui  eft  toute  ifolée  &c  ren- 

tuie  fi  elle  fe     r  '  \       ■{  ■  b  ■       rr  ■  ■  i 

trouioit  ici    ,/re''i'nee  entre  quatre  grands  chemms  ,  tait  allez  voir  ,  comme  u 
faudrait  hAjh-  a  efté  remarqué  ,  qu'elle  ne  doit  apparemment  avoir  qu'un  feul 
|'|i^r^^J""f  "^Seigneur  haut  Jufticier  :  pofé ,  ce  qui  n'eft  pas,  que  leschofes 
7>rrej«i«p;«5fufrent  égales  :  pofé  que  les  Prieurs  du  Pleflîs-au3i».Moynes  au 
(il  dignité.       lieu  d'un  fixiéme  ,  dans  le  pourtour  de  toute  l'Eglife,  &  d'un 
tiers ,  &  quelque  chofe  même  de  moins  d'un  tiers  dans  le  pour- 
tour du  chœur.  Pofé  ,  dis-je  ,  qu'ils  euftent  en  l'un  &  en  1  autre 
la  moitié  quand  les  Seigneurs  des  Reaux  n'auroient  leurs  armes 
ni  dans  le  chœur  ni  dans  la  nef,  &:  aux  autres  notables  endroits 
de  l'Eglife  ,  n'eft-il  pas  certain  que  dans  cette  égalité  ,  &  dans 
l'incertitude  qui  des  deux  Seigneurs  eft  le  Seigneur  haut  Jufti- 
cier de  l'Eglife,  n'eft-il  pas  certain  encore  un  coup  que  le  parti 
où  il  y  a  plus  de  dignité  feroitle  parti  qu'il  faudroit  prendre  ? 
x-esSeigneun        Mais  il  y,  a  plus  ,  car  il  a  eftc  remarqué  ci-delîus  ,  &  cela 
t"  ^Ju^icTn^^  voit  par  la  figure  ,  que  toutes  les  places  publiques  de  Chouzé, 
des  plares  f«-  le  uiarché  ,  les  halles ,  Se  la  place  des  halles  appartiennent  au 
èliquetdeChoii.  f^Q^^^.  jj^^  R^caux  ,  8c  font  dans  fa  Tuftice.  Or  il  a  efté  iuçc  parles 
Us  droits  hona-  ■r^^^'^^'^^  ,  qu  en  Concurrence  de  deux  beigneuis  hauts  Julticiers 
r,fiqueslei<rai.-Qx\  mêmc  ParoilTc  &:  en  même  Village  ,  celui  qui  a  la  Juftice  fur 
TtiArufis'.  ^""^^cs  places  publiques  du  village  doit  avoir  les  prééminences  dans 
l'Eglife.  C'eft  ce  qui  a  efté  jugé  par  l'Arrcftdu  Grand  Confeil 
pn  datte  du  i.  Juin  1614.  confirmatif  d'un  autre  Arrcft  du  Par- 
lement 
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lementdeBoiugognc.  Ledit  Arreft  du  Grand  Confcil,  rapporté 
par  M.iréch.xlp.  i9i-  parmi  les  Arrefts  qui  font  à  la  fin  de  Con 
Livre  ,  &c  ainli  de  quelque  façon  qu'on  le  prenne,  le  droit  du 
fleur  des  Reaux  ne  reçoit  aucune  difficultç. 

Aufli  le  iieur  des  Reaux  8c  ks  predeccffeurs  Seigneurs  des     te  fiiur  dit 
Reaux  ont-ils  toujours  eu  tous  les  honneurs  de  l'Eglilède  Chou-  ^'!"*^  ^fi  '" 
ze  ,  au  veu  &c  en  la  prefence  des  Prieurs  du  Flelhs-aux-Moy-  „„r.ah  des 
nés  ;  &;  cela  iuftifié  par  fon  enquefle ,  &:  les  témoins  irreprocha-  '^''"'^  ^honorili- 
bies  qui  y  ont  depole  ,  &:  dont  on  ne  rapportera  point  ici  le  par  f,n  eLne- 
détail  qui  feroit  trop  long  fi  on  vouloit  le  fpecifier.  jie. 

Cela  ainfi  prefupofé  ,  il  refte  d'examiner  les  pièces  produi- 
Ces  par  le  fieur  Arnaud, 

A.  Eftun  difcours  au  commencement  de  l'inventaire  de  pro- 
duction du  Iieur  Arnauld  ,  employé   pour  avertiflement.  Le  f'^  ^"p-  ^" 


refte  de  ce  qui  eft  porté  par  ce  difcours  fe  contredira  à  melure  dixme  prenne 
que  Toccafion  s'en  prefentera  ,  en  contredifant  les  pièces:  mais  ^^^^uteUpu- 
û  faut  ICI  repondre  a  ce  qu  il  dit  desgroliesdixmes.  Car  il  dit  ^.J. 
que  dans  l'elienduc  de  fon  fief ,  il  a  la  huitième  partie  des  gref- 
fes dixmes  ,  Se  que  l'Abbé  de  Bourgueil  a  les  fept  autres.  Si  le 
fîeur  Arnauld  veut  dire  par  là  qu'il  a  le  huitième  dans  lesgrofTes 
iiixmes  que  l'J^bbé  de  Bourgueil  prend  dans  le  fief  du  Ple/îîs- 
aux-Moyncs  ,  cela  peut  élire  véritable  ;  maib  fi  par  là  il  entend 
dire  qu'il  a  le  huitième  desgroliesdixmes  qui  fe  lèvent  dans  le- 
dit fi;îf  ,  comme  le  fignifient  les  termes  dont  il  s'explique  ,  en 
jcc  cas  il  fe  trompe  très  lourdement ,  car  les  Seigneurs  des  Reaux 
lèvent  Les  dixmes  prefqûe  dans  toute  la  Paroifie  de  Chouzé  ,  Se 
jufques  aux  portes  du  Prieuré  du  Pleffis-aux-Moynes ,  qui  fait 
partie  de  ladite  Paroifie,  fans  que  le  Prieur  ait  un  huitième  , 
ni  autre  part  quelconque  dans  lefdites  dixmes. 

Le  relte  de  la  produdion  du  fieur  Arnauld  fe  réduit  à  deux 
points.  ' 

Le  premier,  qu'il e0  fondateur  de  l'Eglife  ,  ce  qu'il  prouve  preuves  du  Sr 
premièrement  par  une  prétendue  donation  de  Lono ,  Se  par  les  ^7/l/'>-/ô»iw> 
extraits  de  quelques  bulles  des  Papes  ,  qui  font  au  bas  de  laco-  de  Fondateur» 
pie  de  ladite  donation  qui  cil;  la  cinquième  pièce  de  la  cotte  B.  preuves  du  Sr 
de  fa  produûion.  Et  en  fécond  lieu  par  les  armes  des  Abbez  de  ■^^"'^uld  pour 
Bourgueil  qui  font  au  cadran  de  l'Eglife  de  Chouzé.  ,    ^ciS" dTl'E^ 

Le  fécond  point  ,  que  le  Chœur  de  TEgUîe  de  Chouzé  eft  gUje  de  ckow 
bâti  dans  fon  fief  5c  dans  fa  haute  Juftice.  Ce  qu'il  prouve  pre-  ~'/-  '''T'^'r 
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misrement  par  la  figure  6^  la  delcription  des  lieux  qui  eft  au 
proccz  ,  fe  voyant  par  ladire  figure  ,  comme  il  prétend  ,  que 
tous  les  héritages  qui  environnent  ledit  chœur  font  dans  Iba 
Fief  &  dans  ùi  Judice.  En  fécond  lieu  par  un  poteau  qui  eft  à 
coftc  du  choeur  en  dehors  &c  la  rue  entre  deux ,  lequel  poteau 
qui  eft  vis  à  vis  du  clocher  ,  le  lieur  Arnauld  preftend  eftre  dans 
fon  Fief  &:  dans  fa  Juftice.  En  troilîéme  lieu  par  un  banc  qui  eft 
dans  le  chœur  au  cofté  gauche  en  entrant  ,  &  au  lieu  le  plus 
honorable  de  l'Eglife  à  ce  qu'il  prétend  encore  ,  duquel  banc  il 
foîitient  eftre  en  poOelTion  immémoriale  ,  prouvée  par  fon  en- 
quelle  ,  Se  par  confequent  fa  polTefTion  immémoriale  de  Sei- 
gneur haut  Jufticier  dudit  chœur.  En  dernier  lieu  il  prouve  en 
gênerai  que  les  droits  honorifiques  lui  appartiennent  par  un  aveu 
de  l'année  1^50.  rendu  par  un  des  anciens  Prieurs  du  Plcfll  aux- 
Moyncs  à  l'Abbé  de  Bourgueil. 
Lu  donation  de  ^^  pour  commencer  par  le  premier  point ,  &c  par  les  preuves 
j-ono , première  dont  OU  l'appuycLc  principal  titre  du  lieur  Arnauld  pour  faqua- 
freuvedufie.r  jj^^  j^  Fondateur  de  l'Eglife  de  Chouzé  ;  c'eft  une  copie  de  la 

Ar,iauu     pour  ^    i      i   i    «-r 

fa  -qualité  de  fondation  du  Prieure  du  Plems-aux-Moynes.  Pur  le  don  {et  font 
fondateur.       ^^^  termes  dont  le  fieur  Arnauld  fe  fert  au  procez  )faitpar  Lorio 
&  Racherius  fon  frère  ,  à  Renattld  ,  Abbé  de  Bourgueil  <^  /es 
Religitiixàc  laTerre  de  Chouzé  &  de  les  dépendances  avecl'E- 
glife  Se  le  port  ,&  généralement  tout  ce  qu'ils  y  avoient. 
tadonxtiortde       Qq  tjtre  donc  le  lieur  Arnauld  fait  foa  fort  eft  une  copie  du 
tZl^tef 'forme  Cattulaire  de  Bourgueil,  qui  pour  eftre  relié  ,  &:  couvert  de 
é-qui  nar^en  bois  &  de  cuir  n'en  eft  pas  plus  véritable  ••  &:  li  on  en  vouloir 
À  authentifie.  çyq[^q  j-q^jj  [q^  cartulaires  des  Abbayes  ,  Se  auues  Communautez 
Ecclefiaftiques  du  Royaume  ,  tant  feculieres  que  régulières  ,  il 
n'y  auroit  pas  entoure  l'Europe  alTez  de  terre  pour  fournir  aux 
poireflions  &c  aux  heritagesqui  s'y  trouvent  énoncez; mais  qu  eft- 
ce  que  ce  prétendu  aéte  du  cait.ilaire  de  Bourgueil  ?  eft-  ce  uji 
afte  authentique  &:  en  parchemin  ,où  on  voye  encore  une  par- 
tie ou  du  moins  les  velliges  des  Iceaux  des  Seigneurs  quil'onc 
confirmé  ,  Si  des  témoms  qui  1  ont  certifié  ;  rien  moins  ,  c'eft 
une  fimple  copie  en  papier .- copie  en  forme,  s'jlen  fut  jamais,- 
&c  qui  n'eft  attéftée  ïii  d'Evêquc,  ni  d'Abbé  ,  ni  d'aucuneautre 
perfonne  publique  ,  qui  peut  lui  donner  de  l'autorité  ,  ou  delà 
créance.  Voila  véritablement  un  beau  titre  Se  de  grande  confuie- 
ration  en  Juftice  !  voila  un  beau  titre  pour  eftablir  la  qualité  èc 
le  droit  de  Fondateur  i 
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Paflbns  plus  avant  &:  examinons  ce  titre  tout  inutile  qu'il  eft,  '^'*  "/"'«  ^'  '* 
C'cfl:  comme  il  cfl:  dit  cidelïïis,  une  fimple  copie  ,  mais  cet-  Stil'dmte' par 
te*  copie  ne    s'accorde  point  avec  celle  de  M.  le   Laboureur ,  le  sr  AmxuU 
<lont  il  elt  parle  dans  les  remarques  dudit  fteur  le  Laboureur ,  "'  ''""orde 
&c  qui  ion:  produites  ious  la  même  cotte  B-,  la  copie  du  cartu-  ?->  du  fieur  le 
laire  donne  au  donateur  le  nom  de  Lono  ,  &  la  copie  de  M.  le  ■^•'^''«'■««''• 
Laboureur  lui  donne  celui  de  Loro ,  ce  quieft  appelle  en  deux 
•endroits  Chofiacum,  dans  la  copie  du  cartulaire  ,  elt  appelle  Ca- 
fuciim  ■■  dans  celle  de  M.  le  Laboureur.  Ce  Hugues  dont  parle 
iàCtz^  dans  la  copie  du  cartulaire  eil  z^çzWé.  M  ont  igné  njîs  ,  Se 
dans  celle  de  M.  le  Laboureur  il  eft  appelle  Montignienfis.  La 
ComtelTe  Agnes  dans  la  copie  du  cartulaire  ,  &:  dans  celle  de 
M.  le  Laboureur  ell  fœur  du  Comte  Geoffroy  ;  mais  M.  le  La- 
boureur de  cette  fceur  qui  ne  l'accommode  pas  ,  il  en  faitla  femr 
me  de  ce  Comte  Geoffroy  ,  Si  prétend  qu'au  lieu  àcforore  ,  il 
faut  lire  uxore  >  ou  pluftoft  conforte  >  dont  on  a  fait  aifémenc 
Jorore-  Mais  pourquoy  ce  changement  fe  fait-il  ?  il  fe  fait  pour 
joindre  Geoffroy  Martel  Se  Thibault  Comte  de  Champagne, 
&  l'hiftoire  de  fa  défaire  ,  de  fa  prifon  &:  de  fa  rançon  quijlui 
coufta  la  Comté  de  Tours  ,  qu'il  fut  contraint  de  céder  à  fon 
vainqueur,  &:  parle  moyen  de  toutes  ces  circonftances  trouver 
ce  Lono  ou  Loro  ,  qui  n'ell  connu  que  dans  cette  paperaffe  du 
cartulaire. 

M.  le  Laboureur  a  fait  ce  qu'un  habile  homme  pouvoir  fiire;     ■^"'w  inconnu 

il  a  vu  que  Lono  ou  Loro  ell  un  perfonnaee  inconnu  dans  l'hi-  *'!'"/"!?*'''  f- 
n    ■  •  I       i-  •  1      r  T  j'i  r  ■  r      ^  p'^ d» fieur Ar. 

Itoire  ,  a  a  tait  comme  les  raileurs  d  horolcope ,  qui  lur  les  ac-  n^uld. 

cidens  de  la  vie  d'un  homme  cherchent  le  point  de  fa  nailîance 
qu'il  elt  comme  impoifible  de  trouver  :  Monfieur  le  Laboureur 
a  fait  de  même ,  il  a  remonté  dans  l'hiftoire  pour  trouver  la 
date  conje£turale  de  cette  prétendue  donation  de  Lono  ou  Lo- 
ro ;  &:  prenant  toutes  les  circonftances  qui  pouvoient  l'aider , 
il  a  rencontré  en  fon  chemin  Thibault  &  Geoffroy  ;  il  avoir 
belbin  de  tous  les  deux  ,  parce  que  tous  deux  font  nommez  dans 
Tafte  comme  contemporains ,  Thibault  comme  Seigneur  fuze- 
rain  des  chofes  données ,  &c  Geoft'roy  comme  confirmant  en 
qualité  aulïï  de  fuzerin  cette  prétendue  donation.  Le  Comté  de 
Tours  dont  on  fait  relever  les  chofes  données,  cédé  par  Thi- 
bault à  Geoffroy  Martel,  eft  un  grand  ingredien  pour  cette  date 
conje(^lurale  î  mais  cette  fœur  Agnès  incommode  à  caufepeut- 
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eftre  que  Geoffroy  Marcel  n'a  point  de  fœiir  dans l'hlfloire  ,ous 

pour  d'autres  raifons  qu'il  feroïc  trop  long,&:  même  inutilederap- 

porter  :  pour  lever  ce  grand  obftacle  de  cette  Agnès  fœur  de 

Martel  on  en  fait  fa  femme  ,  Se  ainû  voila  la  fable  ajuftée  ;  cette 

date  conjecturale  n'eft  pourtant  pas  fi  certaine  qu'elle  ne  puifle 

eftre  (  dit  M.  le  Laboureur)  depuis  l'an  1040.  jufques  en  1041.- 

ou  1064.  que  mourut  Geoffroy  Martel. 

Mfurdit:z  de      Mais  fi  cctce  Agnés  y  comme  il  eft  fort  croyable  ,   piiifque 

la  donation  de  [es  dcux  copies  s'accordcnt  en  ce  point  ,  fi  cette  Agnés  ell:  en 

^^'"''  effet  la  fœur  de  Geoffroy  nommé  dans  l'afte  ,  que  deviendra: 

Geoffroy  Martel  ?  car  de  le  faire  mari  de  fa  fœur  ce  feroitune 

trop  grande  abfurdité  ,  tellement  qu'il  faut  necelTairement  que 

le  Geoffroy  de  la  prétendue  donation  foit  un  autre  que  Martel  r 

&c  a  cela  ell ,  que  deviendra  cette  date  conje£turale  ?  A  la  bonne 

heure  ,  que  les  remarques  de  M.  le  Laboureur  palfcnt  pour  un 

jeu  &  pour  un  exercice  d'efprit  d'un  homme  éclairé  S<.  ties-fça- 

vant  dans  l'hifloire  :  mais  ce  n'eft  pas  par  des  prefuppolicionsde 

cette  qualité  ,  Se  qui  n'ont  nulle  certitude  que  la  jultice  juge  d'un. 

a£te ,  èc  le  prend  pour  bon  &C  pour  légitime. 

£,es  aBes  an-      Et  ne  fcrt  de  ricn  ce  que  dit  Monfieur  le  Laboureur  ;  qu'air 

ciemfont  quti-  f^inips  dc  Cette  prétendue  donation  ,  de  la  manière  qu'il  la  date  ^ 

auefoi!  d.itcz.  ,  i  ^   r  i 

é-  queiqutfoii  la  coultumc  n  eltoïc  point  encore  de  dater  necellairement  les 
ne  U  fom  po.nt,  2(ics  j  Car  outre  que  cela  prefuppofe  que  la  date  conjecturale 
û-  tourquoj.  ^^  vraye  ,  on  a  montré  qu'elle  ne  peut  fe  deffendre  par  ce  mot 
necefuirement ,  Se  ce  qui  fuit  :  il  reconnoift  lui-même  qu'il  y  en 
a  de  ce  temps-là  qui  font  datez" ,  Se  qui  plus  efi: ,  qu'on  life  les 
antiquitcz  de  faint  Denis  ,  qu'on  life  le  Livre  des  droits  du  Roy,. 
de  M.  Djpuis,  on  y  trouvera  des  fondations  ,  des  donations  &: 
autres  ades  du  6.7.  8.5».  &:  dixiém.e  fiecle  ,qui  font  datez,  &£ 
qui  font  de  Rois,  Princes,  Seigneurs,  Se  de  fîmples  Gentils- 
hommes. Il  eu  vrai  que  la  plupart  des  aCtes  de  ces  temps  là  ne 
font  point  datez  ,  mais  pourquoy  cela  ,  c'eft  q_ue  la  plupart  de 

jicfci  faux,  ne'^^^  ^^'^^  ^'^"'^  ^^^^  '  ^  4"-''^^  '^^  '^^^"  P^""'^  difficile  de  découvrir 
fi  daer.t  pc?;rla  fauffcté  d'un  a6te  qui  n'a  point  de  date  ,  que  d'un  ade  qui 
tomn.H^émem  ,  ^^  daté  i  car  par  la  date  on  connoill  fl  le  iHie  ,  fi  l'hifloire  èc 
les  autres  circonftances  du  temps  s  accordent  avec  1  aae  :  mais 
lors  qu'il  n'eft  point  daté  tous  ces  fecours  manquent ,  8c  l'impo- 
fture  fe  cache  bien  plusaifément  s  car  il  eft  certain  qu'il  ell  tres^ 
ilifKciie  de  bien  faire  un  aCte  auquel  on  donne  deux  ou  trcis 


I 


F  A  C  T   U    M.  J2J 

êcnt  ans  d'antiqiiicé  au  defTus  du  temps  de  fa  fabriqLie  :  il  faut 
pour  cela  cftic  cres-intelligent ,  encore  les  plus  incelligens  s'y 
trompent-ils,  &c  il  n'y  a  guère  de  ces  faux  titres  furdatezdonc 
les  bons  connoilfeurs  ne  découvrent  l'impoUure.  M-  le  Labou- 
reur a  bien  vii  lans  doute  la  faulfeté  de  celui-ci ,  mais  ce  n'eftoit 
pas  pour  cela  qu'on  le  confultoit  ,  6^:  il  a  Mt^onàu.  fecundum  e* 
(jiijt  proponentur ,  comme  difent  les  Jurifconfultes. 

Et  pau>:  examiner  de  plus  prés  ces  chofes  ,1a  Cour  obfervera,  Difccrtlance  da 
s'il  lui  plaift  ,  ce  qui  a  déjà  efté  dit  ,  que  ce  qui  eft  appelle  en  ^7J  2Zfid 
deux  endroits  Chojîacum  ,  dans  la  copie  d-u  cartulaire  ,  cil  ap_  &  an  fieurU 
pcllé  Ciifiacum  àdi.n%  la  copie  de  Monlieur  le  Laboureur  :  &que  ^*'""*'^"'^-- 
\cs  deux  copies  portent  que  les  chofes  données  par  Lono  relèvent 
de  Thibault  Com-te  de  Champagne.  M.  le  Laboureur  qui  voie 
bien  qu'attendu  ladiftance  des  lieux  ,  il  eft  fans  a.pparencc  de 
les.  faire  relever  de  Thibault  comme  Comte  de  Champagne, 
dit  qu'elles-  en  relevoient  comme  Comte  de  Touraine  ;  mais 
cela,  ne  fe  peut,  car  Chouze  ell:  dans  l'Anjou  ,&  non  pas  dans  j,.    ^, 
la  Tourame  ,  qui  à  l'endroit  de  Chouze  eil  feparée  àcV  Kn)o\i  l' AnioJ&  nVn 
p?-r  la  rivière  de  Loire  vS>c  cela  eft  fi  vrai ,  qiie  ce  n'eft  pas  Thi-  ^^^  "^^"^  ^^ 
bault  de  Champagne  qui  confirme  la  donation  de  Lono ,  mai& 
c'eft  le  Comte  Geoffroy  qui  la.  confirme  ,  comme  Seigneur  fu- 
zerain  ,  &  ce  Geoffroy  eitoit  apparemment  Comte  d'Anjou , 
car  on  içait  qu'il  y  en  a  eu  p\ilieurs  de  ce  nom-là  :  voila  donc  Conu-anaicn 
une  contradiiLlion  manifelle  dans  les  deux  copies  ,  puifqu 'elles ''« '"  tionxt-.fn 
portent  que  les  chofes  données  par  Lono  font  dans  la  mouvance  i",  j.'"""  '''"■' 
de  Thibault  de  Champagne  ,  &  cependant  c'eft  le  Comte  d'An- 
jou qui  confirme  la  donation  comme  Seigneur  fuzerain. 

Mais  s'il  eft  permis  de  faire  des  conjectures  fur  des  ades  de 
cette  qualité ,  &  qui  ne  font  pas  plus  authentiques  l'un  c^ie  l'anj- 
tre  ,  qui  empêchera  de  dire  que  Caftacum  de  la  copie  de  M. 
le  Laboureur  eftoit  autrefois  une  Eglife  bâtie  dans  la  Touraine 
au  bord  de  la  Loire  ,  &:  qui  raamtenant  eft  ruinée ,  en  telle  forte  To^'h""-.  Lut 
qu'on  n'en  voit  aucunes  traces  ;  errce  cas  tout  ce  que  dit  M.  '-  i^^iounur 
le  Laboureur  pourroit avoir  quelque  apparence  :  mais  C.iJiaamilZfi^ZeThf- 
ne  feioit  rien  moins  que  Chouze.  Et  ce  n'eft  pas  la  feule  Egliie ;'"'«'" «/^«j f?/- 
■qui  ait  efté  ainfi  détruite  :  il  y  a  plus  de  deux  mille  Abbayes  ,  ^'Jl'.f''"^  ^^^' 
■Prieurez  Si  autres  Eglites  tres-âoriftantes  autrefois  ,  dont  il  ne  vlufieun  f-'U- 


ne  re- 


r^fte  pas  aujourd'hui  les  moindres  veftiges.  Qu'on  life  le  Livrc-^'*'^*'"'^ 
des  droits  du  Koy  ,  de  M.  Duj^uis  ,  &c  on  verra  au  titre  des{,T'""  '      " 

yYviij. 
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droits  du  Roy  fur  les  Evéchez  de  Mets ,  Toul  &  Verdun  ,  au 
Chapicre  de  1  Eglifc  de  Goize  au  pais  Meflin  p.  627.  on  verra 
que  de  nos  jours  Monlleur  de  Lorraine  a  démoli  de  fond  en 
comble  cette  ancienne  Abbaye  riche  de  plus  de  40000.  livres 
de  rente  ,  après  en  avoir  violemment  ullupé  tout  le  domaine, 
èc  cela  à  ia  vùé  du  feu  Roy  proteûeur  de  cette  Abbaye  ,  com- 
me bâtie  il  y  a  huit  à  neuf  cens  ans  par  les  Rois  fes  precef- 
feurs, 
Trtiditk: fur      Ql^j  empêchera dc  dire  en  fécond  lieu  que  la  copie  dii  cartu- 
r originel 4^    laire  a  efte  fabriquée  fur  la  copie  de  M.  le  Laboureur ,  ou  fur 
*"'  ''''  quelqu'autre  femblable  ,  èc  qu'on  y  a  mis  CboJiacHtn  au  lieu  de 

.  Citjidcum  ;  car  fi  la  traditive  cil  véritable  ,  le  mot  de  Chojlacum 
&  de  Chouzc  n'ell  pas  à  beaucoup  prés  fi  ancien  que  Geoffroy 
Martel  ;  car  la  traditive  porte  que  le  bourg  de  famt  Pierre  de 
Cliouzé  s'appelloit  autrefois  fimplcment  le  bourg  de  S.  Pierre» 
&  que  depuis  lui  eftant  arrivé  un  accident  très  fâcheux  ,  on  lui 
donna  un  lurnom  ,  qui  en  ce  temps-là  n'elloit  pas  une  ordure> 
mais  qui  dans  la  fuite  du  temps  devint  fcandakux ,  tellement 
qu'on  le  changea  en  Chouzé.  Or  il  ell  certain  que  du  temps 
même  de  Froillard  ,  qui  vivoit  fous  Charles  VI.  on  parloir  en- 
core de  ces  chofes  tout  ouvertement  bc  fans  figure-,  car  cet  Hi- 
ftorien  célèbre  parlant  d'un  homme  à  qui  on  coupa  les  parties 
qui  ne  peuvent  plus  honneftement  fe  nommer  ,  il  appelle  tou- 
tes ciiofes  par  leur  nom.  FroilTard  avoir  de  la  qualité  ,  il  effoit 
de  la  Cour  des  Ducs  de  Bourgogne  ,  &:  en  quelque  lorte  delà 
Cour  des  Rois  d'Angleterre  ;  il  avoir  même  quelque  commerce 
avec  la  Cour  de  France ,  &c  ainfi  il  n'cft  pas  croyable  que  dans 
un  ouvrage  ferieux  ,  comme  eft  l'hiftoire  ,  il  fcfuftlervi  de  ces 
termes,  s'ils n'eulîent  efté  dans  l'ufage  &:  dans  la  bouche  des 
honneftes  gens.  Quoy  qu'il  en  foit  la  Cour  voit  de  quelle  con- 
fideration  peut  eftre  en  Jufticeunaûe  de  cette  nature,  &:  qui 
a  trois  ou  quatre  diverfes  leçons  ,  aûe  qui  fe  contredit  lui-mê- 
me ,  &  qui  apparemment  a  efté  fabriqué  à  l'avanture  par  un 
homme  peu  intelligent  dans  l'Hiftoire  >  de  forte  que  c'eft  fc  tra- 
vailler inutilement  que  d'y  chercher  de  la  raifon. 

Voila  pour  ce  qui  regarde  la  forme  &  la  vérité  de  Ja  dona- 
tion de  Lono,  Voyons  maintenant  fi  en  prenant  pour  bonne 
cette  copie  du  cartulaire  le  lieur  Arnauld  pourroit  fur  cet  a(ftc 
«'attribuer  le  titre  de  Fondateur  de  l'Eglifc  de  Chouzé. 
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Ec  premièrement  il  eft  certain  qu'en  tout  cet  a£te  prétendu  lonodamUco. 
Lono  ne  dit  nulle  part  que  lui  ou  fes  predecefleurs  ayent  tbndc^- ',/'„'/  f^'"% 
ou  bâti  l'Eglife  de  Chouzé  ,  il  dit  feulement  que  ladite  Eglife  ?»••»?    ronda- 
lui  appartient  légitimement  ,  comme  à  lui  échue  par  la  fuccef-r 'J"^,f'  l^*''-^ 
fion  de  fes  pères.  Il  eft  vrai  ce  que  dit  le  lieur  Arnaald  ,  que 
pendant  trois  ou  quatre  ficelés  les  Princes  ,  les  Seigneurs ,  8c 
les  Gentils-hommes  s'approprièrent  le  bien  des  Eglifcs  &  mê- 
me des  Evêchcz,  jufques  là  qu'on  le  meitoit  dans  les  partages 
des  maifons  &c  des  fucceiEions ,  comme  un  bien  prophans  ;  mais 
le  fieur  Arnauld  voudroit-il  dire  que  ces  ufurpations  ficrileges 
ont  donné  à  ceux  qui  les  ont  faites  le  titre  ou  le  droit  de  Fon- 
dateurs. Lono  dans  fa  prétendue  donation  ne  fe  dit  point  Fon- 
dateur ,  mais  feulement  poffeffeur  à  jufte  titre  de  l'Eglife  de 
Chouzé  ,  comme  d'un  héritage  que  fes  pères  lui  ont  laifle.  A  la 
bonne  heure  ,  il  parle  félon  l'ufage  &  l'aveuglement  de  fon  fîe- 
cle  :  mais  n'eft-ce  pas  confondre ,  pour  ainfi  dire ,  le  ciel  avec  la  Une    «furpa- 
terre  ,  que  de  prendre  un  facrilege  ,  un  brigandage  abominable  '^'"'  f^' ^ ^g^'f' 
pour  un  oeuvre  de  pieté  î  Quoy  l'ufurpateur  ,  le  tyran  de  l'Eglife 
de  Chouzé  >  le  fuccelEeur d'autres  ufurpateurs  Si  d'autres  tyrans 
paflera-t-il  pour  le  Fondateur  d'une  Eglifc  ,  parce  que  lui  &  fes 
anceftres  l'ont  rençonnée  ;  c'eft  pourtant  le  titre  que  le  iîcur  Ar- 
nauld rapporte  aujourd'hui  pour  juftifier  iaqualifc  &c  fon  droit  de 
Fon-dateur. 

Et  les  trois  Bulles  qui  font  énoncées  au  bas  de  la  copie  du  trl7idt"B,'ui 
cartulaire  ne  font  pas  plus  conllderables  que  cette  copie  informe  ?'"/j«*  ««  t-ti 
de  la  chimérique  donation  de  Lono  par  plufieurs  raifons.  f*  ',*  "'^"  ^f 

.    >■  ,       ^    .    ^ .  .  la  donation  tie 

La  première  ,  que  toutes  ces  enonciations  ne  lervent  de  rien  Lm». 
pour  eftablirun  droit  de  Fondateur ,  &  fur  toutlors  qu'elles  font  ^^(""f'  '; 
contraires  à  des  preuves  autentiques  comme  font  celles  q.ue  le 
fieur  des  Reaux  rapportent  de  fon  droit  de  Fondateur  :  adjou- 
ftez  à  cela  que  les  enonciations  dont  il  s'agit  ,  ne  font  que  de 
cknix  ou  trois  lignes ,  &  ne  font  certifiées  de  qui  que  ce  foit. 

La  féconde  raifon,eft  qu'on  ne  rapporte  point  ces  préten- 
dues Bulles,  &  peut-eftre  ne  les  rapporte  - 1- on  point ,  parce   ^^'"'•^' *' 
qu'on  y  vcrroit  beaucoup  de  chofes  contraires  aux  prétentions 
du  fieur  Arnauld  ,  peut -cftre  même  qu'on  y  verroit  C/?/î"<jr«w  au 
lieu  de  Chojiucum. 

La  troi-licme  raifon  ,  quand  on  rapporteroit  ces  Bulles  ,  &  R^on^  x, 
■  qu'elles  diroient  tout  ce  que  le  lieur  Arnauld  veiît  leur  faire  dire. 
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tout  cela  fciok  inutile  au  diiïerndd  espai-ties  ;  car  les  Bulles 

à  regard  du  difpofitif  font  foy  ,  quand  d'ailleurs  cJJes  font  en 

bonne  forme  :  mais  à  l'égard  de  ce  qui  eft  narré  ,  ou  énoncé , 

elles  ne  font  point  de  Foy ,  fi  d'ailleurs  elles  ne  font  aHillées 

de  preuves  légitimes.  Ici  par  exemple  ,  les  Religieux  de  Bour- 

gucil  ont  demandé  au  Pape  Innocent ,  Sylvellre  ,  ou  qui  1  on 

voudra  qu'il  les  mifl  euxSC  le  domaine  de  leur  Eglife  en  lapro- 

tedion  du  Saint  Siège.  Si  Innocent ,  Syiveitre  ,  ou  autre  leur  a 

donné  des  Bulles  conformes  à  leur  demande,  ces  Bulles  en  cela 

font  foy  ,  pourveu  ,  comme  dit  eft  »  qu'elles  foient  en  bonne 

forme.  Mais  en  ce  qui  eft  énoncé  dans  ces  bulles ,  foit  des  droits 

&C  héritages  du  Domaine  de  l'Abbaye  de  Bourgueil  fie  autres 

faits  femb'ables  ,  elles  ne  font  d'elles-mêmes  nulle  foy  ,  &  la 

raifon  de  cela ,  efl:  que  les  Bulles  font  drelTces  lur  la  fuppliquc 

des  parties  qui  mettent  dans  cette  fupplique  tout  ce  qui  leur 

plaili  ,  fans  que  le  Pape  l'examine  ,  ou  en  falTe  faire  aucune  en- 

quefte  ,  Se  de-là  vient  que  ces  fortes  de  Bulles  font  pleines  de 

tant  d'impoftures  ôc  de  tant  de  fables. 

jiéponfs  ]i   ce      £j.  jj  ^^  ^Q.  ^^  même  de  ce  que  dit  fainte  Marthe  ;  car  tout 

de  fainte  Aur-^^  ^^1  il  dit  n  a  point  d  autre  fondement ,  comme  il  le  voit  par 

^'^«-  fes  paroles ,  que  la  copie  du  cartulaire  de  Bourgueil. 

Il  eft  donc  conftant  que  Lono  ou  en  tout  cas  fa  donation 
n'eft  qu'une  chimère  toute  pure ,  &:  que  la  prétendue  copie  qu'on 
en  rapporte  n'eft  qu'une  paperafte  inutile,  &c  qui  n'a  pas  même 
de  raifon,  Palfons  à  l'autre  preuve  que  ledit  Arnauld  rapperte  de 
fon  prétendu  droit  de  Fondateur. 

Le  lîeur  Arnauld  par  tout  dans  (qs  écritures  parle  en  termes 
r"  ^a"*'^\j  "  Ccneraux  ,  &:  comme  fi  les  armes  des  Prieurs  du  PlefTis-aux- 
fA.  qualité  </f  Moyneselfoient  lemees  par  toutdansi  Egale  ,  ou  pourtant  elles 
f^ondaieur.      ^q  f^rit;  nulle  part ,  non  plus  que  celles  des  Abbez  de  Bourgueil, 
comme  il  a  effé  dit  ci-defTus ,  Se  comme  on  le  voit  par  la  fi- 
gure. Il  eft  vrai  qu'après  ces  expreiîîons  générales  il  le  rabat 
,         aulFi-toft  au  Cadran  du  Clocher  ,  où  les  armes  d'un  Abbé  de 
iez,  de   Bc?<- Bourgueil  de  la  Maifon  de  Hurault  font  peintes  avecccUesdu 
XueiUHctidra»  Cardinal  Briçonnet ,  en  telle  forte  pourtant  que  les  armes  de 
rhfulf.        'l'Abbé  tiennent  la  place  la  plus  honorable  dans  le  cadran  ,  &c 
cela  dit  le  fieur  Arnauld  ne  s'cft  pu  fiire  par  autre  raifon  que 
Ja  qualité  de  Fondateur  qui  luiappartenoit ,  &c  par  confequent 
^ux  Prieurs  dif  Pleftis  aux  Moynes  qui  font  aux  droits  de  1' Abi?é 

(le 
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d^  Bûiirgncil.  Mais  par  la  fuite  on  verra  qu'en  tout  ce  difcours 
il  n'y  a  pas  la  moindre  apparence  de  raiion. 

Car  en  premier  lieu  ,  preluppofé  (  ce  qui  n'efl  pas  )  que  les  Tiéponfe  aux 
Abb;;z  de  Bourgueil ,  lors  que  ce  cadran  fut  pofé  ,  fulTent  Sci-  ?'""  ''"  "*' 
gneurs  Fondateurs  de  l'Eglife  de  Chouzé  ,  il  eft  certain  qu'ils  'Tes  droits  det 
Je  font  encore  ,  &  que  les  Prieurs  du  Pleffis-aux -Moynes  ne  fe  ^l'Lez.deBtur. 
peuvent  jamais  dire  Fondateurs  ,  à  moins  que  l'Abbé  &  les  Re-  ']unlent''lîb^^ 
ligieuxde  Bourgueil  leur  donnent  ou  leur  vendent  la  Seigneurie  "•*''-■  P'fcursdtt 
ou  la  Baronnie  de  Bourgueil  >  à  laquelle  le  titre  de  Fondateur  '2i!'!ne]  ""^  ' 
en  ce  cas  feroit  attaché.  Et  la  raifon  ,  c'cft  que  le  droit  de  Pa-  Les  droits  ds 
tronaçe  &:  toutes  fes  dépendances  ne  peuvent  jamais  pafler  d'une  ^•^"">"'*Z^»'f^ 

.     *?,,  -(Il-  r-  '  ■     r      ,  •      t^»'^"»  aliéner 

mam  ai  autre  ,  m  eltre  aliénez  Icparement  ;  mais  leulement  cum  que  cum  um. 
univerfttute ,  c'eft-à-dire  qu'avec  le  fonds  ou  la  Seigneurie  à  la-  *'"'ît3'=- 
quelle  ils  font  attachez  ,  cap.  ex  lifter is  7.  dr  cap  cttm  fxculum 
J3  cap.  de  jure  16.  de  jure  Patronat  us  aux  décrétâtes  du  Moulin 
fur  laCoitJîume  de  Paris  ^  titre  i.  des  Fiefs  ,  article  i.  glo.i.  n. 
5.  in  verbo.  Le  Seigneur  féodal  ,  Loyfeau  en  fon  Traité  des 
Seigneuries  ,  chap.  11.  nombre  50.  ^  <\\.  M.  le  Preftre  Centurie 
2.  cijap.  50. 6d  tous  nos  Jurifconfultes  François  confirment  cette 
doftrine. 

Et  ne  fertde  rien  au  fieur  Arnauld  de  dire  que  le  Prieuré  du 
Pleflls-aux-Moynes  ell:  un  membre  dépendant  de  l'Abbaye  de 
Bourgueil  ,  &:  qu'il  eft  aux  droits  de  ladite  Abbaye  ;  car  il  n'efl 
aux  droits  de  l'Abbaye  qu'en  ce  qu'elle  lai  a  donné  ou  vendu. 
Mais  il  n'eft  pas  aux  droits  que  l'Abbaye  ne  lui  a  ni  donnez  ni 
vendus  ,  &:  qu'elle  n'a  pu  ni  lui  vendre  ni  lui  donner.  Si  Lono 
dont  il  eft  tant  parlé  ci-delTus  ,  avoir  les  droits  de  Fondateur 
de  l'Eglile  de  Chouzé  ,  &  que  les  chofes  par  lui  données  à 
l'Abbaye  de  Bourgueil  ,  compofent  maintenant  le  Domaine  & 
la  Seigneurie  du  Pleffis-aux  -Moynes  ,  il  flrut  de  neceflïté  que 
l'Abbaye  de  Bourgueil  lors  qu'elle  fit  l'eftablilTement  du  Prieuré 
du  Pleiîis  aux-Moynes  ,  &  lui  donna  pour  le  doter  ce  qu'elle 
avoir  reçu  de  Lono  ■  il  faut ,  dis-je  ,  de  neceHicé  qu'elle  fe  fuft  re- 
fervée  les  droits  de  Fondateur  dans  l'Eglife  de  Chouzé  ,  puis      L'Ml>é   de 
qu'a  cent  ou  deux  cens  ansde-là  ,  Se  peut-eftre  davantage  ,  l'Ab-  J.''""*"''.    "' 
hé  de  Bouigiictl ,  HuraïUt ,  au  dire  du  fi-rur  Arnauid  a  fait  mettre  ^'u^JitVdTfon- 
fes  armes  en  ce  cadran  en  qualité  de  Fondateur  de  l'Ecrlife  de  daieurauxSet- 
Chouzé.  N'eft-ce  pas  une  chofe  étrange  que  l'Abbé  du  Bour-  HT''"  ^'' 
gueil ,  qui  au  dire  du  fieur  Arnauld  a  les  droits  de  Fondateur, 
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ne  difpLite  point  ici  au  fieur  des  Reaux  les  droits  honorifiques 
Se  que  le  fieur  Arnauld  les  lui  dilputc  ,  lui  qui  félon  fon  dire, 
ne  peut  avoir  aucune  part  auldits  droits  de  Fondateur. 
ci>}ue  e\ftqHe       En  fecond  lieu  ,  &  pour  parler  de  ce  cadran  ,  il  efl  peint  fur 
/.'  ctidrM  de    un  cadre  de  bois  attache  en  dehors  au  clocher.  Les  armes  de 
oiiz,e.  l'Abbé  Hurault  font  au  premier  &:  au  quatrième  quartier  du 

cadran  ;  les  armes  du  Cardinal  Briçonnet  qui  n'elloit  alors  ni 
Evcque  ni  Cardinal  ,  font  au  fecond  &:  au  troifiéme  quartier. 
C'eft  à  dire  au  lieu  le  moins  honorable  ,  mais  de-là  qu'en  peut- 
on  conciurre  ;  car  il  ne  faut  eftre  ni  Fondateur ,  ni  haut  Juiiicier 
Armes  a  un  (n-  pour  mettre  fes  armes  à  un  cadran  qu'on  aura  fait  faire  ?  Qui 
dra,n  ne  fom    q^jg  (-g  foirqui  auta  fait  cette  dépence  le  peut  faire  ,  comme  par 

fo:nt  marques       t.  "1  rr  r 

de  Fondateur,  ics  Arrefts  on  le  peut  taux  a  un  tableau,  a  une  cloche,  a  des 
Voyez,  ^M*ref-  j^mpes  ^  ^  dcs  chandeliers ,  à  une  tapiflerie  &:  autres  ornemens 

f.hM  enjan  litre  f  ,  .  ^l'-riT-»*- 

des  droits  hono-  OU  vales  qu  on  aura  donnez  a  1  tghle.  Mais  toutes  ces  armes 
rif.  p.  IJ3.  &  peintes  ou  gravées  fur  des  calices  &:  autres  ornemens n'atribuenc 
M^àre'ehal  auic  ^ucuns  droits  honorifiques  dans  l'Eglife  ,  une  chapelle  mcme 
lieux  ci-dejjiis.  qu'on  auta  bâtie  dans  l'Eglife  ,  une  Chapelle  où  on  aura  mis  (es 
m'itt'de"  tet  ^i''"es  aux  voûtes ,  fur  le  portail  ,  à  l'Autel ,  ou  autres  endroits 
gneuries  c.  n.  pcLit  donner  au  Fondateur  quelques  droits  honorifiques  au  de- 
».  %o.  (yfuiv.  j^j^^  ^^  1^  Chapelle  :  mais  elle  ne  lui  donne  aucune  préemi- 
df.ers  endroit!,  ncucc  dans  1  Eglile  ;  que  n  cclaelt  vrai  d  tme  Cnapeile ,  que  le- 
Pcurquoyies     ra-cc  d'un  cadran  de  bois  appliqué  en  dehors  ,  6c  au  clocher 

armes    des  Ab-     ,,  t-     r-r 

bez.  de  Bour-  d  une  Eglile. 

gueiL  &  des  Et  pour  dire  ici  par  quelle  raifon  les  Armes  de  l'Abbé  de 
Seigneurs  des  gourFucil  &c  du  Seigneur  des  Rcaux  font  enfenible  dans  le 
lecudrun.  Cadran  ,  c  eft  qu  en  ertet  ce  cadran  rut  tait  a  frais  communs 
VourijuoyUs     -p,^^.  j'^jj^  g^  p^^^.  l'jmti;^   ;  gi  qu'ainli  ils  avoient  droit  l'un   Se 

armes  des   Ab.    f,  ^  ^■>  /•  j  j 

iei  de  Bo.tr-  1  autrc  d  y  mettre  leurs  armes.  Que  n  on  demande  pour- 
nueil  [ont  au  qyoy  Ics  amics  de  l'Abbé  font  au  lieu  le  pluséniinent  ,  on  ré- 
l'Ir/ïZ/ri^n/X  pond  que  le  Cardinal  Briçonnet ,  qui  n'cltoit  en  ce  temps-là  , 
cadran.  commc  il  a  efté  ci-delTus ,  ni  Evcque  ni  Cardinal ,  qui  avoir  d'ail- 

leurs en  tous  les  endroits  de  l'Eglife  des  marques  autentiques  &: 
indubitables  de  fon  droit  de  Fondateur ,  &  qui  n'jgnoroit  pas.que 
des  armes  dans  un  cadran  n'eftoient  d'aucune  conlcquence  ,  vou- 
lut bien  ,  peut-eftre  par  modelHe  déférer  cet  honneur  à  la  di- 
»  -r  enité  d'Abbé  ,  &c  d'un  Abbé  tl'illuftre  m.iifon. 

On  repond  en  fécond  lieu  que  l'Abbé  prétendoit  en  ce  temps 
là  eflre  Seigneur  fuzerin  de  la  Tcac  des  Rcaux,  comm»  il  fc 
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voie  par  l'Arreft  du  i)47-  pi'oduic  au  ^'/«t." 

proccz  par  le  lîeur  des  Reaux,  &:  qui  adcboucé  les  Abbcz  de 
Bourgueil  de  c&Ete  injulte  prétention,  tellement  que  dans  l'in- 
certitude de  l'événement  de  ce  procez  ,  le  Cardinal  Briçonnet  ..^ 
ne  pouvoir  pas  lui  difputer  le  premier  rang  ,  parce  qu'il  euft 
falu  pour  cela  le  délavoiier  pour  Seigneur  ,  &c  fe  mettre  parce 
defaveu  au  hazard  de  perdre  &c  de  confifquer  fon  fie/,  de  forte  ■■;_ 
qu'en  cette  rencontre  il  lailTa  prendre  la  première  place  à  l'Ab- 
bé de  Bourgueil  ,  autant  par  intereft  que  par  modeflie.  Quoy 
qu'il  en  foit  U  en  faut  toujours  revenir  là  ,  que  des  armes  en 
un  cadran  de  bois  appliqué  en  dehors  à  un  clocher  >  ne  donnent 
&:  ne  peuvent  donner  aucun  droit  de  prééminence  dansl'Eglife, 
quand  même  il  ne  paroiftroit  aucun  autre  Fondateur. 

AulTi  quand  le  Cardinal  Briçonnet ,  qui  alors  n'eftoir  pas  en-  ^' ^*''''""»^ . 
core  Cardinal  mit  fes  armes  dans  les  voûtes  &  au  chœur  de  1  £-  fis  armes  dam 
glife  de  Chouzé  ,  l'Abbé  de  Bourgueil  qui  prétendoit  que  la  '^•S'-  '^'^^o'^- 
Terre  des  Reaux  relevoit  de  lui  qui  n'a  pu  fe  guérir  de  l'ima.  fceù  de  l'Abbé 
gination  de  cette  mouvance  qu'après  un  Arreft ,  l'Abbé  de  Bour-  '^'  Bourgueil , 
gueil  qui  i'çavoit ,  ou  devoit  fçavoir  la  prétendue  donation  de  ^""*'*  ' 
Lono  ;  ce  même  Abbé  fouffre  que  le  Cardinal  Briçonnet  place 
fes  armes  dans  le  lambris  &:  au  chœur  de  l'Eglife.  Quoy  un  hom- 
me qui  pendant  je  ne  fçai  combien  d'années  a  plaidé  pour  une 
mouvance  &  à  Chinon  &:  au  Parlement  ,  un  homme  qui  a  eji 
le  foin  de  faire  mettre  fes  armes  au  lieu  le  plus  honorable  d'un 
cadran  ,  qui  n'ignoroit  rien  de  tout  ce  que  le  fieur  Arnaud  al- 
lègue aujourd'hui.  Ce  même  homme  fouffre  en  filence  qu'un 
Seigneur  des  Reaux  mette  par  tout  dans  l'Eglife  &  dans  [qs 
lieux  les  plus  éminens  &:  les  plus  auguftes  des  marques  fi  au- 
tentiques  de  fondation  &:  de  Seigneurie  :  cette  patience  muette 
n'eft-elle  pas  un  aveu ,  une  reconnoiiîance  au  moins  tacite  du 
droit  des  Seigneurs  des  Reaux.  Mais  où  eftoit  en  ce  temps  -  là 
cette  prétendue  donation  de  Li)«^  de  deux  chofes  l'une  ,  ou  elle 
n'eftoic  pas  encore  fabriquée  ,ou  en  tout  cas  l'Abbé  de  Bour- 
gueil n'en  faifoit  pas  grand  eftat. 

Mais  pour  expliquer  ici  tout  ce  qui  regarde  ce  cadran  >  le  fieur  Q»e'Jes  fini  Ut 
Arnault  dans  les  remarques  qu'il  a  faites  fur  la  figure  ,  &  qui  '^''^1'  *'"  ^"' 
font  la  17.  pièce  de  fa  produdion,  dit  entre  autres  chofes  que 
Je  Peintre  qui  a  fait  ladite  figure  s'eft  trompé  en  ce  qu'il  a  mis 
aux  armes  des  Hurauks  des  étoiles  de  gueule  ,  c'efi:  à  dire  rou- 
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ges ,  au  lieu  que  ce  font  des  Ibleils ,  &c  non  pa5  des  étoiles. 

Il  fembleqiie  le  lieur  Arnauld  avance  ce  difcours  comme  une 
pierre  d'attente  ;  mais  quand  il  aura  bâti  fur  cette  pierre  d'at- 
tente ,  &:  qu'on  verra  ce  qu'il  veut  dire  ,  on  y  repondra  :  &  en 
attendant  on  dira  ici  que  les  quatre  pièces  qui  lont  aux  quatre  quar- 
tiers des  armes  du  Huraults  ne  peuvent  élire  des  foleils  pour  deux 
raifons. 
x«  CoUmhiere       ^a  première, que  le  foleil  dans  le  blafon  a ime  face  avec  yeux, 
tnfAfcieyicehe-  Hcz  &c  bouclie  ,  comme  on  le  peint  par  tout  ailleurs  ,  &  on  ric 
rtique  c  33.     yQJ^j  j^j,5  |-^  figure  nulle  face  ni  nez  ,  ni  yeux  ,  ni  bouche  aux 

armes  des  Huraults. 
Zes  armes  des      La  fecondc  ,  quc  le  foleil  doit  avoir  au  moins  feize  rais  ou 
Hwaults  n  ont  ^^yQT^ç^  ,  &c  les  quatre  pièces  des  quatre  quartiers  des  armes  des 

m  foleils  ni  orr,-  i  t  1         1  1      r  '  r       ■  ■ 

brade  foLeili.   Hutaults dans  la  iigure  n  Ont  que  huit  rais  ,  rayons  ou  pointes. 
Auflî  quelques-uns  ont  dit  que  ce  n'eftoient  pas  véritable- 
ment des  foleils  ,  mais  des  ombres  de  foleils  ,  les  autres  difenc 
des   rais  de   fokil  >  mais  cela  ne  peut  élire  pour  deux   rai- 

OHlleHcideJfui^'^^^- 

La  première  ,  que  les  ombres  ,  comme  dit  la  Colombiere , 
n'ont  aucune  couleur  de  celles  qui  entrent  dans  le  blalon  ;  mais 
feulement  une  couleur  enfumée  Se  tranfparente  ,  &c  dans  la  ft- 
giux  les  pièces  des  quartiers  des  armes  des  Huraults  font  de 
gueule  ,  Se  cette  couleur  enfumée  &c  tranfparente  ne  s'y  voit 
point. 

La  féconde  raifon  eft  ,  que  l'ombre  eftant  une  obfcure  ré- 
prefentation  du  corps  dont  elle  efl  l'ombre  ,  doit  avoir  comme 
le  foleil  au  moins  feize  rais  ou  rayons  ,  &:  dans  la  figure  ,  les 
pièces  des  quatre  quartiers  des  armes  des  Huraults  n'ont ,  com- 
m^e  il  a  elle  dit ,  que  huit  rais  ou  pointes  ,  Se  par  cette  mcme 
raifon  ce  ne  font  point  des  rais  de  foleil  ,  qui  doivent  élire  pour 
Les  armes  des\Q  moins  au  nombre  de  feize- 

ctTillV"""  Ainfi  le  Peintre  ne  s'ell  pas  pcut-eftre  fi  fort  trompé  que  !e 
L'auteur  ano-  fisur  Amauld  s'imagine  quand  il  a  mis  des  eftoiles  ou  desmc^ 
"""^''""r^V.lettes  d'éperon  aux  armes  des  Huraults;  car  les  eiloiles  dansle 

re  armoriai  fart  ^,    ^  *        .  .  ,  1  r  1 

4./êiS.  I.  art.  ûlaion  Ont  cinq  pointes  rais  ou  rayons  ,  &  les  molettes  Icion 

y '9''"'  '"'"" quelques-uns  n'ont  aulFi  que  cinq  pointes,  &  fix  félon  la  plus 

al  p.  31?.        commune  opinion  ,  Se  ne  différent  entre  elles  qu'en  ce  que  les 

molettes  font  percées  en  rond ,  mais  elles  ont  cela  de  commun 

^ue  toutes  deux  peuvent  "*avoir  jufques  à  huit  pointes  ,  &  lori 
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que  les  poinfcs  ,  rais  ou  rayons  exxe'dent  le  nombre  ordinai- 
ïc  ,  il  faut  les  compter  en  blalbnnanc. 

On  ne  peut  pas  dire  bien  certainement  fi  dans  la  figure  les 
armes  des  Huraults  ont  des  eftoiles  ou  des  molettes,  parce  que 
le  Peintre  qui  apparemment  n'a  vu  les  chofes  que  de  loin  ,  a 
pu  s'y  tromper,  tant  y  a  que  dans  la  figure  on  ne  voit  point  que 
les  quatre  pièces  des  quatre  quartiers  des  armes  des  Huraults 
foient  percez,  &c  par  confequent  il  faut  dire  qu'en  effet  ce  font 
deseftoiles ,  Se  partant  les  Huraults  portent  d'or  à  la  croix  d'a- 
zur cantonnée  de  quatre  eftoiles  de  gueule  à  huit  pointes  ,  &:  c'efi: 
ainfi  que  ce  joint  en  fon  armonial  univerfel  blaibnne ,  les  ar- 
mes des  Huraults  conformément  aux  écufibns  de  la  figure  ,  8c 
aux  éculTons  peints  ou  gravez  dansla  pierre  en  plulieurs  endroits 
de  l'Abbaye  de  Bourgueil.  ces r^yo.s j.»- 

Que  fi  le  fieur  Arnauld  veut  dire  ,  comme  il  femble  en  don-  «"  &  rougei 
ner  quelque  mdice  tant  par  la  remarque  desfoleils  dans  les  ^^- %"/21  c!t^Ii^ 
mes  de  la  maifon  de  Hurault ,  que  par  le  procez  verbal  de  vue  n.d  Bnfomct 
des  lieux  où  à  propos  des  armes  de  la  voûte  de  l'Eglife  ,  il  parle  «'^'^ ''%''/  •^ 
deux  ou  trois  fois  de  foleil  ,  fi  le  fieur  Arnauld  encore  un  coup  "* 

veut  dire  que  les  rayons  jaunes  èc  rouges  qui  font  fous  lesécuf. 
fons  peint  dans  le  lambris  de  ladite  Eglife  font  les  armes  des  Hu- 
raults. 

On  lui  repond  i".  qu'il  n'y  a  point  de  ces  rayons  rouges  U 
/aunes  aux  armes  des  Briçonnets  qui  font  fur  la  porte  du  chœur, 
comme  il  fe  voit  par  la  fiçrure. 

o  ,      .        i        ,         o  1      1  I    r  o.  r  ^" rayons jXti- 

2  .  Que  le  jaune  n  entre  pomt  dans  le  blalon  i  &.  li  on  veut„^j  ^    ronges 
dire  que  ce  jaune  c'eft  or,  en  ce  cas  cène  peuvent  efirre  lesfo-'"    /""'  T"'"^ 
leils  (  pofé  que  ce  foient  des  foleils)  des  armes  des  Huraults  qui  l^œur.  ""' 
font  feulement  de  gueule  ,  &  non  pas  d'or  &  de  gueules.  Ces  rayons  jau- 

î°.  Que  les  ravons  ou  rais  du  foleil  dans  le  blafon  ne  paffent  ""  ^  '""i'/?,-. 
■point  le  nombre  de  feize.  Ici  il  n'y  a  point  d'écullon  qui  n  ait /«s    anvss  d!>- 
vingt  huit  ou -trente  rais  ou  rayons,  &c  il  y  en  a  qui  en  ont  ju(-  ^«'■'i«'"- 
ques  à  trente  cinq  ou  quarante. 

Enfin  ou  ces  prétendus  rais,  rayons  ou  foleils  qui  fe  voyenc 
aufdits  écuflbns  lont  au  defllis  ou  au  deflbus  des  écuilbns  ,  la 
fieur  Arnauld  peut  choifir  ;  mais  s'ils  font  au  deiTous ,  voila  une 
étrange  inarque  de  fuperiorité  ,  &  s'ils  font  au  deffus ,  voila- 
une  pcrnicieufe  marque  d'un  orgueil  fans  mefure  ^  car  en  ce  cas 
l'Abbé  fiuraultaurbit  mis  fcs  armes  non  feulement  au  delTus  de 
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faint  Michel  Se  de  faine  Pierre ,  mais  encore  au  dcflus  de  Dieu 

le  Père. 

Il  fauc  donc  conclurreque  ce  qui  fe  voit  fous  lefdits  écuflbns 

n'eft  rien  moins  que  les  armes  des  Huraulcsj  Scquece  n'eftau- 

tre  chofe  que  des  ornemcnsfantaftiques  que  le  Peintre  s'cfl:  avifé 

d'y  mectre. 

ceiYayomixt.-^      Jufques  ici  le  Sieur  des  Reaux  a  faic  voir  que  les  Prieurs 

nés  &  ro'igci  du  Piciris-aux-Moynes  n'onr  nulles  preuves  de  leur  prétendu 

f^L.n'^1'"/'*^ à\:o\t  de  Fondateurs.  Il  faut  maintenant  examiner  s'ils  en  ont 

de  meilleures  pour  leur  droit  de  Seigneurs  hauts  Jufticiers  du 

chœur  de  l'Eglife  de  Chouzé. 

Le  fieur  Arnauld  dit  donc  en  premier  lieu  que  par  la  figure 
&C  defcriptlon  des  lieux  ,  il  fe  voit  que  tous  les  héritages  qui  en- 
vironnent le  chœur,  font  dans  fon  Fief  &:  dans  fa  ^ullice  ,  &: 
que  partant  il  faut  conclurre  que  le  chœur  eft  bâti  dans  foh  Fief 
&c  dans  fa  Juftice. 
rrem'ieyeraifon      ^  ^-gj.^  jj  ^  ^f[^  fatisfaic  ci-deflTus ,  où  il  a  cfté  montré  que  les 
pour  motrer que  héritages  du  Ficf  &  de  la  Juftice  du  Pleilïs-aux-Moynes ,  ne 
le  chœur  de  l'E- font  pas  le  ticrs  du  tour  du  chœur  3  &:  que  dans  la  plus  haute 
iji  dans/en  /^/pi-'etention  du  lieur  Arnault  ,  us  ne  teroient  que  la  moitié  8c 
éf  dans  jw  ]!.'  que  par  les  raifons  rapportées  audit  lieu  ,  le  chœur  auiB  bien 
r"^''  que  la  nef,  &  les  autres  dépendances  de  l'Eglife  de  Chouzé  font 

ians  contredit  du  Fief  &c  de  la  Tuftice  des  Reaux. 
Reponfea  în  i.       £n  fccond  lieu,  le  fieur  Arnauld  dit  que  le  poteau  ou  carquan 
*''"^''"  fl^'"'^  qui  eft  à  cofté  du  chœur  en  dehors  ,  &  la  rue  entre  deux  vis- 
à-vis  du  clocher  eft  dans  fon  fief  &:  dans  fa  Juftice  ,  &c  que  ce 
fait  eft  clairement  juftifié  par  fon  enquefte  ,  où  il  y  a  des  té- 
'      moins  qui  dépofent  que  ledit  poteau  a  efté  pofé  au  lieu  où  il  eft 
par  l'ordre  des  Prieurs  du  Pleftis  aux  Movnes ,  &  que  même 
i..fit'ifort  du  sr  On  y  a  mis  au  carquan  des  hommes  condamnez  par  Sentence  du 
Arnauidfotdie  Juge  du  Plciris-aux..Moynes. 

dlchoul^àu'd  On  répond  premièrement  qu'encore  que  le  lieu  où  le  poteau 
fre'tned  eftrc  ^  eft  placé  ,  fuft  dans  le  Fief  ù.  dans  la  Juftice  du  Pleftis-aux- 
d»ns  fin  fief  cr  f^oynes ,  ils  ne  pourroient  pas  pour  cela  fe  dire  Seigneurs  hauts- 
Réfonfe  I.  J  ulticiers  du  chœur  ,  comme  il  a  cite  dit. 
^'f'"fi  ^-  ce-  £n  fécond  lieu  ,  on  répond  que  le  poteau  eft  dans  le  fief  & 
quart  eft  d^is  daus  la  Jufticc  des  Reaux  comme  il  eft  très-bien  juftifié  par  l'en- 
Ufief&d.tnda  quefie  j^i  ficur  dcs  Reaux  ,  où  il  y  a  dix  ou  douze  témoins  fans 

juftice  dei   Re-   ^  ,  ■     i  '       r  j  •    '       «     i  • 

««x.  feproche  qui  dcpolent  de  cette  vente  ,  èc  les  tcmoms  ouïs  en 
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ladite  cnquefte  font  d'autant  plus  croyables  ,  cjue  le  ûcin  Ar- 
rauld  hii-mcme  les  a  jugez  irréprochables  ,  ayant  renoncé  à 
fournir  aucuns  reproches  contre  eux  par  afte  du 
qui  efl:  produit  au  procez  par  production  nouvelle  ,  tellement 
que  les  reproches  que  le  fieur  Arnauld  a  fournis  depuis  lavlitc 
renonciation  doivent  élire  rejettez  ;  car  ce  leroit  fe  dédire  en 
Juftice  ,  puiiqu'un  homme  en  renonçant  à  fournir  de  reproches 
^  reconnu  que  les  témoins  font  véritables  &c  gens  de  bien  ,  8c 
pour  revenir  aux  témoins  de  ladite  enquefte  ,  dix  ou  douze  d'en- 
tre eux  dépofent  que  le  nommé  Julien  Mefchine  Fermier  dss 
Reaux  ,  &:  qui  demeuroit  aux  Reaux  poface  poteau  par  l'or- 
dre du  Marquis  de  Tlfle  qui  a  vendu  au  fieur  des  Reaux  la  Terre 
des  Reaux  ,  que  même  René  Gauffet  Notaire  des  Reaux  ,  alla 
un  jour  palFer  un  aûe  au  pied  du  clocher  ,  en  difant  qu'il  eftoit 
dans  fon  territoire ,  Se  fur  le  Fief  5c  la  Juftice  des  Reaux.  On 
pourroic  ici  rapporter  beaucoup  d'autres  chofes  des  déportions 
des  témoins  de  ladite  enquefte  touchant  ce  poteau  ,  mais  on  les 
paffe  de  crainte  d'eftre  trop  long ,  &:  ce  qu'on  en  a  dit  ici  n'eft 
que  pour  £rire  voir  au  fieur  Arnauld  que  s'il  a  des  témoins  qui 
ont  dépofé-  en  fa  faveur  pour  le  poteau  ,  que  le  fieur  des  Reaux 
n'en  a  pas  moins  qui  ont  dépofé  pour  lui ,  ôc  plus  veritablemcnr. 
que  les  témoins  du  fieur  Arnauld  ,  que  le  fieur  des  Reaux  à  bien 
&c  duément  reprochez. 

Car  qu'eft-iî  befoin  d'interroger  les  hommes  ,  quand  Teftat 
des  lieux  parle  &  fait  voir  la  vérité  des  chofes.  Il  eftitlair  par  ^^?f"-^^  '•  ^ 
la  ngure  ,  premièrement  que  ledit  poteau  c\t  planre  vis  a  vis  f/  dam  le  fief 
le  dernier  pilier  du  clocher  ,  fur  le  bord  de  la  erande  rue  Je  -^ '^■*'"jf  j"' 

louze  qui  pâlie  entre  ledit  clocher  Se  le  poteau. 

En  fécond  lieu ,  que  le  poteau  eft  planté  à  i'altgnemcnt  d'un 
coin  de  la  muraille  de  la  maifon  de  Defmarefts  ,  qui  eli:  dansle^ 
■Fief  Hc  la  Juftice  des  Reaux,  8c  qu'entre  ledit  poteau  Se  la  mai- 
fon de  Defmarefts,  il  n'y  a  que  trois  pieds  de  diftance  ,  comme 
il  fe  voit  par  le  procez  verbal  de  viàé  des  lieux. 

En  troifiéme  lieu  ,  qu'il  fe  voit  par  ledit  procez  verbal  de 
'  vue  ,  qu'encre  ledit  poteau  8c  le  chemin  de  l'ancien  portail  8c 
muraille  de  la  Ci>ur  de  ladite  maifon  de  Dermaiefts  ,  il  y  a  une 
cfpace  de  neuf  pieds  de  large  de  de  vingt-quatre  pieds  de  long  , 
jufques  à  une  ruelle  qui  fepare  ladite  Cour  d'une  grange  appar- 
tenant à  Jean  du  Chaitel ,  8c  qui  eft  dans  le  fief  &:  de  la  Juftice 
des  Reaux. 
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Cela  pofc  ,  le  troificme  chef  des  conclufidns  du  fieut  des 
Re;iux  ,  peut-il  recevoir  quelque  difficulté  ?  peut. on  nier  que  le- 
dit Poteau  ne  foit  dans  le  fief  &:  dans  la  J^ftice  des  Reaux, 
piiirqu'il  efl  d'un  cofté  à  trois  pieds,  Se  deilautre  à  neuf  pieds 
de  diftance  de  ma  i  ions  ,  cours,  granges  &iiuelies  qui  font  dans 
le  fief&:  laJulHcedes  Rcaux  ,  &  qui  environnent  ledit  poteau 
l'Hoftellerie  des  trois  Marchans  où  commence  la  Seigneurie  du 
Pleffis-aux-Moynes  ,  eft  à  plus  de  deux  cens  pas  dudit  poteau,^ 
8c  la  grande  rue  de  Chouzé  traveri'e  dans  cette  efpace  ,  telle-  ' 
ment  qu'entre  ladite  Hollellerie  &c  le  poteau  ,  il  y  a  une  grande 
rac,&:  plus  de  deux  cens  pas  de  diftance  ,  mais  n'eft-ilpasdu 
fens  commun  de  croire  que'ce  poteau  eft  dans  le  fief  &  dans  la 
Juftlcequi  le  touche  pour  ainli  dire,  &  qui  l'environne  de  tous 
cûftez  ,  plulloft  que  d'aller  cherchera  deux  cens  pasde-là  &  à 
travers  une  grande  rue  la  Seigneurie  du  Plelïïs-aux-Moynes  j  Se 
partant  on  peut  dire  que  les  témoms  de  l'enquefte  du  fieurdes 
B.eaux  ont  parlé  de  ce  poteau  conformément  à  la  vérité  ,  à  la 
lAifon  ,  Se  au  iens  commun  ,  au  lieu  que  les  témoins  de  l'en- 
quefte du  fieur  Arnauld  en  ont  parlé  non  feulement  contre  la. 
vérité  ,  mais  encoœ  contre  toute  forte  de  vrai-femblance. 
Et  ne  fert  de  rien  de  dire  qu'il  y  a  eia  des  hommes  condam- 
Objeaton  du    j^£2  au  carquan  par  le  Senechal  du  PlefTis-aux-Moynes ,  qui  ont 

Sr  Arnauld         a  '        •  i  •  >  i  >  j 

io:ichxnt  le  car-  eltc  mis  audit  potcau  ,  car  outre  qu  on  ne  demeure  pas  d  accord 

^140.1}  ,0>lare  (Jg  cefait ,  que  peut-on  conclurre  de  cette  exécution  de  Juftice  ? 

^pourqtify  un  ^ien  autre  choie  ,  finon  que  n'y  ayant  point  de  carquan  danf  la 

fondamne  /"»'•  Juftice  du  Pleflis-aux-Moyncs  ,  on  a  elle  contraint  d'aller  aux 

0'auxAl'o'ms^'^P'^^^^^^  comme  tous  les  jours  les  Juges  empruntent  &  feprc- 

A  efié  mii  au  tent  leurs  prifons  les  uns  aux  autres.  Les  jugemens  qui  portent 

"'?'"' J  ^'J"  peine  de  mort  ,  du  foiiet ,  du  carquan ,  &  autres  femblables  s'e- 

a»x.  xecutent  ordinairement  dans  le  terntoue  des  Juges  qui  les  ont 

rendus  ,  on  renvoyé  même  les  condamnez  allez  fouvent  fur  les 

lieux  î  mais  aflez  fouvent  le  Parlement  qui  a  confirmé  U  Sen- 

Ruircn  dti^^^^^^  '^''■'"  J"S^  éloigné  ,  la  fait  exécuter  à  la  Grève  ,eft-ce  que 

fieur  ArnaiildcQ  Juge ,  eft-cc  que  le  Scigueur  dont  il  exerce  la  Junldiitiorb 

fourmentrer    prétendra  pouv cctte  raifon  cftrc  Seigneur  haut  Tufticier  de  la 

que  h  chœ-.-.r  ik  t    '  f  o  j 

l'Egide  Chou-  ^^tVt'i 

x.é  efl  daNijon  £„  troifiéme  lieu  ,  le  fieur  Ai'n-i-ild  dit  que  le  banc  qui  eft 
me  i°t"puZTd^^^  cofté  gauchecn  entrant  dans  le  chœur  8c  au  lieu  le  plus  ho- 
un  Une  <i««>  florable  dc  l'Eglifclui  appartient ,  èc  que  lui  8c  les  predecelleurs 
l'  </'«-«r.  °  Prieurs 
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Prieurs  du  Ple/Tîs-aux-Moynes  en  loncen  ponc/Tion  immemo- 
lialc  jiiiHlice  par  fon  enqueltc ,  d'où  il  conclud  qu'il eft  Fonda^ 
tcuf  de  l'Egiife ,  ou  en  coût  cas  Seigneur  haut  Juilicier  du  chœur, 
qui  que  ce  loit  ne  pouvant  avoir  banc  dans  le  chœur  ,  s'il  n'a 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  qualitez. 

Mais  avant  que  de  répondre  aux  inductions  &:  aux  preuves  Dtd.rraiioit  du 
tirées  de  ce  banc  ,  dont  le  fieur  Arnauld  fait  tant  de  bruit  au  f'-""/"R"*"* 
procez,  le  lieur  des  Reaux  déclare  qu  il  ne  prétend  autre  place  cedtMi'E^iji. 
dans  l'Egiife  que  la  Chapelle  Noftre-Dameq'ui  eft  fa  Chapelle, 
bâtie  par  fes  predeceffeurs  Seigneurs  des  Reaux ,  à  ladroice  8c 
en  entrant  dans  le  chœur  ,  Se  au  lieu  le  plus  honorable  de  l'E- 
giife ,  quelque  chofc  que  le  fieur  Arnauld  veuille  dire  au  con- 
traire ;  tellement  que  li  le  ficur  des  Reaux  contredit  ici  ce  qu'al- 
lègue le  heur  Arnauld  touchant  ce  banc  ;  ce  n'eft  pas  qu'il  y 
prétende  quelque  chofe  :  mais  ce  qu'il  en  fait  n'eft  que  pour 
montrer  que  ce  banc  n'eft  en  effet  à  perfonne  ,  &c  que  c'eft  le 
banc  où  le  Curé  &c  les  Preftres  ,  quand  ils  officient  en  cérémo- 
nie ,  ont  accouftumé  de  prendre  leur  place. 

Et  pour  parler  de  ce  banc  la  Cour  obfervera,  s'il  lui  plaift  ,  ^'/'  '^"'^  "f 

1  n        r  >  i       n.  i\  trefois   le    fre. 

que  par  les  enqueftes  faites  de  part  &cd  autre  il  eftconitant  que  tendu  Uiud» 
de  toute  antiquité  en  la  place  où  eft  ledit  banc  il  y.  avoit  trois  -^'''•^«'««W. 
pierres  aJdoftees  contre  un  pillier  du  chœur  ,  n'eft-ce  pas  là  un 
beau  banc  pour  un  Seigneur  Chaftelain  ?  n'eft-ce  pas  là  un  beau 
titre  de  Fondateur  8c  de  Seigneur  haut  Jufticier  d'une  Eglife  ; 
c'eft  pourtant  de  ce  banccompofé  de  trois  cailloux  ,  que  le  fieur 
Arnauld  prétend  eftre  en  pollcflion  immémoriale  ,  8c  fur  cette 
poffcnion  fonder  tous  les  titres  &c  tous  les  droits  chimériques 
qu'il  s'attribue. 

Il  y  a  environ  vingt  -  cinq  ans  que  ces  trois  pierres  s'eftanc  Enqud  ttmps, 
peut  efîre  dilloquées,  8i  par  ce  moyen  eftant  devenues  incom-  (>/«•■?«'/« 
-modes,  detfunt  Martin  Roulfeau  , qui eftoit  tout  enfemble  Lieu-  aefté"f»,t'7e 
tenant  en  la  Juftice  des  Reaux  8c  Senechal  du  Pleffis-aux  -  bon 
Moynes ,  s'avifa  pendant  la  vacance  de  la  Cure  de  faire  ofter 
ces  trois  pierres ,  6c  de  mettre  en  leur  place  un  banc  de  bois 
qu'il  enclava  dans  le  coin  du  marchepied  du  grand  Autel.  S'il 
y  euft  eu  alors  un  Curé  ,  il  euft  fans  doute  empêché  cet  enclave, 
qui tft  très- indécente,  8c  qui  en  cfîec  incommode  le  divin  fet- 
vice  ;  mais  cela  fc  ht  pendant  la  vacance  de  la  Cure  ,  8c  les  dir- 
iez qui  font  furvenus  depuis  ,  foit  par  négligence  ou  crainte  de- 

YYy    * 
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fe  brouilKr  avec  un  Officier  de  Juftice  ,  Se  d'entreprendre  un 
prociz  Cl.  ntre  lui,fe  font  contentez  ,  Se  les  habicans  aufli-bien 
qu'eux  d'en  faire  plainte  à  Monficur  l'Evéque  d'Angers  lors 
qu'il  a  fait  fa  vifite. 
teiaen'anul-      Sçavoir  fi  deftlint  Martin  RoufTeau  fit  faire  ce  banc  comme 
l:s  marques  de  Lieutenant  des  Rcaux  5  OU  coiiime  Scneclial  du  PlefTis-aux  Moi- 
eigneiwe.       ^^^  ^  ^,^^  ^^  qu'on  ne  peut  dire  j  parce  qu'en  effet  il  ne  s'en  efl 
jamais  expliqué  ,  mais  il  y  a  apparence   qu'il  ne  l'a  fait  ni  en 
l'une  ni  en  l'autre  qualité  ,  p  ircj  qu'en  ce  cas  il  y  auroit  fait  mettre 
les  armes  ,  ou  du  Seigneur  des  Reaux  ,  ou  du  Prieur  du  Pleflis- 
-aux-Moynes  :  il  eft  donc  croyable  qu'il  fit  cela  pour  lui-mcme> 
&  par  une  fotte  vanité  de  fediftingucr  du  refte  des  Paroilliensi 
Alais  après  tout,  ce  banc  n'a  nulles  marques  de  Seigneurie  >  il 
n'eft  point  à  queue  ,  comme  on  parle  en  ces  matières,  il  n'y  a 
ni  armes  peintes  ou  gravées  ,  il  n'y  a  ni  bras ,  ni  clofture  ,  & 
ne  diffère  en  rien  d'un  fimple  banc  de  Paroiffe  que  par  l'en- 
clave faite  dans  le  marchepied  de  l'autel  contre  tout  Tordre  de 
l'Eglife  ,  &  contre  la  deff-nfe  des  Canons. 

11  y  a  preuve  par  les  enqueftes  qu'avant  que  ce  banc  fuft 
Le  Cure  é- Us  ^^ç^  j^  Q^^^(-  Sc\cs  Prcftres  officians  en  cérémonie  fe  placoient 
foientfitrcei  ?.  pendant  les  mtervales  de  la  cérémonie  lur  les  trois  pierres  en 
fUrrei  ,  &  je-  |^  p]^^^  dcfouelles  OU  a  mis  le  banc  ,  &:  que  depuis  ledit  banc  pofé 

puis  fe {ont  p!/i-        r   ,  ^  .  ^       ^     .   .     -i  '  r        1    A- 

cez.  fur  ce  banc  US  S  y  lont  placez  ,  comme  il'=  railoient  auparavant  lur  leidites 
lors  qu'ils  offi-  ti-ois  picrrci.  Il  y  a  preuve  que  le  Marquis  de  l'Ifle  ,  que  la  Dame 

dotent  en  cere-  j        t-,  „  r      c  J      r  \         l  o,    ■     ja" 

des  Reaux  &:  même  les  femmes  de  Chambre  ,  oc  indirreiem- 
ment  tous  les  Habitans  fe  Ibnt  placez  lur  ce  banc  dans  les  ren- 
contres. Et  par  là  on  voit  que  tout  ce  que  dit  le  fieur  Arnauld  de 
la  deftitution  dudit  Martin  RoufTeau  faite  en  1644.  parle  Mar- 
LeMarquhde      -^  j^  |'j^|^  ^Q.  j^utilc  J  car  lois  quc  ladite  dellicution  fut  fi- 
me  dis  Keanx  guihcc  audit  Roufleaulei3.  Novembre  audit  an,  il  protelta  de 
fe  fent  pLtcz  nullité  de  ladite  deititution,  &:  cette  proteftation  eft  au  bas  de 
ianc.  ^"''"  '*  i'idice  fignification  qui  eft  produite  au  procez  par  le  fieur  Ar- 
nauld ,  Martin  Roulleau  ne  s'eil  point  expliqué  de  les  moyens 
AurZ"°Rouf  '^'^  nullité  ;  mais  il  y  a  apparence  qu'ilavoit  efté  pourvû-à  titre 
ftaun'aeuau-  onetcux  ,  &c  que  partant  il  n'eftoit  pas  deftituable  qu'en  cas  de 
(tut  effet.         forfiiicure  ;  tant  y  a  qu;  nonobftant  cette  deftitution  il  nelailTa 
pas  d'exercer  toujours  fa  Charge  de  Lieutenant  ;  de  forte  que 
le  Marquis  de  l'Ille ,  pour  fauveren  quelque  forte  fon  autorité, 
fut  contraint  de  le  teltablir  à  quelque  temps  de  là  ;  mais  tout 
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monte. 
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cela  ne  ferc  de  rien  en  laprefente  concertation  ,  car  Martin  Rouf- 
leaii  pouvoic  fe  mettre  fur  ce  banc  comme  ParoiHien  ,  aufTi-bien 
que  comme  Lieutenant  des  Reaux  ,  ou  Senechal  du  PlefTis-aux- 
Moynes.  Et  du  relie  la  Cour  jugera  il  un  banc  de  cette  qualité, 
comme  il  a  elle  dit ,  qui  n'a  nulles  marques  de  Seigneurie  ,  qui 
n'a  ni  armes  ,  ni  bras ,  ni  clôture  peut  lervir  de  fondement  à 
toutes  les  vaines  prétentions  du  fieur  Arnauld. 

Mais  pour  montrer  par  l'enquelle  même  du  fieur  Arnauld  que  ^^  t^'iendue 
(3.  prétendue  pollcdion  immémoriale  n'a  pas  plus  de  raifon  que  p^Ji'/flon  dusr 
tout  le  relie  de  ce  qu'il  alleiîue,  le  cinquième  &  iixicme  témoins  ^''""«''^  "^o'»- 
cie  ladite  enquelte  dépotent  qu  au  diirerend  a  entre  rrançois  pm^rt  enquejie. 
Sarrazin  Senechal  des  Reaux  ,  Se  M.  Jacques  Roufleau  Senechal 
du  Ple/Tîs-aux-Moynes ,  ledit  Rouifeau  &c  les  autres  Officiers  du 
Pleifis-aux-Moynes  le  retirèrent ,  Se  que  ledit  Sarrazin  demeura. 
Le  vingt-neuvième  témoin  dépofe  que  la  Dame  des  Reaux  étant 
dans  fa  Chapelle  de  Nollre-Dame ,  on  lui  prefenta  premièrement 
le  pain-bjni  ,  Se  qu'après  elle  on  le  preienta  au  Senechal  des 
Reaux.  Le  cinquante-deuxième  témoin  dépofe  que  le  iufdic  Mar- 
tin RouiTeau  qui  a  pofé  le  banc  dont  il  s'agit  ,  a  prefenté  lui- 
même  le  pain  béni  au  Marquis  de  l'Ille.  Le  foixante-feptiémc 
témoin  dcpofe  que  les  Prelîresaux  grandes  MefTes  le  metroient 
fur  le  banc  de  pierre  >  Se  depuis  fur  le  banc  de  bois.  Loiiife  Du- 
frelne  âgée  de  65.  ans  foixante-lixiéme  témoin  dépofe  qu'on 
ne  reconnoift:  autre  Seigneur  de  Chouzé  que  le  Seigneur  des 
Reaux.  Les  8  z.  8  4-  &;  8  6.  témoins  dépotent  qu'ils  ont  vii 
la  Dame  des  Reaux  fe  placeravec  fa  femme  de  chambre  fur  le 
banc  dont  il  s'agit ,  &  le  dernier  adjoufte  qu'il  l'a  vue  aufTi  aller 
la  première  à  la  procelTionj  Se  voila  cette  polTeirion  immémo- 
riale donc  le  fieur  Arnauld  parle  partout  au  procez. 

Le  fieur  Arnauld  pour  faire  honneur  à  fon  prétendu  banc 
a  dit  au  procez  qu'il  ell  à  la  gauche  en  entranc  au  chœur  ,  Se 
que  ce  lieu  eft  le  plus  honorable  dans  l'Eglife  ;  le  vrai  lieu  de 
Fondaceur  ,  &:  allègue  à  ce  propos  Maréchal  qu'il  dit  eftre  de 
cetavis,d'oùilconclucqu'il  ell  Fondateur  de  l'Eglile  de  Chouzé, 
puis  qu'il  eft  en  polTcirion  immémoriale  dudir  banc. 

On  répond  que  cette  podellion  immémoriale  n'eft  qu'une 
chimère  ,  Se  que  ce  prétendu  banc  n'a  nulles  marques  de  di- 
enicé  ,  Se  ne  peut  donner  aucune  prééminence  dans  l'Eglife.        Q»el  (ejfeejiu 
tn  lecond  lieu  ,  on  repona  que  la  droite  en  entrant  dans  le  damVEziift 

YYYyi; 
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chcELirefUelieu  le  pkis  hcnoiable  de  iTglife  ,  5;  que  le  fîcwr 
Ainauld  fe  mcprcnd  quand  iJ  alLguc  K'iarelchal  pour  fon  opi- 
nion ;  car  Mareichal  ,  qui  n'a  poinc  traité  de  queftion  fi  am- 
plement que  celle-là  ,  tient  Se  décide  en  termes  formels  que  le 
colté  droit  de  l'Eglife  ell  celui  qui  efl  à  la  dextre  en  entrant, 
CJ-  (jt/e  le  cofiê  droit  de  l' Eglifc  efl Juhs  doute  ,  (  ce  font  ces  mots  ) 

eltrLnâVni'iJ^i'^''^*''^^^^^^  /f //«J  honorahle.  Il  en  allègue  bien  au  long  les 

chceurefiie^hii  autoritcz  &  Ics  raiions  de  part  &:  d'autre  depuis  la  page  114. 

honorMe.  jufqu'à  la  page  115.  au  chapitre  fécond  de  fon  Livre  des  droits 
honorifiques  ,  Se  en  la  page  415.  il  rapporte  l'Arreft  célèbre  du 
Parlement  de  RoUen  rendu  à  l'Audiancele  pénultième  Janvier 
IJ41.  qui  confirme  fon  avis,  &:  qui  juge  que  le  colle  droit eft 
le  plus  cminent  &:  le  plus  noble  dans  l'Eghfe  :  Tellement  que 
kdit  lieur  Arnauld  ne  pouvoir  pas  prendre  un  plus  mauvais  ga^- 
rant  de  la  maxime  qu'il  avance  que  Marefchal. 

Et  l'ufage  de  l'Eglife  eft  conforme  à  l'opinion  de  MarefchaL 
La  chaire  des  Evêques  eft  à  la  droite  en  entrant  dans  le  chœurj 
celle  de  Monfieur  l'Archevêque  de  Paris  eft  ainfi  pofée.  Nous 
avons  vu  de  nos  jours  plufieurs  cérémonies  à  Noftre  -  Dame> 
où  des  Cardinaux  ont  aflrfté  ,  &  toujours  pris  le  cofté  droit  en 
entrant ,  tandis  que  Meflîeurs  les  Evéques  eftoient  à  la  gauche. 
Et  certainement  la  dextre  du  Preftre  lors  qu'il  confacre  l'Ho- 
ftie  ,  lors  qu'il  fait  defeendre  Dieu  en  terre  ,  8d  qu'il  opère  le 
plus  retoutable  de  tous  nos  myfteres  ,  doit  eftre  le  lieu  d'hon- 
neur ,  ^  le  plus  augufte  qui  ibit  dans  l'Eglife. 

S*t  Prieurs  du      Enfin  ,  &  pour  finir  cet  article  ,  le  fieur  des  Reaux  fouftient>. 

^,i      '."LV  2vec  la  révérence  de  la  Cour,  que  les  Prieurs  du  Pleflîs.aux- 

A2oynes  itf  yen-  J.  i_ 

■uent  avoir  ni  Moynes  ne  peuvent ,  ni  ne  doivent  avoir  dans  le  choeur  de  lE- 

ianc pcrmanit,  „Y^^i^'^  de  Chouzé  ni  banc  permanent,  ni  tombeau  nifepuiture; 

fepuiture  dum  &c  la  taifon  ,  c'eft  qu'il  eft  feul  Fondateur  del'Eglile  de  Choiizc^ 

le  choeur-        comme  il  a  efté  montré  ci-defllis ,  &  qu'il  n'y  a  que  les  vrais  Se 

■wir^rn\nnc ,  «'^"i^iiels  Patrons  qu*  foient  fondez  d'avoir  banc  ,  tombeau  ou  fe- 

ntfepuiture  an  pultutc  dans  le  choeut  de  l'Eglife  ,  dit  Mareichal  au  commen- 

*  T^'f^ui  cément  du  fécond  chapitre  de  fon  livre  des  droits  honorifiques 

mm.  page  55.  Il  allègue  piuheurs  Arreftsqui  l'ont  ainfi  jugé.  A  1  égard 

des  tombeaux  6c  des  fepultures ,  qu'on  ne  rapportera  point  ici 

pour  plus  grande  brièveté  ,  quoy  que  ce  qui  a  efté  jugé  par  lef- 

dits  Arrerts  doive  avoir  lieu  ,  à  plus  forte  raifon  à  l'cgard  d'un 

banc  j  car  on  peut  par   dévotion  délirer   d'eftre  enterré  au 
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€Îiocuu  de  l'Eglifc  ;  mais  on  n'y  peut  dcfucr  un  banc  que  par 
vanité. 

On  ne  s'arreftera  donc  qu'aux  Arrefts  qui  regardent  les  bancs,  ^'^■':fl'   o^fi'^- 
'&c  entre  une  infinité  que  Marefchal  rapporte  ,  on  n'en  pi'endra  ^^^£^ ''"  /^* 
que  trois  ,  un  du  Parlement  de  Paris ,  &  les  deux  autres  du  Par-  dcM. 
lement  de  Rouen  ,  fort  éclairé  en  ces  matières  ,  à  caulc  que 
dans  la  Normandie  il  y  a  beaucoup  de  NoblelTe  ,&  que  lescon- 
teftations  pour  droits  honorifiques  y  font  fore  fréquentes. 

Le  premier  de  ces  deux  Arrefts  de  Rouen  rendu  enfuitc  d'un  Ceî  A,rejisfi,nr 
autre  Arreft  interlocutoire  eft  du  ij.  Mars  1601.  entre  le  Heur  '•"•''""  ^'"^  ^'- 
de  la  Haye  de  la  Pipardiere  ,  Si  le  fieur  de  Lyvarrot  Seigneur  ^'-/j  rJITdTu. 
de  ladite  Terre  de  Lyvarrot ,  dont  les  anciens  Seigneurs  elloient  -"re  de  MareÇ- 
Fondateurs  de  l'Eglifedudit  lieu.  La  Haye  de  la  Pipardiere  eftoit^^^'/-  ''''^^ 
Seigneur  en  partie  de  Lyvarrot  &  de  ladite  Egliiè  i  néanmoins 
par  cet  Arreft  tous  les  honneurs  adjugez  au  Sieur  Lyvarrot  &c 
îes  fucceffeurs ,  comme  reprefentans  les  anciens  Fondateurs  de 
ladite  Eghfe  ;   &:  qu'eux  feuls  privativement  à  tous  autres  au- 
roient  droit  d'avoir  banc  dans  le  chœur,  &:  que  nonobftantla 
pollefTion  immémoriale  de  la  Haye,  fon  banc  &:  fes armoiries 
en  feroient  oftez  ,  fauf  à  lui  à  prendre  hors  le  chœur  tel  banc 
qu'il  verra  bon  eftre, 

L'Arrefl  de  Madame  de  Mortemarc  contre  le  Seigneur  de 
Boigny  rendu  le  2.  Mars  i6z3.en  la  cinquième  Chambre  des 
Enqueftes  ,  &  rapporté  par  Marefclal  à  la  lliite  de  fon  livre  p. 
405.  a  jugé  la  memechofe  ;  Le  Seigneur  de  Boigny  eftoit  en 
poflefTion  immémoriale  d'avoir  banc  Se  tombe  dans  le  chœur 
de  l'Eglife  de  Parigné  ,  la  Dame  de  Mortemart  comme  Fonda- 
trice, Ibuitenoit  que  la  tombe  &  le  banc  dévoient  eftre  mis  hors 
du  chœur,  &:  fut  ainfî  ordonné  par  ledit  Arreft. 

Ces  Arrefts  ont  jugé  nettement  l'article  fécond  àts,  conclu- 
ions priles  par  ledit  des  Reaux  à  l'égard  du  banc  dont  il  s'agit , 
&  le  lieur  de  la  Haye  condamné  par  ledit  Arreft  de  Roiien  , 
avoit  des  armoiries  à  fon  banc  &:  pofteflion  immémoriale ,  le 
Heur  de  Boigny  de  même  pour  la  tombe  Se  pour  fon  banc,  mais 
on  a  jugé  qu'il  n^  avoir  ni  armes  ni  titres  ni  pofleftlon  ,  telle 
qu'elle  puille  eftre ,  qui  puiffe  prejudicier  ,  ni  donner  atteinte 
aux  droits  des  Fondateurs,  qui ,  comme  il  a  efté  dit ,  ont  feuls 
droit  de  banc  &  de  fepulture  dans  le  chœur  ,  tellement  que  le 
iicur  Arnauld  n'ayant  ni  pofleflTion  ni  armes  à  fon  preftendu 

Y  Y  Y  ii| 
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banc  ,  il  ne  peut  à  plus  foice  railbn  éviter  une  condamnation  pa- 
reille à  celle  de  la  Haye  8c  de  Boigny. 
Cet  Arrtfi  eji  Lc  fccond  Arreft  du  Parlement  de  Rouen  efl:  du  lo.  Juillet 
raffiné  p.ir  x6o6.  rcndu  à  l'Audience  entre  le  fieur  Picot  de  la  Verge  ,  &C 
^.Thlp.'^de  r""^^  fieur  de  Lefcalle  ,  tous  deux  difputoicnt  les  honneurs  ,  &;  pré- 
li-u.  p.  9fi.  é'  rendoient  avoir  banc  au  deiîus  l'un  de  l'autre  dans  le  chœur  de 

P'I""  '"  •^''.  rEfflife  ,  du  tour  dont  les  Religieux  de font  Patrons Fon- 

/«/«»>e^.  411.  dateurs  :  1  un  elloit  Seigneur  du  net  ou  du  tonds  ou  I  tglile 
eftoit  baftie  ,  l'autre  eftoit  plus  âgé  ,  &:  pofledoit  un  plus  giand 
fijFdins  la  Paroiirc  ,  tous  deux  furent  déboutez  de  leurs  pré- 
tentions ,  &c  renvoyez  au  Curé  &c  aux  Marguilliers  ,  pour 
leur  eftre  pourvu  de  places  convenables  en  la  nef  de  l'Eglife. 
Ce  font  les  termes  de  i'Arreft  qui  a  jugé  que  par  tout  ou  il  y 
a  un  Patron  Fondateur  ,  il  n'y  a  ni  Seigneur  de  fief,  ni  autre 
quel  qu'il  foit  qui  puifle  rien  prétendre  dans  le  chœur  de  l'E- 
glife ,  &:  après  cet  Arreft  que  pourroit  ici  efperer  le  fieur  Ar- 
nauld  ,  quand  même  il  feroit ,  comme  il  prétend  ,  Seigneur  de 
fief  du  chœur  de  l'Eglife  de  Chouzé,&:du  refte  il  eft  certain 
que  tout  banc  qui  incommode  l'Autel  8c  le  fervice  divin,  com- 
me fait  le  prétendu  banc  du  fieur  Arnauld  ,  doit  eftre  ofté  fui- 
vant  les  Canons  ,  comme  contraire  à  la  vénération  que  tout 
Chrcftien  doit  à  Dieu  ,  &c  au  facré  myftere  de  l'Autei. 
"^'u^Ue  TrAr.  ^^  ^^'^^  l'aveu  tcndu  à  l'Abbaye  de  Bourgueil  en  i jjo.  par  un 
rjziddfoidi  Ton  Prieur  du  PleiTis-aux-Moynesde  Sr  Arnauld  prétend  parce  titre 
lirait  pour  lej    p^-o^,y^,l■  gn  gênerai  que  les  droits  honorifiques  dans  l'Eglife  de 

honneurs     de      i  ,,.'^  .^  -i-i  •  ij-  in- 

i'Eg.  de  Chou-  Chouze  lui  appartiennent  ;  ileit  vrai  que  par  ledit  aveu  leldits 
*«•  droits  honorifiques  font  énoncez.  Mais  on  répond  premièrement 

que  ces  droits  honorifiques  ne  font  apparemment  autre  chofe 
terLîsdl'rlieù  cjuc  Ic  droit  d'officicr  aux  Feftes  folemnelles  dans  l'Eglife  de 
dusrhrnaiiid.  Choiizc  ,  &  autres  droits  de  Curez  primitifs  que  les  Prieurs  du 

PlelTis-aux-Moynes  prétendent  fur  IcCuré  de  Chouzé  ,  qui  s'en 

dcfFcndra  tres-bicn  li  on  l'attaque. 

En  fécond  lieu  ,  qu'un  aveu  ne  fait  foy  qu'entre  le  Seigneur 
font  "fTq/entre  ^  ^^  dallai ,  &  uc  fut  point  foy  à  l'égard  d'un  tiers ,  parce  qu'en 
h  seix"'Hf  &  effet  il  eft  bien  aifé  d'inférer  dans  un  aveu  tout  ce  qu'on  veut, 
le  v4^i  ,  &i'^(^    ç    pailant  entre  le  Seigneur  &  le  vaflal  ,  fans  y  appcller 

non   contre   un  t    ,  ^         t)  •>  J      ri 

titrs.  aucune  pcrlonne  ,  &c  qu  un  Seigneur  ne  contredit  ou  ne  blamc 

jamais  un  aveu  que  quand  le  vaflal  diminue  les  droits  de  fon 
fief  ,  Se  non  pas  quand  il  les  augmente  >  ce  qui  a  lieu  fur  tout 
entre  Seigneurs  de  vallaux  Ecclefiaftiques ,  qui  font  toujours  en 
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afTez  bonne  dilpofuio'n  d'iifurpcr  les  droits  d'autrui ,  Si  do  faiie 
valoir  le  pail'age  du  Pleaume  vingc-troiliemc  Dommi  cjl  un  a 
dr  plénitude  ejiis. 

En  troiliéme  lieu  ,  que  ce  qui  eft  énoncé  dans  un  aveu  n'eft    ,  „ 

pas  inutde  a  i  cgard  même  d  un  tiers  ,  quand  cette  cnonciation  fiJtr^i'ea  l'é- 
eft  alîlltée  d'autres  preuves;  mais  lors  qu'elle  eft  toute  nue  &  |-"''  i"/'f'". 
fans  aucuns  titres  ou  enleigneniensqui  l'iippuyent  ,ce  n'eft  rien,  /;ji/"J:a?,irès 
&  c'ell  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'aveu  produit  aii  procez  pat  j'-'n-^"  ,&(*■ 
le  Sieur  des  Reaux  ,  &  qui  fut  rendu  au  Seigneur  de  laint  Mi.  ,','^„i'i^'[„  '^ 
chel  en  i<;45).parle  Prelideni  Briçonnct  ,  &:  celui  quelelieur  auunt. 
Arnauld  rapporte  ;  car  celui  du  fieur  Arnaud  n'eft  appuyé  que 
de  titres  chimériques ,  au  lieu  que  celui  du  fieur  des  Reaux  eft 
appuyé  de  toutes  les  preuves  qu'on  peut  defirer  pour  juftifier 
J'cnoncé  defonaveu  ,  tant  à  l'égard  des  droits  honorifiques  que 
des  autres  grands  droits  de  la  Terre  des  Reaux  ,  comme  on  l'a 
montré  ci-delîus. 

Enfin  &c  pour  dire  encore  un  mot  de  fa  prétendue  donation 
de  Loûo  OH  Loro  ,  par  cet  aveu  les  Prieurs  du  PlclIis-aux-Moy- 
nes  ,  reconnoiffent  l'Abbé  de  Bourgueil  pour  leur  Seigneur  de 
Fief,  mais  s'il  eft  vrai  que  les  chofes  données  par  Lono  compo- 
fent  aujourd  liai  le  Domaitîe  du  Plcflis-aux-Moynes  ,connnc  le 
préfuppofe  le  fieur  Ainauld,  qui  fur  cette  préfuppofition  efta- 
blit  foutes  its  prétentions  ,  comment  cet  aveu  p^ut-il  s'accor- 
der avec  la  donation  de  Lono  où  ce  qu'il  donne  eft  dit  en  ter- 
mes exprés  relever  de  Thibault  ,  Comte  de  Champao;ne.  Le  ,      , 
changement  de  cette  mouvance  n  a  pu  le  taire  que  paries  Com-  demo:,-i.ancen* 
tes  de  Champagne  ,  &  par  permiflîon  du  Roy  ,  fouvcrnin  Sei-  /';""/«"^'7''« 
gneur  des  Comtes  de  Champagne  \  Mais  où  font  les  Leitres  dnRoy,     " 
du  Roy  ,  où  font  les  lettres  des  Comtes  de  Champagne  ?  Ces 
lettres ,  ces  chartes  meritoient  pour  le  moins  autant  d'cftre  con- 
fervéesque  la  paperalfe  de  Lono. 

Qae  Monfieur  le  Laboureur  feroit  un  grand  fervice  au  fieur 
Arnauld  s'il  lui  trouvoit  quelque  expédient  pour  fortir  de  cet 
embarras.  N'y  a  t  il  point  moyen  de  faire  ce  'Thibauid  Abbé  de  du  hI^s^Zx- 
Bourgueil ,  &:  tout  enlemble  Comte  de  Champagne  ?  cela  peut-  ^'o,>ie>ejiHf„r- 
cftre  lerolt  difficile,  mais  après  la  metamorphofc  de  la  Sœur  f^^  J"^^^  ^'■y  • 
Agnes  rien  n  clt  impoliible.  iantyaque  julques-ici  ,  &"  juiqu  a  de  clmmia-^nt 
ce  que  Monfieur  le  Laboureur  y  ait  mis  Li  main,  H  faut  que  le  "''■'  <^""*'''» 
fieur  Arnauld  confefte  de  deux  chofes  l'une  >  ou  que  la  aonation  fluj"" 
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de  Lono  efl  tout  vifiblement  faiiiïc  ,  ou  que  les  Abbez  de  Bour- 

gueil  ont  ufuipé  la  mouvance  du  PleTis-aux  -Moynes  fur  les 

Comtes  de  Champagne,  ou  fur  le  Roy  qui  ell  maintenant  Comte 

de  Champagne. 

piverfei  ohjei-      Voila  donc  tous  Ics  fondcmens  des  prétentions  du  fieurAr- 

'l'âi4d  ^^ ^^' ^^^^^  ruinez  :  iheftede  répondre  en  peu  de  paroles  à  quelques 

objedions  qu'il  fait  par  fes  contredits,  &:  en  quelques  endroits  des 

écritures  par  lui  fournies  au  procez. 

Il  dit  donc  en  premier  lieu  par  c^s  contredits ,  que  l'aveu  du 
Premere  oùje- 2,^  Mars  iî49.  rendu  au  Seigneur  de  faint  Michel  par  le  Pre- 

é!:m  ;sf  lare    ,-  ,         r>    •  '   n.        ■  •  -ri 

p„y-j_  iident  Bnçonnet ,  n  elt  point  un  aveu ,  mais  un  mémoire  feule- 

ment qui  n'a  jamais  elle  prefenté  ,  ni  reçu  par  le  Seigneurou 
ie  Juge  de  faint  Michel ,  &c  qu'en  tout  cas  il  lui  oppofe  l'aveu 
rendu  à  l'Abbé  de  Bourgueil  où  les  droits  honorifiques  font 
énoncez  ,  au  fil-bien  que  dans  celui  du  Prefidenr  Briçonnet. 

On  répond  que  l'aveu  du  Prclident  Briçonnet  ellen  bonne- 
Forme  ;  il  eft  véritablement  fait  fous  feing  privé  ,  mais  il  eft 
reconnu  devant  deux  Notaires  de  Paris ,  &:  qu'il  fxut  bien  qu'il 
ait  efté  prefenté  8c  reçu  puis  qu'il  eftoit  parmi  les  titres  Se  les 
enfeignemens  de  la  Terre  de  laint  Michel  d'où  on  la  tire  fsc 
que  du  refteon  a  fait  voir  ci-defllis  la  différence  qu'il  y  aentrç 
cet  aveu  8c  celui  du  Plellis-aux-  Moynes, 

t..  ohjeHion  é'      En  fecond  lieu  le  fieur  Arnauld  dit  par  fes  contredits  que  la 

yrefo/ije.        Seigneurie  du  PlcfTis  aux-Moynes  a  trois  fois  plus  d'eftcndue 
dans  la  Paroiile  de  Chouzé  ,  que  n'a  celle  des  Reaux. 

Le  lieur  des  Reaux  répond  que  ce  Eiit ,  fous  corredion  n'efl: 
point  véritable  ,  &  que  d'ailleurs  il  eft  inutile  en  la  quL'ftionde 
Fond'iteur ,  &:  en  la  qucftion  de  haut  Jufticier  ;  car  à  l'égard 
de  la  première  queftion  un  homme  peut  efire  Fondateur  fans 
avoir  ni  Jull:ice  ni  Seigneurie ,  &c  à  l'égard  de  la  deuxième  que- 
ftion un  homme  qui  n'auroit  que  deux  arpens  en  fief ,  fi  l'E' 
glife  eftoit  bâtie  dans  fon  fief,  il  auroittous  les  honneurs  à  l'ex- 
clufion  d'un  autre  Seigneur  de  laParoilTe  dont  lefiels'eftendroit 
fur  4000.  arpens  de  terre;  8c  du  refte  on  a  montré  ci  deflus  Se 
bien  clairement  quel'Eglife  de  Chouzé  eft  bâtie  dans  le  fief  8c 
dans  lajuftice  des  Reaux 

En  troifiéme  lieu ,  le  ficur  Arnauld  dit  par  fes  contredits  que 

5^.^/5.  é'/'» les  |gjj^.£5  ^g  j^j^   po^,^.  l'éieftion  du  marché  Se  des  foires  de 

Chouzé  produites  au  procez  >  n'eurent  de  point  de  fuite  j  à  ^aufe 
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<jiie  fcs  fujers  de  la  Seigneurie  cIli  Plcflis-aux  Moynes  s'y  oppo- 
loient  ,  &  que  par  cccce  railbn  il  en  faiiuc  obreair  d'autres  en 
1543.  fui"  la  requilicion  des  Habitans  de  la  PaioilFe  de  Chouzé, 
que  lefdires  lettres  érigèrent  de  nouveau  lefdices  foires  &  mar- 
ché à  d'autres  jours  que  les  premières,  8c  permirent  aufdits  Ha- 
bitans  de  baftir  des  halles ,  qui  ont  efté  par  eux  bâties,  &  non 
pas  par  les  Seigneurs  des  Reaux  ;  que  lefdites  lettres  de  1^43. 
n'ont  point  efté  enregiftrées  à  Chinon  ,  où  elles  effcoient  adref- 
fantes  ;  que  les  lettres  deiéi^.  ont  efté  vérifiées  par  le  Juge  de 
Chinon  ,  fans  y  appeller  les  Prieurs  du  Pleffis-aux-Moynes  , 
ôc  qu'il  n'appartenoit  pas  audit  Juge  de  les  vérifier,  cela  n'ap- 
partient qu'au  Parlement  ;  qu'il  ne  fe  void  aucun  procez  ver- 
bal de  la  publication  faite  fur  les  lieux  defdites  Foires  8c  Mar- 
ché ,  qui  après  tout  ne  concluent  rien  pour  les  droits  honori- 
fiques. 

On  répond  1°.  que  les  lettres  de  151  j.  ont  efté  bien  8c  due",  ^«/.««/e  r. 
ment  vérifiées  parle  Juge  de  Chinon  ,  Juge  des  lieux  aufquels 
elles  eftoientadreflantes  ,  fans  oppolition  aucune ,  horsde  l'Abbé 
de  Bourgueil  ,  qui  à  dire  vrai  s'y  oppofa  à  toutes  fins  ;  mais 
principalement  pour  fe  conferver  le  jour  du  marché  de  Bour- 
gueil  qui  eft  le  Mardy  ,  ce  qui  lui  fut  accordé  ;  qu'en  confe- 
quence  de  ladite  vérification  à  laquelle  les  Prieurs  du  Plcffis- 
aux  Moynes  furent  appeliez  comme  les  autres.  Les  Foires  Se 
le  marché  furent  établis  ,  &:  hs  halles  bâties  par  le  Prefident 
Briçonnet ,  &:  depuis  rebâties  comme  il  a  efté  dit ,  fur  les  an- 
ciens fondemens  par  le  lieur  des  Reaux  ;  que  depuis  1^0.  ans 
&c  davantage  les  Seigneurs  des  Reaux  lèvent  leuls  tous  les  droits 
accouftumez  dans  lefdites  foires  8c  marchez  ,  &  qu'il  eft  inoui  de 
demander  après  un  fi  long-temps  des  procez  verbaux  de  publi- 
cation ,  &:  de  dire  qu'il  n'appartient  pas  à  un  Juge  de  vérifier 
xles  lettres  qui  lui  font  adrellântes. 

2°.  On  répond  que  les  lettres  de  1^43.  n'ont  efté  obtenues  jRepanfex. 
que  pour  avoir  la  permiftion  de  fermer  de  murailles  le  Bourg 
de  Chouzé  ,  Se  que  par  occafion  on  y  a  inféré  une  confirma- 
tion detdites  foires  &c  marchez  ,  comme  il  fe  pratique  en  ces 
rencontres  :  que  lefdites  lettres  ont  efté  obtenues  au  nom  des 
Habitans  de  Chouzé  ,  parc€  que  c'eftoit  eux  qui  dévoient  four- 
nir aux  frais  de  la  clofture  ,  &  que  depuis  n'ayant  pas  voulu  faire 
Li  dcpenfe  de  cette  Ciofture,  les  lettres  n'ont  point  eii  de  fuite. 
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Réponfi  3.  Enfin  il  a  cfté  montré  ci-defTus  que  les  foires  Si  les  marchez  qui 

fe  tiennent  dans  les  principales  places  publiques  des  Bourgs  Zc 
des  Villes  font  en  certaines  rencontres  tres-importans  pour  dé- 
cider entre  deux  Cofcigncurs  lequel  des  deux  doit  avoir  les 
droits  honorifiques  ,  puifque  les  Arrefts  en  certains  cas  les  ont 
adjugez  à  celui  qui  eftoit  Seigneur  haut  Jullicier  des  places  pu- 
bliques du  Bourg  ou  Village. 
Quftr.obje^ion  En  quatrième  lieu  le  fieur  Arnauld  dit  par  fes  contredits 
du  Sr Arnauld,  g^j'en  l'Atreft  de  1 547.  qui  a  débouté  l'Abbé  de  Boureueil  de  la 
mouvance  de  la  i  erre  des  Reaux  ,1!  ne  s  aguioit  pomt  des 
droits  honorifiques,  &c  que  les  Seigneurs  de  laint  Michel  qui 
gagnèrent  leur  caufe  par  ledit  Arreit  ,  n'ont  ni  fait  effacer  \(is 
armes  des  Abbez  de  Bourgueil  qui  font  au  cadran  dont  il  a  eifé 
tant  parlé  ,  ni  mis  les  leur  en  la  place  ,  ce  qu'ils  auroient  fait , 
s'ils  n'eulfent  reconnu  que  cet  honneur  eftoit  diiaux  Abbez  de 
Bourgueil ,  comme  Patrons  qui  ont  droit  de  prefenter  à  la  Cure 
de  Chouzé. 

On  répond  que  l'Arreft  n'eft  produit  que  pour  faire  voir  que 
ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  les  Abbez  de  Bourgueil  ont  de 
vaines  prétentions  fur  les  Reaux  ,  &c  dans  le  bourg  de  Chouzé, 
&c  que  pour  ce  regard  les  Prieurs  du  Pleflis-aux-Moynes ,  qui 
font  comme  leurs  enfans ,  ne  dégénèrent  en  rien  de  leurs  pères  ; 
qu'il  eft  vrai  que  les  Abbez  de  Bourgueil  font  prefentateursde 
h.  Cure  de  Chouzé  ,  mais  c'eft  en  qualité  de  Curez  primitifs  , 
&  non  pas  en  qualité  de  Fondateurs ,  Si  qu'au  refte  fi  les  Sei- 
gneurs de  faint  Michel  n'ont  ni  fait  eftacer  les  armes  des  Ab- 
bez de  Bourgueil ,  ni  fait  mettre  les  leur  en  leur  place  ,  c'eft  que 
tout  le  monde  ne  fait  pas  autant  d'eftat  que  le  fieur  Arnauld  des 
armoiries  d'un  cadran. 
c'mq- ohita.  é'  ^"  cinquième  lieu  ,  le  fieur  Arnauld  dit  par  fes  contredits 
Ure^.  qu'une  portion  du  port  de  Chouzé  a  efté  ufurpée  par  aliénations 

vicieufes  fur  le  Prieuré  du  Ple/îls-aux-Moynes  ,&:  quelesa£tjs 
de  ces  aliénations  ont  efté  vus  &:  lus  entre  les  mains  des  Offi- 
ciers des  Pveaux ,  qui  les  ont  brûlez  pour  en  ofter  la  mémoire, 
&:  que  le  fieur  des  Reaux  l'a  permis.  (  il  ne  dit  pasau  moins  qu'il 
l'ait  commandé  )  à  caufe  qu'il  eft  de  la  religion  prétendue  re- 
formée. 

Le  fieur  des  Reaux  répond  que  fi  ces  prétendues  ufurpations 
font  véritables,  elles  ont  eftc  faites  par  fes  predecellcurs  Sei- 
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gneiiis  des  Reaux  qui  eftoicnt  fore  bons  Catholiques  ;  que 
]e  ficur  Arnauld  pour  appuyer  fon  dire ,  peut  chercher  dans  le 
Carculaire  de  Bourgueil  quelque  paperalTe  >  comme  la  donation 
de  Lono ,  mais  en  attendant  on  lui  dira  que  titres  brûlez  ,  vus  &c 
Jus  ne  Ibnt  pas  des  titres. 

En  fixiéme  lieu  ,  le  lieur  Arnauld  dit  par  fes  contredits  que  ^'x-  «hjfS.  6» 
l'enquefte  du  lieur  des  Reaux  efl  nulle,  parce  qu'elle  eft  faite ^'"'^'''' 
après  le  temps  de  la  nouvelle  Ordonnance  ;  que  le  Jugement 
de  contrariété  ayant  ell:é  fignific  le  27.  Aouil,  la  quinzaine  de 
J'Ordonnance  expira  le  1 1.  Septembre  »  que  ladite  enquefte  eft 
du  x6.  Odtobre  ,  par  confequent  après  Je  temps  de  J'Ordon- 
donnance.  En  fécond  lieu  ,  que  par  l'appointement  de  contra- 
riété les  enquefles  fe  dévoient  faire  devant  Jes  iieurs  FouJlon  & 
Bernard  Arbitres  ,  &c  que  ledit  fieur  des  Reaux  pour  faire  fon 
enquefte  ,  s'ell  adrefTé  au  fieur  Bernard  feul ,  qui  ne  pouvoir  faire 
leul  ladite  enqucfte  ,  fmon  en  cas  d'ablence  ou  refus  du  fieur 
Foullon  j  que  le  fieur  Bernard  ell:  de  la  religion  prérendue  re- 
formée ,  &:  partant  fufpeft  en  matière  de  Droits  Eccleiiailiques , 
enfin  qu'il  s'eft  oppofc  à  ladite  enquefte. 

On  répond  1°.  Que  fi  le  fieur  Bernard  efi:  fiifped:  au  fieur  Ar-  ^ff»»fi  i. 
nauld  ,  a  caufc  qu'il  eft  de  la  religion  prétendue  reformée  ,  &c 
que  par  la  même  raifon  le  fieur  Foullon  qui  eft  Catholique  , 
doit  elfre  fufpeCb  au  ficur  des  Reaux  ,  &  que  les  enqueftes  fe  font 
nonobfi:ant  toutes  oppofitions  par  la  nouvelle  Ordonnance  auill- 
bien  que  par  les  anciennes. 

1°.  Qne  le  fieur  Bernard  eftant  oblige  de  venir  à  Paris ,  à  la  ^^t'**/'  »•• 
foUicitation  d'un  grand  procez  ,  il  y  eut  avant  qu'il  partift  en- 
tre les  deux  arbitres  jugement ,  ou  du  moins  parole  de  proroga- 
tion jufqu'à  fon  retour  dans  le  paya  ;  &:  quand  il  n'y  auroit  eu 
ni  jugement ,  ni  parole»  cela  fe  devoitainfi  faire  dans  les  voyes 
d'honneur. 

Cependant  le  fieur  Foullon  prend  fon  temps ,  &  tandis  que  le 
fieur  des  Reaux  qui  eftoit  aufiTi  à  Paris  ne  fongeoit  à  rien  moins 
qu'à  fe  garder  d'une  furprife  ,  ledit  fieur  Foullon  en  l'abfence 
du  fieur  Bernard  fait  fon  enquefte.  La  Cour  jugera  s'il  n'y  a  pas 
plus  de  raifon  d'avoir  le  fieur  Foullon  pour  fufpe(!^  que  le  fieur 
Bernard  3  &c  après  tout ,  fi  on  compte  le  temps  qu'il  a  fallu  pour 
envoyer  de  la  Province  à  Paris,  le  temps  qu'il  a  fallu  pourfc 
rendre  fur  les  lieux  ,  on  crouvera  que  l'enqucfte  du  fieur  des 
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Reaux  eft  faite  dans  les  délais  de  l'Oidonnance, 

3°.  La  nouvelle  Ordonnance  n'a  point  de  lieu  aux  afFaiies  qui 
e^^.ifeh  fedefident  par  arbitrage  ,  &;  cela  le  voit  par  l'article  32.  du  titre 
des  enqueftes,  où  tous  les  Juges  &:  toutes  les  Jurifdiftions  pour 
lefqueUes  l'Ordonnance  eft  faite  font  nommez  ,  mais  il  n'y  eft 
point  parlé  des  Juges  arbitres,  &:  cela  eft  fi  vrai ,  que  M.  de  la 
Faluere  ,  Confeiller en  la  Cour,  dans  l'appointement  de  con- 
trariété par  lui  rendu  comme  fur-arbitre  ,  n'a  point  énoncé  les 
faits  dont  les  parties  dévoient  refpectivement  informer  ,  quoy- 
que  l'article  i.  du  titre  des  enqueftesfoit  formel  à  cet  égard  ;  mais 
il  a  cru  ,  &  plein  de  lumière  5c  de  venu  comme  il  efl  ,  on  le 
peut  bien  croire  après  lui  ,  que  l'Ordonnance  nouvelle  n'eft 
point  faite  pour  la  jurifdi6tlon  arbitrale  ,  comme  les  arbitrages 
font  purement  volontaires  ,  tant  du  coù.é  des  Juges  que  du  co- 
fté  des  parties  ,  on  n'y  obferve  pas  à  la  rigueur  les  formalitez  de 
la  procédure  judiciaire  ,  &  les  chofcs  s'y  traitent  pluftoft  par  les 
Loix  de  la  bien  fceance  &c  de  l'amitié  q^ue  par  les  règles  &  1  ordte 
des  Jugemens. 
Réponfe  ^.  4"-  Que  les  enqueftes  ne  fefont  jamais  que  par  un  feul  Juge 

cela  eft  notoire  ,  &c  de  la  pratique  commune  i  &c  û  l'enquefte  du 
iicurdes  Reaux  eft  nulle  à  cauie  qu'elle  eft  faite  par  le  iieur  Ber- 
nard feul  ,  celle  du  fieur  Arnauld  eft  pareillement  nulle  ,  puis 
qu'elle  eft  faite  par  le  fieur  FouUon  feul  ;  &c  s'il  eft  vrai  que  les 
enqueftes  n'ont  pu  fe  faire  que  devant  les  deux  arbitres  ,  comme 
dit  le  Iieur  Arnauld  ,  le  Iieur  FouLon  n'a  pas  pu  y  procéder  en 
l'abfence  du  Iieur  Bernard  ;  car  pour  cela  il  falloitqu'il  ordon- 
naft  qu'il  y  feroit  procédé  en  l'abfence  du  fieur  B^^rnard  :  mais 
le  pouvoit-il  faire,  puifque  ^4^  ifi  parem  Non  haùet  imperium  ^ 
tellement  que  les  deux  enqueftes  font  ou  également  nulles ,  ou 
également  légitimes. 

Mais  le  fieur  des  Reaux  a  cet  avantage  au  procez  ,  que  pour 
l'eftabliftenicntde  fcsdroirs  &c  de  fes  prééminences  il  n'a  befoin 
ni  d'enquefteni  de  témoins.  Les  armes  de  tes  predeceiTeurs  Sei^ 
gneurs  des  Reaux ,  qui  font  au  choeur  &c  dans  la  nef  ,  qui  font 
dans  les  Chapelles  &c  autres  endroits  de  l'Eglife  ,  la  figure  ,  li 
defcription  des  lieux  font  aflez  voir  que  L'Eglife  de  Chouzé  ne 
peut  avoir  ni  d'autre  Fondateur ,  ni  d'autre  Seigneur  haut  JuJU- 
cier  que  le  Seigneur  des  Reaux. 
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ARMAND  HENRY  DE  SALLARD, 
Chevalier  ,  Seigneur  de  Bourron,&  Dame  Marie 
Louvec  Ton  époufe ,  Appellans  de  la  Sentence  ar- 
bitrale du  8.  Juin  1^71. 

CONTRE 

MESSIRE  NICOLAS  LAMBERT, 
Seigneur  de  Thorignj  ,  Prefident  en  la  Charnière  des 
Comptes,  t^  conforts  ,  créanciers  des  deffunts  Sieur  & 
Dame  Loquet  ,  O*  de  AI,  Claude  Lowvet  leur  fils  , 
Intime':^. 

PA  R  la  Sentence  dont  efl:  appel  ,  les  Ar&iti'es  ont  con- 
damné les  appellans  à  payer  aux  intimez  comme  créan- 
ciers &:  exerçans  les  droits  du  fieur  Claude  Louvet  fils  leur 
débiteur  la  lomme  de  vmgt.fept  mille  livres  1  moitié  pour  la 
légitime  paternelle  dudit  lieur  Louvet  fils  ,  &c  l'autre  moitié 
pour  la  légitime  maternelle  avec  Tes  interefts. 

A  l'égard  de  la  légitime  maternelle  on  ne  la  difpute  point, 
&  on  a  oliert  de  la  payer  ,  avec  les  interefts  du  jour  du  decez  de 
la  mère. 

Mais  à  l'égard  de  la  légitime  paternelle ,  les  appellans  fou- 
ftiennent  avec  la  révérence  de  la  Cour  ,  qu'il  n'en  eft  point 
du  ,  parce  que  le  feu  lieur  Louvet  père  ,  Treforier  des  Ecu- 
ries du  Roy  ,  a  laifïe  à  fa  mort  quatre  fois  plus  de  bien  qu'il 
n'en  falloit  pour  la  légitime  de  fon  fils  ,  &  c'eft  la  feule  conte- 
ftation  quiell  à  juger  entre  les  parties  y  Se  qui  contient  une  que- 
ftion  de  droit ,  Se  une  de  fait. 

Quant  à  la  queftion  de  droit  ,  c'eft  une  maxime  conftante 
qu'en  matière  de  teftamens  &:  de  donations  inofficieufes  qui 
donnent  lieu  à  la  demande  de  légitime  ,  on  prend  pied  &:  on 
regarde  quel  eftoit  le  bien  du  deffunt  au  temps  de  fa  mort ,  en. 
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telle  forte  que  Ci  au  temps  de  la  mort  il  a  de  quoy  fournir  la  lé- 
gitime aux  enfans  ,  ils  n'ont  plus  d  aûion  pour  ce  regard  ,  & 
cela  quoyque  ce  bien  augmente  par  leur  bonheur  ,  ou  diminue, 
foit  par  leur  malheur  ,  (bit  par  leur  faute  ,  c'eft  la  difpolition 
de  la  Loy.  Ifi  (juantitAte  73.  digejle  ad  Leg.  falcid.  In  quanti' 
tate patrimonii  exqtiirenda  -vifum  efimortis  tempus  fpecfari  ,  de 
là  vient  ,  dit  le  Jurilconfulce  ,  que  fi  après  la  mort  du  deffunc 
fa  fiiccefîîon  augmente  ^per  fervos  lureditarios  aut  ex  partit 
ancilLnnm  ,  aut  ex  fœtu  pecoriim  ,  tout  cela  tourne  au  bénéfice 
de  l'enfant ,  ou  de  Theritier  ,  qui  nonobftant  cette  augmenta- 
tion ,  &ç  fans  la  compter  ,  peut  demander  fur  le  bien  que  le  def- 
func a  laiffé  à  fa  mort  ,  la  part  que  la  mort  lui  donne  ,  com- 
me auiîî  au  contraire  ,  fi  après  la  mort  du  detFunt  ,  fa  fuccef- 
fion  diminue  ,  incendiis  forte  ,  aut  nauffragiis  >  aut  morte  fer- 
vorum ,  c'efl  à  l'enfant  çu  à  l'héritier  à  porter  cette  perte  ,  l'Au- 
thentique unde  fi  parens  au  Qoàz  de  ino^f.  teftam.  Se  le  parag. 
quanti  tas  3.  de  lege  facidia  ,a.ux  Infticuts  difcnt  la  même  choie. 
Se  fur  ce  fondement  M.  Bouguier  en  (es  Arrefts  lettre  R,  nom- 
bre 3.  dit  que  la  légitime  fe  doit  prendre  ratione  bonorum  qujt 
tcmpore  mortis  defeBus  reliquit  ,  tellement  que  cette  maxime 
eft  confiante  en  droit  &:  parmi  nous. 

Il  relie  pour  la  qucftion  de  fait  à  examiner  quel  eftoit  le  bien 
que  le  feu  fieur  Louvet  a  laifle. 

En  lééi.  &:  le  13.  Septembre  ,  il  fe  fie  un  partage  en  forme 
de  tranfadion  entre  la  feue  Dame  Louvet  5c  fon  fils  ,  où  tout 
Je  bien  ,  &  toutes  les  dettes  du  feu  fieur  Louvet  père  font  rap- 
portées en  détail. 

Le  bien  fuivant  ieseftimations  faites  entre  les  parties ,  monte 
à  deux  cens  dix-fept  mille  quatre-  vingt-  dix  livres  quatorze 
fols. 

Les  dettes  par  ledit  partage  montent  à  cent  quarante  -  huit 
mille  neuf  cent  vingt-huit  livres  treize  fols.  Mais  on  a  fait  voir 
au  procez  qu'il  faut  diftraire  de  cette  fomme  vingt-quatre  mille 
livres ,  faifant  le  principal  de  douze  cens  livres  de  rente  dues 
aux  fieurs  la  Barre  ,  héritiers  du  feu  fieur  Martin  ,  trois  mille 
livres  ducs  au  fieur  Nillot  de  Horet ,  &:  deux  mille  livres  dues 
au  fieur  de  la  Tour ,  ces  dettes  ayant  efté  crées  depuis  le  de- 
cez  du  feu  fieur  Louvet  par  fa  veuve  &:  par  fon  fils  ,  tellement 
(jue  dcduifant  ces  trois  ibmmes  montant  enfemble  à  vingt-neuf 
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mille  liv.  refte  cent  dix-neuf  mille  neufcent  vingt-huit  liv.  treize 
fols  ducs  par  la  fucciillion  dufcu  fieur  Louvet  ,  &c  par  fa  Com- 
munauté ,  laquelle  fomme  déduite  de  deux  cens  dix-fept  mille 
quatre-vingt  dix  livres  quatorze  fols  ,  à  quoy  monte  le  bien , 
refte  dans  fa  fuccefl'ion  ou  communauté  quatre-vingt  dix-huic 
mille  neuf  cens  vingt-huit  livres  treize  fols. 

En  fécond  lieu  pour  ce  partage  on  f^it  le  remplacement  des 
propres  de  la  feue  Dame  Louvet  aliénez  pendant  la  Commu- 
nauté ,  8c  qu'on  fait  monter  à  trente-cinq  mille  quatre  cent  dix- 
huit  livres. 

On  a  fait  voir  au  procez  qu'il  en  faut  diftraire  l'ameublifTe- 
ment  qui  eft  de  dix  mille  livres  ,  tellement  qu'il  ne  faut  com- 
pter que  vingt-cinq  mille  quatre  cens  dix-huit  livres  ,  à  quoy 
ajouftant  mille  livres  pour  fon  preciput ,  le  tout  monte  à  vingt- 
fix  mille  quatre  cent  dix -huit  livres  ,  qui  oftée  de  quatre  - 
vingt  dix- huit  mille  neufcent  vingt- huit  livres  treize  fols  , 
refte  de  bon  foixante .  douze  mille  cinq  cent  dix  livres  treize 
fols. 

En  troifîéme  lieu  par  ce  partage  le  fieur  Louvet  confent  que 
la  Dame  fa  mère  prenne  fur  la  communauté  feize  mille  livres 
pour  le  fonds  de  l'on  douaire  de  mille  livres. 

On  a  montré  au  procez  que  cet  article  doit  eftre  entièrement 
rayé,  comme  fait  tout  viliblement  auflî-bien  que  tout  le  par- 
tage en  fraude  des  appellans  ,  &  pour  rédiger  à  rien  les  biens  du 
feu  fieur  Louvet  père  ,  la  feue  Dame  Louvet  avoir  alors  plus 
de  foixante  ans  ,  &c  il  n'y  a  point  d'héritier  qui  vouiull  rache- 
ter à  ce  prix  le  douaire  d'une  veuve  de  dix-huit  ans. 

En  quatrième  lieu  par  ledit  partage  la  Dame  Louvet  confent 
que  fon  fils  reprenne  dix  mille  livres  fur  la  Communauté  pour 
l'Office  de  Secrétaire  du  Roy  ,  dont  le  feu  fieur  Louvet  ion 
père  eftoii  reveftu  lors  de  fon  mariage ,  Se  qu'il  s'eftoit  refervé 
propre  jufqu'à  ladite  fomme  de  dix  mille  livres. 

On  a  montré  au  procez  qu'outre  ladite  refervede  dix  mille 
livres,  le  feu  fieur  Louvet  s'eftoit  refervé  propre  un  autre  Of- 
fice dontil  eltoit  alors  pourvu  ,  8c  qu'il  avoit  vendu  en  1636^ 
pendant  la  communauté  ,  fçavoir  eft  l'Office  de  Receveur  des 
Tailles  de  la  ville  du  Bellay  ,.  qui  ne  pouvoir  alors  moins  valoir 
de  vingt  mille  livres ,  ayant  elté  juftific  au  procez  qu'il  avoit 
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huit  cens  livres  de  gages  j  avec  les  droits  8c  émolumens  qui 
lui  eftoient  attribuez  ,  &:  qui  montoient  à  plus  de  douze  cens 
livres  :  tellement  qu'il  faut  ici  compter  pour  le  fieur  Louvec 
^Is  ,  non  pas  dix  mille  livres  ,  mais  trente  mille  livres  pour  la 
reprife  des  propres  de  fon  père  ,  &c  ces  trente  mille  livres  dé- 
duites de  la  Ibmmc  de  foixante  &  douze  mille  cinq  cent  dix  li- 
vres treize  fols  ci-defTus  ,  refte  dans  la  communauté  quarante- 
deux  mille  cinq  cens  dix  livres  treize  fols  à  partager  encre  la« 
mac  &  le  fils;  c'ell  pour  lelieur  Louvet  vingt  &  une  mille  deux 
cent  cinquante-cinq  livres  fix  fols  ilx  deniers  ,  qui  joints  aux 
trence  mille  livres  des  propres  du  feu  fieur  Louvet  fon  pcre  , 
font  cinquante  tant  de  mille  livres ,  qui  font  quatre  fois  fa  le- 


gitune. 


Onpafle  plufieurs  autres  erreurs  ou  mécomptes,  mais  on  a 
f^iit  voir  au  procez  qu'en  mettant  à  part  le  douaire  payé  touc 
viliblement  de  mauvailc  foy  ,  &c  les  autres  abfurdes  mécom- 
ptes dudit  partage. que  les  feuls  propres  que  le  feu  lieur  Louvec 
s'efloit  relervez  far  fon  contrat  de  mariage  eftoient  plus  que 
fuffifans  pour  la  légitime  de  fon  fils;  car  il  s'eftoit  refervé  de 
propresdix  millelivrcsfur  fon  Office  de  Secrétaire  du  Roy  ,  Se 
ion  Office  de  Receveur  des  Tailles  de  Bellay  ,  &c  quand  on 
jie  metcroit  ici  ledit  Office  de  Receveur  des  Tailles  que  pour 
quatig  mille  livres  ,  quoyqu'il  n'y  en  eut  jamais  à  ce  prix  ;  ilefl 
clair  que  Icfdits  propres  montent  à  quatorze  mille  livres  ,  qui 
eft  plus  que  les  Arbitres  eux-mêmes  n'ont  évalué  la  légitime  du 
lieur  Louvet  fils, 

A  cela  on  fait  trois  objeftions  ;  la  première  ,  que  le  prix  de 
cinquante  mil  écus  auquel ,  par  ledit  partage  ,  l'Office  de  Tre- 
foricr  des  Ecuries  aefté  évalue  ,  eil:  exceffif.  Se  que  le  vrai  prix 
dudit  Office  eft  celui  pour  lequel  il  a  efté  vendu  ,  fçavoir  trente 
piille  écus  de  confententement  du  iîeur  Bourron. 

On  a  répondu  au  procez  que  ledit  Office  avoir  confié  d'a- 
chat audit  lieur  Louvet  père  foixante  mille  écus ,  &c  que  le  fieur 
Berthelot  en  ofï'rit  le  mcme  prix  incontinent  après  la  mort  du 
dcffimt  ;  que  ce  prix  n'eftoit  point  hors  de  raifon  ^  puis  que 
l'Office  rapportoit  en  gages  ou  en  droits  vingt  mille  livres  de 
rente  tous  les  ans  ;  8c  que  fi  depuis  il  efl:  diminué  de  prix  ,  la 
perte  doit  tomber  fur  l'héritier  propriétaire  dudit  Office,  fui- 
yant  la  difpofitionde  Droit  ci-delius  rapportée  ,  Se  qu'au  relie 
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le  fleur  de  Bourrot  n'a  figné  le  contrat  de  vente  dudit  Office , 
que  comm>i  creancici  &  avec  les  autres  créanciers. 

La  féconde  objedtion  eft ,  qu'encore  que  le  fieur  Louvet  fils 
ait  eftc  pourvu  dudit  Office,  il  n'en  a  jamais  eflé  propriétaire, 
attendu  Ta  déclaration  ,  par  laquelle  il  reconnoift  que  ledit  Of- 
incc  appartcnoit  à  la  feue  Dame  Louvet  fa  mère. 

On  a  répondu  que  le  fieur  Louvet  fils  a  pii  faire  telle  décla- 
ration qu'il  lui  a  plù  ;  mais  qu'au  fonds  ledit  Office  qui  efloif 
un  acquell:  de  la  Communauté  ,  lui  appartenoit  pour  moitié  , 
comme  héritier  de  fon  père ,  Se  l'autre  moitié  appartenoit  à  fa 
mère,  à  caufe  de  la  communauté ,  8c  que  cela  a  efté  ainfi  jugé 
par  Sentence  du  dernier  Juin  1670.  rendue  par  les  fieurs  Au- 
zanet  Se  Hébert  Avocats,  oraologuée  par  Arreft  du  z6.  Aouft 
eniuiv^ant  ,  ladite  Sentence  au  veu  de  laquelle  eft  inférée  ladite 
déclaration  du  fieur  Louvet  fils ,  Se  ledit  Arreft  obtenu  à  la  pour- 
fuite  des  intimez  qui  ont  eux-mêmes  produit  fous  la  cotte  F. 
de  leur  inventaire,  ledit  Arreft  d'homologation  où  ladite  Sen- 
tence eft  tout  au  long  rapportée.  Que  du  rcfte  il  fuffit  aux  Sr 
&  Dame  de  Bourron  ,  que  le  feu  fieur  Louvet  père  ait  laifie  à 
fa  mort  plus  de  bien  qu'd  n'en  falloit  pour  fournir  la  légitime  de 
fon  fils. 

La  dernière  objedion  ,  que  par  le  fufdit  partage  fait  entre  la 
mère  &  le  fils  ,  il  ne  refte  audit  fieur  Louvet  fils  qu'onze  mille 
tant  de  livres  de  la  fucceffion  de  fon  père ,  &c  que  la  feue  Dame 
Louvet  fa  mère  qui  s'eftoit  obligée  de  les  lui  payer  dans  l'année, 
n'en  a  rien  payé  ,  &c  qu'ainfi  le  fieur  Louvet  fils  n'a  rien  eu  de 
la  iucceffion  de  fon  père. 

On  a  répondu  qu'apparemment  la  feue  Dame  Louvet  a  payé, 
mais  quoy  qu'il  en  foit  ,  que  c'eftoit  au  fieur  Louvet  fils  qui 
eftoit  majeur  de  plus  de  trente  ans  à  fe  faire  payer,  que  toutes 
les  lupputations  faites  par  ledit  partage  ,  font  erronnées.  Se  de 
mauvaifc  foy  ,  Se  qu'il  a  efté  montré  plus  clair  que  le  jour  que 
dans  la  fucceffion  du  feu  fieur  Louvet  père  ,  il  y  avoir  de  quoy 
payer  quatre  fois  la  légitime  de  fon  fils ,  Se  que  c'eft  par  les  mau- 
vais conl'eils  que  la  feue  Dame  Louvet  a  fuivis,  &:  par  la  mau- 
vaife  conduite  de  fon  fils  que  les  chofes  font  venues  au  point  où 
elles  font  aujourd'hui. 


AAAa* 


554 


F  A  C  T  U   M. 


P  O  UR 


JEAN  DU  FRESNOY,  LIEUTENANT 
pour  le  Roy  au  Gouvernement  de  Landrecyes ,  & 
Dame  Cacherine  Barbier  Ton  époufe.  Demandeurs 
&  Oppofans  au  commandement  à  eux  fait  le  14. 
Janvier  dernier  ,  &  à  la  faifie  &  exécution  de  leurs 
biens  meubles  du  5.  Février  enfuivant. 

CONTRE 

BJ  R  B  E     BARBIER,   TVTRîCE    . 

de  fes  enfans  ,  Deff^endereJJe^  ^k 

PA  R  Arrefl:  célèbre  rendu  à  l'Audiance  le  ri.  de  Décem- 
bre dernier ,  les  trois  enfans  de  la  deffenderefle  ,  ifliis 
d'une  conjondion  doublement  inceftueufc  ,  furent  déclarez  in- 
capables de  toutes  fuccelTions,  &c  la  Cour  leur  adjugea  à  chacun 
une  provifion  alimentaire  de  trois  cent  livres  ,  à  prendre  fur 
les  biens  délaiffez  par  defFunt  Mailhe  Charles  Barbier  ,Avocac 
en  la  Colir  &  au  Confeil  Privé. 

La  defifendereffe  fous  prétexte  de  cet  Arreft  »  qui  pourtant 
ne  prononce  rien  contre  les  demandeurs  ,1e  cinquième  Févriec 
dernier  fifhfiifir  leurs  meubles ,  faute  de  payement  de  ladite  pro- 
yiiion  alimentaire  :  les  demandeurs  fur  cette  faifie  s'eftant  pour- 
viis  en  la  Cour  par  Arrefl  ,ils  font  reçus  oppofans ,  avecdef- 
fenfes  de  pafTer  outre.  C'eft  la  conteftation  qui  fe  prefente  à 
juger. 

La  deffendereffe  fonde  fa  faifie  fur  quatre  raifons.  La  pre- 
mière 5  que  la  Dame  du  Frefnoy  efl:  héritière  du  feu  fieur 
Barbier  fon  père.  La  féconde  ,  que  ladite  Dame  du  Frefnoy 
pofTcde  encore  à  prefent  une  mailbn  appartenant  audit  defFunt. 

La  troificmc  ,  que  ladite  Dame  à  caufe  de  fa  première  com- 
munauté avec  le  feu  fieur  Collot  fon  premier  mari ,  doit  à  la 
fuccclUon  du  defFunt  une  fomme  de  fept  mille  livres ,  Sclesiii- 
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rcrefts  depuis  l'année  1619.  &  qu'enfin  elle  &  ledit  fieiiL-  Collet 
ont  proHcé  du  logement  de  la  porte  de  la  Conférence  qui  ap- 
pirtenoit  au  feu  lieur  Barbier. 

Les  demandeurs  au  contraire  fouftiennent  que  la  Daine  du 
Freinoy  n'ell  ni  héritière  ni  débitrice  du  feu  fleur  Barbier  , 
qu'elle  ne  poliede  rien  qui  fou  de  fa  fuccefllonj  &n'a  en  rien 
profité  de  fon  bien. 

La  defFendereile  pour  juftifier  que  la  Dame  du  Frefnoy  eft 
héritière  du  feu  fieur  Barbier  ,  dit  que  lors  de  la  plaidoirie  de 
Ja  caufe  fur  laquelle  intervint  ledit  Arreft  du  11.  Décembre  der- 
nier ,  il  y  eut  une  demande  judiciaire  faite  par  elle  ,  à  ce  qu'elle 
fuit  reçue  à  renoncer  à  la  fuccelTion  dudit  deft'unt,  &  que  par 
l'Arrell ,  après  que  la  Cour  a  déclaré  les  enfans  de  la  deffen- 
derefle  incapables  de  toutes  fuccellîons  ,  &  leur  a  adjugé  uns 
peniion  alimentaire.  Il  ell  dit ,  ^jic  fur  lefurpliis  les  parties  font 
mifes  hors  de  Coure-  de  frocez,  ;  &c  par  confequent  fur  ladite  Re- 
quefte  judiciaire,  la  Cour  ,  dit-elle,  ne  l'ayant  pas  voulu  recevoir 
à  renoncer,  attendu  qu'elle  polTede  les  biens  du  delFunt. 

Les  demandeurs  ont  répondu  au  procez  que  la  Dame  du  Fref- 
noy avant  ledit  Arreft, &r  dés  le  9.  Décembre  i664.avoitrenon- 
cé  à  la  fuccelTion  du  feu  fieur  Barbier,  par  aéte  paffé  au  Greffe  de 
la  Cour  ;  qu'ainfi  cette  prétendue  demande  judiciaire  eft  hors 
de  toute  apparence  5  qu'on  a  bien  pu  dire  en  la  caufe  que  le  feu 
fteur  Barbier  n'avoit  laifle  aucuns  biens  ,  &  qu'on  ne  prétendoit 
rien  à  fa  fuccefTion ,  S>c  qu'on  n'agiflbit  que  par  un  intereft  d'Jion- 
neur  ,-  mais  qu'il  n'eft  pas  croyable  que  iur  le  Barreau  on  ait 
fait  une  demande  pour  renoncer ,  Se  faire  une  choie  qui  eftoit 
déjà  faite  ;  qu'il  eft  bien  plus  croyable  que  la  deft'endcrefle  Se 
fon  Procureur  ont  malicieufementfait  inférer  dans  l'Arreft  cetD:: 
prétendue  demande  ,  d'ailleurs  inutile  ,  eftant  libre  à  qui  que  ce 
foit  de  renoncer  à  une  fucceflion  qui  le  regarde  ,  fans  qu'il  foie 
befoin  du  miniftere  ou  de  la  permillîon  du  Juge. 

Qu'en  fécond  lieu  ,  par  ces  mots  ,  Et  fur  lefirplus ,  la  Cour 
n'a  point  eu  d'autre  intention  que  de  prononcer  fur  les  appella- 
tions comme  d'abus  de  la  célébration  du  mariage  du  feu  fieur 
Barbier  avec  la  deffendereffe  qui  eftoit  fa  nièce  &  fa  filleule , 
de  l'exécution  &  de  la  fulmination  de  la  difpenfe  du  Pape  &: 
autres  appellations  tant  fimples  ,  que  comme  d'abus ,  fur  \ç,î- 
quelles  ,  pour  ne  point  entrer  en  la  queftion  du  Sacrement 
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qu'elle  a  cru  inutile  ,  en  déclarant  les  enfans  iiïlis  d'un  double 
inceftc  ,  incablcsde  tous  effets  civils  ,  elle  a  mis  furie  refte les 
parties  hors  de  Cour. 

Qu^entroifiéme  lieu ,  la  Cour  ne  pouvoir  pas  prononcer  fur 
cette  prétendue  demande  ;  car  pour  y  dcfFendre  on  n'auroit 
pu  dire  autre  chofe  ,  fînon  que  la  Dams  du  Frefnoy  pollede 
les  biens  du  deffunt  ;  &:  cela  ne  fe  pouvoit  cclaircir  dans  une  Au- 
diance  :  l'Avocat  même  de  la  deftenderefle ,  qui  ne  pouvoit  pas 
deviner  qu'on  feroit  cette  prétendue  demande  fur  le  Barreau  , 
n'avoir  garde  d'avoir  dans  fon  fac  toutes  les  pièces  que  la  def- 
fenderefle  a  produites  au  prefent  procez. 

Qu_'en  quatrième  lieu  il  ne  s'agiflbit  pas  en  la  caufe  de  fça- 
voir  li  la  Dame  du  Frefnoy  eftoit  ou  n'eftoit  pas  héritière ,  fi 
elle  tenoit  ou  ne  tenoit  pas  des  biens  de  la  fucceiïlon  du  def- 
funt ;  qu'il  n'y  avoit  même  encore  alors  perfonne  qui  euft  droit 
d'entrer  avec  elle  en  cette  conteftation ,  parce  que  lors  le  pré- 
tendu mariage  de  la  deffenderelîc  ,  Se  la  naiffance  de  fes  enfans, 
non  feulement  eftoient  conteftez  :  mais  il  n'eftoit  que  trop  vili- 
ble  que  tant  d'ordure  &  d'abomination  ne  pouvoir  éviter  la  fe- 
verité  des  Loix. 

La  defFenderefle  en  fécond  lieu  a  dit  que  la  maifon  des  trois 
penfées  ,  fife  rué  du  Seine  au  Fauxbourg  laint  Germain,  donc 
la  Dame  du  Frelnoy  joiiit  à  prefent  ,  appartenoit  au  feu  fieur 
Barbier  ;  que  cette  maifon  a  efté  donnée  au  deffunt  par  fon 
contrat  de  mariage  ;  qu'à  la  vérité  en  1614.  il  l'a  vendue  par 
échange  à  deffunte  Damoifelle  Catherine  Courtiller  fa  femme: 
mais  que  cet  échange  n  eft  q\i'un  contrat  limulé  ;  qu'il  y  en  a 
contre-lettre  du  même  jour  ,  &c  par  ce  que  cette  prétendue  con- 
tre-lettre porte  que  ladite  vente  s'eft  faite  par  échange  pour  fa- 
ciliter les  affaires  ;  mais  qu'en  effet  elle  eft  faite  pour  dcmeurer 
quitte  par  ledit  fieur  Barbier  ,  de  la  fomme  de  trois  mil  li- 
vres fur  ce  qu'il  pouvoir  devoir  à  fa  femme  ,  ladite  deffcn- 
dereffe  dit  que  fes  dettes  font  fuppofées ,  &r  que  jamais  ledit  feu 
fieur  Barbier  n'a  rien  dû  à  ladite  Courtiller  fa  femme  ;  &  que 
même  ladite  Courtilher  lui  avoit  donne  main-levée  de  toutes  les 
faifies  faites  à  fa  requefte. 

Les  demandeurs  ont  répondu  que  le  fieur  Barbier  s'cfîant 
jette  dans  le  défordre  incontinent  après  .fon  mariage  ,  Cathe- 
rine Courtiller  ia  femme  fut  feparée  de  biens  d'avec  lui  ,  par 
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Sentence  du  Prevoft  de  Paris  du  31.  May  1614.  confirmée  par 
Arrelt  du  19.  Juillec  en  {"uivant  ,qu  en  conlequencc  de  ceuefe- 
paration  ,  par  Arrell  du  zi.  Aoull  i  6  i  8.  toutes  les  fommes 
à  elle  ducs  pour  fa  dot  &c  autres  conventions,  furent  liquidées; 
qu'en  exécution  de  cet  Arrell  de  liquidation  ladite  Courtillier  fit 
diverfes  faifies  furie  lieur  Barbier  ,  qui  produifirent  divers  pro- 
cez  :  Enfin  néanmoins  les  amis  communs  s'eftant  entremis  j  en 
un  même  jour  ,  fçavoir  le  ti.  May  1624.  ilfe  fit  trois  actes 
entre  le  mari  Se  la  femme.  Par  le  premier  le  fieur  Barbier  vend 
à  fa  femme,  par  forme  d'échange  ladite  mailon  des  trois  Pen- 
(ées.  Par  le  fécond  ,  il  eft  dit  que  ladite  vente  s'eft  faite  par 
échange  pour  faciliter  les  affaires  ;  mais  qu'en  effet  elle  crt  faite 
pour  demeurer  quitte  par  le  ficur  Barbier  de  la  fomme  de  trois 
mil  livres  ,  fur  ce  qu'il  pouvoir  devoir  à  fa  femme  ,  pour  fcs 
conventions  matrimoniales.  Par  le  dernier  defdits  a£les  ladite 
Courtillier  donne  main-levée  audit  fieur  Barbier  de  toutes  les 
faifies  par  elle  faites. 

Que  partant  ce  n'eftoient  point  des  dettes  fuppofées ,  mais  des 
dettes  véritables  Se  privilégiées  qui  furent  payées  par  la  vente 
de  ladite  maifon ,  Se  que  l'argument  que  la  deffenderefTe  tire 
de  ladite  main-levée  n'efl  qu'une  pureillufion  ,  n'ayant  eflé  don- 
née au  feu  fieur  Barbier  qu'en  payant  une  partie  de  ce  qu'il  de- 
voit  à  fa  femme  ;  Se  qu'enfin  cet  afte  que  la  defFenderelfe  ap- 
pelle une  contrc-lettre  ,  n'eft  point  en  effet  au  fens  qu'elle  le 
prend  une  contre-lettre  ,  mais  une  reconnoilïance  de  ce  qui  s'e- 
if  oit  palfé  au  vrai  entre  les  parties  ,  ou  pluftoft  une  quittance 
donnée  au  fieur  Barbier  de  trois  mil  livres  ,  fur  dix  ou  douze 
mil  qu'il  devoir  ,  qu'au  refte  cette  fomme  de  trois  mil  livres 
cftoit  tout  ce  que  ladite  maifon  pouvoit  valoir  alors ,  parce 
qu'elle  tomboit  en  ruine  ;  &  celaefl  fi  vrai  qu'incontinent  après 
le  decez  de  ladite  Courtillier,  le  feu  fieur  Collotfut  contraint 
de  la  faire  rebâtir  de  fond-en-comble  ,  Se  le  revenu  qu'on  ei» 
rire  vaut  à  peine  la  dépenfe  qu'il  y  a  faite. 

Les  demandeurs  ont  encore  dit  au  procez  qu'en  confequence 
de  ladite  vente  ou  delaifTement ,  ladite  Courtillier  a  joiiide  la- 
dite maifon  julqu'à  fa  mort  ,  mais  incontinent  après  fon  decez, 
le  feu  fieur  Barbier  y  voulut  rentrer ,  Se  commença  par  faifir 
les  levers  entre  les  mains  du  locataire,  avecaifignation  aux  Re- 
queftes  de  l'Hoifel  >  l'exploit  eildutroifiéme  Octobre  1648. ie 
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le  feu  Heur  Collot  Se  la  Dame  du  Frefnoy  ,  alors  fa  femme  pren- 
pent  le  fait  Se  caiife  pour  le  locataire  :  on  procède  >  le  feu  fieur 
Barblei"  prend  lettres ,  s'infcritmcme  en  faux  contre  ledit  Con- 
trat de  vente  vingt-quatre  ans  après  qu'il  l'a  paffé  ,  Se  renou- 
velle tout  d'un  temps  toutes  les  autres  dernulndes  dont  il  fera 
parlé  ci-aprcs.  Enfin  par  Sentence  du  derjnier  Septembre  1650- 
faifant  droit  fur  toutes  les  inûanceô^il  eftdit  ;  ^^e  fans  avoir 
égard  aux  faux  ,  lettres ,  demandes  faites  par  ledit  fieiir  Barbier 
an  ftenr  Collot  ç^  fa  femme  main-levée  leur  efl  donnée  de  ladite 
faifîe  des  loyers  ,  lefdits  fieur  Collot  ô"  fi  femme  maintenus  en 
la  propriété  de  la  maifon  des  trois  Penfées  :  dejfenfe  audit  fleur 
Barbier  &  tous  autres  de  les  y  troubkr  ,  à  peine  de  cinq  cens  li- 
vres d'amende  -.^  far  la  requefle  dudit  fteur  Barbier  ,  afn  de 
provifîon  alimentaire  ,  attendu  fon  grand  âge  ,  on  lui  adjugea, 
deux  cens  livres  de  penfîon  par  chacun  an  ,  du  confentement  du 
du  feu  fleur  Collot  qui  efloit  rapporté  à  la  Cour. 

Que  le  lendemain  premier  Octobre  ,  les  ficurs  Barbier  &; 
Collot  pafferent  entr'eux  une  tranficbion  ,  par  laquelle  il  ac- 
quiefcerent  l'un  &  l'autre  à  ladite  Sentence  ,  Se  promirent  ref- 
pe6tivement  de  l'exécuter  de  point  en  point  :  elle  ell  mcmc 
exécutée  fur  le  champ  ,  ledit  lieur  Barbier  ayant  reçu  le  pre- 
mier quartier  de  ladite  penfion  alimentaire  ,  Se  non  feulement 
ledit  fieur  Barbier  exécuta  alors  ladite  Sentence  :  mais  ayant 
tout  le  reftede  fa  vie  toujours  reçu  ladite  penfion  ,  il  ell  certain 
qu'il  l'a  exécutée  jufques  à  la  mort. 

Que  depuis  ledit  lieur  Barbier  ayant  encore  pour  raifon  de 
ladite  maifon  ,  Se  autres  prétentions  ,  mis  en  procez  ledit  lîeur 
Collot  &  fa  femme  pardevant  Meilleurs  des  Requeltes  du  Pa- 
lais 5  nouvelle  tranfadion  entre  les  parties,  du  zo.  Janvier  i6ji. 
par  laquelle  ledit  fietir  Barbier  yè'  deflfie  de  toutes  demandes  ,  op- 
pofltions,  interventions  (^prétentions  généralement  quelconques, 
oifes  ^  k  t  avenir  contre  ledit  fteur  Collot ,  fa  femme  (^fes  en' 
fans  ,  pour  quelque  caufè  que  ce  foi  t. 

Que  le  feu  lieur  Barbier  ,  nonobftant  ces  tranfaûions  ,  Se 
après  avoir  exécuté  pendant  neuf  à  dix  ans  ladite  Sentence  des 
Requeftes  del'Holtel  ,  en  recevant  toujours  fa  penfion  alimen- 
taire ,  interjette  en  1655).  appel  de  ladite  Sentence  :  mais  voyant 
peu  d'apparence  à  cet  appel ,  il  fe  pourveut  tout  de  nouveau  aux 
^ux  Requeftes  del'Holtel  5  &:  demanda  que  cette  Sentence  dont 
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Il  venoitd'inrerjetter  appel,  fuftdeclaiée  exécutoire  fur  le  fieur 
du  Fielnoy  ,  nouveau  mari  de  la  Dame  du  Frelnoy  ,  comme 
elle  l'eftoit  iur  kfculieur  CoUoc ,  le  Procureur  des  demandeurs 
remontra  furie  Barreau  que  ledit  fieur  Barbiei;  eftoit  appellant 
de  la  Sentence  dont  il  demandoit  l'exécution  ,  &  que  jufques  à 
ce  qu'il  euft  renoncé  a  (on  appel  ,  toute  audiance  lui  dévoie 
eftrc  déniée  ,  le  lieur  Barbier  renonça  donc  à  fon  appel  en  pleine 
audience  ,  qt  confcntit  ^iie  la  Sentence  fufi  exécutée  en  tous  fes 
chefs  ,  df  félon  ft  forme  é"  teneur  :  enfuite  de  quoy  ,  &  après 
que  Moniieur  le  Procureur  du  Roy  eut  parlé  ,  mtervint  autre 
Sentence  du  z8.  Janvier  1660.  par  laquelle  ade  cft  donné  dudit 
defifl-ement  ;  èc  en  confequence  ladite  Sentence  ell:  déclarée 
exécutoire  fur  lefdits  Sieur  iSc  Damedu  Frefnoy.  Le  même  jour 
le  lieiir  Barbier  fait  lignifier  ladite  Sentence  aux  fieur  &  Dame 
du  Frefnoy  ;  &c  par  cette  lignification  il  dit  ku  -  même  qu'elle 
eft  obtenue  à  fa  requefte. 

Voila  donc  un  contrat  en  bonne  forme  palTé  entre  majeurs 
confirmé  par  une  Sentence  ,  confirmée  elle  même  par  deux  tran- 
fadions  ,  &:  un  defillement  d  appel  en  plein  jugement  ,  &:en- 
fin  exécutée  par  le  feu  lieur  Barbier  ,  jufques  à  la  mort  en  rece- 
vant toujours  &;  de  quartier  en  quartier  fa  penfion  ;  &c  après  tant 
d'actes  fi  authentiques  ,  la  prétention  de  la  defiendereire  peut- 
elle  efire  recevable  ?  Peut-gn  dire  que  la  maifon  des  trois  Pen- 
fées  appartient  à  la  fuGceflion  du  fieur  Barbier  ? 

La  defFenderelTeentroifiémelieu  a  dit  au  pïocez  quedciFunt 
Hugues.  Montagnes  le  2.  Mars  1629.  refigna  la  Charge  de 
Poiïc  de  Cour  dont  alors  il  eftoit  pourvu  jau  feu  fieur  Collor, 
moyennant  la  fomme  de  lept  mil  livres,  &  qui  néanmoins  nA 
jamais  efté  payée  ;  &  qu'ainii  le  feu  fieur  Coliot  &  la  Damedu 
Frefnoy  ,  à  caufe  de  fa  première  communauté  ,  doivent  ladite 
"  fomme  de  fept  mil  livres ,  &  les  intcrefis  depuis  1619.  a  la  fuc- 
celTion  de  Hugues  Montagnes ,  dont  ledit  fieur  Barbier  &:  elle 
font  héritiers. 

Les  demandeurs  ont  répondu  premièrement  que  la  defFcn- 
dereffe  n'efi ,  ni  ne  fut  jamais  héritière  dudit  Hugues  Montagnes, 
parce  que  defFunt  Louis  Barbier  fon  père,  dés  le  19.  Juillet  1648. 
avoit  vendu  au  fieur  Barbier  fon  frère  fa  part,  en  la  fuccelTioiï 
dudit  Hugues  Montagnes  ,  comme  il  elt  jufi:ifié  au  procez. 

En  fécond  Ueu  ,  que  Hugues  Momagacs,  quand  il  fit  Ladite 
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rclignation  eftoit  à  l'extrémité  ,  8c  de  fait  qu'il  mourut  le  len- 
demain ,  Se  que  pour  faire  admettre  ladite  refignation  ,  le  feu 
fieur  CoUot  courut  en  diligence  trouver  M. de  Beringhen  alors 
Contrôleur  gênerai  des  Poftes  ,  &:  qui  eiloit  en  Picdmont  ,  à 
la  iuite  du  feu  Roy  de  gloiieuie  mémoire;  mais  ledit  fieur  de 
Beringhen  ,  qui  avoic  eu  avis  de  la  mort  dudit  Hugues  Mon- 
tagnes ,  ne  voulut  point  admettre  ladite  refignation  :  tellement 
que  le  ficur  Coilot  fut  contraint  d'en  traiter  avec  lui  comme 
d'un  Office  vacant  par  mort  ,&:  dont  il  fut  pourvu  en  cette  qua- 
lité par  ledit  fieur  de  Bcringhcnle  premier  Avril  audit  an  1615). 
voila  le  titre  en  vertu  duquel  le  licur  Coilot  fut  reveftu  ,  &:  a 
joui  de  ladite  Charge  de  Pofle  de  Cour  ,  Se  la  refignation  de 
Hugues  Montagnes  ,  n'ayant  pointeu  de  lieu  ,  ledit  heur  Coilot 
ne  pouvoit  eftre  tenu  de  ladite  fomme  de  fepc  mille  livres. 

Auflî  Antoine  Montagnes  frère  Se  légataire  univerlel  dudit 
Hugues  Montagnes, ayant  fait  appeller  au  Chaflelet  le  feu  fieur 
Coilot  pour  le  payement  de  ladite  fomme  de  feptmil  livres  ,  par 
Sentence  du  7.  Aouft  1630.  fur  fa  demande  les  parties  font  mi- 
fcs  hors  de  Cour.  Antoine  Montagnes  appelle  de  cette  Sentence; 
mais  pendant  l'appel  s'eftant  fait  Religieux  ,1e  feu  fieur  Barbier 
Se  Louis  Barbier  l'on  frère,  fcs  neveux  Se  héritiers  ,  auffi  -  bien 
que  de  Hugues  Montagnes ,  reprirent  Tinlliance  en  laquelle  le 
feu  ficur  de  Nouveau  intervint ,  comme  prétendant  contre  le 
fieur  Coilot;  que  le  droit  de  dilpofer  des  Charges  de  Pofle  de 
Cour  lui  appartenoit  ;  Se  en  vertu  du  privilège  de  fa  Charge  de 
Surintendant  gênerai  des  Poftes,  tout  nouvellement  créé  ,  ladite 
inftance  fut  évoquée  du  Parlement  au  Privé  Confeilj  où  tou- 
tes les  parties ,  Se  nommément  le  feu  fieur  Barbier  ,  Se  Loiiis 
Barbier  Ion  frère  ayant  produit ,  intervint  ArreftcontradiiStoirc 
du  9.  Février  1635.  par  lequel  fur  la  demande  defdits  lieurs  Bar- 
bier, Se  intervention  dudit  ficur  de  Nouveau,  les  parties  font 
mifes  hors  de  Cour  &:  de  procez. 

Voila  donc  la  queftion  nettement  jugée,  &:  en  dernier  ref- 
fort  ;  mais  a  l'égard  du  feu  lieur  Barbier,  les  Sentences  Se  les 
Arrefts ,  les  contrats  &:  les  tranfa£tions  n'eftoient  rien.  En  l'in- 
flance  qu'il  forma  aux  Requeftes  del'Hoftel,  pour  la  maifon 
des  trois  penfées  ,  dont  il  a  cité  parlé  ci-deifus  ,  il  demanda  tout 
de  nouveau  ladite  fomme  de  fept  mil  livrespour  ladite  Charge 
de  Pofle  de  Cour  ;  Se  le  13.  Novembre  1645).  prefenta  faRe- 
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qvreftc  pour  cftrc  reçu  oppofant  à  l'exécution  dudk  Arreft  du. 
Confeil  ,  du  9.  Février  K335.  il  produifit  tout  de  nouveau  tout 
ce  qu'il  avoit  produit  &c  au  Chaiteict  &c  au  Prive  Confeil .-  En- 
iîn  par  la  Sentence  des  Requeftes  de  THoftcl  du  dernier  Sep- 
tembrc  1650.  dont  il  aefté  parlé  ci.deffus,  il  ciidk,S^»s  ^voir 
égard  aux  demandes  dudit  Jieur  Barbitr  ,  pleine  ^  entière  main' 
levée  efi  faite  audit  Jieur  Collot  &  fa  femme ,  des  faijïes  fur  eux 
faites  par  ledit  feur  BaVbier. 

Il  a  efté  dit  ci-defTus  en  examinant  la  prétention  de  la  def- 
fenderefie  fur  la  maifon  des  trois  penfées  ,  que  ledit  feu  fieur 
Barbier  acquieça  à  cette  Sentence  par  deux  tranfaûions  ;  que 
même  il  l'a  exécutée  jufqu'à  la  mort  ,  ayant  toujours  reçu  fa 
penfion  alimentaire  ,  &:  que  nonobflant  cette  exécution  &  ces 
tranfa£lions  ayant  interjette  appel  de  ladite  Sentence  :  il  fe  de- 
fiftade  fon  appel  en  pleine  Audiance  des  Requeftes  de  l'Hoftel  : 
Cependant  le  iieur  Barbier  pour  cette  même  prétention  de  fepc 
mil  livres  de  ladite  Charge  de  Polie  de  Cour  ,  ne  laifTa  pas  le 
Z3.  Octobre  1 6 «jo. défaire  faifir  réellement  unemaiibnde  la  rue 
faint  Jacques  ,  appartenant  à  la  Dame  du  Frefnoy  ,  avec  afTigna- 
tionau  Chaftelet  ;  &  la  caufe  ayant  elle  renvoyée  aux  Requeftes 
du  Palais  ,  le  feu  fieur  Barbier  n'eut  pas  le  front  de  paroiftre 
en  jugement ,  tellement  que  les  demandeurs  par  Sentence  par 
defFaur  obtinrent  le  18.  Janvier  i66i-main-levée  dune  fiiiic  fî 
injurieufe  ,  ce  qui  fait  voir  qu'il  n'y  eut  jamais  une  prétention 
plus  mal  fondée  que  la  prétention  de  la  deffenderelTe, 

La  deffendereffe  en  dernier  lieu  a  dit  au  procez  quelefeu  Sr 
Colloc  &  la  Dame  du  Frefnoy  ont  profité  inducmentduloge^ 
ment  de  la  Porte  de  la  Conférence,  appartenant  pour  un  tiers 
au  feu  Iieur  Barbier  ;  &:  qu'encore  que  ledit  fieur  Barbier  l'aie 
vendu  audit  fieur  CoUot  par  contrat  du  29.  Novembre  1647. 
"néanmoins  le  Contrat  de  ladite  vente  ell  nul ,  attendu  qu'il  eft 
die  par  ce  contrat  que  c'ell  pour  demeurer  quitte  par  ledit  fieur 
Barbier  de  diverfesfommes,  dont  il  s'eft  trouvé  redevable  en- 
vers le  fieur  CoUot  par  compte  fait  entre  eux  le  même  jouri 
&  que  néanmoins  ledit  fieur  Barbier  ne  lui  devoir  rien. 

Les  demandeurs  ont  répondu  que  ii  un  fait  d^  cette  qualité 
poLivoit  détruire  un  contrat ,  il  n'y  en  auroit  point  qui  puft  fub- 
fifter  :  qu'en  l'année  1631.  &  le  dernier  de  Juillet  le  feu  Roy 
fit  don  au  fieur  Defcourtils  Si  au  feu  fieur  Collot  de  la  Porte  de 
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la  Conférence  ,  ic  comme  le  feu  ficur  Barbier  en  avoitdônné 
•  l'avis  parade  du  i8.  Juillet  1^35.  on  lui  donna  le  tiers  dans  l'af- 
faire :  la  Ville  s'oppofa  à  ce  don  ,  procez  pour  raifon  de  ce, 
enfin  par  accommodement  le  20.  Février  1634.  la  Ville  fit  bail 
de  ladite  Porte  de  la  Conférence  aufdits  fieurs  CoUot  &:  Def- 
courtils  ,  leur  vie  durant ,  pour  huit  livres  de  loyer  par  chacun 
an.  En  confequence  de  ce  baille  feu  fieur  Barbier  a  jouidefon 
tiers  des  loyers  du  logement  de  ladite  Porte  jufques  en  1645. 
qu'il  vendit  ledit  logement  &  jouifTance  audit  ficur  Collot. 

Cependant  comme  le  fieur  Barbier  confideroit  fort  peu  les 
contrats  qu'il  faifoit ,  la  caifation  de  ce  contrat  cft  une  des  de- 
mandes qu'il  fit  en  1648.  devant  Meilleurs  des  Requeftes  de 
i'Hoftel  ,  &  dont  il  fut  débouté  ;  auffi  bien  que  de  toutes  ks 
autres  demandes  par  ladite  Sentence  du  dernier  Septembre  1 650. 
exécutée  ,  comme  il  a  efl:é  dit  ,  parle  feu  fieur  barbier  jufques 
à  la  mort ,  &c  confirmée  par  les  deux  tranfaftions ,  3c  par  le  dc- 
fiftement  d'appel ,  dont  il  a  elle  parlé  pluficurs  fois  >  tellement 
que  cette  prétention  de  ladetfenderefii'eeflauniraironnableque 
toutes  les  autres. 

Mais  parce  que  la  defifenderefiTea  ditau  procez  qu'encore  que 
la  Dame  du  Frefnoy  ne  fuft  ni  héritière  ni  débitrice  ,  &:  qu'elle 
ne  poffedafi:  aucuns  biens  de  la  fucceflion  du  feu  fieur  Barbier, 
néanmoins  attendu  fcs  grands  biens ,  elle  ne  lailleroit  pas^'eftre 
obligée  de  païer  les  penfions  alimentaires  dont  il  s'agit, les  deman- 
deurs ont  fait  voir  au  procez  que  cette  prétention  efl:  infouftena- 
bJe  Se  par  le  Droit  Civil  Se  par  le  Droit  Canon, &:  par  les  Arrefts; 
car  il  efl;  certain  que  les  entans  ex  »efurio  ex  damnato  comubitu 
tels  que  font  lesinceftueuxenfansde  la  deffenderefie  :  les  Loix 
qui  les  ont  en  horreur  leur  refufcnt  toutes  fortes  de  grâces  &de 
fecours  ,  qui  ex  damnât 0  ftitit  coitit  omni  prorfits  henefcio  fecln" 
diintiir  dit  l'Empereur  en  TAuthcntique  L;'f(f/ ^.j/ri  au  Code  Dr 
natural.  liberis  les  enfans  naturels  qui  ne  font  pas  ex  damnato 
coitu  le  père  ou  {es  héritiers  leur  doivent  les  ahmens  hujufmodi 
enim  naturales  flios  p  afci  boni  viri  arbitrio  efi  necejjè  Jive  le- 
gitimi  liber i  extant  ^  fucctdunt  Jî-ve  quilibet  aliifunt  h.eredes, 
dit  l'Empereur  au  même  lieu  ,  mais  ceux  qui  font  iffus  d'une 
conjonction  exécrable  n'ont  rien  à  efperer  ou  à  prétendre  ,  &c 
cette  authentique  aifcz  claire  d'elle-même ell  encore  expliquée 
par  l'Authentique  ex  complextt nef. trio  au  CoAcdc  incejlisà'inu- 
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Iflihiis  tJuptthiCÙ  il  efttiit  que  le  père  même  n'efl  pas  obligé 
de  nourrir  ces  enfans  d'abomination  ,  tant  s'en  faut  que  frères, 
focurs  ou  autres  parcns  y  puilfcni  eiue  obligez  ex  complextt  nc~ 
furio  £ut  trn.cJîo  Jeu  dam/^^to  libert  ,  nec  natttrales  Jiint  nomi~ 
nandi  omnis  paternx  fuljfiinti^  indigni  behe/fcio  ut  nec alantur  À 
fatre.  A  la  vérité  cch  paroill:  dur  ,  mais  comme  dans  l'efpric 
des  Legillateursl'interelt  d'un  p^nticiilicr  n'efl:  rien  au  prix  de 
1  interell  du  public  ,les  Empereurs  ont  voulu  par  cette  leverité 
donner  de  1  horreur  pour  ces  exécrations ,  afin  que  les  hommes 
coniiderant  comme  ces  enfans  maudits  font  exclus  de  tout  fe- 
cours  ,  &  abandonnez  à  toutes  les  injures  de  la  fortune  ,  fuflenc 
retenus  de  fe  proftituer  à  ces  maudites  débauches. 

Il  eft  vrai  que  parla  difpoficion  canonique  au  chapitre  >  cum 
hiberet  de  eo  qui  duxti  in  matrimonium  quant  po/luii  per  adiil- 
terium.  Cette  leverité  femble  un  peu  adoucie  ,  je  dis  qu'il  fem* 
ble  ,  parce  qu'en  effet  il  ne  s'agit  en  ce  chapitre  que  d'un  homme 
adultère  qui  a  cpoufé  une  fille  avec  laquelle  du  vivant  de  fa  pre- 
mière femme  il  a  commis  adultère.  Le  Pape  veut  dans  ce  cha- 
pitre que  les  enfans  ilfus  de  ce  mariage  condamné  par  les  Ca- 
nons ,  Ibient  nourris  par  le  père  &  par  la  mère  :  mais  s'ileufl: 
vu  comme  ici  un  adultère  joint  à  un  double  incefte  ,  s'il  euit 
vii  une  fille  s'abandonner  à  une  homme  marié  ,  s'abandonner 
à  fon  oncle  ,  à  Ion  parrain ,  peut  elhe  n'auroit-il  pas  efté  plus  in- 
dulgent que  les  Empereurs  > 

Néanmoins  il  faut  confelfer  qu'en  France  nous  avons  à  l'é- 
gard des  alimens  étendu  cette  dilpofition  du  chapitre  cum  ha~ 
béret ,  à  toutes  fortes  de  bâtards  de  quelque  condition  qu'ils 
foient  :  aux  bâtards  de  Preftres,aux  bâtards  adultères  ou  ince- 
ftueux  ,  les  Arrefts  en  font  rapportez  dans  M.  Loiiet,  lettre D. 
nombre  i.  mais  cous  ces  Arrefts  aufll-bien  que  le  chapitre  cum 
haherct ,  font  en  l'efpece  ,  &  à  l'égard  de  pères  ou  de  mères 
qu'on  a  crû  devoir  les  alimens  à  ceux  qu'ils  ont  mis  au  monde, 
jamais  on  a  oiii  parler  que  des  oncles  ou  de  tantes ,  des  frères 
ou  des  fccLirs  ,  des  confins  &  autres  parens,  fi  d'ailleurs  ils  ne 
font  héritiers  du  père  ou  de  la  mère  du  baftard  pu  lient  eltrc 
obligez  de  donner  les  alimens  aux  baftards  de  leurs  neveus  , 
de  leur  père ,  ou  de  leurs  parens  ,  jufques  là  qu'il  a  efté  jugé 
que  l'ayeul  n'eft  point  obligé  de  nourrir  le  baftard  de  fon  fils» 
les  Arrefts  eji  fctot  rapportez  dans  M.  Loiiet ,  au  même  lieu , 
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&c  cela  ,  parce  qu'en  effet  les  baftaids  par  les  LovxMecgenKfttec 
gentem  hahent ,  on  ne  les  connoift  point  dans  la  famille  ,  il  y 
a  un  efpace  infini  qui  les  éloigne  de  tout  commerce  &:  les  fe- 
pare  d'oncles  &  de  tantes ,  de  frères  &  de  focurs ,  &:  de  toute  une 
parenté  légitime  ,  dont  ils  ne  font  que  l'opprobe  &:  la  maledi- 
iStion  ;  que  fi  cela  a  lieu  à  l'égard  de  limples  baftards  nez  d'une, 
fimple  fornication  ,  que  fera-ce  de  la  deftenderefle ,  que  fera- 
ce  de  fes  enfans  Scdejlcur  nailîance ,  où  un  adultère  fe  trouve 
couronné  par  deux  inceftes  abominables  ? 

La  Dame  du  Frefnoy  non  feulement  n'efl  point  héritière  du 
feu  fieur  Barbier  j  mais  depuis  qu'elle  efl:  au  monde  ,  elle  n'a 
jamais  rien  tiré  de  lui  ,  c'eft  fa  mère  qui  l'a  élevée  en  fon  en- 
fance ,  qui  l'a  nourrie  ,  qui  l'a  mariée  ,  cela  fe  voit  par  fon  con- 
trat de  mariage  :  le  feu  lieur  Barbier  lui  a  véritablement  donné 
la  nailîance  ,  mais  pour  cela  il  lui  a  donné  bien  des  traverfes&: 
bien  des  douleurs  ,  &:  fes  cendres ,  s'il  faut  ainfi  dire ,  encore 
aujourd'hui  lui  font  la  guerre.  Et  du  refte  fi  la  Dame  du  Fref- 
noy pour  fa  condition  a  eu  des  commoditez  &c  un  bien  honnclte , 
cela  lui  vient  des  bienfaits  ou  de  la  fucceflion  de  la  mère  ,  &c  des 
acqueftsde  fa  première  communauté.  Sa  mère  lui  a  lailTé  cinquan- 
te mil  livres  ou  environ  ,  elle  en  a  peut-être  encore  eu  autant  de 
fon  premier  mariage  j  voila  les  grands  bienfaits  &c  les  grandes 
richclfes  de  cinq  enfans  qu'elle  a  eu  du  feu  lieu r  CoUot  Ion  pre- 
mier man ,  elle  en  a  déjà  pourvu  quatre  ,  elle  a  donné  à  l'on 
fils  aîné  qui  porte  les  armes  ,  une  Charge  de  Capitaine  au  Ré- 
giment de  Normandie,  &:  l'a  toujours  entretenu  loit  aux  eftu- 
des,  foit  aux  exercices  fort  honneftement ,  &c  beaucoup  au  de- 
là de  ce  que  le  bien  de  fon  père  pouvoit  porter.  La  première  de 
ces  trois  filles,  elle  l'a  mariée  avec  le  lieur  Damorezan  Com- 
milTaire  des  Guerres.  La  féconde  cil  Religieufe  aux  Feiiillentt- 
nes.  La  troifiéme  de  fes  filles,  elle  l'a  mariée  au  heur  du  Fref- 
noy ,  frère  de  fon  mari  ,  &c  premier  Commis  de  Monfieur  le 
Telier  ,  ainfi  pour  pourvoir  fes  quatre  entans  ,  elle  s'ell  dé- 
pouillée de  plus  de  foixantc  &:  dix  mil  livres  :  elle  n'a  plus  vé- 
ritablement qu'une  fille  à  pourvoir ,  mais  aulTi  il  lui  reflc  peu 
de  bien  ,  &  ce  peu  qui  lui  relie  ,  elle  le  doit  à  ^on  mari ,  à  elle- 
même  ,  &:  à  fes  enfans  plulloft  qu'aux  enfans  inccilucux  de  U 
dcifendcrelFe. 
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SIMON    DE    VIZE    ,CHEVALIER, 

Seigneur  de  Sufly ,  Crevccœur ,  &  d'Arcùeil  en 
partie  ,  Confeiller  du  Roy  ,  Prefident  S>c  Treforier 
de  France  enja  GeneralicédeSoiflbns  ,  Demandeur 
en  complainte  fuivant  Ton  Exploit  du  18.  Juin  i6^S. 
Et  encore  Demandeur  en  Requeftepar  luiprefen- 
tée  le  7.  Avril  ,  &  dejffendeur  aufïl  en  complainte 
&  a  la  demande  du  11.  Février  1^59. 

CONTRE 

DAME  Jeanne  lotin  ,  ve^uve 

de  feu  Monfieur  de  Berceau  ,  ^vivant  Seigneur  de  Cra- 
ies ,  O*  Prefident  aux  Enquefles  ,  DeWendereffe  O* 
Demandereffe  en  complainte  aujfi par  elle  formée  par  fes 
deffenfes  du  Juillet  i^jS.  iT  jui-vant  [a  demande 
dudit  2.1.  Fé'vrier  16 j^.  contenue  au  proce"^  "Oerhal  de 
Alonjieur  le  Rapporteur. 

TO  11  T  le  différend  des  parties  ne  confifte  qu'en  deux  prin- 
cipales qiieftions.  La  première  ,  eft  de  fçavoir  li  le  lieur  de 
Vizeeft  Seigneur  d'Arcùeil  en  partie,  &c  s'il  a  droit  de  prendre 
cette  qualité  ,  &  en  confequence  (i  la  Dame  de  Graves  peut  pren- 
dre la  qualité  de  feule  &:  unique  Dame  d'Arcùeil ,  ou  fimplement 
la  qualité  de  Dame  d'Arcùeil  en  partie. 

La  féconde  queftion  ,  eft  de  Içavoir  fi  les  droits  honorifi- 
ques dans  TEglife  d'Arcùeil  appartiennent  audit  fieur  de  Vize, 
concurremment  avec  ladite  Dame  de  Graves  ,  en  telle  lorte  que 
k  Dame  n'ait  autre  avantage  fur  lui  que  d'eftre  nommée  ou  ier- 
vie  la  première. 

La  conteftation  d'entre  les  parties  ;i  commencé  par  la  cora- 
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plainte  formée  par  le  fieur  de  Vizc  ,  fur  ce  que  le  Curé  de  I» 
ParoifTc  d'ArcLieil  gagné  par  la  Dame  de  Graves  ,  ne  h  nom- 
moit  plus  dans  les  prières  du  Prône,  comme  lui  &  f:;s  prjdc- 
ccffeurs  Curez  avoienc  de  tour  temps  accojftumjz  :  Sur  cette 
complainte  ladite  Dame  de  Graves  alTignée  ,  fe  conllituc  par  fes 
deffenfes  aufli  djmanderelfe  en  complainte  :  la  caufe  fe  plaide 
par  Sentence  des  Requeftes  du  Palais  du  17.  0£tobre  16^8.  ii 
eft  ordonné  entr'autrcs  chofes  que  par  provili^n  le  Curéd'.Ar^ 
cueil  fera  les  prières  en  fon  Prône  Ibus  le  n^m  des  ShiGN£UR.s 
d'ARCUEiL  ,  comme  il  avoir  accouftumé. 

En  fuite  de  cette  Sentence  les  parties  ont  fait  refpeftiv ornent 
leurs  enqueftes  ;  la  Dame  de  Graves  qui  voyoit  q.ie  ladite  Sen- 
tence avoit  en  effet  préjugé  les  deux  qaelHons  ci  deffus  ,  quoy 
que  par  fes  detfenfes  en  la  plaidoirie  de  la  caufe  6c  dans  tout  le 
procez  elle  eult  perpétuellement  fouftenu  que  le  lieur  de  Vizc 
n'eftoit  point  Seigneur  d'Arciieil,  Se  qu'elle  eftoit feule  Puni- 
que Dame  dudit  lieu  5  elle  s'avifa  ,  penfant  éluder  par  ce  moyen 
le  préjugé  de  ladite  Sentence  ,  de  faire  à  cet  égard  une  demande 
nouvelle  contenue  au  procez  verbal  de  fon  enquefte,  par  laquelle 
elle  conclud  à  ce  que  deffenfes  foient  faites  au  lieur  de  Vize  de 
prendre  la  qualité  de  Seigneur  d'Arciieil  en  partie  ;6d  IcdicSr 
de  Vize  de  la  part  a  aulTi  prefenté  fa  Requelle  à  la  Cour ,  à  ce 
que  ladite  Dame  de  Graves  ne  pullfe  prendre  que  la  qualité  de 
Dame  d'Arcueil  en  partie  ,  deffenfes  à  elle  de  plus  prendre  à 
l'avenir  la  qualité  de  feule  Se  unique  Dame  duJit  lieu. 

Voila  quelles  font  les  conteftations  des  parties  qui  fe  rcdui- 
fent  aux  deuxqueftionsci-deffus  :  mais  avant  que  pafTer  outre, 
la  Cour  pour  réclairciffement  de  l'affaire  ,  oblervcra  s'il  lui 
pLiift  ,  que  la  part  Se  portion  de  la  Seigneurie  d'Arcueil  qui  ap- 
partient prefentement  au  fieur  de  Vize  ,  appartenoit  autrefois 
aux  Reynaults ,  qui  en  ce  qui  eft  de  fa  connoiffance  font  fes 
plus  anciens  autheurs  ,  &c  que  la  part  &  portion  de  ladite  Sei- 
gneurie appartenant  à  la  Dame  de  Graves  ,  elloit  autretois  pof- 
fedée  par  les  Prieurs  de  Leitrée  ,  qui  en  16 ii.  l'échangèrent 
avec  Dame  Catherine  de  Hcllin  ,  veuve  de  feu  Monlieur  de 
Belefl3at,de  laquelle  Meflîeurs  de  Berzeau  &c  la  Dame  de  Graves 
cnt  les  droits.  • 

Or  pour  entrer  en  la  première  queftion  qui  eft  ici  mife  la 
première  ,  parce  que  l'autre  dépend  d'elle ,  S>c  qu'elle  avoit  eflé 
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formée  5i  traitée  en  toute  l'inftancc  principale  .fans  qu'il fuft 
belbin  d'en  faire  une  demande  incidente  j  le  fieur  de  Vize  a 
juflifié  au  procez  que  lui  &  Tes  autheurs  font  par  temps  immé- 
morial Seigneurs  d'Arcueil  en  partie  j  ôcen  poUeflionde  fe  qua- 
lifier tels. 

Le  premier  aûe  qu'il  a  produit  à  cet  effet  ,eftun  contrat  du 
II.  Décembre  1544-  p^^r  lequel  Jean  Rcynault  Avocat  j  vend  à 
Pierre  Reynault  Ton  frère ,  Auditeur  des  Comptes  ,  la  part  à 
iui  appartenant  en  laTE-RREEX  Seigneurie  d'Ar- 
cueil, &:  partant  en  ce  temps-là  les  Reynaults  poffedoienc 
UNE  Seigneurie  d'Arcueil. 

Le  fécond  a£te  eft  une  tranfa<Cbion  paffée  le  14.  Aouftrj^y. 
entre  Jean  d'Oc  Evêque  de  Laon  5c  Prieur  de  Leftrée  ,  d'une 
part  5  8c  les  Reynaults  d'autre  part  :  la  tranfacStion  porte  que  les 
parties  avoient  cntr'eux  divers  procez  au  Chaftelet ,  aux  Re- 
quefles  du  Palais  6c  au  Parlement,  les  Prieurs  de  Leftrée  »r/- 
lendans  ejlre  Seigneurs  d'Arcueil  ,  ç^  à  eux  feuls   appartenir 
la  jfujlice  haute  ,  moyenne  &  bajje  par  tout  ledit  Village  ,  avec 
droit  de  cenjive  fur  fUiJieurs  terres  ,  vignes  ç^  maifons  >  les 
Reynaults  dilant  au  contraire  que  de  toute  ancienneté  ils  ejlaient 
Seigneurs  en  partie  dudit  Arcueil ,  avec  toute  Jitjlice  >  haute» 
moyenne  &  baffe  ,  cenjive  ,  Cv-  autres  droits  Seigneuriaux  ,  «V- 
ftant  en  rien Ju jets  aux  Prieurs  de  Leflrce  ,  dont  ils  ne  tiennent 
cf  n'ont  jamais  rien  tenu  ,  tenans  leur  Seigneurie  c^  "Juflice  en 
Franc  alcu,  é'  l(s  appellations  de  leurs  Ojjuiers  rcjsurtijsans  aie 
Chaftelet  de  Taris. 

On  void  par  là  que  les  Prieurs  de  Leftrée  ne  prétendoienc 
pas  alors  eftre  feuls  Seigneurs  d'Arcueiî  ,  mais  feulement  feuls 
hauts,  bas  5c  moyens  Jufticiers  ,  car  ils  ne  difcnt  pas  qu'ils  ont 
droit  de  cenfive  fur  tout  le  territoire  d'Arcueil  ,  mais  fimple- 
ment  sur  plusieurs  terres,  vignes  et  maisons. 

En  fuite  il  eft  dit  que  tous  les  procez  d'entre  les  parties  vien- 
nent de  ce  que  leurs  fujets  fleurs  cenjives  font  pour  la  plupart 
mêlées  enfmhle  &  confnfcs  ,  en  telle  forte  que  quand  un  Habi- 
tant d' Arcueil  efl  convenu  par  l' un  d eux  ,  il  s'avoue  de  l'autre 
qui  prend  aijément  la  garantie  pour  lui  j  c^  par  ce  moyen  ils  ne 
font  les  uns  &  les  autres  payez,  de  leurs  cenfive  s ,  ni  autres  druits 
Seigneuriaux- 
Peut- on  mieux  marquer  que  les  parties  eftoient  tous  deux 
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Seigneurs ,  ou  pliiftoft  Coofeigneurs  d'Arcueil. 
■  En  fuite  le  parcage  de  ladite  Seigneurie  d'Arcueil  fe  fait  en- 
tre les  parties  ,  il  eft  dit  quatix  Reynaults  leurs  fticcejfeurs  (-y 
ajaus  cÀttfe  ,  demeurera  ,  dr  jouiront  doref/iavant  en  toute  'Ju- 
Jiice  ,  haute ,  ?noyenne  cf  bajjc  ■>  cenfives  &  autres  droits  Seigneu- 
riaux ,  en  tout  &  par  tout  le  terroir  déclaré  par  ladite  tranfa- 
clion  5  fitucz,  &  ajjis  au  village  d' Arcueil. 

Il  elt  donc  vrai  par  les  termes  de  ladite  tranfaûion  que  le 
partage  &  la  Seigneurie  des  Reynaults  eft  fituéc  6i  afllfe  au  vil- 
lage se  dans  le  territoire  d'Arcueil  ;  il  eft  donc  vrai  que  les  Rey- 
naults Se  ledetfcndeurqui  a  leurs  droits  ,  font  Seigneurs  d'Ar- 
cueil en  partie  avec  toute  Juftice. 

En  fuite  les  lirnites  de  la  Seigneurie  des  Reynaults  font  mar« 
quées  fort  exactement  ,  les  voyries  o^  chemms  &c  fentiers  fur 
lefquels  les  Reynaults  ont  toute  Juftice ,  font  fpecifiez  ;  il  y  a 
même  quelques  endroits  qui  demeurent  en  commun  entre  les 
parties  ,  &:  dont  il  eft  ftipulc  que  la  Juftice  Se  les  profits  qui  en 
reviendront  feront  au  premier  occupant ,  &:  en  fuite  il  eft  dit , 
que  les  Reynaults  ne  pourront  ci-aprés  quereller  ni  demander  au- 
cun droit  de  'Juftice  »  haute  -,  moyenne  c^  bajse  ,  ni  ce  n fut  lie  fier 
le  refte  du  village  d' Arcueil  ,  mais  dcr/ieurcroiit  iceux  droits  aux 
rieurs  de  Leftrée. 
Sur  le  refte  du  village  d'Jrgueil ,  donc  la  Seigneurie  de  tout 
Arcueil  n'appartient  pas  aux  Prieurez  de  Leftrée  ,  ni  à  la  Dame 
de  Graves  qui  a  leurs  droits  ;  car  qui  dit  le  rejle ,  il  ne  dit  pas 
Je  tout  ,  maison  dit  feulement  une  partie  reftant  du  tout,  dont 
il  a  déjà  efté  diftrait  S>c  ofté  une  partie  ;  donc  les  Prieurs  de  Le- 
ftrée ,  donc  la  Dame  de  Graves  n'eft  &  ne  fe  peut  qualifier  non 
plus  que  le  fieur  de  Vizc  ,  que  Dame  d'Arcueil  en  partie  :  on 
voit  d'ailleurs  par  ce  partage  que  ce  font  en  cftet  deux  Coo- 
feigneurs égaux  en  toutes  choies,  en  Juftice,  en  cenfives^  en 
droits  de  voyries  ,  &:  que  dans  les  choies  qui  demeurent  en 
commun  ,  ont  chacun  les  mêmes  droits,  fans  que  l'un  ait  aucun 
avantage  fur  l'autre. 

Enfin  il  eft  dit  que  les  parties  ont  accorde  8c  accordent  que 
chacune  d'elles  en  droit  foy  ,  entrent  cejourd'huy  en  polfeOion 
is'  joullance  de  chacune  leurs  parts  &  portions  d'icelle  Seigneu- 
rie d' Arcueil. 

Q^c  pcui-on  dire  de  plus  clair"  •  n'eft-il  p.is  certain  que  par 
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ks  termes  de  ladire  tr^iiH£lion  les  Prieurs  de  l'Eflrce  &  Jcs 
Reynaiilts  ont  chacun  leurs  parts  &c  portions  de  la  Seigneurie 
d'Arcueil  ,  cela  eftant  ,  comment  la  Dame  de  Graves  ,  qui  n'a 
autres  droits  que  ceux  des  Prieurs  de  Leflrée  ,  peut  elle  cfïre 
&c  fe  diie  feule  Se  unique  Dame  d'Arcueil  î  fut-il  jamais  une  pré- 
tention plus  chimérique  ? 

Le  troificme  ade  jullificatifdu  droit  du  ficur  Vizc  eft  le  dé- 
cret fait  en  1605,  <^^  ladite  Seigneurie  des  Reynaults,  apparte- 
nant alors  à  Touflaint  Reynault  partie  faifie*  lequel  par  ledit 
décret  eft  par  tout  qualifié  Seigneur  d'Arcueil ^  Se  l'adjudication 
s'en  fie  fous  ce  titre  au  feu  fieur  Vize  >  Secrétaire  du  Roy  ,  ayeul 
du  fieur  Vizc,  au  vu  Se  fçùdes  Prieurs  de  Leftrée ,  fans  qu'il 
y  ait  eu  de  leur  part  aucune  oppofition  formée  au  titre  Se  aux 
<]ualitez  dudit  décret. 

Le  quatrième  a6le  eftune  déclaration  pafTce  le  28.  Aouft  1^31. 
par  feu  Monlicur  Maiftre  André  de  Bcrzeau  ,  Conieillcr  en  la 
Cour,  Se  la  Dame  de  Graves  veuve  de  feu  Monfieur  de  Bcrzeau 
Prefident  aux  Enqueiles ,  fa  belle-fccur  ,au  nom  &  comme  hé- 
ritiers de  feue  Dame  Catherine  de  Heflin ,  qui  a  la  première 
pofledé  la  part  Se  portion  de  la  Seigneurie  d'Arcueil  apparte- 
nant autrefois  aux  Prieurs  de  Leftrée  ,  par  laquelle  ils  recon- 
noifTent  tenir  en  ccnfive  du  feu  ficur  Vize'  neuf  quartiers  Se 
demi  de  terre  ,  Se  par  cctce  déclaration  ledit  feu  fieur  Vize  efi: 
qualifié  Seigneur  d'Arcueil  en  partie. 

Que  peut  dire  la  Dame  de  Graves  contre  cette  déclaration  ? 
ce  n'eft  pas  un  a6te  fait  par  des  perfonnes  qui  n'ont  aucun  in- 
tcreft  en  la  Seigneurie  d'Arcueil  ,  comme  font  tous  lésantes 
qu'elle  a  produits  auproccz  ,  c'eft  elle-même  qui  l'a  faite,  c'efl 
unConfeiUer  en  la  Cour  ,  qui  pouvoir  connoiilre  Se  dcffendrc 
fes  droits,  comme  ayant  part  en  ladite  part  &;  portion  de  Sei- 
gnet;iric. 

En  cinquième  lieu  ,  il  fe  voit  par  les  procez  verbaux  des 
cnquefles  du  fieur  de  Vize  &:  de  la  Dame  de  Graves  ,  que  dans 
la  Chapelle  Noftre-Dame  ,  qui  efl  à  cofi-é  du  Maiftre  Autel  de 
l'Eglife  d'Arcueil  ,  outre  les  armes  du  fieur  de  Vize  &  lesar- 
mcs  de  Charlotte  de  Maries  fon  ayeule  ,  de  la  race  du  célèbre 
Chancelier  de  Maries,  il  y  a  un  Epitaphe  dans  lequel  cft  écrie 
en  abrégé  le  contrat  fait  par  lesMarguilliers  delà  Paroiffe  avec 
kdite  Charlotte  de  Maries  ^  veuve  alors  de  Claude  Vize ,  Se- 
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ci-etaire  du  Roy,  Se  ayeul  du  fieiir  de  Vizc  ,  pour  raifon  d'un 
Service  par  elle  fonde  en  ladite  Eglit'e  ,  8c  par  ledit  contrat  8c 
Epitaphe  :  ledit  Claude  de  Vizeentr'aucres  titres  eft  qualifié  Sei- 
gneur d'Arcueil  en  partie  ,  8c  devant  l'Autel  de  ladite  Cha- 
pelle eft  la  tombe  dudit  Claude  de  Vize  ,  avec  cette  inlcription') 
Ci  gift  noble  homme  M-  Claude  de  Vi\e  >  Seigneur  en  partie  dudit 

'  Arcueil  ,  &c.  Cet  Epitaphe  &:  cette  tombe ,  aulïï-bien  que  le- 
dit contrat  énonce  par  ledit  Epitaphe  ,  font  de  l'année  1612. 

1  Voila  des  marques  8c  des  aftes  non  feulement  publics  ,  mais  en- 
core expofez  aux  yeux  de  tout  le  monde, la  Damede  Heflin, 
qui  en  iijii.  acquit  par  échange  des  Prieurs  de  Leftrée  leur  Sei- 
gneurie d'Arcueil  ,  a  vu  cette  Epitaphe,  cette  tombe  &ces  ar- 
mes: feu  Monfieur  le  Prefident  deBerzeaules  aviiës  ,  &:aufli 
Monfieur  de  Berzeau ,  Confeiller  ion  frère ,  où  eft  roppofition 
qu'ils  ont  formée  au  titre  de  Seigneur  d'Arcueil  ,  pris  par  cette 
tombe  8c  par  cet  Epitaphe ,  la  demanderefTe  clle-mcme  les  a  viics 
plusieurs  années  fans  y  trouver  à  redi*re  ,  8c  juiques  au  jour  qu'elle 
s'ell  avifée  de  le  contefler  uns  railbn. 

En  dernier  lieu,  il  fe  voit  par  ladépofition  des  témoins  oUis 
en  l'enquefte  du  fieur  Vize  ,  que  lui  8c  fes  autheursfonten  pof- 
feflion  immémoriale  de  fe  dire  Seigneurs  d'Arcueil  en  partie  > 
&  \ç,s  reproches  que  la  Dame  de  Graves  a  données  contre  lef- 
dits  témoins  font  fx  frivoles  ,  qu'il  y  a  lieu  de  s'eftonner  qu'elle 
aie  pu  les  donner ,  tellement  que  le  lîeur  Vize  ert  fonde  en  ti- 
tres 8c  en  pofTe/îion  ,  mais  en  titres  fi  précis  qu'on  peut  dire  à 
l'égard  du  fieur  Vize  qu'il  n'y  eut  jamais  un  droit  plus  forte- 
ment eftabli  ^  8c  à  l'égard  de  la  Dame  de  Graves ,  une  conte- 
ftation  plus  téméraire. 

Contre  tant  d'aftes  8c  de  preuves  fî  confiantes ,  la  Damede 
Graves  ne  rapporte  que  des  difcours  fxns  fondement  8c  qui  l'ont 
contredits  par  les  aftcs  faits  par  fes  authcurs ,  ou  par  elle-mcme; 
car  elle  dit  par  tout  le  procez  que  les  Prieurs  de  Leftrée  ,  donc 
elle  aies  droits,  efloicnt  Seigneurs  de  tout  le  territoire  &  vil- 
lage d'Arcueil  ,  avec  moyenne  &c  baffe  Juftice  ,  S<:  autres  droits 
Seigneuriaux,  à  quoy  on  a  répondu  que  le  contraire  fe  voit  par 
la  tranfaélion du  14.  Aouft  165^.  ci-delfus  rapportée,  8c  qui  fait 
voir  que  le  fieur  de  Vize  ou  fes  auteurs ,  8c  les  Prieurs  de  Le- 
ftrée font  Seigneurs  tous  deux  ,ou  pluflofl  Coofeigneurs  d'Ar- 
cueil ,  avec  toute  Juftice ,  cenlives  8c  autres  droits  fci^neuruux 
chacun  dans  leur  détroit. 
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En  fécond  lieu,  la  defFenderefTeaditanproccz  qu'iln'ypeut: 
avoiu  deux  Fiefs  Se  deux  Juftices.fous  un  même  toic  &:  fous  un 
même  nom  ;  Se  que  li  elle  Se  le  fieur  Vize  eftoienc  Seigneurs 
d''Arcueil  en  partie  ,  il  faudroïc  qu'ils  relevaflent  d'un  raémC 
Seigneur. 

A  cela  le  fieur  de  Vize  a  réporidu  qu'il  tient  la  Seigneurie 
d'Arcucil  en  Franc-aleu  noble  ,  ne  reconnoifTant  autre  que  le 
Roy  ,  à  caufe  de  fa  fouveraineté  ,  qu'il  n'efl  point  inconvénient 
que  dans  un  feul  Se  même  territoire  il  y  aie  pluiieurs  fiefs  qui 
porcent  un  même  nom  Se  un  même  titre ,  donc  les  uns  foient  en 
Franc-aleu  ,  Se  les  autres  en  vaflelage ,  ou  qui  relèvent  de  dif- 
ferens  Seigneurs ,  "que  les  fiefs  eflant  patrimoniaux  ,"il  dépend 
du  Seigneur  Se  du  vaffal  de  leur  donner  telle  confiftance  ,  tel 
nom  Se  telle  qualité  qu'il  leur  plaifl  j  que  cela  fe  voit  en  la  plu- 
part des  fiefs  de  France,  ou  il  y  a  pluiieurs  Seigneurs  en  partie 
d'un  même  lieu  ,  qui  prennent  tous  qualité  de  Seigneurs  en  par- 
tie ;  que  tous  les  jours  dans  les  partages  ks  fiefs  fedivifent  entre 
frères  ou  cohéritiers  ,  Se  que  chacun  a  fa  part  en  fief,  Se  fe  die 
Seigneur  en  partie  .qu'il  en  efl  de  même  de  la  Juftice  qui  efl 
patrimoniale  aufTi-bien  que  les  fiefs, &;  que  fans  chercher  des 
exemples  au  loin  ,  cela  fe  voit  par  ladite  tranfadion  du  14. 
Aoufi:  i^y^.  où  il  y  a  deux  Seigneurs  d'Arcueil,  deux  Seigneurs 
hauts  Jjfticiers  d'Arcueil  ,  <Scdes  endroits  dudit  Arcueil  où  la 
Juftice  eft  commune  entre  les  deux  Seigneurs  d'Arcueil. 

En  troifiéme  lieu ,  la  Dame  de  Graves  a  dit  au  procez  que 
le  fief  &:  la  Juftice  du  fieur  Vize  s'appelle  Mtf«/7/;^r/,  à  quoya 
efté  repondu  que  ce  prétendu  nom  de  Mpntmort  eft  une  chi- 
mère toute  pure  ,■  que  par  ladite  tranfadtion  de  155J.  ni  par  au- 
cun aûe  ,  il  n'eft  parlé  ni  prés  ni  loin  de  ce  chimérique  fief  de 
Montmort  ;  qu'à  la  vérité  Pierre  Reynauk  l'une  des  parties  en 
ladite  trani.^dion  ,  prend  qualité  de  Seigneur  de  Montmort  > 
mais  ce  n'eft  point  fur  cette  Seigneurie  de  Montmort  qu'on  tran- 
fige  ,  mais  leulement  fur  le  fief ,  Seigneurie  Se  Juftice  d'Ar- 
cueil. 

En  quatrième  lieu  ,  la  Dame  de  Graves  a  produit  au  procez 
plufieurs  pièces,  procez  verbaux  ,  aveus  rendus  par  quelques  par- 
ticuliers aux  Prieurs  de  Lcftrée  ,  procurations  ,  Sentences  ,  ex- 
ploits ,  arrefts  ,  baux,  faifies  féodales,  enfaifinemens,  une  en- 
quefte  contre  le  Prieur  de  faim  Eloy  ,  un  papier  terrier  &:  des 
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affiches  pour  ledit  parpier  terrier  ;  dans  toutes  kfquelles  pièces 
les  Prieurs  de  Leftrée  &c  ladite  Dame  de  Heflin  ont  pris  qua- 
lité de  Seigneurs  d'Arcueil  indéfiniment  &  fans  aucune  contra- 
didion  ,  d'où  la  Dame  de  Graves  conclud  qu'elle  eft  feule  Se 
unique  Dame  d'Arcueil. 

A  cela  le  fieurYizea  répondu  que  tous  ces  a£lesne  concluent 
rien  d'eux  mêmes,  parce  que  ceux  qui  n'y  ont  point  d'intereft 
■ne  s'embarafTenc  pas  de  s'expliquer  exadement  de  ces  choies  , 
mais  qu'en  tout  cas  ils  ne  peuvent  rien  conclurre  contre  lui, 
parce  qu'ils  n'ont  elle  faits  ni  avec  lui ,  ni  avec  fes  auteurs ,  ôc 
qu'il  ell  fort  aifé  de  fe  faire  donner  par  des  fergens  &dcsper- 
fonncs  qui  n'y  ont  point  d'intereft ,  telle  qualité  que  l'on  veut, 
que  toutes  ces  fortes  de  dénonciations  ne  peuvent  donner  au* 
cun  droit  à  ceux  au  profit  delqucls  elles  font  faites  ;  Se  néan- 
moins pour  ofter  à  la  Dame  de  Graves  ce  prétendu  avantage. 
Je  fieur  Vize  a  auffi  produit  au  proctz  plufieurs  aûes  fembla- 
bles  où  lui  Se  fes  auteurs  ont  elle  qualifiez  Seigneurs  d'Arcueil 
indéfiniment  ,  aufTi  -  bien  que  les  Prieurs  de  LeÛrée  8c  ladite 
Dame  de  Heflin,  même  en  plufieurs  jugemens  rendus  au  profic 
des  auteurs  dudit  fieur  de  Vize  ,  par  les  Officiers  de  la  Juftice 
du  Prieur  de  Leftrée  pour  des  droits  feigneuriaux  ,  Se  reates  à 
eux  appartcnans ,  par  plufieurs  habitans  demeurans  dans  l'éten- 
due de  leur  Jurifdiélion. 

Et  quant  à  ce  que  la  Dame  de  Graves  a  dit  au  procez  qus 
Claude  Vize  ,  ayciil  du  fieur  Vize  ,  ne  s'ell  point  oppofé  à  la 
qualité  de  Dame  d^'Arcueil ,  donnée  indéfiniment  à  ladite  Dame 
de  Heflm  par  leslctties  du  papier  terrier,  par  elle  obtenues  en 
léii.  Se  les  affiches  dudit  papier  terrier  ,  le  fieur  Vize  a  repondu 
que  ces  affiches  ont  pu  eltre  niifes  en  l'abfence  dudit  Claude 
Vize  fon  ayeul  ;  que  des  dire  Se  des  qualitez  prifes  dans  des 
ades  de  cette  nature  j  n'ont  pu  ni  du  lui  ofter  ton  droit,  ni  don- 
ner un  nouveau  droit  à  ladite  Dame  de  Heflin  ,  quin'avoit&: 
ne  pouvoir  avoir  autre  droit  en  la  Seigneurie  d'ArcueiFquc ce- 
lui des  Piicurs  de  Leftrée  [{:s  auteurs,  Se  qui  n'avoient  dans  la- 
dite Seigneurie  que  la  part  &:  portion  portée  Se  limitée  par  la- 
dite tranfaCtion  de  1555.  Se  enfin  ,  que  il  faute  de  s'eftre  par  le- 
dit Claude  Vize  oppofc  à  ces  titres  Se  qualitez  ,  la  Dame  de  Gra- 
ves fe  pouvoit  dire  feule  &  unique  Dame  d'Arcueil  :  le  fieur 
yizc  pomioii  »uilï  fe  dire  fcul  Se  uni(^ue  Seigneur  d'Arcueil»- 
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puifquc  par  le  Décret  de  1603.  dont  il  a  cfté  parlé  ci  de/lus  , 
ToullAint  Reynauk  prtie  faille  5  eft  qualifié  aulTi  Seigneur  d'Ar- 
cucil  indéfiniment  ,  fans  que  l'es  Prieurs  de  Leftrée  s'y  foient 
oppofez. 

En  cinquième  lieu  ,  la  Danle  de  Graves  a  dit  au  proccz  que 
le  10.  Avril  1618.  à  la  Requefte  du  Procureur  Fifcal  de  ladite 
Dame  de  Hellin  ,  il  avoir  elté  fignifié  à  Philbert  Champion  ^ 
lors  Curé  d'Arcueil  ,  qu'il  s'oppofoit  à  la  publication  par  lui 
faite  le  10.  Avril  précèdent,  à  la  requefte  de  ladite  Charlotte 
de  Maries  ,  ayeule  du  heur  Vize  ,  en  laquelle  publication  la- 
dite de  M'ii'les  avoit  pris  qualité  de  Dame  d'Arcueil ,  au  lieu 
qu'elle  devoir  prendre  qualité  feulement  de  Dame  de  Mont- 
mort  ,  Se  que  le  z6.  Avril  164^  le  Procureur  Fifcal  de  la  Dame 
de  GraveSjfurccquelefeu  fieur  Vize  avoit  fait  publier  au  prône» 
qu'il  feront  la  Police  dans  fa  Seigneurie  d'Arcueil,  requit  que  def- 
fenfes  fulfent  faites  audit  feu  lieur  Vize  de  plus  faire  telles  en* 
treprifes  ,  à  pein:  de  douze  livres  parifis  d'amende. 

A  cela  le  lieur  Vize  a  répondu  que  cesa£les  n'ont  jam lis  cfté- 
fignifijz  ,  ni  à  lui  ni  au  feu  fieur  Vize  fon  père  ;  qu'il  eft  bien 
aifé  de  faire  faire  ife  ces  fortes  d'aétes  par  un  Procureur  Fifcal, 
Se  que  cette  prétendue  fignification  faite  audit  Philbert  Cham- 
pion n'efl  fignée  ni  de  ladite  Dame  de  Heflin  ,  ni  dudit  Pro- 
cureur Fifcal  ,  à  la  requeft©  duquel  on  prétend  qu'elle  a  eft* 
faite. 

Enfixiéme  lieu  ,  la  Dame  de  Graves  a  dit  au  procez  que  par 
une  Sentence  confirmée  par  Arreft  par  elle  produite  ,1e  Curé 
de  Seville  a  efté  condamné  de  recommander  aux  prières  du 
Prône  Monfieur  Turquant  Maiftre  des  Requeifes  parfonnom, 
d'oîi  elle  conclud  que  le  fieur  Vize  n'cft  point  Seigneur  d'Ar- 
cueil ,  puis  qu'il  n'a  jamais  eflé  nommé  par  fon  nom  dans  les 
prières  du  Prône  ,  Se  qu'au  contraire  elle  eft  feule  Dame  d'Ar- 
cueil j  parce  qu'elle  eft  nommée  dans  Icfdites  prières. 

A  cela  le  fieur  Vize  a  répondu  que  cet  argument  n'eft  bon 
ni  en  la  forme  ,  ni  en  la  matière  ,  comme  om  parle  dans  l'E- 
cole ,  que  l'Arreft  de  Monfieur  Turquan  eft  inutile  ,  parce  que. 
les  recommandations  aux  prières  des  Prônes  dépendent  del'u- 
fage  des  lieux  ,•  que  fi  le  fieur  Vize  n'a  cfté  nommé  par  fon 
nom  dans  les  prières ,  il  y  a  efté  nommé  lui  Se  fes  auteurs  ,  con- 
JQiniemenc  avec  le*  Pùeurs  dç  Leftrçc  i  Se  avec  feu  Monfieuç 
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Bcizeau  ,  fous  le  nom  de  Seigneurs  d" Arcueil.  Cette  tnanicre 
de  les  l'ecoinmanderaiix  piieres  ayint  efté  trouvée  plus  comte 
&r  plus  aifée  ,  que  fi  la  Dame  de  Graves  a  efté  nommée  dans  les 
prières  ,  c'eft  que  la  recommandation  aux  prières  fe  faifant  fous 
le  nom  des  Seigneurs  d' Arcueil  ,z\\tx\y  pouvoiteftre  comprife 
qu'en  la  nommant  Ipecialement  j  foit  du  vivant  de  feu  Moniicur 
de  Berzeau  ,  foit  après  fa  mort  que  fa  part  &:  portion  de  ladite 
Seigneurie  d'Arcueil  a  pafle  à  MefTieurs  fes  enfans  :  que  fi  de- 
puis quelle  a  acquis  de  Monficur  de  Berzeau  ,fieur  delaint  Val 
fon  fils  aîné ,  ladite  part  &:  portion  de  Seigneurie  >  on  a  con- 
tinué de  faire  les  prières  de  la  même  forte  ,  c'eft  que  fon  ac- 
quifition  ell  une  pièce  fecrette  ,  que  jufques  ici  on  n'avoit  poinc 
vue  ;  outre  que  Monfieur  de  Mets  ,  Seigneur  de  Cachant ,  Pa- 
roiflc  d'Arcueil  ,  &:  qui  contribue  au  gros  du  Curé  ,  efl:  auiïi 
compris  dans  les  prières  fous  le  titre  gênerai  des  Seigneurs  de 
ladite  Paroifle  d'Arcueil. 

En  dernier  lieu  ,  la  Dame  de  Graves  a  dit  au  procez  que  par 
le  contrat  d'échange  fait  le  8.  Février  \G\\.  entre  le  Prieur  de 
Lettrée  &  ladite  Dame  de  Heflin  ;  ledit  Prietj^-  de  Leftrée  vend 
&:  delailfe  la  Terre  &:  Seigneurie  d'Arcueil ,  avec  tous  droits  gé- 
néralement quelconques ,  fins  en  rien  referver  ,  d'où  elle  veut 
conclurre,  qu'ayant  maintenant  les  droits  de  ladite  de  Hellin  # 
elle  efl:  feule  &:  unique  Dame  d'Arcueil. 

A  cela  le  fieur  Vize  a  répondu  que  tout  ce  que  le  Prieur  ds 
Leftrée  auroit  pu  dire  par  ledit  contrat  d'échange  n'a  pu  pre- 
judicier  à  fes  droits  ,  ni  détruire  la  tranlaction  de  Î555.  entre  fes 
auteurs  &:  les  predeceiTeurs  dudit  Prieur  de  Leftrée. 

Qu^en  fécond  lieu  ,  ledit  Prieur  n'a  rien  fliit  ni  rien  dit  par 
ce  contrat  d'échange  dont  la  Dame  de  Graves  puifte  prendre 
avantage  :  car  par  ledit  contrat  il  vend  ,  cède  &:  traniportc  à 
titre  d'échange  U  Terre  &  Seigneurie  d  Arcueil  ,  fts  appartc 
nances  &  dépendances  ,  éc-  tout  ainfi  que  ladite  Seigneurie  a 
appartenu  ,  compete  &  appartient  audit  trieur  %  &  que  lui  çjrfea 
fredeccjpurs  en  ont  joui  ,  Cf  jouiJJ'ent  encore  à prefeni.  Or  il  efl 
certain  que  ladite  Seigneurie  ne  lui  appartenoit  ,  &  qu'il  n'en 
avoit  joui  que  dans  fon  détroit  fpecifté  par  ladite  tranfaûionî 
&  c'eft  pour  cette  raifon  qu'il  dit  tout  atnjt  qu  il  en  jouit  à  pre^ 
fent ,  (^  que  fes  predecefcurs  enont  joui  ^  n'en  ayant  pu  ni  lui 
ni  fes  prcdecefleurs  jouir  que  coaformcmenc  à  ladite  tnnfa- 


F  A    C    T    U   î^r.  €je 

£\:ion  ;  ce  qui  eft  d'autant  plus  certain  qu'entre  les  pièces  &:  ti- 
tres que  ledit  Prieur  de  Lcftrcc  délivre  par  ledit  contrat  d'é- 
change à  ladite  Dame  de  Hellin  ,  ladite  traufaftion  eft  fpeci- 
fîquement  énoncée,  tellement  qu'il  euft  fallu  que  ledit  Ptieiir 
èc  ladite  Dame  de  Heilin  eulîent  perdu  le  fens  ,  lui  s'il  euft 
voulu  ou  prétendu  vendre  ou  échanger  toute  ladite  Seigneurie 
d'Arcucil  ,  &:  elle  lî  elle  euft  voulu  ou  prétendu  l'acquérir. 

Voila  pour  ce  qui  regarde  la  première  queftion  du  procez 
d'entre  les  parties ,  le  fieur  Vize  a  ci-delFus  montré  bien  claire- 
ment deux  chofes.  La  première,  qu'il  eft  Seigneur  d'Arcucil  en 
partie  ,  &  qu'il  adroit  de  prendre  cette  qualité  :  &:  la  lecondej 
que  la  Dame  de  Graves  n'eft  non  plus  que  lui  que  Dame  d'Ar- 
cucil en  partie  ;  qu'elle  ne  doit  prendre  que  cette  qualité  ,  &c 
que  deffenles  lui  doivent  eftre  faites  ne  fe  plus  qualifier  à  l'a- 
venir feule  &c  unique  Dame  d'Arcucil. 

Quant  aux  droits  honorifiques  ,  qui  eft  la  féconde  queftion 
du  diiîcrend  des  parties ,  &  qui  en  eftet  j  comme  il  a  elle  dit  , 
dépend  de  la  première  ;  il  eft  certain  que  par  la  doctrine  des 
Arrefts  rapportez  par  M.  Mathias  Maréchal ,  en  fon  Livre  des 
droits  honorifiques  j  lefdits  droits  honorifiques  inconnus  en  la 
première  antiquité  de  l'Eglife  ,  appartiennent  premièrement  aux 
Patrons.  En  fécond  lieu  ,  &c  après  eux  aux  Seigneurs  haut  Jii- 
fticicrs,  aux  Seigneuis  moyens  ou  bas  Jufticiers  ,  &:  jufques  aux 
Seigneurs  de  fimples  fiefs  fans  Juftice  ;  que  lors  qu'il  y  a  plu- 
fîeurs  Seigneurs  hauts  Jufticicrs  en  un  même  lieu  ,  s'ils  fonc 
égaux,  ils  ont  le  pas  alternativement  les  uns  fur  les  autres  ,  à 
commencer  par  celui  auquel  le  fort  l'aura  adjugé  le  premier  ;  que 
fî  entre  les  Seigneurs  hauts  Jufticiers  d'un  même  lieu  ,  Tun  a  la 
Juftice  fur  le  lieu  où  l'Eglife  eft  fituée  ,  ou  Jurifdiftion  déplus 
grande  étendue  ,  ou  plus  grande  part  de  la  Juftice  ,  en  ces  cas  il 
doit  précéder  l'autre.  Ce  qui  eft  dit  des  droits  honorifiques  en 
gênerai ,  s'entend  de  tous  les  droits  en  particulier  ,  litres ,  ar- 
mes  ,  recommandations  aux  prières  du  Prône  ,  pain-beni ,  en- 
cens ,  eau  benifte  &c  autres ,  qui  tous  par  les  Arrefts  font  réglez 
en  cette  manière ,  &  à  l'égard  des  recommandations  aux  priè- 
res du  Prône ,  qui  a  donné  le  commencement  à  la  conteftation 
des  parties ,  il  eft  conftant  qu'elles  ne  font  pas  feulement  une 
marque  d'honneur  ,  mais  encore  un  fecours  neceflaire  à  tous 
fidèles ,  ce  qm  a  fait  dire  à  M.  Mathias  Marcfchal;  en  fon  Li- 
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vre  des  droits  honorifiques  ,  au  chapitre  dernier,  ^^etotisbicH' 
facteurs  des  Eglifes  ont  cela  de  commun  avec  les  Patrons  df  Set' 
gneurs ,  qu'ils  font  rKommandables  aux  ^  rênes  ^  aux  prières  tant 
générales  que  particulières  :  tellement  que  le  fieur  Vize  eftant 
Seigneur  haut  Jufticier  d'Arcaeil  en  partie  ,  comme  il  a  cftc 
montre  ci  dclÏÏis  ,  il  cil  fans  difficulté  que  les  droits  honorifi- 
ques ne  lui  peuvent  eftre  conteftez  ;  &  cela  eft  fi  vrai  que  la 
Sentence  du  17.  Odobre  iéj8.  qui  ordonne  par  provifion  aa 
Curé  d'Arcucil  de  faire  la  recommandation  aux  prières  du  Prône 
fous  le  nom  des  Seigneurs  d'Arcucil ,  n'a  point  d'autre  fonde- 
ment ,  le  fieur  Vize  lors  de  la  plaidoirie  de  la  caufe  n'ayantpas 
encore  juftifié  fa  poireffion  ,  comme  il  a  fait  depuis  ladite  Sen- 
tence. 

Auffi  il  k  voit  par  l'enqucflc  du  fieur  Vize,  &;  même  par  les 
pièces  produites  au  procez  par  la  Dame  de  Graves ,  que  tant  lui 
que  fes  auteurs  ou  prcdecelFcurs  font  en  pofTe/îîon  immémo- 
riale defdits  droits  honorifiques ,  que  du  vivant  de  feu  Monfieur 
Berzeau  Confcilier  en  la  Cour ,  &c  du  fieur  faint  Val  Ton  neveu, 
&  même  long-temps  depuis  le  decez  defdits  fieurs  de  Berzeau 
Confeiller  j  &c  de  S.  Val  jufqu'en  l'année  1658.  au  vu  Se  fçûde 
ladite  Dame  de  Graves  ,  Se  le  plus  fouycnt  en  fa  prefence  ,  U 
recommandation  aux  prières  s'efl  toujours  faite  fous  le  nom  ^^x 
Seigneurs  d'/ircueil ,  &:  jamais  on  ne  leur  a<ontell:c  aucune  des 
marques  ou  prérogatives  d'honneur  dans  l'Eglife  d'Arcucil. 

Cela  ainfi  préfuppofé  ,  il  efl  aifc  de  répondre  à  tout  ce  que 
la  Dame  de  Graves  a  dit  au  procez  :  car  en  premier  lieu  eilo 
a  dit  que  \.ci  Prieurs  de  Lellrée  s  dont  elle  a  les  droits  ,  font  Pa- 
trons de  TEslife d'Arcucil  ;nominateurs  &:  co!latcarsdclaCure. 
que  les  armes  dudit  Prieure  font  partout  fur  les  portes  ,dans  les 
voûtes  &  dans  les  vitres  del'Eglile  >  Se  que  partant  les  droits  ho- 
norifiques lui  appartiennent  à  elle  feuie. 

A  cela  le  fieur  Vize  a  répondu  en  premier  lieu  qu'il  eft  vrai 
que  les  Prieurs  de  Leftrée  font  Patrons  éz  TEglifc  d'Arcucil , 
mais  qu'il  n'ell  pas  vrai  que  la  Dame  de  Graves  à  cet  égard  aie 
les  droits  defdits  Prieurs  de  Leftrée  :  car  outre  .qvie  le  droit  de 
Patronage  Ecelefiallique  eft  inaliénable  de  foy  »  &:  n'eft  poinc 
vendu  cum  gleba,  i  laquelle  il  n'eft  point  cenfc  ,  attache  avec 
cela  par  l'échaniTC  fait  avec  ladite  Dame  de  Heftin  ,  ou  du  moins 
par  la  ratification  duJit  contrat  fait  par  l'Abbé  Se  [es  Religieux 
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falnt  Denis  en  France  ,1e  droit  de  Patronage  ,  la  nomination  5^; 
collation,  aufTi-bienque  lafoy  &  hommage  font  fpecifiquemenc 
refervez  ;  &  cela  cfè  li  vrai  que  ladite  Dame  de  Heilin  ,  ni  les 
fieiirs  de  Berzeau  les  fuccefTeurs ,  ni  la  Dame  de  Graves  n'ont 
jamais  prétendu  la  nomination  ni  la  collation  de  ladite  Cure  , 
tellement  que  la  Dame  de  Graves  ne  peut  s'avantager  du  droit 
de  Patronage  qui  appartient  encore  aux  Prieurs  de  Leftrée ,  qui 
peuvent  prendre  dans  l'Eglife  d'Arcueil  tous  les  honneurs  par 
préférence  à  h  Dame  de  Graves  leur  vaflale  ,  au  fieur  Vizë  & 
à  tous  autres. 

En  fécond  lieu  ,  le  fieur  Vize  a  dit  que  le  droit  du  Patron 
n'exclud  pas  celui  des  Seigneurs ,  hauts  ,  moyens  ou  bas  Jufti- 
ciers,  &  même  des  fimples  Seigneurs  de  fiefs  -,  a.  la  vérité  le  Pa- 
tron marche  partout  le  premier  aux  recommandations  des  priè- 
res, pain  béni ,  &  autres  honneurs ,  fa  litre  eft  au  deiîus  de  tou- 
tes ks  autres  ,  mais  cela  n'empêche  pas  que  les  Seigneurs  hauts 
Jufticicrs  ou  autres ,  n'ayent  &:  ne  puiflent  avoir  leur  litre  au 
defToLis  de  celle  du  Patron  ,  &:  il  en  eft  de  même  des  autres  hon- 
neurs de  l'Eglife  qui  leur  appartiennent ,  &:  qu'ils  prennent  prés 
lui. 

Entroifiéme  lieu,  la  Dame  de  Graves  adit  que  l'Eglife  d'Ar- 
cueil eft  dans  fa  Juftice  ,  &:  que  le  fieur  de  Vize  n'a  aucun  droit 
de  temporalité  dans  ladite  Eglife. 

A  cela  le  fieur  Vize  a  répondu  qu'il  eft  vrai  que  l'Eglife  d'Ar- 
cueil eft  dans  la  Juftice  de  la  Dame  de  Graves ,  &  quec'eft  par 
cette  raifon  qu'elle  a  le  premier  pas ,  qu'elle  peutprendre  la  pre- 
mière le  pain  béni ,  eau  benifte ,  Se  autres  honneurs ,  mais  que 
cela  n'exclud  pas  le  fieur  Vize  ,  qui  eft  Seigneur  haut  Jufticicr 
d'Arcueil  en  partie  ,aufli-bien  que  la  Dame  de  Graves ,  &c  n'em- 
pêche pas  qu'il  n'ait  fa  part  dans  tous  lefdits  honneurs ,  Se  ne  les 
prenne  après  elle  que  comme  le  Patron  ,  auquel  feul  originaire- 
ment appartenoient  tous  ces  honneurs  ,  n'exclud  pas  pourtant 
le  haut  Jufticier  ,  à  plus  forte  raifon  le  haut  Jufticier  ne  peut  pas 
exclurre  un  autre  Seigneur  haut  Jufticier  ,  qui  lui  eft  égal ,  Se  fur 
lequel  il  n'a  autre  avantage  ,  finon  que  la  Juftice  du  lieu  parti- 
culier ,  Se  du  fonds  fur  lequel  l'Eglife  eft  baftie. 

En  quatrième  lieu  ,  la  Dame  de  Graves  a  dit  que  les  litres  &: 
les  armes  qui  fe  voyent  dedans  Se  autour  de  l'Eglife  d'Arcueil, 
font  ou  des  Prieurs  de  Leftrée  ,  ou  des  fieurs  de  Berzeau  ,  Se^ 
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autres  auteurs  de  la  Dame  de  Graves ,  &c  qu'il  n'y  en  a  aucune 
des  fleurs  Vizes. 

A  cela  le  fieur  Vize  a  répondu  qu'il  n'eft  point  queftion  àt% 
Prieurs  de  Leftrée  ,  dont  le  droit  n'&ft  point  contcfté  ,  qu'on 
ne  révoque  point  en  doute  que  la  Dame  de  Graves  ou  les  lieurs 
de  Berzeau  n'ayent  pii  ou  ne  puilTent  avoir  une  litre  avec  leurs 
armes  autour  de  ladite  Eglife  ;  mais  que  ladite  Dame  ne  doit 
point  aulFi  douter  que  le  lieui^  Vize  &  les  auteurs  ne  puiffent, 
n'ayent  piiaufriavoirautoiirJ(e  ladite  Eglife  une  litre  avec  leurs 
armes  au  deffous  de  celle  de  ladite  Dame ,  comme  celle  de  la- 
dite Dame  eftau  deflbus  de  celle  des  Prieurs  de  Leftrée  ;  que  les 
armes  du  fieur  Vize  Ibntenplufieurs  endroits  de  i'Eglife  ,  cooi- 
me  il  eft  juftifié  par  les  procez  ■ss^rbaux  des  enqueftes  tant  de 
ladite  Dame  que  du  fieur  Vize  ;  que  s'il  nefe  voit  pointa  pre- 
fent  de  litres  des  iieurs  Vizes ,  c'eit  ou  que  le  temps  les  a  effa- 
cez ,  &c  que  peut-eftre  les  lieurs  V^izes  ayant  d'autres  Terres  ou 
Seigneuries  à  les  mettre,  ils  ont  négligé  de  les  mettre  dans  I'E- 
glife d'Arcueil  ;  qu'il  arrive  allez  iouvent  que  des  tuteurs  ou. 
autres  négligent  ces  cholts  ;  qu'à  la  mort  de  ladite  Dame  de 
Hellin  on  ne  mit  point  de  litre  autour  de  ladite  Eglife  ,  non 
plus  qu'à  la  mort  de  feu  Monfieur  le  Prefident  de  Berzeau,ni 
à  la  mort  du  fieur  de  faint  Val  fon  fils  ,  6c  que  celle  qui  y  eft 
à  prefent  ,  &:  qui  eft  la  leule  qui  y  a  efté  mile  ,  Se  depuis  peu, 
eft  de  Monfieur  Berzeau  Confeiller  en  la  Cour  ,  beau-frerede 
la  Dame  de  Graves  ,  mais  que  ces  negligeances  oucbmiftions 
n'oftent  ni  aux  uns  ni  aux  autres  le  droit  de  les  mettre  aux  oc- 
currences. 

En  cinquième  lieu  ,  la  Dame  de  Graves  a  dit  que  par  Sen- 
tence par  appointé  du  4.  Février  1645.  par  elle  produite  au 
procez  rendue  entre  ladite  Dame  &  M.  Gervais  Bigeon  Cure 
d'Arcueil,  par  laquelle  il  eft  ordonné  que  ledit  Curé  aux  priè- 
res du  Prône  nommeroit  la  Dame  de  Graves  ,  Dame  d'Arcueil 
indéfiniment  &c  non  en  partie. 

A  cela  le  fieur  Vize  a  répondu  que  cette  Sentence  où  il  n'eft 
point  partie  &  donnée  par  collufion  &:  par  appointé  ,  ne  peut 
préjudicicr  à  fes  droits  ,  ni  augmenter  ceux  de  la  Dame  de  Gra- 
ves ;  qu'à  routes  fins  il  y  a  eu  oppofition  formée  par  lui  à  ladite 
Sentence  ,  auftî-toft  qu'elle  eft  venue  à  fa  connoillancc  :  mais 
la  Cour  eft  fupplice  d'obferver ,  qu'il  fe  voit  par  ladite  Semence 
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que  ledit  Curé  dans  les  prières  ne  nommoit  U  Dame  de  Gra- 
ves ^«f  Ditme  d'Arcue il  en  partie  ,  Se  cela  conformément  à  la 
vérité  ,  &:  à  ce  qui  s'eft  pratiqué  de  tout  tempsdans  laditeEglife 
d'Arcueil. 

Enfin  la  Dame  de  Graves  a  dit  que  par  a£te  du  9.  May  1(^4^. 
il  fe  voit  que  fon  Procureur  Filcal  a  rendu  fa  plainte  au  Juge 
de  ladite  Dame  ,  fur  ce  que  le  fieur  Vifc  avoir  perfuadé  audit 
M.  Gervais  Bigeon,  Curé  d'Arcueil ,  de  le  nommer  dans  lei 
prières  fous  le  nom  de  Seigneur  «l'Arcueil. 

A  cela  le  fieur  Vize  a  répondi^u'il  aeftéaiféà  la  Dame  de 
Graves  de  faire  faire  par  ks  Officiers  de  tels  ades  ;  que  ledit 
a£be  n'eft  jamais  venu  àlaconnoiffance  dudit  defFunt  fieur  Vizej 
mais  la  Cour  efl:  fuppliée  d'obferver  deux  chofes.  La  première, 
que  cet  a6te  &c  le  précèdent  montrent  le  deflein  formé  de  lon- 
gue main  par  la  Dame  de  Graves  de  s'attribuer  ce  qui  ne  lui 
appartient  point ,  &c  d'ofter  au  fieur  Vize  ce  qui  lui  appartient, 
&  qu'elle  a  cru  ,  quoique  fans  raifon  ,  pouvoir  par  ces  actes  fe 
préparer  les  voyes  pour  exécuter  fes  injuîles  delTeins.  La  fécon- 
de ,  que  par  ledit  ade  il  paroift  que  ledit  Curé  nommoit  ledit 
defFunt  fieur  Vize  dans  les  prières  du  Prône. 

Et  partant  il  eft  clair  que  le  fieur  Vize  eft  bien  fondé  en  tou- 
tes Tes  conclufîons. 


Bn  de  U  première  Partie, 
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HARANGUE 

A     LA     REINE 

CHRISTINE 

DE    SUEDE, 

y^  V       N   0   Aï 

DE    L  ACADEMIE    FRANÇOISE, 


Adam  e  , 


Si  l'Académie  Françoife  prend  la  hardieffe  de  falaer  voftre 
Majefté  ,  Se  de  lui  offrir  fes  refpeds  tres-humbles  ,  c'cft  voftre 
feule  bonté  qui  l'a  pii  rendre  Ci  hardie.  Cette  Lettre  également 
belle  &c  obligeante  ,  voftre  Tableau  dont  vous  l'avez  honorée, 
font  de  11  hautes  faveurs  ,  qu'elle  a  cru  qu'en  cette  rencontre 
rien  ne  feroit  moins  pardonnable  ,  qu'un  ingrat ,  qu'un  lâche  fi- 
lence.  En  effet  ,  quand  nous  penfons  qu'une  grande  Reine  n'a 
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pas  dédaigne  de  jetter  les  yeux  fur  nous  ,  &  de  nous  envoyer 
des  cxtremitez  du  Septentrion  d'illuftrcs  marques  de  foneftime  > 
nous  ne  pouvons  aujourd'hui  moins  faire  que  d'adorer  les  di- 
vines mains  qui  nous  ont  fait  tant  de  grâces. 

C'eft ,  M  A  D  A  M  E  ,  un  devoir  li  jufte  qui  nous  amené  en  ce 
lieu  ,  où  nous  venons  pour  contempler  voftre  Majefté  ,  &  lui 
rendre  ce  culte  religieux  que  le.  monde  entier  doit  à  fa  vertu. 
Et  certainement ,  fi  on  conlidere  les  a£bions  de  voftre  vie ,  on 
y  trouvera  je  ne  fçaiquoy  de  fi  élevé  ,  qu'il  obfcurcit  toute  Ja 
gloire  des  Monarques  les  plus  fameux.  Jamais  naiffance  ne  fut 
plus  heureufe  que  la  voftre.  Il  n'y  a  rien,  que  de  merveilleux  en 
voftre  perfonne  facrée.  Tout  voftre  Règne  n'eft  qu'une  fuite  de 
triomphes  &c  de  fuccez  étonnans.  La  nature  &c  la  fortune  vous 
ont  donné  tout  ce  qu'elles  ont  de  plus  précieux.  Toutefois  , 
M  A  DAM  E  ,  ce  n'eft  point  là  le  trefor  de  voftre  cœur  i  &  mar- 
chant dans  ce  fentier  épineux  où  on  ne  voit  que  les  traces  des 
Héros ,  vous  avez  clrcrché  quelque  chofe  de  plus  rare  encore 
que  tous  les  dons  de  la  nature  Se  de  la  fortune.  Voftre  Majefté 
a  donc  pu  ,  dans  fa  plus  tendre  jeunefle  ,  environnée  de  tout 
ce  qui  peut  feduire  l'ame  ou  l'amollir  ;  elle  a  pu  ,  dis-je  >  refi- 
fter  au  chant  des  Sirènes ,  &c  s'appliquer  à  l'étude  de  la  SagefTe. 
Que  je  trouve  de  grandeur  dans  cette  première  démarche  i 
Combien  de  Reines  ,  mais  combien  de  Rois  comptera-t-on  de- 
puis la  fondation  du  monde  >  qui  ayent  brullé  d'une  ardeur  fi 
noble  i  Qu^une  Princeft'e  ,  pour  concevoir  un  fi  beau  feu ,  doit 
eftrc  éclairée  ,  qu'elle  doit  eftre  au  deflus  de  tout  le  vain  faftc 
àci  Diadèmes  J 

Mais  quelle  rapidité  ,  quel  progrez  fi  prodigieux  !  Souffrez  , 
Madame  ,  que  je  le  dife ,  fi  ce  n'eft  pour  voftre  gloire ,  que 
ce  foit  pour  l'ornement  de  noftre  ficelé.  La  connoiifance  des 
Langues ,  où  nous  conlùmons  les  jours  8c  les  q.uits  8c  le  plus 
beau  de  noftre  âge  ,  n'a  cftc  que  le  divcrtilîement  de  voftre 
enfance.  Les  Lettres  humaines  n'ont  point  de  fruit ,  n'ont  point 
de  fleur  que  vos  mains  Royales  n'ayent  cueillie.  Il  n'y  a  rien 
dans  tout  le  cercle  des  fcienccs  ,  que  voftre  efprit ,  cet  cfprit 
fi  vafte,  n'ait  pénétré.  Vous  avez  fait  ce  que  trcs-peu  d'hom- 
mes ontpû  faire  ,  ce  que  jamais  fille  ni  femme  n'ofa  tenter  î  Se 
tout  cela  prefque  a  l'entrée  de  voftre  vie  ,  tout  cela  ,  Madame  , 
au  milieu  des  pompes  de  voftre  Cour  ,  au  milieu  de  tous  les 
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empcchemcns  de  la  Royauté.  QVon  cherche  ,  qu'on  remue 
toute  l'Hiltoire  ,  qu'on  fouille  clans  toute  l'antiquité  :  on  ne 
trouvera  rien  de  Icmblable;  on  ne  trouvera  ni  cette  afllduité  , 
ni  cette  vigueur  d'efprit ,  8c  moins  encore  cet  amour  de  la  Vertu, 
que  rien  ne  peut  ni  lafler  ni  vaincre.  Voilà  ,  M  A  d  A  m  e  ,  voilà 
cet  or  tout  divin  ;  voila  les  rubis ,  les  diamans  8c  les  perles  dont 
vous  faites  tout  voftre  trefor.  C'efl  de  ces  richefles  immortelles 
que  voftre  foif  ne  peut  s'eftancher  ;  ce  font  les  biens  que  vos 
veilles  ,  que  vos  travaux  cherchent  tous  les  jours ,  8c  qui  oni 
fait  tout  le  bonheur  de  voftre  règne. 

Vous  avez  j  aux  yeux  de  toute  l'Europe  ,  donné  la  paix  à 
vos  ennemis  ,  8c  couronné  par  une  fin  lî  triomphante  8c  vos 
victoires  8c  ks  vidoires  du  grand  Guftave.  Le  vulgaire  pourra 
peut-être  s'en  imaginer  d'autres  caufes  ,•  mais  à  dire  vrai ,  un 
événement  fi  mémorable  n'eft  dû  qu'à  la  force  de  vos  Con- 
feils.  Ce  n'eft  ni  l'expérience  de  vos  Capitaines ,  ni  la  valeur 
de  vos  foldats  ;  c'eft  voftre  fageife  feule  ,  qui  a  donné  de  la 
terreur  à  l'Aigle  Romaine:  c'eft  cette  invincible  fermeté  i  ce 
font  toutes  ces  magnanimes  habitudes  que  vous  vous  eftes  for- 
mées dans  voftre  fçavant  cabinet.  Ainfi  ,  M  A  d  am  e  ,  tandis 
que  dans  le  fecret  de  ces  retraites  illuminées  ,  voftre  Majefté 
confultoit  les  morts ,  8c  s'inftruifoit  avec  eux  en  la  fcience  de 
régner  ,  elle  faiibit  plus  toute  feule  ,  que  ne  fiiifoient  toutes  Ces 
armées  :  elle  achevoit  en  effet  la  guerre  ,  8c  travailloit  d'une 
manière  inoiiie  à  l'exaltation  de  fon  trône  ,  au  filut ,  8c  au 
repos  de  fes  peuples.  Je  ne  dirai  point  combien  vous  avez  em- 
belli voftre  Royaume  ,  après  l'avoir  figlorieufement  aggrandi. 
Je  ne  dirai  point  queStokolm  8C  la  Suéde  ont  changé  de  ùce  , 
que  l'air  ,  que  le  ciel  y  eft  plus  doux  ;  &c  que  vous  avez  infpiré 
à  vos  Sujets  ,  à  cette  belliqueufe  Nation  ,  l'amour  des  beaux 
Arts ,  8c  des  connoiftances  honneftes.  Toutes  ces  chofes  font 
grandes  fans  doute  :  mais  qui  ne  fçait  que  toutes  ces  chofes  lont 
des  fruits  de  ces  belles  heures  fi  utilement  confumces  ;  font  des 
fruits  de  cet  arbre  fi  précieux ,  dont  les  racines  font  ameres  à 
la  vérité  ,  mais  fes  branches  font  toutes  couvertes  de  pommes 
d'or  î  Cependant  ce  n'eft  pas  là  tout  ce  que  la  Suéde  ,  ce  n'eft 
pas  là  tout  ce  que  voftre  Majsfté  doit  elle-même  à  ialcience. 
Car  enfin ,  Madame  ,  c'eft  cette  divine  fille  du  Ciel  j  qui 
a  comme  commencé  le  grand  œuvre  de  voftre  fandification. 
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C'eil  par  Ces  lumières  que ,  foulant  aux  pieds  toutes  les  gran- 
deurs humaines,  vous  elles  li  hcureufemcnt  venue  à  la  lource 
des  kunicres.  C'eft  dans  cette  voye  que  le  Saint  Elpnt  vous  a 
prifb  ,  pour  vous  conduire  au  Tabernacle  ,  &  à  la  gloire  du 
Saint  des  Saints.  UnePrincelFc  ,  qui  toute  la  vie  n'a  travaillé 
qu'à  cultiver  fa  raifon  ,  qu'à  enrichir  ,  qu'à  purifier  fon  ame  , 
meritok  ,  ii  je  l'ofedire  ,  que  le  Ciel  s'ouvrift  pour  elle,  &:  que 
Ja  grâce  du  Dieu  vivant  vinft  confacrer  une  vertu  toute  ciielte. 
Qjcl  vaiiFeau  plus  précieux  ,  quel  fleur  pltis  pure  ,  ou  plus  belle 
pouvoic  recevoir  cette  éternelle  rofée  ?  £t  la  fplendeur  du  Très- 
haut  pou  voit-elle  habiter  un  Temple  plus  magnifique  ,  plus  au- 
gulle  ?  Heureufe  la  Suéde  ,  Il  elle  regarde  comme  elle  doit,  un 
Ipeûacle  quia  rejoiii  le  Ciel  &:k: Terre  :  heureule  ,  li  elle  écoute 
le  Père  des  mifericordes ,  qui  l'appelle  par  la  voix  d'un  fi  grand 
exemple. 

Je  finis  ,  Madame,  aufTi-bien  je  crains  d'abufer  de  vo- 
ftre  bonté.  Mais  avant  qtie  de  finir  ,  fouftrez  ,  s'il  vous  plaifl, 
que  l'Académie  Françoife  fe  plaigne  de  fa  fortune.  Elle  n'a  rien 
il  ardemment  defiré  ,  que  cette  célèbre  journée  i  elle  n'a  rien 
tant  louhaité  ,  que  de  contempler  cette  divine  PrincelTe  ,  dont 
la  vie  toute  pleine  de  merveilles  fait  tout  l'embeliffement  de  nos 
jours.  Elle  vous  voit  véritablement ,  elle  vous  contemple  }  mais, 
bon  Dieu,  que  d'amertume  parmi  cette  joye  ,  quand  elle penle 
que  dans  un  moment  elle  va  perdre  ,  &c  peuc-eitre  pour  jamais, 
vollre  adorable  prefence.  Dans  cette  dure  extrémité  ,  trouvez 
bon  ,  M  A  dame  ,  qu'elle  vous  conjure  de  l'aimer  toujours  : 
pardonnez  ce  mot  à  ion  traniport  ,  à  là  douleur.  Elle  ne  vous 
dirapoint  que  fes  entans  f^avent  donner  l'immortalité  aux  ac- 
tions héroïques  ;  que  fes  enfans ,  foit  qu'ils  parlent  le  langage 
ou  des  hommes  ou  des  Dieux  ,  fe  font  entendre  dans  toui  les 
climats  de  l'Univers  :  en  l'eftat  où  l'on  malheur  qu'elle  voit  li 
proche  l'a  réduite,  tout  ce  qui  peut  la  liater  ,  lotienfe.  Voitre 
Majefté  fe  fouviendra  pourtant  ,  s'il  lui  plaill  ,  qu'une  Com- 
pagnie qui  doit  là  naillance  à  un  triomphant  Monarque  ;  qui 
fut  élevée  ,  qui  fut  nourrie  comme  dans  le  lein  d'un  illulire 
Cardinal  dont  la  mémoire  durera  autant  que  les  liecles  :  qu  une 
Compagnie  fi  chère  autrefois  à  ces  grandes  amcs  ,  n'elt  indi- 
gne ni  des  penfées ,  ni  peut-eftre  de  l'amour  de  l'incomparable 
Chriftinc.  Cependant  ,  Madame,  voitre  Tableau  nouscon- 
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fblera  ,  fi  rien  nous  peut  confoler  dans  noflre  infortune.  Volire 
image  en  voftre  abfence  fera  le  plus  cher  objL:t  de  nos  yeux  : 
nous  lui  rendrons  nos  hommages  ,  nos  refpe£ts  :  nous  lui  fe- 
rons nos  facrifices.  Elle  régnera  à  janjais  dans  nos  Affcmblées: 
8c  fi  les  Mufes  Françoifes  peuvent  fe  promettre  quelque  chofe 
de  l'équitable  pofterité  ,  la  gloire  de  ce  Portrait  pallera  dans 
tout  l'avenir  ,  &c  le  fameux  Palladium  ,  de  viendra  jaloux  de  vo- 
ftre augullc  Peinture. 


COMPLIMENT 

A     MESSIEURS 

DE    UÂCADEMIE 


M 


FRANÇOISE- 

5 

ESSIEURS    , 


Si  je  prétendois  vous  rendre  ici  des  remercimens  dignes  de 
la  grâce  que  vous  me  faites  ,  je  ne  connoiftrois  ni  mes  forces, 
ni  le  prix  d'une  il  haute  faveur  ,  Se  qui  palTe  de  bien  loin  mes 
plus  hautes  elperances.  A  peine  le  pourroit-on  acquitter  d'un 
devoir  il  julle ,  avec  toutes  vos  lumières  ,  avec  tous  ces  dons 
fi  précieux  j  dont  le  Ciel  vous  a  tons  fi  heureufement  partagez. 
Véritablement  quand  je  confidere  qu'on  trouve  en  cette  do6le 
Affemblce  tout  ce  que  Rome  8c  Athènes  ont  pu  produire  de 
plus  merveilleux ,  je  comprens  affez  combien  la  place  ou  je  fuis 
me  doit  eilre  chère.  Mais  pour  exprimer  ce  que  je  fcns  en  cette 
rencontre  ,  pour  faire  voir  quel  ell  mon  cœur  ,  il  £iudroit  avoir 
vieilli  dans  cette  Ecole  de  bien  parler  ,  &;  de  bien  écrire  >  dans 
cette  Ecole  ,  que  toute  l'Europe  regarde  comme  un  nouvel  aftre 
qui  vient  éclairer  tout  le  cercle  des  Sciences.  Je  vis  fans  doute 
avec  joye  ianailfance  6c  i'eftabliflement:  de  cette  illuftre  Com- 
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pagnie.  Il  me  fembla  qu'à  ce  coup  nos  Mufes  Françoifes  s'en 
ailjient  régner  à  leur  tour  ,  Se  porter  dans  tout  l'Univers  la 
gloire  &:  l'amour  de  noltre  Langue.  Mais  cette  joye  j  je  lecon- 
felFe  j  n'efloit  point  fans  quelque  amertume.  Si  j'admirois  ces 
rares  Génies,  ces  grands  Ouvriers  qui  travaillent  tous  les  jours 
à  l'exaltation  de  la  France  ;  je  defefperois  au  même  temps  d'en- 
trer jamais  dans  un  lieu  fi  renommé  ,  dans  un  lieu  où  quelque 
part  qu'on  jette  les  yeux  on  ne  voit  que  des  Héros.  J'apprens 
pourtant  aujourd'hui  j  qu'on  peut  eftre  voftre  Confrère  , 
fans  avoir  voftre  mérite.  Et  certainement  cette  obligeante 
condefcendance  ,  fi  elle  n  eftoit  de  voftre  bonté  ,  elle  feroic 
de  voftre  fagefle-  Car  ,  Messieurs>  n'efperez  pas 
de  trouver  à  l'avenir  des  hommes  qui  vous  reflemblent.  C'eft 
bien  affez  à  noftre  fîecle  ,  de  s'eftre  vii  une  fois  quarante  per- 
fonnes  d'une  fuffifance  ,  d'une  vertu  Ci  éminenre.  Un  fi  grand 
effort  n'a  pu  fe  faire  fans  épuifer  la  nature.  Vos  fuccefteurs  ne 
feront  p|us  déformais  que  l'ombre  de  ce  que  vous  eftes  3  &  des 
enfins  qui  n'auront  que  le  feul  nom  de  leurs  Pères.  Que  je  me 
fens  de  confufion  de  paroiftre  aux  yeux  de  tant  de  grands  per- 
fonnages ,  &  de  n'apporter  ici ,  à  bien  dire  »  que  de  louables  de- 
fîrs  ,  Se  des  inclinations  raifonnables  !  AufH  ,  Messieurs, 
mon  deilein  n'eft  autre  en  ce  lieu  que  de  m'inftruire  ,  que  de 
profiter  de  vos  exemples  &de  vos  enfeignemens.  Aujourd'hui 
que  je  me  trouve  en  poirefTion  d'un  bien  que  j'ai  fi  long-temps 
&c  11  ardemment  déliré,  je  n'ai  plus  rien  à  fouhaiter,  que  d'en 
eftre  digne.  Mais  comment  s'en  rendre  digne  ?  Où  chercher 
cette  noblelFe  de  génie  ,  qu'on  ne  tire  que  du  Ciel  ,  &:  qui  luit 
fi  heureufement  dans  tous  vos  ouvratrcs  ?  En  vain  on  fuc  ,  on 
fe  confume  fur  les  Livres  ;  fans  ce  feu  divin  on  ne  p^ut  vous 
fuivre  ,  on  ne  peut  monter  avec  vous  au  faille  de  la  mi>ntagne. 
Faifons  donc  ce  qui  nau<s  refte  ;  Se  ft  le  Ciel  ,  fi  la  nature  nous 
rctule  toute  autre  chofe  ,  du  moins  travaillons  à  vous  cdimpren- 
dre  ,  à  bien  comprendre  les  merveilles  qui  fortent  de  vofti'e  main- 
Apprenons  à  vous  révérer  ,  à  vous  admirer  avec  connoiffance^ 
C  eft  J  Messieurs  ,ce  que  je  ferai  toute  ma  vie  ;  &:  je  le 
ferai  avec  tant  de  foin  ,  avec  tant  d'ardeur  ,  qu'à  voir  mon  zèle, 
pcut-eftre  confelîerez-vous  que  je  meritois  de  naiitre  avec  plus 
de  force  ,  ou  plus  de  lumière.  Je  vous  lailfe  toutes  les  Couron- 
nes ,  toute  la  gloire  du  Parnaffe.  Je  me  contente  de  vous  ap- 


Oeuvres     diverses,  ^rj 

plaudir  5  &  de  femer  quelques  fleurs  fur  voftre  route ,  aux  joins 
de  voftre  triomphe.  C'eft  ainfi  que  je  pretens  juiUfiervortre 
choix  ,  Se  faire  voir  à  toute  la  France  ,  que  fi  d'ailleurs  tout  me 
manque  ,  vous  ne  pouviez  pour  le  moins  jetter  les  yeux  fur  une 
perlbnne  quieull  ou  plus  d'amour  pour  les  Lettres  jOupRis  de 
refpeft  Se  de  vénération  pour  cette  illuftre  Compagnie. 


EPISTRE      DEDICATOIRE 

A    M.  LE    CARDINAL 

DE  RICHELIEU. 

Au  nom  des  Elzeviers ,  pour  laTradudion  Françoife 
du  Nouveau-  Aionde  de  Laét, 


M 


O  N  SEIGNEU  R> 


L'amour  extrême  que  vous  avez  pour  les  beaux  Arts ,  &  pour 
toutes  les  connoilTances  honnelles ,  nous  donne  la  hardieiiè  de 
paroiftre  devant  vous  ,  Se  de  prefenter  à  voftre  Emincnce  des 
fruits  de  noftre  travail ,  en  lui  dédiant  cet  Ouvrage.  Le  vul- 
gaire ,  dont  lesjugemensprefque  toîjjours  font  aveugles,  regarde 
l'Imprimerie  fans  l'admirer  ;  parce  qu'en  effet ,  il  la  regarde ,  & 
en  juge  ians  la  connoiftre.  C'eft  pourtant  un  don  du  Ciehre- 
fervé  ,  ce  femble,  pour  glorifier,  ou  pour  embellir  les  derniers 
fiecles.  L'efprit  humain  n'a  rien  inventé  de  plus  heureux ,  rien 
de  plus  utile  pour  l'inftrudion  des  hommes  ;  &c  depuis  tantoft 
deux  cens  ans  que  cette  merveille  s'eft  fait  voir  enfin  dans  l'Eu- 
rope ,  \qs  Prmces  ,  les  Rois ,  les  plus  illuftres  perfonnages  en 
ont  jugé  tout  autrement  que  le  vulgaire. 

Et  certainement ,  M  o  n  s  e  i  g^n  e  u  r  ,  fi  les  Poètes ,  fi  les 
Orateurs  donnent  l'immortahté  aux  actions  héroïques  ,  nous 
pouvons  dire  que  le  divin  fecret  de  nos  Prefles  donne  l'immor- 
talité aux  fçavantes  veilles  de  ces  grands  Génies.  Ainfi  dans  la 
République  des  Lettres,  après  la  louange  de  bien  parler  ,  ou 
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de  bien  écrire  ,Ia'Iouange  de  bien  imprimer,  tout  visiblement 
eft  la  première.  De-là  vient  que  tant  d'hommes  dodes  n'onc 
point  dédaigné  une  occupation  fi  noble ,  &:  que  les  Aides ,  les 
Vafcofans  j  les  Eftiennes  ,  les  Plantins  ,  ne  font  guercs  moins 
célèbres  dans  le  monde  des  Sciences  ,  que  les  Auteurs  mêmes 
qu'ils  nous  ont  donnez.  Ce  n'eft  pas,  Monseigneur,  que 
nous  prétendions  quelque  rang  parmi  ces  Héros  de  noftre  Pro- 
felfion  :  mais  aujourd'hui  que  les  Mufes  vous  doivent  toute  leur 
profperitc  ,  tout  leur  luftre  ;  il  n'y  a  point  de  il  petit  Ouvrier 
dans  tout  le  ParnaiTe  ,  qui  ne  le  fente  oblige  de  travailler  à  vo- 
Itre  gloire. 

C'eft  donc  ici  un  devoir  ,  c'efl  un  hommage  que  nous  ren- 
dons à  voftre  éminence.  Et  le  Livre  que  nous  ofons  lui  dédier 
eft  d'ailleurs  fi  curieux  ,  que  peut-eihe  elle  pourra  quelquefois 
s'y  dclafler  avec  plaifir.  Vous  y  verrez  ,  Monseigneur, 
une  nouvelle  peinture  de  cette  belle  partie  de  l'Univers  ,  qui 
depuis  prés  de.  deux  fiecles  gémit  en  fecret  fous  la  pefanteur 
de  fcs  chaînes  ,  &  qui  demande  tous  les  jours  au  Ciel  un  libé- 
rateur comme  vous.  Le  Soleil  y  forme  bien  encore  l'or  ,  les 
émeraudes  ,  kmbrc  ,  &  les  perles  :  mais  il  n'y  voit  prefque  par 
tout  que  les  reliques  miferables  de  tant  de  malTacres  li  inhu- 
mains dont  les  EÎpagnols  ont  enfanglanté  tout  ce  vaile  Conti- 
nent. Je  ne  doute  point ,  Monseigneur,  que  ces  peuples 
infortunez  ,  ne  foient  inftruits  des  merveilles  de  voflire  vie  ,  Se 
que  le  bruit  de  tant  d'immortelles  aftions  n'ait  franchi  il  y  a 
long-temps  Timmcnfe  abime  qui  les  fepare  des  autres  hommes. 
Mais  quand  ils  entendent  que  l'Europe  revenue  enfin  de  fon  af- 
foupillement ,  a  change  de  face  ••  que  maintenant  elle  eft  libre, 
elle  eft  triomphante  ,  &  qu'une  révolution  fi  heureufe  ,  eft  l'ou- 
vrage du  grand  Cardinal  de  Richelieu  :  je  me  perfuadeque  ces 
malheureux  commencent  à  efperer  ,  Se  qu'ils  vous  regardent 
comme  Ange  du  Seigneur,  qiudoit  bicntoft  affranchir  &:  l'un 
Se  l'autre  Hemifphere. 

Pour  nous  ,  Mo  n  seign  EU  R  ,  qui  gouftons  déjà  les  fruits 
de  voftre  divine  fageffe  ,  Se  qui  nous  voyons  à  la  veille  d'un 
repos  que  rien  ne  pourra  troubler  ,  nous  fommes  certes  des 
ingrats,  fi  jour  Se  nuit  nous  ne  bemllons  voftre  nom  ,  fie  ces 
Conlcils  magnanimes  qui  ont  affermi  II  puilfammcnt  la  com- 
mune liberté.  Ce  Prince  fi  redoutable  à  tous  les  peuples  ,  qui 
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ïxigueres  fe  vantoic  de  voir  coucher  8c  lever  le  Soleil  dans  les 
Royaumes  ,  cetce  orgueilleufe  Nation  n'ell  plusaujouid'hui  la 
terreur  des  Nations.  Vollrc  Eminence  a  détrompé  tout  TUni- 
vers  ,  6c  détruit  ces  grands  defleins',  qui  menaçoient  d'une  in- 
digne fervitude  toutes  les  parties  de  la  Chrefticnté.  Nous  ne 
dirons  point  ce  que  la  France  vous  doit ,  ce  que  vous  doivent 
tous  fes  alliez  ,  pour' tant  de  travaux  fi  glorieux  ;  mais  il  a  fallu 
une  grandeur, dame,  une  fermeté  plus  qu'humaine^, pour  ne 
point  craindre  ,  ou  pour  attaquer  une  puiflance  fi  formidable. 
Faffe  le  Ciel ,  qu'une  vie  fi  necefiaire  à  toute  la  terre  ,  ne  fi- 
nifle  qu'avec  les  fiecles  ;  ou  fi  la  terre  n'eft:pas  digne  d'un  bon- 
heur fi  rare  ,  que  du  moins  voftre  Eminence  ne  retourne  que 
bien  tard  là  haut  rcciieillir  toutes  les  couronnes  que  mérite  fa 
vertu.  C'eft , Monseigneur,  ce  que  tous  les  gens  de  bien 
efperent  :  ce  font  les  fouhaits ,  ce  font  les  vœux  que  nous  fai- 
sons à  toute  heure  ,  à  tous  momens  :  &:  nous  fommes  trop  heu- 
reux ,  fi  voftre  Eminence  agrée  le  zèle  plein  de  refped  ,  qui 
nous  infpire  pour  elle  de  fi  douces  ôc  de  fi  juftes  penfées. 


Mo  NS  E  IG  NE  u  R  j 


Vos  tres-humblcs ,  tres-obéïfliùs 
&  tres-fiJeles  ferviteurs  , 

B.  &  A.  E  L  Z  H  V   I  £  R  s. 


ELOGE 

DE     MESSIRE 

P   O   M   P   O  N   E 

DE    B  E  L  L  I  E  V  R  E  i 

PREMIER       PRESIDENT 

DE     LA    COUR    DE     PARLEMENT. 


Q.; 


Ue  L  L  E  s  plaintes, quels gemifiemens ,  quels  fanglots  pour-" 
ront  loulager  ,  ou  raftafier  ta  douleur  i  Paris  ,  fuperbe 

M  M  m 
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Paris  ,  chère  merveille  des  Nations,  que  tu  perds  !  Le  grand- 
Fompone  n'eftplus  ;  Se  avec  lui  toute  ta  joye  ,  route  ta  gloire 
eltenfcvelie.  Le  Ciel  qui  voulut  le  faire  naiftre  dans  l'enceinte 
de  tes  murs  ,  te  le  dcnna  autrefois  comme  un  gage  de  forr 
amour  ;  Se  maintenant  il  te  l'ofte  pour  t'humilier  ,  pour  t'ap- 
prendre  à  craindre  enfin  la  verge  qui  te, menace.  Ne  cherche 
point  d'autre  caufe  de  ton  defaltre.  Cet  homme  divin  que  ttt 
pleures  ,  tes  iniqaitez  te  l'ont  ravi  >  Se  ce  qui  eft  de  plus  amerj 
con  repentir  Se  toutes  tes  larmes  ne  fçauroientni  te  le  rendre, 
ni  te  donner  rien  de  femblable.  Quand  fa  mère  bien-heureufe 
le  portoit  dans  fes  chartes  flancs  ,  la  fplendeur  Se  la  vertu  des- 
deux races  de  Bellievre  Se  des  Brularts ,  les  Alliances  de  Faye 
Defpaifles,  de  Prunier  ,  d'Uxelles,  &  des  Urfins,  tant  defang 
fi  noble  meflé  enfemble  pour  le  former  ,fut  bien  un  augure  de 
ce  qu'il  feroitunjour.  Mais  à  peine  fçait-il  parler  ,  qu'il  le  mon- 
tre digne  de  fes  illuftres  Ayeux.  Son  enfance  n'ell:  point  en- 
fance. Ses  Précepteurs  font  eftonnez  de  fes  lumières.  Il  femble 
qu'il  ait  eftudié  avant  que  de  naiftre  ;  Se  dans  un  âge  fi  foiblcj 
on  voit  déjà  comme  une  ombre  de  cette  fagefie  qu'on  peut  ap- 
peller  l'héritage  de  la  mailon  de  Bellievre. 

II  apprit  avec  une  incroyable  facilité  Se  les  belles  Lettres  , 
"Si  les  fciences  les  plus  fublimes.  Cet  efprit  fi  vif  »  fi  avide 
de  fçavoir ,  ne  trouvé  rien  qui  puifie  ni  1  arrefter ,  ni  l'afTou- 
vir.  Il  fe  prefTe  ,  il  s'inquiette  ,  comme  s'il  l'entoit  que  la  Pro- 
vidence doit  de  bonne  heure  l'appeiler  aux  plus  hauts  emplois, 
Ainfi  en  tres-peu  de  temps  il  le  tira  des  épines  ?  Se  de  Ja  poudre 
de  l'école.  Mais  fonPere  ,  avant  que  de  le  mettre  dans  le  monde, 
lui  £iit  faire  premièrement  fes  exercices  ,  Se  l'envoyé  enfuite 
à  Grignonpour  eftudier  tous  les  beaux  Arts,  Se  prendre  même 
quelque  teinture  des  mcchaniques.Ce  fagc  Fils  du  fage  Chan- 
celier de  Bellievre,  n'i-gnoroit  pas  combien  l'adreirc  ,  combien 

•  la  grâce  du  corps  donne  d'éclat  Se  de  luftrc  à  la  vertu.  Il  n't- 
gnoroit  pas  que  les  hommes  qui  afpiicnt  aux  grandes  chofes, 
&'qui  doivent  éclairer  les  autres  hommes  ,  ne  fçauroient  eftre 
trop  intelligens ,  ne  fçauroient  eftre  trop  illuminez.  Ce  fut  donc 
dansles  agréables  folitudes  de  Grign'pTifique  Ppiïipone  prefque 
encore  enfant ,  apprit  la  Mufique  ,  i'Architeclurc  ,  la  Peinture, 

'  &e  tout  ce  que  l'efprit  humain  a  pu  inventer  foit  pour  la  com- 

•  -modiK  ,  foit  pour  Je  plaifir  de  la  vie.  Ce  fut  là.  qu'il  commença 
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àconnoiflre  les  grands  Artilans ,  Se  les  grands  Chefs  d'œuvresj; 
à  connoilh-c  touc  ce  qu'une  main  fçavante  ,  ou  induflrieufc  peuc 
faire  de  plus  merveilleux.  Licencieufe  jeunefle  ,  qui  vous  égarez 
de  la  voye  fainte  de  nos  Pères ,  jettez  le%  yeux  fur  ce  rejeton  de, 
tant  de  Héros.  Ilell:  né  dans  l'abondance  >  il  efl:  né  dans  l'or,  dans 
la.  pourpre  ,  &:  avec  tous  les  dons  du  corps  &  de  l'ame.  Ce  n'eft 
pourtant  ni  aux  Cours ,  ni  aux  Tuilleries  ;  ce  n'efl  ni  dans  une 
lâche  oiflveté ,  ni  dans  des  occupations  ou  frivoles  au  criminel- 
les î  c'eft  dans  la  retraite ,  c'eft  dans  le  travail ,  Se  loin  des  plai- 
firs  même  permis  ,  qu'il  pafTe  les  commencemens  de  fa  vie.  Il 
ne  connoiflpomt  d'autre  volupté  ,  point  d'autre  divertiflement, 
que  d'apprendre  ,  que  de  s'inlhuire  ,  Se  fe  préparer ,  en  s'in- 
ftruifant ,  à  fervir  un  jour  fa  Patrie. 

Après  donc  que  Pompone  de  Bellievre  s'efl  rempH  l'efpric 
de  toutes  les  connoifTances  honneftes ,  il  ell  reçu  Confeillcr  du 
Parlement,  enfuiteMaiftredes  Requeftes;  payant  donné  dans 
l'Intendance  de  Languedoc  de  rares  preuves  de  fa  fuffifance&: 
de  fon  intégrité,  le  Roy  le  met  dans  fonConfeil,  &  l'envoyé 
au  même  temps  en  AmbaiTade  de-là  les  Monts.  Il  n'avoit  alors 
que  vingt-huit  à  vingt-neuf  ans  :  mais  il  fit  bien  voir  :  que  la 
iageife  n'eft  pas  toujours  le  fruit  d'un  grand  âge.  En  cette  im- 
portante négociation  ,  il  fit  tout  ce  qu'il  voulut  dans  tous  les 
Eftats ,  Se  auprès  de  tous  les  Princes  d'Italie.  Il  régna  dans  les 
Confeils  de  ces  fubtils ,  de  ces  déliez  ,  quipenfent  que  hors  de 
leur  terre  &:  de  leur  Soleil  il  n'y  a  ni  politique  ,  ni  prudence. 
L'Efpagne  épuifa  tous  fes  artifices  ;  elle  n'épargna  ni  fon  or  , 
ni  fes  promelfes  ,  ni  fes  menaces  :  mais  en  vain.  Le  génie  de 
Pompone  l'emporte  par  tout  :  rien  ne  refifte  à  l'adreffe  &:  à  la 
force  de  fon  elprit.  11  pénètre  les  intrigues  les  plus  lourdes  ;  il 
demeile  les  interefts  les  plus  cachez;  Se  fon  coupd'efQxifutun 
coup  de  maiftre  ,  qui  eflonna  tout  enfemble  Se  les  Alpes  Se  les 
Pyrénées. 

De  là  il  parte  en  la  Grand'Bretagne  >  où  pendant  trois  ans 
,que  dura  cette  Ambaffade  ,  il  fe  rendit  fi  admirable  aux  yeux 
de  toute  la  Cour  Se  de  tout  le  Peuple  d'Angleterre  ,  qu'en  ef- 
fet noftre  Héros  ne  leur  eftoit  gueres  moins  cher  qu'a  la  France. 
Cette  prefence  fi  agréable  ,  cet  air  fi  doux ,  fa  converfation  toute 
galante  ,  lui  gagna  bientoft  tous  les  cœurs  ,  mais  fur  tout  le 
cœur  du  Roy.  Et  ce  ne  fut  pas  fans  une  fecrete  conduite  de  la 
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Providence  qu'il  fe  trouva  dans  ces  lieux  au  poirrt  fatal  qu'ort 
alloit  immolera  l'idole  de  l'herelie  tant  de  milliers  de  Viûimes 
innocences.  Car  il  fut  à  peine  arrive  à  Londres  ,  qu'on  renou- 
vella  les  fanglants  Edits  de  la  Reine  Elifabech  &  de  ce  Prince 
malheureux  qui  fut  le  premier  defcrteur  de  la  pieté  &  de  la 
foy  de  fes  Pères.  Une  vapeur  noire  5  fortie  du  fond  de  l'abîmef 
avoit  empoilbnné  les  efprirs.  Jamais  danger  ne  fut  ni  plus  pro- 
che j-ni  plus  affreux  :  déjà  le  glaive  eil  levé  ,  les  ouailles  fainces 
du  vrai  Pafteur  tremblent.  Ames  fidèles  ,  confolez-vous  ;  l'Ange 
du  Seigneur  eft  à  vos  portes  i  voila  l'enfer  defarmé  ;  l'appareii 
de  ce  lacrifice  d'abomination  elVpar  terre.  L'éloquence  de  Pom-' 
pone  ,  Tes  prières ,  ces  ardentes  foUicitations  ont  ému  enfin  les 
entrailles  du  Monarque  ,  vaincu  la  haine  des  Peuples  ,  8c  con- 
fondu l'orgiieil  Se  la  rage  des  démons.  La  nouvelle  d'un  évé- 
nement fi  inopiné  ,  pafla  bientoft  dans  tous  lescliraatsdu  monde 
Chreftien.  L'Eglife  qui  voit  (es  enfans  fi  heureufement  déli-' 
vrcz  ,  adore  le  doigt  de  Dieu  dans  ce  grand  fuccez  ,  &c  benic- 
au  métré  temps  la  lage  raaia  qui  fut  l'organe  des  mifericordes 
&c  de  la  puillance  du  Ciel. 

Son  Ambaffade  finie  ,  Pompone  revient  en  France  pour  joiîir' 
des  embraflemens  de  la  patrie.  Son  père  déjà  fur  l'âge  ,  quitte 
fa  Charge  de  Prelident  au  Mortier  ,  pour  mettre  en  la  place  ce 
cher  fils  ,  qui  rentre  par  cette  voye  dans  le  Parlement  ,  d'où 
les  befoins  de  l'Eftat  l'avoient  autrefois  tiré.  Mais  l'Angleterre 
le  demande  encore.  Ce  Royaume  infortuné  venoit  de  tomber 
dans  d'exécrables  confulions.  Le  peuple  miferablement  aveuglé, 
avoit  pris  les  armes  contre  fon  Roy.  La  violence  Se  h  fureur 
régnent  par  tout  ;  cette  Itle  nagueres  fi  florillanten'eil  plus  qu'un 
hideux  théâtre  d'horreur.  Dans  cette  lamentable  conjondure  , 
toute  l'Europe  jette  les  yeux  fur  noftre  Héros.  S'il  relie  quel- 
que efperance  j  c'eft  en  lui  ,  c'elf  en  cet  elprit  fi  vaile  ,  fi  péné- 
trant 5  &  né  ,  ce  femble  ,  pour  terminer  toutes  les  grandes  af- 
faires. Il  pafiTe  donc  l'Océan  >il  entre  dans  Londres.  A  fon  ar- 
rivée 5  ce  corps  malade  ,  ou  pour  mieux  dire  >  blelTé  à  mort  > 
femble  reprendre  de  nouvelles  forces.  Nolhe  incomparable  Mé- 
decin met  en  œuvi-e  les  remèdes  les  plus  puillans ,  les  plus  ex- 
quis ;  il  n'oublie  rien  de  tous  les  fecrets  de  fon  art  :  mais  en  vain. . 
L'heure  dernière  eftoit  venue  ,  Se  toute  la  prudence  humaine 
ne  putarrcilerce  coup  de  foudre  >  qui  fema  bientoft  aprcs  l'cf- 
fioy  dans  ie  monde. 
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^e  paiïe  fon  AmbAlfade  de  Hollande  ,  qui  fut  la  dernière  de 
Tes  Ambaifades:  aulTi-bien  ,  mon  cher  Leiileur,  tu  biùles ,  /i  je 
ne  me  trompe  3  de  le  contempler  fur  le  Trône  de  la  Juftice.  C'eft 
Ik  véritablement  qu'il  s'eft  montré  tout  entier  ;  c'elt  là  qu'il  a 
dcplié  tous  les  treibrs  de  Ion  ame.  Un  II  beau  choix  fut  ians 
doute  une  inipirationd'enhaut  ;  &:  le  jour  qui  nous  donna  cette 
)oye  fut  le  jour  le  plus  heureux  que  la  France  vit  jamais.  Le 
Roy  eilioit  bien  rentré  dans  le  Louvre  5  le  tonnerre  ne  grondoit 
plus  fur  nos  teftes  ;  les  vents  eftoient  abbatùs  :  toutefois  la  mer 
eftoit  groffe  eticore.  Un  je  ne  fçay  quel  démon  de  di(corde  trou- 
bloit  les  efprits  ,  èc  les  rempliffoit  de  défiances  &c  de  craintes. 
Mais  au  moment  que  ce  nouveau  Premier  Prefident  le  montre, 
les  flots  s'applaniflent ,  le  calme  règne  par  tout.  Il  eft  comme 
l'envoyé  du  Ciel  ,  qui  ralfùre  ,  qui  remet  les  peuples  ,  quidif- 
fipc  tous  leurs  vains  foupçons  ,  toutes  leurs  faufles  terreurs. 
Alprs  on  ne  douta  plus  de  la  fortune  3  ni  du  falut  de  la  Monar- 
chie. On  crut  alors  qu'il  eftoit  permis  d'efperer  un  avenir  bien- 
heureux 3  èc  que  l'élévation  des  hommes  lages  eftoit  l'augure  le 
plus-certain  &c  de  la  félicité  &  de  la  grandeur  des  Eftats. 

Mais  qui  pourroit  due  quelle  fut  en  cette  rencontre  la  quié- 
tude ,  ou  la  modeftie  de  noftre  Héros.  Ce  'double  cercle  d'or 
qui  environne  fa  tefte  ne  l'ébloûit  point.  Tous  les  Ordres  du 
Royaume  3  toute  la  Cour  témoigne  tout  publiquement  fa  joye  ; 
les  Villes  ,  la  campagne  3  toutes  les  Provinces  retentilTent  de 
chants  d'allegrefle  ;  ce  ne  font  que  benedidions  ,  qu'applaudif- 
femens.  Au  milieu  d'un  fi  beau  triomphe  ,  fon  ame  demeuré 
ferme  Si|tranquille.  A  peine  peut-on  connoiftre  fi  en  effet  c'elè 
Pomponequi  trioApbe.  11  eft  fourd  ,  ce  femble  3  à  toutes  les  ac- 
clamations de  fa  Patrie  3  à  tout  ce  grand  bruit  que  fait  fa  gloire. 
Tant  il  eft  vrai  que  les  honneurs  n'enflent ,  ni  n'aveuglent  les 
hommes  qui  en  font  dignes.  Voila  certes  une  entrée  bien  glo- 
rieufe  ,•  la  fuite  pourtant  n'a  point  démenti  des  commenccmens 
fi  lUuftres.  Vous  le  fçavez  3  augufte  Sénat  3  vous  le  fçavez  :  di- 
tes fl  jamais  Premier  Prefident  eut  plus  de  vigueur  ,  ou  plus  de 
lumière  ,  plus  d'amour  pour  la  Juihce  ,  ou  plus  d'ardeur  pour 
la  vertu.  Dites  ,  li  jamais  vous  avez  parlé  avec  plus  de  force  ou 
de  dignité  ,  que  par  fa  bouche.  Combien  de  fois  fon  éloquence 
a-t-elle  eftonne  le  Louvre  î  Mais  combien  de  fois  a-t-ellejaux 
yeux  de  noftre  jeune  Monarque,  terralfc  ce  monftre  qui  ne  fe 
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nourrit  que  de  lang  &  de  larmes,  &:qui  déchire  fi  cruellement 
les  entrailles  de  la  France?  Il  ne  regarde  ni  à  droite  ni  a  gau- 
che. Il  ne  confidere  ni  ce  qu'on  peut  efperer  ,  ni  ce  qu'on  peut 
craindre.  Il  ne  penfe  qu'au  {alut  de  fa  patrie  ;  il  ne  penle  quàl^ 
grandeur  de  fon  Roy.  Pour  cela  il  tonne ,  11  foudroyé  ,  il  melle 
le  ciel  &  la  terre.  Mais  de  toutes  ces  tempeltes  ,  il  ne  s'en  forme 
que  des  pluyes  douces  ,  que  despluyes  de  Juflice  &:de  bénédi- 
ction, qui  conlbient  ,  qui  rafraichiffcnt  les  peuples,  &:  qui  glo- 
rifient au  même  temps  le  Souverain. 

Conliderons-le  maintenant  fur  ce  Tribunal  facré  ,  d'où  il 
difpenfe  la  lumière  &c  les  influences  des  Loix.  Admirons  dans 
cette  place  fa  patience  &  fadouceur  ladmuons  fon  autorité.  Se? 
Audiances  font  pailibles ,  &c  faïas  tumulte  i  la  baguette  des  Huif- 
fierseft  inutile  ;  fa  prefence  toute  feule  tient  tout  le  monde  dans 
le  devoir.  Il  ne  fçait  ni  interrompre  ,  ni  rebuter  avec  aigreur. 
Jl  écoute  fans  inquiettide  ,  fans  chagrin  ,  &c  avec  une  attention 
qui  foulage  ,  qui  anime  ceux  qui  parlent.  H  à  qu'il  eitoit  loin 
de  cette  impatience  brutale  qui  égorgent  Si.  les  aflàires  &c  le? 
parties  ,  &c  qui  traîne  prefquc  toujours  à  (a  fuite  ou  l'erreur  ou 
l'injuftice  :  Avocats ,  fouvenez-vous  à  jamais  de  fes  bontcz.  Sou- 
venez-vous que  les  jours  de  fon  exaltation  furent  les  jours  de 
vollre  gloire.  Qj£  vos  femmes  ,  que  vos  enfans ,  que  toute  la 
pofterité  f^-achent  combien  il  vous  a  aimez  ,  combien  ileut&c 
d'elhme  Se  de  tendreile  pour  le  Barreau.  C'eft  une  marque  de 
voftre  vertu  ,  qui  vous  doit  eftre  bien  precieufe  ;  car  a  vrai 
dire  ,  ce  grand  témoignage  vaut  tout  fculdcs  infcriptions  Se  des 
ftatués ,  &  tout  ce  que  les  hommes  ont  inventé  pour  conlacrer 
la  mémoire  ou  des  vivans  ou  des  morts,     • 

Mais  il  ell  temps  de  parler  de  ce  merveilleux  ouvrage  tant 
de  fois  inutilement  tenté.  Se  dont  le  Père  du  grand  Pompone 
conçût  le  premier  delfein  dés  le  commencement  de  noftie  iie- 
cle.  Les  pauvres  vivoient  dans  une  licence  exécrable.  Ce  n'e- 
lloient  plus  les  membres  de  Jefus-Chrift  ,  c'eftoient  les  mem- 
bres de  Bclial.  Ils  ne  connoiilbient  m  Mariage  ,  ni  Baptême  ,ni 
Sacremens  ;  ils  necoivioilloient  ni  Loix  humaines  ,ni  Loix  di- 
vines. Le  .nom  de  Dieu  ne  leur  elloit  qu'a  peine  connu.  Tout  le 
inonde  voit  ces  ordures ,  tout  le  monde  les  abhorre  :  ccpendanc 
leur  cilamité  fait  compalîlon  ,  Se  la  charité  des  gens  de  bien  en- 
tretient ,  Ihns  y  pcnicr  ,  le  fcandaie  ,  Se  les  abominations  de  leur 
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Vie.  Il  y  .ivoit  cinquante  ans  Se  davantage  que  cet  uicere  desho- 
hoioit  laKice  du  Chrillianilme  :  les  uemedes  n'avoient  fait  que 
Tenvenimcr  :  le  mal  Icmbloit  incurable.  Voici  poui:ant  un  Li- 
bérateur que  le  Tout-puilîant  envoyé  à  ces  malheureu-x.  Au 
milieu  de  toute  cette  foule  d'aftaircs  dont  Pompone  eft  accable, 
il  embralFece  pieux  deflein.  Il  recherche  les  reliques  precicufes 
de  ce  grain  celelte  que  ion  père  avoit  autrefois  Icmc  ;  il  les  ra- 
maflc  ,  il  les  cultive  :  il  n'épargne  pour  cela  ni  fa  lubllance ,  ni 
fes  foins  ;  ëc  cette  riche  moilfon  que  nous  avons  admirée  ,  que 
nous  admirons  tous  les  jours  ,  c'elt  le  fruit  heureux  de  fa  pieté 
Se  de  l'amour  qu'il  eut  pour  les  pauvres.  Mais  qui  fçaura  com- 
bien de  diificultez  ,  combien  d'obllaclesil  a  fallu  vaincre  :  com- 
bien il  a  fallu  dévorer  d'injulles  plaintes  &:  de  murmures  infen- 
fez  ;  qui  fçaura  toutes  les  machines  que  l'enfer  a  remuées  pour 
détruire  ,  pour  renverfer  ce  faint  édifice ,  reconnoillra  au  même 
temps  la  divine  main  qui  put  fixire  ce  grand  chef-d'œuvre.  Nos 
aumônes  ne  leront  plus  déformais  le  pain  8c  la  viande  des  en- 
fans  de  perdition.  Ces  miferables  font  enfin  fortis  de  la  terre  de 
mifere  &c  de  ténèbres.  Les  imprécations ,  les  blalphcmcs  de  leiir 
bouche  Ibnt  convertisen  benediftions  Se  en  cantiques  de  louange. 
Ces  loups  font  devenus  des  agneaux.  Ils  adorent  le  Dieu  des 
raifericordes ,  le  Dieu  de  toute  confolation.  Et  fi  on  demande 
qui  fut  l'ouvrier  d'une  révolution  fi  eflonnante  ,  tout  Paris  , 
toute  la  France  répondra  que  la  charité  ,  que  le  zèle  du  grand 
Pompone  opéra  prefque  tout  feul  toutes  ces  merveilles. 

Sauveur  du  monde ,  faut-il  donc  que  cinquante  ans  bornent 
une  vie  fi  belle ,  &c  fi  digne  de  durer  toujours  î  Le  voila  au  lie 
de  la  mort  refigné  à  tes  lamtes  volontez.  Accourez  ,  Chreftiens, 
venez  ici  apprendre  à  mourir  ;  venez  apprendre  à  meprifer  les 
richefles  ,  les  grandeurs ,  &c  le  doux  appas  de  la  gloire.  Ce  ma- 
lade que  vous  voyez  tout  prefl:  d'expirer ,  c'eft  l'elperance,  c'eft 
l'amour  de  la  patrie,  &  l'ornement  de  fon  fiecle.  C'eil  ce  bien- 
heureux enfant  de  fagefie  qui  a  rempli  de  fon  nom  toutes  les 
parties  de  la  ChrelHenté.  Il  meurt  pourtant  fans  àfilidion  d'ef- 
prit.  11  quictc  ians  t  motion  toutes  les  chofes  que  le  monde  adore: 
il  les  regarde  dt  ja  comme  on  les  regarde  de  la  dcxtre  du  Dieu 
vivant.  Ne  le  cherchez  plus  qu'au  pied  de  la  Croix;  là  font  fes 
dclirs ,  là  fon  cœur,  la  toutes  ics  palFions.  Sa  maifon  elt  pleine 
d'hoiiimes ,  de  femmes  de  tous  âges , de  toutes  conditions,  qui 
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fondent  en  pleurs.  Il  entend  les  cris ,  il  entend  les  gemifleman? 
de  toute  une  grande  Ville.  Ces  funcfles  tcmoignages  dslacon-» 
llernation  publique  le  touchent  uns  doute  :  mais  us  ne  Tebranï 
lent  pas.  Il  ne  délire  ni  de  vivre ,  ni  de  mourir.  Sa  volonté  eft 
comme  morte  ;  &  fon  ame  qui  ne  tient  plus  à  la  terre,  atten4 
en  paix  la  fin  de  l'orage  ,  &  les  ordres  de  la  Providence. 

Divine  fille  du  grand  Guftave ,  Princeffe  ,  l'eftonnement  & 
la  gloire  de  l'Univers  :  quand  fon  éloquence  incomparable  fçiit 
li  doucement  vous  charmer  ,  quand  la  prelence  vo(js  fit  voir 
quelque  cloofè  de  plus  merveilleux  encore  que  tout  ce  qu'un 
bruit  confus  ,  &:  la  voix  de  tant  de  diverles  Nations  avoit  pu 
vous  en  apprendre  ;  l'auriez-vous  penfé  ,  mais  Tauriez-vous  cru, 
grande  Reine  ,  qu'à  llx  mois  de-là  cette  lumière  fi  éclatante  fe- 
loit  éteinte  ?  Chanceliers  de  Bellievre  &  de  SiUery ,  fameux  ou- 
vriers de  la  mémorable  Paix  de  Vervins  ;  c'ell  voltre  cher  pe- 
tit-fils ,  c'eft  ce  Phénix  forci  de  vos  cendres  ,  qui  vient  d'ache- 
ver fa  triomphante  carrière.  C'ell  pour  lui  que  toute  la  France 
eft  en  deiiil ,  c'eft  pour  lui  qu'elle  gémit ,  qu'elle  foupire  ;  elle 
n'a  plus  aujourd'hui  d'autre  langage.  Mais  toute  l'Europe,  mais 
le  monde  entier  vous  dira  pour  elle  combien  ce  Héros  fut  di- 
gne de  vous  ,  combien  il  fut  digne  de  {es  illuftres  Anceftres. 
Peuples ,  ne  le  pleurez  point  :  fa  vie  ne  pouvoir  eltre  ni  plus 
belle ,  ni  plus  glorieufc.  Il  cfi:  mort  de  la  mort  des  Jufies  :  mamte- 
nant  il  marche  fur  les  eftoiles  j  il  eft  maintenant  aux  noces  faintes 
de  l'Agneau  fans  tache.  Pleurons  feulement  noftre  infortune  : 
pleurons  une  perte  que  les  enfans  de  nos  cnfans  ,  &c  les  derniers 
de  nos  neveux  pleureront  encore.  Les  Pauvres  ont  perdu  leur 
père  ;  les  Veuves  Se  les  Orphelins  leur  deft^enfeur  ;  la  Juftice 
fon  unique  appui  ;  la  France  fon  plus  doux  efpoir ,  fes  délices, 
&  toute  fa  confolation.  Combien  faudra-t-jl  de  fiecles  pour  ré- 
parer cette  brèche  i  combien  dii  ficelés  pour  trouver  un  autre 
Pompone  i  Chantres  facrez  ,  chers  Nourrillons  du  Parnafle  , 
quifuftes  la  )oye&:  le  trefor  de  fon  cœur  ,  dcpoiiillez  tous  vos 
vallons,  cueillez  vos  plus  vives  fleurs,  il  eft  temps  de  couron- 
ner le  bien-aimé  de  vos  fçavantcs  Montagnes.  Que  vos  bois , 
que  vos  fontaines  ne  parlent  plus  déformais  que  de  fes  immor- 
telles aftions.  Portez  ce  beau  nom  jufques  aux  extremitez  ,  àc 
dans  tous  les  coinsde  la  nature.  Laifiez  dormir  dans  l'oubli  ,  &r 
dafis  l'Qmbre  de  la  mort  ,  ces  âmes  balles  qui  n'ont  travaillé  que 
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pour  amaflcr  de  l'ordure  Se  de  h  bouc.  Mais  ces  âmes  bicnheu- 
reufes ,  mais  ces  âmes  magnanimes  qui  n'ont  eu  que  les  belles 
i&c  les  nobles  paflîons  ,  n'épargnez  pour  elles  ni  vos  guirlandes, 
ni  voftre  encens  ;  n'épargnez  ni  voftre  neftar  ,  ni  volhe  em- 
broifîe.  Ainfi ,  par  la  force  de  voftre  arc  divin  ,  le  grand  Pom- 
pone  vivra  toujours  >  le  grand  Pompone  fera  toujours  la  lu- 
mière 8c  le  fel  du  monde.  Sa  lagelTe  Se  fa  vertu  feront  encore 
dans  les  derniers  temps  ôc  des  figes  8c  des  vertueux.  Ses  exem- 
ples inftruiront  toute  la  pofterité ,  8c  fa  mémoire  fera  à  jamais 
en  bénédiction  à  tous  les  Peuples  de  la  terre. 


INSCRIPTION 

qui  efi  fur  la  porte  de  U  Salle  de  fxint  Charles 
de  l'Hoftel-DicH  de  Paris. 

/^~\  U  I  que  tu  fois  qui  entre  dans  ce  fiinc  lieu  ,  tu  n'y  verras 
^pr^rgiip  par  tout  que  des  fruits  de  la  cliarité  du  grand 
P  o  M  P  o  N  E.  Le  brocart  d'or  S>c  d'argent  1  ces  meubles  li  pré- 
cieux qui  parèrent  autrefois  fa  chambre,  par  une  heureufe  me- 
tamorphofe  fervent  maintenant  aux  necefllcez  des  malades.  Cet 
homme  divin  qui  fut  l'ornement  8c  les  délices  de  ion  fiecle  , 
dans  le  combat  même  de  la  mort  a  penfé  au  foulagement  des 
affligez.  Le  fang  de  Bellievre  s'eil  montré  dans  toutes  les 
avions  de  fa  vie.  La  gloire  de  (^s  Ambaflades  n'eft  que  trop 
connue.  Il  fut  Premier  Prelîdcnt,  8c  petit-fils  de  deux  Chan- 
celiers. Son  ame  plus  grande  encore  que  fa  naiffance  8c  que  fa 
fortune  ,fut  un  abime  de  fagefle.  La  France  ne  porta  jamais  un 
enfant  plus  digne  d'elle.  Toute  la  terre  dira  fes  autres  vertus  : 
mais  cette  Salle  parlera  éternellement  de  fa  pieté ,  8c  dç  i'amoiic 
^u'il  eut  pour  les  Pauvres. 


>S& 
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EPISTRE     DEDICATOIRE 

A     M  E  SS  I  RE 

HENRY  DE  MESMES, 

PRESIDENT  DE  LA  COUR 

DE     PARLEMENT, 

Au  nom  de  la  Veuve  &  des  Enfans  du  Sieur  Camufât, 
pour  la  Traduction  Françoife  de /7^w/rrti/o»  de  Je5Us- 

C  H  RI  ST. 


M 


Onseigneur 


Puis  qu'à  dire  vrai  nous  n'avons  rien  que  nous  ne  devions  à 
vos  bienfaits  ,  ou  à  voftre  protedion  ,  il  eft  bien  jufte  qu'en 
vous  confacranc  tout  le  fuiit  de  nos  travaux  ,  nous  vous  ren- 
dions pour  le  moins  quelques  foibles  marques  de  noftre  refpeâ: 
&  de  noftie  gratitude.  L  Ouvrage  que  nous  prenons  la  har- 
dielfe  de  vous  offrir  eft  une  nouvelle  Traduftion  d'un  Livre 
dont  tant  de  grands  Saints  ont  fait  leurs  délices  ,  Se  qui  fut  plu- 
ftoft  un  facré  prefenr  du  Ciel  qu'une  heureufe  production  de  Ja 
terre.  Et  certainement ,  Monseigneur»  quand  nous  pen- 
fons  à  vos  bontez  ••  quand  nous  penfons  qu'une  veuve  Se  des 
orphelins  ont  trouvé  en  vous  quelque  choie  de  plus  &c  qu'un 
perc  &c  qu'un  mari:  à  qui  dédier  l'Imitation  de  Jesus-Christ 
qu'à  un  homme  plem  de  chanté ,  &  qui  imite  il  parfaitement 
ce  divin  confolateur  des  affligez  î  Vous  lirez  fans  doute  avec 
peine  ce  q.ie  vous  avez  fait  avec  une  generolité  qui  a  peu  d'e- 
xemples. Mais  comment  fe  taire  de  tant  de  grâces  dont  vous 
nous  comblez  tous  les  jours  ?  Il  faut ,  MonseigneuRj  il 
faut  que  le  monde  fçachc  que  tout  le  bien  que  vous  faites  ne  fe 
voit  pas ,  Se  que  tant  d'héroïques  qualitez  que  la  France  ad- 
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mue  en  vous  ne  Tonc  qu'une  partie  de  vo/lre  verfu.  Soutenir 
une  famille  defolée  &  toute  proll^  à  tomber  ;  chérir  Us  morts 
Se  leur  mémoire  :  n'épargner  pour  eux  ,  &  pour  ce  q  l'ils  ont 
aimé  ni  fon  bien  >  ni  fon  crédit  ,  &  tout  cela  comme  en  ca- 
chettes >  &  prefquc  aux  yeux  de  Dieu  feul  :  ce  loiv.  veàtable- 
ment  desaftions  dignes  de  vous ,  dignes  de  cette  Vi^yz  magna- 
nimité qui  regarde  la  gloire  même  avec  mépris ,  &:  qui  ne  s'ap- 
prend qu'à  l'Ecole  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t. 

Parle  qui  voudra  de  la  fplcndeur  de  voftre  Race  ,  &  de  la 
vertu  de  vos  illuflres  Anceftres  :  parle  qui  voudra  de  la  gran- 
deur de  voftre  génie  >  8c  de  cette  éloquence  il  vive  qui  a  tant 
de  fois  eftonné  Se  le  Parlement  Se  le  Louvre.  Pour  nous  , 
Monseigneur  >  que  vous  venez  de  tiier  comme  de  l'abî- 
me ,  ce  nous  eft  alTez  de  publier  vos  bontez  fecrettes  ,  &:  ces 
foins  fi  charitables  qui  ont  relevé  noftrc  petite  fortune.  Nous 
n'ignorons  pas  qu'il  faut  &:  d'autres  mains  que  les  noftres  pour 
vous  ériger  des  ftatu es,  &  un  autre  champ  qu'une  limple  lettre 
pour  étaller  toutes  les  richefles  de  voftre  ame.  Nous  doutons 
même  fi  les  efprits  les  plus  élevez  pourroient  dignement  par- 
ler des  merveilles  de  voftre  vie.  PuilTicz-vous ,  MonseigneuRj 
joiiir  à  longues  années  de  tous  ces  dons  li  précieux  ,  dont  le 
Ciel  vousa  li  heureufementfavorifé.  Soyez-vous  béni  à  jamais 
vous  &c  tous  ceux  qui  portent  •  ou  qui  porteront  encore  aux 
dernières  heures  du  monde  le  glorieux  nom  des  de  Mcfmcs. 
Ce  font  les  vœux  que  nous  faifons  tous  les  jours  ,Sc  que  nous 
ferons  toute  noftre  vie  ,  autant  par  inclination  que  par  devoir. 

Monseigneur, 

Vos  tics-humbks  ,  &c. 


ELOGE 

DE      LA     M  AC  ARI  S  E 

DE     MONSIEUR 

L'  A  B  B  E'       H  E  D  E  L  HM 


"A 


S 


I  quelqu'un  a  pu  fe  perfuader  que  l'Amour  ,  les  Ris  &  les 
Jeux  font  ennenf^s"  de  la  Sagefle  &c  de  la  Vertu  ,  ii  appjreii; 

NN'nij'     ^ 
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dra  clans  cet  Ouvrage  (Quelle  eft  fon  erreur  ,  &c  qu'il  n'y  a  rr 
joye  ni  volupté  que  dans  le  feindc  ces  auguftes  lilles  du  Ciel.. 
Autrefois-lesanimaux  ,  les  lions  ,  les  ours ,  les  o-renoiiillesméme 
'bnt  parlé  pour  l'inftruftion  du  vulgaire.  Ici  les  Rois  K  les  bien- 
heureux enfans  des  itois  :  ici  les  Dames  Se  les-  Chevaliers  par- 
lent pour  rinftrudion  du  g^'and  monde.  Mais  ce  gtand  monde 
n'a  plus  maintenant  d'excui'e  :  car  li  la  lampe  d'Eplccite  ,  ii  II 
beiace  de  Diogene  lui  fait  peur  r  les  beautcz.de  Macarife.,  la 
gloire  d'Aiianax  ,  &c  h  magnificence  du  £imeiiX  Tjmple  de 
Clearque  doit  le  charmer.  Je  ne  doute  point  que  la  pompe ,  que- 
les  délices  d'une  Cou-rJi  fl'ori4rante  neTarreltcnt  ,  &neluiin- 
fpirent  enfin  le  noble  amour  des  grandes  chofes.  Cependant  quL 
n'admirera  cetefpritcclefte  ,  qui  fut  l'ouvrier  de  tant  de  fidions 
fi  ingenieufes  ,  &  qui  nous  mènent  par  un  chemin  fcmé  de 
fleurs  jufques  aux  portes  du  Sanctuaire  î  II  ne  faut  plus  aujour- 
d'huy  fe  confumer  fur  les  Livres ,  ni  chercher  fans  fin  tous  les 
myfteres  de  la  plus  haute  Philofophie.  On  peiit  ici ,  Se  prefquc 
en  fe  joUaxit ,  apprendre  ces  iinmortelles  veritez  qui  ont  exercé 
les  Sages  de  tant  de  fiecles.  Illuftre  Hedelin-j  heureux  Abbé> 
Se  cent  fois  heureux  :  que  la  France  ne  doic-ellc  point  à  cesil- 
kiftres  labeurs  ,  à  tes  doctes  veilles  î  Q_^  ne  doit-elle  point  à 
un  enfant  fi  merveilleux  ,  Se  qui  travaille  depuis  tant  d'années». 


à  fa  gloire  ,  ou  à  fon  inltruiStion  l 


fV 


M 


P    L    A    C    E   T 

A     LA     REINE 

MERE     DU     ROY 

pour  l'Abbé  de  Mercy. 
Ad  AME',  ''ir    ff    n 


Si  jamais  il  y  eut  un  malheureux  digne  de  la  prote£lion  d'une 
grande  Reine  ,  c'ell  le  Gentil-homme  <jut  voitte  Maj.^flc  voit 
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rnuilntenant  à  fes  pieds.  La  violence  de  fes  ennemis  n'a  rien  épar- 
gne pour  le  perdre  ;  &:  le  nom  qu'il  porte  cfi:  un  nom  afTcz  con- 
nu dans  toute  l'Europe ,  pour  lui  faire  au  moins  la  jullice  d'c- 
couter  fes  jiilles  plaintes.  II  eft  frère  des  faineux'  Mercy  ,  qui 
moururent  avec  tant  de  gloire  dar>s  les  batailles  de  Fribourg  &: 
de  Norlingue.  Son  Père   8c  fes  A  yeux  ,  quoiqae  Lorrains  de 
nauTance  ,  ont  vieilli  au  fervice  pu  des  Rois ,  ou  des  EmpcreuES 
de  vortre  Maifon.  Il  s'ctt  lui-même  en  la  conjuration  funcfte  du 
Comte  de  BaHlgni,  il  s'ell:  lui- même  iîcrific  pour  fervir  la  Mo- 
narchie d'Eipagne.  Dans  un:  conjoncture  li  cruelle  ,  il  préféra 
la  fidélité  de  Ion  ferment;  il  préféra  fon  devoir  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  tendre  Se  de  plus  doux   dans  la  vie.  Cependant  , 
Madame,  huit  ans  de  prilon  ,  &:  d'une  prifon  inhumaine  , 
deux  condamnations  pleines  d'infomie  ,  ont  elle  la  recompenfe 
de  fon  zcle  ,  &:  du  zèle  que  fes  frères  ,  que  fon  père  ,  8c  les  ayeux 
ont  eu  pour  l'auguife  Sang  d'Auftriche.  On  l'a  forcé  de  con- 
fumer  tout  fon  bien  à  fe  faire  faire  fon  propre  procez  ;  on  l'a 
dcpoùiilé  de  fes  Bénéfices  ;  enfin,  on  lui  a  oitré  quelque  chofe 
de  plus  que  la  vie  ,  puis  q^u'on  lui  a  indignement  oiîé  l'honneur. 
C'eil  ,  M  'i  D  A  M  E  j  le  fujet  de  la  rres  -  humble  fupplication 
qu'un  Gentil-homme  infortuné  ,  mais  innocenr,  vous  fait  au- 
jourd'hui. Il  vous  demande ,  8c  avec  tout  le  refpeft  qui  vous  ell: 
dû  ,  voflre  proteftion  auprès  de  Sa  Majeftc  Catholique.  Ce 
grand  Prince  ne  lèroit  pas  vollre  Frère  s'il  n'aimoit  &  la-  Tu- 
Itice  &c  la  Vertu.  Le  Suppliant  ne  defire  que  de  lui  rendre  com- 
pte de  fes  aiîitions  ,  qu'une  impudente  calomnie  s'ell  eff^brcé  de 
noirch".  Une  lui  demande  pour  cela  que  des  Juges  fans  paflion,- 
Se  qui  ne  foient  ni  complices ,  ni  confidens  de  fes  ennemis.  C'eft, 
Madame,  par  voftre  interceiïion  toute-puiffante  qu'ilefpere 
cette  grâce  d'un  il  grand  Monarque.  Mais  comme  voftre  Ma- 
jefté  ,  avant  que  de  commencer  une  œuvre  li  digne  d'Elle ,  pour- 
roit  peut-eftre  dcfirerd'eftre  éclaircie  de  cette  affaire  ;  Elle  aura 
agréable,  s'il  lui  plailt ,  que  Monlieur  de  Morangis  aie  l'hon- 
neur de  l'en  entretenir.  Et  fi  les  vœux  du  Suppliant  font  exau- 
cez ,  le  Ciel  verfera  fur  Elle  toutes  les  bénédictions  que  nie- 
rite  fa  pieté  ,  &c  cette  tendreffe  fi  Chreibcnne  qii'Elle  a  tou^ 
ipiirs  eue  pour  les  affligez. 


N  N  nii/ 
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E  P  I  T  A  P   HE 

POUR     SOEUR 

ANNE      LUMAGUE 

DU     SAINT     E  SPRIT, 
SUPERIEURE     DES     HOSPITALIERES 

DE     BEZIERS. 

ARRESTE     ^I     ^E     TV     SOIS. 

AP  P  R  EN  ici  à  mourir  ;  appren  ici  à  ne  vivre  que  pour  le 
Ciel.  Les  precieufes  cendres  de  Sœur  Anne  du  faine  Ef- 
prit  repofent  en  ce  lieu  facré  :  mais  l'odeur  divine  de  fa  vertu 
toure  celefte  dure  encore  ,  Se  durera  éternellement  dans  l'E- 
glife.  Cette  fille  chérie  de  Dieu  s'eftant  détachée  de  tous  h% 
empéchemens  du  liecle  j  au  milieu  de  fa  plus  tendre  jeunelFe  , 
choifît  dans  Paris  ,  pour  fe  confacrer  à  Jefus-Chrift  >  la  Maifon  ' 
fainte  des  Hofpitalieres  de  faint  Auguftin.  Là  ,  feparée  de  tout 
commerce  profane,  elle  ne  penfaqu'à  fervir  fon  nouvel  Epoux. 
Là ,  cWq.  crut  achever  fes  jours  en  prières  ,  &  dans  les  douces 
penfées  de  l'Eternité.  Mais  il  falloir  travailler  à  la  vigne  du 
Seigneur.  La  Providence  qui  lavoit  tirée  d'entre  les  bras  de  fes 
parens ,  la  tira  encore  de  cette  chère  folitude  ,  pour  la  mettre 
fur  le  chandelier.  Elle  vient  donc  heureufement  en  ces  lieux  ; 
elle  y  eftablit  ce  faint  Hôpital  qu'elle  a  gouverné  jufques  à  la 
mort ,  &:  pendant  prés  de  feize  ans ,  avec  autant  de  fagefle  que 
de  pieté.  Mais  fon  zèle  ne  s'ell  pas  renfermé  dans  l'enceinte  d'une 
feule  ville  :  Pezcnas ,  Limoure ,  &:  Bourg-en-BrefTe  ont  fenti 
comme  Bcziers  les  favorables  influences  d'une  lumière  fi  écla- 
tante. Elle  y  bâtit  dcsafiles  pour  les  pauvres  ,  pour  lesafiiigez; 
&:  par  tout  elle  laiffa  d'unmortelles  marques  de  cet  amour  fans 
mefure  qu'elle  eut  toujours  pour  fon  Sauveur.  Faut-il  que  ces 
Aftres  tombent  ,  ou  s'éteignent  ?  Faut-il  qu'une  fleur  li  pure , 
fî  belle  ,  pafle  comme  une  ombre  ?  Glorieux  nom  des  Luma- 
gucs  j  Famille  trop  fortunée ,  qui  avez  donné  au  monde  ce  grand 
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ornement  de  la  vie  Religieufe  ;  foyez-vous  bénie  à  jamais  &  du 
Ciel  &c  de  la  cerre. 

Steur  Marie  du  faint  Svcremcnt ,  Prieure ,  à-  les  Religicufes 
Hofpitalieres  de  Beziers  ont  drejfé  ce  Monument  à  U  mémoire  de 
leur  bonne  Mère  Sœur  Anne  lumague  dite  du  faint  Efprit. 


LETTRES 

A     O  L  I  N  D  E- 

LETTRE     PREMIERE. 

JE  trouve  bien  ,  aimable  Olinde  ,  à  peu  prés  ici  autant  de 
verdure  qu'en  voftre  Hermitage  :  mais  à  vrai  dire  ,  il  s'en 
faut  beaucoup  qu'elle  ne  foit  ni  fi  belle ,  ni  fi  riante.  Je  ne  fçai 
à  qui  m'en  prendre  :  car  le  ciel  ne  nous  épargne  point  [es  ro- 
fées  j  &  l'Aftre  qui  peint  les  arbres  &c  les  prairies ,  &  tout  ce  que 
les  Poètes  appellent  la  robe  ou  les  veftemens  de  la  nature  ,  eft 
le  même  à  Pommeufe  qu'à  Paris.  Seroit-ce  bien  ,  divine  Olinde, 
que  voftre  prefence  embellit  les  chofes  ,  &c  que  le  Soleil  a  be- 
foirt  de  vos  beaux  yeux  pour  achever  fes  ouvrages?  Si  cela  eft, 
que  direz-vous  de  mon  bel  efprit  ,  qu'il  ait  fallu  que  nos  mon- 
tagnes 8c  nos  vallons  m'ayent  appris  cette  merveille  ?  Toutefois 
il  ne  faut  pas  vous  en  eftonner.  Quand  on  eft  auprès  de  vous, 
on  vous  regarde  ,  on  vous  écoute  ;  Se  après  cela  on  s'imagine 
qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire  au  monde.  Mais  à  propos  de  vous 
voir  ,  &  de  vous  entendre  ;  juftes  Cieux  ,  quel  changement  ; 
C'eft  bien  pis  que  noftre  verdure  ;  car  ici  ;e  ne  trouve  pas  feu- 
lement l'ombrj  d'Olindc.  Il  eft  vrai  que  maintenant  nousavons 
des  Nymphes  &  des  Bergères  blondes  &  brunes  ,  aux  yeux 
noirs  ,  &c  aux  y^ux  bleux  :  il  y  ena  même  qui  ont  de  l'efprit; 
au  moins  on  le  dit  ainfi.  Mais ,  belle  Olinde  ,  vous  m' avez  ac- 
cpuftumè  à  une  table  fi  délicate  ,  que  par  tout  ailleurs  je  me 
trouve  tout  d.goufté.  Me  voila  donc  prefque  rediiit  à  moy-mc- 
rae  &  à  mes  pcnices.  Certainement  je  ferois  à  plaindre,  fi  dans 
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cc:rc  foritudeje  n^avois  Olinde  pour  m'enrretenir.  Ne  vous  ef- 
farouchez pas  de  ce  mot  ;  c'ell  de  Ion  mérite,  c'eft  de  fa  vertu 
que  je  parle.  Trouvez  bon  que  je  repaffe  dans  mes  promena- 
des ,  fur  tout  ce  que  je  lui  ai  vu  faire  ou  dire  de  plus  merveil- 
leux :  fouffrez  que  je  la  cherche  dans  tous  les  recoins  de  ma 
mémoire  ,  &:  que  Ton  image  me  conlole  en  fon  abfence.  Vous 
pouvez  croire  que  je  n'ai  garde  d'oublier  dans  mes  rêveries  les 
grands  delTeins  de  l'efté  qui  vient.  Que  ne  les  vois-je  déjà  luire 
ces  bienheureux  jours  où  je  ferai  comme  vollre  guide  dans  le 
beau  chemin  de  la  gloire  I  Car  enfin  ,  aimable  Olinde  >  le  Ciel 
ne  vous  a  pas  fait  naiftre  il  fpirituelle  ,  pour  en  demeurer  où 
vous  elles.  Ce  n'eft  pi^  alTez  que  vous  donniez  de  la  jaloufie 
ou  de  l'envie  à  toutes  les  filles,  il  faut  encore  que  vous  donniez 
de  Teftonnement  à  tous  les  hommes.  Mais  fouvenez-vous  pour 
rela  que  dans  l'Apologue  ,  on  ne  trouve  le  trefor  caché  dans 
/a  vigne  ,  qu'après  l'avoir  toute  renverfée  à  force  de  le  chercher. 
Souvenez-vous  que  Minerve  dans  les  Fables ,  quoy  qu'elle  Ibic 
née  de  la  telle  de  Jupiter  ,  porte  pourtant  la  lance  &  l'écu  ;  pour 
nous  apprendre  ,  qu'il  ne  fuffit  pas  d'eftre  née  heurçufement, 
ëc  que  les  beaux  Arts,  que  les  belles  connoilfances  coullent  , 
,&  ne  s'acquièrent  que  par  conquefte.  Vous  m'entendez  bien, belle 
Olinde  ;  on  ne  monte  qu'avec  peine  fui  .cette  fimeufe  Monta- 
gne où  les  fleurs  font  toujours  ^ivps  ,  où  le  printemps  ,  où  iq, 
joye  règne  toujours.  C'eftlàquc  les  neuf  fçavantes  Sœurs  tien- 
nent leur  Cour  ;  c'e'^  là  qu'elles  font ,  &  qu'elles  donnent  ces 
guirlandes  immortelles   ,  dont  tant  d'Héroïnes  ,  dont  tant  de 
Héros  ont  fait  leurs  délices ,  leur  triomphe  ,  fiileur  amour.  Jç 
fuis ,  <Sçc. 

7,  Ociobre  1^59. 

LETTRE     DEV  XIE'ME. 

SI  vous  demandez  ,  belle  Olinde  ,  ce  que  je  fais  en  ce  de- 
fert  :  je  lis ,  je  joue  ,  je  me  promené,  je  penfe  à  vous.  Vous 
pourriez  bien  ,  lans  eftrc  prophète  ,  deviner  de  ces  quatre 
chofes ,  celle  que  je  fais  le  plus  :  en  tout  cas  ,  fi  cette  énigme 
■  vous  fait  peine  ,  confultez  nolhe  cher  Daphnis ,  ou  le  fidèle  Ari- 
mant.  Mais  quand  j'y  fongc  ,  ils  ne  font  ni  l'un  ni  l'autre  à  vo- 
ftre  montagne.  Confultez  donc  qui  vous  voudrez  ,  pourvu  feu- 
lement 
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lemcnt  qu'il  vous  aie  viic  ,  il  déchiffrera  fore  aifcment  ce  gri- 
moire. Tout  ce  que  je  vous  puis  dire  ,  c'eft  qu'ici  j'apprens  tous 
les  jours  à  vous  eil:imer.  Ha  ,  qu'il eft  bien  vrai,  b^lle  Olinde , 
qu'on  ne  juge  jamais  mieux  du  bonheur  de  la  fanté  que  par  ic 
malheur  des  maladies  !  Quand  on  eft  éloigné  de  vous  ,•  heureux, 
dft-on  ,  qui  la  voit  !  heureux  qui  l'entend  ,  Se  qui  joiiit  de  ces 
converûtions  fpirituelles ,  dont  le  fouvenir  me  charme  &  me 
tue  tout  eniemble  !  Combien  de  fois ,  depuis  douze  ou  quinze 
jours  m'a-t-ii  pris  envie  d'anathematifer  vignes  &  vendanges , 
&  tous  les  fruits  de  la  terre  ,  fans  excepter  même  le  faffran  ? 
mais  je  m'en  fuis  empêché  ,  de  crainte  de  me  commettre  ;  car 
ce  ne  feroit  pas  la  première  excommunication  dont  on  n'a  pas 
fait  grand  eftat.  Cependant ,  aimable  Olinde  ,  j'attends  mainte- 
nant l'hiver  ,  &c  fesennuyeulcs  nuits ,  de  la  mcme  forte  que  j'at- 
tcndois  autrefois  le  prmtemps  &  les  beaux  jours  ;  &  li  j'ellois 
un  peu  plus  Poète  que  je  ne  fuis  ,  je  vous  dirois  que  ce  n'eft 
plus  le  Soleil  ,  mais  Olinde  »  qui  fait  pour  moy  ,  &  les  belles 
&  les  mauvaifes  laifons.  Au  milieu  )de  l'implacable  Décembre, 
que  je  lois  devant  voftre  feu  avec  vous  ,&  s'il  ell  poffibleavec 
Daphnis  Se  Arimant  :  l'efté  fera  venu  pour  Aminte  ,  la  terre 
fera*  couverte  de  fleurs  &  de  fruits ,  les  rofes  parfumeront  nos 
jardins  ,  il  y  aura  des  cerifes ,  Se  des  poix  verds-  Conliderez  , 
belle  Olinde ,  quelle  ell  la  puiflance  de  voftre  clprit.  Il  peut 
renverfer  l'ordre  du  monde,  il  peut  tout  feul  tout  ce  que  les 
influences  du  ciel  Se  toute  la  fécondité  de  la  nature  pourroient 
faire.  Que  de  plailîr  ,  mais  quelle  gloire  d'ellrc  ainfî  faite  .'  Au 
relie  pour  vous  rendre  compte  de  mon  loifir  ;  Se  aufli  pour  vous 
montrer  comme  on  peut  s'inftruire  en  l'école  du  fage  Efope  : 
je  lifois  hier  l'Apologue  du  Chameau  ,  dont  on  peut  ,  à  mon 
avis  ,  tirer  de  grandes  leçons.  La  première  fois  que  les  hommes 
virent  ce  monftrueux  animal ,  ils  en  furent  tellement  épouvan- 
tez ,  qu'ils  s'enfuirent.  Depuis  Se  avec  le  temps  ,  ayant  reconnu 
que  cette  befl:e  ,quoyque  hideufe  ,  n'eftoit  pourtant  point  malfai- 
fânte,ils  fe  rairùrerent,&  jiifques  à  s'approcher  d'elle  fans  crainte. 
Enfin  s'eftant  apperçus  qu'elle  efloit  fans  fiel  ,  ils  en  conceu- 
rent  un  li  grand  mépris  ,  que  non  feulement  ils  lui  mirent  une 
bride  ,  mais  ils  la  donnèrent  à  conduire  ,  même  à  des  enfans. 
Cette  fable  peut  eftre  tournée  en  bien  des  façons  :  mais  entre 
pluUeurs  autres  chofes ,  elle  nous  en  apprend  deux  fort  belles. 
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La  première  j  que  communcment  nous  ne  nous  épouvantons  que 
de  vaines  appaiences.  Approchons  nous  de  ce  fantôme  qui  nous 
fait  peur ,  &:  nous  trouverons  que  ce  n'cft  que  l'ombre  d'un  ar- 
bre ,  &:  le  plus  fouventquece  n'eft  rien.  La  fierté  des  Grands, 
la  pompe  qui  les  environne  ,  nous  donne  de  la  terreur ,  ou  ,fî 
vous  voulez  ,  du  refpeû.  Voyez-les  de  prés  ;  à  peine  ,  le  plus 
fouvent  font-ce  des  hommes.  C'efl  un  valet  ,  c'eft  un  idiot  , 
ou  un  fripon  qui  les  gouverne  ,  &:  qui  eft  leur  maiftre.  Ladeu- 
xiéme  inftruftion  ,  c'elt ,  belle  01inde,quela  trop  grande  bonté, 
fi  on  peut  Tappeller  vertu  ,  eft  une  vertu  bien  dangereufe.  Elle 
donne  de  l'audace  à  l'injuftice  ;  Se  le  mépris  qui  la  fuit  toujours, 
attire  fur  elle  la  fervitude  ,  &c  toutes  fortes  de  malheurs.  Je 
fuis ,  &CC. 

•  15.  OÛobre  ifîjp. 

LETTRE     TROI  SIE'ME. 

VOici  ,  belle  Olinde  ,  la  troifiéme  Lettre  que  je  vous 
écris.  Il  ne  m'ennuye  pas  de  vous  écrire  ,  mais  il  m'cn- 
nuye  de  n'avoir  point  de  vos  nouvelles.  Il  y  a  tantoft  un  mois 
que  le  ciel  eft  d'airain  pour  moy  ;  qu'il  n'a  ni  pluye  ,  ni  ro- 
fée  j  ni  le  moindre  rafraichiflement.  Je  ne  me  plains  en  cela  que 
de  ma  mauvaife  fortune  :  mais  je  la  fens  cette  mauvaife  fortune  ; 
&  il  n'y  a  que  la  main  d'Olinde  qui  pullFe  adoucir  i^s  coups. 
Une  ligne  ,  un  mot  de  cette  divine  main  pourroit  peut-eltre 
diiïiper  tous  ces  nuages,  &;  ramener  en  noftre  defert  &  le  calme 
&  la  lumière.  Cependant  je  tâche  de  me  confoler  avec  mon 
monde  ;  je  veux  dire  avec  mes  Livres.  Ils  me  donnent  quel- 
quefois de  bons  momens  ,  parce  qu'en  effet  je  n'y  trouve  rien 
de  beau  ,  que  je  ne  penfe  au/fi-toft  que  c'eft  Olinde  qui  parle. 
Je  m'imagine  que  je  fuis  dans  cette  bienheureufe  petite  falle  où 
je  l'ai  cent  fois  admirée  ;  &  je  joiiis  en  quelque  forte  de  fon  ai- 
mable prefence.  Mais  cette  joye  ne  m'arrive  que  rarement  j  car 
il  faut  faire  bien  du  chemin  pour  trouver  Olinde  :  encore  ne 
la  trouve-t-on  qu'aux  noces  &:  aux  grandes  feftes.  Voila  ,  belle 
Olinde  ce  que  je  fais ,  &  ce  que  je  penfe.  Je  ne  veux  point  in- 
terroger voftre  cœur.  A  la  bonne  heure  ,  que  le  fectet  de  vos 
divines  pcnfces  nous  foit  caché  ,  à  nous  autres  pauvres  mortels: 
plais  au  moins  apprcnez-moy  quels  font  les  amufemens ,  quelles 
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font  les  occupacions  de  voftie  campagne.  Qje  je  fçachc  Ci  tout 
de  bon  vous  tenez  parole  à  l'ingénieux  Ovide  ,  &:  au  fage  Efope. 
A  vous  dire  vrai  ,  je  brûle  de  voir  des  fruits  de  vollre  ledure. 
Qu_'ils  feront  b^aux  ,  qu'ils  feront  aimables  ces  fruits  ,  fi  Olinde 
veut  qu'ils  foient  dignes  d'elle  !  J'attens  cette  joyeavec  une  ex- 
crême  impatience.  Cependant  }e  vous  envoyé  l'Apologue  de 
l'Idole.  Un  pauvre  homme  qui  avoit  chez  lui  un  Dieu  de  bois , 
prioit  tous  les  jours  ce  Dieu  de  le  tirer  delà  mifere  où  il  fe  troii- 
voir.  Enfin  voyant  que  toutes  (es  dévotions  lui  eltoient  infru- 
ftueufes  ,de  dépit  il  prend  l'Idole  ,  &lejettant  de  grande  force 
contre  terre ,  il  le  met  en  pièces.  L'idole  au  dedans  eftoit  plein 
d'or  ;  &:  aufll-tofl  qu'il  fut  brifé  ,  cet  or  parut.  Le  pauvre  hom- 
me le  ramafle  >  &:  s'écrie  en  le  ramaflant  :  Que  tu  es  méchant  î 
que  tu  es  ingrat  1  quand  je  t'adoroisj  tu  ne  m'as  fait  aucun  bienj 
Se  maintenant  que  je  viens  de  t'outrager  ,  tu  m'as  enrichi.  Cette 
fable  nous  apprend  en  premier  lieu  ,  que  d'ordinaire  >  pour  ac- 
quérir de  grands  biens  ,  il  faut  renoncer  à  toute  vertu ,  &:  tour- 
ner le  dos  a  Dieu  ,  fuivant  le  Proverbe.  Paris  eft  tout  plein  de 
nouveaux  riches  :  mais  tout  ce  luxe  ,  toute  cette  magnificence 
n'ell  que  le  fruit  de  leurs  rapines.  C'eftle  fang  de  ia  veuve  6c 
de  l'orphelin  qu'Us  ont  dévoré,  Ceiix-Ià  même  qui  ne  s'enri- 
chiflent  que  de  leur  épargne ,  ne  laiflent  pas  d'eflre  injuftes.  Ils 
font  injulles  au  mercenaire  qu'ils  mettent  en  befogne  ;  ils  font 
injuftes  à  leurs  valets ,  à  leurs  femmes ,  à  leurs  enfans.  Ils  font 
toujours  aux  Eglifes  :  perdre  Velpres  ,  ou  une  MefTe  de  Pa- 
roifle  ,  c'eft  à  leur  égard  un  gros  péché.  Mais  faut-il  donner  un 
fol  à  ce  malheureux  qui  meurt  de  faim  j  ils  ont  oublié  leur  bourfe 
chez  eux  ;  en  tout  cas  ils  n'ont  jamais  de  monnoye  j  &  le  cen- 
tuple de  l'Evangile  eft  un  article  qui  n'entre  point  dans  leur 
Cr(i!^o.  En  fecond  lieu ,  l'Apologue  nous  dépeint  l'humeur  des 
Grands.  Aciwez-les  ,  fervez-les  ,  bazardez  pour  eux  cent  fois 
voftre  vie  :  ils  vous  payeront  d'une  querelle  d'Allemand.  Ce 
n'eft  que  fourbe  j  &c  qu'ingratitude.  Il  n'y  a  rien  à  faire  auprès 
d'eux",  qu'en  les  pillant  ,  qu'en  les  trahiflant.  Comme  la  plu- 
part n'ont  point  de  vertu  ,  &c  que  d'ailleurs  ils  s'imaginent  que 
les  autres  hommes  font  faits  pour  eux ,  n'en  attendez  rien.  Vous 
ne  vous  enrichirez  auprès  d'eux ,  quedu  débris  de  leur  fortune: 
vous  ne  vous  élèverez  qu'en  leur  marchant  fur  le  corps.  Enfin, 
belle  Olinde  ,  l'Idole  de  l'Apologue  nousreprefente  les  erreurs 
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&  les  folles  opinions  du  vulgaire.  Ce  font  fans  doute  les  irrécon- 
ciliables ennemis  du  véritable  plailir  ,  de  ce  repos ,  de  cette  belle 
tranquilité  dont  les  grandes  âmes  font  teut  leur  trefor.  L'efpe- 
rance  &c  la  crainte  gouvernent  le  monde  ,  5c  le  troublent  en  le 
trompant.  Pour  aller  à  la  vraye  félicité  ,  pour  trouver  cet  or  di- 
vm  ,  il  faut ,  belle  Olinde  ,  brifer  ces  Idoles  :  il  faut  mépriler 
également  $c  les  faux  honneurs  &c  les  fauffes  infamies.  Je  fuis. 
Sec. 

11.  Octobre  1659. 

L  E  TTR  E      ^A  TR I  E'M  E. 

JE  ne  prétends  pas ,  belle  Olinde ,  vous  confoler  de  la  perte 
que  vous  regretez.  S'il  y  a  de  légitimes  fujets  de  pleurer  : 
pleurer  ce  qu'on  aune  ,  eft  fans  doute  le  plus  légitime.  .Comme 
le  monde  n'a  rien  de  fi  doux  que  l'amitié  ,  il  n'y  a  rien  de  iî 
douloureux  que  cette  feparation  éternelle  que  la  mort  met  en- 
tre nous  &c  nos  amis.  On  peut  eftre  raifonnable  ,  fans  eftre  de 
fer  ou  de  bonze.  Il  efl:  permis  de  fentir  ces  funefles  coups  de 
la  fortune  :  &c  les  larmes  ,  à  vrai  dire  ,  ne  nous  font  gueres 
moins  naturelles  que  les  autres  infirmirez  de  la  vie.  Mais  fou- 
venez-vous ,  belle  Olinde  ,  que  la  douleur  afes  bornes.  Laillbns 
au  vulgaire  ces  pleurs  lans  tin  ,  &c  ces  clameurs  inlènfées  :  tout 
ce  qui  fe  fait  par  raifon  ,  fe  fait  aulH  avec  nve^tire.  Il  y  aune  in- 
tempérance d'aiBicbion  comme  uneintemperance  dejoye.  L'une 
&  l'autre  n'ell  que  foiblefle  ,  &c  ces  deux  extremitez  font  égale- 
ment dangereufes.  A  prés  tout  5  ce  cher  parent  que  vous  regretez 
n'ell  point  à  plaindre  :  fa  carrière  qui  pouvoir  eftre  plus  lon- 
gue ,  ne  pouvoir  eftre  plus  belle,  ni  plus  heureufe.  Il  fut  heu- 
reux dans  fa  naiftance  ,  heureux  dans  fon  mariage  ,  en  ks  en- 
fans  ,  en  fes  emplois  :  il  s'eft  acquis  en  peu  de  temps  &:  beau- 
coup d'honneur  &c  beaucoup  d'amis  :  il  avoir  même  mérité  Te- 
ftime  &c  l'alFediond' Olinde.  Que  fyavons-nous  li  un  peu  plus 
long  âge  n'euft  point  corrompu  toutes  ces  profperitez  ;  fi  un 
plus  long  âge  ne  lui  auroit  point  pcut-eftre  ravi  iS<:  la  femnit  &  (ci 
cnfans  ,  &  tout  le  travail  de  fes  plus  beaux  jours  ?  Maintenant 
il  eft  dans  le  port  ,il  eft  maintenant  hors  des  atteintes  de  l'in- 
juftice  ,  de  l'envie  j  Se  de  tous  les  autres  fteaux  de  la  vie  humaine. 
Le  pleurer  en  cet  eftat  ,  belle  Olinde ,  c'eft  en  eftét  outrager 
fes  cendres ,  c'eft  s'affliger  de  fon  triomphe.  Que  les  premiers 
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jours  de  voftre  deuil  Te  foienc  pafTcz  dans  les  larmes  ,  c'efl:  un 
tribut  qu'on  doit  ce  femble  à  la  nature.  Mais,  il  cil:  temps  de 
révérer  fa  mémoire  d'une  manière  un  peu  plus  noble  &  plus 
digne  de  l'ame  d'Olinde.  Les  grandes  pajroles  ,  lesgemiiremens, 
ce  ton  lugubre  ,  cette  triltelle  fur  le  vifagene  font  bien  fouvent 
que  de  vaincs  montres  d'une  douleur  meufongere.  Que  hiirc 
donc  me  direz-vous  !  Faites  ,  belle  Olinde  ,  pour  ce  bienh;;u- 
reux  qui  eft  aujourd'hui  dans  le  tombeau  ,  ce  que  vousfailîez 
pour  lui  tandis  qu'il  eftoit  en  vie.  Parlez  de  lui  ,  &  fouvent , 
&  avec  elhme.  Parlez  de  l'affedion  qu'il  eut  pour  vous  :  parlez 
de  l'ardeur  qu'il  avoir  pour  la  vertu.  Aimez  ce  qu'il  a  aimé  :  ai- 
mcz.fa  femme  ,  aimez  les  enfans  ,aunez-  vous  vous-même  , 
qu'il  aima  li  chèrement.  C'ell  à  dire  ,  fi  vous  ne  m'entendez, 
belle  Olinde  ,  que  toutes  vos  larmes ,  que  tout  ce   chagrin  qui 
vous  dévore,  1  offenfe  pluftofl  qu'il  ne  l'oblige  :  &:  s'il  lui  refle 
quelque  fentiment  pour  les  chofes  d'ici  bas  ,  vous  ne  pAivez  ni 
rien  vous  imaginer  ni  rien  faire  qui  lui  foit  plus  agréable,  que 
de  prendre  fom  d'Olinde  ,  SC  de  conferver  ,  en  la  confervant, 
ce  qu'il  a  laiffé  dans  le  monde  de  plus  précieux  &  de  plus  ai- 
mable. Voila  ,  belle  Qlinde  ,  une  lettre  de  confolation  que  j'ai 
faite  fans  y  penfer  :  c'eft  la  première  que  je  fis  jamais.  Ma  plume 
s'efl  laifTé  conduire  à  vofîre  douleur  ,•  &:  m'entretenant  avec 
vous ,  j'ai  fuivi  infenfiblement  les  mouvemens  de  voftre  ame. 
Jugez  par-là  du  pouvoir  que  vous  avez  fur  Aminte.  Parlons 
maintenant  de  noll:re  Sage.  L'Apologue  du  Chameau  fe  peut 
fans  doute  appliquer  à  la  mort ,  comme  vous  l'avez  très-bien 
remarqué.  C'efl  en  effet  la  première  explication  que  je  donne  à 
cette  fable  ;  &  fi  vous  y  prenez  garde  ,  voflre  application  s'y 
rapporte.  Car  ce  que  j'ai  du  en  gênerai  de  tout  ce  qui  nous  donne 
de  l'épouvante,  vous  le  dites  en  particulier  de  la  mort, que  les  Phi- 
loibphes  efliment  la  plus  terrible  de  toutes  les  chofes  terribles. 
Au  refle  ,  je  vous  envoyé  l'Apologue  du  Vieillard  &  de  la  Mort  , 
qui  revient  afTez  aux  matières  que  nous  v^ons  de  traiter.  Un 
pauvre  homme  chargé  d'années  ,  coupe  du  bois  dans  une  fo- 
rell  ,  &:  l'emporte  fur  les  épaules.  Après  avoir  cheminé  long- 
temps avec  grand  travail  ,  enfin  le  cœur  &:  les  forces  lui  man- 
quant ,  il  jette  fon  fardeau  par  terre  >  &;  las  d'une  vie  li  mal- 
heureufe  ,  fouhaite  &:  appelle  cent  fuis  la  mort.  La  mort  vient, 
&:  lui  demande  ce  qu'il  veut  d'elle.  Le  Viellard  épouvanté  :  Te 
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veux  j  dit-il  j  que  tu  m'aides  à  me  charger.  L'Apologue  nous 
fait  voir  premièrement  l'amour  que  les  hommes  ont  communé- 
ment pour  la  vie.  Au  milieu  des  plus  grandes  calamitez  >  ils 
craignent  la  mort,  qui  pourtant  lesdélivrcroit  de  tous  les  maux 
dont  ils  fe  plaignent.  En  fécond  heu  ,  il  nous  apprend  que  nos 
paflions  font  comme  des  vents  ,  qui  nous  emportent  tantoft  d'un  . 
collé  Se  tantoft  d'un  autre.  Ce  miferable  Vieillard  accablé  d'en- 
nui aufli-bien  que  de  fon  fardeau  ,  reclame  la  mort  ,  Se  fouhaite 
de  quitter  enfin  une  vie  fî  épineufc.  Voila  la  voix  du  defefpoir. 
Mais  aulTi-toll  que  la  mort  paroilt  devant  lui ,  il  change  &;  d'a- 
vis Se  de  langage  :  fa  mifere  ne  lui  ell  plus  rien.  Voila  la  voix 
de  la  crainte.  Je  fuis ,  &cc. 

19.  Octobre  1659, 

LETTRE      CI  N  J^V  lE'ME. 

AD  M  I  R  E  z  un  peu ,  belle  Olinde  ,  la  bizarrerie  de  la  for- 
tune. Lors  que  je  fuis  à  Pommeufe  5  vos  lettres  ne  fçau- 
roient  trouver  le  chemin  de  Brie.  A  peine  en  fuis-jeforti ,  qu'el- 
les y  arrivent  ;  &c  j'ai  reçu  la  troifiéme  avant  que  de  voir  la  pre- 
mière. Je  dis  voir  ,  parce  qu'en  effet  je  ne  l'ai  pas  encore  re- 
çue ,  Se  que  j'en  ai  feulement  vu  la  copie  entre  les  mains  d'A- 
nmant.  Sans  mentir  vous  eftes  une  merveilleufe  fille.  Vous  fça- 
vez  faire  &c  les  belles  &:  les  grandes  chofes  ;  &  vous  trouvez 
dans  voftre  fonds  tout  ce  que  nous  allons  chercher  dans  tous  les 
climats  du  monde.  Qae  de  chagrin  ,  que  de  maux  de  cœur  vous 
allez  donner  à  toutes  nos  Héroïnes  !  Qiie  vous  les  allez  humi- 
lier 1  Je  m'eftois  perfiiadé  que  je  pourrois  eftre  voftre  guide  : 
mais  je  vois  bien  qu'il  faudra  fe  contenter  de  vous  fuivre  ,  &de 
fervir  de  quelque  ornement  à  voftre  triomphe.  Je  perds  à  cela 
fans  doute,  &  beaucoup.  Il  faut  defcendre  bien  desdegrez.  Ce- 
pendant l'eftime  infinie  que  j'ai  pour  vous  m'ofte  tout  le  fenti- 
'ment  de  cette  perte  ,  &  li  vous  voulez,  de  cette  honte.  Me  voila 
même  tout  preft  d'adorer  ce  nouvel  Aftre ,  que  le  Ciel  tout  vi- 
fiblement  n'a  fait  naiftre  que  pour  embellir  noftre  fiecle.  Je  re- 
nonce fans  regret  à  toute  l'ambition  duParnalfe  j&quoy  qu'il 
arrive,  les  jours  de  la  gloire  d'Olinde  feront  toujours  les  plus 
heureux  jours  d'Aminte.  Auili  bien  je  ne  puis  plus  déformais 
rien  faire  de  beau ,  que  je  ne  vous  le  dérobe ,  ou  du  moins ,  que 
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je  ne  l'emprunte  de  vous.  Ces  parfums  même  que  je  vous  en- 
voyé ,  je  les  ai  trouvez  dans  vos  lettres  ,  ou  pour  mieux  parler, 
j'y  ai  trouve  ce  divin  amas  de  fleurs  dont  ils  font  formez.  Si 
mon  coloris,  comme  vous  dites ,  eft  fi  merveilleux  ;  fi  mes  ta- 
bleaux ont  cette  Venus  que  peu  de  gens  ont  connue  :  c'cft  vous, 
belle  Olinde  ,  qui  donnez  cet  éclat  à  mes  couleurs  ,  &r.  qui  in- 
fpu-ez  cette  Venus  à  mes  tableaux.  Voftre  viiage  &c  voltre  cf- 
prit  ont  conduit  ma  main  ;  &:  la  nature  a  fait  en  vous  tous  ces 
miracles ,  dont  je  n'ai  fait  après  tout  qu'une  bien  foible  peinture. 
Voila  5  belle  Olinde  ,  un  grand  effort  pour  un  homme  qui  a  une 
migraiiae abominable.  Quittons  la  trompeté ,  èc  prenons  nos  fla- 
geollets.  J'arrivai  Lundi  au  foir.  Ces  trois  jours-ci,  noftre  cher 
Daphnis  &r  le  fidèle  Arimant  me  font  venus  voir ,  &:  plus  d'une 
fois.  Toutes  nos  confervations  n'ont  efté  que  des  merveilles  de 
voftre  efprit.  On  a  lu  plufieurs  fois  toutes  vos  lettres  :  on  les 
a  autant  de  fois  admirées  ;  je  n'ai  gueres  eu  en  ma  vie  de  plus 
grand  plailir.  Si  vous  n'y  eftiez  ,  au  moins  voftre  image  y  eftoic 
en  bien  de  endroits  ;  &c  je  joiiiftbis  en  quelque  forte  de  voftre 
aimable  prefence.  Mais  ces  joyes  ont  efté  courtes  ;  en  un  mo- 
ment cette  lumière  s'eft  éclipfée.  Se  les  ténèbres  où  nous  lailTe 
,  voftre  abfence  font  revenues.  Je  fuisi  &:c. 

7.  Novembre  1659. 

LETTRE     SJXIE'ME. 

EN  F  I  N  j  belle  Olinde  ,  toutes  mes  courfes  font  finies  ;  6c 
de  Chevalier  errant  ,  me  voila  devenu  Bourgeois  de  Pa- 
lis. En  vérité  ,  la  campagne  n'eft  plus  bonne  que  pour  les  vi- 
gnerons &c  les  laboureurs.  Les  arbres  qui  font  dépouillez  ,  les  eaux 
qui  font  toutes  troubles ,  la  terre  qui  n'eft  que  fange  ,  eft  un 
fpcftacle  aflez  mal-plaifant.  Ici  au  moins ,  fi  on  fent  l'hiver ,  on 
ne  le  voit  pas  :  il  n'y  a  prefque  que  l'air  de  changé  ;  &c  nosga- 
lans  même  ne  portent  pas  encore  Iç  manteau  fur  les  deux  épaules. 
Revenez  ,  aimable  Olinde  ,  &:  pour  vou^  Se  pour  nous ,  &  fi , 
vous  voulez  ,  pour  la  gloire  de  la  grand'Cyclade.  Arimant , 
Aminte  &:  Daphnis  font  tantoft  las  de  parler  de  vous  fans  vous 
voir.  En  quelque  lieu  que  vous  foyiez  ,  ils  vous  eftiment  ;  je 
n'ofe  dire  >  qu'ils  vous  adorent  ;  mais  il  n'y  a  que  voftre  prc- 
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fcncc  feule  qui  piiifle  les  rendre  heureux.  Avant  hier  j'arrivai  ici 
&c  y  trouvai  quatre  de  vos  lettres.  Bon  Dieu,  quel  treforiLa  terre 
qui  porte  l'or,  les  diamans,  &c  les  perles,  n'eft  pas  maintenant  iî  ri- 
che que  mon  cabinet  ;  &c  fi  vous  fçavez  combien  Aminte  eftime 
01inde,vous  fçavez  combiende  fois  il  a  lu  vos  lettres.  Il  les  a  lues 
feuhil  les  a  lues  avec  le  fidèle  Arimant  &  le  cher  Daphnis  qui  tous 
deux  pallerent  hier  Taprefdinéeavec  lui.  Quedejoye  :  que  d'ex- 
clamations ;  que  vous  ftiftes  admirée  '.  On  ne  parla  prefque  que 
de  vous ,  que  de  voftre  efprit ,  que  de  vollre  ccéur.  Je  ne  Içzï  qui 
de  nous  trois  en  dill  le  plus  :  mais  je  fçai  bien  qu'il  n'y  aqu'O- 
linde  feule  qui  puill'e  me  donner  de  plus  grandes  joyes.  Au  refte, 
il  efl:  temps  que  je  vous  parled'unechofe  qui  me  touche  en  lapins 
tendis  partie  de  mon  ame.  Ell-i]  donc  vrai  que  l'illuftre  Ve- 
ftale  de  Montargis  ait  pour  raoy  les  bontez  que  vous  m'écri- 
vez ?  Quoy  cette  divine  perfonne,  dont  tous  les  jours  vous  me 
fliites  tant  de  beaux  portraits  ,  dont  j'ai  vu  tant  de  chofes  fi 
merveilleufes  5  veut  bien  me  donner  quelque  part  dans  fa  bien- 
veillance Se  dans  fon  eftime  i  Si  cela  eft ,  je  ne  demande  plus  rien 
ni  au  ciel  ni  à  la  terre.  La  faveur  des  Rois ,  les  applaudifïemens 
des  théâtres ,  pour  me  fervir  de  vos  termes ,  &c  tous  ces  autres 
grands  objets  de  l'ambition  humaine  ne  font  plus  rien  pour 
Aminte.  Je  ne  doute  point  que  je  ne  vous  doive  une  fi  rare  fa- 
veur. Mais  il  ne  m'importe;  5c  puisque  je  ne  fçaurois  mériter 
de  moy-même  cette  grâce  ,  j'aime  incomparablement  mieux  la 
tenir  d'Olinde  que  de  la  fortune.  Cependant  je  ne  fonge  pas 
qu'il  fc  fait  tard  ,  &  qu'à  l'heure  que  je  vous  écris  ,  Arimant 
me  fronde  de  toute  la  force.  J'avois  promis  de  lui  envoyer  ceîte 
lettre  avant  midi  ,  il  eft  tantoft  nuit.  Et  que  ferois-je  à  cela  i 
Hier  j'eus  du  monde  jufques  à  huit  heures  du  foir,  du  monde 
tout  ce  matin  ,  &c  une  partie  de  l'aprefdinée  ;  8c  fi  je  n'avois 
fermé  ma  porte ,  je  n'aurois  pii  vous  écrire  ce  voyage.  Je  fiiis, 
^c.  ■ 

i^.  Nûvemhe  1659. 

LETTRE     SE  PTI  E'M  E. 

VO  u  s  eftcs  donc  bien  cruelle  ,  belle  Olinde.  S'il  fixut  pafTer 
dites-vous  fur  volhe  Montagne  l'impitoyable  Décembre, 
vous  le  pafTerez  avec  autant  de  joye  ôc  de  plaifir  que  vous  fe- 
riez 
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rîczle  plus  beau  mois  de  l'année.  Que  ce  plaifu-  ,  que  cette  )oye 
cfl:  inhumaiitc  ?  Je  ne  dis  rien  du  pauvre  Aminte  ;  mais  Daphnis, 
iiiais  Arimant  mcriroient  bien  ,  ce  me  lemble  ,  que  vous  eu/liez 
qutlque  petite  douleur  de  les  perdre  fi  long-temps  de  vue.  Pa- 
tience pour  Je  penfer  ,  &  fi  vous  voulez  même  pour  le  faire  : 
mais  l'écrire  ,  mais  s'en  expliquer  i\  hautement  ,  cela  eft  un 
peu  de  la  région  des  Sarmates  ,  je  n'ofe  dire  des  Cannibales  , 
ou  des  Hurons.  Que  le  coeur  qui  a  pu  produire  des  lentimens 
fi  farouches  doit  elhe  dur  !  A  quoy  fongez-vous,  cruelle  Olindc  i 
ne  vous  fouvenez-vous  plus  du  crédit  ôc  de  Tendre  &r  de  Ten-' 
drelfe,  &  que  cette  humeur  iauvage  ell:  à  peu  prés  à  la  mode 
comme  les  collets  montez ,  les  vertuçadins  ,  8c  les  autres  afK- 
•quets  du  fîecle  pafTé  î  La  poflerité  qui  lira  voftre  Lettre ,  croira 
fans  doute'que  vous  fuftes  du  règne  deTabominable  Brunehaut, 
pu  pour  le  moins  du  temps  de  la  belle  Agnes.  Quelle  confulion, 
quel  embarras  dans  nollre  Hiftoire  !  Quelle  croix  pour  les  fça- 
vantafts  de  l'an  trois  ou  quatre  mille  !  En  vain  nous  aurons  daté 
nos  lettres  :  on  dira  que  c'eftune  faute  d'impre/Ilon  î  &:  làdel- 
ius  on  ne  manquera  jamais  de  me  faire  quelque  extravagante 
généalogie.  On  trouvera  quelque  Aminte  de  ces  temps-là  ;&: 
je  luis  en  grand  danger  de  defcendre  en  droite  ligne  de  trente 
fots  dont  je  n'ai  que  faire.  Regardez  ,  cruelle  Olinde  ,  les  fà- 
cheufes  fuites  de  voftre  méchante  humeur.  Pour  éviter  tous  ces 
malheureux  inconveniens ,  n'euffiez-vous  pas  bien  mieux  fait 
de  m'écrire  ••  Mon  cher  Aminte  ,  je  ne  fçai  ce  que  les  deftins 
ordonneront  de  mon  retour*;  mais  s'il  faut  que  je  pafTe  l'impi- 
toyable Décembre  fur  noftve  montagne  ,  je  mourrai  ,  non  pas 
de  froid  ,  mais  de  chagrin  ?  Vous  aurez  voftre  part  à  ce  chagrm. 
Le  cher  Daphnis  ,  &  le  fidèle  Arimant  y  auront  aufTi  la  leur  ; 
mais  fans  vous  voir  les  uns  &  les  autres ,  je  ne  puis  plus  vivre. 
Voila  comme  on  parle  maintenant  &c  à  la  Cour  &:  à  la  Ville. 
La  jolie  fille  que  vous  feriez  ji  vous  écriviez  ainfi ,  &  non  pas 
en  grand  chaperon.  Je  crains  bien  pourtant  que  vous  nefoyiez 
une  impénitente.  Mais  en  tout  cas  ,  j'en  veux  demander  juftice 
a.  noftre  illuftre  Veltale.  Vous  lui  avez  dés  voftre  enfance  ap- 
pris ce  que  c'eft  qu'affedion  &:  qu'eftime.  Nous  fçaurons  d'elle, 
s'il  ejl:  permis  de  traiter  ainfi  trois  Demi-dieux  qui  vous  aiment, 
&  qui  vous  adorent.  Ces  Demi-dieux  à  la  vérité  boivent  S^ 
mangent  comme  des  perfonnes  mortelles  ;  mais  ils  n'en  reftem- 
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blent  pas  plus  mal  aux  Demi-dieux  de  Voiture  ,  qiii  s'accom- 
modèrent fi  bien-à  la  Barre  de  la  collation  de  Madame  du  Vi- 
gean.  Adieu  ,  cruelle  Olinde.  Malgré  toute  voftre  cruauté  , 
Amlnte  ne  lailTe  pas  d'eftre  tout  à  vous ,  3c  de  tout  Ton  cœur. 
Mille  baifemains  à  la  Bonne  :  Se  vous  lui  direz  s'il  vous  piaift  i 
car  s'il  ne  vous  plaifoit  pas  vous  feriez  fille  à  n'en  rien  faire  'y 
vous  lui  direz  ,  s'il  vous  piaift  ,  que  pendant  toutes  mescam- 
paf  nés  j'ai  fort  chaflc  pour  l'amour  d'elle  ,  &:  que  j'efpere  1* 
régaler  quelque  jour  des  fruits  de  ma  chafîe.  Je  fuis ,  &cc. 


6.  Décembre  16^^. 
LETTRE     DERNIERE, 

LE  grand  effort  que  voirs  avez  fait ,  belle  Olinde  !  Efl  -  il 
pofiîble  que  vous  n'ayiez  point  perdu  les  yeux  à  force  de 
lire  'i  En  quarante  jours  8c  davantage  ,  vous  avez  lu  treize  Li- 
vres des  Metamorphofes  !  Quelle  diligence ,  ou  pkifloft  quelle 
rapidité  ;  De  bonne  fortune  pour  vous  ,  vous  eltes  née  en  un 
fieCle  où  il  pleut  des  barbouilleurs  de  papier  ;  car  autrement  de 
la  manière  que  vous  y  allez  ,  le  monde  n'a  pas  affez  de  Livres 
pour  vous  divertir  >  ou  pour  vous  inllruire.  Treize  Livres  tout 
de  fuite  ,  la  forte  tâche  '.  il  ne  faut  pas  s'eilonner  fi  vous  eftes 
lalle  d'une  fi  longue  traite.  Je  crois  même  que   vous  en  efi-s 
encore  malade  >  &c  que  vous  ne  parlez  point  de  voftre  mal  , 
pour  nous  épargner  les  inquiétudes  que  ces  nouvelles  nousdon- 
neroient.  Cependant ,  aimable  Olinde  ,  quand  Daphnis  ,  quand 
Arimant  &c  Aminte  vous  ont  recommandé  la  lecture  ,  ce  n'eft 
pas  à  condition  de  faire  de  fi  violens  excès  ,  'Se  pour  enrichir 
vofire  belle  ame  ,  de  traiter  fi  mal  voftre  corps ,  qui  ne  mérite 
rien  moins  que  d'efire  crucifié.  J'ai  fupputé  ,  par  plailir  ,  le  temps 
que  vous  devez  avoir  donné  au  divin  Maifire  de  la  fcience  d'ai- 
mer. Je  trouve  que  treize  Livres  en  fix  femainesjou  peu  s'en  faut, 
c'eft  à  peu  prés  un  Livre  en  trois  jours.  Pour  lire  un  Livre  , 
il  faut  deux  heures  au  plus  :  ainfi  en  trois  jours  vous  avez  donné 
environ  deux  heures  de  voftre  temps  à  ce  pénible  exercice.  Eft- 
ce  là  ce  que  vous  appeliez  lire  tout  de  fuite  ?  Voilà  certds  un 
grand  travail.  Qui  n'en  feroit  fatigué  ?  Mais  quand  j'y  penfe  , 
ee  n'eft  que  pour  rire  ce  c^ue  vous  en  dites  i  ou  peut-eltre  vou- 
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Icz-vous  dire  que  vous  avez  lu  treize  fois  toute  la  Metamor- 
phofe.  C'eft  pourtant  beaucoup  :  mais  cette  ardeur  que  vous  té- 
ruoigniez  ici  prometttoit  fans  doute  quelque  chofe  d'extraordi- 
naire. Changeons  de  difcours.  J'ai  j  fans  mentir  ,  une  extrême 
impatience  de  voir  voftrc  Poe  fie.  Je  ne  doute  point  que  Da- 
phnis  ne  me  la  montre  au  premier  jour  :  mais  ilme  femble  que 
ce  jour  ne  viendra  jamais.  Que  l'enthoufiafme  vous  ait  pris ,  js 
ne  m'en  ertonne  nullement  :  mais  que  cet  enthoufiafme  vous 
fafTe  prefque  Ironte  »  c'eft  ce  que  j'admire.  Car  après  tour,  cette 
infpiration  qui  vous  fait  rougir  ,  ell  un  prefent  de  ce  Dieu  que 
RoufTelin  de  Grenade  nous  dépeint  , 

Pliu  IrillaHt  dr  mieux  fait  que  tous  les  Dieux  enfemble. 
Vous  le  connoiffez  ce  Dieu  qui  fut  le  dompteur  de  Python  , 
&:  l'Amant  infortuné  de  cette  cruelle  que  les  Dieux  transfor- 
mèrent en  Laurier.  Son  nom  n'eltque  trop  célèbre  dans  les  Me- 
tamorphofes  que  vous  lifez  avec  tant  d'ardeur.  Au  refle,  je  vous 
rends  mille  grâces  des  bons  offices  que  vous  me  rendez  auprès 
de  la  Bonne.  Si  elle  fouhaite  de  voir  ma  chalTe  ,  je  fouhaite  ^en- 
<;ore  plus  qu'elle  la  voye.  Faites-lui  mes  baifemains  ,  je  vous  en 
fupplie  j  &  n'oubliez  pas  ce  cher  frère  qui  eft  (i  digne  de  vous. 
Je  fuis  >  &ç. 

II.  Décembre  1Ô59. 


PPpI; 


i 


4^4  Oeuvres      diverse?. 

TRADUCTION 

DE     L' ORAISON 

DE    CICERON 

POUR 

LE    POETE    ARCHIAS. 

ARGUMENT. 

LA  qiiejlion  tjl  de  fç^injoir  Ji  Archîas  ,  qui  efloit  d'Antioche 
en  Syrie  ,  ejl  ou  n'ejlpoi  Citoyen  Ronuin.  Ceux  qui  ont  quel- 
que connotjfdr.ee  des  affaires  de  l'ancienne  Rome  >  nefçauroient 
ignorer  combien  cette  caufe  ejloït  importante.  Ciceron  en  parle 
comme  s'il  y  alLoit  de  la  vie  ,  ou  de  U  liberté  d^  noftre  Poète  : 
&  ilejl  certain  que  les  Romains  qui  comptoient  poifr  rien  toits  les 
autres  peuples  ,  penfoient  en  quelque  forte  tirer  un  homme  du 
néant  quand  ils  le  faifoient  Citoyen  de  Rome.  Il  ne  faut  donc  point 
s'imaginer  que  ce  foit  ici  un  différend  de  petite  confcquence  ,ni 
s'eflonner  que  nojtre  Orateur  employé  toits  les  myfleres  de  f'on 
Ar*t  ^pour  conferver  àfon  Maiflre  un  tr c for  fi  précieux.  Cette 
Oraifon  fans  doute  efl  toute  pleine  d'artifice  ,  d'adreffe,  (^d'in- 
'vention  :  admirable  certes  en  toutes  fes  parties  ,  mais  fur  tout 
en  fa  Per oraifon  ,  quon  peut  apptller  le  chef  d' œuvre  &  It  mo- 
dèle de  toutes  les  Peroraifons  régulières.  Ciceron  plaida  cette 
cauft  à- l'âge  de  quarante- quatre  ans  ou  environ\  l'année  d'après 
fon  Confidat  ,  c^  l'an  692.  de  U  fondation  de  Rome.  Ce  fut  un 
nommé  Graccbits  qui  fit  ce  proçez,  aArchias  :  &  peut-effre  ne  fer  a- 
t-il  point  hors  de  propos  de  remarquer  que  le  droit  de  Bourgeois 
Jfe  dont  il  efl  ici  qutflion  ,  ne  fi  autre  chofe  que  ce  que  nous  ap- 
pelions des  Lettres  de  N  atur  alité  ;  (^  que  parmi  les  Romains  le  droit 
de  Bourgeoife  fiifoit  un  Romain  ,  comme  parmi  nom  des  Lettres 
de  natur alité  font  un  François- Mais  c'efl  afifez.:  il  efi  temps  d'en- 
tendre cet  incomparable  A-vocat  fou/lenir  l'honneur  des  Mufes  y 
exalter  la  gloire  de  la  Poe  fie  ,  O"  àeffenàre  en  U  caufe  de  fon  Pre- 
testeur  >  la  cauf*  commune  de  tom  les  hommes  de  Lettres. 
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ORAISON 

DE    CICERON 

POUR 

LE    POETE    ARCHIAS. 

XV  Xe^sieurs^ 

Si  j'ai  quelque  intelligence  Se  quelque  efpric  ;  ou  fi  un  long, 
exercice  a  pu  m'inilruire  en  l'art  de  parler  >  ou  fi  ce  peu  decon- 
noifTance  que  j'en  ai ,  je  le  dois  à  la  culture  des  bonnes  Lettres, 
qui  certainement  ont  efté  tout  l'entretien  de  ma  vie  ;  il  n'y  a 
perfonne  qui  puiflc  prétendre  plus  juftement  qu'Archias  tout  le 
fiuit  qu'on  peut  efperer  de  toutes  ces  chafes.  En  etFet  ,  quand 
je  confidere  le  paffé  ,  Se  que  remontant  prefque  à  mon  enfance, 
je  rappelle  en  ma  mémoire  la  conduite  ou  les  occupations  de 
ma  plus  tendre  jeuncffe  :  je  trouve  qu'il  eft  à  vrai  dire  le  pre- 
mier de  mes  Maiftres ,  Se  que  c'eft  lui  principalement  qui  m'a 
donné  Se  du  courage  Se  des  lumières  pour  mes  études.  Que  fi 
cette  voix  animée  par  Tes  perfitafions  ,  Se  formée  p.ir  fes  do- 
ftes  enfeignemens,a  pu  quelquefois  tirer  de  péril  l'innocence  per-^" 
fecutée  :  que  ne  devons-nous  point  faire  pour  defïendre  un  hom- 
me qui  nous  a  donné  de  quoy  protéger  »  de  quoy  deliendre  tous 
les  autres  ?  £t  bien  que  fa  profcfTion  foit  en  apparence   diffé- 
rente de  la  noftre ,  ii  ne  faut  point  s'eftonner  fi  )e  parle  de  lui 
en  ces  termes.  Car  nous  n'avons  pas  nous-mêmes  toujours  donné 
tout  noflre  temps  à  la"  fcience  de  la  parole.  Et  d'ailleurs  ,  toutes 
les  belles  d  ifciplines  ont  entre  elles  comme  une  efpece  d^ailiancCi- 
&  le  tiennent  toutes  ,  s'il  hin  ainli  dire  ,  par  la  main. 

Mais  afînqn'on  ne  trouve  point  étrange  û  dans  une  Audiancc 
célèbre  ,  en  une  caufe  publique  où  il  s'agit  de  i'eftat  Se  de  Ja- 
condition  d'un  illuûre- Perfonnage  ,  devant  un  Préteur  du  peu- 
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pic  Romain  ,  devant  des  Juges  graves  Se  leveres  ,  je  quitte  en 
quelque  façon  le  ftile  d:s  Plaidoiries  ,  &:  le  langage  ordinaire 
de  ce  lieu:  je  vous  demande  ,  Messieurs,  une  grâce.  Qi/U 
me  foir  permis ,  en  dcftendant  aujourd'hui  un  Poète  admirable 
&  de  grande  littérature  ,  dans  une  Alîemblée  où  je  vois  tant  de 
Sçavans,ou  le  Prêteur  ,  où  les  Juges  qui  nous  écoutent  n'ont 
pai  moins  d'érudition  que  de  vertu  i  il  me  foit,  dis-je  ,  permis 
de  parler  un  peu  de  l'utilité  &c  de  l'excellence  des  Lettres ,  &: 
de  plaider  d'une  manière  prefque  nouvelle  &  inconnue  au  Bar- 
reau ,  pour  un  homme  que  les  eltudes  ,'que  Tes  Livres  ont  éloi- 
gné du  commerce  du  Palais  &c  du  tumulte  des  affaires.  Si, 
Messieurs,  vous  m'accordez  cette  £iveur  ,  dont  peut  -  eftre 
VOU3  ne  vous  repentirez  point  ,  &c  qui  femble  comme  duc  à 
Archias  ,  j'elpere  de  vous  taire  voir  que  non  feulement  il  eft 
Citoyen  Pvomain ,  mais  que  s'il  ne  l'eftoïc  pas ,  il  feroit  tres-digne 
de  cet  honneur. 

Car  aufli-toll  qu'à  l'entrée  de  fa  jeunefTe  ,  8c  m  fortir  de 
deffous  fcs  Maiftres ,  il  commença  à  écrire  ,  il  parut  première- 
ment à  Antioche  qui  eft  le  lieu  de  fa  nailfance  ;  Se  dans  cette 
Ville  autrefois  riche ,  Se  célèbre  ,  remplie  alors  de  gens  de  fça- 
voir  ,  Se  florilfante  pour  les  Lettres  ,  fa  gloire  obfcurcit  bien- 
tort  h  gloire  de  tous  les  autres  Ecrivains.  Depuis ,  dans  le  relie 
de  l'Afie,  &:enfuite  dans  toute  la  Grèce  ,  il  fut  reçu  avec  un 
applaudilfement  incroyable  j  3c  quoyquc  par  tout  ledefîr  de  le 
cpnnoirtre  femblaft  plus  grand  même  que  la  réputation  de  fon 
efprit ,  fi  prefence  ht  pourtant  voir  quelque  chofe  de  plus  mer- 
veilleux que  tout  ce  qu'on  s'en  eftoit  fi  avantageufement  ima- 
giné. Toute  l'Italie  brùloit  alors  de  l'amour  des  fciences  &des 
beaux  Arts  de  la  Grèce.  Cette  ardeur  palfa  jufques  dans  le  Païs 
des  Latins  ;  &:  ici  même  dans  Rome  la  paix  avoit  mis  tous  ces 
exercices  en  quelque  honneur.  Rhcges  donc ,  Naples ,  Se  Ta- 
reniele  firent  leur  Citoyen  >  Se  dans  ces  trois  Villes  qui  le  com- 
blèrent de  leurs  faveurs  ,  il  n'y  eut  point  d'homme  d'érudi- 
tion qui  ne  recherchais  fa  connoillance  Se  fon  amitié.  Le  bmic 
de  fon  nom  s'eftant alors  répandu  par  tout,  il  vint  à  Rome  fous 
le  Confulat  de  Marias  Se  de  Catulus.  Il'trpuva  donc  heureu- 
fement  à  fon  arivée  des  Conluls,  qui  tous  deuxavoient  fait  de 
grandes  chofes  ,  Se  dignes  certainement  d'efirc  écrites  i  mais 
^veccek  Tua  d'entre  eijx  eftoit  tres-capabic  de  legouller.  Picf- 
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que  aufTi-toft  j  Se  à  l'âge  de  dix-fepcou  dix-huit  ans ,  les  Lucul-' 
les  le  reçurent  dans  leur  maifon  ;  &  ce  n'eft  pas  feulement  une 
marque  de  la  fuffiïance  Se  de  l'erpric  d'Archias  ,  maisauni  une 
grande  preuve  de  la  bonté  de  fon  naturel,  &c  de  l'excellence  de 
fa  vertu  ,  d'avoir  confervc  jiifques  à  cette  heure  fes  premières 
aniltiez  ,  Se  que  cette  illullre  famille  qui  le  reçût  en  fon  enfance 
le  cheriile  encore  en  la  vieilleile. 

En  ce  temps  là  le  grand  Metellus  le  Numidique  ,  &  fon  fils 
Metellus  Plus  l'aimèrent  tous  deux  tendrement.  Emiliusfutl'un 
de  (es  Auditeurs.  Il  eftoit  prefque  toujours  avec  Caxulus  le  père 
&  le  fils.  Cralfus  Tellimoit  ;  Se  ayant  une  tres-ctroite  familia- 
rité avec  les  Luculles,  avec  Drufus,  Si  les  Odaves ,  avec  Car- 
ton j  &:  toute  la  maifon  des  Hortences ,  celui  eftoit  im  très-grand 
honneur  de  fe  voir  non  feulement  carefic  de  ceux  qui  defiroient 
véritablement  de  l'entendre  ,  ou  de  s'inllruire  ,  mais  de  ceux 
mêmes  qui  peut-eftre  n'en  faifoient  les  curieux  que  par  feinte , 
&  par  vanité.  Depuis ,  &  allez  long-temps  après ,  il  accompagna 
Lucullusen  Cllicie  ;  Se  au  retour  ,  fe  trouvant  à  Heraclée,  com-  c/tziiied'/^e- 
me  cette  Villeaune  alliance  avec  nous  ,qui  eil  tres-avantageufe,  ''*'''''«.  'i'»"  'i 
il  y  voulut  prendre  droit  de  Bourgeoilie  ;  Se  il  obtint  facilement  iflo'it  (1x^11  ' 
cette  grâce  ,  tant  par  le  crédit  &  l'autorité  de  Lucullus  ,  que  '^oirhe  de  T^. 
pour  en  eftre  ellimé  digne  au  jus:ement  de  tout  le  monde.  Or  """"  ""  , 
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par  la  Loy  de  bilvanus  &  de  Carbon ,  Tous  ceux  qui  avaient  droit  Nafia. 
de  Bourgeoifie  dans  les  Villes  alliées  de  la  République  furent  faits 
Citoyens  Remains  ,  pourveu  qu'au  temps  de  la  publication  de  la 
Loy  ils  etijjent  leur  domicile  en  Italie  ,  (^  que  dans  foixante 
jours  ils  fijfent  leur  déclaration  devant  le  Préteur.  Suivant  cette 
Loy  ,  Archias ,  qui  depuis  plufieurs  années  eftoit  domicilié  dans 
Rome  ,  fift  fa  déclaration  devant  Metellus  fon  intime  ami ,  Se 
qui  alors  eftoit  Préteur. 

S'il  n'eft  ici  queftion  que  de  la  Loy  deSilvanus,  ou  du  droic 
de  Bourgeoifie  ,  il  n'eft  point  befoin  de  plus  de  difcours  j  ma, 
caule  eft  plaidée.  Car  ,Gracchus  ^de  toutes  ces  chofes  ,  qu'eft- 
ce  que  vous  en  pouvez  détruire  ?  Direz -vous  que  noftre  Poète 
ne  fut  jamais'  CitQyen  d'Heraclée  ?  Lucullus  qui  nous  entend  , 
Lucullus  dont  la  probité  ,  dont  la  vertu  eft  fi  connue  ,  dit  non 
feulement  qu'il  le  fçait,  nonieulement  qu'il  l'a  vu ,  mais  que 
ce  fut  lui  qui  demanda  ,  Se  qui  obtint  cette  grâce.  Les  Députez 
d'Heraclée  parlent  ce  méire  langage.  Ce  font  des  hommes  de 
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condition  ,  qui  n'ont  efté  envoyez  ,  qui  ne  font  ici  que  pour  no- 
fîxe  Caufe ,  ôc  pour  confirmer  par  le  témoignage  de  toute  leur 
Ville  la  vérité  que  nous  detfendons.  Vous  nous  demandez  les 
Regiftreî  delà  ville  d'Heraclée,  qui  furent  tous  ,  comme  cha- 
cun fçait ,  brillez  avec  les  Archives  pendant  les  confufions  de 
la  guerre  d'Italie.  Il  efl:  ridicule  d'exiger  de  nous  des  titres  que 
nous  ne  pouvons  avoir  j  &:  de  demeurer  muet  fur  les  preuves 
que  nous  rapportons  ;  d'exiger  des  cnfcignemens  par  écrit , 
&  de  rejetter  des  dépofitions  (i  precifes  ,  li  authentiques  ,  fi 
convainquantes.  Et  tandis  qu'un  grand  perfonnage,  tandis  que 
toute  une  Ville  parle  pour  nous,  ilelT:  ridicule  encore  un  coup, 
d'inlifler  fur  des  Regiftres  ,  fur  des  A<^es  fufceptibles  par  vor- 
flre  propre  confelTion,  de  toutes  fortes  de  fauiletcz  J  &  de  re- 
buter au  même  temps  les  fufFrages  de  tant  de  témoins  iiluftrcs, 
&  dont  la  foy  ne  peut  recevoir  ni  d'atteinte  ,  ni  de  reproche. 
Oui ,  mais  Archias  n'eitoit  point  domicilié  en  Italie.  Lui ,  qui 
-tant  d'années  avant  la  Loy  de  Silvanus  eftoit  eftaWi  à  Rome  > 
.qui  y  avoit  toute  fa  fortune  ,  &  toutes  Ces  efpcrances.  Mais  il 
n'a  point  fait  fa  déclaration.  Au  contraire  ,  nous  la  voyons  dans 
les  Rcgiflres ,  qui  à  cet  égard  ,  6c  de  ce  temps-là  font  feuls  re- 
connus pour  authentiques.  Car  on  a  crû  que  les  Regiftres  d'Ap- 
pius  avoient  eûé  peu  foigneufement  gardez  ;  <Sc  ceux  de  Gabi- 
nius  ,  devant  &  après  fa  condamnation  ,  perdirent  toute  auto- 
rité ,  tant  à  caufe  de  fon  malheur  ,  que  pour  la  légèreté  de  foi) 
efprit.  Mais  Metellus  qui  n'a  pas  moins  de  modçltie  que  de  con- 
fciencc  &c  d'honneur  ,  fut  fi  exait  dans  les  fiens  ,  que  depuis  ,  de- 
vant le  Prêteur  Lentulus  ,  èc  les  autres  Juges  ,  il  déclara  qu'il 
n'y  trouvoir  rien  qui  lui  fuft  fufped  qu'un  leul  nom  qu'il  voyoit 
r^yé.  Or  il  eft  confiant  que   dans   ces  Regiftres  noftre   nom 
n'eft point  raturé;  èc  partant  quelle  raifon  de  douter  en  cette 
caufe  ,  vu  principalement  qu'Arcliias  cft  Citoyen  par  adoption 
de  tant  d'autixs  Villes  de  nos  Alliez  ? 

Et  certainement ,  puis  que  les  Grecs  donnoient  le  droit  de 
Bourgeoiftc  à  des  ouvriers  fort  médiocres,  &:  de  nulle  ou  de  pe- 
tite recommandation  ,  tins  en  avoir  reçu  même  aucun  lervicej 
eft-il  croyable  que  Rheges ,  Locres ,  Naples ,  ou  Tarente  ,  ayent 
refufé  à  un  homme  de  grand  efprit  ,8c  de  grande  réputation, 
ce  qu'ils  faifoient  alfez  fouvcnt  pour  de  miferablcs  Comédiens? 
QiiiPy  >  tint  de  gens ,  qui  depuis  la  Loy  ,  non  ieulement  de  Sil- 
vanus, 


Oeuvres     diverses.  489 

vanus ,  mais  depuis  la  Loy  Papia ,  ont  fait  par  faveur  ,  ou  par 
argent  ,  inférer  leur  nom  dans  les  Regiftres  de  toutes  ces  Villes, 
jouiront  ici  en  paix  du  fruit  d'une  faufl'eté  toute  publique  ?  Et 
Archias  qui  ell  légitimement  immatriculé ,  Se  qui  ne  quitte  cec 
avantage  que  pour  demeurer  toijjours  Citoyen  d'Heraclée  , 
fera  dépouillé  indignement  de  l'honneur  d'eilre  Romain  ?  Vous 
nous  demandez  nos  denombremens  ,  comme  û  on  ne  fçavoit 
pas  que  lous  les  derniers  Cenfeurs ,  Archias  eftoit  à  l'armée  avec 
Lucullus  qui  la  commandoit  ;  que  fous  les  Cenfeurs  précedens, 
LucuUus  alors  Q^efteurjle  niena»encore  enAfîe  avec  lui  ;  & 
qu'avant  cela  fous  Julius  &c  CralTus  ,  il  ne  fut  fait  nul  dénom- 
brement du  peuple.  Mais  comme  le  dénombrement  ne  donne> 
ni  ne  confirme  le  droit  de  Bourgeoiiie  ,  &:  qu'il  montre  lîmple- 
ment  qu'un  homme  deflorsafait  aûe  de  Citoyen  j  en  ces  temps- 
là  ,  où  vous  dites  qu'Archias  lui-même  nes'elè  pas  crû  Citoyen 
Romain ,  il  a  néanmoins  fouvent  fait  fon  teftament  félon  nos 
Loix.  Il  a  reciieilli  les  fucceHîons  de  pluûeurs  Romains  qui  l'ont 
fait  leur  héritier.  Et  Lucullus  dans  fon  Confulat  &c  dans  fa  Pré- 
ture  l'a  fait  enregifter  au  trefor  parmi  ceux  qui  fous  lui  dans 
ks  Provinces  ont  bien  fervi  la  Republique.  Cherchez  partout  ; 
dites  tout  ce  que  vous  voudrez  :  jamais  Archias  nifes  amis  n'ont 
rien  fait  donc  vous  puifTiez  prendre  avantage. 

Mais  peut-eftre  nous  demanderez  -  vous  pourquoy  cet  hom- 
me nous  efl:  fi  cher.  C'eft  ,  Gracchus ,  qu'il  nous  foulage  mer- 
veilleufement ,  &  qu'au  fortir  du  tracas  &:  du  tumulte  du  Pa- 
lais nous  nous  délaflbns  avecplaifir  dans  {es  Ouvrages. 'Croyez- 
vous  que  fans  l'efludcnous  pulTions  trouver  tous  les  jours  de 
<juoy  parler  en  tant  de  différentes  rencontres ,  ou  que  nous  puf- 
fions  porter  un  fi  ^rand  travail  ,  û  l'eftude  même  n'avoit  quel- 
que chofe  d'agréable  Se  d'enjoiié  ?  Pour  moy  ,  j'aime  ces  diver- 
tiffemens  ,je  le  confeife.  Qtie  ceux-là  rougiflent  de  l'avouer  qui 
toute  leur  vie  font  attachez  a  leur  Livres  ,  fans  qu'on  en  reçoive 
aucun  fruit ,  ou  qu'ils  ofent  fe  montrer  au  jour  ,  Si  à  la  lumière 
du  monde.  Mais  pourquoy  ,  Messieurs  ,en  aurois-je  honte, 
moy  qui  depuis  tant  d'années  travaille  prefque  inceffamment 
pour  le  public  ,  Se  que  jamais  ni  l'intercll ,  ni  le  fommeil  ,  ni  les 
délices  ,  ni  loiûveté  n'ont  pii  détourner  d'une  vie  fi  épineufe  ? 
Et  qui  pourroit  le  fcandalifer ,  ou  me  reprendre  avec  raifon , 
û  le  temps  que  les  autres  donnent  aux  réjoUilîances  publiques. 
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à  leurs  affaires ,  à  leurs  plaifirs ,  Si  au  repos  mcmc  ou  du  corps 
ou  de  refprit  ;  fi  le  temps  cpe  quelques-uns  paiïenc  au  jeu  >  à 
la  paume  ,  à  la  débauche  ,  moy  je  le  parte  à  ces  exercices  ?  Et 
ces  occupations  me  doivent  eftre  d'autant  plus  permifes  ,  qu'el- 
les ne  font  pas  inutiles  à  noftre  profelFion  ,  où  quelques  médio- 
cres quenousfoyonsj  nous  avons  pourtant  ferviaux  occafions, 
&c  artez  heureufement  nos  amis. 

Que  fi  quelqu'un  penfe  que  ces  chofes  font  de  peu  de  con- 
fideration  ,  en  voici  de  très-importantes  ,  dont  je  fuis  bien  cer- 
tainement redevable  aux  bonnes  Lettres.  Car  , Messieurs, 
fi  les  écrits ,  fi  les  enfeignemens  de  tant  de  grands  hommes  ne 
m'avoient  perfuadez  dés  ma  première  jeunelfe  qu'il  n'y  a,  rien 
en  e£Fet  de  précieux  en  cette  vie  ,  que  la  loiiange  &  l'honneur  v 
8c  que  pour  un  bien  fi  digne  de  noftre  amour  ,  il  faut  meprifer 
&c  les  tourmens  8c  l'éxil  8c  la  mort  mcme  :  je  n'aurois  point 
aujourd'hui  pour  vous ,  pour  voftre  falut  tant  d'ennemis  lur  les 
bras  ;  je  ne  ferois  point  expofé  ,  comme  je  fuis  tous  les  jours , 
à  la  violence  ,  à  la  fureur  ,  8c  à  la.  rage  des  méchans.  Mais  tous 
les  Livres  ,  mais  la  voix  de  tous  les  Sages  >  mais  toute  l'Anti- 
quité ne  nous  parle  d'autre  chofe  i  8c  toutes  ces  belles  inllru- 
Itions  ,  fans  la  lumière  des  Lettres  ,  feroient  maintenant  enfe- 
velies  dans  les  ténèbres.  Combien  les  Auteurs  Grecs  &:  Latins 
nous  ont-ils  lailfé  d'excellens  portraits  de  perfonnages  illuftres 
que  j'ai  toujours  eu  devant  les  yeux  en  i'adramifiration  de  la 
Republique,  pour  me  former  fur  ces  grands  modèles,  qui  nous 
ont  elle  donnez  non  feulement  pour  les  admher,mais  encore 
pour  nous  atirer  à  la  vertu  par  leiu"  exemple  ? 

Quoy  ,  me  dira-t-on  ,  ces  Héros  fi  célèbres  dans  l'Hiftoire 
fe'  font-ils  faits  dans  les  Livres  .^Tourom  ils  eflé  fçavans  î  Non, 
fans  doute.  Voici  pourtant  quelle  eft  maréponfe-  Je  reconxwis , 
&ilefl  vrai  ,  qu'il  s'eft  vu  des  hommes  d'une  nailî^rnce  fiheu- 
reufe ,  que  d'eux-mêmes  ,  8c  fans  lettres  ni  étude  ,  par  les  forces 
feules  d'un  génie  comme  divin,  ils  ont  efl:é  Sifages  8c  modérez. 
Je  dirai  bien  davantage  ,  qu'ordinairement  la  nature  ,  fans, la 
fcience  ,  elt  plus  capable  des  grandes  chofes,  que  n'eft  la  fcience 
fans  la  nature.  Mais  il  faut  aufli  avouer ,  que  fi  on  adjoufte  à  un 
naturel  excellent  la  lumière  des  connoifîances  honneilcs  ;  alors 
de  cet  aflemblage  ,  il  s'en  fait  prefque  toujours  je  ne  fçai  quoy 
de  merveilleux  8c  d'accompli.  Tel  elloit  du  temps  de  nos  Pcies 
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l'incomparable  Scipion  l'Afriquain  ,  tels  ont  elle  Lélius  Se  Fu- 
rius ,  ces  rares  exemples  de  tempérance  &c  de  fagelTe  ,  tel  a  eflc 
le  vieux  Caton  ,  perlbnnage  non  moins  illuftre  par  la  dodrinc 
que  par  fon  courage  ,  Se  tous  ces  grands  ornemens  de  leur  fie- 
cle  n'auroient  pas  à  dire  vrai  perdu  du  temps  fur  les  Livres ,  s'ili 
les  eulTent  eftimez  inutiles  à  la  vertu. 

Mais  mettant  à  part  tant  de  glorieux  avantages  i  fl  ces  exer- 
cices ne  nous  donnoient  qu'un  limple  plaifir  d'efprit ,  ce  diver- 
tilTement  fans  doute  feroit  le  plus  doux  Se  le  plus  honneile  de 
tous  les  divertilTemens.  Tous  les  autres  ne  font  propres  ,  ni  en 
tout  temps  ,nià  tous  âges,  ni  en  tous  lieux.  Mais  les  Lettres 
forment  la  jeunelTe ,  ôc  réjoiiifTent  les  vieillards  ;  elles  confolent, 
elles  foulagent  dans  l'afflidion  ;  ôc  dans  la  profperité  ,  elles  re- 
haufTent  le  lullre  de  la  fortune.  Par  tout  elles  donnent  d'inno- 
cens  plaillrs ,  &:  jamais  elles  n'embaraflent  ;  la  nuit  elles  nous 
entretiennent  ,  elles  nous  defennuyent  à  la  campagne  ,  &:  nous 
délafTent  dans  les  voyages. 

Qije  fl  nous  eftions  ablblument  incapables  de  ces  chofes , 
nous  devrions  pourtant  les  admirer,  quand  nous  les  voyons  en 
autrui.  Ou  ell:  le  brutal  ,  où  le  llupide  ,  qui  dernièrement  ne 
fut  point  touché  de  la  perte  de  Rofcius  ?  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne 
foit  mort  alfez  âgé  ;  mais  comme  il  eftoit  incomparable  en  fon 
Art ,  il  nous  fembloit  digne  de  vivre  toujours.  Quoy  ,  l'adion, 
l'air  ,  ou  la  grâce  de  cet  homme  a  pii  nous  donner  à  tous  tant 
d'amour  pour  lui  i  ôc  nous  ferons  infenlibles  à  tout  ce  que  la 
vivacité ,  ou  la  beauté  de  l'efprit  ont  d'admirable  8c  de  char- 
mant ?  Combien  de  fois  ai-je  vu  (  car  ,  Messieurs  ,  vous 
me  permettrez  ,  s'il  vous  plaift  ,  d'ufer  de  cette  Audianceli  fa- 
vorable que  vous  me  donnez  en  ce  nouveau  genre  de  plaider  ) 
combien  de  fois  encore  uncoupai-jc  vii  noftre  Archias  faire  un 
grand  nombre  de  très  bons  Vers  fur  le  champ  ,  fans  mettre  la 
main  à  la  plume  ,  ôc  fur  les  premiers  fujeis  qui  le  prefentoient  ? 
Combien  de  fois  l'ai-je  vu  reprendre  auflî-toil  les  mêmes  ma- 
tières ,  ôc  ks  traiter  d'une  manière  toute  différente  ,  foit  pour 
les  paroles  ,  foit  pour  les  chofes  î  Mais  ce  qu'il  faifoit  avec  mé- 
ditation &:  avec  foin ,  marchoit  de  pair  ,  au  jugement  des  plus 
doftes  ,  avec  les  ouvrages  les  plus  rares  de  toute  l'Antiquité.  Se- 
rai-)e  donc  fans  amour  pour  lui  ?N'admirerai-je  point  un  hom- 
me (i  merveilleux  ?  Epargnerai -)e  quelque  chofe  pour  fa  def- 
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fcnfc?  nous  avons  appris  de  petfonnages  illuftres ,  &:  degrancfc 
érudition  ,  que  les  beaux  Arts ,  que  toutes  les  connoilfances  hon- 
neftes  ne  s'aquiercnt  point  lans  eltude  ,  lans  préceptes  ,  lans  quel- 
que méthode  ;  mais  que  la  nature  toute  feule  fait  les  Poètes  , 
qu'ils  fe  fouftiennent  ,  qu'ils  s'élèvent  par  leurs  propres  forces, 
&:  que  leur  entouliafme  eft  une  infpiration  comme  divine.  Et 
c'eft  ,  Messieurs  ,  par  cette  railbn  qu'Ennius ,  ce  renie  fî 
fiiblime,  leur  donne  le  nom  de  facrez ,  parce  qu'en  effet  les  Dieux 
les  ont  ,  ce  femble  ,  tirez  du  nombre  des  ehofes  profanes  ,  en 
les  rempliffant  d'une  lumière  toute  celefte.  Qa^une  li  faintepro- 
feirion  inviolable  aux  Barbares  mérnes  trouve  donc  ici  parmi 
des  Juges  fi  fçavans  ,  fi  éclairez, la  protection  ,  je  n'ofe  dire, 
le  refpeft  qui  lui  cft  dû.  Les  folitudes  Se  les  rochers  fe  laiffenc 
toucher  à  la  voix  &c  au  chant  des  Poètes  ;  les  belles  les  plus 
farouehes  preftent  l'oreille  à  cette  incomparable  harmonie  :  Se 
nous  ,  que  l'eftude ,  nous  que  les  Lettres  ont  illuminez  ,  n'au- 
rons-nous point  de  fentiment  ni  de  goult  pour  ces  doiies ,  pour 
ces  innocentes  délices  ? 

Les  Colophoniens  s'attribuent  la  naiflance  du  grand  Homère  ; 
Smyrne,  Chio  ,  Salamine  le  reclament  toutes  comme  leur  en- 
fant ;  Smyrne  lui  a  même  par  cette  raifon  bafti  un  Temple  .dans 
l'enceinte  de  fes  murailles  :  il  n'y  aprefque  point  de  ville  de  nom 
dans  toute  la  Grèce  ,  qui  n'alpire  à  cette  gloire.  Q;_ioy  donc  , 
tant  de  divers  peuples  ,  tant  de  fameufes  citez  fe  pallîonnent 
pour  un  Poète ,  qui  noruteulement  n'elt  plus  ,  mais  qui  leur 
ell  étranger  :  Se   nous  aujourd'hui  ,  nous  defavoiierons  Ar- 
chias  ,  lui  que  fon  inclination  ,  lui  que  nos  Loix  ont  fait  Ro- 
main i  Et  cela  ,  Messieurs,  feroit  d'autant  plus  in- 
jufte  ,  que  toute  fa  vie  ,  que  toutes  fes  veilles  n'ont  eu  pour 
but  que  de  célébrer  Se  la  gloire  Scia  grandeur  de cee  Empire, 
Dans  la  plus  tendre  jeuneli'e  ,  il  lit  quelque  chofe  de  la  mémo- 
rable guerre  des  Cimbres  ,  ôc  fut  aimé  pour  cette  raifon  de  Ma- 
rius  même  ,quoi-que  d'ailleurs  ce  grand  Capitaine  euif  ce  fem- 
ble peu  de  fentiment  pour  les  Lettres.  Car  enfin  il  n'y  a  point 
d'homme  li  brutal  ou  li  fauvage  qui  ne  voye  avec  plailir  fon 
nom  immortalife  dans  les  ouvrages  d'un  excellent  Poète.  Nous 
lifonsqueThémiitoclc,  cet  illultre  Athénien  ,  interroge  quelle 
mulique  ,  quel  concert  lui  feroit  le  plus  agréable  ,  celui ,  dit-il, 
qui  chantcroit  dignement  mes  louanges  3c  ma  vertu.  Et  Marius, 
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aont  je  parlois  toute  à  cette  heure  ,  pouiquoy  ,  je  vous  prie, 
aima-t-il  encore  ,  &c  fi  chèrement  Plotius ,  li  ce  n'eft  qu'il  le 
croyoit  en  effet  capable  d'cternifer  fes  triomphes  ? 

Mais  noftre  Archiasa  compofé  un  Poème  entier  de  la  guerre 
de  Mithridate  ;  de  cette  guerre  li  cruelle ,  fî  dangereufe  ,  qui 
a  cû  tant  de  divers  évenemens ,  foit  par  terre  ,  foit  par  mer.  Et 
cet  ouvrage  ,  à  vrai  dire ,  en  célébrant  la  vaillance  de  Lucul- 
lus,  célèbre  aulTi  la  vertu  Se  les  victoires  du  peuple  Romain. 
Car , Messieurs,  n'eft-ce  pas  le  peuple  Romain  ,  qui  fous 
cet  invincible  capitaine  s'eft  fait  pallage  dans  le  Royaume  de 
Pont  li  puiffant  en  ce  temps-la,  ôc  que  la  nature  du  pais  ren- 
doit  d'ailleurs  comme  inacceflible  î  N'eft-ce  pas  le  peuple  Ro- 
main ,  qui  avec  une  poignée  de  gens  mit  en  déroute  Tigranés  , 
Se  toute  cette  innombrable  multitude  de  combatans  au'il  traî. 
noit  infolemment  à  fa  fuite  ?  C'eft  par  nos  armes  que  Cyfique, 
cette  ville  qui  nous  eft  fi  affectionnée  ,  fe  vit  malgré  toutes  les 
forces  d'un  gxand  Roy  ,  fe  vit ,  dis-je ,  délivrée  heureufement  de 
tous  les  ravages  de  la  guerre  ,  fur  le  point  de  fa  ruine ,  Se  de  fa. 
défolation  dernière.  C'eft  nous  qui  avons  ou  pris  ,  ou  coulé  à 
fond  la  flot^  de  Mithridate,  après  enayoir  tué  If  s  Chefs.  C'eft: 
nous  qui  avons  enfin  gagné  la  mémorable  bataille  de  Tenedos. 
Tous  ces  trophées ,  tous  ces  glorieux  exploits ,  tous  ces  triom- 
phes font  des  fruits  de  noftre  vertu,  aufli  bien  que  de  la  con- 
duite Se  de  l'incroyable  hardieffe  de  Lucullus  ;  &  partant  ces  di- 
vins efprits ,  qui  en  confacrent  la  mémoire  dans  leurs  ouvrao-es  , 
confacrent  au  même  temps  le  nom  Se  l'incomparable  valeur  du 
peuple  Romain, 

Ennius  fut  aimé  fi  chèrement  du  grand  Scipion  ,  pour  avoir 
chanté  ks  vi<!loires ,  qu'on  croit  même  que  c'eft  lui  que  nous 
voyons  encore  aujourd'hui  en  marbre  aux  lepulcres  des  Scipions 
Mais  les  éloges  de  ces  Héros  ne  leur  font  point  tellement  pro- 
pres ,  que  leur  Patrie  n'en  partage  avec  eux  toute  la  gloire.  Qu'on 
élevé  jufques  au  ciel  le  fage  Caton  le  Cenfeur  :  ces  témoignages 
illuftres ,  dont  il  fut  il  digne ,  embeliflint  noftre  Hiftoire  j  & 
la  loiiange  des  Fui vius ,  des  Fabius ,  des  MarceJles ,  donnent  fans 
doute  un  nouvel  éclat  à  la  majefté  ,  à  la  grandeur  de  cet  Em- 
pire. Q;!oy  pour  avoir  célébré  les  avions  immortelles  de  ces  E^„ius  e^oi,  d 
grands  hommes ,  nos  pères  ont  fait  autrefois  un  Citoyen  de  Ru-  ^'"^"^ .  r^'f'ne' 
dia,  un  Citoyen  d'une  chétive  Bourgade  ,  ils  l'ont  tait,  dis-ie,  '^hj'l'"'''^''^' 
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Citoyen  de  Rome  :  &:  nous  aujourd'hui  nous  rebuterons  Ar- 
chias  ,  lui  qu'Heraclée  a  reçu  comme  à  bras  ouverts  ,  lui  que 
tant  de  Villes  fouhaitent  encore  >  luirque  nos  Loix  nous  ont 
donné  ?  Car  fi  quelqu'un  pente  que  la  Poëfie  Latine  nous  foit 
plus  glorieufc  que  la  Greque  ,  il  fe  trompe  grandement ,- parce 
qu'en  effet  la  Langue  Greque  eft  connue  prefque  par  toute  Ja 
terre  ,  au  lieu  que  la  noftre  eft  renfermée  dans^un  très -petit 
efpace  de  pais.  Q^e  11  nous  avons  hcureufement  porté  nos  ar- 
mes jufques  aux  extremitcz  de  l'Univers  ,  nous  devons -eeries 
délirer  que  nos  louanges  ,  que  la  Iplendeur  de  nofjttc'homj  aille 
aulTi  loin  que  nos  victoires.  Et  cela  ,  M  ES-s-«ru  Rs  ,  eft  non 
feulement  magnifique  pour  les  peuples  dont  on  chance  les  triom- 
phes ;  mais  il  encourage  encore  dans  les  travaux  &:  dans  les  dan- 
gers ces  âmes  nobles  qui  n'expolent  tous  les  jours  leur  vie  que 
pour  l'honneur.  Combien  Alexandre  le  Grand  avoit-il  auprès 
de  lui  de  célèbres  Ecrivains  ,  qui  n'avoient  tous  pour  but  de 
leurs  veilles  que  fesadions  &:  fesconqueftes  ?  Et  toutefois  con- 
fiderant  en  la  Troade  le  fameux  lepulcre  d'Achille  »  Heureux 
Guerjfier  ^  s'écria -t  -  il  .  ^  cent  fois  heureux  d'avoir  eu  Homère 
pour  trompette  de  ta  v.ii//j»ce  !  11  difoit  vrai;  car  fans  cette  di- 
vine Iliade  ,  le  nom  Se  les  cendres  de  ce  Héros  n'eullent  cû  l'ans 
douce  qu'un  même  tombeau. 

Quoy  ,  le  grand  Pompée  dont  la  vertu  n'eft  pas  moins  ad- 
mirable que  la  fortune  ,  ne  fit-il  pas  Thcophanes  qui  écrivoit 
fon  hiftoire  ,  ne  le  fit-il  pas  Citoyen  Romam  à  la  tefte  de  l'ar- 
mée i  Et  nos  foldats  pleins  de  cœur  à  la  vérité  ,  mais  grofliers 
&  nourris  feulement  aux  armes  ,  charmez  néanmoins  de  je  ne 
fçai  quelle  douceur  ,  &c  prenant  comme  part  à  la  gloire  de 
leur  Capitaine  ,  n'applaudirent-ils  pas  par  des  cris  de  joye  à  une 
adion  li  jufte  ?  Peniez  donc ,  fi  Archùs  n'avoit  point  elle  d'ail- 
leurs Citoyen  Romain,  penfez  ,  dis-je  ,  qu'il  lui  eftoit  bien  dif- 
ficile d'obtenir  cet^e  faveur  de  quelqu'un  de  nos  Généraux  d'ar- 
mée i  Lors  que  iSylla  rempliffoit  Rome  &:  d'Elpagnols  Se  de 
Gaulois ,  auroit-ilpii  la  lui  rcfiifcr  ?  Sylla  qu'on  a  vu  en  pleine 
allembléej  fur  une  fimple  requefte  ,  recompenfer  à  l'inftant, 
&:  des  chofes  même  qu'il  vendoit  >  ou  qu'il  faifoit  vendre  alors, 
une  méchante  Epigramme  faite  à  fa  loiiange  ,  à  condition  que 
l'Auteur  ne  fe  meleroit  jamais  d'écrire.  Un  homme  >  qui  a  jugé 
le  travail  d'un  raifcrabic  faifcar  de  Vers  >  digne  pourtant  de 
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quelque  reconnoiflance  ,  que  n'euft-il  point  fait  pour  noftre 
Pocce  ?  Quoy,  Aichiasn'auroit-ilpij  delui-mcmcou  par  l'en- 
ïremife  &:  le  crédit  des  Luculles  ,  obtenir  de  Metelkis  Piu,s  , 
qui  d'ailleurs  l'aimoit  chèrement  ,  une  grâce  dont  cet  homme 
incomparable  fut  ii  libéral  ?  de  Metellus  qui  defiroit  avec  tant 
d'ardeur  de  voir  par  écrit  fes  a([tionsgloneufes ,  Scjufques  àfe 
laiffer  charmer  par  des  Poètes  deCordouc  ,  bien  qu'ils  ayenc 
je  ne  fçai  quoy  de  de  lourd  Se  d'étranger  !  Car  ,  Messieurs, 
avoûons-le  franchement  ,  aufli-bien  cette  vérité  ne  fe  peut  ca- 
cher :  rien  n'eft  fi  doux  que  la  loiiange  ;  c'eft  l'amour  ,  c'eft  la 
nourriture  des  belles  âmes.  Les  Philofophes  eux-mêmes ,  s'ils 
font  des  Livres  de  la  vanité  &c  du  mépris  de  la  gloire  ,  ces  Li- 
vres portent  leur  nom.  Qjpy  qu'ils  nous  dilent ,  ils  cherchent 
pourtant  à  s'éternifer  par  ces  ouvrages  où  ils  fe  moquent  du  bruit 
&  des  applaudiffemens  du  monde.  Dccius  Brutus  qui  fat  fi  fage, 
fi  plein  de  valeur,  fit  graver  par  tout  fur  le  frontifpice  des  Tem- 
ples qu'il  a  bâtis  ,  Se  des  autres  monumcns  qu'il  nous  a  laiffez, 
fit,  dis  -je  ,  graver  par  tout  des  Vers  d'Attius  fon  cher  ami. 
Mais  Fulvius  qui  dompta  les  Etoliens ,  Se  qui  eut  toujours  avec 
lui  Ennius  en  cette  guerre  ,•  ce  grand  perfonnage  ne  craignit 
point  de  confacrer  les  dépouilles  des  vaincus  aux  Divinitez  du 
ParnafTe.  Q^y  ,  nos  Capitaines  les  armes  prefque  à  la  main, 
auront  révéré  les  Autels  des  Mufes ,  &c  le  nom  des  Poètes  :  &c 
des  Juges  en  pleine  paix  ,  pourroient  négliger  les  Lettres  ,  Se 
les  interefts  des  Sçavans  ? 

Mais  pour  vous  mieux  perfuader  de  ces  chofes ,  je  veux  bien. 
Messieurs  ,  vous  ouvrir  mon  cœur ,  Se  vous  avolier ,  non 
fans  quelque  petite  confulion ,  que  j'aime ,  Se  peut-eftre  un  peu 
trop  ardemment  ,  la  gloire.  Car  Archias  a  coitirtiencé  un  mer- 
veilleux Poème  de  tout  ce  qui  s'eft  palTé  dans  mon  Confulatj 
de  tout  ce  que  nous  avons  heureufement  fait  avec  vous  ,&;  par 
vos  confeils ,  pour  la  confervation  de  Rpme^-aâE^fecie  falut  de 
tout  l'Empire.  Ce  deflein ,  je  le  confeire,'^/^  a  fi  fort  charmé  ; 
ces  commencemcns  m'ont  femblé  fi  beaux  ,  que  je  l'ai  prié  d'a- 
chever un  ouvrage  fi  illulhe.  Car  enfin , Messieurs,  pour 
tant  de  travaux  ,  pour  tant  de  périls  Se  dehazards ,  la  vertu  ne 
cherche  point  d'autre  recompsnfe  que  la  louange  Se  l'efiiime.  Et 
iàns  cela ,  pourquoy  en  ce  p:u  de.temps  que  nous* avons  tous  à  . 
vivre  ,  pourquoy  renoncer  à  toiwïepos ,  pourquoy  fe  tuer  Se  de 
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faciguc  &:  de  chagrin  ?  Qoe  fi  nous  n'avions  nul  fentiment  pour 
l'avenir  ,  fi  nous  renfermions  toutes  nos  penfces  dans  les  mêmes 
bornes  qui  limitent  noftre  vie  ;  en  vain  tous  les  jours  tant  de 
dangers  ,  en  vain  tant  de  veilles  ,  tant  de  fijeurs  ,  tant  de  mor- 
telles inquiétudes.  Mais  il  y  a  dans  le  cœur  des  gens  de  bien, 
il  y  a  je  ne  fçai  qu^oy  qui  les  appelle  à  la  gloire ,  &  à  l'immor- 
talité ;  je  ne  Içai  quoy  qui  leur  dit  fans  celle  ,  que  cinquante  ou 
foixante  ans  de  fplendeur  font  peu  dechofe  ,  fi  lorsque  nous  ne 
fommcs  plus  ,  nous  ne  vivons  encore  en  la  mémoire  de  tous  les 
fiecles.  Quoy,  nous  penfe-t-on  ,  nous  qui  travaillons  fans  re- 
lâche ,  &  au  milieu  de  mille  allarmes ,  au  falut  ou  à  la  grandeur 
de  Rome  j  nous  penfe-t-on  fi  raiferables ,  fi  aveugles  ,  que  de 
facrifier  au  public  toute  la  douceur,  toute  latranquilité  de  nos 
jours ,  8c  de  croire  au  même  temps  qu'il  ne  reftera  dans  le  monde 
rien  de  nous  après  la  mort  ?  Q^ioy  ,  il  tant  d'hommes  illuftres 
ont  pris  tant  de  foin  de  leurs  ftatucs ,  onde  leurs  portraits  jqui 
pourtant  ne  peuvent  nous  reprefenter  que  quelques  traits  de  leur 
vifage  :  combien  devons-nous  chérir  l'image  de  noltre  (agelfe  , 
de  noftre  vertu  ,  qu'un  efprit  rare  aura  faite  ,  &  heureufemenc 
achevée  ?  Pour  moy  ,  jeconfefle  qu'en  totu  ce  que  je  faifois  na- 
gueres  dans  le  même  temps  que  j'avois  la  main  à  l'oeuvre ,  j'ai 
crû  travailler  pour  l'éternité  ,  Hc  que  mon  nom  vivroit  à  jamais 
dans  tout  le  monde.  Mais  ,  foit  que  je  doive  avec  la  vie  per- 
dre un  jour  tout  fentiment  de  ces  çhofes  ,•  foit ,  comme  les  Sa- 
ges l'ont  eftimé ,  qu'elles  doivent  me  toucher  encore  dans  le 
tombeau  :  tant  y  a  que  ce  n'elè  point  fans  quelque  plailir  que  je 
me  flate  maintenant  d'une  efperance  fi  belle. 

Et  partant  , Messieurs,  ne  fouffrez  pas  qu'on  nous  ra- 
viffe  aujourd'hui  un  homme  ,  que  fa  modeftie  ,  que  les  mœurs 
rendent  fi  cher  à  tous  fes  amis.  Ne  fouffrez  pas  qu'on  nous  ra- 
vifie  un  homme  d'honneur,  un  homme  agréable  ,  mais  fur  tout 
d'un  -efprit  fi  élevé  ,  Se  te)  qu'on  fe  doit  imaginer  un  efprit  dont 
tant  de  grands  perfonnages  ont  fait  leurs  délices.  Vous  voyez 
qu'en  cette  caufe  nous  avons  la  Loy  pour  nous  ,  nous  avons  pour 
nous  le  témoignage  de  LucuUus ,  les  Kegiftres  de  Metellus,  8c 
le  fuffrage  de  toute  une  "Ville.  Et  cela ,  Messieurs,  eftanc 
ainfi  ,  je  vous  conjure,  pour  n'oublier  rien  dans  une  affaire  II 
importante .  je  vous  conjure  &c  par  la  terre  &c  par  le  Ciel ,  d'em- 
brafferici  la  protection  d'un  Poète  admirable  ,  qui  toute  la  vie 

a  célèbre 


Oeuvres     diverses.  4^7 

a  célébré  voftre  vertu  ,Ja  vertu  de  vos  Capitaines,  la  vaillance, 
les  Vi£loii:cs  du  Peuple  Romain  ;  d'un  Pocte  admirable  ,  qui 
veut  mcme  immortalifer  Se  mon  Confulat  Se  voftre  nom  dans 
fes  Ouvrages  ;  d'un  homme  enfin  qui  eft  du  nombre  de  ces  bien- 
heureux enfans  du  Parnafle  ,que  toutes  les  Nations  ,  que  tous 
les  fiecles  ont  mis  au  rang  des  chofes  faintes.  Qj_'un  fi  illuftre 
nourrilTon  des  Mules  trouve  ,  M  £  s  s  i  e  u  R  s ,  parmi  vous  toute 
la  faveur  dont  il  eft  digne  ;  Se  qu'au  fortir  de  ce  lieu,  il  ait  plu- 
lloft  à  fe  louer  de  voftre  bonté  ,  qu'à  Te  plaindre  de  voftre  ri- 
gueur Se  de  l'eftac  déplorable  de  la  fortune.  Je  ne  doute  point 
que  toute  cette  Audiance  ne  foit  fatislaite  de  ce  que  j'ai  dit  de 
ma  caufe,  tout  fimplemcnt  ,  Se  enp;;u  de  mots  ,  à  mon  ordi- 
naire. Et  fî  je  vous  ai.  Messieurs,  entretenu  ,  pu  de  l'ef- 
prit  d'Archias  ,  ou  de  la  PocTie  en  gênerai ,  un  peu  plus  ,  peut- 
eftre  que  ne  ports  le  Barreau  :  je  veux  bien  croire  que  pas  un 
de  vous  ne  condamnera  cette  liberté  :  au  moins  je  fuis  très-cer- 
tain que  le  Prêteur  qui  prefide  ici  ne  s'en  eft  point  ennuyé. 


TRADUCTION 

DU    PREMIER    SERMON 

D  E     • 

S.   JEAN    CHRYSOSTOME 

SUR     LA    PRIERE. 

CHrestiens,  nous  ne  fçaurions  aflez  admirer  ces  bien- 
heureux ferviteurs  de  l'Eternel  ,  qui  non  feulement  ont 
mis  toute  l'efperance  de  leur  falut  dans  la  Prière  :  mais  en  nous 
lailfant  les  facrcz  Cantiques  qu'autrefois  ils  ofFroientà  Dieu  en 
la  joye  Se  en  la  crainte  de  leur  cœur  ,  en  nous  lailTant  ,  dis- 
je^,-uft^efor  fi  précieux,  n'ont  point  eu  d'autre  penleeque  d'in- 
fpirer  à  tous  les  hommes  le  divin  zèle  dont  ils  ont  brûlé.  Et  cer- 
tainement ,  comme  il  eft  jufte  que  les  dil'ciples  luiventlesexem- 
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pies  de  leurs  Maiftres  :  nous  devons  ,  en  imitant  la  faintc  ar- 
deur des  Prophètes  ,  prier  ,  fervir  ,  Se  adorer  jour  Se  nuit  le 
Tout-puilTant  Créateur  Se  du  Ciel  8c  de  la  terre  >  nous  devons 
nous  pcrfuader  qu'il  n'y  a  point  d'autre  vie  ,  ni  d'autre  fanté  , 
qu'il  n'y  a  point  d'autres  richefles,  ni  d'autre  fouver.ùn  bien  que 
la  Prière  qui  part  d'un  intérieur  pur  6c  Lins  tache.  Car  il  eil  cer- 
tain que  rOrailbn  eft  à  l'ame  ce  que  le  Soleil  cfl:  a  nos  yeux  :  8c 
fi  c'eft  à  un  aveugle  un  cruel  fuppiicc  ,  que  d'eftre  privé  du  doux 
fruit  de  la  lumière  ;  quelle  douleur  à  un  vrai  Chrelticn  de  fs 
voir  deftituc  des  adorables  clartez  que  la  prière  répand  dans 
nos  confciences  ? 

Mais  admirons  les  bontez  de  noftre  Seigneur  ,  qui  nous  a  non 
feulement  élevez  à  la  gloire  de  l'adorer  ,  mais  qui  daigne  encore 
par  cette  voyefe  commuiiiquer  a  (es  créatures.  Car  qui  ne  fçait 
que  prier  Dieu  ,  c'ell  lui  parler  ,  c'eft;  s'entretenir  avec  lui,  8c 
quitter  heureufcment  tout  ce  que  nous  avons  de  commun  avec 
les  belles,  pour  entrer  en  focieté.  avec  les  Anges  ?  En  effet  les- 
iCheuibins  ,  fes  Séraphins  là-hauc  dans  le  Ciel  n'ont  point  d'au- 
tre occupation  que  la  prière,  qui  palfe  même  en  dignité  toute 
l'excellence  de  leur  eftre-,  puifque  conférer  avec  Dieu ,  ell:  quel- 
que choie  de  plus  éminent  que  la  nature  Angélique.  Et  cesce- 
leftes  efprits  ne  reconnoilTent-ils  pas  eux-mêmes  cette  vérité  , 
quand  ils  invoquent  comme  en  tramblant  le  Saint  des  Saints ,  &: 
qu'ils  nous  apprennent  par  leur  exemple  ,  qu'on  ne  doit  s'erv 
approcher  qu'avec  autant  de  terreur  que  d'allegrefle  l  Car  il  faut 
craindre  ,  Chre'liens  ,  que  noftre  fouverain  Maiftre  ne  nous 
trouve  indignes  de  paroillre  devant  fa  face  ,  Se  nous  réjouir  au 
même  temps  de  l'honneur  fuprême  dont  il  nous  fait  part  ,en 
nous  permettant  d'entrer  à  toute  heure  &:  à  tout  moment  en 
conférence  avec  lui.  Conférence  heureufe  ,  &:  cent  fois  heureufe,. 
qui  rend  l'homme  en  quelque  forte  immortel  ,  Se  qui  le  purge 
de  tout  ce  qu'il  a  naturellement  de  fragile  ,  ou  de  perifTahle. 

Car  il  ne  fe  peut  que  dans  fes  auguftes  confervations  on  ne 
devienne  invincible  &c  à  la  mort  Se  à  tout  ce  que  le  fiecleade 
plus  contagieux.  Comme  la  pretence  de  l'Altre  du  jour  di/Tipe 
flcceirairement  l'ombre  Se  les  ténèbres  ;  auflî  on  ne  peut  goulter 
de  ce  vrai  nectar  ,  fans  perdre  au  même  moment  toutes  lesin- 
firraitez  de  la  chair  :  Se  cet  honneur  ,  cette  orace  l\  immenfe 
nous  met  dés  ce  monde  en  polie/lion  de  reternitc.  Et  certes , 
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s'il  eft  inoiii  que  les  favoris  des  Rois  qui  ont  pair  à  leur  con- 
fidence, à  tout  cet  éclat  qui  les  environne  ,  foicnt  pauvres  ,  ne- 
ce/lueux  ,  5c  dans  la  mifere  :  ne  feroit-il  pas  bien  plus  étran- 
ge, que  les  âmes  des  bienaimez  du  Roy  des  Rois,  qui  le  prient 
qui  lui  parlent  jour  &:  nuit,fulîent  fujctes  à  la  puiliance  de  la 
mort  I  Car  fifervir  Dieu  &c  vivre  en  Chreftien  ,  c'eft  la  belle, 
c'eft  la  feule  vie  de  l'ame  :  l'ame  fans  doute  n'a  point  d'autre 
mort  à  craindre  que  le  dcfordre  ,  le  dérèglement ,  &c  Timpieté. 
Mais  qui  ne  fçait  que  la  Prière  nous  infpire  cetefprit  de  fain- 
teté  .qui  cd  la.  marque  la  plus  certaine  des  ferviteursdu  Très- 
haut  ?Quù  ne  fçait  que  ce  commerce  facré  remplit  l'homme  in- 
térieur de  ricliclfes  infinies  ?  Si  quelqu'un  eft  amateur  de  cha- 
lletc  ,  ou  de  cette  continence  chrétienne  qui  fe  doit  garder  dans 
le  mariage  j  s'il  veut  vaincre  fa  colère,  s  il  veut  vivre  fans  ai- 
greur &  lans  envie,  ou  pratiquer  quelque  autre  vertu  :  il  ne 
lui  laut  point  d  autre  guide  que  l'Oraifon  :  elle  lui  applanira 
toutes  les  voyes ,  6>c  lui  rendra  douce  Se  aifée  une  il  noble car- 
nere.  Non  ,  n'en  doutons  point  ;  li  nous  ne  demandons  au  Ciel 
que  le  don  de  continence  ,  d'humanité  ,  de  douceur  ,  ou  de  ju- 
Itice  ,  nous  ferons  infailliblement  exaucez.  Demandez,.,  on  vous 
donnera  ,  dit  noftre  Seigneur  ;  cherchez,  ,  &  vous  trouverez,  5; 
fra^czj  à  Li  porte  ,  on  voi's  ouvrira  :  car  qui  que  ce  fait ,  s'il  de- 
mande ,  on  lui  donne  ,•  s'il  cherche  ,  il  trouve  ,  s'il  frafe  à  U 
porte  3  on  lui  ouvre.  Et  ailleurs  il  dit  encore  :  Si  vojïre  fis  de- 
mande du  pain  »  s'il  vous  demande  du  poijfon  ,  lui  donnerez,vous 
d'une  pierre  ou  d'un  fèrpent  a  manger  ?  Méchans  donc  comme  vous 
(fies  ,Ji  voits  ne  donnez  à  vos  enfans  que  de  bonnes  chofes  :  vofire 
ïere  qui  ejl  dans  le  Ciel ,  p  on  lui  demande  fon  Saint  Ejprit  , 
comment  pourr oit-il  le  refufer  ? 

C'elt  par  ces  difcours  ,  c'eft  en  nous  donnant  ces  belles  ,ces 
îHuftres  efperances  que  l'arbitre  fouverain  de  l'Univers  nous 
appelle  à  la  prière.  Il  faut  donc  en  obéïffant  à  fa  voix  famte , 
il  faut ,  dis-je  ,  l'invoquer ,  il  faut  le  loiier  incelTamment ,  &  pré- 
férer même  à  noftre  vie  la  magnificence  &:  la  gloire  de  fon 
Nom.  C'eft  ainfi  que  nous  pouvons  vivre  véritablement  en 
hommes.  Autrement  ,  &:  fi  quelqu'un  eft  fans  ardeur  pour  La 
prière  ,  s'il  ne  goufte  point  les  ineffables  douceurs  de  cet  entre- 
tien facré  ;  il  eft  mort ,  il  a  pereiutout  lentiment  ,  il  eft  en  dé- 
mence. Car  ignorer  combien  ce  commerce  nous  relevé  i  negli- 
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gligcr  honteiifement  un  devoir  fi  juile  ;  ne  concevoir  pas  qu'une 
aine  qui  n'adore  point  Ton  Dieu  cil:  en  efFct  morte  :  quelle  mar- 
que de  folie  ,  ou  plus  évidente  ,  ou  plus  certaine  ?  Comme  au 
moment  que  l'eTprit  s'eft  pour  jamais  feparé  du  corps  ,  le  corps 
n'eft  plus  rien  qu'une  malle  de  chair  hideufe  &:  puante  jauili 
l'ame  ,  fans  le  feu  de  l'Orailbn  n'eft  qu'ordure  ,  que  milere, 
&c  qu'infirmité.  Mais  l'exemple  de  Daniel  nous  apprend  bien 
que  cefler  d'invoquer  Dieu  ,  &  de  le  glorifier  ,  eft  quelque  chofe 
de  plus  odieux  que  la  mort  la  plus  cruelle.  Le  Roy  de  Perfe 
ne  lui  demandoit  qu'une  limple  furleance  de  peu  de  jours  ,  &: 
du  relie  il  n'exigeoit  rien  de  lui  ni  de  méchant ,  ni  d'impie»  Ce- 
pendant ce  grand  Prophète  aima  mieux  fe  voir  expolë  a  la  rage 
des  lions ,  que  de  quitter  pour  un  feul  moment  ce  bienheureux 
exercice.  Nous  fommes  fans  doute  de  nous-mêmes ,  Se  fans  le 
fecours  d'enhaut  ,  incapables  de  toute  vertu  :  mais  le  Ciel  eft 
toujours  preftde  nousapplanir  les  voyes  ,  &:  de  coopérer  avec 
nous  lors  qu'il  nous  voit  profternez  au  pied  des  Autels,  8c  que 
benilîant  jour  &c  nuit  le  no:.Ti  du  Seigneur  ,  nous  attendons  de 
la  Prière  toute  noftre  félicité. 

Si  quelqu'un  donc  ne  fe  porte  que  lâchement  à  cette  faintc 
pratique ,  &c  n'a  pour  elle  qu'un  amour  foible  &c  languiffant  î 
il  eft  tout  vifile  qu'il  n'a  rien  dans  l'aftie  que  de  bas  &:  de  ter- 
reftre.  Mais  fi  au  contraire  'il  brûle  de  zèle  pour  la  gloire  de 
fon  Dieu  ;  ii  tout  le  temps  qu'il  ne  donne  point  à  l'Oraifon  ,11 
l'eftime  malheureufemcnt  perdu  :  ne  doutons  point  que  fon 
cœur  rempli  de  toute  forte  de  vertu  ne  Ibit  un  temple  vivant 
de  la  Majefté  du  Trcs-haut.  Et  certes  ,  fi  le  vertement  ,  fi  le 
rire  ,  ou  la  démarche  d'un  homme  ,  comme  parle  Salomon  , 
nous  découvre  fon  intérieur  :  ne  peut-on  pas  dire  ,  &c  avec  plus 
de  raifon  ,  que  fcrvir  Dieu  ,  que  le  prier  ,  eft  une  marque  cer- 
taine d'ime  vertu  toute  parfaite  '■:  Ne  peut-on  pas  dire  que  l'O- 
raifon  eft  comme  une  robe  fpirituelle  èc  toute  celefte  j  qui  pare> 
qui  embellit  l'ame  ?  parce  qu'en  eftet  clic  règle  noftre  vie  ,  elle 
nous  deftend  de  la  tyrannie  du  vice,  5c  des  folles  paillons.  Elle 
nous  apprend  à  craindre  Dieu  ,  Se  à  méprifer  les  vains  hon- 
neurs de  la  terre.  Elle  découvre  ,  elle  confond  toutes  les  rufes 
Se  toutes  les  Ululions  de  Satan.  Elle  donne  enfin  la  chafle  à 
toute  forte  de  faies  ou  de  perverfes  pcnfées  ,  Se  nous  infpire  ce 
iaint  orgiieil  qui  dçdaigne  la  volupté  ,  Se  tout  ce  qu'elle  a  de 
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faiifTiS  ou  de  honccules  délices.  Car  à  vrai  dire  >  eftre  ennemi 
de  la  fervitude  du  péché  ,  &c  en  confervanc  Ion  ame  pure  &: 
innocente  ,  garder  en  effet  fa  véritable  liberté  :  c'eil  le  ieul  or- 
gueil qui  foit  digne  d'un  Chreilien. 

Il  elî  donc  bien  clair  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  que  fans  le  fecours 
de  la  Prière  on  ne  peut  vivre  laintemenc  ,  ni  demeurer  ferme 
dans  le  chemin  du  lalut.  Car  ,  je  vous  prie  ,  comment  pratiquer 
les  œuvresde  pieté  ,  h  nous  ne  ibmmeS  inceflamment  à  genoux 
devant  l'immortel  Auteur  de  toutes  fortes  de  bonnes  œuvres  ? 
Comment  ferons-nous  ou  juHes  ,  ou  temperans  ,  fi  nous  n'abor- 
dons qu'à  regret  ce  fouverain  maiftre  ,  qui  nous  demande  tou- 
tes les  autres  vertus  aulfi-bien  que  la  tempérance  8c  la  Jullicc  ? 
Mais  je  veux  vous  faire  voir  en  peu  de  paroles  que  l'Orailbn, 
quelques  criminels  qu'elle  nous  trouve  ,  nous  purifie  en  un  mo- 
ment. Or  guérir  ainfi  les  maladies  de  Tame  les  plus  mortelles  , 
que  peut-on  imaginer  de  plus  grand  ,  ou  déplus  divin  î  Et  pre- 
mièrement qui  ne  fçait  que  les  Ninivites  expièrent  tous  leurs  pé- 
chez par  le  facrifice  de  l'Oraifon,  &:que  ce  peuple  fi  corrom- 
pu devmt  jufte  au  même  temps  qu'il  fe  profierna  aux  pieds  des 
Autels  ?  C'eft  par  cette  divine  voye  qu'une  Ville  toute  pleine 
de  licence  >  de  débauche  ,  d'iniquité  ,  fut  en  un  infi:ant  refor- 
mée.-La  Prière  3  en  triomphant  de  tant  de  damnables  habitu- 
des 5  y  mena  heureufement  à  fa  fuite  l'amour  de  Dieu  ,  l'ainour 
de  fes  faintes  Loix  ,  la  charité ,  la  continence  >  l'humanité  ;  3c 
pour  tout  dire  >  elle  y  porta  la  tendrefie  pour  les  pauvres.  Car 
autrement ,  &c  fans  toutes  ces  vertus  ,  qui  pourroit  aimer  ,  qiii 
pourroit  même  fouffrir  ces  trilles  objets  de  pitié  î  Mais  !luH\- 
loft  que  le  zèle  de  l'Oraifon  s'empare  d'une  ame  ,  il  l'inftruic 
en  la  fcience  du  Ciel ,  &c  la  remplit  de  toute  jufl:ice  ,  après  en 
avoir  exterminé  toutes  les  inclinations  vicieufes.  Q^ie  fi  un  hom- 
me informé  d'ailleurs  des  débordemens  &c  du  luxe  de  Ninive 
s'y  fuft  alors  rencontré ,  il  l'auroit  bien  certainement  mécon- 
nue ,  tant  elle  pafTa  promptement  d'une  Ville  fale  8c  infâme  à 
une  vie  toute  pure  8c  toute  fainte.  Comme  on  auroit  peine  à 
teconnoiftre  une  femme  qu'on  auroit  vue  pauvre  Se  couverte 
de  haillons ,  fi  en  fuite  pn  la  voyoit  parée  de  veflemens  d'or 
&  de  foye  :  aufli  quiferoit  entré  dans  cette  Ville  où  l'Oraifon 
venoit  de  faire  un  changement  fi  prodigieux  ,  en  la  transfor- 
mant en  un  temple  de  vertu  ,  auroit-il  pu  croire  que  ce  fuftb 

RRriij 


joî  Oeuvres      diverses. 

même  qu'il  avoir  vue  autrefois  fi  neceinteufe  devant  Dieu ,  il 
dcflituce  autrefois  de  routes  les  grâces  &:  de  tous  les  dons  du 
Ciel  ?  Et  cette  femme  dans  l'Evan^gilc  ,  donr  route  la  vie  n'eftoic 
qu'ordure  8c  qu'impureté  ,  ne  fut-elle  pasfanftifiéeau  moment 
qu'elle  fe  jetta  aux  pieds  du  Sauveur  du  monde  ? 

Mais  la  Prière  n'efface  pas  feulement  nos  crimes  ,  elle  nous 
délivre  encore  desdangers  les  plus  terribles.  C'eft  en  invoquant 
le  Dieu  des  Barailles,  que  David  ce  grand  Monarque  ,  ce  grand 
Prophète  acheva  heureufemcnt  tant  de  guerres  iî  perilleufes. 
Ses  troupes  n'avoient  que  fes  feules  armes  :  cependant  fans  rien 
hazarder  ,  fins  tirer  même  l'épée  ,  fes  troupes  fonr  par  tout  vi- 
ftorieufes.  Les  autres  Rois  fe  repofenr  du  îalut  de  leurs  Ellats 
fur  l'expérience  de  leurs  Capitaines  ,  fur  Ja  valeur  ,  ou  l'ur  Je 
nombre  de  leurs  foldats.  Bien  loin  de  cela  ,  roure  J'efperance  de 
ce  Prince  merveilleuxefl  dans  la  Prière  ;  c'elt  le  rempart  donc 
il  couvre  fes  armées.  Le  coura<re  ,  la  fierté  de  fes  Officiers  de 
Cavalerie  ou  d'Infanrcrie  n'eft  pas  cequ  ilconfidere.  II  ne  fait 
air  as  ni  d'or  ^tif  d'argenr  ,  ni  d'équipage  de  guerre  ;  il  prend 
dans  le  Ciel  rous  les  inftrumcnsdc  fesviftoires.  Et  à  dire  vrai  , 
l'Oraifon  tient  toute  feule  la  place  de  routes  chofes  ;  8c  pour 
nous  deffendre  ,  il  ne  firir  poinr  d'autres  armes,  pourveu  tou- 
tefois qu'on  fe  donne  à  Dieu  rour  entier ,  6£  fans  rcferve.  Car 
la  prefence  de  l'ennemi,  fa  contenance  ,  fa  hardreffe  ,  8c  les  di- 
vers évenemens  des  batailles  nous  font  affez  voir  que  la  vertu, 
que  l'expérience  des  meilleurs  foklats  n'eft  bien  fouvent  qu'un 
appui  foiblc&:  trompeur.  Mais  la  prière  eft  comme  une  forte- 
rcffe  ;  c'eft  une  garde  invincible  j  &c  les  armées  les  plus  nom- 
breufes  ne  lui  font  pas  plus  de  peine  qu'un  fcul  homme.  C'eft 
par  elle,  par  fesfsules  forces  que  Goliath  ,  ce  géant  fi  formi- 
dable ,  8c  qui  fembloit  comme  un  démon,  fut  en  un  inftant  ter- 
rafle.  Tant  il  eft  vrai  que  dans  les  combats  il  n'y  a  point  de  fe- 
cours  ou  plus  puifTant  ou  plus  certain  pour  les  Rois ,  ni  pour  nou» 
de  rempart  plus  ferme   contre  les  aflaurs  ou  les  attaques  de 
l'enfer. 

Comment ,  je  vous  prie  ,  Ezechlas  remporta-r-il  fur  les  Per- 
fes  cette  victoire  fi  mémorable  ?  Il  n'oppofa  poinr  fes  troupes; 
il  n'oppofa  que  la.  Prière  à  tant  de  milliers  de  Barbares  dont  il 
eftoir  fi  érroiremenr  affiegé.  Qu_i  ne  fçait  encore  que  ce  pieux 
Prince  évita  la  mort  ,  8c  reçût  comme  une  vie  nouvelle  aumo- 


» 


OnUVREi      DIVERSES.  yoj 

ment  qu'il  eut  invoque  d'un  cœur  plein  de  zèle  l'adorable  Nom 
de  Dieu  ?  Mais  le  Publicain  ,  qui  dans  l'Evangile  obtient  la  rc- 
miOion  de  les  péchez  auflVtoft  qu'il  la  demande,  nous  apprend 
afTcz  combien  l'Oraifon  nettoyç  aiicmeat  tcutes  les  ordures 
d'une conlciencefoiidiée.  Et  le  Lépreux  qui  fut  guéri  en  le  jet- 
tant  aux  pieds  de  noftre  Sauveur  ell  une  autre  preuve ,  Se  bien 
évidente  ,  de  cette  fainte  vérité.  Que  li  Dieu  n'a  pas  dédaigné 
d'eftendre  fa  main  fur  un  corps  prelque  pourri  ,  fcroit-il  de  fo 
bonté  d'abandonner  une  ame  malade  i  Non  ,  certes  ,  &  il  en 
prendra  d'autant  plus  de  foin,  que  l'ame  eft  infiniment  plus  pré- 
cieufe  que  le  corps.  Il  feroit  aile  de  rapporter  mille  exemples, 
Se  vieux  ôc  nouveaux  ,  fi  on  vouloit  faire  ici  le  dénombrement 
de  toul  ceux  qui  ont  trouvé  leur  fàlut  dans  la  Prière. 

Peiit-eftre  qu'en  cet  endroit  quelqu'un  de  ces  lâches  parel- 
feux  ,  qui  regardent  l'Oraifon  comme  un  fardeau  ,  m'objeftera 
ces  patoles  de  Jelus-Chrilt  ;  Tous  ceux  qui  me  difent  Seigneur  , 
Seig/tettr  ,  'a  entreront  pas  dans  la  gloire.  Ceux-  là  feulement  y 
entreront  qui  auront  fait  la  volonté  démon  Père  qui  ejldans  le 
Ciel.  A  la  vérité  ,  fi  je  pretendois  que  la  Prière  pull  toute  feule 
nous  donner  place  parmi  les  Elus  ,  cette  objeftion  pourroit  eftre 
raifonna^ie.  Mais  puis  que  je  dis  fimplement  qu'elle  eft  la  fource 
de  toute  vertu  , qu'elle eft  pour  parler  ainfi ,  la  racine, le  prin- 
cipe d'une  vie  fainte  ^v^chreflienne  ;  il  ne  faut  point  abufer  dé- 
cès paroles  pour  couvrir  fa  nonchalance  ,  ou  fon  indevocion. 
Car  la  tempérance  ,  la  bonté  ,  l'amour  des  pauvres  ,  tous  les 
dons  de  l'ame  les  plus  précieux  ne  fçauroient  feparément  les 
uns  fans  les  autres  opérer  noflre  falux.  Il  faut  que  ces  bienhcu- 
rcufes  habitudes  y  travaillent  toutes  d'un  commun  accord  ,-  &  la 
Prière  eft  la  baie  qui  fouflient ,  qui  porte  çnefiettout  ce  grand 
ouvrage.  Comme  un  vaiflcau,  fi  la  quille  vient  à  manquer,  fe 
brifc  au  même  moment  ;  comme  un  édifice  tombe  bien-tofl;  en 
ruine  ,  fi  fes  fondemens  ne  font  fermes  &c  fohdes  :  de  même , 
iàns  rOraiibn,  qui  eff  noflrc  unique  appui  ,  toute  noflre  vie 
n'eft  qu'alHidion  ,  que  mifere  ,  Se  qu'infirmité. 

C'eft  pour  cela  que  faint  Paul  nous  exhorte  avec  tantd'in- 
ûance  à  ce  pieux  exercice.  Perfevercz.  ,  dit-il ,  dans  la  Prière  s 
f^/fiz-j  les  jours  ér  tes  nuits  ;  O"  benifcz>  fans  relafhe  l' adora- 
ble Nom  du  Seigneur.  Et  en  un  autre  endroit  :  OjfreT^,  dit-il,/»- 
(ejfinmcnt  vus  vœux  â  Dieu ,  &  lut.  rende\j^races  ae  toutes  cho- 
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je  s  ,  CAY  telle  ejl  fa  volonté.  Et  ailleurs  encore:  Veille7^,èXx.-\\i 
C^  à  toute  heure  prieT^  en  efprit  5  ne  vous  Itjpz.  point  d'un  de- 
voir Ji  jufie.  C'eft  ainli  ,  c'efl:  par  tant  de  divins  enfeigne- 
mens  que  ce  Prince  des  Apôtres  nous  appelle  à  cette  faince 
pratique.  Nous  devons  donc  ,  pour  nous  montrer  dignes  {S.zs 
inrtruiftions  d'un  fi  grand  Maiftre  ,  donner  toute  noftre  vie 
à  rOrailbn.  Nous  devons  de  moment  à  autre  abreuver  noftre 
intérieur  de  cette  ceJell:e  rofée  ,  qui  ne  nous  efl:  pas  moins  ne- 
ccirairc  que  la  pluye  l'eft  aux  arbres.  Car  fi  les  arbres  n'ont  de 
l'eau  5  ils  ne  peuvent  bien  certainement  porter  de  fruit  ;  &:  nos 
âmes ,  fans  le  doux  rafraîchiffemént  de  la  Prière  ,  dcmeurenc 
ftcriles  ,  &:  comme  mortes  aux  bonnes*  œuvres. 

Et  partant  que  le  Soleil  à  fon  lever  nous  trouve  toiiijours  aux 
pieds  des  Autels.  Ne  nous  mettons  ni  au  lit ,  ni  à  la  table  5  ou 
pluftoft  ,  pour  nous  régler  ilir  1  aftre  de  la  lumière  ,  qu'il  n'y 
ait  point  d'heure  au  jour  ou  nous  n'invoquions  le  tout-puilfant 
Maiftre  du  monde.  Mais  pendant  l'hiver ,  ce  n'eft  pas  allez  jcar 
il  faut  donner  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  à  cette  fainte  oc- 
cupation. Il  faut ,  les  genoux  en  terre  !  il  faut,  dis-je  ,  prier  Dieu, 
&c  le  prier  avec  crainte ,  avec  ardeur ,  &:  mettre  toute  noftre  fé- 
licité à  le  fervir  ,  à  glorifier  fon  faint  nom.  Dis-moy',  de  quel 
front  ofctas-tu  ,  qui  que  tu  fois  ,  regarder  ou  la  clarté  quieft  fi 
douce  à  tes  yeux  ,  ou  le  Soleil  qui  en  eft  la  fource  ,  ii  tu  n'as 
premièrement  adoré  l'immortelle  main  qui  put  faire  une  créa- 
ture fi  merveilleufe  \  Oferas-tu  te  mettre  à  table  ,'8c  t'y  rem- 
plir ,  fans  rendre  auparavant  tes  hommages  à  l'unique  Auteur 
de  tant  de  biens  dont  elle  eft  chargée  ?  Que  fera-ce  de  la  |nuic 
&:des  ténèbres  ?  qu'en  dois-tu  attendre  ?& fans l'Orailbn,  quels 
feront  tes  fongcs  ?  Que  fera-ce  ,  fi  t'abandonnant  au  fommeil , 
tout  défarmé  ,  dans  un  eftat  meprifable  ,  tu  t'expofes  à  la  rage 
des  démons  qui  veillent  fins  celle  ,qui  ne  cherchent  que  l'oc^ 
cafion  de  nous  perdre  ,  Se  de  nous  précipiter  avec  eux  dans  \z% 
abîmes  ?  Si  donc  ils  nous  trouvent  fortifiez  de  la  Prière  ,  ils  le 
retirent  en  hafte  &:  avec  la  même  crainte  que  les  voleurs  ,  ou 
les  criminels  s'enfuyent  à  la  vue  des  Archers.  Mais  'î\  au  con- 
traire ,  ils  rencontrent  parmi  nous  quelque  miferable  deftitué  de 
ce  fecours ,  ils  s'en  emparent  aulfi-toft  5  &  toute  la  vie  de  cet 
enfant  de  ténèbres  n'eft  plus  que  confufion  ,  qu'ordure ,  &:  qu'im- 
piété ,  Se  partant  il  faut ,  chères  Anies  ,  nous  remparei  de  l'O- 
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railbn  contre  tant  de  fl  formidables  ennemis.  Il  faut  prier  ,  il 
faut  bénir  Dieu  fans  ccfle  ,  afin  que  le  Père  des  mifcricordes 
nous  rende  tous  dignes  du  Royaume  des  Bienheureux  ,  parles 
mérites  de  fon  Fils  unique  ,  qui  règne  U-haut  dans  le  Ciel  en 
l'éternité  de  la  Gloire.  Ainfi  foit-il. 


M  E  M   O  I  R  E 

SUR      LES     ASSEMBLEES 

DU     CLERGE. 

Article       Premier. 
De  l'Origine  des  Ajjemhlêes    du    Clergé. 

IL  y  a  grande  différence  entre  les  Conciles  ou  les  Synodes, 
&r  ce  que  nous  appelions  parmi  nous  les  A  Semblées  du  Clergé. 
Les  Conciles  Se  ks  Synodes  font  pour  les  matières  de  Foy ,  ou 
/de  difcipline  EccleiîaiHque  ;  S>c  quelquefois  par  occalion  on  y 
traite  du  temporel  de  l'Eglife  ,  comme  il  fe  rit  au  Colloque  de 
Poilfy  dont  il  fera  parlé  ci-aprés.  Les  AiTcmblées  du  Clergé 
au  contraire  font  pour  les  affaires  temporelles  de  l'Eglife  5  &c 
quelquefois  par  occafion  on  y  traite  des  matières  de  foy  &:  de 
difcipline  Ecclefiaftique  ,  comme  il  s'eft  fait  en  nos  jours  fur  les 
difputes  de  la  Grâce  entre  les  Jefuites  &c  le  Port  Royal. 

Les  Affembléesdu  Clergé  en  la  fignificatiqnci-deffus, n'ont 
commencé  à  fe  régler  à  peu  prés  comme  elles  font  aujourd'hui , 
que  fous  le  Règne  de  Charles  IX.  Ce  n'eft  pas  que  depuis  l'e- 
Itabliffement  de  la  Monarchie  les  Rois  n'ayent  fait  de  temps  en 
temps ,  Se  dans  les  neceflltez  de  l'Eflat  ,  diverfes  levées  fur  le 
Clergé,  Mais  ces  levées  eftant  extraordinaires  ,  &  fans  fuite  , 
elles  fe  faifoient  quelquefois  par  autorité  ,  &:  fans  attendre  le 
confentement  des  Ecclefiaftiques  ;  8c  en  tout  cas  une  ou  deux 
Affemblces  confommoient  l'affau'e. 

Mais  les  longues  guerres  de  Charles  VIII.  &:  de  Louis  XH- 
continuées  même  par  François  Premier  dés  l'entrée  de  fon  Rc- 
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OH  département  gfte  j  ayant  épuifé  &  le  Peuple  &:  laNoblellè,  il  fallut  ncccflai- 
fe' tmivTpo"nt  i-'cnient  prendre  fur  le  temporel  des  Eglifes  de  quoy  fouftenir  les 
dans  le  corps  dei  dépcnfcs  &  la  gloïre  du  Royaume.  Ainfi  en  1516,  François  L 
Ordonnances     ^^^  confentement  des  Ecclefiaftiques ,  reduifit  en  droit  ordinaire , 
fariedar>sicfe-lcs  lubvcntions ,  qui  auparavant  ne  le  levoient  que  de  temps  a 
cmd  article  du  auri:^.  fur  le  Clergé  jtous  les  BeneJicesde  France  turent '-uxezi 
ntcimes/Mpar  àc  cc  droit  prit  alots  le  nom  de  Décimes, quoy  qu'il  full  bien  «loi- 
Henry  ir.  «»  gné  du  dixiémc  du  revenu  des  Bénéfices. 
d.ms  u7ol^e''.      Mais  comme  les  deniers  de  ces  Décimes  fe  recevoient  par 
des  ordonn.  iiv.  les  Oiiiciers  du  Roy  ;  que  même  en  1557.  Henry  1 1.  érigea  en 
d°ans"''ie7  A^'  titrcs  d^OjScesdes  Receveurs  des  Décimes  en  toutes  les  Villes- 
moires  du  CUr  Epifcopales  ;  Sc  que  d'ailleurs  on  compcoit  de  ces  deniers  à  la» 
^e.  to.  I.  pan.  Chambrc  ,  auiïi-bicnque  des  autres  deniers  Royaux  :  le  Clergé 
eft  (ans  doute  k  n  avoit  quc  faite  de  s'alîembkr  pour  oiiir  les  comptes  du  Re- 
Uchambredesf^QYQ^^^  ccncral ,  comme  maintenant  il  fait  de  cinq  ans  en  cinq 

Comptes.  °  '■  ^ 

1    Cela  fe  loit  ^HS. 

par  cet  Edn  de  £n  i  jg'i.  à  l'occafion  du  Colloquc  de  PoifTy  ,  où  il  fe  trouva 
^dlls  FoItlnL  '^^^  Cardmaux  ,  des  Archevêques  ,  des  Evêques  &:  autres  Ec- 
to.  4.  iit.  XV  clelîaftiques  en  grand  nombre  ,  il  fe  fit  entre  le  Roy  &  le  Clergé 
f  i;;'''/;';^-^"  làaflemblénn3  Contrat,  qui  dans  nos  Livres  eft  appelle  le  Con- 
143.  art.  I.  q>  trat  de  PoifTy  ;  U.  ce  Traité  fut  en  effet  le  commencenient  d'un 
dansiesmem.i  nouvcl  ufage  qui  durc  encore  aujourd'hui.  '""^' 

resdnCler.t.l.         ^  o      -i  t  .,.--_,,  ~ 

part.  1. 1. 5.  ;.  ^^^-^  outre  que  pour  1  exécution  de  ce  1  raite  ,  il  le  rallur  al- 
i«i.  _  fcmbler  plufieurs  fois  ,  comme  depuis  le  Colloque  de  Poilfy 

^apl^Ttar  Ji-'^i^'cs  à  la  paix  de  Vervins  la  France  fut  prefque  toujours  agi- 
rô,:sa.to.  4.  tée  par  les  divers  troubles  de  la  Religion  ,  &c  enfin  par  la  ru- 
desOrdoMian-  p^^-Q  ^y^^  l'Efcacrne  :  on  tira  pendant  tout  ce  temps  de  grands 

mnces.  tu.  34  f  r    &  r  r  o 

w.  3.  &  9  a-  i(icours  du  Cierge  ,  &  pour  en  tirer  ces  lecours  avec  plus  de  ra- 
dans  les  Aiem-  cilité  ,  il  falloit  necelFairement  ralfcmbler.  TcUcm.ent  que  ces 
f.^.  r^f-  >'■  1-  -A-ffemblces  devinrent  alors  tres-frequentcs,  fans  néanmoins  que 
'..^  Foye:.le  Ki-\c  tcmps  dc  Icut  tenuc  ,  Se  les  intervalles  de  l'une  à  l'autre  fuf- 
Mwl  r.  ^IT  ^^^^  l'cglez.  Enfin  ,  vers  le  commencement  de  ce  fiecle  ,  il  fut 
Cier.t.  1.  pan.  aiTelté  que  les  Aflemblccs  -»  générales  fe  feroient  dcdix  ans  en 
1.  tit.  t.  c  i-  dix  ans  ,  qui  font  aufTi  par  cette  raifon  appellées  décennales  ^ 

Reniement  ««     „     ,         ,  „^-^     ,  ,  ,         ,  ^  .       ,  ^  ^      , 

iéi4.  eod.pari.  oc  Ics  Allcmblees  des  comptes  de  deux  ans  en  deux  ans  premie- 
«.  &  8.  remenr ,  &c  enfin  tous  les  cinq  s  ans  :  il  s'en  fait  pourtant  quel- 
dei6-A-  art.i.  S.'^i'^fois  d  extraordinaires. 

pay.ii,.é"uiv.  Dans  les  Afîcmblées  générales  ou  décennales ,  on  renouvelle 
{■iZTiparX  le  Contrat  «  des  Rentes  fur  le  Clergé  ;  &  par  cette  raifon  elles 
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/ont  aiiiTi  appellécs  les  affemblées  du  Contra:.  On  p.afTc  au/îî 
danjces  Aflemblées  tous  les  autres  Contrats  qui  le  peuvent  taire  '  ftegbmoit  dt 
<lans  les  rencontres  avec  le  Roy,  avec  la  Ville  de. Paris  ,  &:  le  l^°iicl.'je]l', 
Receveur  du  Clergé.  .  -  yy  cnoj  'ob  ""'• 

Dans  les  AlFembles  des  '  comptes ,  appellées  aufTi  petites  Af>^f[^';'^;'",^^ 
femblées  ,  on  n'y  fait  aucuns  Contrats  ,  on  n'y  peut  accorder  ej^.«.«/ejy«jc,. 
aucunes  levées,  on  n'y  peut  rien  ordonner  touchant  les  deniers"* 
dellinez  ailleurs ,  &c  pour  tout  dire  ,  on  n'y  peut  juo;er  que  de  i'^-'-giement  de 
la  ligne  de  ^  compte  ;  &:  toutefois  dans  les  rencontres  on  y  tiir  ^.,/.  ^  ^^^^j  ^^ 
toutes  fortes  de  Contrats,  comme  on  y  traite  de  toutes  fortes  i^i^^r.-.  6.  f. 

<i'-ff-ires.  .;.u  :i:'t^r 

L'Aflemblée  générale  peut  examiner  '  de  nouveau  kscom-  r^si^-j. 
ptes  qui  ont  efté  examinez  dans  les  petites  Alfemblces.  uoe^llTi^' 

A  regard  du  nombre  des  Députez  ,  il  a  fouvent  varié.  Car  eod. 
pour  les  Aflemblées  générales ,  tantoll  il  y  en  a  eu  ,  ou  pu  avoir  J  %-^''«'"'  </« 
deux  *  ou  trois  de  chaque  Province  i  tantofl:  le  nombre  n'a  pu  eod.  ' 
cftrc  que  de  'deux  ,  tm  du  premier.  Se  l'autre  du  fécond  Ordre  ;  «%'-'-»e';f  dt 
tantoit  les  Députez  ont  pu  elke  jufques  a  «  quatre  ,  deux  dupre-  (^ deu^^^^Àrt. 
mier ,  &c  deux  du  fécond  Ordre ,  &c  c'ell  ce  qui  s'obferve  main-  3-  eod. 

tenant  .  7  Règlement  de 

Les  Aflemblées  des  comptes  ont  aufli  varié  à  CQt  égard.  Tan-  e^d. 
foft  elles  ont  cité  réglées  a  Un  feul  ?  Député  de  chaque  ^^^-^ef^'^nT^e. 
vince.  Quelquefois  il  a  eifé  en  la  liberté  des  Provinces  é'cn~g\. de  161^'. an. 
yoyer  chacune  un  ou  *  deux  Députez  :  &:  li'on  n'en  deputoit  '°" 
qu'un  feul ,  il  pouvoit  eflre  du  premier  ou  du  lecond  Ordi:^.:  iffjff"  «rr.  6. 
mais  s'il  efloit  du  premier  Ordre  ,  il  falloir  toujours  en  mettre  ^''*- 
un  du  fécond  Ordre  avec  lui.  Quelquefois  un;  Eycquc  feàl  »a  leoô'.^m.   e. 
pu  eflre  député  pour  les  Aflemblées  des  coniptes  ,  fans  lui  pin-  Règlement  de 
dreun  Député  du  fécond  Ordre.  Onamcmc  permis  à  plufleurs  l^'"*"  '"''•  ^- j* 
J^rovinces  de  s  unir  pour  ce  regard  ,  &:  de  '°  n  envoyer  pour  i  fi  j  j.  art.  e. 
elles  qu'un  feul  Député  :  maintenant  il  y  en  a  deux  de  chaque  ""'■ 

T»         •  II'  1      /-  I    ^     1  i        II  Rtdem.  de 

i-'rovince  ,  un  du  premier ,  1  autre  du  fécond  Ordre.    -  1614.  a^t.  7. 

V  Les  Députez  de  chaque  Province  doivent  eflre  de  differens  "  \^  it  'fi  ''«  * 

loceies  ,  au  choix  de  la  Province  ,  a  condition  néanmoins  ^'«^^,  ^^^  j^^. 

-qu^Jn  même  Diocefe  ne  pourra  députer  deux  fois  avant  que  tous  >"<>-res  du  cur- 

Jes  autres,  chacun  à  leur  tour  ,  ayent  député.  Cela  pourtant ^'^.j'^^^j'^-'^^'^ 

a  depuis  efté  changé  par  le  Règlement  '^  de  rAlfembléede  1645.  ttt.  des  extrAHs 

çn  l'article  4.  &:le  choix  des  Députez  pour  toutes  les  Affem- j''?^^-^?^"*^  "' 

blées  du  Clergé  eft  laifl'c  abfoluuaent  aux  Députez  des  Afîem-'».  lô.  f.  liu' 

blées  Provinciales.  S  S  f  ij 
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Le  temps  que  les  AiTemblces  générales  &  des  comptes  doi- 
vent durer  aaufTi  varié.  Tantoft  le  temps  dfes  AflemWces  gc- 
I  l(egUment  de  Hcrales  n'a  eûé  que  de  deux  '  mois  ,  &  d'un  mois  pour  celles 
1É14.  art.  9.  des  comptes  ;  tantoft  les  premières  ont  efté  réglées  à  f\%  &  à* 
^^"^jf^^'"/^/ quatre  mois  ,,  &  les  autres  à  deux  5c  à  trois  :  néanmoins  pour 
Règlement  delà,  commoditc  du  Clcrgé  ,  les  Députez  de  l'A  flemblée  des  no - 
i^îj.  art.  3.     t-^bigj  jje  1614.  furent  continuez  pour  la  prochaine  '  Affemblée  , 

3  règlement  Ue  -'  ^  f.^^ 

1Û14.  *rf  II.    à  condition  de  fervir  gratuitement ,  3<  ians  tuer  a  conlequence» 

4  Rcgkmtnt  de      L'Evéquc  du  licuou  l'Aircmblee  fe tient  y  peut  prendre  ■*  place 

K14.  art.  II.  .    ^  ,     ^  '        .  ■'  f  ^ 

/Règlement    de  cn  perionnnc  ,  &  non  autrement ,  &c  cela  gratuitement ,  6c  lans 

161T.  «r;.  16,     taxe. 

isi't't!^'."?.  '      ^^^  Députez  du  fécond  Ordre  dévoient  autrefois  eftre  «  Pre- 
6  Art  19.         ftres  :  mais  par  le  Règlement  de  «  i6i^.  il  fuiîlt  qu'ils  foient 

/■/?  yrfTWJ- ,  refidens  ,8c  pourvus  de  Bénéfices  enla  Province  qui 

les  a  nommez. 

Le  Règlement  de  1606.  en  l'Art,  y.  porte  que  le  Roy  fera. 

fupplié  d'aifigner  les  AiTemblces  duCleïgé  en  tout:  autre  Ville 

que  Pans ,  aliH  que  les  Députez  puilfent  travailler  fan^  diftra- 

Ô:ion. 

I-  A  R  T  I  C  L  E       I  L 


De  Informe  de  convoquer  les  jijfemhlées  du  Cierge. 
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E  s  Aficmblécs  du  Clergé  fe  font  par  ordre  du  Roy,  & 
non  autrement. 
L'ordre  fe  donne  par  une  Lettre  de  cachet  adreflee  aux  Agens 
du  Clergé  j&  la  lettre  porte  le  temps  Se  le  lieu  où  Sa  Majcité 
veut  que  l'Afremblée  fe  tienne. 

L'ordre  ainiî  reçij  ,  les  Agens  en  donnent  avis  aux  Provin- 
ces ,  Se  envoycnt  pour  cela  à  tous  les  Prélats  des  copies  im- 
primées delà  Lettre  de  cachet.  Ils  adreffent  les  paquets  où  font 
toutes  ces  copies  aux  y  Archevêques  »  ou  à  leurs  grands  Vicai- 
7  Règlement  de  rcs  j  &c  Cela  fc  doit  faire  quatre  mois  au  moms  ayant  le  terme 
UH.ar.^.     de  r  Affemblée. 

Les  Archevêques  au/Titoft  font  tenir  une  de  ces  copies  à  eha- 
\^6^1?t'"\^'  cun  des  Evoques  de  leur  Province  ,  avec  une  lettre  de  leur  part, 
Règlement  de  qui  marque  le  temps  &c  le  lieu  de  l'AlTemblée  Provinciale  ;  & 
K14.  an.  i.     j.gij^  ç^  doit  faire  un  *  mois  avant  le  terme  de  f  Affemblée  de  la 

Règlement    rfe  „  .  .  ,      .  . 

uij.  un.  3.    *  rovince  3  S>c  deux  mois  ou  lix  feinaincsau  moms  avintle  temps 
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de  l'AfTemblée  générale  »  afin  que  les  Députez  puiflent  dreflcr 
leurs  mémoires.  r 

En  ces  AfTemblées  Provinciales,  où  eho^ueDiocefe envoyé 
Ces  Depucez  qui  doivent  '  auffi  eftre  in  facris  ,  &c  Beneficiers  '  R\xlemeMde 
dans  le  Diocefe  •  fe  nomment  les  ^  Députez  pour  les  AfTcm-  ^1^^'  '*"'  ^' 
blées  générales  ou  des  comptes.  z  KegUmtnt  de 

L'Aflcmblée  Provinciale  écrit  en^  corpsà  tousIesDiocefcs,  ' '^^ ^ •'»'''•  tf- 
&  leur  recommande  de  prendre  le  foin  de  mettre  entre  les  mains  r(j,?^r7T  ' 
àzs  Députez  pour  rAffemblce  générale  leurs  inftruftions  & 
leurs  mémoires. 

Article      III, 

Des  Dons  faits  au  Roj  par  le  Clergé. 

LEs  fubvcntions  que  le  Clergé  accorde  de  temps  en  temps 
au  Roy,  font  app -lices- dans  les  0!:donna.nccs'^ Dons gra-  j^  Edit de rjen-^ 
tufïs  é'  ^antatifs  ■  ce  qui  montre  qu'à  cet  égard  les  Rois  n'ont  *■•>  ^^■^'^'«» 
pas  toujours  ufe  de  tout  leur  pouvou".  ^  ^^„,  ^„„f^„^„ 

,     Comme  les  fubventionsprifes  furie  Clergé  j^c  font  devenues  '«•  4-  ">•  lî- 
fréquentes ,  ainfi  quM  eft  dit  ci-deflirs  ,  que  fous  Charles  IX.  ^/^eTo^/oTn. 
Se  que  par  cette  r.ulon  dans  le  corps  des  y  Ordonnances ,  &c  dans  /'t-  "•  tJt.  -,. 
les  Mémoires* du  Clereé,  les  titres  des  fubventions  commen- '""'f'^'î'*'^','"'^' 
cept  par  le  Contrat  de  Toilly  ,  on  ne  peut  tenir  compte  des  Mémoires  du 
dons  faits  au  Roy  par  les  Ecclefiaftiques  que  de  ce  temps-là.  l{  clergé,  to.  y 
eft-  vrai  que  fous  faint  Loiiis  ,  ôi  fous  quelques-uns  de  les  Suc-  V/l'il.'"'  ^ 
ceffcurs  ,  il  s'eft  fait  de  grandes  &  de  fréquentes  levées  fur  le  ^  ^ommorito. 
Clergé  :mais  ces  levées ,  prefques  toutes  ,  ne  fe  faifoient  que  tro'i'tari  3. 
pour  la  Terre  Sainte  ,  ou  pour  les  guerres  contre  les  ennemis  '"■  4-  «•  »• 
de  l'Eglife  ,  ou  du  Saint  Siège  :  de  force  qu'avant  le  Traité  de 
Poiflyjhors  les  Décimes  eftablies  en  15 16.  cous  les  fecours  qu'on 
a  tiré  des  Ecclefiaftiques  pour  les  bcfoins  du  Royaume  ,  ne  font 
tirez  que  ne  loin  à  loin  j  &  n'ont  même  efté  que  peu  confide- 
râbles. 

Donc  pour  commencer,  la  première  fubvention  fous  Char- 
les I X.  fe  fit  en  ij(îi.  par  le  Contrat  de  PoilTy.  Le  Clergé  par 
ce  Contrat  s'obligea  de  payer  pendanffix  ans  feize  cens  mille 
livres  par  an,  revenant  le  tout  à  neuf  millions  fix  cens  mille 
livres.  Outre  cela  dans  les  dix  ancres  années  fui  vantes  il  s'obligea 

SSfiij 
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d'aqulcer  j  Se  de  rachecer  le  fort  principal  des  rentes  alors  con- 
conlHtuées  fur  la  Ville  de  Paris  ,  montant  à  fept  millionscinq 
cens  foixante  mille  cinqiiante-fix  livres  feize  fois  huit  deniers, 
&:  de  payer  cependant  les  arrérages  de  ces  rentes  en  l'acquit 
du  Roy,  à  compter  du  premier  Janvier  1568. 

En  fuite  de  ce  Contrat ,  Se  le  zz.  Novembre  1567.  le  Clergé 
I  II efi  rapporte  p Aï  autre  '  Contrat  pafTé  avec  le  Prevoft  des  Marchands  ,  Se 
dans  les  Me-  [gs  Echcvinsdcla  vilie  de  Paris ,  s'obliçrea  de  payer  en  Tacquit 

moires  du  der-    ,      ^i  r  il      i-  j  i         ii         i 

g^ ,  to.  I.  fan.  du  Koy  lix  cens  trente  mille  livres  de  rente  ,  rachetables  des 

3.  ft/.  3.  ».  4.  fept  millions  cinq  cens  foixante  mille  cinquante-lix  livres  feize 

fols  huit  deniers  ci-delïïis.  C'efl  l'origine  des  rentes  fur  le  Clergé, 

lefquelles  s'augmentant  de  temps  en  temps  ,  font  enfin  montées 

;iu  point  où  elles  font  aujourd'hui, 

Mais  comme  pendant  toutes  les  confufions  de  ce  temps -là 

les  dcpenfes  croiflbientdcjouràautre  j  on  ne  laifia  pas  de  tirer 

encore  quelques  fecours  du  Clergé  pendant  les  termes  pris  par 

le  Contrat  de  Poilfy.  Ainûen  IJ73.  le  Clergé  accorda  au  Roy 

.     ,  huit  -  cens  mille  livres  pour  les  frais  du  voyage  du  Roy  de 

%  Mémoire  du  ^  "^  r  J    &  ;       ^ 

curgi  to.  I.     1  ologne  5  Se  deux  millions  en  1J74-  pour  les  urgentes  nscel* 

f;îrr.  3.  ///.  4.  fitez  del'Eftat. 

"-?••©•  3-  Qy.  pi^ndant  le  cours  des  feize  années  de  termes  pris  par  le 

Contrat  de  Poifly  Jes  Députez  généraux  du  Clergé  ,  qui  alors 
eftoient  à  Paris ,  hrentplulieurs  Contrats  avec  I4  ville  «fe  Paris, 
en  telle  forte  qu'au  lieu  de  fix  cens  trente  mille  livres  le  Clergé 

3  Mc'Kûire  rf«devoit  à  la  Ville  douze  cens  deux  mille  livres  de  rente.  Mais 
cierge  ,to.  I.  l'AfTemblée  de  Mclun  ,  par  une  protellation  ^  du  11.  Décembre 
».  ^  ^579-  delavoua  les  Députez  qui  avoient  palle  ces  Contrats  , 

comme  ncn  ayant  point  de  pouvoir  ;  Se  prétendit  non  feule- 
ment que  ces  Contrats ,  ne  le  pouvoicnt  obliger ,  mais  qu'outre 

4  royex.  la  no-  fcla  il  eftoit  quitte  du  fort  principal  Se  des  arrérages  de  la  ^ 
temije  a  la  fin  ^^^^^  ^^  ^^^  ^^^^  trente  mille  livres  ci-dcHus  ,  les  deniers  qui 

au  Contrat  au  _  •         i      t\ 

?:i.  No-vemLre  avoieut  elle  mis  pour  cela  entre  les  mains  du  Prevoft  des  Mar- 

1567-  cote  Cl  chands  Se  des  Echevins  de  la  Viile  n'ayant  pu  légitimement  eitre 

j'^A/e'w/rf  ^«  divertis  ailleurs.  Et  néanmoins  par  Contrat  '  du  n.  Février 

clergé  .  '0.  '.  I  j8o.  le  Clctgé  affemblé  ,  comme  dit  ell ,  alors  à  Melun  ,  s'o- 

^,j^*   ■•  ■  ■   bligea  de  payer  pendant  fix  ans  treize  cens  mille  livres  par  an, 

à  commencer  du  premier  Janvier  précèdent ,  pour  fatisfaire  au 

payement  de  douze  cens  lix  mille  trois  cens  vingt-deux  livres 

xiouze  fols  dix  deniers  de  rentes  dues  aux  villes  de  Paris  ^  de 
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Toutoiïfe  5  Se  que  le  llirpliis  des  treize  cens  mille  livres  feroic 
employé  au  rachat  de  paitie  de  ces  rentes. 

En  l'^S^.  &c  le  zo.  le  Clergé  allemblé  alors  à  Paris fitdon  au 
Roy  d'un  million  '  d'or. 

En  1586.  le  5.  Juin  ,  le  Clergé  aflemblé   à  Paris  continua  c/^y^j  ,j.  ,.  '' 

pour  dix=ans  le  Contrat  du  n.  Février  l'jSo.  &  depuis  le  Clergé /«'■'•s-"'- 3- »■ 

de  dix  ans  en  dix  ans  a  toujours  renouvelle  ce  Contrat  ;  à  la  ^'  m^^^ij,.,,  ^„ 

referve  que  par  le  5  Contrat  du  5).  Avril  1636.  Se  depuis  par  chr^é  to.  i. 

tous  les  autres  femblables  Contrats  ,  au  lieu  de  treize  cens  mille  ''f!'  ?'  /"'  '* 

livres  le  Clergé  ne  s'oblige  qu  a  douze  cens  quatre  vingt-leize  ^  Mémoire  du 

mille  neuf  cens  foixante  &c  une  livres  onze  lois  trois  deniers  ,  '-"'"'^^  '*•  '• 
V         /-     .  1         1  -ni-  1  II-   ?'*'■'•  3- 1"-  3- 

a  caule  des  rachats  de  trois  mille  livres  ,  S>c  de  trente-  huit  ii-«.  13, 

vres  huit  fols  neuf  deniers  de  rente  faites  par  les  Diocefes  de 

Bourges  &c  de  Limoges. 

En  ièi.\-  par '^  Contrat  du  2.  OiSbobre  ,  le  Clergé  aifemblé  _^  Mémoire  du 
à  Bordeaux  ht  don  au  Roy  de  trois  cens  trois  mille  foixante  &  cUr^,;',  t.  :. 
quatre  livres  de  rente  en  fonds,  dont  Sa  Majefté  ,  ou  ceux  qui  ^"^'^  ^'  '"•  '*• 
auront  fes  droits  ,  jouiront  du  premier  Janvier  1622. 

Par  contrat  du  11.  Février  16 z6.  le  '  Clergé  alTemblé  àPa-  5  Mémoire  du 
ris  fit  don  au  Roy  de  dix-fept  cens  quarante  -  cinq  mille  cinq  ckr_^éeod.  «, 
cens  livres  pour  le  liège  de  la  Rochelle. 

Par  Contrat  du  17.  Juin  1628.  le  Clergé  afTemblé  «  à  Fon- 
tenay-le-Comte  fit  don  au  Roy  de  trois  millions  de  livres.       «  Mémoire  du 

Par  Contrat  7  du  9.  Avril  16^6.  le  Clergé  alfemblé  a  Paris  'H"^"  '"^'  "■ 
fit  don  au  Koy  de  trois  cens  feize  mille  livres  de  rente  en  fonds  ;  7  Mémoire  d:t. 
pour  en  diipofer  par  Sa  Majefté  comme  il  lui  plaira.  Le  Con-  j^^^''^"  *"''■  "" 
trat  porte  faculté  au  Clergé  en  gênerai  &:  en  particulier  de  ra-  s  Mémoire  du 
cheter  au  denier  dix  Se  demi,  dans  hx  femaines  ,  Se  au  denier  ^^"S.'  ""i-  »• 

douze   à  perpétuité.  9  Mémoire   d;t 

Par  Contrat  «  du  14.  Aouft  1641.  l'Affemblée  de  Mante  fit  ^{^''S^'  ^"  ««- 
don  au  Roy  de  cinq  millions  cinq  cens  mille  livres ,  payables  en  1^46!*^^!? 7! 
trois  années.  'o  ceU  fe  ijit 

Par  Contrat  '  du  15).  Juillet  16^6.  le  Clergé  affemblé  à  Pa-  tX/Vr!-/^ 
ris  ,  fit  don  au  Roy  de  quatre  millions  de  livres.  f:mbiée  ducier- 

II  eft  bien  conftant  qu'en  1650.  .le  Roy  tira  du  Clergé  fix«'  ''"•"''  K'- 

*     ,         "  )  1  t>  mierement  « 

cens  mille  livres  ■<=  :  mais  j  apprens  que  cette  levée  fe  fit  par /Jo»/o(/ê, é* «»- 
Lettres  patentes  concertées  avec  le  Clereé  ,  Se  non  pas  encon--'^"  *'  ^f"  ^^ 
lequence  d  un  Contrat  comme  les  autres  qui  ont  précède  &qui  a.i-prccez.  ler- 
ont  fuivi.  Te  n'ai  pu  pourtant  recouvrer  ces  Lettres  patentes  qu'on  '^"f  ''"  '^-  ^' 
m  a  tait  inutilement  elperer.  "^ 
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iilffip^jféde-  En  i<îf5-  le  Clergé  afTcmblé  à  Paris  accorda  au  Roy  deux 
é*ri««/>r  Av '""'^^^^"^  fept  cent  mille  livres  :  le  Contrat  »  cft  du^ic>.  May 

taires  fn  Cha-  li'^J. 

^'rf\    «-'j        En  1660.  le  Clerçré  afTcmblé  premièrement  i  Pontoifc,  & 

tll  efi  pXRcdi-         r        K    ■r^       ■  r-       ,^  n  Ji  -11-  1^ 

-V  î«f  /e  c«M«  enfin  a  Pans ,  fît  don  au  Koy  de  deux  millions  :  le  Contrat  » 
â>Mancho:^    eil  du  17.  Juin  1661. 

cZfiXu''*  L'AfTemblée  de  Pontoife  tenue  en  16 6^.  fit  don  au  Roy  de 
yoyiz.  dans  le  deux  millions  quatre  cens  mille  livres  :  le  Contrat  '  eft  du  i6. 
procjz.  ^^'■^'•' Avril  1666. 

trocez,  verùaiix 

lies  II.  &   II-  — — — ■ .. ■ ,- ,1    ,  . 

^■t,ril  ^   à"  du 

i7.Jum  ii6i.  nr      15         A        T      T"      T? 

p.joi.yoi.cf  A      XV     A      1      4       il 

3  //  eft  txfe  a  I 

;;-i,trD  ES     DECIMES 

^    Samtfr.ty 

A'at.iircs  au  r\     a  t 

Ch;^Jhlet.  U      U 

LEVR     ORIGINE     ET   LEVR    SVITE 

font  marquées  par  l'ordre  de  la  Chronologie. 

QU  o  Y  Qjj'i  L  n'y  ait  en  Latin  qu'un  feul  mot  pour  (îgnifîer 
Dixmes  5c  Décimes  ,  Se  que  ces  deux  mots  n'ayent  en  ef- 
fet qu'un  même  lens  ,  noftre  ufage  néanmoins  a  porté  leur  fî- 
gnification  à  des  chofes  fort  différentes.  Car  les  Dixmes  fe  pren- 
nent par  les  Ecclefiaftiques  fur  les  fruits  de  la  terre  ,  Se  quelque- 
fois même  fur  le  beflial  Se  fur  la  volaille ,  fuivant  les  Çouilumes 
des  lieux  ;  8c  les  Décimes  au  contraire  fe  prennent  par  le  Roy  Se 
autres  fur  Ecclefiaftiques  fuivant  les  Concevons  des  Papes ,  ou 
les  Traitez  faits  avec  le  Clergé  ,  mais  toujours  fur  les  ordres  de 
nos  Rois. 

Ce  n'eft  pas  qu'autrefois  on  n'ait  appelle  Dixme ,  ce  que  nous 
appelions  aujourd'hui  Décime  :  témoin  la  Dixme  Saladine  ,dont 
il  fcraci-aprés  parlé.  Mais  prefentemeut  nous  appelions  Décimes 
tout  ce  que  le  Prince ,  ou  autre  par  fa  permifTion ,  levé  ordinai- 
rement ou  extraordinairement  fur  le  Clergé  de  fon  Royaume 
Se  qui  elloit  compris  >  fous  le  nom  d'aide  Se  de /"ubvcntion  avant 
/e  Règne  de  François  Premier. 

Prenant 
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Prenant  donc  le  mot  Je  Décime  en  cette  lignification  ,  il  fe 
voit  que  dés  le  commencement  de  ll/Monaichie  les  Rois  fai- 
foient  des  levées  mêmes  ordinaires  fur  le  Clergé.  Car  Grégoire  i  '  ^^'fi-  l'-v-  5. 
de  Tours  rapporte  que  Theodcbert  *  petit-fils  de  Clovis  ,  &:  '[''J'^  ■    , 
dis  de  Theodoric  laîné  des  enfans  de  Clovis  ,  déchargea  les  -r.'.  i.  //  efiott 
Egliles  d'Auvergne  de  tous  les  tributs  quelles  lui  pavoient      ^"^ ^'  '*'"*• 
Le  même  Grégoire  de  ^  1  ours  nous  apprend  que  Childebert  »«  d'Aujirafie. 
Roy  de  Metz  ,  &  petit-fils  deClotaire  I.  affranchit  le  Clergé  q»'»''fl qt'i*n$ 
de  Tours  de  toute  forte  d'impofts.  De  T^avoir  fi  Clovis  ou  fes  en- omTe'^tnbutû 
fans  eftablirent  ces  droits  ,  ou  s'ils  les  trouvèrent  eilablis ,  c'eft  T°^  '"  ^^^^ 
ce  que  noihe  Auteur  n'explique  point.  Mais  en  un  autre  endroit*  ''"'/'' E'^'^'"^;.* 
il  dit  que  Clotaire  Roy  de  boillons  ,  &c  le  plus  jeune  des  enfans  tis  rcddebatur . 
de  Clovis  ,  voulut  prendre  le  tiers  du  revenu  des  Egiifes  de  fon  j^'r?'""^^   '"' 
Royaume ,  &c  que  tous  les  autres  E  véques  ayant  foulcrit ,  quoy-  j  Uv.  10;  ch. 
que  -contre  leur  gré  ,  à  cette  ordonnance  ,  Injuriofus  Evéque  de  '''  '^'""^  "''^"" 
Tour^  refufa  feul  de  la  ligner  f  menapnt  le  Roy  de  la  jufiice  iT.s"qu!rnf  Mo- 
de Dieu ,  en  telle  forte  que  le  Prince  touché  des  menaces  de  ce  "^fteriis ,  vei 
faint  homme  ,  &:  craignant  d'ailleurs  faint  Martin  la  grande  ter-  ds'ilrl'a  pleu- 
reur de  ct.s  temps-là  ,  fe  repentit ,  àc  quitta  cette  volonté.  On  te  com;eflît. 
ne  peut  ici  marquer  le  temps  auquel  ces  chofes  fe  firent  .oarce  ^  ^l'"  \  '^'"^ 

n.       un       ■  '         J-  ■        I        J  •  ^     ^^  i.- :t  cela  fc  fit 

^ue  nottie  Hiitonen  n  en  dit  point  les  dates  :  mais  en  tout  cas  verWan^co. 
il  ell:  certain  qu'elles  fe  font  faites  dans  le  fixiéme  fiecle  >  &  par 
çonfequent  dans  les  premiers  temps  de  la  Monarchie. 

Au  refte  ,  je  mets  ici  ,  &  dans  tout  ce  difcours  ,  toutes  les 
tentatives  qui  fe  ibnt  faites  à  cet  égard  ,  quoyqu'ellesn'ayent  pas 
réûffi  ,  afin  qu'on  voye  tout  d'une  fuite  Se  ce  qu'on  a  fait  ,  &  ce 
qu'on  a  voulu  faire. 

Depuis  les  Rois  ci-deffus  nommez  on  ne  voitpointque  jufques 
à  Charles  Martel  on  n'ait  rien  pris  fur  l'Eglife.  L'opinion  com- 
mune eft  que  ce  grand  Prince  ,  qui  fauva  dans  tout  l'Occident 
la  Religion  ChrelVienne  de  l'inondation  des  Sarafins ,  prit  les 
Dixmes ,  &  les  ofta  au  Clergé  ,  pour  en  recompenfer  {qs  Ca- 
pitaines &  les  principaux  Oiîiciers  de  fes  armées  ,  &  de-là  on 
tire  l'origine  des  Dixmes  inféodez  ,  mais  cette  opinion  eft  con- 
damnée piefque  de  tous  les  s  Scavans,  Il  y  a  bien  plus  d'appa-  '  P'^fqi*'er  ,tn 

r^\        ■        1,  I         ■     '  ■       1       I-  I        T-,r/       Jes  recherches  , 

rence  que  Chaires  Martel  prit  une  partie  du  bien  des  Eglifcs,  Uv.i.chat.^i, 
de  fur  tout  de  celles  qui  eftoieht  de  fondation  Royale  ,  pour  le  à'  aunes. 
donner  en  récompcnfe  à  fes  gens  de  guerre.  Mais  ce  pointd'hi- 
ftoirç  feroit  d'une  longue  difcuflion. 

TTt 
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Qaoyqu'il  en  foit  ,  il  eft  certain  que  ce  Prince  de  façon  ou 

d'autre  prit  du  Lien  d'Egiife  pour  les  neccffitez  du  Royaume; 

&C  que  fur  cet  exemple  ,&  pendant  les  confufions  quircgnoienc 

alors  ,  plufieurs  Pnnces  ou  Seigneurs  de  France  s'cmparerenc 

du  patrimoine  des  Evêcliez  &:dcs  autres  Bénéfices  qui  fe  trou- 

iTachmirjite'^'''^^^^^  dans  l'enceinte  de  leurs  terres  ou  de  leur  jurifdidion. 

dAion.en  l'a-  Et  nous  lifons  '  que  vers  ces  temps-là  les  Eglifes  de  Vienne  Se 

gefixémi  ,  en  ^    Lyon  furent  quclques  années  fans  Evêques  ,  parce  que  tout 

l'an  7i8-  <i  U  '  i  ,         •        a'  l  •  J        l   ••  xT  ir 

^».  leur  temporel  'avoit  eite  envahi  par  des  laïques.  Nous  Iifons 

auflî  que  Waifer  ou  Gadifer  Duc  d'Aquitaine  s'empara  du  bien 

des  Egiifes  vers  l'an  760.  &:  que  fur  les  plaintes  des  Ecclefiafti- 

qiies,  Pépin* alors  Roy  de  France  lui  fit  la  guerre ,  8£  le  con- 

^^"."'"t"/'''!!  traignit  de  rendre  ce  qu'il  avoir  pris, 

l'un  760.  Belle-  Avec  tout  Cela ,  ce  détordre  ,  dans  les  commcncemens  de  la 
forejienUmé-  troifiémc  race  ,  duroit  encore  ,  &  l'Eglife  ne  fut  délivrée  de 
5  VoyeL  au  4.  Cette  perfecution  que  vers  le  temps  de  Philippe  5  Augurte  >  c'eft 
tome  de  '^«  à  dirc  ,  lors  que  nos  Rois  prenant  petit  à  petit  le  delfus  ,  com- 
firlitijhriaHes  mencerent  à  décharger  la  France  de  tous  ces  petits  tyranneaux 
/>.  169.  é'J'i'y  qui  la  dechiroient  fi  cruellement. 
K«>cz,  |fj  -u^es     ^       j^  féconde  race  de  nos  Rois  il  ne  s'eft  fait  qu'une  feule 

de    Philippe  J.  /-ri  i 

Xoitis  ri.  ér  levée  extraordinaire  fur  le  Cierge.  Je  dis  extraordinaire  ,  car  par 
h^^'eA,f'£'  ^^  ^^^  ^  ^^^  ^^^  ci-deffus  de  Theodebert  Se  de  Childebert ,  il 
dSs  lei  Anteu,]  cft  Certain  que  les  Ecclefiaftiques  j  comme  le  peuple  ,  eftoienc 
ramajjez.  far  chargez  dc  quelqucs  tributs  ordinaires.  En  l'an  877.  Charles  le 
le  ^.  &"l  tomj-  Chauve  >  alors  Empereur,  à  la  prière  de  Jean  VIII.  ayant  re- 
yoyez.  la  chro-  folu  dans  un  Parlement  gênerai ,  c'eft-à-dire  en  pleins  Eftats ,  de 
2'^i«  rw/<f  "«  palfer  \zs  Monts  pour  faire  la  guerre  aux  Sarafins  qui  ravageoienc 
fjnHian, Belle  ïcs  environs  de  Rome  ,  &c  tout  le  refte  de  l'Italie ,  impofa  un 
/jre/.é- "«-''•"  certain  tribut  tant  fur  le  Clergé  que  fur  le  peuple.  L' H iftoire* 

en  U 'Vie  de  ces  „  ù    p.  r>      ,).  '    a  -    J 

nois.  porte  que  les  Eveques  levoicnt  lur  les  Prcitres  ,  c  elt-a-dire  , 

4  fauche:  en  f^f  j^j  Curez  &  autres  Bcneficiers  de  leurs  Diocefesles  plusri- 
lesiêchauvc  ,  chcs  ,  Cinq  fols  d'or  ,  Se  fur  les  plus  foibles  ,  quatre  deniers 
lii.  10.  ch.  9.  d'argent  >  &  que  tous  ces  deniers  ertoient  mis  entre  les  mains 
d'hommes  commis  paf  le  Roy.  L'Hiftoire  adjouftc  que  pour 
payer  ce  tribut  >  on  prit  même  quelque  chofe  du  Trefor  des 
Eglifes. 

C'eft' 5  comme  il  eft  dit  ,  la  feule  levée  extraordinaire  qui 
fe  fit  fous  la  deuxième  race  fur  le  Clclgé  :  mais  il  eft  vrai  que 
ics  Ecckfuftiqucs  auflî-bien  que  le  peuj^le  &c  les  Seigneurs  tai- 


jt»  c»mr»- 


eti 


en 
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foient  tous  les  ans  chacun  ■  leur  don  4*  Roy  en  plein  Parlement  ^^"-f^'^itriU 

1  n     ■  m  i  -l  •  r        1     '^'^  de  tout i  le 

Se  ce  don  eftoit  en  effet  un  tnbut  ,  car  il  y  avoïc  taxe  lur  i'i  vtbi,nna,ire.er. 
pied«du  ixvenu  des  fiefs ,  ou  des  terres  Se  des  héritages  (^n'on  ^'^"  ^i^  ch^i 

,-r   A     ■  7-  a  l»  nrt. 

IJelt  vrai  auHîqueles  Roisaffez  fouvent  recompenfoient  ou /-ï  ^«^  <<«  i9«« 
eratifioient  les  Seigneurs  &  autres  gens  de  leur  Cour  aux  dé-^^J'^"'  '^''f- 
pens  du  Crucifix  ,  comme  parle  un  de  nos  Hiltonens  ^  ,  c  elt-  royez.  auft 
à  dire ,  en  leur  donnant  à  temps  ,  ou  à  vie ,  la  jouilfance  des  Ab-  ''/'"  ''  f*^* 

I  ^^  ^^iT-'i/-.L  -^uieHr  le  (ter- 

bayes  ,  &  autres  Bénéfices ,  &c  même  des  tvechez.  Cet  abus  mhrch^^.deU 
qui  ,  apparemment  commença  fous  Charles  Marteb,  continua  y^*^ ''«cfc/jr/w 

eu.  temps  même  de  Charlemagne  &  de  Loiiis  le  Débonnaire,  3  fJÛéhe'i.  î. 
ôc  jufques  à  Robert ■♦  Roy  de  France,  Se  fils  de  Hugues  Capet:  ci'^p.i7.^ersic 
mais  cette  licence  fc  déborda  principalement  fous  le  Règne  de  ^  f^„j,,,  ;, 
Charles  le  Chauve  s,  qui  pendant  les  longues  guerres  qu'il  eut  :o.  c.  i.furitt 
ou  contre  fes  frères ,  ou  contre  fes  neveux ,  fut  contraint  de  h[ïQ.fi"'^'*j'^^"  '^ 
Se  de  fouffrir  beaucoup  de  chofes  contre  les  règles.  II  eft  cqx-  chtuxe  ,c.  10. 
tain  que  Hugues  Capet ,  Hugues  le  Grand  fon  père  ,  Se  Robert  y""'  ^' ,'"■'•  "* 
Ion  ayeul ,  qui  prit  le  titre  de  Roy  ,  Se  qui  tut  tue  a  la  bataille  /^  £^g„e  ,  ^ 
de  Soilfons ,  portèrent  tous  le  nom  d' Abbez  ,  Se  furent  Jous  les  ""  c  k.  en  u 
uns  après  les  autres  Abbez  de  faint  Martin  «  de  Tours ,  de  faint  fmu^^  carh. 
Germain  des  Prez ,  de  faint  Denis  en  France  ,  ôc  autres  grandes  «4» ,  oU  uf.iU 
Abbayes.  «««WrfW* 

Et  ce  delordrealla  u  avant  ,  qu  ondonnoit  même  cesjoiiii-  Arche-iêine  de 
fances  d'Abbayes  à  des  filles ,  Se  à  des  femmes  mariées.  Car  ou-  «*>«""«• 
cre  ce  que  nous  lifons  des  filles  de  Charlemagne  i?  aufquelles  ^.  j.  nuamm'. 
l'Empereur  leur  frère  ,  en  les  mettant  hors  de  la  Cour ,  dorxm^P'^tchitenU 
des  Abbayes  pour  retraite  :  il  fe  voit  que  cet  Empereur  donna  Y.'n!.  e'iA.'Z'n 
a  fa  fille  Alpheide  « ,  mariée  à  Bego  ,  l'Abbaye  de  faint  Pierre  md. 
de  Rheims ,  6c  defcendant  plus  bas  ,  il   fe  voit  que  Rotilde  ,  -O" ^'/'«  «» '« 

TU  ITT  1     /^  I  ■     ■       ■    I     1  >  A  I     ''■'•''  '*'  tiUTues 

tante»  ou  belle- mère  de  Hugues  le  Grand  ,  avoir  joiii  ac  \  Ao- ct(et,»Hc>m. 
baye  de  Chelles,  Se  qu'Oginemere  de  Loiiis  d'Outremer  s'e-^^'''/'"'-  <"  ''* 
(tant  remariée  avec  Adelbcrt  de  Vermandois ,  ce  Prince  fut  ^Q^-^c"de'rn.''uut'k 
lement  irrité  de  ce  mariage ,  qu'il  lui  ofta  l'Abbaye  de  fainte  Ma-  '"/»• 
rie  "°de  Laon  ,  &  la  donna  à  fa  propre  femme  la  Reine  Ger- ^  ^'?"'^"  *.*  ^* 

if  vie  de  LOUIS  le 

berge.  Vebonn»ire    U 

Par  las  actes  d'un  Synode  tenu  à  Soiflbns  en  l'an  8<}.  il  fc  '-  ,'•  ■"'«  ^' 

8  Ph  Tillet  tn  U  vie  de  Louis  U  Debonnttire  .an  comm. 

9  Fauchet  liv.  u.  ch»p.  9.  fur  U  fin  ,  en  l»viede  Charles  le  Simfh.  Et  du  Tillet  enla  même  vie  ttuctffl' 
mencement. 

10  Fauchet  enU  vie  de  Louis  i' Outremer ,  livre  u.  chiti.  ii.  trn  milieu. 
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voit  que  les  Rois  faifoienyjlielquefois  des  emprunts  fur  les  fiefj 

de  l'Eglifc  :  car  en  ce  Synode  Charles  le  Chauve  qui  y  fut  pre- 

î  Fiuchet  en  la  ^^"-^  »  rcnonça  à  faire  prxfiarias  r ,  ce  font  les  termes  de  l'Hifta- 

vie  de  ChnrUi  rien  ,  fur  les  fieft  de  l'EgUfe.  Faucher  explique  frxftarlas  em- 

le  Chauve    en  p^-^j^^j     g^  jg  f^iis  ^_[e  fon  avis  :  mais  li  ce  n'efl:  emprunts  ,  c'e- 

/  a»  S53.  /.   5.  r  '  1        r  •  j  •  j  1 

<.  13.  wfi  /£  rtoiententouscas  des  fournitures ,  devoirs  ou  redevatKes  donî 
m'iUtu.  igj  f^j^fç  jg  l'Eglife  eftoient  chargez  ,  foit  que  cette  charge  fuil 

ancienne  >  ou  qu'elle  leur  cull   eftc  impolée  de  nouveau  par 
^oWm'^ ie  11  Charles  le  Chauve.  Les  Rois  donc  ,  ou   du  moins  Charles  le 
cfe/ie ,  /sj  H-  Chauve  faifoit  des  emprunts  fur  les  fiefs  de  l'Eglife  ,  ou  en  ti- 
i'«« ^  ït).%  l'o^'^  quelques  autres  fecours  extraordinaires. 
fviv.  Voila  a  peu  prés  ce  quis'eft  paifc  à  l'égard  du  temporel  des 

Voyez.  Ui  "Jiei  ■c^Yvi'c^  du  Royauiiie  pendant  les  deux  premières  races  de  nos- 
lie  Loiiii  Vi  &  Rois.  Je  Viens  maintenant  a  la  troilieme  ,  ou  les  choies  le  iont 
vll.^dcj'L-  |.^jt-£s  avec  plus  d'ordre  ,  non  pas  à  la  veiiié  du  commence- 
dl' U^Atiiern  ment  :  car  nos  Rois  purent  bien  en  ce  qui  les  regardoit  le  tenir 
r.tm.tfiez.  ^ar  ng^s  Je  toutcs  les  ordures  des  Règnes  paiFez  :  rruiis  preirezde 
fi,^.&\'  to-  l'autorité  de  ces  grands  vaflaux  qui  avoient  uâirpé  la  puiflance 
^e  ,dw  U  fouveraine  >  ils  furent  contraints  defouflrir  beaucoup  ^decho- 
mTt',  "^Lm  fes  ,  en  telle  forte  qu'ils  ne  fe  remuoient  gucres  qu'à  la  prière 
SeUefire/i  ,  du  d^s  Prelats  perfccutcz  ou  des  Eglifes  ravagées. 
ijaitian&a.'..      ^.^^^  ^  ^^^^^  j^  p^^y  Robert  ,  un  Comte  de  Sens  nommé  Re- 

j  Beiuforejl  en  naud  ayant  fait  de  grandes  violences  aux  Eglifes  ,  i'Hiftoire  ' 
Il  vie  âu/îoy  ^  jg  ^      Yen  chailia  ,  &c  réunit  Sens  à  fon  Domai 


ne. 


mt  mil.  /"  Sous  Philippe  I.  il  eft  parlé  d'un  Comte  de  Malcon  +  ,  autre 
Chron.  dt  du  p-^-j^j^  pcrLecuteur  des  Eglifes ,  &c  qui  fut  en  plein  jour  ,  à  la. 

TilUt  en  Urne- o  r.  ^  '  r        j  i- 

me  -yie.  vùc  de  tout  Ic  peuple  ,  emporte  par  les  démons  vers  1  an  1169. 

^Beileforeft  en  ^^^  Evéqucs  de  Clemiont  ,  &c  du  Puy  fe  plaignirent  à  Loiiis 
[ipTi'ffr^u  le  Jeune  tles  grandes  rapines  5  que  les  Comtes  de  Clermont  , 
fi».  Se  du  Puy  ,.  &c  le  Vicomte  de  Polignac  faifoient  fur  ks  Mona- 

iBcileforeji  m  q,  ^  ç^^  ^^^  EglUcs  :  Ic  Roy  poiir  cette  railon  leur  fit  la. 

la  vitae  Louis  o  '    «^  , 

ril.  c.  fenuh,  guerre  ,  ôc  les  contiaignit  de  reltuuer  ce  qu  ils  avoient  pris, 
du  Hf'^^n  en  ^^^^  Philippe  Augufte  Hebur  de  Cliarenton  ,  Imbjrt  de  Beau- 

J^   même  vie.  ,    '■£,  y     ^\     \  '    ii  '        ■    i  i 

6 Beileforefi, en  jeu  ,  &c  Ic  Comtc  dc  Chalons  S  Citant  empare  violemment  du 
U  vie  de  phil.  patrimoine  «  des  Abbayes  de  Betry  ,  le  Roy  leur  fit  la  guerre, 
go"f,%Umê-  &:les  força  de  quiuer  toutes  leurs  ufurpations  ,  &:  de  réparer 
me  vie  ,  &    tout  le  dégaft  qu'ils  avoient  lait. 
CjMaunic  de        T^jfqu^s  ici  ks  Icvécs  ordinaires  ou  extraordinaires  que  les 

Bretagne ,  en  J       A  ,-.>->  i  /      >  i  •     i      t^  •  •     i 

l'm  i\79'        Rois  firent  fur  le  Cierge  n  eurent  le  nom  ni  de  Dames  m  de 


Oeuvres     diverses,  517 

"Décimes.  Ces  mots  en  cette  lignification  ne  furent  connus  que 
(bus  le  Règne  de  Philippe  Augiifte  ,  &c  au  tamps  des  guerres 
de  la  Terre  Sainte.  Or  pour  parler  des  voyages  d'outremer  , 
qui  furent  comme  la  fource  de  nos  Décimes  :  le  premier  &c  je 
puis  dire  le  plus  fameux  ,  fe  fit  fous  Godefroy  de  Buillon  ,  en 
l'an '109  6- Toute  la  Fran<;ccontribuaavec  grand  zèle  pour  cette  '  ^'  P'f  Pe. 
fainte  expédition  :  mais  toutes  ces  contributions  ne  furent  que''"','" 'î''^"^^"" 
purement  volontaires. 

Loiiis  Je  Jeune  fut  le  premier  de  nos  Rois  quLJe  croifa  ^  ^  Il  partit  en 
pour  fournir  à  la  depenle  de  ce  voyage.  Il  le  fit  une  levée  fur  ^  -'■  "'*7-«pr/i 
les  EccJefiartiques.  Il  eft  vrai  que  tous  nos  Hiftoriensfe  taifent  Lep.T>7tauen 
de  cette  levée  ,  qui  fe  fit  par  forme  de  taxe  fur  chaque  Bene-^'  chnmti.  i. 
fice  ;  mais  elle  eft  juftifiee  par  trois  aâ:es.  Le  premier  ell  un^  ^^'" 
vieux  écrit  '  en  parchemin  ,  ou  un  Religieux  de  l'Abbaye  de  ^.Foyez.  au  4. 
faintBenoiil  fur  Loire  rend  compte  de  l'elbat  defon  Monaltere,  "■  '^- '^'*  cA.c/- 
&:  dit  les  caufes  de  la  diminution  de  fon  temporel.  Il  parle  comme  "erlm^^s^w  >^  - 
témoin  oculaire  de  ce  qu'il  rapporte.  Il  dit  donc  que  pour  cette  f^'"  fragmenta 
fainte  guerre  l'Abbaye  de  faine  Benoift  fur  Loire  fut  première-  ^""^  ^'  ^'  '*''^' 
ment  taxée  à  mille  marcs  d^argent ,  puis  à  cinq  cens ,  &c  qu'en- 
fin on  s'accorda  à  trois  cens  marcs,  &c  cinq  cens  befansd'or. 

Le  fécond  acte  eft  une  Lettre  d'un  Abbé  de  Ferrieres  ■»■  écrite 
à  l'Abbé  Sus;er   ,  alors  Régent  du  Royaume  en  l'abfence  de  j /"  /''"''•' 
Louis  le  Jeune.  Cet  Abbe  demande  du  temps  au  Régent  pour  p-  (31.  /«•r.a^s- 
payer  ce  qui  reftoit  de  fa  taxe.  f-  *'^- 

Le  troifiéme  afte  eft  une  autre  Lettte  '  du  Chapitre  Se  des  î  Cette  AUaye 
Habitans  de  Brioude  à  Loiiis  le  Jeune  ,  oii  ils  fe  plaignent  ^Q'fi'<>"'ftotia'ux 

,  '  f)  'i     I     •  ■  en-jirâs  de  Cha- 

cequ  ayant  engage  pour  payer  au  Roy  ccquilslui  avoienrpro-/„„  c/.^„ire- 
mis,  engagé  ,  dis -je  ,  une  Couronne  que  le  Roy  Cha.rles  (  il  Z'^- 
ne  dit  point  quel  Charles)  leur  avoit  autrefois  donnée  ,  ils  ne 
la  peuvent  retirer  des  mains  deTengagifte  ,,quoyqu'iJsiui  ayent 
rendu  fon  argent.  Du  Chefne  qui  avoit  inféré  ces  trois  pièces 
dans  fon  quatrième  volume  imprimé  après  fa  mort  ,  fe  connoif- 
foit  trop  en  titres  &c  autres  a£les  de  cette  nature  pour  s'y  mé- 
prendre. D  ailleurs,  il  eft  bien  croyable  que  pour  un  fi  jrrand  1 '^"'f^'^'  '^^ 
armement  ,  on  obligea  totit  le  monde  a  contribuer:  car  lade- ^Ay^p.  ^piUoix 
penfe  fut  fi  exceffive  ,  que  Loiiis  le  Jcunf  eftoit  à  peine  aux  Sjgetii  Abb. 
portesde  Hongrie  , comme  il  parle  lui-même  ,  que  par  «lesLet-'"  *"  '^'  '^ 
très  qu  il  cent  a  Suger  il  crioit  deja  a  1  argent.  ^y,.  ^^  joj. 

Outre  cela  nous  apprenons  par  une  Chronique /.de  TAbbave  ^  ^"  '^'''^'"- 
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iFfieejffrJs  jg  Monçrnv  1  ,  qu'Eu»ene  II I.  eflant  arrivé  en  France  vers 
leP.x.Aùieefii-^'^  1 147.  ôC  lur  le  poiHC  qui  Ic  Roy  parcoïc  pour  la  Terre  Sainte» 
faGiag.  noya.  Jes  Eî'lifes  du  Rovaume  firent  tous  les  Frais  de  fon  feiour  ,  qui 

xDuchefiieto.  r  ,.  1  ,.  «    1  Ait-  \r^         ■} 

4. /i«  ffc.  vetc-  W-itiong  ,  car  en  1  an  1148.  le  premier  Avril  il  tint  un  Concile' 

lum  Scriptoiû  à  RhcimS. 

i'i?r43Î^'"I  Depuis  le  voyage  de  Louis  le  Jeune  ,  &  pendant  plus  de  qua- 
Père  L»bhe  m  Tante  ans  ,  il  ne  fë  fit  aucune  levée  fur  le  Clergé.  Mais  en  l'an 
/""  'i^jc^/^ï  ix%y,  &  le  t(,-  de  Septembre,  Saladin  Soudan  d'Egypte  ayant 

deFrance'^^^é'P^'^^  ^"^  ^''^^  '^^  Jcrulàkm  ,  &  chalFc  les  Chreftiens  prefque  de 
les  Auteurs qi:.  tome  la  PalelUne  ,  cette  nouvelle  allarma  toute  la  Chreftienté, 
'i  Le'^nà'-e ne  H.^^^  ^^  mit  cn  armes  pour  cette  guerre,  L'Empereur  ,  le  Roy 
//(^«'«W'/ii  d'Angleterre,  Philippe  AuguO:e,&:  avec  lui  tout  ce  qu'ilyavoit 
G«'7/  ^de^me'-'  ^^  P^^^  iHuftte  dans  le  Royaume  ,  fe  croifa.  Pour  fournir  à  la 
ej.  BW(<(/ore/,dépenfe  de  cette  fainte  *  expédition,  dans  une  Aflembléed'E- 
tn  l»  -vie  «/eftats  tenus  à  Paris  en  l'an  ii88.  au  mois  de  Mars  ,  il  fut  or- 
l'^n  1190.  Le^O'M^é  qu'on  Icveroit  fur  les  Eccleiîaftiqucs  le  dixième* d'une 
p.  Pettit  enfa  zniiéi  de  leur  revenu  ,  8c  fur  les  laïques  qui  ne  feroient  point 
c^wB,  .  9.  c.  j^  yoyage  ,  le  dixième  ■*  de  tous  leurs  biens  ,  meubles ,  ic  de 
^K;xord,en  ta.  tousleurs  ixvenus.  Cette  levée  du  nom  du  Soudan  fut  appellée 
Xf  ^?  '/!i«  ^'^  Dixme  Saladine  ;  8c  depuis  ce  temps  toiiteS  les  impolitions 
ub8  Lachro.  iHifes  fur  le  Clergé  fe  nommèrent  Dixmes  ou  Décimes  ,  quoy-- 
de  <<«  î''^"  «"  qu'ellj;s  foicnt  prefque  toujours  fort  éloignées  du  dixième  du 

lamemennnee.   >■  ■       t-    .-,-       T      n  ^ 

DuHaiiLxnau  revcnu  dcs  Eghles  du  Royaume, 

comm. BiUefor.      p^j;  u^ç  Lettre  '  de  Philippe  Augurte  aux  Eglifes  de  Sens , 

auc.M..  de  la    ,      ,        ,      ,,  •       i       •»  *  ■■  i 

■vtcdcce lisy.  datce  de  1  an  izio,  au  mois  de  Mars  ,  j  apprens  que  pour  la 
Cuaguin  en' u  gucitc  qu'Innoccnt  III.  avoit  contre  l'Empeveur  Othon  IV. 
7'Tul^ji'rabper-  ^^  ^^Y  ^"^  accorda  vers  ce  temps-là  une  aide  *  fur  le  Clergé  ; 
tee  aux  preuves  mais  on  ne  peut  dire  quelle  fut  cette  aide ,  ou  fubvention  5  car 
desUb.derEg.  comme  il  paroift  par  la  Lettre ,  le  Pape  Se  le  Roy  s'en  remet- 

CAU.c.ii.fiece       .  r  *        J      «-1  '  * 

».p.  Su.  Aux.-  toient  a  la  dilcretion  du  Cierge, 
^^iium  ,  dit   u      Y)\x  Haillan  7  dit  qu'en  1x04.  il  fe  fît  fous  Philippe  Augufte 

6  "eTu  %ie  de  ^^  fecond  voyage  d'outremer ,  &c  que  le  Pape  &  le  Roy  pcr- 
phiiip.  -Aiig.  mirent  pour  ce  voyage  de  lever  fur  toutes  fortes  de  gens  le 
«r/'inT/ôT- '  vingtième  de  tous  leurs  biens.  Il  eft  vrai  que  vers  ces  temps- 

7  Le  F,  l'eta»  là  Baudouin  Comte  de  Flandres ,  Se  autres  Princes  ou  Seigneurs 
'•  ':,  '•  ly  ^*  de  France  ,  Se  de  toute  la  Chreftienté  prirent  la  Croix  ;  &  qu'au 
0>t  la  vied'm-  lieu  d'aller  à  la  Terre  Sainte  ,  s  eftant  par  occalion  arrcltez  a 
nocent  III-       Conftantinoplc  «  ils  fe  failircnt  enfin  de  l'Empire  d'Orient.  U 

eft  vrai  encore  qu'Innbcent  III.  pour  faciliter  cette  fainte 
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expédition  ,  fit  un  Reelement  i ,  où  entre  autres  chofes  ,  après  '  ^"J"*  '^^'- 

.    ,1         ,     .         ^  '         ,-r    T  •  1        /"■        1  •  -11  ''lement  dans  le 

S  eltre  lui-même  taxe  aulli-bien  que  les  Cardmaux  ,  il  ordonna'^.  ,j„^  ^„  ^„ 
que  tous  les  Ecclefiaftiques  payeroient  pendant  trois  ajis  le  ving-  ch;fne,p.  j-»?. 
tiéme  de  tous  leurs  revenus  ,  que  depuis  ,  il  modéra  à  un  qua-  p),y\^''^J^p/u 
ranciéme ,  8c  pour  un  an  feulement ,  du  moins  à  l'égard  des  tgli-  l'tire  de  ceT». 
fes  du  Royaume.  Il  eft  vrai  enfin  que  le  Pape  Honorius  III.  du  ^'/^•'^  ^"^'" 
nom  ,  Succefleur  d'Innocent  III.  dans  une  Lettre  »  écrite  aux  757. 
Archevêques  de  France  ,  &  datée  du  3.  de  fon  Pontificat ,  au  :  ^'V-  «"« 

~     •      j      o  I  I  i>  00.  lettre  (y  AKtres 

mois  de  Septemmej-qui  tombe  en  1  aniii/.  ou  18.  &  au  39.  ou/«,^a««;  ;,„  5, 
40.  de  Philippe  Augufte  >  le  Pape  dit  que  pour  la  guerre  d'où-  -^o' 'itduchéf. 
tremer  ,il  a  dés  fon  avènement  au  Pontificat  ordonné  la  levée  l^,,V,^^^^^j;' 
d'un  vingtième  fur  tous  les  biens  du  Clergé  de  France  ,  Se  dcj^^s  papemux 
tous  les  autres  Eftats  de  la  Chrcllienté  ;  8c  que  le  Roy  ,  qui  s'e-  uur^'/''''"" 
ftoit  croifé  pour  la  guerre  des  Albigeois ,  lui  demandoit  ce  ving-  Sjj,      '      ' 
tiéme  qui  fe  devoit  prendre  fur  les  Ecclefiaftiques  de  fon  Royau- 
me :  8c  après  avoir  témoigné  la  peine  où  il  le  trouvoit ,  ne  vou- 
lant ni  éconduire  le  Roy  ,  ni  déftourner  à  un  autre  ufag»  les 
deniers  deftinez  pour  la  Terre  Sainte,  enfin  il  partage  ce  ving- 
tième ,  8c  en  donne  la  moitié  à  la  guerre  d'outremer  ,  &  l'autre 
moitié  à  la  guerre  des  Albigeois.  Avec  tout  cela  ,  que  ce  ving- 
tième ou  ce  quarantième  ait  efté  levé ,  j,e  ne  voy  que  du  HaiJ- 
lan  qui  le  dife  ;  &:  depuis  la  Dixme  Saladine  ,  hors  cette  fubven- 
tion  accordée  ,  comme  il  eft  dit  ci-delîus  au  Pape  Innocent  III. 
pendant  jo.  à  60.  ans  ,  8c  jufques  vers  le  milieu  du  Règne  de 
faint  Loiiis  ,  il  ne  s'eft  point  fait  d'impofition  extraordinaire 
fur  le  Clergé  ,  fi  ce  n'eft  qu'on  veiiille  dire  que  ces  vingtièmes 
ou  quarantièmes  font  dans  l'Hiftoire  :  ce  qui  a  tant  fait  crier 
contre  noftre  Philippe  Augufte ,  à  caufe  peut-eftre  qu'il  \q^  leva 
d'aAitoritè  fur  les  feules  Bulles  des  Papes ,  Se  fans  le  confentement 
des  Eftats. 

Jufques  ici  nous  n'avons  prefque  parlé  que  fur  la  foy  de  nos 
vieux  Hiftoriens ,  qui  font  peu  exads ,  &  qui  fouvent  ne  datent 
point  j  ou  datent  mal  les  évenemensou  les  choies  qu'ils  rappor- 
tent :  en  telle  forte  que  Faucher  ,  qui  fans  doute  elt  le  plus  fça- 
vant  homme  dans  noftre  hiftoire  que  nous  ayons  j  &  que  peut- 
eftre  nous  aurons  jamais  ,  confelfeen  beaucoup  d'endroits  qu'il 
cft  impolFible  de  marquer  bien  certainement  le^  temps.  Mais  à 
prcfent  nous  rapporterons  ce  que  nous  trouvons  dans  les  Regi- 
ftres  de  la  Chambre  des  Comptes ,  qui  font  jes  monumens  les 
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plus  certains  que  nous  pui/fions  a  cet  égard  confuker  ,  je  veux 
dire  quant  aux  Bulles  ,  Lettres  patentes ,  Se  autres  actes  qui  s'y 
trouvent.  Car  pour  les  notes  8c  les  mémoires  particuliers  qui 
s'y  rencontrent ,  le  plus  Ibuvent  ils  Ibnt  fort  confus  ,  Se  il  ne 
s'y  faut  arrefter  qu'aprcs  les  avoir  bien  examinez.  Et  du  refte, 
iî  outre  ce  <jue  la  Chambre  pous  pourra  fournir  il  y  a  quelque' 
chofe  de  plus  dans  nos  Ecrivains,  nous  en  ferons  le  récit*  "ion 
I  Poi.  î;.  ;^i,  Mémorial  Cr/zA.-  '  »  qui  eft  le  premier  Regiftre  de  la  Cham- 

bre des  Comptes  ,  au  bas  d'une  Bulle  en  papier  de  Nicolas  I V^. 
datée  de  l'an  li&S.  Se  regiftrce  en  la  Chambre  en  izSp.  le  Sa- 
■jAliafimilite  medy  d'après  la  faint  Martin,  il  y  a  ces  mots  :  Jl  fut  fiiii '■pu- 
fuit  anno  iiiâ.  ^'^'"^'^''«'^  «-^^  autrc  DecUïation  en  iGid.  toute  fembUble  quant 
'qu3?totaliter(i- rfôAT  articles  ô"  ^tix  DecUratioMs.  Cette  Bulle  de  Nicolas  I  V. 
Sdelan^io-  ^^corde  au  Roy  Philippe  le  Bel  une  Décime  pour  la  guerre  d'Ar- 
iiibiis.  ragon  j  &  ce  qui  eft  écrit  au  bas  de  la  Bulle  nous  apprend  qu'en 

^'aI ^"T^r  ^^^^-  ^^^^  ^^  Règne  de  Loiiis  VIII.  père  de  faint  Loiiis ,  il  fe 
tohcontrivtcr.  ^^  unc  femblablc  levée  fur  le  Clergé  ,  Se  apparemment  pour  la 

rsRoy  «i'^i-rj- -guerre  des  Albigeois.  Car  les  Croilades,  qui  dans  les  commen- 
ça;» ,  sxcamynu-  ^      J^. ,.   .  1        t     r   i    i  r     r 

ttU^ariePahe.'^^^^^^  "^  16  tailoicnt  que  contte  lejlnndeles,  le  hrent  pre- 
mièrement contre  les  hérétiques ,  &c  enfin  contre  les  excommu- 

4  Belleforefi  eii nyiZ.  Or  il  ell  Certain  qu'en  IZ2.5.  Loiiis  VIIL  fe  croila  +  con- 
Uutde  Lou,5  tj-j,  le^^ibig-eois  ,  &c  que  l'année  Ifuivante  il  leur  fit  la  guerre  i 
u  Chran.  de  au  P^'it  lur  èuit  Avignon  ,  &  autres  places ,  &  mourut  au  retour  de 
T'.liet  é-  O'f-  cette  expédition.  Et  comme  le  Roy  prit  la  Croix  de  la  main  du 

Légat  qui  le  fuivit  pendant  toute  cette  campagne  .  il  ell  bien 
croyable  que  pour  faciliter  les  chofeSj  on  accorda  ceuc  Décime 
fuivant  la  note  au  bas  de  la  Bulle  ci-delfus;  &  il  s'en  faut  tenir 
à  cette  note  ,  qui  apparemment  fut  faite  fur  des  aûes  contenus 
dans  les  Regiltres  de  la  Chambre ,  Se  qui  maintenant  ne  fe  trou- 
vent plus, 

Enl'année  1245.  Innocent  IV.  au  Concile  de  Lyon,  publia  une 

5  LachrôN.  du  Croifade  5.  Saint  Louis  chargea  la  Croix  ,  mais  il  ne  fit  le  voyaec 

p.  Pel.iul.  10.         ,  „  t'  J    O 

c.i.'aUfin.    qtien5i248. 

z»  chron.  de  Par  le  Mémorial  <>  Crux ,  qui  ,  comme  il  eft  dit,eftlepre- 
hIJim',  é-  ^^^^  Regiûre  de  la  Chambre  ,  il  fe  voit  que  le  Pape  accorda 
Beiufor.  en  h  à  faint  Louis  les  Décimes  de  fix  années  premièrement ,  Se  enfuite 
7'Fo/'iti'"&  *^^  ^^°'^  années,  Cela  eft  répété  au  Mémorial  ^«/  esinUslis  : 
141.  -verjo.  mais  ces  aûes  lont  ilmples  Mémoires  en  Latin  ,  qui  ne  difent 
7  Fti.  155.  •ver-  l'^^jj^  ^  l'autre  ni  en  quel  temps ,  ni  par  quel  Pape  ces  Décimes 

furent 


gK'n  ,  en  la  mi 

me  vie. 


Oeuvres     diverses.  pi 

forenr  accordées.  Néanmoins  poui-  ce  qui  cft  du  Pape  ,  il  cft 
certain  que  touc  cela  fe  tic  par  Innocent  I  V.  &  apparemment 
en  Tan  124J.  au  Concile  de  Lyon ,  8c  queles  trois  dernières  Dc- 
cimes  ne  dévoient  avoir  lieu  qu'en  cas  que  la  guerre  duraH:. 
Mais  comme  une  fi  grande  entreprife  ne  pou  voit  s'exécuter  qu'a- 
vec bien  des  années,  8>c  de  grands  frais  par  confequent ,  Se  que 
d'ailleurs  nous  trouvons  cette  concelFion  de  lîx  &  de  trois  Dé- 
cimes en  deux  differens  Mémoires ,  &c  en  deux  diiFerens  Ke- 
giftres  :  j'ellime  qu'on  peut  s'arrefter  à  ces  Mémoires,  qui  pro- 
bablement ont  efté  faits  fur  des  aétes  qui  eftoient  autrefois  dans 
les  Regillres  de  la  Chambre  ,  &:  qui  maintenant  ne  fe  trouvent 
plus.  Du  relie ,  le  voyage  fut  malheureux  :  le  Roy  y  perdit  le 
Comte  d'Artois  fon  frère  ;  Alphonfe  &  Charles  Tes  deux  autres 
frères  furent  pris  avec  lui  priionniers  par  les  Barbares. 

Par  une  Bulled'Innocenc  lY- datée  du  8.  d<ifon  Pontificat , 
Se  du  2.  des  Ides  de  Juillet  ,  en  l'année  1252.  rapportée  au  'iFo'..?. 
Xecond  Mémorial  D ,  le  Pape  dit  qu'il  a  ci-devanc  accordé  au 
Roy  faint  Loiiis  pour  fa  délivrance  deux  Décimes  entières  (  ce 
ibnt  '  les  mots  }  qui  ne  font  pas  encore  tout  à  fait  payées  ;  &  '■  ^^^^  ^eci- 
Il  permet  d  achever  de  les  lever  en  la  manière  que  le  Royaume 
«avilera  ,  à  condition  que  ceux  qui  ont  payé  les  deux  Décimes 
ne  payeront  rien  fur  ce  nouvel  ordre  de  levée  ,  &c  que  ceux  qui 
payeront  fur  le  nouvel  ordre  ne  payeront  rien  des  deux  Dé- 
cimes. 

Ainfî  il  eft  clair  que  faine  Louis  en  fix  ou  fept  ans  au  plus 
leva  onze  Décimes  fur  le  Clergé.  Car  on  ne  peut  pas  confon- 
xlre  ces  deux  dernières  Décimes  dont  parle  la  Bulle  de  i2fi. 
iivec  les  deux  autres  de  trois  8c  de  fix  ans  par  plufieurs  raifons. 

La  première ,  que  les  Décimes  de  trois  8c  de  lix  ans  font  pour 
la  guerre  d'outremer  i  8c  les  deux  derniers  font  pour  la  déli- 
vrance du  Roy. 

La  féconde  ,  que  le  nombre  de  deux  ne  quadre  ni  avec  fix  ni 
avec  trois.  •  .  • 

.La  troifiéme  ,  que  les  deux  dernières  Décimes  Te  doivent 
payer  incefTamment,  &  fans  aucun  terme  pour  \6  payement  : 
au  lieu"  que  les  autres  fe  payoient  l'une  en  fix  aas  8c  l'autre  en 
trois ,  c'eft  à  dire  une  Décime  par  année. 

Enfin ,  les  deux  dernières  Décimes  font  entières  ;  c'eft  à  dire, 
qu'on  leva  exadement  le  dixième,  aa  lieu  qu'aux  autres  on  ne 

VVv 
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pjya  que  fuivantrufage  reçu  en  ces  fortes  d'impofitions  ,&:  ap- 
paremment à  peu  prés  en  la  maryere  que  les  Décimes  fe  lèvent 
aujourd'hui. 

Par  deux  Lettres  t  d'Urbain  IV.  à  faint  Louis ,  il  fe  voit  que 
'  /^  ^_  Epifto"  ^c  Saint  Siège  du  confentement  du  Roy  avoir  accordé  à  Charles 
larSumm.  Von  d'Aiijou  ,  Comte  dc  Provencc  5  &:  depuis  Roy  de  Naples  ,une 
sfitc-Tc^Fra^n"  ^^'^^^^  ^^^^  I^^  EcclcfialHques  de  France,  &:  cela  pour  la  guerre 
ci.Tr  jettrei  H-  Contre  Mainfroy  ufurpateur  du  Royaume  de  Naples.  Car  dans 
é-  3«-  f.^70-   ces  Lettres  qui  font  fans  date  ,  le  Pape  prie  le  Roy  d'avancer  au 
Comte  d'Anjou  fon  frère  l'argent  qui  devoir  revenir  de  cette 
Décime  qui  ne  fe  pouvoir  lever  qu'avec  bien  du  temps ,  d'au- 
tant^ que  l'eltat' des  affaires  ne  foufFroit  pas  ces  longueurs.  Ilcll 
1  Lep.  Petan,  certam  que  Charles  d'Anjou  palfa  en  Italie  ^  en  1264.  Se  qu'en 
Tio^ *^'T"''   ^'^^^^'^  fuivante  il  fut  couronné  Roy  de  Naples  par  Clément 
Bciiefor.  en  la  I  V.  fuccefl'eund'Urbain  IV.  tellement  qu'il  faut  que  ces  Lettre» 
r'n"' '^' f'* ■  3yent  efté écrites  en  1663.  ou  64. 

de  çamt  Louis ,      P^i'  i-ine  autre  Lettre  3  aufli  fans  date'  du  même  Pape  Urbain 
en  i'»n  11*4.    I  V,  j'apprens  qu'Alexandre  I  V.  Predeceffeur  d'UrWin  I  V' 
ail  lieu  cl  def-*^^^^^  impofé  ,  du  confentement  du  Roy  3  un  centième  fur  le 
/Us,le:trei<j-    Clergé  ,  &c  cela  pour  la  Terre  Sainte  ,  car  le  Pape  dans  cette 
Lettre  prie  faint  Loiiis  d'aider  promptemcnt  d'une  partie  de  ce 
.centième  Godefroyde  Sarcennes  ,  qui  en  ce  temps-là  fouftenoit 
prefqufi  tout  feul  les  afïliires  d'outremer.  Cette  Lettre  fans  dif- 
ficulté eft  à  peu  prés  de  même  date  que  les  deux  autres.  Tellement 
queious  faint  Loiiis  ,  en  moins  de  vingt  ans,  on  tira  treize  fub- 
ventions  du  Clergé. 

Voila  ce  qui  s'eft  fait  pour  les  Décimes  fous  le  Règne  de  S. 

Loiiis.  Voyons  maintenant  ce  qui  s'eft  pafle  à  cet  égard  fous 

4  Fol  i^s-       Philippe  le  Hardi,  fils  &c  fuccefTeur  de  faint  Louis.  Par  le  Me- 

i  Guillaume  de  •    ,       i     i     ^i  .  „     .         .  ,.  /^  ■       at- 

isiangii  en  la  ^îonal  ♦  de  la  Chambre  j^/  es  tn  cAts  ,  je  voy  que  Grégoire  X. 
■vie de  Philippe  gn  1174.  au  Concile  de  Lyon  ,  accorda  au  Roy  fix  années  «de 
l'an  nyl-'dh  Décimes  pour  la  Terre  lainte  :  le  Cardinal  Simon  depuis  Pape 
la  même  chofe  fous  le  nom  dc  Martin  J  V.  &  alors  Lei^at  en  France  ,  en  fut 
chcrnTt  \ii  I  exécuteur  (  ce  font  les  termes  )  &  le  Pape  ordonna  au  même 
6  chroiioi.  du  tcmps  que  les  dépenfes  faites  &  à  faire  juiqu'au  palTage  gcne- 
p.  petaul.io.  ^^^  ^  2c  les  cinquante  mille  marcs  d'argent  que  le  Roy  lui  avoir 
de  du  Tiiiet,  en  prcftez  ,  feroicnt  pris  fur  tous  les  Eftats  de  la  Chreftientc  hors 
la  vie  ^'  ''^'r  celui  à^  France. 
m  l'an  iiSi','      ^^  iiZi.  *le  30.  Mars  jour  de  Pafqucsqui  commençoit  alcws 
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l'année  ,  les  Vêpres  Siciliennes  aniveicnt.  Toute  l'Ille  prend 
les  armes.  Au  même  temps  Pierre  d'Arragon  ,  auteur  du  maf- 
,  facre  &  de  la  révolte  ,ell  couronné  Roy  dans  Palerme.  Com- 
me les  Royaumes  de  Naples  Se  de  Sicile  relèvent  en  fief  du  S. 
Siège  j  le  Pape  Martm  IV.  prend  la  querelle  de  Ton  feudataire. 
Il  excommunie  t  premièrement  Pierre  d'Arragon.  En  fuite  U  le  ^Nalli^lTifeu 
prive  de  tous  fes  Eftats  ,  donne    le   Royaume   d'Arragon  à  a-J^^«  ,  p. 
Charles  de  Valois ,  fils  de  Philippe  le  Hardi  ;  &  enfin  il  public  luduT^il'"^ 
une  Croiiade  contre  lui.  Le  Roy  ,  dans  une  célèbre  aflTemblée  Ue",  a-drjfus , 
d'Eftats  -  tenue  à  Paris  versNocl  en  l'an  1283.  accepte  pour  fon  'p/'""  '-"'• 
fils  le  Royaume  d'Arragon, prend  la  Croix  de  la  main  du  Cardi- ,,«  ,ig  Maum 
nal  Cholet  Légat  du  Pape ,  &c  pour  cette  guerre  on  lui  accorde  '^-^^  aunes. 
une  Décime  ^  fur  le  Cierge.  a^^,,.,, ^„  ;.  „ 

Partons  à  Philippe  le  Bel  ,  fils  &  fuccefleur  de  Philippe  le  "-''#«/'•  J41. 
Hardi.  Au  MemoriaN  cr«;c  le  Pape  Nicolas  IV.  par  une  Bulle  ^^^r^Tl-S 
datée  des  Nones  de  Juillet,  &c  de  fon  Pontificat  le  1.  regiftré  '^'-«'#'spî4ii 
à  la  Chambre  en  1189.  le  Samedy  d'après  la  faint  Martin  ,  ac-'*^*^'  ^^' 
corde  à  Philippe  le  Bel  une  Décime  pour  la  guerre  d'Arragon. 
Cette  même  Bulle  eft  rapportée  au  Mémorial  s  Fater  ,  mais  elle  ^  ^''^'  '^^^■ 
cft  datée  du  4.  du  Pontificat  de  Nicolas  ,  &:  l'enregiftrement 
de  la  Chambre  ell:  de  la  faint  Remy  ,  8c  non  pas  de  la  faint 
Martin  j  ici  elle  eft  en  parchemin  ,  là  elle  n'eft  qu'en  papier  : 
mais  le  Mémorial  Pater  eft  pofterieur  au  Mémorial  Cr«x-.- D'ail- 
leurs les  deux  copies  s'accordent  en  l'année  1189.  Il  eft  certain 
que  la  date  portée  par  la  Bulle  au  Mémorial  Crux  eft  la  vraye, 
car  le  i. du  Pontificat  de  Nicolas  IV.  tombe  en  l'an  i285>.  Au 
refte  c'eft  au  bas  de  cette  Bulle  en  papier  qu'eft  la  note  dont  il 
eft  ci-delîlis  parlé ,  8c  qui  porte  qu'une  /emblable  déclaration 
fut  faite  en  i-ité.  fous  le  Règne  de  Louis  VIII.  père  de  faint 
Louis. 

En  ce  même  Memoria:l  «  Crux ,  il  eft  dit  que  Philippe  le  Bel  ^  ^"'^  '^^v 
prefta  au  Pape  le  quart  des  deniers  de  la  Décime  ci-deflus ,  & 
en  fuite  il  eft  dit  que  cette  Décime  fut  accordée  en  telle  manière 
que  Rome  en  devoit  avoir  deux  cens  mille  livres. 

Au  même  Mémorial  7  il  eft  parlé  d'une  Décime  de  quatre  7  f"'- 133- Pro 
ans  ,  accordée  au  Roy  pour  les  affaires  des  Royaumes  d' Arra- "';°°','°   J^/' 

%j-».»  c.'iorum   Alla 

gon  8c  de  Valence.  Cet  afteeft  en  Latin  ,  mais  c  eft  un  fimple  gonisSc  vaica-- 
memoire  fans  date  ,  8c  qui  ne  marque  ni  le  nom  du  Pape  ,  ni  "'^" 
le  nom  du  Roy.  Neannjoins  comme  en  cet  endroit  il  eft  parlé 
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des  affaires  d'Arragon  Se  de  Valence  >  il  faut  que  cette  Décime 
foie  pour  PhilippcleBeljCar  la  guerre  d'Arragon  qui  commença-  ' 
par  Croifade  fur  la  fin  du  Règne  de  Philippe  le  Hardi ,  continua.^ 
fous  Philippe  le  Bel  fon  fils  pendant  huit  ou  dix  ans.Et  pour  ce  qui 
ell:  du  Pape  ,  il  y  a  apparence  que  ce  fut  Nicolas  IV.  qui  poita 
fort  chaudenïent  ces  affaires  d'Arragon.. 
'  .  ;    ?1  Par  un  Mémoire  en  François  qui  fe  trouve  en  ce  même  'Me- 

morial  Crux  >  &  au  Mémorial-  ^/i  es  in  cxlïs  ,  il  fe  voit  que 
Boniface  VlH.  en  ii9y.  accorda  à  Philippe  le  Bel  des  Décimes, 
qui  fe  levèrent  cette  année  à  la  Magdeleine  ,  Se  continuèrent  juf- 
qu'en  1300.  ou  environ.  Ce  Mémoire  ell  confirmé  par  la  Lettre 
des  Cardinaux  aux  Seigneurs  de  France ,  écrite  en  1301.  &  datée- 
du  6.  des  Calendes  de  Juillet.  En  cette  Lettre  les  Cardinaux  di- 

3  Concedendo  fent  que  Eonifacc  a  accordé  3  à  Philippe  le  Belles  Décimesd&: 
piuuum  anno-  pU'fieurs  annecs  fur  le  Cierge. 

rum  Ecciefu-  Par  ce  même  Mémoire  en  François  il  eft  porté  que  Benoift' 
ft,coium  pto-  ^j  fucceffeur  de  Boniface  ^  accorda  encore  à  Philippe  le  Bel 
gmiuuLaLet.  trois  aijnces  de  Dccimes  ,  Içavoir  depuis  JNocl  1304.  jutquà. 

tnefl  rapportée  Nocl  I307. 

il" iill  hbert.  Au  Mémorial '►y^  ,  Clément  V.  par  une  Bulle  du  6.  Février 
di  l'Eg.  GaU.  iiQf).  qui  ell:  là  rapportée  , accorda  à  Philippe  le  Beluneannée. 
j_^^        '      de  Décimes. 

4  fol.  î.  Voila  ce  que  j'ai  trouvé  de  Philippe  le  Bel  dans  les  Regiflres> 

5  royez  1.1  dis  de  la  Chambre.  Mais  outre  cela  j'apprens  par  une  Lettre  s  du 
^ÏiCTYc/e'.  m  ai'tly  tl'aprés  laNoftre-Damede  Septembre  en  l'an  1303.  écrite. 
Gaii.  c.  î».  r.  à  l'Evéque  de  Montpellier  par  le  Confeil  que  le  Roy  avoit  laiffé 
i-hp.  153S.      ^  Paris  pour  en  fon  abfence  régler  les  affaires  ,  que  le  Clergé 

vers  ce  temps-là  avoit  accordé  au  Roy  une  Décime  ,  &;  cela  fans 
qu'il  y  euft  ni  confentemait  ,  ni  permilTion  de  Rome  ;  Se  au  bas 
il  y  a  que  la  Lettre  a  efté  envoyée  avec  la  déclaration  du  Pape,- 
qui  porte  que  les  Prélats  peuvent  fans  danger  ,  c'ert  à  dire  en 
conlclence  j  affilier  le  Roy.  Et  cette  petite  note  elt  une  des 
preuves  de  la  vérité  de  la  Bulle  de  Boniface  VIII.  datée  de 
ian  1197.  ^^^^  ii  f^^'"^  ci-aprés  parlé.  Or  il  eft  à  croire  qu'à  com- 
mencer l'année  à  Pâque  ,  comme  il  fc  failoit  alors ,  cette  Dé-- 
cime  fut  accordée  fur  la  fin  de  1301.  ou  au  commencement  de 
1303.  dans  le  grand  feu  de  la  querelle  de  Boniface  Se  de  Phi- 
lippe :  tellement  que  fa  date  j  Se  la  manière  dont  elle^ft  impofée>. 
je  veux  dire  de  l'autorité  feule  du  Roy  ,  la  diftinguent  abfolur 
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^rtcnt  des  Décimes  de  1197-  ^  ^'^  13'^4-  -accordées ,  comme  die 
ell ,  par  Benoill  X  I.  &:  par  Bonitace  VIII.  J'apprcns  encore  par 
deux  Lettres  '  patentes ,  tontes  deux  données  en  Icpt  ou  huit 
jours  à  Chafteauthierry  ,Vune  du  Lundi  avant  la  Fefte  faine  ^d^JYeï pnu- 
Denis  ,  &c  l'autre  du  Samedv  après  la  Felle  faint  Rcmy  en  l'an  '^^'  '^^1  ^''^-  <■• 
1303.  j'apprens ,  dis-je,  que  Philippe. le  Bel  >  de  l'avis  d'un  Ar-  "'l'^^o^^r^'''. 
chevcquc  ,  de  deux  Evcques ,  &:  de  pluiieurs  Princes  &:  Sei- 
gneurs ,  ne  pouvant ,  dit-if,  avoir  à  cette  délibération  les  autres 
Prélats  &  Barons  du  Royaume  ,  ordonne  que  tous  les  Ecclelia- 
ftiques  pour  chacune  cinq  cens  livrées  de  terre  du  plus  plus ,  & 
du  moins  moins ,  l'aideront  au  leur  (c'eft  à  dire  à  leurs  dépens  } 
pendant  quatre  mois.  Juin  ,  Juillet,  Aoufl:  &:  Septembre  1504. 
d'un  homme  d'armes  à  cheval.  Il  ordonne  la  même  chofe  à  l'é- 
gard de  la  NoblelTe  ;  Si  pour  ce  qui  eft  du  peuple  ,  l'impolition 
efl;  par  chaque  cent  feux  d'un  certain  nombre  d'arbaleitriers  &; 
autres  foldats. 

A  l'égard  des  Gentilshommes ,  on  pourroit  dire  que  cette  fub- 
■^ention  n'efl  en  effet  qu'un  arriereban  ,  &:  un  devoir  féodal  , 
réglé  peut-eftre  d'une  façon  extraordmaire ,  parce  qu'alors  les 
Gentilshommes  tenoient  prefque  tous  les  fiefs ,  &  nepoffedoient 
pour  l'ordinaire  rien  ou  peu  de  chofe  en  roture.  Mais  à  l'égard 
des  Ecclefiaftiques  ,  c'eft  une  impofition  :  car  fi  les  grands  bé- 
néfices tenoient  quelques  fiefs  ,  ils  tenoient  aufli  des  rotures; 
&:  pour  ce  qui  eff  des  petits  Bénéfices  ,  le  domaine  encore  au- 
jourd'hui n'eft  compofé  prefque  que  de  terres  ou  héritages  en 
eenfive.  Adjouftez  à  cela  que  le  peuple  eft  compris  en  cette  Or-- 
donnance  ,  &  n'efl  taxé  que  par  feux  ,  &:non  pas  à  raiibndes  hé- 
ritages qu'il  peut  poffeder  :  mais  après  tour ,  il  eft  taxé  &  porte 
aufli-bien  que  les  £glifes  &  la  NoblelTe ,  fi  vous  voulez ,  fa  part 
du  fubfide.  Or  cette  fubvention  vaut  pour  le  moins  une  Dé- 
cime. 

Enfin  par  autres  Lettres  >  patentes  du  10.  Odobrc  1305.  je  ^  '^"J»*^  -'«' 
voy  que  Philippe  le  Bel  leva  encore  une  double  Décime  ,  ou  un  T':ù/rte"Tt/. 
cinquième  fur  le  Clergé.  Si  les  Lettres  s'adreffent  à  l'Archevé-  ».  is.  é-  '9.  f. 
que,&;  au  Diocefe  de  Tours,  ce  n'eft  pas  que  l'iinpofition  ne  '^'°'  <^-''"^'* 
fuft  générale  ,  bc  pour  toutes  les  EgUfes  du  Royaume  ;  mais 
mais  parce  que  le  Diocefe  de  Tours  refiftoit  à  cette'lavée  , 
comme  le  procez  -  verbal  qui  eft  en  fuite  des  Lettres  patentes  le 
montre  ,  on  trouva  à  propos  d'enufer  ainfi. 

V  V  V  iij.'  <♦ 
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Or  on  ne  peut  pis  confondre  ces  deux  Décimes, ou  ce  cinquième 
avec  la  Décime  de  Benoift  XI.  dont  ii  ell  parlé  ci-dellus  ,  ni  avec 
celle  de  Clément  V.  dont  il  fera  ci-aprés  parlé  ,  par  trois  raifons, 
La  première  raifon  ,  que  celle-ci  le  levé  par  la  feule  autorité 
du  Roy  fur  les  titres  ,  ou  en  tout  cas  du  confentement  de  la 
plupart  du  Clergé  ;  &c  les  deux  autres  font  Papales ,  je  veux  dire 
qu'elles  fe  lèvent  par  permiflion  des  Papes. 

La  féconde  raifon  ,  que  les  deux  Décimes  Papales  ne  qua- 
drent  pas  pour  le  nombre  avec  celle-ci  ;car  toutes  deux  font  au 
moms  de  trois  Décimes  chacune ,  Se  celle-ci  n'eft  que  de  deux 
ou  d'un  cinquième. 

La  dernière  raifon  ,  que  les  deux  Décimes  Papales  ne  fe 
payoient  que  par  année ,  au  lieu  que  celle-ci  fe  paya  inceffam- 
menr  &c  fans  délai  >  &c  c'eft  pour  cela  qu'elle  eft  appellée  dou- 
ble Décime ,.  ou  un  cinquiém'; ,  le  Roy  voulant  par  cette  expref- 
fion  montrer  qu'elle  fe  doit  lever  tout  d'un  temps. 

Outre  les  Décimes  ci-defFus,  Belleforeft  en  la  vie  de  Philippe  ' 
,  Chip-  II.  AU  ^^  ^^^  rapporte  qu'en  l'an  1304.  le  Roy  en  prefence  de  pluiieurs 
cemmenc.  en  Evêques ,  Abbcz  ,  Barons ,  SiChevaliersaiiemblez  dans  Nortre-r 
r^»  IJ04.  p^^e  V  Paris,fit  lire  une  Bulle  de  Benoift  XL  fucceffeur  de  Boni- 
face,  par  laquelle  le  Pape  entre  autres  chofes  lui  acordoitl'an- 
nate  des  Prébendes  vacantes,  8c  les  Décimes  pour  deux  ans  5  afin, 
dit  l'hiftoire,  queleRoypuft  par  ce  moyen  remettre  à  fon  an- 
cienne valeur  la  monnoye  du  Royaume  qui  elloit  fort  altérée. 
Mais  quoyque  le  nombre  des  Décimes  foit  différend  dans  l'Hi- 
ftorien,  &dans  l'article  du  Mémoire  de  la  Chambre  rapporté 
ci-dcffus,  il  eft  évident  néanmoins  que  ce  n'eft  qu'une  même 
concefllon  :  car  il  eft  hors  d'apparence  que  Benoift  XL  qui  n'a 
tenu  le  Saint  Siège  que  huit  mois  &c  quelques  jours  ,  ait  fait 
une  féconde  conceftîon  de  Décimes  ,  la  levée  des  premières  n'e^ 
liant  pas  peut-eftre  encore  commencée.  Belleforeft  ne  fait  la 
Décime  de  Benoift  X  L  que  de  deux  ans  ,  le  mémoire  de  la 
Chambre  l'a  fait  de  trois  ;  mais  à  mon  avis  le  mémoire  de  la 
Chambre  doit  l'emporter  fur  l'Hiftorien,  &:  d'autant  plus  que 
ce  Mémoire  en  l'un  de  ces  articles  fe  trouve  juftifié  pleinement 
par  cette  lettre  des  Cardinaux  aux  Seigneurs  de  France ,  dont  il 
eft  cirdeftiis  fait  mention. 

Belleforeft  dit  en  fuite  ,  8c  en  la  même  vie  qu'en  1305.  Clé- 
ment V.  fuccelfeur  de  Benoift  XL&cqui  depuis  transfera  Je  S, 
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Sicge  en  Avignon  ,  accorda  au  Roy  les  Décimes  '  Se  les  An-  i^»/'»  v'e  de 

nates  pour  trois  ans  ,  &:  cela  pour  la  dcpenfe  de  la  guerre  de /^'.''^''^^^^f^^'' 

Flandres  ,  qui^ura  prefque  pendant  tout  le  Règne  de  ce  Prince. 

Du  Haillan  ne  parle  ni  des  Annates  ,  ni  des  Décimes  accordées 

pour  deux  ou  trois  ans  par  Benoift  XL  mais  il  dit  -  que  Clément 

V.  accorda  à  Philippe  le  Belles  Décimes  pour  cinq  ans.  ^  En  u  même 

Nos  deux  Hiftoriens  conviennent  en  gros  du  nombre  des  î^^o/!"    "" 
Décimes  ;  mais  le  premier  les  partage  entre  Benoill  Se  Clé- 
ment ,  Se  l'autre  les  attribue  entièrement  à  Clément.  Je  croi- 
rois  bien  que  les  Décimes  ,  foit  deux,  Toit  trois  ,  données  par 
Benoill  n'ayant  pu  encore  eftre  levées ,  à  caufe  peut-eftre  de 
cette  double  Décime  ou  cinquième  dont  il  eft  ci-delTus  parlé. 
Clément  V.  joignant  deux  ou  trois  Décimes  à  celles  de  Benoift, 
fit  cette  concefîion  pour  cinq  ans  ,  Se  qu'on  peut  par  ce  moyen 
accorder  les  deux  Hilloriens.  Ce- qu'il  y  a  de  certain  c'eftque 
Clément  V.  avantqu'il  fuft  Pape  ,  encre  autres  chofes  promit  ^  3  ^'V^^ ''/^'T"- 
ces  cinq  années  de  Décimes  à  Philippe  le  Bel  ,  qui  par  û  ta-  Mf/r.lfZnl/. 
yeur  Televa  au  Pontificat.  Ainiî  il  elt  bien  probable  que  Cle-  cf  de  pm,  u 
ment  pour  s'acquitter  de  fa  parole  accorda  ces  cinq  années  de  Dé-  p'  >P-  î°-  «» 
cimes ,  en  adjoufiant  quelques  années  à  la  conceflion  de  Benoift ,  '  . 

&  que  depuis  ces  cinq  années  eftant  expirées  ,  ilaccorda  la  Dé- 
cime de  1309.  dont  il  ell  ci-deiFus  parlé  au  dernier  article  des 
Mémoires  de  la  Chambre.  Mais  cette  Décime  de  Clément  pour 
cinq  années  ne  doit  eftre  ici  comptée  qne  pour  deux  ,  à  caufe 
qu'il  y  en  a  trois  d'employées  fous  le  nom  de  Benoift  dans  kst'-^"^"^^-^'^' 
articles  de  la  Chambre.  redn  idff'erend 

Maisoutre  toutes  ces  Décimes ,  les  Hiftoriens  rapportent  que  '^^'"^^""'f-'*- 
Philippe  le  Bel ,  tant  pour  la  guerre  contre  les  Anglois  ,  que  ''phiUppe  UBei. 
pour  les  autres  nece/Titez  de  l'.Eftat ,  fit  uneimpofition  prcmie-f'  ^-  ^^'  ^" 
u  centième^,  &:  en  iuite  u-nedu  cinquantième  furtous  ,•,;?<„, /^,;«„c 
les  biens  du  Royaume  tant  du  peuple  que  de  l'Eelife.  De  la  ma-  '«■^'^  /"»''  '« 
niere  dont  parlent  nos  Hiftoriens  ,  ce  centième  Se  ce  cinqiian- B'/,^^„;^,7fT/;» 
tiéme  n'cftoit  pas  feulement  du  revenu ,  mais  du  fonds  des  he-  ■^•'  de  Philippe 
ritases  ,  &  autres  biens  tant  meubles  qu'immeubles.  Eiccccn-^^'^J"^'.''^* 

■  '  Cl  ■      ■•  '^iTx  A'*-    ^"gti'n  en 

tieme  en  ronds  revenoit  a  peu  près  a  la  Décime  du  revenu,  i*même'vieini 
comme  le  cinquantième  à  une  double  Décime.  Car  par  exem-  ''"/^"''"'^'«era,  * 
pie,  le  centième  décent  ecus  ,  &e  le  dixième  de  1  intereft,  qui  «,/;,„?;,,? -t;f. 
alors  eftoit  au  denier  dix  ,  reviennent  l'un  Se  l'autre  à  un  é eu. /'"''•*/''  >/*- 
£t  Philippe  le  Belquifpvoitque  Boniface  ne  l'aimoit pas, prit ^j'„t'i«'v/r."'"^ 
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,  cette  voye  ,  pour  éviter  apparemment  le  mot  de  Décime,  qui 
L  cM</cW:.«t^onnoit  ce  femble  plus  de  liberté  aux  Ecclefiaftiques  de  reiifter, 
ils  appelloieni ,  Se  au  Pape  de  s'enmcJer. 

Z^eLTai'  En  ce  mcme  t:mps  Boniface  VIIL  impofa  fur  les  Eglifesde 
jffurd'hiii  Deci  Francc  UHC  Dccimc  '  centième  j  6c  voulut  prendre  de  certains 
tnes  h:,nshi   jj^^^  qu'on  expliquera  dans  la  fuite  de  ce  diicours.  C'eft  ce  que 

Préventions  qni      o     1  ^       i  •  a         a  J  t-.      i  ''  i 

fe  frenner.t  fur  noiis  apprcuoHs  d  uH  ^  Arrelt  rendu  en  1196.  au  Parlement  de 
/.-  cierge  .  &  jqiis  j^>s  Saints  ,  le  Lundy  avant  la  Felle  laint  André.  Car  l'Ar- 
ji  fA!t  /ois  le  l'clt  porte  que  le  Pape  ayant  oraonne  a  Spillac  ^  &c  BonviUain 
MmdeDi-cimesciQ  Icvcr  indiftin£tement  les  deniers  de  la  Décime  +  centième  ôc 
•r^'^flT^"  i^g^  '  Philippe  ne  voulut  pas'le  foùffrir  ,  &  que  le  Papç 
^ipeO'nm  ,  fur  ce  rcfus  envoya  enfin  s  l'Evcquede  Viviers  au  Roy  ,  avec 
^"ulnLceik-  ^^^^^'^^  contenant  qu'il  vouloit  bicl^  «  que  cet#argent  full:  levé 
vari  per  S  i.- ^  gardé  cn  main  7 fauve,  Se  qu'en  confequence  il  fut  enjoint 
ii.icum  decoii  -  Je  j^  p^-i^-;-  ^jy  Roy  à  BonviUain  &  a  Spillac  de  recevoir  ces  de- 
•Spinoium.le  "'c^'s  5  &  de  Ics  garder  en  main  fauve  ,  avec  defenfes  d'en  rien 
îioicntia  .  &  donner  à  perfonne  que  fur  les  ordres  du  Roy  ,  à  peine  d'en  rc- 
luchcti  Je  fo-  pondre.  .  _ 

cictatc  ciaren-  Pour  entendre  tout  ceci ,  il  faut  obferver  que  toutes  ces  im- 
ftojaTp'^L^'  positions  tant  du  Pape  que  du  Roy  ,  fe  firent  vers  le  commen- 
é-  Bo-jvtUin  cernent  de  l'année  IZ95.  ^  (\^'^^  mois  de  Janvier  de  la  même 
ejioientdeuK  année  (  à  compter  comme  on  fait  par  tout  icifuivant  l'ufao-e  de 
itens,  ô"-es  fo-  i'i'ance  ,  ou  1  année  en  ce  temps-ia  commençoit  a  Paque  ,  au 
fieiez  ejioient   lieu  qu'à  Romc  cllc  commcuçoitau  premier  Janvier  )au  mois, 

des  cSpafrmes  de    i-it  •  o.  c  j-  i'a.-it-. 

^eas  d'ajfahes.  tlis-je,  dc  Janvier  1195.  &  neut  ou  dix  mois  avant  1  Arrell ,  Bo- 

•4  Pecuniara  de- niface  irrité  delà  refiftance  du  Roy,  que  d'ailleurs  il  n'aimoi't 

ii!.i\  k-'aw  P^^  '  &:  pour  fe  venger  en  traverlant  les  levées  du  centième  & 

rum.      °       du  cinquantième  ,  à  l'égard  au  moins  du  Clergé  ,  fit  la  Décre- 

5  Tandem  Do-  j^jg  s  cUricis  Wtcos  ,  qui  dcffend  aux   Princes  de  rien  cxiser 

minus  Papa  mi-    ,        •,-      i    r    n.-  „  r-      i    r    -a-  j         •  P 

(it  ad  Domi-  dcs  hcclciialtiques  ,  &c  aux  Eccleliaitiques  de  rien  payer  lans 
num  Regcm.    ja  pcrmiflion  du  Saint  Siège  ,  le  tout  à  peine  d'excommunica- 

6  Cum    littcris     •  "  *• 
luis  continenti-  tion. 

busquodilbi        La  Loyeftoit  générale  ,  mais  dans l'efprit  de  Boniface  elle  n'e- 

7  E^m  faiva  ^"'"^  l"""^  pourle  Roy  ;  &:  le  Roy,  qui  le  vit  fort  bien  ,  pour  lui 
manu  cufiodi-  rendre  la  pareille  ,  fit  deftenfes  par  un  Edit  »  du  ly.  d'Aouil  n^ô. 
""','■■  ,  environ  fept  mois  après  la  publication  de  la  Decretale  ,  fit ,  dis- 

8  thaf.   3.    «e  ,      p      *  ,'  i  i      n 

imman.  Eccief.  )e  ,  deiienie  de  tranlporter  hors  du  Royaume  or  ni  argent ,  mon- 

mfexto.  Koyex.  nPY^ 

la   table  Chronologique ,  p.  6.  dans  les  preuves  du  d.Jferend  de  Btnif.xce  jy  de  Philippe  le  Bel. 
j)  y»yez.  l'Miit  dit/ii  les  preuves  du  dijferend  ci-dejjus  ,  p.  13. 
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îîoyé  ou  non  monnoyc  ,  pu-  lettres  de  change  ou  auttcment  j 
plei-ics  precieufes  ,  vivres ,  armes ,  chevaux  ,  Se  autres  provi- 
lions  de  guerre.  Ces  deffenfes  outrèrent  le  Pape  ,  qui  fe  voyoit 
par  ce  moyen  les  mains  fermées.  Il  envoya  donc  deux  Bulles'  i   f^oyex.  L-s 
au  Roy  ,  datées  l'une  du  zi.  &  l'autre  du  ii.  Septembre  enfui-  ^"^"  ^'"^  '■" 

i        r  r  .    n  r  '  r  J  friitvei  du  d  f- 

vant.  La  leconde  n  elt  prelque  qu  une  lettre  de  créance  pouv  fend  ci. d.jjus , 
l'Evéque  de  Viviers ,  dont  il  eft  parlé  dans  l'Arrefl:  :  mais  la  pre-  ^  '■^"  ^  -?■ 
miere  eit  toute  pleme  de  menaces  &:  de  mauvailes  paroles.  Car  mèmUcui.ttx' 
entre  eux  le  Pape  &c  le  Roy  ne  fe  flatoient  nullemem  ,  témoin  ^'^  Chnto'.oj^i- 
le  Sciât  fataitas  "■  tua  ,  que  nous  dirions  en  François ,  j"^4f/&f;^,  T'f^oyél'  rcte 
Monfieur  le  fat.  ■  '"'^'  <^'  fhi- 

Pendant  tout  ce  temps  onnegotioit:  mais  en  vain.  Le  Roy  ''i-'J'  ^'j  * 

(.  I      r»  r       ■      A'        r  ■  ^   Hop.iface  ,  dais 

tmt  ternie  ;  Se  le  Pape,  pour  lortir  d  un  h  mauvais  pas  avec  le-  fm<ve!  du 
quefque  ombre  d'honneur  ,  prit  le  parti  de  propofer  cette  ç.ÇpQctf-f""'^"'--^^' 
de  fequeftre  ,  comme  pour  attendre  l'occalion  ou  le  temps  que 
[es  denie-i's  tant  de  fa  Décime  centième  que  des  legs  ,  dont  il 
eft  parlé  dans  l'Arreft  >  deftinez  apparemment  les  uns  èc  hs 
autres  aux  neceOitez  de  la  Terre  fainte  j  y  puiflent  eftre  em- 
ployez. Peut-eftre  que  Boniface  ,  qui  fans  doute  eftoit  homme 
de  grand  efprit  ,  fit  cette  propofition  pour  tendre  un  piège  à 
Philippe  :  mais  Philippe  fut  allez  fage  pour  l'éviter  ;  &:fçachant 
bien  qui!  en  feroit  toujours  le  mailtrejil  confentit  à  ce  feque-  . 
ftre  par  politique  ,  &c  afin  d'ofter  au  Pape  un  beau  prétexte 
pour  le  décrier  comme  up  Prince  qui  fe  vouloir  emparer  d'un 
argent  deftiné,  comme  j'ai  dit, pour  les  affaires  d'outremer. 

£t  cette  deftination  tant  pour  les  legs  que  pour  la  Décime 
centième  fe  peut  aifément  juftifier.  Car  en  premier  lieu  ,  Su 
pour  ce  qui  regarde  les  legs  ,  la  dévotion  que  les  peuples  avoient 
alors  pour  la  délivrance  du  famt  Sépulcre  ,  peut  facilement  faire 
prefumer  cette  vérité.  En  fécond  lieu  ,  le  Pape  dans  l'ordre  par 
lui  donné  à  Spillac  Se  Bonvillain  ,  joint  ces  legs  avec  fa  Dé- 
cime comme  chofes  deftinées  à  même  fin.  En  dernier  lieu  ,  fi 
ces  legs  n'euflent  efté  faits  pour  la  Terre  Sainte  >  de  quel  droit 
Je  Pape  euft-il  pu  prétendre  d'y  mettre  la  main  ? 

Et  pour  ce  qui  regarde  la  Décime  centième  ,  on  fçait  en  pre- 
mier lieu  que  Boniface  ,  par  hypocrifie  ou  autrement  ,  pendant 
tout  fon  Pontificat ,  eut  dans  la  tefte  les  voyages  d'outremer , 
&  que  Iqs  levées  qui  fe  faifoicnt  en  ce  temps-là  fur  le  Clergé, 
fe  faifoient  ordinairement  pour  cette  caufe  ,  ou  fi  on  veut  fur 

XXx 
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ce  prétexte.  En  fécond  lieu,  pourquoy  ce  fequeftre  mentionné' 
p.ir  l'Ariell,  û  les  deniers  n'eullent  eftc  levez  pouc  un  deffeia 
qui  ne  pouvoic  ficoil:  s'exécuter  ?  Enfin  Bonifacenous  l'apprend 
i.fV;i/<i/j«/  lui-même  dans  la  Bulle  '  qu'il  envoya  a  fes  deux- Nonces  en 
it  d.znileiprcu-  France.  Car  dans  cette  Bulle  qui  eft  du  9.  Février  -  12.96.  fui- 
a"hlfuf'f.'lf  "^^^^  noftre  fupputation  ,  environ  deux  mois  après  l'Arreft  ,■ 
1  Kytz.  u  u- comme  l'Edic  portant  deftcnfes  de  rien  tranfporter  hors  le 
LU  chtondog,^  Rovaumcranspcrmiiîion  du  Roy  fubliftoit  encore  ,  il-ditqu'il- 

que   lUm    lc>  1  r  \  ■  r  \        ■  7-    i 

preuves  d>ifi'f-  leut  cnvoye  les  ordres  pour  retirer  les  deniers  s  ,  8c  que  li  le 
^'■-''"* "''#■•' Roy  ou  fes  Officiers  empêchent  que  ces  deniers  nefortentde 
3  Aluàbendam  Frauce  ,  il  Ictir  ordonnc  en  ce  cas  d'excommunier  le  Roy  ,  feS' 
t^eciinlam   no-  Officicrs ,  ôc  tous  ceux  qui  caufcrontcesobrtacles  r  Se  la  raifon,- 

4' Deftrucnies  <l"'il  <^"  ^'^^^  »  ^'^^  '  ^^^'^^  '  l"^'''^  attaquent  la  liberté  de  l-'Eglife>- 
tampium,tam  5c  ruinent  '*  Ics  affaires  de  la  Terre  Sainte.  Et  ceci  tait  voir  en- 
u-.ile  ,  tam  aï-  j     j^  ^  ci-deffus  cftoicnt  faits  pour  la  même  fin  :  car  ces 

T.nx  Sàtiûx  deniers  que  le  Pape  vouloir  retirer  ,  avoient  eue  recueillis  tant 
de  ces  legs,  que  de  la  Décime  centième.  Ainfi  il  efi:  clair  que 
ces  legs  eltoient  pour  la  guerre  d'outremer  ,  SC  que  cette  Dé- 
cime Papale  du  centième  avoit  elle  impofée  à  même  fin  ,  ow 
du  moins  fous  ce  prétexte. 

La  Décime  fut  donc  levée  y  &  les  deniers  mis  en  dépofl  ,. 
du  confentemcnt  du*  Pape  &  du  Roy  ,  entre  les  mains  de  Spil- 
lac  8c  de  Bonvillain.  De  fçavoir  quand  ils  en  fortirent  ,8c  fi  ce 
fut  Philippe  le  Bel ,  ou  le  Pape  qui  ies  prit  ,  c'eft  ce  qui  ne  fc 
voit  point  :  mais  il  y  a  quelque  apparence  que  Boniface  les  eut, 
&  que  cet  article  entra  dans  l'accommodement  qui  fe  fit  en- 
suite, &c  qui  ne  dura  que  fort  peu.  On  ne  içauroir  dire  non  plus 
fi  cette  Décime  centième  eiloit  du  centième  du  revenu  ,  ou  du 
fonds.  Les  grandes  charges  que  le  Clergé  portoit  alors  peuvent 
faire  croire  qu'elle  n'eftoit  que  du  revenu  ;  8c  d'autre  cofté  il 
fèmblc  que  Boniface  impofa  cette  Décime  à  l'exemple  & 
fur  le  modèle  du  centième  impofé  par  Philippe  ,  &  qui  n'e- 
iloit  en  effet  qu'un  dixième  du  revenu  que  par  politique  on- 
avoit  ainfi  déguifé  ,  comme  il  eft  dit  ci-delîus  :  tellement  que 
ce  centième  de  Philippe  eftant  du  fonds ,  j'ellimcrois  volontiers 
que  la  Décims  Papale  eftoit  de  même  nature  ,  8c  que  partant  il 
la  faut  ici  palier  auffi-bien  que  le  centième  de  Philippe  pour  une 
Décime  du  revenu. 

îvlais  pour  achever  cette  Hiftoirej  qu'on  ne  touche  ici  que 
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îpour  éclalrcircequi  regarde  cette  Décime  Papale  du  centième, 
&lcs  Décimes  que  Boniflice  accorda  à  Philippe  le  Bel  .-^  il  pa- 
loift:  airez  par  la  Bulle  du  9.  Février  1196.  qu'encore  qu'en  ap 
parence  il  eu  11  tout  fraîchement  donné  les  mains  ,  en  propo- 
lànt  le  fequeftre  ci-deflus  ,  que  néanmoins  les  deffenfes portées 
.  par  l'Edit ,  &  par  l'Arreft  lui  tenoient  au  cœur.  En  effet  ii  re- 
mua toutes  choies,  prenant  toujours  tout  ce  qu'il  trouyoit  de 
plus  propre  pour  rendre  Philippe  odieux  ,  comme  paix  ou  trêves 
entre  les  Princes  ■  Chreftiens  ,  Croifades  contre  les  Infidèles,  'J^"/'^^  ''"^{l 
Se  autres  femblables  prétextes.  Mais  enfin  voyant  que  fa  De-  nnd  c  dèjjis , 
cretale  C/ericù  Uïcos  ,  &  les  menaces  qu'il  faifoit  infolemment  ?-^  '^\^f^J'"" 
à  un  grand  Roy ,  fcandalifoient  même  le  Clergé  au/Ti-bien  que  Foyt^'uBulh 
les  Seieneurs  Se  tout  le  peuple  du  Royaume  ,  par  une  Bulle  ^  du  ^'^  "■9-  ,-^^^'' 
31.  Juillet  1197.  il  explique  fa  Decretale  ,  ôc  après  avoir  dic^^,  jMtvaTi!,^. 
qu'elle  n'eft  point  pour  lesfubvîhtionsque  le  Clergé  peut  faire  ^7.  &feq. 
aux  Rois  volontairement  &:  fans  contrainte ,  ni  pour  les  droits  ^ ///j^/ji^l'^,, 
ou  devoirs  dont  les  héritages ,  fiefs ,  8c  autres  biens  de  l'Eglife  i"»  'om.  3.  f. 
font  chargez  ,  ni  pour  plufieurs  autres  cas  ,  enfin  il  déclare ,  il  ]l^J'  â"^  '  X 
feconnoift  que  le  Roy  ic  fes  fuccefleurs  peuvent  pour  la  def-  parlement  , 
fenfe  &  les  necelTitez  de  l'Ellat ,  prendre  des  contributions  fur  f*''':  +•  "«  '" 
ics  tcclelialtiques  fans  le  conlentenient  du  laint  biege  ;  &c  ii  ;,rtro^a!Mi  de 
le  Roy  ou  fes  fuccelTeurs  en  abufent  ,  il  en  charge  leur  con-  '■'*  couronne  de- 

r  ■  France  font  rap 

ICience.  *•  fonéei.    yoyex. 

Du  Moulins  fur  l'ancien  ftile  du  Parlement  3 ,  croit  que  la  Bulle  '«  i»»'  le: 
^ft  faufie  par  deux  raifons  :  la  première  ,  que  Boniface  fut  trop  IZ"^" ^t"  ^t. 
ennemi  de  Philippe  le  Bel  pour  rien  faire  en  fa  faveur  :  la  fc-  ».  10.  p.  ifoo. 
conde  ,  qu'au  bas  de  la  Bulle  il  y  a  une  addition  qui  porte  qu'elle  (y^^'i^ij'-e'*- 

r  o         1     ••  -n     11        ]  J       rt  S  J       D        ■^'i  du  différend 

.rut  eftendue  par  une  autre  BuUe  du  13.  du  Pontihcat  de  ho-  .■idejfns,e»i\tn 
niface  ,  eftendue  j  dis-je  ,  encore  à  un  cas ,  Se  pour  tirer  de  pri-  '^57-  n-J-ni- 
fon  le  Roy ,  la  Reine  ,  Se  les  enfans  de  France  ,  s'il  arrivoit  qu'ils  3  '^ /'  J^'' 
fuflent  pris  priibnniers  par  leurs  ennemis  >  Se  que  cependant  il  Àejjusutr. 
eft  certain  que  Boniface  ne  tint  le  Siège  que  pendant  environ 
dix  ans. 

Il  importe  d'eftablir  ici  une  BuUe,  à  caufede  la  principale 

raifon  dont  on  la  combat  :  parce  qu'autrement  on  pourroit,en 

ladeftruifan:  ,  donner  atteirue  à  ces  Décimes  pour  trois  années, 

dont  il  eft  parlé  ci-deflus ,  Se  que  Boniface  accorda  en  îz9y-  à 

■  Philippe  le  Bel. 

Or  à  l'égard  des  objedionsde  du  Moulins  contre  la  Bulle» 

X  X  X  i; 


». 

leu  ci-> 
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&:  pour  commencer  par  l'argument  qu'il  tire  de  l'addition  qui 
ell  au  bas  de  la  Bulle,  on  répond  premièrement  que  la  Bulle 
peut  eftrc  vraye  ,  quoyque  l'addition  foit  fauUe.  En  lecond  lieu,, 
qu'il  fliut  lire  3.  au  lieu  de  13.  8c  qije  c'ell  une  erreur  de  quelque 
ignorant  copifte.  Car  il  ell  vrai  que  Boniface  ,  par  une  leconde 
Bulle  T  en  date  du  8.  d'Aouft  en  la  mcme  année  ii^y.  8c  par- 
tant du  5.  de  fon  Pontificat  ,  8c  fept  ou  huit  jouis  après  la  pre- 
mière, declarece  qui  eft  porté  par  l'addition-,  à  la  lef.rveque' 
la  Bulle  ne  dit  rien  des  Rcinjs.  Mais  cette  déclaration  ou-  ex- 
tenfioiî,  comme  on  voudra  lappcl'er  ,  ettoit  fort  inutile  ;  car 
d^m  la  preuves  P"'^  1"^  P^"^  ^^  première  Bulic  ,  les  Kois  pour  les  neceiiitez  de: 
dei  Libériez,  c.  l'Eftat  peuvent  prendre  des  contiibutions  furies  Eccieiiufliques, ■ 
ffcT  '"  ^'    4'-"^'^^  P^i-'s  grande  necellité  pour  le  Royaume  que  de  tirer  de 
z  royeuTH:!  prilon  ces  perfonnes  focrécs  ? 

j:o:ri  d:4  dije-  ^  l'égard  dc  la  haine  de  Boniface  contre  Philippe ,  donï  dw- 
p,  9,  Moulins  le  lert  pour  détruire  noitre  Bulle ,  on  repond  que  le 

î'^oy'z.  ledf.  Pape  voyant  la  Decretale  Clericis  ne  luiavoit  pas  rcuill ,  &  que 
f.  i.S-  7-  ïî^^ii^e  le  Cierge  de  ti'^^ce  prenoit  le  j*rti  du  Koy  ,•  il  le  re-- 
i^oyez  u  note  làcha  CH  attendant  une  occaiix>ii  plus  favorable  pour  le  venger 
lll\l^prjtjl'Jul '''^"^'^^ '^^  ^^  depuis  en  ^  1301.  8c  non  feulement  Boniface  alors- 
dei'an  1197-.  fc  relâcha  :  mais  il  y  a  apparence  que  pour  accommoder  fespro- 
f/*"'  P^J  p'-'-  pi:es  affaires  ,  &c  tirer  Tareent  de  fa  Dccimecenticme  ,  &:  des 

Itjipe  le  Bel  con.  f  j  •  i      n  i  '      ■     1      -r  ■  i  1  • 

tre BonifAce das  ^^gs  dontil  elt  parle  ciTlellus ,  il  y  a  ,  dis-je  ,  'apparence  qu  il 
les  preiives  <<«  accorda  À  Philippe  ces  Décimes  pour  ttoi5  ans  ,  &:  qui  le  Jeve- 

Z.iiertez.  c.  7-  j  •      1      i  j         1    1    •  r      ' 

w,  li.p.  13Î.C/'  ^'"^  depuis  la  Magdeleine  12,97-  j'-'i'l'-i  en  1300.  ou  envuon  :■ 
BeUefo'eftenU  qu'ainfi  Philippe  le  Bel  ouvrit  lesmains  à  Spillac  £<:  à  BonviUainr 

■vie  de   Philippe  o,    r„  _  r 

le  Bel .  c.  5.  L  ^  '^  P'^P-  '^i''^  fon  f l'genc. 

l'an  1197.  Et  pour  preuve  qu'en  ces  temps-là  le  Roy  &r  le  Pape  gardoien.c 

Ttûet'mf'ft.^^^^^  eux  quelque  correfpondance ,  c'eil;  qu'en  la  trêve  qui  fut 
Seiieforeft  au  accotdcefur  la  fin  de  l'année  119  j.  entre  Philippe  le  Bel,  Edoiiurd 
licaoi-dtjiKs.a  II.  ^oy  d'Ans;ler^rre  ,  8c  Guy  Corme  de  Flandres,,  ces  trois 
5  V'<,yx.-en  les  i  rmccs  ,  pour  terminer  leurs  cutterends  ,  le  loumirent  au  juge- 
cotes  au  bus  de  ment  ^  dc  Boniface  ,  &  qu'en  1x98.  Boniface  ,  à  la  prière  appa-- 

la  Bulle  ,  dans  j       n  i  •  i  ■  i       n    i  • ,-         ,-  ■         t         • 

les  preuves  des  Gemment  de  Philippe  le  Bel  ,  canon lia  •»  laint  Louis. 
Lthertez.  c.  3?.  Et  du  reilc  ,  OH  nc  peut ,  à  mon  avis ,  conteller  la  vérité  de 
4"/)°y;'';^^;  Bulle  qui  fe  trouve  au  Trefor  de  Chartres  s,  &:  qui  d'ailleurs 
</<»»j/«P«<xfj  eft  confirmée  par  tant  de  témoignages  li  authentiques.  Dans  un 
des  Li  ''•'"  f- Mémoire  «  drelTé  en  iî47-  par  Meilleurs  Brullart^  de  Maril- 
i^oi,  *AC  adors  Avocat  &:  Procureur  Généraux ,  8c  qui  contient  la  rC' 
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ponte  aux  plaintes  de  la  Cour  de  Rome ,  au  fécond  arcicle  il 
eft  parlé  de  ccrce  Bulle  ,  &  l'article  porte  qu'on  a  envoyé  une 
copie  aux  Amballadjurs  du  Roy  pour  le  Concilede  Boulogne, 
&  qu'on  en  fera  voir  l'original  quand  beioin  fera.  Ces  grands 
perfonnagcs  dans  une  rencontre  ii  importante  n'ont  pas  parlé  à 
la-  voicc,  K  fans  bien  fçavoirce  qu'ils  difoienc. 

En  fécond  lieu ,  cette  Bulle  fe  trouve  dans  l'ancien  ftile  du  i  Ui  lUux  w 
Parlement'  ,  dans  ks  preuves  des  Libertez  de  l'Eglife  GallL-''»»  "^"^/'^ 
cane  I ,  &:  du  diiîerend  d'entre  Boniface  &  Philippe  le  Bel  r  ,  &  ^/fj'-^'if'  "  '^^■• 
l'Auteur  de  ces  deux  fçavantes  compilations  le  connoillbit  trop 
en  anciens  titres  pour  s'y  tromper. 

En  troifiéme  lieu  ,  la  plupart  de  nos  Hiftoriens  *  ,  &:  tous  _ 
nos  auteurs  ^  qui  ont  traité  cette  matière  parlent  de  la  Bulle.  ^^.^'ersUmi- 
Belleforeft  en  la  vie  de  Philippe ieBd  la  rapporte,  q u oy qu'a- '"«,•(/» /^«i/- 
Vec  quelque  altération  ,  Se  adjoufte  que  le  Roy  U  fit  lire  dans  '/l'[^"^  '//p^! 
une  célèbre  affemblée  de  tous  les  Prélats  du  Royaume.  .  l'^pru  gel  ,0, 
'  Enfin,  &  ceci  ne  reçoit  point  deréponfe  ,  la  vérité  de  cette  ^"^"•, 
Bulle  paroifl  par  une  autre  Bulle  ''de  Boniface,  en  date*  du  4.  ,iej[„'s  aUeguei. 
Décembre  1300.  Car  par  cette  Bulle  il  fufpend  tous  les  Privi- ^"^•'^  '"  ai- 
leges  (  c'efl:  ainli  qu'il  parle  )  par  lui  accordez  à  Philippe  le  FZ'!fJ,"j-t7u 
^(^l  ;  &  quoy  qu'il  ne  parle  qu'en  gênerai  ,  il  fxic  alfez  yoiv  m^tae  vécmcs 
par  tout  qu'il  en  veut  à  noftre  Bulle.  Te  n'en  ferai  ici  que  deux'"':'- ^"  V^- , 
remarques.  La  première ,  qu  il  a  accorde  quelques  privilèges  oufices  l.  1.  c.  ,. 
grâces  (  ce  font  fes  mot^  )  à  Philippe  le  Bel  ,  Se  à  fes  fuccef-"-7;  c^^«»'^.. 
feurs  ,  fpecialemcnt  pour  ladeffenfe  du  Royaume.  La  féconde,  u,  fnuve<  d-t 
qu'il  ordonne  qu'on  lui  rapportera  les  Bulles  ,  qui  contiennent '^.vf"'-''«'ff''"'». 
ces  privilèges  &;  ces  grâces,  &:fur  tout  celles  qui  font  datées  de|^^  "'  '  '  '' 
Civita  «  Vecchia  &:  d'Anagnia  <> .  Or  il  ne' fe  trouvera  point  d'au-  ôinaprxfeitim 
tre  Bulle  de  Boniface  qui  permette  à  Philippe  le  Bel  ,  &  aux  ,'1"*^"™ '","'' 
Kols  les  luccefleurs  de  taire  des  levées,  ou  autre  choie  pour  njaniacum-io- 
la  deffenfe  du  Rovaume  ,  &  qui  foit  datée  de  Civita  Vecchia  ,  ^t'a  morare- 
que  la  Bulle  dont' il  s'agit..  ^^.'    ^'''' ' 

Mais  ce  qui  eft  dit  ici  de  la  Bulle  n'eft  que  pour  l'interell 
de  la  vérité.  Car  du  relte  nos  Monarques  ,  pour  l'eftablillemenc 
de  leur  droit  à  cet  égard  ,  n'ont  aucun  befoin  de  Bulles  ,  &:  lî 
leur  Couronne  ne  leurdonnoit  cette  puifTan  ce,  toutes  les  Pan- 
cartes de  la  Chancelerie  Romaine  n'auroient  pti  la  leur  donner, 
parce  que  [ç.s  Papes  comme  Papes  ne  peuvent  rien  lur  le  tempo- 
leldes  ï.^\i((ii  du  Royaume,  ni  des  autres  Eftats  de  la  dire- 

xx'xiir  -"^ 
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iticntc.  Et  n'en  clcpLiife  à  nos  Pères ,  ils  ont  bien  pu  alléguer!» 
Bulle  comme  une  pieu\-e  que  Boniface  lui-même  avoit  reconnu 
ce  droit  ,  mais  non  pas  fonder  le  droit  de  nos  Rois  llir  cette 
Bulle. 

C'eft  ce  que  j'ai  pit  trouver  de  Philippe  le  Bel.  Ainii  en 
mettant  à  part  la  Décime  centième  de  Boniface,  il  fe  trouve  que 
ce  Prince,  en  prenant  pour  trois  Décimes  les  impolitions  du 
centième  &:  du  cinquantième  ,  il  fe  trouve  ,  dis  je  ,  qu'en  vinc^t- 
huit  ans  que  dura  fon  Règne  ,  il  prit  au  moins  vingt-une  Dé- 
a  E>,  fa  chron.  cimcs  fur  le  Clergé  -,  8c  du  Tillet  ■  ,  par  cette  raifon  ,  l'apoclle 
/j  fit.  "f^  grand  hxaacur  de  Decnnes.  Mais  les  longues  guerres  qu  il 

eut  contre  les  Flamans ,  contre  l'Angleterre  ,  &c  contre  l'Em- 
pire ,  confumerent  toutes  ces  levées  en  telle  forte  qu'il  ne  s'ei? 
employa  rien ,  ou  fort  peu  de  cbofe  ,  foit  pour  les  necefTitez  de 
7.  chroTi.  d;  dfi^^   Terre  Sainte  ,  ou  pour  les  affaires  d'Arragon  qui  .fe  termi- 
T^iiet  en  l'an,    nercnt  par  une  paix- qui  fe  fit  en  1 198.  entre  Charles  le  Boiteu^  ' 
^''^'  Roy^de  Naples  &;  Jacques  Roy  d'Arragon. 

Sous  Loiiis  Hutin  ,  qui  ne  régna  que  feize  mois  ou  environ; 
il  ne  fc  trouve  aucune  Décime  prife  ou  donnée  fur  le  Clergé, 

3  Fel.  iif.       Mais  par  le  Mémorial  ^  A  ,  il  fe  voit  que  pour  le  pailage  d'ou- 

tremer Jean  XXII.  accorda â  PhiHppc  le  Long ,  frère  &:  fuccef- 
fpur  de  Loiiis  Hutin,  deux  Décimes:  la  Bulle  eft  datée  d'Avi- 
gnon, Se  du  18.  des  Calendes  de  Février,  l'an  t-  de  fonPon- 

4  Be'Jeforefl  eri  titïcu  ,  qui  tombc  cn  l'an  1316.  Mais  tous  nos  Hiftoriens  +dc- 
itl.pi  le  Long.  'c.  "^eurent  d'accord  que  cette  Bulle  ,  par  la  rcfiftance  des  Eccic- 
fenultiéme.  D»  fiaftiqucs  ,  n'eut  point  de  lieu  ,  parce  ,  difcnt-ils  ,  qu'elle  n'ac- 
^^j**^,/^^^  "  cordoit  ces  Décimes  qu'à  condition  que  les  Prélats  du  Royau- 
comm.  é"  la  me  y  confentiroient  ':  mais  je  ne  voy  rien  de  cela  dans  la  Bulle  , 
r,a°r»  ri"  *î"^  "^  porte  à  cet  égard  autre  chofe  ,  fmon  qu'elle  eft  faite  du 
fji?.  confentement  des  Prélats  François  qui  eftoient  alors  en  grand 

nombre  à  la  Cour  du  Pape ,  Se  que  peut-eftre  on  y  avoit  ap- 
peliez en  partie  pour  ce  deffein.  Je  trouve  dans  ces  mêmes  Hi~ 
ftoriens  qi^  le  peuple  en  ce  temps-là  fe  deffendit  aufli  de  cer- 
'tains  impofts.  Tellement  qu'il  y  a  grande  apparence  que  Phi- 
^' lippe  le  Long  ,  par  raifon  d'Eftat  ,  &  pour  ne  rien  remuer,  fe 

5  Fûji^/fs/^-ticporta  de  ces  levées:  ce  Prince  n'eftant  pas  alors  û  pailîble 
fui  au  comm.  ""  Koyaumc  qu  Eude  '  Duc  de  Bourgogne  ne  le  dilputalt ,  prc- 
de  u  vie  de  tendant  qu'il  appartenoit  à  Teanne  de  France  fa  nièce  ,  &  fille 

rhd.  le   Long  .  j       t         •      r  i      • 

f!f^çagu,n,odA^  Louis  Hutm. 
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Jufques  ici  les  Décimes  ne  s'eftoienc  levées  que  pour  les  guer- 
res qui  fe  faifoient  par  Croitades  ,  comme  celles  de  la  Terre 
Saincc ,  8c  du  Royaume  d'Arragon  ,  ou  pour  les  necefllccz  de 
l'Ellat.  Chailes  le  Bel ,  frère  (Sclucceileur  de  Philippe  le  Long, 
fut  le  premier  de  nos  Rois  qui  permit  aux  Papes  d'en  prendre 
fur  noftre  Clergé  ,  non  pas  pour  la  Terre  Sainte  j  connue  Bo- 
niface  V  1 1 1-  fit  au  moms  en  apparence  ,  mais  pour  leur  pro- 
pre intereft  ,  Se  pour  leurs  affaires  :  Jean  XXII.  tenoit  al  orsle 
îaint  Siège  ,  &c  failbit  la  guerre  à  l'Empereur  Loiiis  de  Bavière, 
que  d'ailleurs  il  avoir  excommunié  comme  ennemi  de  l'Eglife, 
En  13x6.  le  Pape  épuifé-,  pria  Charles  le  Bel  de  lui  permettre 
dé  tirer  quelques  fecours  des  Ecclefiaftiques  de  France.  Tous  nos- 1  Bei'.eforefl  ai 
Hiftoriens  '  difent  d'un  commun  accord  que  le  Roy  d'abord  re-  l»  -^'i^echut- 
buta  cette  propofition  :  mais  qu'enfin  le  Pape  lui  ayant  promis  ^"!!n^'^K 

,      ,    ■    r  ■  J'  J-r  J       1     •     J  1  •    •/      '"  nuit- Vu  Had. 

de  lin  faire  part  ,  d  autres  diierit  de  lui  donner  la  moitié  de  Un  en  ta  même 
ce  qui  en  reviendrok  ,  il  s'y  accorda  ,  &  qu'âinli  il  fut  impofé  '"''  •'''■^^''.O' 
fur  les  Eglifes    du   Royaume  ,  les  uns    difenc   des  Décimes  T:Ltlni'L'*^ 
en  gênerai  ,  hs    autres   difent  fimplement   une  Décime.  Bel-  »3tÊ- 
leforeft  dit  que  le  Roy  eut  pour  fa  part  les  Décimes  de  deux 
années,  &  que  de-là  vint  le  Proverbe  ,  Donne-m'en  ,  je  t'en  don- 
nerai. Mais  fi  k  Roy  eut  deux  Décimes  pour  fa  part ,  il  cil: 
croyable  que  le  Pape  en  eut  pour  le  moins  autant  pour  la  fienne; 
&  à  ce  compte  l'article  doit  au  moins  pafTer  pour  quatre  Dé- 
cimes. 

Nous  voici  à  Philippe  de  Valois.  Charles  le  Bel  en  mourant 
avoir  laiffé  la  Reine  fa  femme  enceinte  ,  cS^lei.  Avril  1317.  elle 
accoucha  d'une  fille.  EdoLiart  Roy  d'Angleterre  III.  de  ce  nom, 
&  qui  depuis  fut  furnommé  l'Aigle,  diiputa  à  noftre  Philippe 
&  la  Régence  &  le  Royaume  ,  comme  fils  d'Ifabelle  de  France, 
fille  de  Philippe  le  Bel ,  &  fœur  des  trois  derniers  Rois.  Les 
Eftats  en  vertu  delà  LoySalique,  l'exclurent  de  l'une  &  de  l'au- 
tre de  fes  prétentions,  ^n  1328.  le  Pape  Jean  XII.  confirma  au 
nouveau  Roy  ,  dit  Belleforeil » ,  lesdeux  Décimes  qu'il  avoit  tfTi'*,^'/- 
accordées  à  Charles  le  Bel ,  &  qui  fans  doute  n  eitoient  pas  en-  f^-  s-  ««  ma, 
Gore  levées ,  celles  que  le  Pape  prenoit  pour  lui  ayant  vrai-fem- 
blablement  palTé  les  premières.  Philippe  ,  qui  au  commence- 
ment de  fon  Règne  avoit  dompté  les  Flamans  ,  fe  voyant  pai- 
fible  de  tous  coftez ,  Se  qu'Edouard  même  l'avoit  enfin  reconnu 
pour  Roy  ,  en  lui  faifant  hommage  des  Terres  ou  des  Eftats 
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T.to'e)/ /l\vf1"-''ilfC'ioir  de  la  Couronne  ,fc  Tcroifa  ,  Jes  uns  difent  en  '  1329- 
lieVhiLdcru  les  autres  =  plus  probablement  en  1332.  &:  d'autres  'enfin  en 
z'B'iîeforffi  en  ^335-  ^^  P^"-'  ^^^  Ambaffadcurs  fit  inftance  auprès  du  Roy  d'An- 
ln  même  vie,  r-glctcrrz  pout  Ic  tefoudrc  à  prendre  la  Croix.  Le  Pape  Jean 
ii.aucomm.  XXII.qui  avoit  publié  la  Cvoilade,  lui  accorda, dit  Platine,  des 
c.  is.P/«H/îî  Ivccunis  pour  cette  l.unce  expédition  :  mais  Platme  +  ne  dit 
en  larie  de  point  11  css  Dccimes  furent  pour  uneannée  ,  ou  pour  plulieurs, 
^Cwf/^fiflB.  comme  il  efl:  plus  vrai-femblable  ,  par  la  railon  que  je  dirai  tout 

e:i  la  m:me  v'e,  -a.  \  hcurC. 

"on/mJt'cel"  '  ^^  deffein  pourtant  ne  réuiïit  pas  ,  quoyque  le  Royenpre- 
aic  temps  ds  Be  Tant  la  Croix  euft  déclaré  Jean  Duc  de  Normandie  ion  fils  aîné, 
},j,fi  xll.  ^  q^jj  i-egna  après  lui ,  Régent  ^  du  Royaume  en  fon  abfence; 
'^can  A-^Yii.^<-  que  dcpuïs  en  1335.  il  alla  en  Avignon  vifiter  le  nouveau 
pïildit  qii'ti  p^^pe  Bcnoift  XII.  duquel  il  obtint,  dit  Belleforelî  «,  certaines 
f^.ds ,  ^  ^.ccû,-^  demandes  pour  la  guerre  lamte.  ht  il  y  a  apparence  que  ces  de- 
4;i  les  Deames.  mandcs  cftoient  principalement  pour  des  Décimes.  Beîleforeft, 
fjTde^f'Ana^  ^^  ce  mcme  «  endroit  parle  d'un  Amiral  d'outremçr  ,  &  des 
papeNuo:as,ceya.il\ca.ux  qu'on  avoit  équipez  pour  ce  voyage  ;  8c  FroilTart  7 
qui  fe  fit  «"^jijt;  (ic5  préparatifs  de  cet  armernent  comme  d'une  chofe  pro- 
sV-Ui/ors/.  cndigieufe.  Quelques-uns  de  nos  Auteurs  »  croyem  que  tour  cela 
u  vie  de  /'hii  n'eftoir  que  feinte  ,  Se  pour  tirer  de  l'argent.  Mais  l'cftime  que 

der^'-lotic.  II.  /  r.   •  rr  r  ■  ■  •  „  ■', 

au  comm.  en  ^e  grand  Ptince  eut  en  ettet  cette  lamte  intention  ,  &:  que  Jes 
i'ani)Zi.  Lu  yaltes  delTeins  qu'Edouard  avoit  conçu  contre  la  France,  &: 
r'ul't'enl'an  *^°"'^  ^"  rcccvoit  dc  teiTips  en  temps  divers  avis  ,  obligercn: 
J319.  noftre  Philippe  de  fongcr  pluftoft  àlaconfervation  de  fon  Eftac, 

6  se'.'.ffore/i,  c.      '^  j^^  conqucftc  de  la  Terre  Sainte  ;  &:  dans  fa  réponfe  au  défi  9 

II. xu  comm.  en  T-  ,u  -i    i    •  r  ■  i 

la  même  lie.  Qu  Roy  d  Angleterre  ,  il  lui  rait  entre  autres  ce  reproche. 

7  Vol.  le.  is.      Belieforeft  '°  rapporte  qu'en  1338.  Benoift  XII.  accorda  au 
Jes  reVherches,i.  Roy  les  Dccimcs  de  deux  années. 

Vf.  1.6  cr^'"i-  Au  MemorialTiCde  la  Chambre  ,  Clément  V  I.  en  1348. par 
iS/Jr!*;!*'  ^^^  Bulle  du  13.  Janvier  ,  du  6.  de  fon  Pontificat ,  accorda  deux 
zie  de  Ph:i.  de  Dccimes  AU  Roy  pout  les  neceffitez  dc  l'Eftat. 
IMoiic.  19  en  Yq[\-^  ce  qui  fe  trouve  de  Décimes  levées  fous  Philippe  dc  Va- 
la.  En  lamt'AoiS ,  dont  le  Rcgne  dura  vingt-deux  ans.  Et  comme  tous  nos 
me -vie  c.  16.  HH  Hiltoricns  difent  que  ce  Prince  dans  la  necellué  de  tant  d'af-  ' 
'iT^Jl-ii  ver  faites  &:  de  malheurs  dont  il  fut  prefque  accablé  ,charg:a  ex- 
/o.»/jfr;«<r^(jce(rivement  le  peuple  d'impolis  >  6c  l'Eglife  de  Décimes  :  j'ai 
^^^"^'.'^^«/f.^fti'^é  que  les  Décimes  dont  parle  Platine  ,  furent  pour  pluficurs 

é- les  deux  nu-  _  »'"":« 

ireijbni  injirtei  dans  la  ctmmiffiom  pour V exécution, 
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années,  Sz  que  les  demandes  que  noftre  Philippe  lit  au  Pape  Lj- 
noirtXII.  en  1335.  &:qui  lui  hii-entaceordéesau  dire  de  Bclietb- 
relis ,  elloienteneore  des  Décimes;  autrement  jenevoy  pas  de 
railon  pour  parler  fi  haut  de  la  foule  des  Egiiles. 

Venons  au  Roy  Jean  ,  fils  &:  (iiccefleur  de  Philippe  de  Va- 
lois. Jecrouvedans  les  Regiftres  de  la  Chambre  ,  au  Mémorial 
Ci  j  qu'en  1353.  Innocent  V  I.  lui  accorda  les  Décimes  de  deux  i  fo!.  i??. 
années,  par  une  Bulle  datée  d'Avignon  du  15.  Décembre,  l'an'- '"i'  '■''"■' 

]      r        D  r  tehforcft    en 

i.  de  Ion  Pontificat.        ^  .  u  ^,e  „„  noy 

FroilTart  -  rapporte  qu'en  13  ^j.  il  fe  fit  fur  le  Cierge  une  im-  J-'^i.c/-  tu 
pofition  d'un  devis  afiez  extraordinaire  :  car  il  eft  porté  par  -j-nut' é-' /'" 
cet  impoli  que  les  Eccleiîall: iques  qui  avoient  cent  livres  de  re-  H-iiUan  en  u 
venu  en  patrimoine  ,  ou  en  Bénéfices,  ou  en  l'un  &  en  l'autre,  ""^""'""• 
jufques  à  cinq  mille  livres  ,  payeroient  quatre  livres  pour  \qs 
premières  cens  livres ,  &c  quarante  fols  pour  chacun  autre  cent 
de  livres ,  &  que  pour  ce  qui  feroit  au  delîus  de  cinq  mille  livres, 
il  ne  feroit  rien  payé  non  plus  que  pour  les  meubles.  Cette  le- 
vée ,  dont  nos  autres  Hiftoriens  font  aufli  mention  ,  fut  ordon- 
née en  pleins  Eftats ,  &  fe  fit  aufli  fur  la  Noblelle   &:  fur  le 
peuple ,  avec  quelque  différence  néanmoins  à  l'égard  du  peuple. 
Pendant  le  Reçne  de  Charles  V.  dit  le  Sao;e  ,  fils  &:  fuccef- 
leur  du  Roy  Jean  ,  qui  fut  de  prés  de  dix-fept  ans ,  je  ne  trouve 
de  levé  fur  les  Eglifes  de  France.   Ce  Prince   eut  de  grandes 
affaires  à  demeller  ,  &:  avec  de  tres-puilT!\ns  ennemis  :  l'Hifboire  ^  ^«  i  37  9. 
dit  qu'en  même  temps  il  eut  fur  pied  une  greffe  armée  ,  ce  font  u  ride  chér- 
ies mots.  Les  Eilats  lui  accordèrent  quelques  impofitions  3  fur  '«^  '«  Sage ,  c. 
le  fel ,  fiir  les  denrées ,  &:  fur  le  vin  ,  que  le  Clercré  payoit  com-  ''"  '^"^  ''  '"!' 

^.  -l  o    L     J  lien  :   rriitts   /.t 

me  le  peuple  &c  la  Nobleffe  ,  mais  on  ne  prit  rien  fur  le  Clergé  ch^on.  de  du 
en  particulier.  ^'''"  •  ô"  '^•■« 

Parlons  maintenant  de  Charles  VI.  qui  fucceda  à  Charles/^  IJmJtie , 
le  Sage  fon  Père.  Je  voy  qu'en  1381.  Clément  +  V  1 1.  qui  tenoit  '"ww  ceci  i» 
le  Siège  en  Avignon ,  &  que  la  France  reconnoiffoit  pour  vrai  '^BMefortii  en 
Pape  pendant  le  Schilme  qui  eftoit alors;  Clément  VU.  dis- je,  i'*  viedechnr- 
accorda  des  Décimes  à  Louis  Duc  d'Anjou  ,  frère  de  Charles  '    ,  '^' f" 

V  /-      1       I         A  ■'•'^'■^  '^  milieu. 

le  Sage,  8>c  alors  Régent  du  Royaume  ,  a  caufe  du  bas  âge  du  D« //.»<///»««» 
Roy  fon  neveu.  Le  Régent  avoit  efté  adopté  par  Jeanne  Reine  '"i-^'^^'-f^^"- 
deNaples  ,que  Charles  de  Duras  qui  s'eftoit  par  force  emparé  al^con.m.  en 
du  Royaume  ,  avoit  fait  indignement  eftrangler  :  tellement  f"'''^- '""""'"'' 
que  pour  conquérir  le  Royaume  ,  &:  venger  la  mort  de  û  mère  ^^uVe^  '""""'* 

Y  Yy 
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d'adoption  j  il  leva  une  grande  armée  ,  &c  pour  drefler  un  fî 
puifl'ant  équipage  ,  épuiia  la  France ,  dilènc  nos  Hillonens  ;  ôc 
ce  fur  pour  cette  guerre  que  Clément  Vil.  qui  fut  le  principal 
inftrument  de  l'adoption  ,  &:  qui  croyoit  fi  fortun.-  attachée  à 
la  fortune  du  nouveau  Roy  ,  lui  accorda  ces  DiJcimes. 

De  fçavoir  quelle  fut  la  conceflion  ,  fi  d'un  feule  Décime  ou 
de  pluliears ,  c'eft  ce  qu'on  ne  peut  aflïucr  :  mais  il  cil  ccrcain 
cjue  la  levée  s'en  iit  avec  une  entière  rigueur, 
I  Belleforeji  en.  £n  ij^ji.  Clemcnt'VII.  qui  auparavant ,  &c  à  laprefence  de 
/*■  r/.  »»  vLi  Charles  VI.  qui  l'eftoitallé  viliter  en  Avignon  ,  avoir  couronné 
239Î.  klafi'i.  Roy  de  Naples  le  jeune  Loiiis  Duc  d'Anjou  en  la  place  de  fon 
d^iTiutn'etcêa  ?^^^  mort  il  y  avoit  quatre  ou  cinq  ans ,  pour  l'aider  à  con- 
tvj  1391-  &  quérir  fon  nouveau  Royaume  ,  lui  accorda  ,  du  confentemcnc 
'■'j"tr'i>i'^  "  du  Roy,  fine  Décime  fur  noftre  Clergé,  qui  s'y  oppofa  ,  dit 
dit  Benoiji  1  Hiltou-c,  &c  avcc  lui  1  Univcrlitc  ,  qui  en  ce  temps-la  tenoïc 
'^fV'  "'^Lin  friandranç  dans  l'Ellat  :  mais  toute  cette  reliltance  futinu- 
<;«/»  mémite^^^Q  >  &  la  Dccimc  tut  kvce. 

;»•/«  de  ce.ie       £,^  jv^j^  1399-  Ic  P'^pc  OU  Antipape  Pierre  de  Lune,  dit  Be- 

noift  XIII.  du  conientement  du  Roy,  accorda  une  grande  6c 

i.B'Meforcj},e,:\ovndc  Décime  '  (  ce  font  les  termes  )au  Patriarche  d'Alexan- 

Ls7-Leni'il];'A^'^^  pour  le  rembourfer  des  dépenfes  par  lui  faites,  comme  il 

aanmm.'       prcftendoit,  pour  le  fervice  de  l'Eglife.  Belleforefl:  ^dit  que  les 

.  Ecclelialtiques  s'oppoferent  à  cette  impofition  ,  8c  de  telle  forte, 

qu'on  fut  contraint  d'ufcr  de  force  ,  les  Grands  du  Royaume, 

qui  pendant  la  maladie  du  Roy  avoient  toute  l'autorité  ,  tenant 

la  main  à.  cette  levée  dont  ils  eurent  la  meilleure  part. 

p  ,,  -.  T^  trouve  qu'en  1401.  le  Duc  'd'Orléans  qui  pendant  la  ma- 

u  mime  vie  fîji'idie  du  Roy  gouvcmoit  .alors,  &:  incontinent  après  le  Duc  de 

l'an  1401.  r.  BourcToçine ,  qui  s'empara  du  gouvernement  ,  voulurent  faire 

Umtme  'Je.   ""^  levce  lur  le  Cierge  comme  lurlereite  du  Royaume.  Mais 

TArchevcque  de  Rheims,  &:  autres  Prélats  s'oppoferent  à  cette 

levée  ,  tellement  qu'elle  n'eut  point  de  fuite. 

En  1405.  le  Pape  ,  ou  Antipape  Benoift  XIII.  qui  tenoic 
4  ^mfireUt ,  le  Siège  en  Avignoji ,  inipofa  fur  noftre  Clergé  une  +  Décime 
charles^^L  cf  P'^y^^^'^  ^"  <icux  temics  a  P.iques  ,  &  à  la  faint  Rémi  j  &  cela, 
11.  cy  17-  e'preftendoit-il  ,  pour  l'union  de  l'Eglife  déchirée  alors  par  un 
J40J.  &  «•  Schilmc  horrible  ,  Se  qui  dura  prés  de  cinquante  ans  :  mais  en 
1406.  il  fut  dcffendu  en  plein  Parlementa  tous  Ecclelialtiques 
Se  autres  de  payer  aucune  fubvehtion  au  Pape  Benoift  ,  tel- 
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Icment  que  ceci  doic   eftre  compté   pour  rien. 

En  1405).  fur  la  fin,  le  Pape  Alexandre  V.  élu  au  Concile 
de  Pife  au  mois  de  7"i"  precedenr  ,  demanda  au  Roy  par  le 
Cardinal  Thurri  (on  Legac ,  deux  Décimes  furie  Clergé  ,  &c 
cela  pour  les  ncceflîtcz  du  fain:  Siège  :  mais  l'Univerfité  ',au  i-^fonft-e'.et.e» 
nom  de  routes  les  Eglifes  du  Royaume  ,  s'oppoia  vigoureufe-  ^,"'^"1.'^"''' 
ment  à  la  Requefte  du  Légat ,  &c  la  proportion  fut  rejettée. 

En  1410.  Jean  XXIII.  par  l'Archevêque  de  Pife  fon  Légat , 
tenta  la  même  chofe  qu'Alexandre  ,  5c  eut  ^au/Ti  un  même  fuc-  ^  /nanfireiei.cH 
cez.  Enfin  néanmoins  en  1411.  du  conientemenc  du  Roy  ,  des  Umèmeiicc. 
Princes, des  Prélats,  &c  de  l'Univerfité  Ll  obtint  un  demi-di-  f'^lf"'"^  'i' 
xieme  ,  payable  moitié  à  la  Magdeleine  3  Sel  autre  moitié  a  la  mevie,enVa» 
Pentecolte  enfuivant.  ^"^'°  ii"T'i 

Sur  la  fin  de  la  même  année  141 1.  le  Pape  Jean  XXIII.  ac.  i  u  fin. 
corda  au  »  Roy  un  plein  dixième  (  ce  font  les  mots  )  fur  le  Clergé,  3  Monfireht.e» 

f,  ..^^,,p.        -x  „i'  ••'\iT-t        ,1--        lit  même  lii.  c. 

payabx  moitié  a  lafaint  Jean  ,  Si  1  autre  moitié  a  la  louliaint  u.aUfin. 
eniuivant.  Cette  Décime,  dont  les  Eccleliafliques  furent  aflez  HeUefrr.eni'an 
malcontens  ,  fut  pourtant  levée  &:  avec  beaucoup  de  rigueur.     lY;»'k».  '^""^ 

En  1411.  le  Roy  d'Angleterre  eftant  maiftre  d'une  partie  de 
la  France,  on  leva  en  plufieurs  endroits,  Centre  autres  à  Paris 
&  au  Bailliage  d'Amiens  ,  une  taille  de  marcs  4  d'argent ,  tant 
fur  les  Eccleliaftiques  que  fur  la  Noblefle  ,  Bourgeois  &  autres,  ^Monftreîettn 
qui  anjoient  pnijja»ce  (  ce  font  les  mots  de  la  Chronique}  c'eft  %T'^^i['''-^ 
à  dire  qui  eftoient  riches.  Et  cette  taille  qui  fut  accordée  par  les  ufi-.t. 
Eftats  du  Royaume  aux  Rois  de  France  &c  d'Angleterre  pour 
rellablir  lamonnoye  quieftoitfort afFoiblie,  fut  impofée  parles 
CommilTaires  des  deux  Rois. 

En  I4z8.  le  Duc  de  Bethfort ,  Régent  alors  du  Royaume  y^'^^/''''-"* 
pour  le  Roy  d'Angleterre  ,  voulut  prendre  les  rentes  «  &  les  he-  la  Vu  C  5.  c» 
ritages  donnez  depuis  quarante  ans  à  l'EgUfe  :  mais  le  Clergé  ''"-»  h^s. 
s'y  oppofa  avec  tant  de  force  ,  que  le  Régent  quitta  ce  def- 
fein. 

En  1433.  le  Concile  de  Bafle  *  leva  un  demi-dixiéme  fur  le  UT.1ede'chàr. 
Clergé.  La  Chronique  n'en  dit  pas  davantage  :  mais  il  y  aap-  les  i^lLc^m. 
parence  que  cette  levée  fe  fit  par  toute  la  Chreftienté  ,  attendu  ^"  '  ""  ''*'^' 
que  ce  Concile  travailloït  pour  le  bien  commun  de  toute  l'E-  ^  MonfireUt  m 

glile.  la  vie  de  char. 

Je  trouve  qu'en  1456.  le  Cardinal  7  d'Avignon  fit  inftance  ^°'  ^  i'  ''  *• 
auprès  de  Charles  VIL  de  la  part  du  Pape  Calixce  III.  pour  /v»  i4f<f. 

YYyi; 
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obrerùi'  une  Décime  llu-  le  Clergé  ,  dans  le  deirein,  difoit-on, 
,     ,    de  faire  la  guerre  au  Grand  Seie;neur  ,  qui  deux  ou  trois  t  ans 

I   Chtonol.    di  t?  ^        ,1  •  r       o         LL  VT  ■  1'^ 

/'.;-<.-/;?«  ,//'j.  auparavant  avoit  priS  Conitantinople  &  abbatu  1  hmpire  d  O- 
10.  c.  7.  lient.  Mais  je  ne  voy  point  que  cette  propofition  ait  eu  de 

fuite. 

En  i4<37-  aux  Eftats  alTemblez  à  Tours ,  le  Clergé  ^  promit 

I  Addttiom  Jr  pour  la  guerre  de  Bretagne»  promit,  nis-je  ,  à  Loliis  XI.  de 
Aïonftreht ,  en  [^  fecourir  de  prières  Scoraifons  ,  5c  des  biens  de  leur  tempo- 
dern.ch.aU  l'cl  (  cc  font  Ics  mots  de  la  Chronique.  )  Mais  comme  cette 
fi"'  '"  '"  -"'^  guerre  fut  incontinent  appaifée  ,  il  efl  croyable  que  ces  oflres 

n  eurent  point  d  eiret. 

3  Aux  ad.iit.  -^^  ^S^^-  ^"^"^  Loiiis  XII.  ilife  publia  une  Croifide  ^  contre 
au  même  lieu,  le  Grand  Seigneur  qui  faifoit  la  guerre  aux  Vénitiens  j&pour 
7oth  X'if  en  cette  guerre  par  permilTion  du  Pape ,  il  fut  levé  une  Décime  Cuï: 
l'm  ijot..  ch.  les  Eglifes  de  France. 

"l'f-'"  l'tfi')-       £n  l'année  i«i6.  il  fe  fit  deux  chofes  fort  remarquables  à  l'é- 

hellef.   en  l  an  i     .        r-     i  •  -         i       t^  t  •  i  a 

ijao.  f.  1.       gard  des  Egales  du  Royaume.  La  première ,  que  les  Annates 

4  Foyez.  le  lir.  parle  Concordat  4  paflc  comme  on  fçait ,  entre  Léon  X.  &c  Fran- 
aucoTcorLt.   Ç^is  I.  les  Annatcs ,  dis-je  ,  furent  eftablies  en  faveur  des  Papes 

fur  tous  les  Bénéfices  Confiftoriaux.  Le  temps  a  réglé  ce  droitj 

mais  dans  les  commencemens  comme  il  s'exerçoit  à  la  rigueur, 

ce  fut  la  matière  de  beaucoup  de  difficultez  &c  de  procez  ;  &: 

B'ïïefor   en  ""'"'^  lifons  s  qu'en  1531.  le  Clergé  fit  de  grandes  plaintes  de  ces 

II  lie  de  Fma-  Ann^iics  ,  Sc  fit  inftance  pour  les  abolir. 

pis  I.  en  l'a'i       £„  fecond  lieu ,  les  Décimes,  qui  autrefois  ne  fe  prenoient 

6  /''Elit  de  qi-ie  de  temps  en  temps ,  &:  qui  ne  fe  prenoient  gueres  que  par 
l'ejiibiijfeme'it  |a  couceflion  dcs  Papes  ,  Se  du  confentement  du  Clergé,  fu- 
fïit  en'iur'.  eji  ^'^'^^  Tcduitcs  «  endroit  ordinaire:  tous  les  Bénéfices  du  Royau- 
Jtiachamire  mc furent  taxez , mais  bien  à  la  vérité  du  dixième  de  leur  re- 
tats^e'^Tl-M  '^'^"'•'-  ^^^  départemens  s'en  firent  par  les  Dioccfes  ;  &c  cet efta- 
fûzo.r.  bliffement  avec  le  temps  s'ell  affermi  de  telle  forte  ,  que  les 

7  Mémorial  de  Décimes  fe  font  levées  &c  fe  lèvent  fur  le  Clergé  ,  comme  la 

ta  Chaw'jre  ■  1 1      r       i  i 

-Y.v./f./.  37.    taille  lur  le  peuple. 

eudansUco»-      jj  j^^  ç^  £j.  j-^^^  ^g  nouvcau  pour  les  Décimes  fous  le  Recne 

Jerence  des   Or-   ,       f^  ■     t     y  a    ■     u  t  T  l  '  '  '       n 

don»,  liv.  ji.^^c  rrançoisl.  Mais  Henry  il.  en  1  année  i^jy.crta  &  engea 
«■>.  3.  arr.  143- cn  titre  d'Oilice  7  en  chaque  Ville  principale  de  tous  les  Arche- 
ti»i'°o.^!u*  '^'^'■^^'^'^^  &:  Evéchez  du  Royaume  un  Receveur  particulier  des 
îj  n.  1.  Mem.  deniers  extraordinaires  Se  cafuels ,  &  entre  autres  des  Décimes  , 
r  Lr'51  '//  ■'^^"'■'  donnant  pour  tous  gages  Se  droits  im  fol  pour  livre  qui 
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feroit  levé  fui- les  EcclefiaftiqiieSjOucie  le  principal  des  Décimes: 
l'Edit  ertdumoisde  Juin,  vérifiée  en  la  Chambre  le  6.  jLiillet 
eniliivanc  ;  8c  en  Mars  r^ç?.  ces  Offices  furent  ■  fupprimez  par 
Menn  11.  qui  les  avoit  créez.  ^^  ^f.i,  15-. 

Charles  IX.  reftabltt  ces  Offices  par  Édit  ^  du  mois  de  Jan- j.  Mwwn«/ >/ 
vier  1^72.  vérifié  au  Parlement  le  21.  Février  enluivant  :  mais, ■^'^'.Z"'- 47. 
ils  furent  prefque  auffi-toll  fupprimez  à  la  pourfuite  du  Clercc,  ^"P^""""  •"■"■ 

>  r  rr  ^  r^       i  •  >rieme  luit    ,  n. 

qui  les  rembourla  par  permiilion  du  Roy.  Dédire  en  quel  temps  3.  confer.  da 
cela  fe  fit  ,  c'eft  ce  que  je  ne  puis  ,  car  il  n'y  en  a  rien  ni  dans  ''>'^'^°"-  '^"  ""■"" 
le  corps  des  Ordonnances  ,  ni  dans  les  Rcgiftres  de  la  Cham- rf»  tUrgé  .Tu 
bre  ,  ni  dans  les  Mémoires  du  Clergé  :  mais  j'apprens cette  par-  '""  ci  dejim^. 
ticularité  du  difcours  qui  eft  à  la  telle  de  l'Edic  ^  du  14.  Juin  t'^^^wj  f^„,^. 
IJ73.  vérifié  au  Parlement  l'ii  Aouft  enfulvant  >  donc  il  fera '"""»'  'f«'-'- 
parlé  tout  à  l'heure.  d^ps  >,.^.  é- 

Donc  lur  les  remontrances  du  Cierge  ,  1  tdit  du  mois  Acducie^géaH 
Janvier  ij/i.  n'eut  point  de  lieu  :  mais' par  celui  du  14.  Juin '""" ''^■i?""^- 
1573.  le  Roy  révoque  le  reftabliffement  par  lui  fait  un  an  ou 
dix-huit  mois  auparavant  ,  &  crée  tout  de  nouveau  ces  Offi- 
ces j  &:  en  donne  la  nomination  &:  la  diipolition  au  Clergé  , 
avec  \qs  deniers  qu'il  pourra  tirer  de  la  vente  qui  en  fera  faite, 
pour  ertre  employez  en  l'acquit  des  huit  censmiile  livres  payées 
au  Roy  pour  le  voyage  du  Roy  de  Pologne  fon  frère  ,  &c  au 
rachat  des  Rentes  de  la  Ville:  après  quoy  le  Roy  veut  que  ces 
Offices  foient  fupprimez  ,  en  rembourfant  les  propriétaires. 

Depuis,  par  Edit  du  mois  d'Avril  1581.  +  vérifié  à  la  Cham- 1^  a'T'/./ 
bre  des  Comptes  le  dernier  Juin  enfuivant  ,  Henry  III.  créa  'îo.  conter,  dès 
un  Receveur  général  Provux.al  des  Décimes  en  chacune  à^is^^^'T''^"^^'"* 
dix-fept  anciennes  Generalitez  du  Royaume,.  Ces  Offices  furent  '  ' 

à  peu  de  temps  delà  fupprimez  '  par  Edit  du  mois  de  mars  1582.  j  Mémoire!  du. 
vérifié  à  la  Chambre  le  29.  du  même  mois  de  Mars  :  mais  pan  ^'''^^  ""  '"''* 
unhdit  du  mois  de  Septembre  155)4  venhe  au  Parlement  k  AUmonli   rr 
il.  Oûobre  enfuivant ,  Henry  IV.  les  reflablit  «  ,  &  les  fit  he-  ^'  f"'-  '-4- 
reditaires.  '  'J^jf'-  ''^ 

Depuis  ,  par  Contrat  pailé  entre  le  Roy  &:  le  Clergé  Ijs  ir.  dM'^s.  Aum. 
Mars  i6oé.  il  fut  permis  au  Clergé  de  rembourler  les  Rece-f^*^''''?V  "" 
veurs  généraux  ;  8c  en  conlequence  de  ce  Contrat  ,  par  autre  -61.. 
Contrat  7du  30.  du  même  mois  de  Mars ,  les  Receveurs  géné- 
raux prirent  pour  leur  rembourfement  la  joitillance  de  dix  ^n.?  A'emoires  du 
nées ,  confentaut  qM'aprçsce  temps  leurs  Offices  dempurairentfS/.ri'/* 
fupprimez.  XYyii) 
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I  Mémoires  du      gn  i6iç).  Ic  4.  Septembre  par  Arreil  i  du  Confeil  rendu  à 
tierce,  aame-  |^  pourfuice  du  Clcro-é  ,  k  lomme  de  trois  cens  miilc  livres  fut 
impofée  furies  Receveurs  parciculicrs  des  Décimes,  par  forme 
de  fupplement  de  Finance  au  loi  la  livre. 

Par  Edic  du  mois  de  Décembre  i6ti.  publié  au  Parlement  le 
t  Mémoires  du  18.  Mars  iGn-  le  fcu  Roy  •  créa  en  chacune  des  dix-feptGe- 
cijrgé,mlien  ncralitcz  du  Royaume  un  Receveur  gênerai  Provincial  alter- 
i'-i4.       '  ^    natif,  &c  deux  Contrôleurs  généraux  Provinciaux  anciens  alter- 
natifs des  Décimes.  Par  le  même  Edit  le  Roy  crée  encore  un 
Receveur  particulier  alternatif ,  &:  deux  Contrôleurs  particu- 
liers ancien  Se  alternatif  en  chacun  des  Diocefes  tant  de  France 
que  du  Royaume  de  Navarre ,  Bearn ,  païs  de  Brelle  ,  Se  autres 
nouvellement  réunis  à  la  Couronne. 
^royezleeon-      Or  il  eft  à  remarquer  que  par  un  Edit  du  mois  de'  Février 
trAtdH4-Ma:s  irgg.  vérifié  au  Parlement  le  16.  Aouft  enfuivanc  ,  Henri  IIJ. 

l<^S.    entre  le     ^     .  ,  ,  r>  i-  i  ri        r^v'- 

cur-ré ép  Sur-  avoir  crée  un  Receveur  particulier  alcernatitdes  Décimes  ,  &c 
dim,  é'/es'ïf;  deux  Contrôleurs  particuliers  ancien  &:  alternatif  des  Décimes 
tejfutvans,  das  ^^  chaque  Diocefc  du  Royaume  :  mais  cet  Edit  ne  put  eftre  en- 

Isi  AUmoir.  du  T.  f      \  r     i  11  -        • 

clergé  au  lieu  tiercment  exécute  ,  a  caule  des  troubles  qui  lurvinrent  ,  ce  qui 
cidepi.defuti  £j  naiftre  un  erand  procez  entre  le  Clereé  &:  Sardiniqui  avoir 

Ub.   118.    luf-  .,,  °    n-   ■  „      ■\        CL  II  • 

quk  i.%  p.  t4s..  traite  de  cette  attaire  ;  &c  il  elt  croyable  que  ceux  qui  avoienc 
&  .'"£''''  <i^     acheté  de  ces  Offices  avoient  efté  rembourfez. 
d'u"mo'$deDe-      ^^^  E^it  4  du  mois  dc  Décembre  1615.  Vérifié  au  Parlement 
c.'-nbrei6i.^.p.  le  6.  Mars  i(5z(3.  lefeu  Roy  créa  en  titres  d'Offices  héréditaires 
'■'^',     .     ,   un  Receveur  sencral ,  un  Contrôleur  eencral  triennal  en  cha- 

4  Alemoires  du  t>  _  1  •  1      n 

cUrgé^au  lien  cune  des  dix-fept  anciennes  Generalitez  du  Royaume ,  &:  parle 
d'S"^  '  ^  même  Edit  attribua  une  augmentation  de  g-^ges  de  foixante-qua- 
tre  mille  cinq  cens  livres  par  an  aux  Receveurs  &c  Contrôleurs 
Diofains  ou  particuliers,  à  diftribuer  &:  départir  entre  eux  fuivant 
Ifes  rôles  qui  en  feront  faits  ;  &:  pour  cette  augmentation  de  ga- 
ges, enfemble  pour  les  gages  des  Receveurs  Se  Contrôleurs  gé- 
néraux triennaux  ,  le  Clergé  impofa  fur  tous  les  Diocefes  por- 
tant pécitr^cs  un  million  cinq  cens  mille   livres  de  rente  par 

ç  ^,^„;„j  ^„  Contrat  '  pafTé  avec   le   Sieur  d'Aguefl'eau  le  \6.  Décembre 

Clergé,  ««  lieu  iézj.  à  Commencer  le  payement  de  la  rente  au  premier  Janvier 

^-H'"^  •?•   1626. 

5  Memoiresdii  Depuis ,  &c  par  Edit  du  mois  «de  Juin  1618.  vérifié  au  Par- 
^■^J^it'  ""  ^'""  ^^"^^"^  ^^  4-  Septembre  enfuivant  ,  le  feu  Roy  créa  en  titre 

i«j  d'Offices  héréditaires  un  Receveur  ôc  un  Contrôleur  particu- 
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culier  triennal  des  Décimes  en  chaque  Dioccfe  du  Royaume! 

Il  a  fallu  lapporter  ici  le  détail  de  tout  ce  qui  s'cft  palle  en 
l'clpace  de  prés  de  cent  ans  à  l'égard  des  Receveurs  &  des  Con- 
trôleurs des  Décimes  tant  généraux  que  particuliers.  Car  tou- 
tes les  créations  ,  tous  les  divers  leftablillemens  de  ces  Offices 
fupprimez  ,  &  pour  ainli  dire  relFufcitez  tant  de  fois  ,  8c  les 
augmentations  de  gages  qu'on  leur  a  données  ,  les  nouvelles  at- 
tributions de  droits  qu'on  leur  a  faites  ,  font  en  effet  autant  de 
fubventions  qui  fe  font  prifes  fur  le  Clergé  ,  qui  a  porté  tout  le 
faix  des  rembourfemens  de  ces  Offices  aulîi  bien  que  des  gages, 
augmentations  de  gages  ,  &  autres  droits  qui  y  furent  attachez: 
mais  de  dire  à  quoy  toutes  ces  dépenfes  en  particulier  ou  en  gê- 
nerai peuvent  monter  ,  c'eil  ce  qu'un  homme  de  Finance  fera 
mieux  qu'un  Avocat. 

Par  ce  qui  a  elfe  dit  ci-deffus  ,  il  fe  voit  que  les  Décimes  en 
la  fignification  propre  que  noftre  ulage  donne  à  ce  mot  ,  ont 
en  effet  commencé  fous  Philippe  Augulle  ;  que  depuis  elles  de- 
vinrent fréquentes,  principalement  fous  faint Louis  , fous  Phi- 
lippe le  Hardy  fon  fils ,  fous  Philippe  le  Bel  fon  petit-fils ,  ëc 
fous  Philippe  de  Valois ,  qui  régna  longtemps  après  lui ,  &  qui 
fut  fon  arriere-pctit-fils  ;  que  dans  les  commencemens  elles  ne 
fe  levèrent  que  pour  les  Croifades  Si  les  expéditions  de  la  Terre 
Sainte  i  que  depuis  elles  fe  levèrent  pour  les  guerres  contre  les 
hérétiques  ou  les  excommuniez,  &  généralement  contre  tous  les 
ennemis  de  l'Eglile  ou  du  S.  Siège  ;  Se  qu'enfin  fous  Philippe  le 
Bel  &c  fes  cnfms  ,  fous  Philippe  de  Valois  qui  leur  fucccda,  ôc  fous 
fes  fuccefTeurs  jufquesà  prêtent ,  on  a  pris  fur  le  Clergé  des  Dé- 
cimes &c  autres  fubventions  pour  les  neceffitez  du  Royaume  , 
&  quelquefois  pour  celles  de  l'Eglile  Se  du  Saint  Siège.  Que  le 
peuple  Se  la  Nobleffe  eftant  épuifez  par  les  longues  guerres  de 
Charles  VIII.  &;  de  Louis  XII.  continuées  même  par  François 

I.  dés  l'entrée  de  fon  Règne,  ilfillut  neceffairement  prendre 
fur  le  temporel  des  Eglifes  de  quoy  fouftenir  les  dépenfes  &  la 
gloire  de  lEftat,  Se  que  par  cette  raifon  les  Décimes  ,  ducon- 
fentement  du  Clergé  ,  furent  en  151 6.  comme  il  aefté  dit,  ré- 
duites en  droit  ordinaire.  Que  depuis  1^16.  il  ne  s'ell  rien  levé 
extraordinairement  fur  les  Eglifes  jufqu'en  1557.  que  Henry 

II.  créa  des  Receveurs  particuliers  des  Décimes  ,&:  les  fuppri' 
ma  en  1555».  peu  de  temps  avant  fa  mort. 
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C'eft:  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  touchant  les  Décimes  :  je 
ne  VGudroispas  alFùrer  que  rien  ne  m'euil  échapc  ,  car  quelque 
foin  que  j'aye  pu  prendre  dans  une  matière  fi  vafte ,  il  eft  aifé 
de  fe  méprendre  ,  &  d'en  perdre  quelque  partie  :  mais  fi  tout  ne 
fe  trouve  ici ,  j'ofe  dire  que  du  moins  il  s'en  faut  peu  que  tout 
n'y  loit. 

Je  ne  voudrois  pas  non  plus  afleurer  que  je  n'aye  pu  pren- 
dre une  feule  8c  même  Décime  pour  plulieurs  Décimes  :  car 
comme  les  impoûtions  font  quelquefois  en  une  année  ,  8c  que 
les  levées  ne  s'en  font  qu'un  an  ,&:  alTez  louvent  deux  ans  après, 
nos  Auteurs  qui  font  peu  exafts  parleront  les  uns  d'une  Décime 
en  l'année  de  l'impolition  ,  &c  les  autres  en  parleront  dans  les 
années  fuivantes  ou  la  levée  s'en  eft  faite  ,  &  font  ainfî  en  ap- 
parence d'une  feule  impofition  deux  ou  trois  différentes  Dé- 
cimes ;  j'ai  pourtant  fait  tout  ce  que  j'ai  pûpour  trouver  la  vé- 
rité parmi  toutes  ces  confufions. 


DISCOURS 

ACADEMIQUE 

SUR 

LE      TRAVAIL. 

QU  o  Y  Q^  E  les  hommes  pour  l'ordinaire  aiment  le  repos 
&:  l'oifiveté  ,  il  n'y  a  rien  toutefois  qui  les  diftingue  plus 
fenhblement  des  animaux  que  le  travail.  Il  s'ell  trouvé  des 
Philofophes  qui  ont  eftimé  que  les  belles  avoient  comme  nous 
de  la  raifon  ;  8c  certainement  elles  font  beaucoup  de  chofes  où  du 
moins  il  y  a  quelque  ombre  de  raifonnement  :  mais  perfonne  ne 
dit  jamais ,  que  d'elles-mêmes  elles  cherchent  à  travailler.  Au/Ii 
voyons-nous  qu'elles  ne  font  rien  que  par  force, ou  pour  leurs 
nece/Tucz  naturelles.  Regardez-les  toutes ,  confiderez-les  ,  foie 
qu'elles  vivent  en  l'aii: ,  fur  la  terre  »  ou  dans  ks  eaux  ;  &c  vous 

trouverez 
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trouverez  qu'elles  fe  jouent ,  qu'elles  s'égayenc  li  elles  %m  jeu- 
nes :  mais  du  reftc  que  font-elles  toute  leur  vie  ?  elles  mangent, 
elles  boivent ,  elles  le  repofent  ,  elles  dorment.  Il  eft  vrai  que 
il  la  nature  ne  leur  a  pas  ,  pour  ainfi  parler  ,  fervi  leur  pafture 
devant  elles,  il  eft  vrai,  dis-je  ,  qu'elles  la  cherchent  ,  di.  n'é- 
pargnent rien  pour  la  trouver  :  mais  oftez-leur  la  nccelTué  Se 
la  faim  ,  vous  leur  oftez  toute  envie  de  rien  faire.  Ainh  l'Aigle 
fe  dérobe  à  noftre  vue ,  &  s'élance  au  delTus  des  airs ,  pour  fon- 
die  comme  un  éclau-  fur  fa  proye  :  mais  du  moment  qu'elle  s'eft 
raflailée  ,  elle  fe  retire  au  fonds  de  quelque  épaiffe  foreft  ,  ôc  là 
fur  un  arbre  elle  attend  en  oifiveté  que  la  faim  l'arrache  de  fa 
fombre  folitude.  Il  en  efl  de  même  de  tous  les  autres  animaux 
aquatiques  ou  terreftres  ,  féroces  ou  domefliques  :  qu'ils  vivent 
ou  de  rapine  ou  de  carnage  ,  qu'ils  paillent  ,  ou  qu'ils  fe  nour- 
rirent du  fruit  des  arbres  ,  tous  ne  fe  remuent  jttCvfc  peinent 
que  pour  leur  ventre  }  hors  de-làjls  ne  cherchent  que  leplaifir 
ou  le  repos. 

Les  bœufs  à  la  vérité  tirent  la  charuë  ;  les  chamaux',  les 
clephans ,  toutes  les  belles  de  fomme  portent  les  fardeaux  donc 
on  les  charge  :  mais  tout  cela  fe  fait  fous  le  joug  ,  &  par  cette 
©béilTance  qu'ils  doivent  à  l'homme  ,  que  la  nature  a  fait  leur 
maillre.  Lailfez-leur  la  liberté  ,  ne  les  forcez  point  ;  la  charde 
&  les  fardeaux  demeureront  là  ,  il  ne  faut  plus  en  attendre  aucun 
fervice.  L'homme  feul  travaille  volontairement  ,  Se  pour  autre 
chofe  que  pour  les  befoins  de  la  vie.  C'eft-là  un  des  plus  nobles 
effets  de  la  raifon  qui  eft  fon  partage  ,  8c  qui  l'élevé  infiniment 
ij^dellus  de  toutes  les  chofes  du  monde  vifible.  Car  s'il  n'é- 
coute que  la  voix  de  la  partie  animale  qui  eft  en  lui  ,  il  fuira 
comme  les  beftes  toute  forte  de  fatigue  ,  Bc  n'aimera  comme 
elles  que  le  repos  ScToillveté.  Un  grand  Cardinal ,  dont  la  mé- 
moire fera  à  jamais  chère  à  la  France  ,  fortant  de  table ,  ôc  fe 
repofant  un  jour  avec  fes  amis  fur  un  lit  de  falle  >  des  fleurs  à 
la  main  >  ^uen'e/lce  là ,  s'écria- t-il  ,  répondre  a»  Roy  de  l a  Grand' 
Bretagne  ?  L'homme  charnel  parloit  alors  par  fa  bouche  :  mais'i 
Ihommc  fpirituel  ,  l'homme  raiibnnable  qui  le  rcveilloit  ,  qui  • 
lui  parloit  à  toute  heure  ,  lui  fit  faire  tous  ces  beaux  ouvrages 
que  nous  admirons  tous  les  jours  ,  Se  qui  feront  jufques  à  la  fin 
des  fiecles  une  mortelle  ,  tme  fainte  guerre  à  l'herefie.  ■••^  Ji 
'  AulTi  le  travail  a  toùjqurs  efté  h.  nourriture  &:  l'amour  uni-  ' 
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que  des  ^-andes  âmes.  Un 'jeune  Lacedemonien  parloit  un  jour 
du  travail  comme  d'une  chofe  ucile  Se  honnefte.  Mû»  fils  ■>  dill 
Cle.ante  qui  récoutoit ,  tu  as  le  cœur  noble  ,  d^  cela  certainement 
Avec  raifon  -,  car  il  n'y  a  point  de  marque  pins  infaillible  d'une 
njraye  mjgnanirnité  ,(jue  d'embrajjer  le  travail  avec plaijir.  C'eft 
en  effet  l'apprentilîage  &c  l'cpi-cuve  de  la  vertu.  La  viftoire  , 
dit  un  Ancien,  ne  mai'che  qu'à  (es  coftez  ,  &:    les  lauriers  ne 
croiflcat  point  heureufement  11  le  fang  &:  la  lueur  ne  les  arro- 
fent.  Le  plus  grand  Roy  que  Sparte  eut  jamais  ,  fe  glorifioic 
d'eftre  invincible  à  la  fatigue  :  toute  là  vie  le  paffapreiqu»  fous 
les  armes  ,  &  à  l'âge  de  quatre-vingt  ans  ,  voyant  la  paix  refta- 
blie  dans  toute  la  Grèce,  il  alla  chercher  en  Egypte  de  l'exer- 
cice à  fa  valeur.  A  quatre-vingt  ans  l'oiliveté  lui  eftà  charge  > 
èc  les  années  qui  conlument  peu  à  peu  ia  forces  >  ne  donnent 
pourtant  nulle  atteinte  à  fa  vertu.  Je  ne  dis  rien  du  fuccez  de 
Ion  voyage ,  où  il  acquit  tant  de  gloire  j  mais  à  mon  avis  urv 
delfein  li' magnanime  vaut  tout  feul  plus  d'un  triomphe. 

Mais  pour  paffcr  du  champ  de  Mars  au  Temple  de  la  SagefTc, 
quelqu'un diiî  un  jour  à  Diogene  ,  Tu  es  vieux,  repofe-toy.  Si 
je  courais  ,  rcpondit-il  ,  aux  feux  Olympiques  ,  bien  loi»  de  me 
relâcher ,  ne  f'audr  oit-il  pas  m' efforcer  fur  la  fin  de  la  carrière  ? 
Et  le  vieux  Caton  ,  ii  illulke  par  fon  éloquence ,  &  par  fa  va- 
leur ,  Caton  qui  fut  en  fon  temps  le  plus  fage  des  Romains  ,  ne 
quitta  jamais  ni  l'elUide  des  bonnes  lettres  ,  ni  le  foin  de  fa  fa- 
mille ,  ni  les  fondions  d'un  vertueux  Citoyen  :  dans  une  vieil- 
lefie  décrépite ,  fi  on  la  mefure  par  le  nombre  des  années  ,  il 
faifoit   des  livres  admirez  &  -de  fon  fiecle  ,  Se  des  liccles  qui 
l'ont  fuivi.  Il  envoyoit  itzs  efclaves  au  labourage  ,  il  leur  mettoic 
liii-méme  à  la  main  &  la  bêche  &  le  hoyau.  Toujours  le  pre- 
mier &  dans  le  Sénat  &:  dans  les  alfemblécs  du  peuple  5  le  pre- 
mier ,dis-je  j  à  combattre  pour  les  interefts ,  ou  pour  la  gloire 
de  la  patrie  ,  te  perfevcrant  ainii  jufques  au  dernier  foupir,  il 
mourut,  fi  je  l'ofe  dire  ,  entre  les  bras  du  travail.  Je  ne  parle 
point  de  ces  Confuls  ,  de  ces  famci»x  Diftateurs  qu'on  tira  de  la 
char..ë  pour  les  cleveraux  fouveraincs  Magilhatures ,  &:  qui  du 
triomphe   retournoient  à  la  culture  delà  terre.  Ce  ne  feroit  ja- 
mais fait  qui  voudroit  ici  rapporter  tous  ces  divins  perfonnages 
fi  célèbres  dans  l'hiftoirei,  &:  qui  ont  donné  au  monde  de  rares., 
exemples  d'une  vie  iaboricufe.  Mais  ces  Héros  de  l'amiquitç , 
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a.  juger  de  leurs  fencimens  par  leurs  aÛLons  ,  n'ont-lls  pas  cru 
avec  Job  ,  que  l'homme  eftoic  né  pour  iravailltr  ,  comme  les 
oifeaux  fonc  njz  pour  voler  î  N'oacjls  pas  crû  qjj  vivre  dans 
une  molle  ,  dans  une  iàche  oifiveté ,  c'eltoit  combattre  ,  c'eftoit 
renverfer  l'ordre  delà  nature  ,  ou  pour  mieux  dire,  l'ordre  de  la 
Providence  ? 

Or,  Messieurs  ,  avant  toutes  chofes  ,  le  travail  pour 
eftre  louable  ,  &c  digne  de  l'homme,  doit  avoir  une  fin  hon- 
neile.  Qu'un  jeune  infenfé  confume  les  plus  floriflantes  années 
dans  une  folle  inquiétude  ,  qu'il  fe  laiFe  à  courir  après  l'idoje- 
de  fon  cœur  ,  qu'il  veille  les  jours  8c  les  nuits  pour  faire  une 
conquefte  honteufe  ,•  il  eft  en  cela  non  feulement  fembiable  aux 
beftcs  ,  mais  pire  même  que  les  belles  ••  car  les  belles  ne  le  laif- 
fent  emporter  à  cette  ardeur  que  par  un  inflinft  que  la  nature 
-leur  a  donné  pour  les  conduire.  C'eft  par  cet  inllinû  qu'elles 
cternifent  leur  efpece  ,  &:  que  la  fuccelTion  des  eftres  entretient 
la  majetté  ôc  le  bel  ordre  de  l'Univers.  Dilons  davantage  ,  & 
puis  que  tout  ce  qui  vit ,  &  qui  ne  vit  pas  ,  puis  que  les  ailres  , 
la  mer  de  les  vents  chantent  les  louanges  de  la  main  divine  qui 
les  3  tirez  de  l'abîme  du  néant  ;  n'ell-il  pas  vrai  que  les  animaux 
par  la  génération  contribuent ,  quoyqu'aveuglément ,  à  la  gloire 
dulouyerain  Maiftre  du  monde  ?  Mais  les  paffions  ,  &C  la  paillon 
d'amour  comme  les  autres  ,  ne  furent  données  à  l'homme  au 
premier  eltabliflement  des  chofes  qu'avec  la  raifon  ,  pour  lui 
apprendre  que  la  nature  ,  ou  pour  mieux  parler  que  l'auteur  de 
Ja  nature  ne  l'a  pas  abandonné  à  fon  inftind  feul ,  &c  que  la  lu- 
mière de  l'entendement  doit  régler  les  mouvcmens  impétueux 
de  nortre  concupifcence.  Ainfi  les  belles  en  obéiflant  à  leur  in- 
ftind ,  obéilfent  en  efFet  à  la  nature ,  l'homme  au  contraire  h 
combat ,  &  par  fa  brutalité  deshonore  fon  Créateur  qui  lui  a 
donné  l'intelligence  ,  Se  l'a  enrichi  d'un  trefor  li  précieux. 

Mais  de  toutes  les  erreurs  dont  le  monde  eft  infecté  ,  il  n'y 
en  a  point  qui  avilife  le  travail ,  ni  qui  lui  ofte  Ion  prix  comme 
l'avance.  C'eft  un  venin  qui  tue  tout  ce  qu'il  touche.  Ne  tra- 
vaille point  pour  t' enrichir  ,  dit  le  Sage  ,  Cr  mets  des  bornes  à  ta 
prévoyance.  Préceptes  divins ,  &:  dignes  fans  doute  d'eftrc  gravez 
à  jamais  dans  noltre  mémoire  :  car  dans  le  premier  il  règle  no- 
ftre  travail,  &c  lui  donne  de  juftes  limites  ;  &:  dans  l'autre  il  va  ( 

au-devant  de  tous  les  prétextes  dont  les  avares  ont  accouftumc 
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de  Te  couvrir.  Et  pour  commencer  par  le  premier  ,  il  nous  aver- 
tit de  fuir  l'amour  des  richefTes,  qui  duiromentqii;;  le  monde 
leur  a  fait  honneur ,  ont  eftouffé  ,  dit  un  Ancien  ,  le  vrai  hon- 
neur ,  &c  toutes  les  faintes  lemencesdela  vertu.  Cependant,  que 
faifons-nous  tous  les  jours ,  quelles  font  nos  occupations  ,  quels 
font  nçs  empreflemens  ?  Entrez  dans  le  cabinet  des  Princes ,  en- 
trez dans  tous  les  tribunaux  ,  courez  Se  les  Villes  &  les  villages , 
allez  &  de  place  en  place  ,  &  de  boutique  en  boutique  ,  vous  ne 
trouverez  prelque  par  tout  que  des  hommes  fordidement  atta- 
chez au  gain.  Pour  cela  on  n'épargne  ni  la  veuve»  ni  l'orphe- 
hn  i  poLU"  cela  on  traverfe  ôc  les  montagnes  &:  les  mers  :  on  %^ 
chercher  un  nouveau  monde  ,  on  trompe  même  Ion  a4-ni  ,  on 
fe  parjure ,  on  quitte  Dieu,  La  plupart  des  ajiimaux  ne  vivent 
qu  au  jour  la  journée  ,  &c  femblent  fe  repofer  de  leurs  befoinsfar 
la  Providence.  Si  quelques-uns ,  li  la  fourmi,  par  exemple,  amaffc 
i'efté  de  quoy  fe  nourrir  pendant  la  morte  faifon  des  glaces  3c 
des  tempertes ,  eilenefair  les  provifions  que  pour  un  hiver.  Mais 
l'avare  ne  fe  lafle  potnt  de  thefaunfer  :  les  celliers  font  pleins  de 
vendange  ,  les  greniers  rompent  fous  le  faix  de  les  moillbns  ,  il 
a  de  quoy  nourrir  une  armée;  cependant  fa  foif  hydropique  ne 
s'étanche  point.  Quelle  maledi£bion  :  Au  milieu  de  tant  de  biens 
dont  il  regorge  ;.  il  eft  pauvre  >  ou  du  moins  il  vit  en  pauvre  ,  Se 
s'inquiette  pour  entafler  trefors  fur  trefors ,  Se  le  plus  fouvenr 
crimes  fur  orimes. 

Paifons  au  fécond  précepte.  Le  Sage  dans  le  premier  veivt 
bien  qu'on  travaille  ,  mais  il  ne  veut  pas  qu  on  travaille. par  ava- 
ri  ce.  Dans  celui-ci  il  veut  bien  qu'on  ait  de  la  prévoyance  ,  mais 
il  ne  veut  pas  qu'on  en  ait  trop.  Cette  leçon  va  chercher  l'a- 
vare jufques  dansfon  cœur.  Ecoutez-le ,  il  vous  dira  qu'avec  le 
temps  il  deviendra  vieux  ,  Scincapable-de  toute  fatigue  ;  qu'une 
vicillelfe  neceniteufe  ell  le  dernier  de  tous  les  m.uix  ,  &c  qu'il  eft 
de  la  prudence  de  s'en  garantir ,  en  ménageant  quelque  choie 
eji  fa  jeunelFe  ,  &c  dans  tous  les  autres  âges  de  la  vîe.  Tout  cela 
eil  bien  :  ii  toutefois  ce  ménage  ,  li  cette  rcferveeil  excelfive, 
ii  elle  eft  exhoibitante  ,  ce  n'eft  plus  prudence  ,  c'cli:  avarice. 
Mais  à  vrai  dire,  tout  ce  difcours  de  l'avare  n'eft  qu'illufion  ;  ce 
n  eft  point  là  le  fond  de  fon  cœru- ,  c'cft  le  voile  dont  il  couvre 
le  dérèglement  de  fon  ame.  Il  aime  l'or  ,  c'cft  l'avidité  du  bien 
qui  le  tait  parler  ;  &  comme  cette  palIion  eft  la  plus  tetreftre  Se 
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h.  plus  honteufede  toutes  les  paHions  >  il  la  cache  fous  ces  belles 
apparences.  Jamais  les  prétextes  ne  lui  manquent  ;  eft-il  pcre  , 
tout  ce  qu'il  fait ,  fi  vous  l'en  croyez  ,  il  ne  le  fait  que  p(uii-  les 
enfans ,  ou  pouu  fes  neveux  ,  s'il  eft  fans  enfans.  Mifcrablc  que 
tu  es  ,  ce  n'efl  m  pour  la  vieilleiTc  ,  ni  pour  tes  enfans ,  ou  pour 
tes  neveux  ,  c'eft  pour  tay-même  que  tu  fais  toutes  ces  ordures, 
c'eft  pour  nourrir  le  ver  infe<!^quite  dévore. 

Mais , Messieurs,  que  recueille-t-il  de  cette  prévoyance 
fans  mefure  que  le  Sage  nous  defFend  ?  rien  qu'angoifle  ,  rien 
qu'affliction  d'efprit.  Je  ne  parle  point  de  la  mifere  desprocez, 
qui  toujours  font  infeparables  des  grands  domames  j  je  ne  parle 
point  de  tout  ce  que  la  fortune  peut  fairedechangemens  &:  de 
ravages  dans  les  eftabliffemens  les  plus  folides  :  coniiderez  feu- 
lement le  trouble ,  l'agitation  ,  le  tumulte  de  fon  ame.  Tout  lui 
fait  peur  ;  les  pluyes ,  les  fecherelTes ,  toutes  les  intempéries  des 
faiions  l'allarment.  Le  jour  ce  n'eft  qu'embaras  :  il  tourmente  fes 
débiteurs,  fes  locataires,-  ou  fes  fermiers  ;  il  court  tous  les  quartiers 
de  la  ville  pour  apprendre  des  nouvelles  des  banqueroutes  qui  fe 
font  dans  le  Royaume.  Ne  vous  imaginez  pas  que  fes  nuits  foient 
plus  calmes  que  fes  jours.  Ce  n'eft  point  pour  lui  que  le  doux 
Sommeil  feme  fes  pavots  fur  la  terre  Se  fur  l'onde  ,  comme  parle 
un  de  nos  Poètes.  Toutes  les  hilloires  Se  des  larrons  &c  des  vo- 
leurs repallenc  inceffiimment  enfon  imagination  blelfée  ,  &  lui 
client  le  repos.  Il  veille  tandis  que  les  ferpens  &:  les  dragons  dor- 
ment :  tou^e  la  nature  ,  à  fon  avis  ,  a  les  yeux  ouverts  pour  le 
furprendre,  ou  pour  le  piller  ;  en  un  mot  ,[il  s'eft  damné  pour 
amalfer  un  trefor ,  &c  il  fouffre  dés  cette  vie  tous  les  fupplices 
des  damnez  pour  le  garder.  Voila  les  fruits  de  tous  ces  grands 
foins ,  de  tous  ces  aveugles  empreflemens  des  infenfez.  Voila 
les  fruits  de  la  prudence  du  fiecie  qui  ferme  l'oreille  aux  lages 
inIh-U(C1:ions  du  Saint  Efpric. 

Voyons  maintenant  quel  doit  eftre  le  travail  de  l'homme , 
foit  que  la  fortune  le  renferme  dans  fon  domefliquc  ,  ou  que  le 
tirant  de  l'obfcurité  ,  elle  l'expoleau  grand  jour  Se  à  la  lumière 
du  monde.  Et  premièrement  il  faut  qu'il  travaille  pour  la  propre 
iubliltance  .  Se  pour  les  neccffitez  de  la  vie.  Il  efl  bien  vrai 
■qu'en  cela  il  ne  fera  rien  que  les  animaux  ne  fafllnt,  Se  peut- 
eilre  plus  heureufcment  que  lui.  Si  toutefois  il  ell  tel  qu'il  doit 
«ili-e ,  il  y  aura  dans  ion  travail  je  nef^aiquoyqui  lentriiomme, 
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&  qui  marquera  l'excellence  de  l'ouvrier.  Comme  les  perfonnes 
bien  nées  ont  un  certain  air  de  dignité  ,  qui  le  répand  fur  toutes 
leurs  avions,  &  qui  les diilinguc  tout  viliblement  du  vulgaire: 
aulTi  l'homme  quia  l'clprit  droit  ,  mefle  dans  tout  ce  qu'il  fait 
ce  femble  comme  les  belles  ,  il  y  mefle  ,  dis-je  ,  des  fentlmens 
qui  ne  tiennent  rien  de  la  belle.  Il  joindra  à  là  propre  conlide- 
ration  ,  la  confideration  de  fa  famille;  il  fera  du  matin  au  foir 
à  l'ouvrage  ,  Dour  faire  un  çllablillgment  à  fa  fjmmc  ,  &:  la 
tirer  de  la  pauvreté,  qui  confeille ,  qui  perfuade  tant  dechofes 
deshonneftes.  Il  veillera  bien  avant  dans  la  nuit  pour  amaffer  de 
quoy  élever,  de  quoy  faire  inllruire  Ç^s  enfans  ,  &c  les  mettre 
dans  le  cheniin  de  la  vertu  :  car  çncore  que  lc$  oifeaux  ,  que  les 
beftes  les  plus  farouches  ayent  un  amour  tres-violent  pour  leurs 
petits ,  qu  elles  aillent  avec  un  foin  incroyable  leur  chercher  de 
la  pallure  ;  cet  amour  pourtant  eft  d'une  courte  durée ,  &:  du 
moment  que  leurs  petits  n'ont  plus  befom  de  fecours ,  elles  les 
chalfent  ,  &  les  méconnoilïent.  L'homme  va  plus  loin  ;  il  ne 
s'arrefte  point  au  berceau  de  fes  enfans ,  il  porte  fes  yeux  bien 
avant  dans  l'avenir  ,  &:  penfe  à  les  rendre  heureux ,  même  après 
la  mort. 

Enfin,  Messieurs,  cetartifan  ,  ce  laboureur  qui  mange 
fon  pain  à  la  fueur  de  fon  vifage  ,  ne  peut-il  point  après  le  foin 
de  fa  famille  ,  prendre  foin  des  malheureux  ?  ne  peut-il  point 
fe  dérober ,  pour  ainfi  dire  à  lui  même ,  à  fa  femme ,  à  fes  en- 
fans de  menues  commoditez  ,  pour  foulager  par  ces  petites  au- 
mônes la  mifere  des  affligez  ?  En  tout  cela  il  n'y  a  rien  de  la 
belle.  Je  ne  parle  point  des  bénédictions  que  ce  peu  qu'il  donne 
attirera  fur  fon  travail  ;  je  ne  parle  point  de  grandes  pro- 
meffes  que  l'Evangile  en  tant  de  lieux  fait  aux  çharitabies  : 
je  dis  feulement ,  &c  qui  ne  le  dira  avec  moy ,  que  cet  artifant, 
que  ce  laboureur  qui  aura  de  fi  nobles  fentimens  ,  jjieritoit  de 
naiftre  avec  alfez  de  fortune  ,pour  n'ellre  point  obligé  de  tra- 
vailler par  necellité. 

Mais  le  travail  qui  eft  proprement  de  l'homme  ,  c'eft  celui 
qui  n'a  pour  but  que  le  bien  public ,  que  le  fcrvicc  &:  du  Roy 
ôc  de  la  patrie.  Il  eft  louable  ,  à  la  vérité  ,  de  travailler  pour 
foy-mcme  ,  pour  fa  femme ,  pour  fes  entàns ,  pour  foulager  la 
calamité  de  quelques  necefliteux  :  mais  fervir  fon  Roy  ,  fervir 
Ta  patrie ,  c'eft  un  degré  de  vertu  infiniment  plus  élevé.  C'cftla 
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le  defir  ,  c'eft  Je  beau  feu  qui  brûle  les  belles  âmes.  C'eft:  à  ces 
divins  perfonnages  que  les  couronnes,  que  les  triomphes  font 
refervez.  Et  à  vrai  dire» ces  honneurs  font  bien  juftementdûs. 
Car  ,  Messieurs  ,  comme  naturellement  l'homme  eft  tout 
plein  de  l'amour  propre  ,  Se  que  cette  paflîon  ci\  fa  pafllon  do- 
minante :  pour  fe  donner  à  yeux  clos  8c  tout  entier  au  bien 
commun  ,  il  faut  s'oublier  en  quelque  forte  foy-méme  ,  il  faut 
s'arracher  du  cœur  ces  inclinations  baffes  ,  à  la  vérité ,  mais  qui 
font  nées  avec  nous.  Combien  faut-il  de  grandeur  d'efprit ,  com- 
bien de  force  pour  arriver  à  ce  haut  point  d'excellence  &c  de 
vertu  ? 

Aulîî  toutes  les  hiftoires  ,  tous  les  livres  ne  nous  parlent-ils 
que  des  Héros  dont  les  immortelles  adions  ont  autrefois  em- 
belli le  monde  ,  de  ces  Héros ,  qui  foulant  aux  pieds  les  molles 
délices  de  l'oiliveté  ,  &  tout  ce  que  le  vulgaire  adore  ,  ont  heu- 
reufement  fondé  &c  les  Villes  Se  les  Empires  ,  eûabU  de  juftes 
loix  ,  ou  donné  de  faintes  inllru(Stions  à  toute  la  terre.  En  effet, 
nous  leur  devons  tout  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  Se  dans  les 
fiecles  paffez  &:  dans  le  nollre.  Sans  eux  la  vie  civile  j  les  fcien- 
ces  ,  les  beaux  arts,  toutes  les  richeffes  Se  de  la  terre  &:  de  la 
mer  feroient  inconnues  Se  comme  abîmées  dans  les  ténèbres  du 
premier  cahos.  Car , Messieurs  ,  Se  pour  foiiiller  dans  les 
monumens  de  l'antiquité  la  plus  reculée,  qui  fonda  l'Empire  &: 
des  Perfes  Se  des  Grecs  î  Ne  fut-ce  pas  la  valeur  de  deux  con- 
querans,  dont  le  nom  vivra  à  jamais  dans  les  Annales  ?  Ils  ne 
craignirent  l'un  Se  l'autre  ni  la  fatigue  ,  ni  les  dangers  ,  pour 
porter  leur  nation  à  ce  haut  faifte  de  gloire^ii  elles  fe  virent 
fous  ces  deux  grands  Rois  que  rien  ne  pouvoir  ni  laffer  ni  vain- 
cre. Et  d'où  vint  l'énorme  grandeur  de  Rome ,  de  cette  Ville 
triomphante ,  qui  mit  à  fes  pieds  tout  l'Univers  ?  La  vertu,  Ta- 
mour  immenfe  de  la  patrie  éleva  un  édifice  fi  merveilleux.  Les 
Fabrices  ,  les  Scipions  ,  tous  ces  Romains  fi  fameux  &:  par  leur 
vaillance  Se  par  leur  fageffe  ,  que  cherchoient  -  ils  dans  les  ha- 
fards  Se  les  fueurs  de  la  guerre ,  dans  les  ardeurs  de  i'efté  Se  la 
rigueur  des  hivers  ?  rien  que  l'exaltation  ,  rien  que  le  bonheur 
de  Rome.  Quelques-uns  d'entre  eux  moururent  li  pauvres,  que 
le  public  fut  obligé  de  faire  la  dépenfe  de  leurs  funérailles.  Ils 
meprifoient  Se  les  richeffes  Se  les  faux  honneurs  i  ils  méprifoicnc 
ces  idoles  vaines  delà  terre  :  mais  iisaimoieuc  leurs  concitoyens^ 
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ôc  en  les  cx)mb!an:  de  fclické  ,  de  joye  Se  de  gloire  ,  ils  fe  coii' 
centoienc  de  prendre  part  avec  eux  à  la  fortune  publique.  Heu- 
reufss  les  Villes  ,  heureux  les  Royaumes  qui  ont  des^ Rois,  des 
Capitaines,  des  Magirtratsde  fi-,  grand  cœur  ,  &c  d'une  vertu  fi 
élevée  i 

Mais ,  Messieurs  ,  ne  nous  imaginons  pas  que  ces  honi' 
mes  II  merveilleux  n'ayent  efté  merveilleux  que  dans  les  ba- 
tailles. Je  les  admire  dans  le  cabinet  ,  dans  le  Sénat  ,  dans  les 
alfembJées  ,  autant  &c  plus  que  dans  les  combats.  RedrelTer  les 
mœurs  Se  la  difcipline  corrompue  ,  eilablir  de  faintes  Loix> 
donner  aux  peuples  d'illultres  exemples  de  modération  ,  de  pa- 
tience &:d-juftice  :  ne  font-ce  pas  à  vollre  avis  des  adions  di- 
gnes du  triomphe  ?  Tout  ce  qui  s'efl:  fait  de  louable  dans  le  monde, 
nes'ert  pas  toujours  fait  la  cuiralîe  fur  le  dos  ,  Se  les  armes  i 
Ja  main.  La  paix  a  fes  héros  comme  la  guerre  ;  je  ne  fçai  même 
fi  les  Lucurgues ,  lesNuma,  les  Ariftides,  les  Gâtons,  &  pour 
palTer  aux  Philofophes ,  je  ne  fçai  fi  les  Socrates ,  les  Epiftetes, 
&  tous  CCS  grands  perfonnages  ,  qui  furent  les  Précepteurs ,  ou 
pluftoftjfi  jeTofedire,  les  Magillrats  du  genre  humain  ,  ne  font 
point  plus  admirables  aux  yeux  des  Sages ,  que  ces  fameux  con- 
querans  qui  ont  rea^pli  toute  la  terre  du  bruit  de  leur  nom.  Les 
uns  n'ont  fait  que  du  bien  ,  les  autres  n'ont  prefque  fait  que  du 
mal  aux  hommes:  les  autres' n'ont  érigé  leurs  trophées  que  fur 
Je  malfacre  Scie  ravage  des  nations;  les  autres  n'ont  triomphé 
de  la  mort  &  de  l'oubli  qu'en  infpirant  à  tout  l'Univers  l'efpric 
de  juftice ,  Se  l'amour  de  la  vertu. 

Mais  je  ne  puis  en  cet  endroit  oublier  Cleanrhe  ,  le  nourri- 
çon  bicn-aimé  le  fuccefleur  du  grand  Zenon.  Depuis  le  matin 
jufques  au  foir  il  eftoit  ou  à  ji'elîude  ,  ou  dans  fon  école  à  in- 
ftruire  fes  auditeurs:  il  ne  vouloir  rien  prendre  d'eux;  il  croyoit 
deshonnorer  la  fagelTe,  s'il  la  rendoit  mercenaire.  Cependant  il 
eftoit  pauvre ,  Se  il  filloit  vivre  :  que  faire  en  cette  importune 
extrémité  ?  il  eftoit  d'une  complexion  forte  Se  vigoureufe  :  il 
fe  mit  donc  pour  gagner  fon  pain  ,  à  arrofer  ,  à  tirer  de  l'eau 
toutes  les  nuits  en  la  maifon  d'un  Jardinier.  Voila  cet  homme 
qui  dédaigne  les  prefeftsdes  Rois ,  qui  dédaigne  même  un  gain 
légitime.  Que  je  trouve  de  grandeur  à  tirer  ainfi  de  l'eau  i  II 
travaille  pour  fa  nourriture',  mais  il  ne  travaille  que  la  nuit  :  il 
^  refçrveto4C  le  jour ,  &:  pourquoy  ?  pour  le  donner  à  fes  eftudes 
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Se  Tes  difciples ,  oupluftoft  à  toutela  terre  ,  qui  peut  encore  au- 
jourd'hui profiter  de  fes  exemples  &  de  fes  fagesenfeignemens. 
Peut-on  rien  imaginer  de  plus  magnanime  î  Ne  faut-il  pas  avouer 
que  fi  fon  corps  fut  infiniment  robufte  j  fon  ame  fut  plus  forte  en- 
core ;  &C  que  fon  fiécleeftonné  de  fon  courage  &:  de  fes  labeurs, 
fit  bien  voir  en  lui  donnant  le  furnom  d'Hercule  j  qu'il  fçavoic 
connoiftre  &  honorer  la  vertu  î 

Donc  ,  Messieurs,  pour  me  recueillir  ,  la  nature  ,  les  ne- 
ccffitez  delà  vie ,  la  chanté ,  la  raifon  ,  l'honneur  ,  la  voix  de 
l'antiquité  ,  les  enfeignemens  des  fages  ,  les  exemples  de  tant  de 
héros ,  nous  appellent  au  travail.  Mais  il  ne  faut  pas  icife  trom- 
per :  tout  excez  eft  vicieux  :  Rien  de  trop  ,  dit  un  Ancien.  Il  ne 
faut  ni  toujours  veiller,  ni  toujours  dormir.  La  nature  a  fait  le 
jour  &:  la  nuit  pour  marquer  les  heures  &:  du  travail  &c  du 
repos  ,  &:  pour  nous  apprendre  qu'ils  font  l'un  &:  l'autre  égale- 
ment neceffaires  à  la  vie.  Si ,  comme  difent  deux  grands  Poè- 
tes de  l'antiquité  ,  les  chofes  les  plus  agréables  nous  dégoullenc 
ou  nous  ennuyent  avec  le  temps  ;  Çi  on  fe  lafle  de  la  mulique  , 
de  la  danfe ,  &  de  la  beauté  des  fleurs  ,  que  fera-ce  du  travail 
qui  épuife  enfin  les  forces  ?  Il  faut  donc  que  par  intervalesl'ef- 
prit  &  le  corps  prennent  du  relâche  :  mais  ce  relâclie  ne  doit 
pas  eftre  tout  entier  pour  le  fommeil  :  les  jeux  innocens  ,  les 
promenades  ,  une  le£ture,une  converfationenjoiiéc  ,  tous  \cs 
honneftes  divertiffemens  doivent  emporter  une  partie  d'un 
temps  fi  doux.  Si  l'enclume  &:  le  marteau  fatiguent  le  corps,  les 
grandes  affaires  ,  les  hauts  emplois  fitiguentl'efprit ,  &  quelque- 
fois même  le  corps  :  il  faut  fe  remettre  ,  fe  rafraîchir  de  temps 
à  autre  pour  revenir  à  fon  ouvrage  avec  de  nouvelles  forces. 

C'eft  ,  dit  le  Prince  des  Philofophes ,  c'eft  le  fecours  que  nous 
tirons  des  beaux  Arts ,  parce  qu'en  effet  tout  ce  qu'ils  ont  in- 
venté de  plus  merveilleux  n'eft  que  pour  nous  délaffer  ,  que  pour 
adoucir  les  amertumes  de  la  vie.  La  Peinture  ,  la  Muiiquc  ,  la 
Poèfie  &:  toutes  les  autres  divines  productions  de  lacuriofité  &c 
de  l'induftric  humaine,  font  dans  la  focietc  civile  ce  que  les  lys 
&lcs  rofes  ,  les  œillets  &c  les  anémones  font  dans  un  verger 
plein  de  fruits  ou  l'utilité  eft  fagement  jointe  au  plaifir  des  fens. 
Un  beau  tableau,  des  vers  excellens  ,1e  chant  d'une  belle  voix, 
les  fpjûacles  magnifiques  réjouiffent  ScdilTipentinfenfiblement 
cette  morne  pefanteur  que  la  fatigue  fur  tout  exce/Tive  traîne 

AAAa 


^j4  Oeuvres     diverses. 

toujours  à  fa  fuite.  Arrière  donc  cette  farouche  aufterlté ,  qui  ne 
connoift  ni  limites  ,  ni  paix  ,  ni  trêve,  &:  qui  n'a  le  plus  fou- 
vent  qu'une  fordide  avarice  pour  objet.  Arrière  cette  auilerité 
inhumaine  qui  nous  épuife ,  qui  nous  tue  au  commencement  de 
la  carrière  ,  en  nous  chargeant  d'un  fardeau  qui  nous  accable. 
Il  faut  travailler  ,  mais  avec  mefure  ,  &c  fans  précipitation.  La 
vie  qui  n'eft  rien  enfoy  ,  qui  en  tout  cas  n'eft  qu'amertume  Se  que 
mifere  ,  eft  pourtant  un  grand  trefor  ,  fi  nous  en  faifons  un  bon 
ufage  :  Se  dans  l'Ecriture  j  c'eft  la  fouveraine  bénédiction  des 
Jultes  que  de  mourir  plein  de  jours  >  &:  de  bonnes  œuvres. 
Travaillons  donc  j  mais  travaillons  fagement  ;  ménageons-nous, 
ménageons  nos  forces ,  quand  ce  ne  feroitque  pour  fervir  plus 
long-temps  le  Roy  ,  la  patrie  ,  &:  tout  ce  que  nous  avons  de  plus 
cher  au  monde. 

Grand  Monarque  ,  que  toute  la  terre  regarde  aujourd'hui 
comme  la  gloire  8c  la  merveille  des  Rois  ,nous  ferions  bienaf- 
foupis  fi  voftre  exemple  ne  nous  reveilloit  ,  fi  un  exemple  fî 
augufte  ne  nous  portoit  au  travail  ,  Se  k  la  vertu.  Tandis  que 
vous  marchez  à  la  tefte  de  vos  armées ,  Se  que  vous  prenez  fur 
voftre  facrée  perfonne  tous  les  hazards ,  toutes  les  fatigues  du 
dangereux  Se  du  pénible  meftier  de  la  guerre  ,  pourrions-nous 
fans  honte  demeurer  les  bras  croifez  ,  Se  dans  une  lâche  oifi- 
veté  î  Nous  ferions  bien  infenfibles  ,  fi  une  lumière  fi  éclatante. 
Se  qui  nous  éclaire  de  fi  prés  ,  ne  nous  échauftoit.  Il  ne  faut 
point  fouiller  dans  les  monumens  de  l'antiquité  ,  ni  chercher 
parmi  les  Grecs  Se  les  Romains  de  quoy  nous  inftruire  de  no- 
ftre  devoir ,  vos  fujets  n'ont  feulement  qu'à  ouvrir  les  yeux  ,  ils 
n'ont  qu'à  fuivre  de  loin  voftre  Majefté  ,  Se  ils  apprendront  à 
méprifer  ,  à  fouler  aux  pieds  toutes  chofes  pour  l'amour  de  la 
patrie.  Je  ne  puis  m'empêchcr  en  cet  endroit  de  parler  d'un  Prince 
fi  merveilleux.  Car  ,  M  e  s  s  i  e  u  R  s  ,  que  ne  fait-il  point  ,  que 
n'a-t-il  point  fait  pour  le  repos  ou  pour  la  gloire  de  la  France  ? 
Faut-il  monter  à  cheval ,  faut-il  marcher  ?  il  eft  toujours  prefl. 
Les  charmes  de  l'oifiveté  ,  les  délices  de  fa  Cour ,  la  rigueur  Se 
l'âpreté  des  hivers ,  rien  ne  l'arrefte.  En  treize  ou  quatorze  jours 
il  emporte  toute  une  Province  ,  que  fes  Capitaines  en  vingt- 
cinq  ans  de  guerre  avoient  à  peine  entamée.  Je  ne  dis  rien  de  ce 
qui  fe  fit  il  y  a  fept  ou  huit  ans  aux  extremitez  de  la  Hongrie, 
où  les  armes ,  où  à  bien  parkr  le  nom  fcul  de  noftre  invinci- 
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ble  Dieu-donnc  fauva  l'Allemagne  de  cette  inondation  d'Infi- 
dèles qui  l'alloit  cruellement  faccager.  Je  ne  dis  rien  de  la  cam- 
pagne de  Flandres ,  où  en  perfonne  ,  &:  à  la  telle  de  (es  guer- 
rier ,  il  fe  fit  juftice  &  à  lui  &  à  la  Reine  des  injuftices  de 
l'Efpa^gne  qui  vouloit  la  dépoUiller  de  l'héritage  de  fes  augufles 
anceftres. 

Ati/Ti-bien  ,  Messieurs,  vous  m'attendez  ,  fi  je  ne  me 
trompe,  à  fa  dernière  campagne.  Mais  qui  pourra  fiiivrela  ra- 
pidité des  vidloires  d'un  Prince  fi  infatigable  ?  Uneinfolentc  Re- 
publique ,  née  il  y  a  cent  ans,  à  la  faveur  &c  comme  à  l'ombre 
de  nos  Lys  ,  cette  Republique  qu'il  venoit  lui-même  de  tirer 
des  mains  d'unpuiflant  voifin  ,  s'eftoit  orgueilleulement  élevée 
contre  la  France,  &  luicherchoit  des  ennemis  par  terre  &  par 
mer.  Ses  marais  ,  les  profonds  abîmes  qui  l'enferment  de  tous 
coftez  ,  enflent  fon  audace  :  mais  tandis  qu'elle  brave  impudem- 
ment de  parole,  noftre  Conquérant  ell  k^es  portes.  Bon  Dieu 
quelle  aftivité  ,  quelle  vigueur  1  En  vingt -quatre  heures  qua- 
tre Places  importantes  font  enlevées  ;  le  Fort  de  Skein  ,  ce 
fort  imprenable  ,  eft  la  conquefte  d'une  matinée  :  tout  fuir , 
tout  fait  joug  ;  le  Rhin  même  ce  fuperbe  fleuve  s'humilie  à 
la  vue  d'un  vainqueur  fi  redoutable.  Nos  Guerriers  le  fran- 
chill'ent  prefque  à  la  nage  ,&c  malgré  le  feu  de  la  moufqueterie, 
malgré  le  tonnerre  des  canons  ,  voila  nos  enfeignes  dans  cette 
Ifle  fi  fameufe  ,  8c  autrefois  fi  formidable  aux  Romains.  Je  ne 
veux  rien  dérober  ni  à  la  valeur  de  nos  Capitaines,  ni  à  la  bra- 
voure de  nos  foldats  :  mais  ilsconfeflent  eux-mêmes  que  lapre- 
fence  de  leur  Roy  ,  que  cette  prefence  martiale  a  plus  efionné 
les  ennemis  que  tout  l'effort  de  leurs  bras. 

Mais  ce  grand  Prince  ,  que  cherche-t-il  par  tant  de  fatigues, 
par  tant  de  dangers  ?  Rien  ,  Messieurs  ,  que  le  reftablif- 
femens  de  la  vraye  Religion  en  des  lieux  d'où  l'herefie  depuis 
cent  ans  l'avoit  exilée.  11  veut  bien  à  la  vérité  chaftier  l'ingra- 
titude &:  l'arrogance  d'une  nation  follement  enflée  de  quelques 
vaines  profperitez  :  mais  fa  fin  première  ,  fon  principal  but  n'efl 
en  effet  que  de  relever  les  Temples  deftruits  &:  les  Autels  ab- 
batus  ,  que  d  ériger  fur  fes  trophées  un  immortel  monument  & 
de  fa  Foy  Se  du  zèle  qu'il  eut  toujours  pour  l'Eglife.  Aufli ,  Mes- 
sieurs ,  quelles  bénédictions  le  Ciel  n'a-t-il  point  verfé  fur  ce 
tiiomphanc  Monarque  ?San5  parler  ici  de  cette  mine  ,  de  cet  air 
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fi  majeftueux  qui  faic  voir  par  tout  qu'il  eft  Roy  ,  ne  lui  a-t-ll 
pas  donné  une  époufe  ,  feule  digne  de  lui  j  comme  il  eft  feul 
digne  d'elle  ?  Le  fang  de  tant  d'Empereurs  ,  de  tant  de  Rois 
qui  la  forma  au  fein  de  fa  mère  »  au  fein  d'une  mère  également 
chérie  j  également  admirée  8c  de  la  France  &  de  l'Èipagne  > 
'c'eft  ce  qu'il  y  a  de  moins  éclatant  en  fon  augufte  perfonne. 
Que  toute  la  pompe  qui  environne  les  grandeurs  humaines,  que 
toutes  les  grâces ,  tous  ces  dons  li  précieux  dont  la  nature  l'a  fi 
curieufement  embellie  ,  ne  lui  gailent  point  le  cœur  ;  que  fa 
pieté  folide  &  fans  fafte  ,  que  le  chafte  amour  ,  cet  amour  li 
tendre  qu'elle  a  pour  fon  incomparable  Epoux ,  foit  en  exem- 
ple à  tout  Je  Royaume  ,  ou  pluftoft  à  tout  l'Univers  ;  qu'eil:  fafle 
tout  fon  trefordelavertu  :  c'eft  ce  qui  l'élevé  infiniment  au  def- 
fus  3c  des  lauriers  &c  des  couronnes  de  fcs  ancellres.  Que  ne 
doit-on  point  attendre  d'unmariage  qui  metenfcmble  toutes  les 
richefles  &  du  ciel  &c  de  la  terre  î  Faut-il  s'eftonner  que  noftre 
Dauphin  ,  tout  enfant  qu'il  eft  ,  foit  û.  admirable  à  nos  yeux  ? 
S'il  montre  de  fi  beaux  commencement  ;  s'il  nous  donne  tant 
de  douces  efperances  ;  fi  déjà  il  jette  quelques  rayons  de  cette 
lumière  qui  doit  éclairer  un  jour  tout  Le  monde  :  ne  nous  en  efton- 
nons  pas  ,  c'eft  le  fruit  heureux  du  plus  heureux  alfemblage  qui 
fut  jamais.  France  que  tu  fus  aimée  du  Ciel,  quand  il  te  donna, 
ce  jeune  Prince  comme  un  gage  qui  afTùre  ton  repos  ,  qui  af- 
fùre  toutes  ces  profperitez  que  tu  tiens  de  la  valeur  de  ton  Roy 
&  du  faint  zele  d'une  grande  Reine  que  tu  ne  fçaurois  m  trop 
chérir  ni  trop  révérer. 

Donc  ,  Messieurs,  pour  finir  enfin  ce  difcours  ^ 
vous  voyez  que  tout  nous  invite  au  travail  ,  mais  à  un  tra- 
vail'defintereiré  ,.  &  qui  n'a  pour  but  que  l'utilité  publique. 
Je  ne  dis  rien  de  ces  grands  hommes  des  fiecles  palFez  ,  dont 
le  nom  durera  autant  que  le  monde  ,  8c  qui  ont  genereufe- 
ment  facrilié  ,  même  leur  vie  ,  au  falut  ,  ou  à  la  fplcndeur  de 
leur  patrie.  Mais  aujourd'hui  que  noftre  triomphant  Monar- 
que travaille  avec  tant  de  gloire  à  l'exaltation  de  la  France  Se 
au  repos  de  les  peuples  ,  fui  vons  un  li  grand  exemple  qui  nous 
appelle  au  travail.  Souvenons-nous  que  le  bel  honneur  du  monde 
y  eft  infeparablablement  attaché..  Ce  n'eft  pas  afTez.de  battre 
des  mains  ,&  d'applaudir  au  triomphe  de  ce  héros  :  il  faut  mettre 
lii  main  à  l'œuvre  ,  il  faut ,  comme  lui  lembrafTer  avec  joyc  le* 
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pénibles  exercices  delà  vertu,  &:  par  une  vie  laborieufe  nous 
rendre  à  jamais  dignes  de  louange. 

ECLAIRCISS  EMENS 
SUR      L'HI  STO  IRE 

DE    LASTRÉE 

PUISQUE  vous  me  l'ordonnez  ,  Madame  ,  je  veux 
bien  vous  obéir  :  mais  je  crains  que  ce  peu  d'éclaivciffc- 
ment  que  je  pourrai  vous  donner  ne  contente  ni  voftre  curio- 
fité  j  ni  l'extrême  pafilon  que  j'ai  de  vous  plaire.  Lors  qu'en  mon 
voyage  d'Italie  je  paffé  par  le  Piémont ,  je  vis  l'illuftre  d'Urte  , 
&  je  le  vis  avec  tantdejoye  ,  qu'encore  aujourd'hui  je  ne  puis 
penfer  fans  plaifir  à  des  heures  li  heureufes.  Il  avoit  cinquante 
ans  8c  davantage  ;  je  n'en  avois  que  dix-neuf  :  mais  la  dilpro- 
portion  de  nos  âges  ne  me  faifoit  point  de  peur.  Bien  loin  de 
cela  5  je  le  cherchois  comme  on  cherche  une  maiftreffe  ,  &  les 
momens  que  je  pafTois  auprès  de  lui  ne  me  duroient  gueres  plus 
qu'ils  me  durent  auprès  de  vous.  Il  m'aimoit  comme  un  père 
aime  fon  fils.  S'il  avoit  le  moindre  loifir ,  j'avois  auffi-toll:  de  les 
nouvelles.  lime  menoit  aux  promenades  ;  il  me  fit  voir  tout  ce 
que  je  voulus  voir  du  grand  monde  &:  de  la  Cour  de  Savoye  : 
mais  tout  .cela  avec  tant  de  témoignages  de  tendrefle  &:  de  bonté, 
que  je  ferois  un  ingrat ,  Ci  je  n'en  gardois  éternellement  lame- 
moire.  Je  le  VIS  donc  fortfouvent  pendant  trois femaines que  je 
féjournai  à  Turin.  Dans  nos  entretiens  il  me  parloiidedivcrles 
chofes  :  mais  pour  moy  je  ne  lui  parlois  que  de  fon  Aftrée.  Il 
n'y  en  avoit  alors  que  trois  volumes  d'imprimez  >  &:  je  les  fçavois- 
prefque  par  cœur  ,  parce  que  je  les  lifois  même  au  Collège.  Ainfi 
il  n'eftoit  ni  berger  ni  bergère  de  Lignon  que  je  me  milfe  fur 
les  rangs  :  mais  toujours  je  revenois  à  la  belle  Aitrée,  Car  outre 
que  parlant  d'elle  avec  admiration,  comme  je  faifoisjce  dif- 
cours  ne  pouvoit  eftre  que  tres-agreable  à  noftre  Héros  :  avec 
cela  je  vous  confeiFe  ,  q^ue  pour  l'amour  ,  l'humeur  de  cette  di- 
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vinc  fille  eft  tout  à  fait  de  mon  gouft  ;  S>c  fi  vous  m'en  deman- 
dez la  raifon ,  c'eft  que  Ton  cœur  à  la  vérité  ell:  d'une  conquefte 
difficile  )  mais  du  moment  qu'il  efl  à  vous ,  il  eft  à  vous  tout 
entier. 

Or  pour  revenir  à  noftrc  propos  ,  jefçavois  déjà  quelques 
veritez  de  l' Aftrée.  Feu  mon  frère  aîné ,  qui  alors  eftoit  alfez 
dans  le  monde  ,  m'avoit  appris  ce  qui  s'en  difoit.  Je  connoif- 
fois  ,  par  exemple,  Céladon  S>c  la  bergère  j  je  connoifTois  Dâ- 
phnide  ,  Celidée  >  &:  leurs  Amans  :  mais  ce  peu  de  connoif- 
fance  eftoit  meflé  de  tant  d'incertitude  &c  d'obfcurité ,  qu'à  vrai 
dire  ce  n'eftoit  piefque  rien  fçavoir.  Cependant  je  me  fervois 
de  ces  petites  lumières  pour  faire  parler  noftre  Illuftre  :  tantoft 
je  lui  demandois  s'il  eftoit  vrai  qu'il  fuft  Céladon  ,  que  le  grand 
Enric  fuif  Henry  le  grand ,  &  ainfi  des  autres  peribnnages  de 
ma  connoiflance.il  me  répondoit  toiijours  que  c'eftoit  bien  peu 
que  dix-neuf  ans  pour  me  confier  tant  de  fecrets  d'une  fi  haute 
importance  :  Car  ,  ajouftoit-il  »  il  y  a  des  Princes  &:  des  Prin- 
cefles  ,  il  y  a  des  Rois  &c  des  Reines  qui  montent  fur  noftre 
Théâtre  ;  &  je  ne  puis  vous  entretenir  de  leurs  pafiions ,  fans 
vous  découvrir  beaucoup  de chofes,  dont  peut-eftre  à  l'âge  où 
vous  eftes  vous  auriez  peine  de  vous  taire.  Tous  ces  refus  ne  pu- 
rent me  rebuter  ;  je  revenois  toujours  à  mon  point.  Enfin  une 
aprefdinée  que  je  le  preflbis  avec  toute  la  chaleur  que  vous  pou- 
vez vous  imaginer  ,  Je  vous  promets  ,  me  dit-il,  qu'à  voftre  re- 
tour je  vous  donnerai  tout  ce  que  vous  fouhaitez  j  Et  toutefois, 
lui  répondis-je,  je  n'aurai  alors  que  vingt-afts.  Cela  eft  vrai, 
rcpric-il ,  en  m'embraflant  :  mais  avec  les  lumières  &c  les  mcli^ 
nations  que  vous  avez  ,  ce  n'eft  pas  peu  qu'une  année  de  l'air 
d'Italie  î  8c  d'ailleurs  vous  eftonnez-vous  fi  avant  que  de  mou- 
rir ,  je  veux  vous  voir  au  moins  encore  une  fois  ? 

Il  n'y  a  que  vous  ,  Madame  ,  qui  me  puiftîez  donner  plus  de 
joye  :  je  penlbis  déjà  tenir  cette  clef  fi  ardemment  defirée  ;  jie 
croyois  déjà  fçavoir  tous  lesmyfteresde  l'ingenieufe  tromperie 
de  Climante  &:  de  l'immortelle  fontaine  de  la  vérité  d'amour. 
Mais  cette  homme  divin  qui  m'avoit  donné  de  fi  douces  efpe- 
rances ,  cet  homme  qui  meritoit  de  vivre  toujours  ,  je  le  trou- 
vai mort  à  mon  retour.  Je  ne  puis  vous  dire  combien  cette 
perte  me  fut  fenfible  :  j'en  pleurai  à  chaudes  larmes  ;  &  je  ne 
fçaice  que  jc  fulTe  devenu,  fi  en  ce  temps-l.ij'euire  pu  prévoir 
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que  vous  feriez  curieufe  un  jour  de  tout  ce  que  je  venois  inu- 
tilement chercher  à  Turin. 

Vous  ne  lirez  donc  ici.  Madame,  que  tres-peu  de  chofe  de 
chofe  de  ce  que  j'ai  pu  comme  dérober  à  noftre  illuftre  pen- 
dant ces  bienheureules  converfations  que  j'eus  avec  lui. 

Pour  vous  dire  donc  ce  peu  que  j'en  fçai ,  vous  obfcrvez  , 
s'il  vous  plaift  ,  que  toutes  les  hiftoires  de  l' Aftrée  ont  un  fon- 
dement véritable  :  mais  l'Auteur  les  a  toutes  romancées ,  fi  j'ofe 
ufer  de  ce  mot  :  je  veux  dire  que  pour  les  rendre  plus  agréa- 
bles ,  il  les  a  toutes  mêlées  de  fixions ,  qui  quelquefois  font  des 
iidtions  toutes  pures  ,  mais  le  plus  fouvent  cène  font  que  voi- 
les d'un  ouvrage  exquis  dont  il  couvre  de  petites  veritez  qui 
autrement  feroicnt  indignes  d'un  Roman. 

Par  exemple  ,  Celidée  ,  pour  guérir  l'infortuné  Calidon  ,  Se 
ofter  au  même  temps  à  Thamire  tout  fujet  de  jaloufie  ,  fe  dé- 
chire le  vifage  avec  la  pointe  d'un  diamant ,  8c  fe  défigure  d'une 
manière  lî  cruelle  ,  qu'elle  fait  horreur  même  à  fon  cher  Tha- 
mire j  qui  admirant  la  vertu  ,  l'aime  hideufe  &avec  autant  d'ar- 
deur qu'il  l'avoit  aimée  belle  &:  triomphante.  Mais  le  Ciel,  pour 
faire  jultice  à  ces  deux  Amans ,  rend  à  Celidée  fa  beauté  ;  8c 
la  poudre  de  fympathie  fait  ce  miracle.  Feu  Monfieur  le  Prince 
(  c'efl  Calidon)  à  fon  retour  d'Italie  ,  après  la  mort  d'Henry 
le  Grand  ,  eftoit  ^en  froideur  avec  feu  Madame  la  Princeffe  , 
(c'eft  Celidée  )  foit  qu'on  euft  rendu  de  mauvais  offices  à  cette 
Princelle  auprès  du  Prince  ,  ou  qu'une  amour  violente  foit 
prefque  toujours  mellée  de  quelque  grande  jaloufie  :  tant  y  a 
que  cette  altération  duroit  encore  quand  feu  Monfieur  le  Prince 
fut  arrefté  8c  mené  au  bois  de  Vincennes.  La  Princeiîb  ,  par 
permiffion  de  la  Cour ,  s'enferme  avec  lui.  Ce  grand  témoi- 
gnage d'une  amour  fidèle  lui  rendit  les  affections  8c  le  cœur  de 
fon  mari.  La  petite  vérole  la  prit  en  fuite  dans  cette  prifon  ; 
c'eft  la  pointe  du  diamant  8c  tout  ce  carnage  qui  la  défigure  fi 
horriblement.  Elle  fut  enfin  fi  heureufe  ,  qu'elle  n'en  fut  point 
marquée;  8c  voila  la  poudre  de  fympathie.  Confiderez  comme 
d'une avanture  de  rien ,  il  en  a  fait  un  incident  merveilleux.  Car 
qu'une  femme  s'enferme  en  prifon  avec  fon  mari  ,  c'eft  ce  que 
cent  mille  femmes  feront  fans  avoir  même  de  l'amour  pour  leurs 
maris ,  &:  feulement  pour  fatisfaire  à  l'honneur  du  monde  ;  n'e- 
Ihe  point  marquée  de  la  petite  vérole,  c'eft  ce  qui  arrive  tous 
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les  jouis  :  mais  romancer  comme  il  a  fait  deux  rencontres  fi 

communes ,  je  ne  voy  rien  ni  de  plus  beau  ,ni  de  plus^ingenieux. 

En  fécond  lieu  ,  il  faut  obferver  que  noftre  Héros  lie  bien 
fouvent  à  la  principale  amour  d'un  berger  ou  d'une  bergère  les 
avantures  qui  leur  font  arrivées  en  d'autres  recherches  ,  ou  en 
d'autres  galanteries.  Ainfi  Céladon  defefperé  des  rigueurs  d'A- 
ftrée  ,  fe  précipite  dans  Lignon  :  l'impetuofité  des  vagues  le 
jette  à  {'autre  bord  entre  quelques  arbres  :  Galatée  que  la  trom- 
perie de  Climante  amené  en  ce  lieu  ,  trouve  ce  berger  ,  que  fur 
l'heure  elle  croit  mort  :  néanmoins  comme  on  lui  fent  encore 
de  la  chaleur  &c  quelque  refte  de  vie  ,  la  Nymphe  le  fait  char- 
ger fur  un  de  fes  chariots  j  Se  l'emmené  en  fon  Palais  d'Ifoure. 
Là,  par  le  grand  fom  qu'on  y  apporte,  il  recouvre  bien-toft  fa 
Cinté  ;  Se  la  Nymphe  qui  fe  periliade  que  ce  berger  elt  cet  Amant 
fortuné  qui  la  doit  rendre  à  jamais  heureufe ,  fe  fent  touchée 
enfin  d'autre  chofe  que  de  compaffion.  Vous  fçavez  le  refte  de 
cette  hiftoire.  Noftre  Illuftre ,  pend'ant  les  guerres  de  la  ligue, fut 
pris  prifonnier  par  les  gens  de  la  Reine  Marguerite  ,  (  c'eft  Ga- 
latée )  Se  mené  au  Chafteau  d'Uftbn  en  Auvergne  ,  où  cette 
Princefte  fut  li  long-temps  comme  en  prifon  ;  je  ne  fçai  même 
fi  le  Prifonnier  ne  fut  point  blelfc  dans  le  combat  :  tant  y  a  que 
jeune  Se  beau  comme  il  eftoit ,  on  preftcnd  qu'il  ne  déplut  pas 
à  la  Nymphe.  Vous  voyez  que  cette  avanture  n'a  rien  de  com- 
mun avec  l'amour  que  Céladon  eut  pour  Aftrée  ,  &  néanmoins 
elle  cft  fi  adroitement  enchaftee  ,  qu'elle  en  fait  comme  une 
partie. 

En  troifiéme  lieu  ,  il  faut  obferver  qu'au  rebours  de  ce  qui 
vient  d'eftre  dit ,  l'Auteur  divife  quelquefois  une  même  hiftoire, 
en  forte  que  fous  deuxdifferens  noms ,  ce  n'eft  pourtant  qu'une 
feule  perfonne  :  ainli  Diane  &  Aftrée,  Céladon  Se  Silvandre  ne 
font  qu'un. 

En  quatrième  lieu  ,  il  faut  obferver  qu'en  la  langue  de  l'A- 
ftrée  ,  fe  marier  n'eft  bien  fouvent  autre  chofe  que  s'aimer.  Se 
qu'on  y  donne  ou  pour  femme  ou  pour  mari  le  berger  ou  la 
bergère  qu'on  a  le  plus  chèrement  aimé.  Ainfi  Alcidon  (  c'eft 
le  feu  Duc  de  Bellegarde  )  époufe  Daphnide  ,  quoyqu'à  bien 
parler  Daphnide  ,  (  c'eft  la  feue  Ducheft'e  de  Beaufort  )  n'ait  ja- 
m-iis  efté  mariée. 

Enfin  il  faut  obferver  quefuivant  ce  qui  fe  pratique  toujours 

en 


Oeuvres     diverses.  ^tîi 

en  toutes  ces  fortes  d'ouvrages  ,  noflre  Illulhc  change  les  lieux 
&:  l'ordre  des  temps  j  il  met  devant  ce  qui  eft  derrière  ,  &c  der- 
rière ce  qui  eft  devant.  Ainli  dans  l'hiftoire  d'Alexis  ,  les  Car- 
nutes ,  ou  le  pais  Chartrain  ,  c'eft  l'Ifle  de  Malthe  :  ainfi  il  ren- 
ferme en  fix  mois  ou  environ  toute  l'hiftoiredes  Amours  de  Cé- 
ladon &  d'Aftrée ,  à  compter  du  jour  que  ce  berger  fe  précipite, 
quoyque  ces  amours  ayent  duré  quinze  à  feize  ans  depuis  que 
l'Auteur  s'en  alla  à  Malthe  ,  qui  eft  fa  chute  dans  Lignon. 

Cela  ainfi  fuppofé  ,  il  eft  temps  de  dire  ici  quelque  choie  de 
l'hiftoire  de  noftre  Auteur  Se  de  Madame  de  ChafteaumoranJ 
la  femme.  Vous  fçaurez  donc  que  noftre  Auteur  eftoit  le  cadec 
de  trois  frères  :  il  fera  parlé  tout  à  cette  heure  de  l'aîné.  Le  fé- 
cond ,  c'eft  ce  fameux  d'Urfé  quia  vécu  cent  tant  d'années  ,  & 
qu'on  appelloic  Monfieur  le  Grand  &  dans  la  Cour  ôc  dans  la 
Ville  quand  je  pailay  à  Turin  ,  parce  qu'il  eftoit  grand  Ecuyer 
de  Savoye.  Nolf  re  Auteur  eftoit  le  dernier  ,  S>c  Ion  perc  le  Ht 
Chevalier  de  Malthe. 

Mademoifelle  de  Chafteaumorand  eftoit  unique  héritière  de 
fa  maifon  ,  riche ,  belle  ,  fpiritucUe  ,  s'il  en  fut  jamais ,  Se  fiere 
de  même ,  mais  de  cette  noble  fierté  qu'infpire  ordinairement 
la  grande  vertu.  Noftre  Auteur  eftoit  fort  jeune  ,  Se  prefque  en- 
core enfant  quand  il  commença  à  l'aimer  ;  Se  fon  voyage  de 
Malthe ,  qui  dura  plufieurs  années ,  ne  put  efteindre  ni  diminuer 
fon  amour. 

Pendant  fon  abfence  on  maria  cette  fille  fi  merveilleufeavec 
l'ainé  d'Urfé.  Ce  mariage  fe  fit  par  confideration.  Les  maifons 
de  Chafteaumorand  Se  d'Urfé  eftoient  les  deux  plus  grandes 
maifons  de  tout  le  Foreft  ;  Se  comme  elles  eftoient  ennemies 
entre  elles  ,  leurs  interefts  avoient  divifé  toute  la  NoblefTe  du 
Pais.  Les  parens  de  part  Se  d'autre  furent  bien-aifes  de  tarir  par 
cette  alliance  la  fource  de  tant  de  malheurs. 

Ainfi  noftre  Auteur  ,  à  fon  recour  de  Malthe  ,  trouva  Cà 
maiftrefle  mariée  ,  Se  qui  plus  eft  ,  mariée  avec  fon  frère.  Ce- 
pendant il  ne  put  eftre  maiftre  de  fon  cœur.  Malgré  un  fi  grand 
obftacle  ,  il  l'aima  ;  Se  il  eft  croyable  qu'avec  le  temps  il  eue 
quelque  connoiffance  du  fecret  deifaut  de  fon  frerc  ,  Se  que  cç 
fut  pour  cette  raifon  que  noftre  Auteur  ne  fe  retira  pas  de  cette 
amour  en  apparence  tres-criminelle.  Il  continua  donc  de  1  ai- 
mer, mais  fans  ofer  feulement  en  ouvrir  la  bouche.  Peut-eftre 
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que  fui'  la  fin  ,  &  lois  que  l'impuilTance  de  l'aîné  d'Urfé  com- 
mença à  ie  divulguer  j  il  ne  fe  cacha  pas  avec  tant  de  foin. 

Enfin  l'ainé  d'Urfé  ,  après  dix  ans  de  mariage  en  figure, dé- 
clare fon  impuifiance  ,  Ce  fait  Preftre  ,  Se  mourut  depuis  Titu- 
laire du  Doyenné  du  Chapitre  de  faint  Jean  de  Moncbriflon , 
Se  Prieur  de  Montverdun.  Noftre  Auteur  alors  reprend  les  an- 
ciennes brifées  ,  obtient  à  Rome  la  difpence  de  fes  voeux  ,  Se 
enfin  après  beaucoup  de  difficultez  époufe  Mademoifelle  de 
Chafteaumorand. 

Venons  au  Roman.  J'ai  déjà  dit  que  Céladon  Se  Sylvandre 
ne  font  qu'un  aufTi-bien  qu'Aftrée  Se  Diane  fous  les  noms  de 
Céladon  Se  d'Aftrée.  Ce  font  les  amours  de  ce  divin  couple 
d'Amans  avant  ce  mariage  en  figure  Se  depuis  la  diffolutionde 
ce  mariage  fous  les  noms  de  Sylvandre  Se  de  Diane  ;  ce  font  leurs 
amours,  ou  plufi:oft  les  amours  de  noftre  Auteur  pendant  cette 
vaine  apparence  de  mariage.  C'cft  pour  cela  que  Sylvandre 
tient  prefque  toujours  fon  amour  lecrete  ,  &  ne  fe  découvre 
que  fur  un  prétexte  de  gageure.  C'eft  pour  cela  que  Diane  eft 
li  fevere  ,  qu'elle  garde  prefque  toujours  cette  humeur ,  Se  juf- 
ques  à  ce  qu'enfin  vaincue  par  le  mérite  Se  l'amour  fidèle  de  ce 
Berger  elle  fe  rend  ,  &:  fe  déclare.  C'eft  pour  cela  qu'elle  Se  Af- 
trée ,  aulTi  bien  que  Sylvandre  Se  Céladon ,  vont  enfemble  ,8e 
portez  par  un  même  defefpoir  ,  à  la  Fontaine  de  la  Vérité 
d'Amour. 

Sylvandre  eft  appelle  un  Berger  inconnu  ,  Se  qui  n'a  pour 
tout  bien  que  fon  troupeau  ;  c'eft  à  dire  ,  que  c'eftoit  un  cadet 
de  maiibn ,  ou  pluftoft  un  Chevalier  de  Malthe  ,  qui  n'avoir 
rien. 

Le  defefpoir  de  Céladon  lors  qu'il  fe  précipite  dans  Lignon  , 
c'eft  fon  voyage  de  Malthe  ,  Se  fes  Vœux  de  Chevalier. 

Sous  le  nom  d'Alexis,  il  reprefente  l'amitié  qu'Aftrée  avoir 
pour  lui ,  comme  fon  beau-frere  ,  Se  les  libertez  innocentes  qu'un 
beau  frère  peut  avoir  avec  une  belle-fœur. 

Parmi  cela,  on  y  voyoit  apparemment  quelque  ombre  de 
paflîon  ;  Se  c'eft  ce  qui  caufe  les  difcours  de  Philis,  livre  5.  ae 
la  quatrième  partie,  page  451.  qui  s'eftonne  de  la  grande  ami- 
tié d'Aftr.  e  pour  Alexis ,  Se  qu'Alexis  idolâtse  Se  carelTe  Af- 
tréc  comme  fi  elle  eftoit  un  Berger. 

Ojand  Alexis  fe  découvre  pour  Céladon  ,  c'eft  lors  qu'il 
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donna  le  nom  d'Amour  à  ce  qu'Aftrce  ne  prenoit  que  pour  une 
affcftionde  frère.  Ce  fut  là  le  grand  combac  :  car  encore  qu'elle 
1  a'uTiafl: ,  comme  jamais  perfonne  ne  fut  plus  rigoureufemeni; 
attachée  à  fon  devoir  &c  a  fon  honneur  ,  Que  pourra-t-on  pen- 
fer  de  moy  ,  difoit-elle,  fi  je  l'époufe  après  tant  d'années  d'une 
familiarité  qu'un  freie  apij  prendre  avec  une  fœur  ,  de  moy  qui 
devois  fçavoir  qu'en  eftet  je  n'eftois  point  mariée  ? 

De  vous  dire  par  quelle  voye  on  la  guérit  de  ce  grand  fcru- 
pule  qui  combatit  fi  long-temps  Ion  amour,  c'eftce  que  je  n'ai 
pii  apprendre  :  pcut-eftre  que  dans  les  procédures  qui  fe  firent 
pour  la  dilTolution  du  mariage,  fa  puieté  parut.  Tant  y  a  que 
ce  fcrupule  fut  un  grand  obftacle  à  la  félicité  de  noflre  Auteur. 
Etc'efl:  à  propos  de  cette  difficulté  qu'Adamasdans  le  dernier 
tome ,  au  commencement  du  neuvième  livre  ,  fur  ce  que  Philis 
lui  raconte  l'avanture  d'Aftrée  Se  de  Diane  endormies  auprès  de 
Ja  Fontaine  de  la  Vérité  d'Amour ,  les  Licornes  qui  gardoient 
cette  Fontaine  ,  s'appuyaat  ,  couchées  à'terre  auprès  d'elles  ,  la 
telle  fur  leurs  genoux  ;  c'efl ,  dis-je  ,  fur  cette  difficulté  que  le 
Druyde  dit  :  Pour  rien  du  monde  je  ne  voudrois  que  cela  ne  full 
ainfi  i  s'ileft  vrai  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus  funeite  que  ce  que 
vous  nous  racontez  :  car  Alhée  qui  craignoit  11  fort  qu'on  ju-' 
geaft  mal  de  fa  vertu ,  à  caufe  du  déguifement  6c  de  la  feinte  de 
Céladon  ,  aura  par  là  une  jpreuve  irréprochable  de  fa  pureté  , 
d'autant  que  c'elt  le  propre  de  ces  animaux  de  ne  s'approcher 
jamais  d'une  chofe  qui  aura  quelquefois  elle  pollué  d'une  fille  , 
que  ce  ne  foit  une  marque  irréprochable  de  fa' pureté. 

L'hiftoire  de  Philandre  eft  Thiftoirede  l'aîné  d'Urfé  :  ce  ne 
font  par  tout  que  garçons  dcguifez  en  filles  ou  en  femmes;  èc 
femmes  ou  filles dcguifécs  en  garçons.  C'ell  la  manière  dont  ii 
a  indulfrieufement ,  &c  fans  blelfer  la  pudeur  ,  exprimé  une  im- 
pu  i  fiante  :  &:  fi  vous  y  prenez  garde  j  Philandre  fous  les  habits 
de  Callirée  fa  fœur  ,  dans  les  aifeurances  qu'il  donne  à  Diane  de 
fon  amour  ,  parle  ibuvent  de  fon  impuillànce  ,  quoyqu'en  un 
autre  fens  ;  mais  il  s'efi  fervi  de  ce  mot  làns  doute  à  deflèinj 
&:  pour,  marquer  la  vérité  de  l'hiftoire. 

Philandre  prés  d'expirer  ,  veut  mourir  avec  le  glorieux  nom 
de  mari  de  Diane.  Il  lui  demande  cette  grâce  :  Diane  la  lui  ac- 
corde ,  &:  jure  devant  tous  les  Dieux  qu'elle  le  reçoit  de  cœur 
6c  d'ame  pour  fon  mari.  C'«ft- qu'en  effet  il  n'en  eut  jamais  que 
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le  nom.  Et  comme  elle  avoit  le  cœur  grand  ,  8c  beaucoup 
d'honneur  ,  Tinfortune  de  fon  mariage  >  la  retraite  de  ton  maii, 
le  bruit  du  monde  ,  Se  toutes  ces  formalitez  fi  odieufes  qui  s'ob- 
fervent  necefTairement  en  ces  rencontres ,  lui  donnèrent  des  dou- 
leurs mortelles:ce  font  ces  violens  dcplaifirs  qu'elle  fent  à  la  mort 
de  ce  berger,  je  ne  fçai  même  li  ce  Maure  li  hideux  qui  tua  cec 
amant  infortune  ,  n'eft  point  la  voix  terrible  de  fa  confcience 
qui  le  contraignit  de  quitter  enfin  cet  ob).:t  li  digne  d'eftre  éter- 
nellement aimé. 

La  reconnoilTance  de  Sylvandre  fur  le  point  d'eflre  immolé, 
n'efl  autre  chofe  apparemment  que  le  confentement  des  parens 
de.  Céladon  à  la  difpenfe  de  fes  vœux,  &c  à  fon  mariage  ;  &c 
Adamas  en  cette  occalion  efl ,  ce  femble ,  l'OfScier  de  Cour  Ec- 
cleliaftique  qui  prelida au  jugement  de  la  diflblution  du  mariage 
de  Philandre  l'aîné  d'Urfé  :  Je  dis^n  cette  occafion  ,  car  au  refle 
Adamas  eft  un  Lieutenant  gênerai  de  Monthriffon  ,  dont  le  nom 
jn'eil:  échapé  ,  mais  qui  eftoit  de  grande  vertu  ,  révéré  déroute 
la  Noblefle  du  pais ,  8c  labitre  de  tous  les  différends  de  la  Pro- 
vince :  il  en  a  fait  le  grand  Druyde  ,  pour  lui  donner  l'autorité 
&  de  l'âge  &c  de  la  Religion. 

La  Fontaine  delà  Vérité  d'Amour  n'eil  autre  chofe  à  mon 
avis  ,  que  le  mariage  qui  efl  en  eftet  la  dernière  épreuve  d'a- 
mour ,  au  moins  à  le  prendre  dans  les  vrayes  raifons  de  fon  efla- 
blifTemcnt.  Les  Licornes  font  le  fymbole  de  la  pureté  ,  qui  ell 
le  lien  le  plus  ferme  de  la  concorde  des  ménages.  Ces  yeux  flam- 
boyans  ,  dont  les  regards  font  fi  terribles ,  aufli-bien  que  les  Lions 
qui  veillent  à  la  garde  de  la  Fontaine  >  ce  font  les  incommodi- 
tez  qui  fuivent  ordinairement  le  mariage  ,  Se  dont  une  amour 
iidcle  triomphe  aifément. 

Voilàj  Madame, tout  ce  que  je  vous  puis  dire  de  Céladon  Se  d'A- 
flrée  ,  dont  la  mémoire  durera  autant  que  les  Lettres  Françoi- 
fes,  ou  pour  mieux  parler  ,  autant  que  le  monde.  Mais  qui  fçau^ 
roit  tout  le  détail  de  leur  hittoire  ,  &c  les  divers  évenemens  qui 
ont  ou  f^xvorifé  ou  traveilé  une  amour  libelle  ;  qui  fçauroitcc 
que  c'eft  que  Semire ,  fa  trahifon ,  fon  repentir  ,  5c  ù  uiort ,  la 
jaloufie  de  Diane  contre  Madonte,  l'enlèvement  d'Aflrcc ,  Se 
toutes  les  autres  avantures  du  fiége  de  Marcilly  :  iladmireroit 
fans  doute  les  rares  S>c  riches  inventions  dont  noihe  Auteur  a 
fjû  embellir  la  vérité.  Je  dis  la  vérité  i  ur  il  m'a  dit  plulieucs 
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fois  que  la  matière  de  foy-mcme  eftoit  fi  riche  ,  que  fans  y  rien 
ajoulter  ,  il  n'avoit  fait  autre  chofe  que  lui  donner  le  tour  de 
roman. 

Or  pour  vous  dire  ici  le  refte  de  ce  que  je  fçai  des  veritez 
de  l'Aftrée  ,  le  perfonnage  d'Hylas  eft  une  pure  fidion  ,  Se  fans 
doute  un  dcschefs-d'œuvresde  noftre  Héros.  Car  il  a  pris  de 
petites  amourettes  de  divers  Galands  de  la  Cour  ;  &c  toutes  ces 
avantures  ,  qui  pour  n'avoir  eu  que  peu  de  fuite  ,  ne  pouvoient 
fournir  à  un  corps  d'hiftoire  j  il  les  a  mifes  fur  la  tefte  d'un 
feul  homme  ,  dont  il  a  fait  un  inconftant  ,  mais  d'une  humeur 
fi  agréable  8c  fi  enjouée  ,  qu'il  eft  en  effet  tout  le  fel  8c  toute 
la  joye  des  converfations  des  Bergères  &:  des  Bergers  de  Lignon. 
Ainli  lousle  nom  d'Hylas  imaginez- vous  les  Maréchaux  de  Baf- 
fompierre  ou  de  Crequy,ou  le  brave  Givry ,  ou  le  Comte  de 
Carming,'&  ces  autres  fameux  Paladins  de  la  Cour  denos  deux 
derniers  Henris. 

Mais  pour  vous  dire  quelque  chofe  des  avantures  de  Florice 
&c  de  Dorinde,  Hylas  c'eil  le  feu  Duc  du  Mayne  ,qui  fut  tué 
à  Montauhan  ,  &c  qu'on  appelloit  le  Duc  d'Aiguillon  du  vivant 
de  fon  père  ;  Florice  c'eft  Madame  de  Beaumarchais ,  dont  les 
amours  avec  ce  Prince  ne  furent  que  trop  publiques. 

Periandre  ,  dans  fhiftoire  de  Dorinde  ,  c'eft  le  feu  Comte  de 
Sommerive  »  frère  de  mère  du  Duc  du  Maine  :  Dorinde  eft  une 
Damoifelle  Pajot ,  parente  de  Madame  de  Beaumarchais  ,  & 
femme  d'un  Treforier  de  France  de  Soiffons.  Vous  fçavez  que 
par  le  Traité  du  bon  homme  Duc  du  Maine  ,  chef  de  la  ligue, 
après  la  mort  de  fon  frère  tué  aux  Elfats  de  Blois ,  Henry  le 
Grand  lui  donna  Soiffons  pour  ville  ou  de  retraite  ou  de  fureté. 
Là  ce  Prince  ,  qui  fut  fans  doute  un  grand  perfonnage  ,  tenoitfa 
petite  Cour  ,  ou  fon  fils  8c  fon  beau- fils  tenoient ,  comme  vous 
pouvez  vous  imaginer  ,  les  premiers  rangs.  Làles  deux  frères 
devinrent  amoureux  de  cette  Belle  ,  qui  avoit  plus  d'inclination 
pour  le  Comte  que  pour  le  Duc  :  mais  le  Duc  par  la  fourbe  du 
miroir  qui  eft  hiltorique  ,  trompa  fon  frère  ,  qui  depuis  à  la  vé- 
rité le  lui  rendit  au  double,  comme  ilfera  dit  ci-aprés. 

PafTons  à  l'hiftoirc  de  Daphmde.  En  cette  hiftoire  le  Grand 
Ennc  c'eft  Henry  le  Grand  s  Daphnide  ,1a  Ducheffe  de  Beau- 
fort  5  mère  du  Duc  de  Vendofme  ;  Alcidon ,  le  feu  Duc  de  Bcl/e- 
garde>  qu'Henry  lil.  fit  grand  Efcuyer  de  France  à  l'âge  de 
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fcize  ou  dix-fepc  ans ,  &  que  par  cette  raifon  on  a  appelle  long- 
temps Moniieur  le  Grand.  Thorirmond  ,  c'eft  Henry  III.  Dé- 
lie c'eft  Diane  d'Eftrce  Tœur  de  la  DuchefTe  de  Beaufort  ,  & 
femme  de  Balagny  qui  perdit  Cambray.  Clarinte  c'efl  la  feue 
PrincefTe  de  Conty  ,  dont  on  peut  voir  l'hiftoirc  ailleurs  fous 
les  noms  de  Milagarde ,  Chril'ante  ,  Se  Florian.  Noftre  Auteur  a 
renverle  un  peu  l'hilloire  :  car  cefut  Alcidonqui  en  effet  efloit 
amoureux  de  Clarinte,  &rqui  pour  tromper  Daphnide  ,  luiper- 
fuada  que  pour  l'intereft  de  leur  fortune  il  importoit  qu'il  fei- 
gnift  d'ellre  amoureux  de  Clarinte  ,  tant  pour  ofter  au  grand 
Enric  tout  foupçon  de  leur  intelligence  (  foupçon  qui  lui  reve- 
noit  à  tout  propos  ,  8c  qui  pouvoit  nuire  au  deflein  que  Da- 
phnide avoit  d'eftre  Reine  )  que  pour  s'appuyer  lui-même  d'une 
ii  illuftre  alliance  ,  en  cas  qu'il  pull  épouler  Clarinte. 

L'Auteur  ne  prend  l'hiftoire  de  Clarinte  que  vers  la  fin  :  mais 
dans  les  re  uoches  que  Daphnide  fait  à  Alcidon  fur  ce  fujet ,  elle 
raconte  en  effet  ,  quoy  qu'en  abrégé  ,  le  commencement  des 
amours  de  Clarinte  &c  d'Alcidon,  &:de  la  même  manière  qu'el- 
les font  rapportées  dans  l'hiftoire  d'Alcandre. 

J'ai  oui  dire  à  l'Auteur  qu'il  n'avoit  prefque  rien  changé  à 
cette  hiftoire  que  fur  la  lin  ;  &  lui  ayant  demandé  Ci  le  dilcours 
de 'Délie  à  Alcidon  ,  Entrez. ,  Chevalier  ^  entreT^dans  l'avanture, 
eftoit  véritable  ,  il  me  répondit  que  cette  galanterie  eftoit  vraye, 
&  que  cette  femme  eftoit  également  galante  &  fpirituelle. 

Au  refte  ,  en  cette  hiftoire  de  Clarinte  ,  Alcyre  c'eft  encore 
le  Comte  de  Sommerive  ,  &:  Amintor  le  Duc  du  Maine.  Ils  ef- 
toient  tous  deux  amoureux  de  cette  Princeffe  ;  mais  Amintor 
qui  penfoit  tout  de  bon  à  l'épouler ,  quoy  qu'elle  fuft  la  couiine, 
fut  tellement  irrité  de  cette  fourbe,  qui  en  effet  lui  rompit  tou- 
tes fes  mefures  ,  que  depuis  il  ne  voulut  jamais  voir  Alcyre  , 
qui  de  dépit  ,  ou  autrement  ,  s'en  alla  en  Italie  où  il  mourut. 
C'eft  ainii  que  la  fourbe  des  deux  portes  vengea  la  fourbe  du 
miroir. 

J'ai  appris  les  trois  hiftoires  de  Clarinthe,de  Florice,&:  de 
Dorinde,de-  feu  Monfieurde  Lamet,qui  eftoit  dans  la  confiden- 
ce &c  même  dans  iç,%  plaifirs  du  Duc  du  Maine  ,•  &  feu  mon  frère 
aîné,  qui  a  eu  plufieurs  fois  l'honneur  de  manger  &:  de  s'entre- 
tenir avec  ce  Prince  ,  lui  avoit  oui  plulieurs  fois  raconter  ces 
avantures.     f 
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Ily  a  encore  vlujienrs  remarques  dans  le  manufcrit  de  l'Auteur: 

mais  elles  font  écrites  Ji  confufément ,  qu'on  na  pu  les  demejler. 

LETTRES 

A    DIVERSES 

PERSONNES 

A     MONSEIGNEVR 

LE    CA  RDI  NAL 

DE   RETZ- 


M 


Onseigneurj 


Puifque  mes  petites  infirmitez  ne  m'ont  pas  permis  de  vous 
faluer ,  V.  E.  me  pardonnera  fi  je  m'aquite  par  lettre  derobcif- 
fance  &  du  refped  que  je  lui  dois.  J'aifçù  èc  de  M.  de  Joiiy  &c 
de  M.  Macharel  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  de  vouslbu- 
venir  demoy  :  c'efi:  une  bonté  dont  je  ne  puisalfez  vous  remer- 
cier >  &  je  ferois  bien  malheureux  ,  fi  V.E.  avoir  pu  fe  per- 
fuader  qu'en  cette  rencontre  un  rell'entiment  fanslrailbnm'eull 
éloigné  de  mon  devoir .  Je  n'ai  nulle  part  à  la  demande  que 
mes  amis  par  affeûion  vous  ont  faite  en  ma  faveur.  S'ils  meuf- 
fent  communiqué  leur  p^nfée,  je  vous aurois fans  douteépargné 
un  grand  chagrin  :  car  je  fçai  quel  fardeau  c'eft  à  uneame  ma- 
gnanime que  d'efttc  obligé  de  réfuter.  Mesinterefts  ,fi  j'enfuis 
crû  ,  ne  brouilleront  jamais  perfonne.  Q__Kind  ce  ne  leroit  que 
pour  donner  j  je  fouhaiterois  d'eftre  riche  :  mais  tout  ce  qu'il 
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faut  faire  pour  le  devenir  me  dcplaift  ;  8c  d'ailleurs  à  l'âge  oi\ 
je  iuis  >  ce  peu  que  je  puis  avoir  à  viv  re  ne  vaut  pas  la  peine 
de  fonger  à  faire  des  provifions.  Ainfi  ,  Monseigneur, 

à  mon  égard ,  M.  de vit  encore  ;  ou  du  moms  ce  qui  s'efl 

palTé  pourfidcpoiiille  ,  i^lc  regarde  comme  un  refte  de  la  tem- 
pefte  de  voiire  fortune.  Lors  que  je  devins  voftre  ferviteur  ,  je 
ne  regardai  point  à  vosmams  :  Ce  cœur  que  rien  ne  peut  vain- 
cre ,  cette  bonté  qu'an  ne  peut  alîez  admirer  ,  tous  ces  dons  fi 
précieux  dont  le  Ciel  vous  a  fi  heureufement  comblé  ,  me  don- 
nèrent à  V.  E.  Ce  n'eft  ,Mon  SEicNEURjni  voftre  pourpre, 
ni  la  fplendeur  ou  les  couronnes  de  vpirre  Maifon  ,c'eft  quel- 
que chofe.dç  plus  grand  ,  c'eft  vous-même  ,  c'eft  vollre  vertu 
qui  m'attache  i  &c  ces  liens  ne  peuvent  fe  rompre  qu'on  ne  perde 
ou  la  vie  ou  la  raifon.  J'ai  donc  pris  part  à  toute  la  joye  que 
V.  E.  vient  de  donner  à  Paris ,  à  toute  la  Cour, ou  plulloil  à  tout 
le  Royaume.  D4ns  cette  retraite  jnalheureufe  où  l'infortune  de 
mes  oreilles  me  retenoit ,  j'ai  béni  cent  &:  cent  fois  le  bienheu- 
reux jour  qui  vous  a  rendu  tout  entier  à  la  France  ,  à  vos  amis, 
à  vos  ferviteurs  ;  &:  V.  E.  meferajuftice  ,  fi  elle  croit  que  par- 
mi toute  certe  foule  d'honneftes  gens  qui  ont  eu  l'honneur  de 
la  faluer  ,  il  n'y  a  perfonne  qui  foit  ni  plus  véritablement ,  ni 
avec  plus  de  refpeft  que  je  fitis ,  &c. 


J     MONSEI  CN  EV  R 

LE    D  V  C 

DE     MONTAUSIER. 


Onseigneur, 


M 

Je  viens  d'apprendre  de  M-  des  Reaux  les  extrêmes  obliga- 
tions que  je  vous  ai  ,  &c  voftre  generofité  en  cela  ,  quelque 
grande  qu'elle  m'ait  paru  ,  ne  m'a  point  furpris.  Je  ne  fçai  fi  vos 
bontez  auront  une  ilTuc  favorable  ;  mais  dans  ma  difgrace  ce 
n'eft  pas  une  petite  confolation  pour  moy  qu'un  homme  de  vo- 
ftre 
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ftrc  vertu  &:  de  voflre  qualité  m'ait  confervé  quelque  paît  en 
fa  mémoire.  II  elt  bien  vrai , Monseigneur  ,  que  l'amour 
des  lettres,  un  peu  peut-ellre tropexcefTif,  a  ruiné  ma  fortune. 
Je  ne  puis  pourtant  me  repentir  de  cet  amour  quand  je  penfe 
que  je  lui  dois  vollre  bienveillance  ,  &  tout  l'honneur  que  vous 
me  faites.  Que  les  chofes  tournent  comme  il  plaira  à  mes  de- 
vins ,  une  fi  illuilre  protection  me  fera  du  moins  glorieufe  ;  8c 
tandis ,  que  vous  aurez  ,  Monseigneur  >  quelque  petite 
conlldcration  pour  moy ,  je  n'ai  gaj'de  de  m'eftimcr  malheu- 
reux. Je  fuis,  &  avec  ccmH  ie  refpeâ:  que  je  vous  dois ,  Sec. 


M 


^U     M  ES  ME. 

Onseigneu  r. 


Si  le  foin  qu'il  vous  plut  de  prendre  de  mes  interefts  au 
commencement  de  ma  difgrace  ,  n'a  pas  eu  tout  le  fuccez  que 
j'aurois  pu  efperer  ,  je  ne  vous  en  fuis  pas  moins  obligé. 

-» •  Careat  fucceffibiis  opto 

,^ifquis  ab  eventu  fa£la  notanda  putat. 
Il  fera  toujours  vrai  ,  Monseigneur  j  que  vous  avez  eu 
pour  moy  infiniment  plus  de  bonté  que  je  n'eufle  ofé  même 
efperer  j  &c  la  fortune  qui  m'a  tout  ofté  ,  ne  m'a  ofté  ni  mon 
cœur  ni  mon  cfprit.  Ainfi  ce  m'eft  une  grande  joye  de  trouver 
cette  petite  occafion  de  vous  donner  quelque  foible  marque  de 
ma  gratitude.  Mais  je  doute  que  tout  le  refpéft   que  j'ai  pour 
vous  Se  pour  tous  vos  commandemcns  ne  foit  ici  tres-inutile.  Si: 
que  le  mérite  de  M.  l'Abbé  Fléchier  ne  laifle  rien  à  faire  à  vo- 
Ihe  recommandation.  Voftre  témoignage  pouvoit  tout  feul  à 
ia  vérité  lui  donner  un  très  haut  rang  dans  tout  l'empire  des 
Lettres  :  mais  ,  Monseigneur  >  quand  vous  feriez  muet 
pour  lui,  fes  ouvrages  parient  allez  dé  fa  fufîliance  ;  &c  l'Aca- 
démie eft  trop  éclairée  pour  ne  pas  recevoir  à  bras  ouverts  un 
nourrillbn  du  Pàrnafîe  ,  dont  elle  peut  tirer  tant  de  gloire.  Je 
fuis ,  8<:c. 
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^V     M  E  s  HE, 


M 


OnSEIGNEURj 


Que  vous  diiai-je,  ou  que  puis-je  j.imais  faii-e  pour  recon- 
noiftre  coûtes  vos  bontez  ;  Je  fçai  combien  il  pefe  au  magnani- 
me dcmandei' fans  efperance  de  rcùfli^  J'apprens  toutefois  par 
voftic  lettre  que  vous  ayez  bien  voulu  pour  moy  vaincre  voftrs 
cœur,  &:  que  je  fuis  la  caufe  innocente  du  chagrm  que  mon  in- 
difcretion  aura  peut  eflre  pu  vous  donner.  Si  voftre  main  , 
Monseigneur,  eft  malheureufe  pour  les  bénéfices  ,  je  ne 
vous  en  eftime  pas  moins  heureux  : 

Virtus  refulfx  nefcia  fordid£ 
Intaminatis  f'itgtt  honoribus. 
Ce  malheur  ,  ii  on  peut  ainii  l'appeller  ,  ne  vous  empéJiera 
pas  d'eftre  fage  &:  vertueux  dans  un  lieu  où  il  ell:  ii  malaifé  de 
penfer  à  la  fagefTe  &  à  la  vertu;  &c  c'eft  là  ,  comme  vous  fça- 
vez  ,  le  vrai  bonheur  de  la  vie  :  tout  le  refte  n'eft  qu'illufion, 
&  fe  paiTe  à  s'inquiéter  ou  de  faux  honneurs  ou  de  faufl'es  in- 
famies. 

Falftis  honos  juvat  ,  (jr  mcnclAX  infamia  terret. 
Voila  ,  Monseigneur,  bien  du  tatin  ;  mais  il  eft d'un  fi 
galant  homme  ,  que  j'ai  cru  qu'il  ne  vous  feroit  point  à  charge. 
Au  refte,  j'ai  vu  le  R.  P.  ***  qui  m'a  fort  félicité  de  ce  que 
j'avois  en  vous  un  protefteur  fi  lincerc  &:  Il  éclairé.  Il  ne  veut 
pas  que  je  quitte  la  partie  :  mais  ,  à  {<:>n  dire  cette  Pénélope  a 
bien  des  Amans  ;  6c  dans  le  Poète  le  Héros  qui  achevé  J'avan- 
ture  a  des  droits  que  je  n'ai  pas,  &  il  n'a  pas  l'âge  que  j'ai.  Il 
en  fera , Monseigneur,  ce  qu'il  plaira  aux  dertins ,  ou  à 
mon  étoile  ,  pour  parler  vofère  langage  ;  mais  je  vous  protefte 
que  le  fuccez  qui  pourroit  peut-efhe  me  réjouir  ,  ne  me  fçau- 
roit  affliger.  J'aurai  du  moins  reçu  d.'vnscette  rencontre  des  mar- 
ques certaines  de  la  bienveillance  don:,  vous  m'honorez  ;  &  cz% 
marques  me  font  plus  chères  fins  comparaifon  que  tous  les  ue- 
fors  du  monde.  Je  fuis ,  Sec. 
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A     MONSIEVK 

P  E  L  I  S  S  0  N. 

QUe  vous  m'avez   délivré  d'un  {grand  fardeau!  Je  vous 
iure  ,  Monsieur.)  que  mes  Mufes  tremblent  encore, 
8c  vous  pouvez  bien  penfer  que  Colin-tampon  &:  toute  la  mé- 
lodie dcS  guerriers  ne  les  accommodent  pas.  A  la  vérité  j'ai 
toujours  cru  que  Monfieur  le  Duc  de  la  Feuillade  auroit  enfin 
quelque  conlideration  pour  un  homme  de  lettres  :  les  Héros  qui, 
comme  lui  ,  ne  travaillent  que  pour  la  gloire  ,  doivent  fans 
doute  ménagerie  ParnalTe.  Sans  lui  tout  le  bel  honneur  du  monde 
n'eil:  qu'un  éclair  qui  pafTe  dans  un  inftant  ;  &c  fa  bravoure  de 
Hongrie  fera  cachée  à  toute  la  pofterité  ,  fides  hommes  comme 
vous  ou  comme  moy  n'en  confervent  la  mémoire.  Mais  le  païs 
&  la  Salle  du  Palais  ne  font  pas  fur  la  carte  de  la  Cour  ,  &  j'y" 
ferais  ,  M  o  N  s  I  £  u  R  5  encore  inconnu  fans  voftre  fecours.  M- 
des  Reaux  ne  vous  en  auroit  pas  prié  pour  moy  ,  &:  j:  n'aurois 
pas  tardé  à  vous  en  rendre  mes  tres-humbles  remcrcimens  ,  Ci 
une  affaire  qui  le  regarde  n'avoit  pendant  prés  d'un  mois  em- 
porté tout  mon  temps.  J'en  fuis  dehors  d'hier  au  foir  ;  aujour- 
d'hui je  vous  écris ,  &  vous  fupplie  de  croire  que  la  grâce  que 
vous  venez  de  me  faire?  demeurera  à  j.imais  au  fond  de  mon 
cœur.  Je  fuis ,  Sec. 


A    MONSIEVK 

D'AB  LAN  C  0  U  R  T. 

IL  eft  vrai ,  mon  cher,  que  depuis  un  mois  ou  environ ,  j'ai  pris 
la  perruque,  ou  pour  parler  plus  exaClemcnt ,  unecalotede 
cheveux  ;  tellement  que  j'ai  des  cheveux  plus  que  toy  ,  &c  tu 
as  des  lunettes  plus  que  moy.  A  deux  de  jeu  ,  l'un  vaut  bien 
l'autre.  Ce  n'eil  pas  que  jen'eufTc  la  telte  encore  paifablemcnt 
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garnie  :  mais  l.i  garniture  paroiflbic  un  peu  trop  antique  ,  8c  je 
craignois  qu'elle  ne  bleflaft  enfirrles  yeux-  d'Amarante.  C'eit 
comme  je  nomme  la  belle  qui  maintenant  tient  mon  cœar.  Te 
voila  bien  ellonné  ,  &  tu  diras  bien  à  ce  coup  :  Amice  vunqttam 
dejtnes  ineptire.  Ah  ,  mon  cher,  fi  tu  l'ayois  vûë  ,tu  parlcrois 
bien  un  autre  langage  ;  Le  bruit  de  mon  éloquence  ,  vrai  ou  faux, 
a  forme  cette  galanterie  ;  S>c  ce  beau  fruit  de  mes  veilles  ,  à  te 
dire  vrai,  me  charme  un  peu  plus  que  toute  la  réputation  que 
je  puis  attendre  de  mes  eftudes.  J'aime  la  gloire  ,  à  la  vérité  , 
mais  je  l'aime  d'amitié  ,  &:  non  pas  d'amour  ;  &  je  préfère  le 
cœur  d'Amarante  à  toutes  les  langues  de  la.  renommée.  Ne  me 
vas  point  dire  ,  Turpefenex  miles  •  car  en  tout  cason  peut  eftre 
Capitaine  &  conquérant  à  tout  âge  ;  Se  en  amour  pourvu  qu'oa 
y  réufîifTe  ,  on  y  a  toujours  bonne  grâce. 

Mais  c'eft  allez  parler  de  mes  folies  :  il  faut  que  je  t'entre- 
tienne de  la  vifite  que  la  Reine  de  Suéde  a  faite  à  l' Académie 
il  y  eut  Lundy  dernier  quinze  jours.  Tu  fçauras  donc 
qu'on  ne  fut  averti  que  vers  les  huit  à  neuf  heures  du  matin, 
du  defiein  de  cette  Princelïe  .'  tellement  que  quelques-uns  de 
nos  MefTieurs  n'en  purent  avoir  l'avis.  Tu  fçais  la  grande  Salle 
qui  eft  à  main  gauche  de  l'efcalier  :  en  entrant  au  boutdecêtte 
Salle  ,  il  y  en  a  une  autre  qui  eft  grande  encore; mais  non  pas 
tant  que  la  première.  Ce  fut  là  qu'on  la  reçût.  J'arrivai  en  cp 
lieu  vers  les  quatre  heures.  J'y  trouvai  Monfieur  le  Chancelier 
qui  parloir  avec  M.  de  Thoulouze  &c  M.  de  Meaux.  J'y  trouvai 
aufli  fept  ou  huit  de  nos  Mertleurs.  A  quelque  temps  de-là  les 
autres  arrivèrent ,  &  nous  eftions  qumze  ou  feize  en  tout.  Car 
M.  du  Rier  ne  put  en  eftre  averti.  M.  Giryen  fut  averti  trop 
tard  ,  &c  eftoit  ibrti  quand  -l'avis  lui  fut  apporté  :  MciTicurs 
Chappelain  &  Conrart  eftoient,  indifpofcz.  M-  de  Gombaut  y 
vint  làns  eftre  averti  :  mais  au/Ti-toft  ^u'il  fait  le  dellein  de  la 
Princefte,  il  s'en  alla  •■  car  tu  fçauras  qu'il  eft  en  colère  contre 
elle  ,  de  ce  qu'ayant  fait  quelques  V^ers  oiVil  a  loué  le  grand 
Guftave  5  elle  ne luia point  cent  ,  elle  qui,  comme  tu  fçais  ,  a 
ccritàcensirapertinens.  Lebon  homme  que  tuconnois  ,  fe  fâche 
de  cela  tout  de  bon  ,  quoyqu'il  foit  vrai  qu'elle  ait  demandé  de 
fes  nouvelles  plufieurs  fois  à  {es  deux  voyages  de  Paris.  J'aurpis. 
bien  plus  de  fujet  de  m'en  plaindre  :  mais  quand  Rois ,  Reines, 
Princes  &:  Princefles  ne  ire  feront  que  de  ces, maux-là ,  je  ne 
m'en  plaindrai  ii^aiais. 
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KViis  pour  revenir  à  noftre  fujet  ,  la  falle  où  on  reçût  la  Prin- 
cefle  eftforc  belle.  Il  y  avoir  au  milieu  une  table  tirée  des  deux 
bouts ,  couverte  d'un  tapis  de  velours  bleu  ,  avec  une  grande 
crépine  d'or&id'argent.Au  boutd'enhaut  il  yavoit  un  fauceiiil  de 
velours  noir  ,  avec  un  clinquant  d'or  large  de  quatre  doigts ,  8c 
tout  au  tour  de  la  table  des  chaifes  à  dos  de  tapillerie.  M.  h 
Chancelier  oublia  à  faire  mettre  dans  cette  Salle  le  portrait  de 
la  Princelfe  ,  qu'elle  a  donné  à  la  Compagnie  ;  car  ,  à  mon  avis, 
cela  ne  fe  devoit  point  oublier.  Sur  les  cinq  heures  un  valet  de 
pied  de  la  Princeire  vint  fçavoir  fi  la  Compagnie  elloitaflem- 
blée.  A  un  moment  delà  un  autre  valet  de  pied  ,  mais  du  Roy, 
vint  dire  à  Moniieur  le  Chancelier  que  la  Reine  de  Suéde  eftoit 
au  bout  de  la  rue  ;  &  prelqueaulTi-toft  on  vit  ion  carrofle  en- 
trer dans  la  Cour.  M.  le  Chancelier  luivi  de  la  Compagnie  , 
l'alla  recevoir  au  carrofle.  Mais  comme  il  y  avoir  grand  monde 
dans  la  première  falle  ,  $c  même  dans  la  cour,  qui  vouloir  voir 
la  Princefle  ,  je  nepaflai  point  le  milieu  de  la  première  iallc  ,  à 
caule  de  la  prelfe  j  Se  il  n'y  en  eut  que  deux  ou  trois  d'entre  nous 
qui  purent  fuivre  :  tellement  que  je  ne  te  puis  dire  bien  cer- 
tainement ce  qui  fe  paila  à  cet  abord.  On  m'a  dit  que  M-  le 
Chancelier  lui  fie  feulement  un  compliment  à  l'ordinaire.  En. 
fuite  elle  palTa  à  travers  la  première  fille  ,  Monlieur  le  Chan- 
celier à  fes  collez  ,  fuivie  de  Madame  de  Bregis  ,  de  fon  Capi- 
taine des  Gardes ,  de  M.  Bourdelot ,  &c  d'un  autre  homme  que 
je  ne  connois  point. 

D'abord  qu'elle  fut  entrée  dans  le  lieu  où  on  la  devoit  rece- 
voir ,  edle  s'approcha  du  feu  ,  &:parlaàM.  le  Chancelier  afTez 
bas  :  puis  elle  demanda  pourquoy  M.  Ménage  n'eftoit  pas  là; 
êc  fur  ce  qu'on  lui  diif  qu'il  n'eiloit  pas  de  la  Compagnie  ,  elle 
demanda  pourquoy  il  n'en  eftoit  pas  :  M.  de  Boifrobert  lui  ré- 
pondit ,  ce  me  femblc,  qu'il  meritoit  fort  d'en eftre  ,mait  qu'il 
s'en  eftoit  rendu  indigne.  En  fuite  elle  parla  basa  M.  le  Chan- 
celier ,  &  lui  demanda  ,  à  ce  qu'on  apprit  depuis ,  de  quelle  forte 
nous  ferions  devant  elle  ,  ou  alTis  ou  debout.  M.  le  Chance- 
lier appella  M.  de  la  Mefnardiere  ,  qui  fur  cette  propohtion  dift, 
que  du  temps  de  Ronfard  il  fe  tint  une  ailemblee  de  gens  de 
lettres  ,  &c  de  beaux  efprits  de  ce  temps  -  là ,  à  S.  Viâior, 
où  Charles  IX.  alla  plufieurs  fois ,  8c  que  tout  le  monde  eftoit 
AÎTxs  devant  lui.  Il  n'ajoufta  pas  (ju'on  eftoit  couvert  fi  ce  n'eft 
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lors  qu'on  parloit  dire£tement  au  Roy  :  mais  on  dit  que  ceh 
eft  amfî  ,  &  je  ne  me  fuis  pas  encore  éclaircide  ccm  hi/toire. 
Au/ll-:oft  la  PrincefTe  alla  parlei-  à  M.  Bourdelot,  &c  enpaflanc 
dilta  Madame  de  Bregis  qu'elle  croyoic  qu'il  falloic  qu'elle  for- 
cill.  M.  de  Boifrobert  dilt  que  Madame  de  Bregis  ayant  l'hon- 
neur d'eftre  de  la  compagnie  de  la  PrincefTe ,  8c  ayant  l'efpric 
qu'elle  a  ,  meritoit  bien  d'y  afîirter.  AufTi-toft  que  la  Princefle, 
eut  dit  un  mot  à  M-  Bourdelot  ,  elle  s'alla  brufquement  ,  à  fon 
ordinaire  ,  afleoir  dans  fon  fauteuil  ;  Se  au  mcme  inllant  ,  fans 
qu'on  nous  l'ordonnaft  ,  nous  nous  afTifmes  :  3c  h  PrincefTe 
voyant  qu'on  eftoit  un  peu  éloigne  de  la  table  ,  nous  dift  que 
nous  pouvions  nous  en  approcher.  On  s'en  appi"ocha  un  peui 
mais  on  ne  joignit  pas  la  table  ,  comme  li  on  euft  elle  là  pour 
banqueter. 

J'oubliois  à  te  dire  que  le  bon  homme  de  Priezac  ,  aufli-toll 
qu'il  f^ût  que  la  Reine  déliberoit  li  nous  ferions  debout,  s'en 
vint  à  moy  ,  comme  à  un  grand  frondeur  ,  &c  me  dill  ce  qui 
fc  palfoit  j  Se  en  me  demandant  ce  que  j'eftois  refolu  de  faire  , 
ajoulta  que  ùi  refolution  eftoit  de  fortir  li  elle  vouloir  qu'on 
fuft  debout  devant  elle.  Je  lui  promis  que  je  le  fuivrois,  &  que 
s'il  ne  marchoit  devant  moy  ,  je  paflerois  le  premier.  Or  il  eftoit 
entré  force  honneftes  gens  dans  le  lieu  :  il  y  avoir  prefque  tous 
les  Officiers  du  Sceau  ,  grands  Audianciers  ,  Vautres  :  plulîeurs 
Secrétaires  du  Roy;  quelques  Confeillers  &;  Maiftres  des  Rc- 
queftes.  Tous  ces  gens-là  eftoient  debout  derrière  nous  ,  Se  mê- 
me un  peu.  éloignez  de  nous.  M.  le  Chancelier  eftoit  à  la  gau- 
che de  la  Reine  ,  mais  du  cofté  du  feu  :  vis  avis  de  lui  ,  au  cofté 
droit  de  la  Princefte  ,  mais  du  cofté  de  la  porte  ,  le  Directeur  , 
qui  cft  M.  de  la  Chambre  ;  enfuite  M.  de  Boifrobert ,  moy  ,  M. 
Peliffon ,  M.  Cotin  ,  M.  l'Abbé  Tallemant ,  Se  ainli  en  fuite. 
M.  de  Mezeray  eftoit  au  bas  bout  de  la  table  ,  vis  à  vis  de  la 
Princefle  ,  avec  l'écritoire,  le  papier  ,  le  cayer  ;  5c  le  porte-feiiille 
de  la  Compagnie  >  Se  cela  comme  reprefentant  le  Secrétaire.  Le 
tour  des  chaifes  où  nous  eftions  affis  ,  palfoit  derrière  lui.  Nous 
eftionstous  découverts,  &  M-  le  Chancelier  comme  nous.  Après 
que  nous  eûmes  pris  nos  places  ,  le  DirciLlcur  le  leva ,  Se  nous 
avec  lui.  M.  le  Chancelier  demeura  allis.  Le  Directeur  ht  fon 
compliment  ,  mais  fi  bas  ,  que  perfonnc  ne  l'entendit  :  car  il 
eftoit  tout  courbé  ,  Se  il  n'y  avoit  que  la  Princefle  Se  M.  le  Chan- 
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celier  au  plus  qui  pufTent  l'entendre.  Je  ne  doute  point  que  le 
Direftcur  ne  dift  de  fort  bonnes  choies,  parce  qu'il  atout  l'ef- 
prit  qu'il  faut  pour  cela  ,  &c  que  la  PrincefTe  même  témoigna 
par  les  geftcs  qu'elle  en  eftoit  Satisfaite. 

Apres  le  compliment  fait ,  nous  nous  raflïfmes  :  le  Diredeur 
dift  à  la  Princeile  qu'il  avoit  fait  un  Traité  de  la  douleur  ,  pour 
ajoufter  à  les  caractères  des  paiFions  ,  &  que  fi  Sa  Majelte  l'a- 
voit  agréable  ,  il  lui  en  hroit  le  premier  chapitre.  Fort  volon. 
tiers  ,  dit-elle.  Il  le  lut ,  &C  après  l'avoir  lu  ,  il  dift  à  la  Princefle 
qu'il  n'en  liroit  point  davantage  ,  de  peur  de  l'ennuyer.  Point 
du  tout  ,  dit-elle  ,  car  je  m'imagine  que  le  refte  reflemble  à  ce 
que  vous  venez  de  lire.  Entuite  M  •  de  Mezeray  dift  que  M.  Co- 
tin  avcit  quelque  Vers  que  S.  M.  trouveroir  fans  douce  fort  beaux, 
8c  que  fi  elle  l'avoit  agréable  ,  on  les  lui  liroit.  M.  Cotin  prit 
aufTi-toft  fes  Vers  ,  &  les  lut.  Ils  eftoientfort  beaux.  C'eftoient 
deux  tradudions  de  deux  endroits  de  Lucrefle  ;  l'un  où  il  atta- 
que la  Providence  ;  l'autre  où  il  décrit  l'origine  du  monde  ,  fui- 
vant  l'opinion  d'Epicure  ,  par  la  rencontre  des  atomes  iScdcCa. 
façon  il  y  avoit  une  vingtaine  de  Vers  pour  fouftenir  la  Provi- 
dence. En  fuite  M.  l'Abbé  ^***  fans  eftre  prié  ni  ordonné 
(  dit  plaifamment  M.  de  Boifrobert  )  fe  mit  en  place  ,  &c  leuc 
deux  Sonnets  qui  ne  valent  pas  grand'chofe  ,  mais  qui  pafterenc 
pour  bons.  Ces  deux  lurent  leurs  Vers  debout  ;  mais  nous  eftions 
tous  afTis  ,  &  tous  les  autres  lurent  afTis.  En  fuite  on  dift  à  M. 
de  Boilrobert  qu'il  euft  à  dire  quelque  chofe.  Cela  le  iailbit  affez 
bas  par  M.  le  Chancelier,  &  par  nous  autres.  Il  dift  à  la  Reine 
qu'il  n'avoit  rien  de  nouveau  que  fes  Madrigaux  pour  Madame 
d'01one,maisqu'ilcroyoitqueS.  M-  les  avoit  vus.  Point  du  tjut, 
dit-elle  ,  8c  vous  me  ferez  plailir  de  les  dire.  Il  les  dift  par  cœur. 
Ils  font  jolis  ,  8c  la  Reine  en  témoigna  grande  fatisfaélion  , 
aufli-bien  que  de  tout  ce  qu'on  lui  avoit  lu  auparavant.  Enlliite 
on  demanda  fi  M.  Peliilon  n'avoit  rien.  Il  me  dift  :  J'ai  bien 
quelque  chofe  3  mais  je  voudrois  bien  que  M.  de  Boilrobert  le 
vouluft  lire.  Je  le  dis  à  M.  de  Boifrobert  :  mais  il  me  répondit  : 
Je  le  voudrois  bien,  mais  je  ne  puis  lire  qu'avec  des  lunettes, 
&  cela  feroit  ridicule.  Enfin  M.  Pelifton  les  lut  lui-même.  C'e- 
ftoitunetradudion  tï Amemns  mea  LesLiA  ,  de  Catulle ,  8>c  un  Ma- 
drigal. Tout  cela  fut  trouvé  fort  joli. 

En  fuite  le  Directeur  dift  à  la  Reine  ]ue  l'exercice  ordinaire 
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^e  U  Compagnie  eftoit  de  travailler  au  Dicbionnaire  >en  attea- 
danc  Grammaiie ,  Rhétorique  ,  &:c.  &c  que  fi  S  M.  l'avoic agréa- 
ble ,  on  lui  en  liroic  un  cayer.  Fore  volontiers  ,  dit-eile.  M.  dii 
Mezerai  lut  donc  le  mot  de  Je.-t,  où  encre  autres  fapns  pro- 
verbiales il  y  avoic ,  jeu-x  de  Princes  y  qui  ne  plaifçnt  quà  ceux 
qtii  les  font  ;  pour  dire  une  malignité  ou  une  violence  faite  par 
quelqu'un  qui  eft  en  puilTIxnce.  Elle  fc  mit  à  rire.  On  acheva  le 
mot  qui  eftoit  au  net ,  où  pourtant  il  y  avoit  bien  des  chofes  à 
dire.  Il  euft  efté  mieux  de  lire  un  mot  à  éplucher  ,  &c  choifir 
quelque  beau  mot  ,  parce  que  nous  euffions  tous  parlé  :  mais 
on  fut  furpris ,  Se  les  François  le  l'ont  toujours.  Cela  fit  aulFi  qu'il 
n'y  eut  pas  beaucoup  de  pièces  preiles  pour  lire.  Cela  néanmoins 
fe  pafta  fort  bien,  ci  la  Reine  en  témoigna  grande  fatisfaction. 
Après  que  le  mot  de^e»  eut  eilélià,  &  après  environ  une  heure 
de  temps ,  la  Prince ffe  qui  voyoit  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  lire, 
fe  leva  .,  fit  une  révérence  à  la  Compagnie  ,  &  s'en  alla  cçmme 
elle  eftoit  venue. 

J'oubliois  à  te  dire  qu'après  que  le  Directeur  eut  fait  ^ovl  com- 
pliment ,  la  PrincefTe  fe  tourna  vers  Madame  de  Bregis  ,  qui 
eftoit  debout  derrière  elle  ,  8i  lui  dift  qu'elle  s'aiïîft.  Madame 
de  Bregis  s'alFit  fur  une  chaife  qu'on  lui  apporta  ,  &:  qui  eftoit 
femblable  aux  noftres  ,  &  fe  mit  un  peu  à  cofté  derrière  la  Prin- 
cefte,  &:  prefque  entre  elle  &;  Monîieur  le  Chancelier  ,  afin  de 
voir  ce  qui  fe  pafibit. 

Voila  au  vrai  ce  qui  s'eft  pafte  en  cette  célèbre  rencontre  qui 
fait  fans  doute  grand  honneur  à  l'Académie  :  aufll  dit-on  ,  que 
Monîieur  le  Duc  d'Anjou  parle  d'y  venir  ,  Scies  zelez  font  tout 
tranfportez  de  cette  gloire. 

Adieu ,  mon  cher  ,  je  t'embrafTe  de  tout  mon  cœur. 


A      MONSIEVK 

CHE  F RIER, 


JE  vous  envoyé  mes  Plaidoyers ,  &c  je  crains  bien  que  ce  ne 
foit ,  Monfieur  ,  à  ma  grande  confufion.  Les  louanges  que 
vous  me  donnez  dans  voftre  lettre  me  font  peur  ;  S>c  mon  Livre, 
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en  vous  Jctiompant  vous  &c  beaucoup  d'autres  ,  me  va  peut" 
eftre  couvrir  de  honte.  La  haute  réputation  eft  un  lour  fardeau> 
Se  le  plus  fouvent  on  ne  la  confervc  qu'en  gardant  le  cabinet- 
Là  nos  amis  leuls  nous  voyent  de- prés  ,  8c  le  public  n'opine  de 
nous  que  fur  le  récit  qui  nous  eft  toujours  favorable.  Mais  quand 
le  public  nous  examine  lui-même  ,  quand  il  nous  voit  de  Ces  pro- 
^)res  yeux  ,  l'amitié  ne  le  corrompt  point  ;  il  en  juge  fans  mi- 
lericorde  ,  ôc  quelquefois  même  cruellement.  Combien  d'ouvra- 
ges long-temps  attendus,  long-temps  defirez  fefont  vus  dans  le 
mépris  prefque  auffi-tolT:  qu'ils  ont  vu  le  jour  ?  Si  l'efprit  en  foy 
ne  dépend  point  de  la  fortune  ,  ii  en  dépend  pour  le  moins  en 
ce  qui  regarde  le  dehors  &c  les  incertaines  opinions  du  monde. 
Ron&rdcft  mort  dans  une  pailible  polTe/rion  de  fa  gloire.  Ja- 
mais Poète  ne  fut  plus  fameux  ;  les  Rois  ,  les  Princes  l'ont  ad- 
miré :  toute  la  Cour  de  Charles  IX.  en  eftoit  charmée  :  on  a 
même  ofé  le  comparer  à  Virgile  &  à  Homère.  Pourquoy  tout 
cela  ?  parce  qu'en  etFet  l'aveuglement  de  fon  fiecle  a  duré  au- 
tant que  lui.  Marot  a  toujours  tenu  &c  tient  encore  fon  rang  :  mais 
à  peine  connoiffbns-nous  aujourd'hui  Vilhon.  C'eft:  pourtant  un 
des  plus  nobles  efprlts  dont  Paris ,  dont  la  France  puifTe  fe  van- 
ter. Par  là  ,  Monlieur ,  vous  voyez  que  cette  inconllante  divi- 
nité règne  fur  le  ParnalTc  aulFi-bien  que  fur  le  refte  des  chofes 
humaines.  Quoyqu'il  en  foit ,  Monlieur  ,  &:  quelque  fuccez  que 
puifle  avoir  mon  ouvrage  ,  je  ne  regreterai  ni  le  temps  ,  ni  le 
travail  qu'il  m'a  coufté  ,  puis  qu'il  me  donne  une  occaiion  fa- 
vorable de  vous  témoigner  l'eftime  &c  le  refpe£t  que  j'ai  pour 
vous. 

Quant  à  voftre  defTein  de  retrancher,  de  changer,  ou  d'a- 
doucir iesendroits  de  voftre  Auteur  ,  qui  vous  femblent  trop  hu- 
guenots ,  vous  me  pardonnerez  ,  fi  je  ne  fuis  pas  de  voftre  avis. 
Si  le  Concile  de  Trente  vous  fait  peur  ,  il  ne  falloir  point  entre- 
prendre cet  ouvrage  :  ces  retranchemens ,  changemens  ,  adou- 
cilfemens  ,  comme  vous  voudrez ,  de  quoy  fervent-ils  ?  de  rien 
autre  chofe  qu'un  livre  ainfi  chaftré  ,  comme  on  dit ,  ne  fe  vend 
point ,  &:  le  Libraire  en  pâtit.  Je  vous  dis  bien  plus  :  il  n'y  a 
point  de  Libraire  qui  vouluft  imprimer  voftre  Tradudbion  ,  s'il 
fçavoit  qu'elle  fuft  chaftrée.  Eîl-ce  que  fi  vous  traduifiez  Sene- 
que  le  Tragique,  vous  en  retrancheriez  le  chœur  delaTroade, 
il  je  ne  me  trompe  ,  qui  eft  fi  fcandaleux  à  l'immortalité  de 
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i'ame  ?  Monfîeur  l'Abbé  de  Villeloin  qui  a  tiaduic  ce  Pocte  ne 
l'a  point  retranché.  Les  **  *  ont  challré  la  plupart  des  Auteurs 
profanes  :  le  fruit  de  cette  belle  expédition  ,  c'eft  que  les  Sça- 
vans  rejettent  abfolument  toutes  ces  impreflions  tronquées.  L'il- 
lullre  Monfîeur  Ménage  ,  auquel  j'ai  communiqué  voftre  def- 
fein  3  eft  tout  à  fait  de  mon  avis.  Je  fuis  ,  &c. 


A     MON  SIEV  R 

DE      B  0  V  R  R  O  N, 

GRACES  au  bon  Dieu  ,  je  ne  fuis,  mon  cher  Monfieur  r 
ni  mort  ,  ni  changé.  Mais  ce  bon  Dieu  n'a  pas  voulu  que 
cette  année  j'allafle  à  Bourron.  Il  m'a  donné  cette  rude  péni- 
tence pour  tous  les  péchez  de  ma  vie.  C'ell  une  grande  morti- 
fication j  &:  qui  pourroit ,  à  mon  avis ,  expier  deux  ou  trois  cens 
ans  d'iniquité.  Cependant  il  faut  obéir  quand  on  n'eftpas  le  plus 
fort  ,  ôc  fe  contenter  de  penfer  à  la  femme  forte  quand  on  ne 
fçauroit  la  voir.  Depuis  peu  ,  dés  que  je  prens  la  plunni ,  il  me 
tombe  fur  la  poitrine  une  fluxion  qui  me  travaille  cruellement  j 
&à  l'heure  que  je  vous  écris,  lî  je  ne  iiiis  mort,  je  me  meurs. 
Je  nelçai  d'où  m'eft  venue  cette  infirmité  :  car  après  avoir  bien 
chercké  dans  ma  noble  race  ,  je  n'y  trouve  ni  coufm  ,  ni  parent 
qui  Ibit  ,  ou  qui  ait  efté  Médecin.  Adieu,  mon  cher  Monfieur, 
je  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur. 


M 


V     R,     F  E  RE     DU     B  O  S  C 

Cordelier. 

On    Révérend    Perï» 


J'ai  reçu  voftre  lettre  du  14.  de  ce  mois.  Le  Perc  Coquelet 
eft  venu  chez  moy  ,  &:  vous  a  écrit  en  ma  prefence  dans  mon 
cabinet.  La  caflette  &c  le  rouleau  font  en  fureté  ,  ne  vous  en 
mettez  point  en  peine  ;  car  fur  ce  chapitre  je  vous  trouve  raer- 
veilleufement  inquiet  :  quand  ce  fetoit  le  trefor  de  faint  Denis, 
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vous  n'en  auriez  pas  plus  de  foin.  Vous  elles  en  un  pais  où  on 
ne  fait  rien  £ins  patience  ,  qui  d'ailleurs  cft  une  vertu  de  vollre 
robe  ;  ne  vous  plaignez  point  de  la  Cour  ,pourveu  qu'elle  vous 
lailîe  voftre  innocence  Se  voftre  probité  ,  &  tout  ce  qui  fait  vé- 
ritablement l'homme.  Du  refte  ,  le  monde  a  toujours  elle  fait 
comme  il  efl.  Socrate  travailloit  tous  les  jours  de  la  main  :  il  y 
a  apparence  qu'il  n'y  prenoit  pas  trop  de  plaifir,  car  je  ne  voy 
pas  que  (es  ftatuës  ayent  eu  grand  nom  dans  l'antiquité  ,  &  il 
avoit  les  yeux  trop  bons  pour  fe  laifTer  tromper  par  l'amour  pro- 
pre. Cependant  il  travailloit  alTcz  mal  plaifammcnt  :  il  enten- 
doit  même  les  impertinens  difcours  de  fa  femme  ,  cette Eimeufe 
criarde.  Cette  vie  ,  à  mon  gré  ,  eftoit  un  peu  plus  incommode 
que  la  vie  que  vous  faites ,  qui  ell  après  tout  la  vie  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  le  Royaume.  Adieu  mon  Révérend 
Père,  aimez-moy  toujours. 


M 


u4  V      M  E  S  M  E. 


On  Revekend  Peke, 


Vous  me  demandez  de  mes  nouvelles.  Qu^eft  -  ce  que  vous 
voulez  que  je  vous  dile  ?  Elles- vous  en  peine  de  ma  perfon- 
ne  &c  de  mon  corps  ?  Je  me  porte  bien  ,  à  ma  migraine  prés , 
qui ,  quand  le  Roy  ell  à  Amiens  ,  me  tourmente  comme  s'il 
eiloit  à  Paris.  Voulez- vous  fçavoir  quelle  eftl'aflîete  de  mon 
efprit  ?  C'ell  toujours  ce  même  eiprit  ,  qui  ,  hors  l'amour 
ou  l'amitié  ,  prend  tout  le  relie  des  chofes  du  monde  pour  des 
bagatelles.  Je  fçai  bien  qu'au  pais  où  vous  elles  ces  fentimcns 
ne  l'ont  pas  trop  à  la  mode ,  mais  je  parle  à  un  Philofophe  qui 
n'ell  à  la  Cour  ,  que  parce  que  la  tempelle  ou  quelque  chofe  de 
femblable  à  la  tempeftel'y  ajetté.  Le  Louvre  ira  où  il  lui  plaira, 
il  n'emportera  ni  mon  cœur  ,  ni  mes  plailirs  ;  &c  pourveu  qu'il 
vous  renvoyé  bientoll  ici  avec  quelque  fatisfadlion  ,  je  n'ai  rien 
à  lui  demander.  Mais  je  crains  toujours  jufques  à  ce  que  je  voye 
les  chofes  faites:  car  enfin  fon  Eminence  efl  un  'des  plus  illu- 
flres  defcendans  de  la  race  d'Antigonus  Dofon.  Cependant  il 
en  faut  fortir  ,  ôc  puis  que  vous  elles  entré  dans  la  carrière  j  i] 
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la  faut  fournir  de  bonne  grâce.  La  fortune  aufll  -  bien  que  l'a- 
mour a  fes  heures  du  berger  ,  mais  on  ne  les  trouve  qu'avec  de 
la  perfeverance  &:  de  l'afTiduité.  Mais  de  quoy  m'avilai-  je  de 
vous  faire  ici  des  leçons  de  Cour  î  En  quelle  école  pouvez- voui 
mieux  apprendre  tous  ces  myfteres  ,  qu'auprès  de  cet  lUuftre 
Prélat,  des  bornez  duquel  vous  vous  loiicz  fi  hautement  ?  La 
réception  qu'il  vous  a  faite  ne  me  furprend  point  :  un  homme 
éclairé  comme  il  eft ,  &:  qui  eft  monté  au  faille  parlesdegrez 
de  la  fcience  &c  de  la  vertu  ,  ne  peut  qu'il  n'clHme  èc  qu'il  n'aime 
les  hommes  qui  vous  reflemblent.  Pluft  à  Dieu  que  je  fufle  un 
peu  plus  fait  à  voftre  image,  j'eipercrois quelque  chofe  de  lui. 
Dites-lui  pourtant  que  je  lui  demande  un  petit  coin  dans  fon 
cœur  :  je  ne  lui  demande  pas  par  julHce  i  mais  par  grâce  ,  &c  com- 
me un  de  fes  admirateurs  qui  le  reipeilc  &  le  révère  de  toutes 
les  puilTances  de  foh  ame.  Au  refte  )e  ne  vous  écris  rien  des  nou- 
velles publiques ,  parce  qu'elles  fe  font  toutes ,  ou  du  moins  elles 
mouillent  l'ancre  premièrement  en  la  région  que  vous  habitez. 
Adieu  ,  mon  Révérend  Père  ,  aimez-moy  toujours. 


y^V     REFEKEN  D    PERE^¥¥> 

de  la  Comfagnie  de  Jésus. 
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On   Révérend    Père,. 


Noftre  ami  ne  s'^en  tiendra  jamais  ;  il  dobe  toujours  fur  no^ 
lire  Profe  &  fur  noftre  Poè'fie  Françoife.  Il  ne  croit  pas  que  nous 
puiflions  eftre  éloquens  ,  parce  que  nous  n'avons  pas  les  occa- 
îions  de  parler  qu'ont  eu  Ciceron  &:  Demofthene  ,  &:  prend  tout 
ce  qu'il  dit  à  cet  égard  à3.nsDe  Çaufis corruptecloquenli.e.  Mais,, 
à  dire  vrai  jlacaufe  de  la  corruption  de  l'éloquence  Latine  n'ell 
que  la  corruption  des  mœurs ,  &:  la  décadence  des  efprits. 

Pour  la  corruption  des  mœurs  ,  qui  corrompt  &:  qui  ruine  l'é- 
loquence ,  voyez  ce  qu'en  dit  Longin  à  la  hn  de  fon  Traité  du 
genre  fublime. 

Pour  la  décadence  des  efprits ,  je  vous  dirai  que  l'éloquence 
ne  vient  jamais  que  les  efprits  ne  foient  venus  à  la  dernière  pcr- 
léilion  ,  autant  que  la  nature  le  peut  porter.  C'cft  cette  per- 
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kà'ion  ,  cette  dclicatefTe  des  efpiits  qui  porte  la  Langue  à  fa 
fouveraine  beaucé. 

Jufques  à  ce  qu'on  fait  venu  au  fiecle  de  cette délicatefTe  ,  on 
ae  peut  eftre  véritablement  cloquent ,  parce  que  la  délicatefTe  , 
le  nombre,  l'harmonie  ,  &  l'élocution  ,  qui  eft  comme  la  pou- 
dre de  projeftion  ,  lui  manqueront  toiijours.  C'eft  par  cette  rài- 
fon  que  Caton  le  Cenfeur  ne  peut  eflre  appelle  éloquent.  Ce- 
pendant voyez  ce  que  Ciceron  en  dit  en  fon  Bru  tus  :  jamais  hom- 
me n'eut  plus  de  partie  d'un  grand  Oraceur  ;  Se  s'il  fuft  venu 
au  fieclc  de  Ciceron ,  il  euit  efté  aufli  cloquent  peut-eftrc  que 
Ciceron. 

Or  comme  les  choies  qui  font  montées  à  leur  perfeftion  , 
par  je  ne  fçai  quelle  fatalité  n'y  l^çauroient  demeurer  long-temps, 
la  chute  pour  ainii  dire  des  efprits  ,  entraîne  la  chute  de  l'élo- 
quence. Voyez  les  Auteurs  d  après  le  fîecle  d'Augulîe,  &  mê- 
me de  la  fin  du  fiecle  d'Augulle  comme  Ovide,  &: Quinte- Curce 
fous  Tibcre ,  &  confiderez  combien  ces  gens-là  font  loin  du  gouft 
du  bon  liecle.  Car  Ovide  eft  le  premier  Déciamateur.  La  beauté 
de  fon  efprit  couvre  beaucoup  de  choie  :  mais  enfin  il  eft  fort 
éloigné  de  la  manière  de  Catulle  ,  qui  le  premier  a  donné  le 
tour  de  la  Poéfic  Latine.  Il  eft  fort  éloigné  de  la  manière  de 
Tibulle,  d'Horace  &c  dz  Virgile.  A  l'égard  de  Q^ainte-Curce, 
il  eft  bien  loin  de  Salul^e  :  il  déclame  en  mille  endroits ,  8c  bien 
fouvent  fiit  dire  à  fon  Alexandre  des  chofes  peu  judicieufes  ;  & 
du  refte  il  parle  bier^. 

Je  ne  vous  dis  tout  ceci  qu'en  abrégé  ;  car  enceque  je  viens 
de  dire  ,  &  en  ce  que  je  vais  dire  ,  il  n'y  a  ligne  qui  ne  meritaft 
un  fort  ample  dilcours. 

Il  faut  maintenant  examiner  fî  nous  n'avons  point  les  occa- 
fions  de  parler  que  les  Anciens  ont  eues. 

Il  y  a  trois  genres  d'oraifon-  Le  judiciaire  ,  qu'on  a  toujours 
mis  le  premier,  parce  qu'en  effet  qui s'aquite bien  S^éloquem- 
ment  de  celui-là  ,  s'aquitera  bien  aifcment  des  deux  autres  ,  qui 
font  le  dcmonftratif ,  &c  le  déliberatif,  parce  qu'Us  font  beau- 
coup plus  faciles  ,  &  que  le  judiciaire  les  contient  en  quelque 
forte  tous  deux.  Car  en  deffendant  un  homme,  fouvent  il  faut 
Je  loiier,  louer  fon  père  ou  fes  anceftres  ;  il  faut  fouvent  blâmer 
ceux-ci  ou  ceux-là  ;  il  faut  traiter  les  queftions  _  de  l'utile  ,  de 
l'honnefte  ,  &c  de  leurs  conuaires ,  qui  font  le  genre  délibe- 
ratif.  DDDdiij 
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Or  pour  les  occafîons  du  judiciaire  ,  nous  ne  cedonsen  rien 

aux  Anciens.  Voyez  les  Plaidoyers  de  Gaulcier  Se  de  le  Maiftre: 

vous  y  trouverez  de  plus  belles  efpeces  decaufes  que  dans  Dé- 

mofthcne  Se  dans  Ciceron.  La  caufc  de  Madame  de  Rohan  e/1 

une  des  plus  belles  caufes  qui  fut  jamais  ,  Se  il  n'y  a  rien  de  pareil 

dans  les  Anciens.  L'Oraifon  de  Démofthene  la  plus  eflimce  eft 

pro  Corona  :  cependant  de  Ci  nature  elle  eftoit/«  tenui.  Efchines, 

-  par  haine  ,  y  joignit  l'accuiation  de  Demofthene.  C'eft  ce  qui 

la  porta  dans  le  lublime  &:  dans  le  grand  :  car  de  foy  la  caufe 

ne  confiftoit  qu'en  l'explication  d'une  loy  qui  eft  purement  du 

genre  didactique ,  qui  n'ell  lufceptible  d'aucuns  mouvemens. 

Quant  au  démonllratif ,  dans  les  Republiques  il  ne  s'en  fait 
gueres  de  Panégyriques  dircûs  (  je  ne  parle  pas  des  Rhetoriciens, 
comme  irocrate,&:  autres  qui  ne  font  pas  proprement  Orateurs  :  ) 
mais  il  s'en  fait  dans  les  rencontres  d'allions  de  grâces ,  Se  au- 
tres femblables,  comme  cli  Marcellus  :  Se  il  fiiw:  éviter  autant 
qu'on  peut  d'en  faire  d'autres ,  je  veux  dire  de  dirccis.  Les  au- 
tres occafions  qu'ont  eu  les  Anciens  pour  le  genre démonllratif, 
ce  font  les  Oraifons  funèbres. 

A  cet  égard  nous  avons  les  prefentations  de  Ducs  Se  Pairs , 
de  Chanceliers ,  Se  autresgrands  Officiers  du  Royaume ,  quand 
nous  les  prefèntons  au  Parlement. 

La  Harangue  à  la  Reine  de  Suéde  eft  un  Panégyrique  mcflé 
d'a£tions  de  grâces  ,  comme  Marcellus. 

Nos  Oraifons  funèbres ,  qui  pour  l'ordmaire  fe  font  dans  nos 
Eglifes  ,  n'eft-ce  point  une  belle  matière  ou  occafion  pour  le 
genre  demonftratif ,  Se  d'autant  plus  belle  que  la  gloire  du  monde 
Se  la  gloire  des  bienheureux  y  entrent? 

Il  refte  le  genre  déliberatif ,  qui  fans  doute  eft  le  plus  aifé 
àz^  trois  genres.  Il  eft  vrai  que  dans  les  Republiques  il  eft  d'un 
plus  grand  ufage  que  dans  les  Monarchies.  Je  vous  dirai  néan- 
moins que  dans  les  Monarchies  il  fe  rencontre  des  temps  où  on 
s'en  peut  fervir.  Jean  Defmarets  Se  autres  ,  qui  du  temps  de 
Charles  V  I.  Se  V  I  L  ont  tant  de  fois  harangué  le  peuple  de  Pa- 
ris ,  en  font  une  preuve  convainquante. 

Pendant  la  Fronde  ,  en  tant  d'alfemblées  du  Parlement  Se  de 
la  Ville  ,1e  genre  déliberatif  n'eftoit-il  pas  de  faifon  ?  Je  palTe 
pourtant  ces  chofes  ,  parce  qu'elles  n'arrivent  jamais  que  dans 
les  tempeftcs.  Mais  dans  le  calrac ,  un  Confciller  de  la  Cour  djins 
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les  Aflemblées  du  Padement ,  8c  les  Avocats  Généraux  n'onc- 
ils  pas  de  belles  occafions  de  s'exercer  dans  le  genre  dcliberatif, 
auiïi-bien  qu'un  Sénateur ,  ou  ,  fi  vous  voulez  ,  un  Conful  Ro- 
main ? 

Mais  quand  par  la  rencontre  des  temps  un  Orateur  n'auroic 
eu  occalion  ni  de  faire  des  Panégyriques ,  foit  direûs ,  ou  autres  ; 
ni  de  faire  des  harangues  dans  le  genre  déliberatif  ,  en  feroic- 
il  moins  éloquent ,  pourveu  ,  comme  j'ai  dit ,  qu'il  s'aquitte  élo- 
quemment  du  genre  judiciaire  ? 

La  première  Oraifon  de  Ciceron  qui  tient  du  genre  délibe- 
ratif &  du  demonrtratif,  c'eft  pro  Lege  Manilia.  Eil-ce  que  s'il 
fuft  mort  avant  la  Loy  Manilia  ,  Ciceron  ne  feroit  pas  éloquent  ? 

Ajouftez  a  tout  cela  nos  prédications.  Toute  la  morale  Chre- 
ftienne  j  les  louanges  de  nos  Saints ,  un  Dieu  qui  fe  fait  homme, 
un  Dieu  mourant  fur  la  Croix  ,  pour  racheter  ,  &c  qui  i  des  in- 
grats ,  des  blafphemateurs ,  des  athées ,  des  facrileges  ;  l'horreur 
des  enfers ,  &  les  joyes  du  Paradis  :  ne  font-ce  point  des  matiè- 
res à  exercer  l'éloquence  la  plus  vive  ?  Mais  ces  matières  Cice- 
ron &:  Démofthene  ne  les  ont  point  eues. 

Enfin  je  conclus  de  tout  cela  que  fi  nous  n'avons  point  d'é- 
loquens ,  ce  n'eft  ni  faute  de  matière  ,  ni  faute  d'occalion  ,  mais 
faute  ou  d'efprit  ou  de  travail. 

Je  ne  croyois  pas  aller  li  loin  quand  j'ai  pris  la  plume  ,  Se  je 
ne  fçai  comment  je  me  fuis  laiffé  emporter.  Mais  fouvenez-vous 
que  tout  cela  eft  écrit  à  plume  courante  :  tellement  qu'il  y  peut 
avoir  beaucoup  de  chofes  à  nettoyer.  Adieu  ,  mon  Révérend 
Peie  ,  je  vous  embralle  de  tout  mon  cœur. 


^\ 
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LA     VIE 

DE     MONS  lEU  R 

DABLANCOURT 

LA  famille  des  Peri'ots  eft  ancienne  dans  le  Parlem^nc  ;  & 
alliée  de  tout  ce  qu'ily  adeplusilluttredans  la  Robe.  Ni- 
colas Penot  qui  fut  aycul  de  d'Ablancourt  ,  mourut  Confciiler 
de  la  Giand'Chambre  ;  &:  apiés  fa  more  fa  femme  qui  fc  fentoit 
des  nouvelles  opinions ,  envoya  Paul  Perrocde  la  Salle  ,  le  plus 
jeune  de  fesdeux  fils ,  faire  ou  achever  fescftudes  à  Oxford  en 
Angleterre.  Ce  fut  là  qu'il  prit  les  premières  imprertlons  de  la 
doctrine  de  Luther  &  de  Calvin  ;&  cette  malheureufefemence 
jecta  des  racines  fi  profondes  dans  fon  efprit ,  qu'enfin  il  aban- 
donna l'Eglife  qui  Pavoit  jufques-Ià  nourri  dans  fon  fein.  En  fuite 
iJ  revint  en  France  ,  8c  fit  un  voyage  en  Champagne  pour  y 
voir  fon  frère  Cyprien  Perrot ,  père  de  M.  le  Preiidenc  Perrot , 
&c  qui  avoit  fuivi  le  Parlement  transféré  alors  à  Chàlons.  Pen- 
dant le  fcjour  que  Paul  Perrot  de  la  Salle  faifoit  auprès  de  fon 
frère  j  il  jetta  les  yeux  fur  une  Demoifelle  nommée  Anne  des 
Forges  ,  belle  fille  ,  8c  d'une  des  plus  nobles  maifons  de  la  Pro- 
vince. Sa  recherche  fut  agréée  :  aufil-toll  il  l'epoufa. 

De  ce  mariage  naquit  à  Châlons  le  5.  Avril  \6o6.  Nicolas 
Perrot  d'Ablancourt.  Dés  fon  enfance  il  donna  des  marques  d'un 
efprit  vif  j  &  fon  père  qui  lui  portoit  d'autant  plus  d'amour  qu'il 
n'avoit  que  lui  de  fils  ,prit  un  foin  tout  particulier  de  fon  édu- 
cation. Il  l'envoya  cftudier  au  Collège  de  Sedan  ,1e  plus  célèbre 
que  ceux  de  la  Religion  en  ce  temps -là  eulfent  en  France.  II 
eut  en  ce  lieu  pour  mailhc  Monfieur  Roufl'cl  ,qui  par  diverfes 
avantures  prefque  incroyables  ,  fut  Ambafladeur  de  plufieurs 
Princes  ,  &c  mourut  en  cette  qualité  à  la  Porte  du  Grand  Sei- 
gneur. Il  prit  tant  de  plaifir  à  former  ce  jeune  elprit ,  qu'à  treize 
ans  M.  d'Ablancourt  avoit  fait  heureufement  toutes  fes  hu- 
inanitez.  Alors  fon  père  le  rappella  auprès  de  lui ,  Se  lui  donna 

un 
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nn  habile  homme,  non  feulement  pour  r-paiTer  routes fescftu- 
d's,  mais  xj(ïï  pour  lut  donner  qi  ;ique  temtuie  de  l'hilolophic; 
Au  bout  de  trois  ans  ou  environ  que  durèrent  ces  exercices  ,  on 
l'amena  à  Paris  ,  où^cndant  cmq  ou  lix  mois  ileftudia  en  Droit. 
A  dix-huit  ans  il  fut  reçu  Avocat  au  Parlement ,  &  frequjntalc 
Barreau. 

Cependant  fon  père  eftant  mort  ,  on  parla  de  le  marier  avec 
une  Demoifelle  de  Champagne  qui  eftoit  j  june  ,  belle  ,  riche  , 
&  fa  parente.  Il  defiroit  ce  mariage  avec  paflion  :1e  père  delà 
fille  qui  eftoit  Avocat  à  Châlons  ne  le  fouhaitoit  pas  moins.  Car 
encore  qu'il  euft  pu  trouver  ailleurs  plus  de  bien  ,  il  tenoit  pour- 
tant à  honneur  d'entrer  dans  une  fl  grande  alliance  :  mais  l'ayeul 
qui  avoit  d'autres  dcfleins  ,  s'y  oppofoit  ;  &  cette  oppofition  eftoic 
d'autant  plus  facheufe ,  qu'une  partie  du  bien  de  la  fille  dépen- 
doitdelui.  Tandis  qu'on  travailloit  à  lever  ce  grand  obftacle,- 
Monfieur'd'Ablancourt  ayant  changé  de  religion,  ce  change- 
ment rompit  le  mariage  ,  ^  la  fille  fut  depuis  mariée  dans  la 
maifon  de  Beauveau. 

Et  pour  dire  ici  de  quelle  manière  cette  converfion  arriva  :* 
Cyprien  Perrot  alors  Confeiller  de  la  Grand'Chambre  qui  ai- 
moic  ce  neveu  avec  une  extrême  paflion  ,  Se  jufques  à  fouhaiter 
qu'il  fuft  fon  fils  ,  le  preflbit  fort  fur  fa  religion  ;  8c  comme  il 
eftoit  homme  de  grand  efprit  oc  de  grande  réputation  ,  que  M. 
d'Ablancourt  reveroit  d'ailleurs  comme  fon  perc ,  enfin  il  gagna 
fijr  lui  qu'il  entreroiten  conférence.  La  conférence  réufllt,M. 
d'Ablancourt  fit  fon  abjuration  ,  &  donna  à  fon  oncle  &:  à  toute 
fa  famille  la  plus  grande  joye  que  jamais  elle  reçût.  Cependant 
Monheur  d'Ablancourt  qui  n'avoir  alors  que  vingt  ans  ,  coh- 
tinuoit  d'aller  au  Barreau  ,  mais  avec  tant  de  négligence  qu'il 
eftoit  aifc  de  voir  le  peu  d'inclination  qu'il  avoit  pour  la  Robe  . 
Son  oncle  donc  qui  ne  connoifloit  que  trop  la  répugnance  qu'il 
avoit  pour  la  Robe  ,  le  voulut  jetter  dans  l'Eglife  ,  fur  l'efpcrance 
d'en  faire  un  jour  un  très-grand  Prédicateur  :  mais  Monfieur  d'A- 
blancourt ,  qui  quitta  enfin  le  Barreau  ,  ne  put  fe  relbudre  à  /a 
profefl'ion  Eccleliaftique  ,  &  paflacinq  ou  fix  années  dans  les  di- 
vertiflemens  des  pcrfonnes  de  fon  âge.  Lors  qu'il  fe  mit  dans  les 
compagnies ,  il  avoit  comme  pour  directeur  Monfieur  Nau  de 
Montgaron  ,  qui  mourut  depuis  Abbé  d'Hermieres.  Ils eftoient 
parens  fort  proches,  mais  celui-ci  eftoit  déjà  vieux  garçon  ,  &c 
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avoic  efté  Avocat  ;  c'eftoic  un  homme  bielu  fait  ,  plein  d'efpritr 
d'une  converfation  aimable  ,  qui  voyoit  toute  la  belle  jeunefTo 
Se  tout  le  beau  monde.  Le  Peic  de  Monûeur  d'Ablancourt  qui 
deftinoit  ce  cher  fils  au  Barreau  ,  lui  defFendoit  toujours  de  voir 
ce  coufin  de  Montgaron  :  //  f/f  agréable  j  difoit-il ,  mais  ce  nejl 
qu'uH  fainéant  ,  &  il  te  fera  tout  femblahle  à  lui.  La  prophétie 
ne  fut  pas  tout  à  fait  vrayc ,  car  jamais  homme  n'a  employé  plus 
utilement  fon  temps  que  Monfieuc  d'Ablancourt  :  mais  il  eft  cer- 
tain que  ce  fut  principalement  ce  diredeur  qui  lui  infpica  l'aver- 
/îon  du  Palais. 

Ce  fut  en  ce  temps-là  que  Monûeur  Patru  &  lui  fc  connurent 
&:  s'aimèrent  au/Ti-toft  qu'ils  fe  connurent*  Ils  eftoient  à  peu  prés 
de  même  âge;  &:  quoyqu'il  ne  fuffent  pas  tout  à  fait  de  même 
humeur,  ils  avoient  pourtant  tous  deux  un  même  amour  pour 
les  Lettres  &  pour  la  vertu.  Ilsonttoijjours  vccuen  frères,  fans 
que  jamais  il  y  ait  eu  entre  eux  la  moindre  aigreur  ,  ni  le  moin- 
dre refroidifTement. 

Or  tandis  que  Monfieur  d'Ablancourt  fe  divertifToit  dans  les 
Compagnies  ,  il  ne  negligoit  pas  tout  à  fait  les  Lettres.  Il  fit 
alors  la  Préface  de  l'honnefte  femme  en  faveur  de  fon  ami  le 
Révérend  Père  du  Bofc  Religieux  Cordelicr ,  dont  les  Ouvra- 
ges pleins  de  lumières  &:  de  fçavoir  font  'î\  célèbres.  Cette  Pré- 
face eftun  des  chef  d'oeuvres  de  nollre  Langue  ,  &:  futd'autant 
plus  admirée  ,  que  Monfieur  d'Ablancourt  n'eftoit  pas  encore 
connu  de  la  plupart  desefprits  du  ficelé.  Mais  à  peine  cette  belle 
pièce  eut  elle  eftc  publiée  ,  qu'à  l'.îge  de  vingt-cinq.!  vingt-fix 
ans  il  lui  prit  envie  de  reprendre  la  religion  qu'il  avolt  quittée, 
&  dont  les  impreffions  ne  furent  jamais  bien  effacées  de  fon  ef- 
prit.  II  n'ignoroit  pas  que  cette  Icgerctc  feroit  généralement  con- 
damnée de  tout  le  monde  :  mais  il  avoir  laconfcience  fi  tendre, 
qu'à  cetégardil  comptoit  pour  rien  tous  les  jugcmensdu  monde. 
Néanmoins  pour  ne  rien  faire  qu'avec  connoilTance ,  il  le  mit  à 
eftudier  premièrement  la  Philofophie  ,  &:enfuite  la  Théologie, 
&  prit  pour  maiftre  Monfieur  Stuart  Ecofibis  &  Luthérien  ,  mais 
du  relie  tres-fçavant  homme.  Il  travailloit  avec  tant  d'empref- 
lèment  &:  d'ardeur  ,  qu'il  donnoit  douze  &:  quinze  heures  par 
jour  à  l'eftude  ,  fans  rien  dire  de  fon  deflein  à  qui  que  ce  foit ,  &: 
palTa  ainfi  prés  de  trois  ans. 

Monfieur  le  Preûdent  Perrot  qui  voyplt  Monfieur  d  Ablan- 
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coun  dans  !a  recraice,  &  comme  cloiic  fur  fes  livres, crut  qu'ayant 
cnhn  fait  réflexion  lur  les  avis  que  fon  oncle  mort  alors  kuavoit 
.autrefois  donnez ,  il  alloit  embrafler  la  profefTion  Ecclefiaftiquei 
&c  dans  cette  vue  ilpenloit  à  faire  tomber  entre  fes  mains  une 
partie  des  Bénéfices  de  M.  le  Clerc  Confeillcr  de  la  Grand'Cham- 
bre  ,  Se  oncle  de  Madame  la  Prefidente  Perrot ,  qui  eftoit  vieux. 
Se  qui  commençoit  fort  en  ce  temps-là  à  décliner.  Il  y  alloit  de 
cinq  ou  fix  mille  livres  de  rente,  ôclaftaire  eftoit  bien  avancée 
quand  M.d'Ablancourt  retourna  à  fes  anciennes  erreurs  ,  &  qu'il 
avoir  li  folennellement  abjurées.  Ainli  on  peut  dire  que  pour  la 
Religion  il  a  perdu  deux  fois  fa  fortune. 

Il  partit  donc  de  Paris  pour  s'en  aller  en  Champagne ,  où  il 
fit  fa  féconde  abjuration  dans  le  Temple  du  village  d'Helme  > 
auprès  de  Vitry  ;  &:  prefque  aufTitoft  il  s'en  alla  en  Hollande  > 
pour  lailTer  palfer  les  premiers  bruits  de  ce  nouveau  change- 
ment- Il  fut  prés  d'un  an  à  Leyde  ,oiiil  apprit  la  Langue  Hé- 
braïque, &:  fit  amitié  avec  M.  de  Saum.iife.  De  Hollande  il  pafla 
en  Angleterre,  &:  vit  le  Milord  Perrot,  de  la  famille  des  Per- 
rots.  Ce  Milord  eftoit  vieux  &: fans enfans.  Il  reçût  M-  d'Ablan- 
court  avec  beaucoup  de  témoignages  Se  de  joye  8c  d'amitié  :il 
eut  mcmc  quelque  p^nfée  de  le  faire  fon  héritier  :  mais  M.  d'A- 
blancourt  n'eftoit  pasaflez  attaché  à  fes  interefts ,  pour  cultiver 
CCS  femences  de  bonne  volonté  ,  &:  moins  encore  pour  quitter 
fon  païs  fur  cette  efperance.  Il  revient  à  Paris,  Se  defcend  chez 
Monlieur  Patru  ,  où  il  demeura  cinq  ou  fix  femaincs  ;  &  enfuitc 
il  fe  logea  prés  deLuxembourg.il  fit  venir  auprès  de  lui  deux 
de  [qs  neveux ,  tous  deux  fils  de  Mademoifelle  d' Ablancourt  fa 
fœur.  Jamais  enfans  n'eurent  une  éducation  plus  heureufe.  Le 
fécond  eft  mort  ;  mais  m.  de  Fremont  d'Ablancourt  ,  qui  eftoit 
l'aîné  des  deux  ,  a  bien  fait  voir  qu'on  n'avoit  pas  travaillé  fur 
un  fonds  fterile.  C'eft  lui  qui  a  fait  le  Dialogue  des  lettres  de 
l'Alphabet ,  Se  le  Supplément  de  l'Hiftoire  Véritable  ,  qui  fc 
voyent  à  la  fin  du  Lucien  de  fon  oncle  j  Se  qui  furent  fi  bien 
reçus  du  public.  Un  des  grands  Princes  de  l'Europe  l'a  recher- 
ché pour  en  faire  le  Gouverneur  de  fon  fils  ;  Se  les  importans  em- 
plois dont  il  s'eft  fi  dignement  acquitc  fontaflez  connoiftre  fa  fuf- 
fifance  &:  fon  efprit. 

Monfieur  d'Ablancourt  menoit  donc  alors  une  vie  fort  agréa- 
ble ;  Se  quoyqu'il  dq^iaft  la  plus  grande  partie  de  fon  loifir  à  Css 
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livres ,  il  ne  laiflbir  pas  de  voir  les  compagnies.  II  voyoit  les 
Dames ,  &c  coût  ce  qu'il  y  avoic  à  Paris  d'hommes  iiluftrcs  pour 
les  Lettres.  Il  ne  le  pafloit  guercs  de  journées  ,  qu'il  n'allaft 
chez  MeHieurs  Dupuy ,  à  ce  célèbre  réduit  où  tous  les  curieux 
èc  tous  les  Tcavans  abordoient.  Il  a  gardé  cette  couftume  toute 
ia  vie  ;  &  quand  il  eftoit  à  Paris  ,  il  falloit  qu'il  fuft  bien  prefîé 
d'affaiies  ,  s'il  ne  faifoitpour  le  moins  un  petit  tour  à  la  bibiio. 
thcquc  de  M.  de  Thou.  Charenton  lui  donna  la  connoillancc  de 
M.  Conrarc  ,  &:  cette  connoiilance  palTa  bientoft  à  une  amitié 
telle  qu'on  la  peut  imagmer  entre  deux  perfonnes  pleines  d'ef- 
prit  &c  de  vertu.  Ce  fut  ce  nouvel  ami  qu'il  a  toute  fa  vie  chè- 
rement aimé  ,  qui  l'obligea  de  faire  la  Traduction  de  Minu- 
tius  Félix  ,  que  même  il  lui  dédia  :  car  Philandreen  l'Epiftre  de- 
dicatou-e  n'eft  autre  que  Monlieur  Conrart.  Depuis  il  traduiiit 
quatre  Oraiibns  de  Ciceron  ,  pre  ^^intio  ^pro  Lege  Manitia  ^ 
fro  Ligario^  Se  pro  Marcello  ,  qui  font  la  plus  grande  partie  des 
huit  Oraifons  qui  ont  fait  aflcz  de  bruit  dans  le  monde.  En  l'an- 
née 1637.au  mois  de  Septembre  il  fut  reçu  dans  l'Académie 
Françoife  avec  un  applaudiffement  gênerai.  Il  entreprit  prefque 
aufli-toft  la  Traduàion  de  Tacite  ,  ouvrage  illuftre  ,  &  digne 
de  fon  efprit.  Il  le  dédia  au  Cardinal  de  Richelieu  ,  en  recon- 
noiflance  des  paroles  favorables  ,  dont  ce  grand  Miniftre  l'avoic 
honoré  lorfqu'ill'agréa  pour  eftre  reçii  dans  cette  celeb.rc  Com- 
pagnie ,  dont  il  fut  rinllitufcur.  vi,f-,:):  <  t.  eu. 
Mais  tandis  qu'il  travailloit  à  cette  pénible  Traduftion  jilfut 
contraint  de  quitter  Paris  ,  pour  aller  dans  la  province  veiller 
fur  fon  bien  ,  qui  n'eftoit  pas  grand  ,  &c  que  la  guerre  diminuoic 
tous  les  jours.  Il  rompit  donc  fon  ménage  j  êc  fe  retira  avec  fa 
fceur  à  fa  Terre  d'Ablancourt ,  où  jufqu'à  la  mort  il  eft  toujours 
demeuré.  Dans  les  commencemens  de  fa  retraite  à  la  campagne» 
il  venoit  allez  fouvent  palTer  l'hiver  à  Paris.  Aux  premiers 
voyages  il  logea  chez  M-  Sagucz  Secrétaire  du  R.oy ,  S>c  le  plus 
ancien  de  fes  amis  de  la  Province.  Mais  enfin  il  abandonna  Paris 
tout  à  fait  ,  &  n'y  vint  plus  que  pour  faire  imprimer  les  Ou- 
vrages. La  fo^ile  5  les  boucs  ,  &:  les  embarras  de  cette  grande 
Vilie  lui  dcplaifoient  ;  il  difoit  même  que  l'air  n'en  eiioit  pas 
bon  po.ir  fa  fancé  :  mais  à  dire  vrai ,  l'amour  de  la  folitude  ,  Se 
le  delir  de  fe  donner  tout  entier  à  les  Livres  ,  lui  donnèrent  du 
«lé^oull  pour  le  plus  aimable  fc)our  dumqwk.  Il  ne  quittoit  donc 
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plus  la  campagneque  pour  l'impre/Tun  de  fesœuvrcs.  Alors  il 
prit  le  logis  de  M.  Conrart  ,  qui  Ibuhaitoic  avec  pafTion  de  l'a- 
voir chez  lui.  Ainli  pendant  douze  ou  quinze  ans  M.  d' Ablan- 
courc  n'eut  point  à  Paris  d'autre  hoUe  que  cet  holle  li  géné- 
reux. Il  trouvoit  en  lui  non  feulement  une  converùtion  agréa- 
ble ,  mais  encore  un  bon  confeil  pour  toutes  les  difficukez  dont 
toutes  les  Traductions  font  toujours  pleines. 

Or  pour  dire  ici  quelque  chofe  de  la  mort,  il  avoit  toute*  ft 
vie  elle  travaillé  de  la  gravelle.  Il  fut  mcme  un  temps  qu'il  ne 
pouvoit  aller  ni  à  cheval,  ni  en  caroflc  ,  &c  que  pour  marcher 
il  avoit  befoin  d'un  balton.  Mais  s'efbant  mis  pour  faire  exercice 
à  labourer  Ion  jardin  ,  ce  travail  diminua  de  beaiicoup  fonmal, 
&  lui  rendit  en  quelque  forte  fes  forces  :  tellement  qu'il  fouf- 
froit  toute  forte  de  voiture  ,  &c  quitta  mcme  le  bafton ,  que  pour- 
tant il  reprit  bientoft  après.  Cependant  tant  d'attaques  fi  doulou- 
reufes  l'avoient  beaucoup  affoibli  ;  Se  quoiqu'il  n'y  parufl  prefquc 
pas  ,  il  le  fentoit  néanmoins ,  Si.  cinq  ou  fix  mois  avant  fa  mort  il 
difoit  allez  fouvent  qu'il  n'avoic  pas  encore  long-temps  à  vivre. 
En  l'année  1 664.  au  commencement  du  mois  d'oûobre ,  les  dou- 
leurs de  la  gravelle  le  prirent  avec  tant  de  violence  ,  qu'on 
croyoic  .à  tous  momens  qu'elles  alloient  l'emporter.  Toutefois 
au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  elles  lui  donnèrent  quelque  re- 
lâche j  &c  fes  amis  le  croyoient  gueri.  Mais  à  peine  avoit-il  efté 
douze  ou  quinze  heures  en  repos  ,  qu'elles  le  reprirent  >  &  lui 
durèrent  julqu'à  la  mort.  Des  qu'il  prenoit  quelque  chofe  ,  ibit 
un  bouillon ,  foit  un  œuf,  il  le  rendoit  avec  de  fi  grands  efforts  , 
qu'on  eufl  dit  qu'il  alloit  crever.  Il  fupporta  de  fi  longues  &  de 
Il  vives  douleurs  avec  beaucoup  de  confiance.  Il  fut  ailiflé  pen- 
dant toute  fa  maladie  du  Minière  de  Vitry  ,  &  de  M.  du  Bofcq, 
célèbre  Miniftre  de  Cacn  ,  relégué  alors  à  Chalons.  Enfin  il  mou- 
rut entre  les  bras  de  fa  focur  &:  defon  neveu  d'Ablancourc  ,  le 
17.  Novembre  ,  .âgé  de  cinquante  huit  ans  ,  huit  mois  &c  douze 
jours. 

Nous  n'avons  rien  qui  foit  purement  de  lui  &  de  fon  inven? 
tion  5  que  la  Préface  de  l'honnefle  femme  du  Père  du  Bofc ,  les 
Préfaces  &c  les  Epiftresdédicatoires  qui  fe  voyent  à  la  telle  de 
fes  livres,  &:  un  petit  Traite  de  la  bataille  des  Romains,  qui efl 
à  la  fuite  de  fa  verfionde  Frontin.  Voici  toutes  fes  Traductions, 
èc  dans  l'ordre  qu'il  les  a  faites.  Mimuius  Félix ,  quatre  Orai- 
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fons  de  Ciceron  ci-deffus  marquées ,  Tacite  ,  la  Retraite  des  dix 
mille  ,  Arrian  ,  les  Commentaires  de  Cefar  ,  Thucydide ,  & 
l'hilloire  Grequede  Xenophon  ,  les  Apophtegmes  des  Anciens, 
8c  les  Stratagèmes  de  Frontin  ,  8c  enfin  l'hiftoire  d'Afrique  de 
Marmol.  Il  voulut  écrire  l'hiftoire  Romaine  depuis  la  fondation 
de  Rome  jufques  à  Augufte.  Ilavoit  déjà  traduit ,  mais  non  pas 
exaiaement,tout  Appian  Alexandrin,  &:  quelque  chofe  de  De- 
nis d'HalicarnalTe  ,  Se  autres  Hiftoriens  dont  il  fe  fervoit  com- 
me de  mémoires.  Mais  M.  de  Fremont  d'Ablancourt  qui  le  fe- 
condoit  en  ce  travail  ayant  pris  un  employ  qui  l'éioignoitfort 
de  ces  chofcs ,  il  quitta  ce  delfein ,  &:  laillà  même  perdre  ce  qu'il 
en  avoit  fait ,  en  telle  forte  qu'il  ne  s'en  eft  rien  trouvé  après  fa 
mort.  II  avoit  aufll  traduit  de  l'Hébreu,  par  forme  d'exercice, 
hs  Pfeaumes  de  David  ,  Scies  Livres  deSalomon;  mais  il  brûla 
tout  ce  qu'il  en  avoit  fait  ,  Se  dift  pour  raiibn  que  d'autres  les 
avoient  très-bien  traduits. 

Il  traduifit  Arrian  Se  les  Commentaires  de  Cefar  ,  pour  les 
dédier  à  Monfieur  le  Prince  ,  dont  il  admiroit  la  valeur  8c  la 
vertu.  Ce  grand  Prince  qui  l'a  toujours  honoré  de  fa  bienveil- 
lance, lut  avec  plaifir  ces  deux  Ouvrages,  8c  s'eftonna  qu'un 
homme  qui  n'avoir  jamais  vu  les  armées  puft  fi  bien  parler  de 
la  guerre.  AufTi  s'en  eftoit-il  donné  beaucoup  de  peine.  Car  ou- 
tre qu'il  avoit  lu  tous  les  Auteurs  anciens  Se  modernes  qui  ont 
traité  de  l'Art  Militaire:  quand  il  fe  trouvoit  avec  ces  Officiers 
d'armée  qui  alloient  8c  venoient  par  la  campagne  ,  Se  qu'il  con- 
nciflbit  pour  la  plupart ,  il  les  queftionnoitfur  les  termes ,  Se  fur 
hs  chofes  de  ce  pénible  meftier.  Mais  fon  principal  confultant  à 
cet  égard  ,  ce  fut  Monfieur  du  Pleflis  Befançon  ,  qui  dans  le 
temps  que  M.  d'Ablancourt  traduifoit  Arrian  ,  eftoit  à  Vitry 
par  ordre  du  Roy  ,  pour  fortifier  la  Ville.  'Il  confultoit  aufli  le 
Baron  de  Moulins ,  qui  eftoltun  de  fes  meilleurs  amis.  Onfçaic 
combien  ces  deux  hommes  eftoient  inflruits  de  la  fcience  de  h 
guerre  ,  8c  tous  deux  eftimoient  infiniment  Monfieur  d'Ablan-» 
court. 

Il  entreprit  Lucien  fur  les  inftancesde  M.  Conrart  auquel  on 
a  l'obligation  d'un  fi  bel  ouvrage.  Car  M.  d'Ablancourt  eut  d'a- 
bord de  la  peine  à  s'y  refoudre  à  caufe  de  la  difficulté  ,  Se  que  les 
railleries  Greques  font  mal-ailees  à  mettre  en  François.  Cepen- 
dant on  peut  dire  que  cette  traduction  eft  une  des  plus  hcureufes 
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cfu'il  aie  faites,  &c  que  la  copie  égale  l'original.  Q^nt  à  la  tra- 
•  duftion  de  Marmol  ,ellecftoit  achevée  lors  qu'il  elt  more  :  mais 
il  n'y  avoir  pas  mis  la  dernière  main.  Le  public  eft  redevable  de 
cet  ouvrage  à  Monlîeur  de  Gomberville  Se  à  Monfieur  Juftel, 
qui  prièrent  Monfieur  Patru  d'en  parler  à  M.  d'Ablancourt , 
qui  entreprit  tres-volontiers  ce  travail  en  faveur  de  deux  hom- 
mes fi  illuftres  ,  &c  qu'il  avoit  en  grande  elHme.  Par  fon  tefta 
ment  il  chargea  Monfieur  Richelet  Avocat  au  Parlement  ,  8c 
qu'il  aimoit  avec  beaucoup  de  tendreffe  ,  de  revoir  cette  tradu- 
^ion ,  &  de  la  faire  imprimer.  Monfieur  Richelet  en  a  revu  une 
partie  avec  M.  Conrart  :  il  a  repallé  d'un  bout  à  l'autre  avec 
Monfieur  de  Fremont  d'Ablancourt,  le  François  fur  rorigin>l  : 
il  a  pris  l'avis  du  célèbre  Monfieur  Sanfon  pour  tout  ce  qui  re- 
garde la  Géographie  ••  &c  fur  toutes  les  difficultez  de  la  Langue 
Efpagnole ,  il  a  confulté  Monfieur  Chapelain  ,  qui  lui  a  éclairci 
les  palfages  les  plus  obfcurs ,  ou  les  plus  embaraflez.  Mais  Mon- 
fieur Patru  a  revu  exadement  tout  l'ouvrage  ;  &:  l'on  peut  dire 
que  jamais  homme  ne  fut  fervi  de  i^cs  amis  après  fa  mort  avec 
plus  de  zèle  ou  plus  de  foin. 

Ses  tradu6lions  furent  reçij  es  d'abord  avec  un  merveilleux  ap- 
plaudiflement ,  Se  M.  de  Vaugelas  les  trouva  fi  belles,  qu'il  re- 
fit tout  fon  Quinte- Curce  fur  ce  modèle  ,  quittant  enfin  le  ftile 
de  Monfieur  Coèffeteau,  qu'il  avoir  tant  admire ,  pour  fuivre 
celui  de  Monfieur  d'Ablancourt.  C'eft  cet  homme  incompara- 
ble &  fi  fçavant  en  noftre  Langue  ,  qui  a  lui  -  mcme  rendu  ce 
grand  témoignage  ,  ayant  écrit  de  fa  main  fur  fon  manulcrit , 
,^'/7  aveit  reformé  ô"  corrigé  fon  ouvrage  fur  l' Arrian  de  M. 
d AhLancourt ,  qui  pour  iefliU  hiflorique  n  a perfonne ,  à  fon  avis, 
qui  le  furpaffe ,  tant  il  ejt  clair  CT  dèharr^fé ,  élégant  q-  court^ 
èc  le  refte  qui  ie  peut  fire  dans  la  Préface  de  Q^nte-Curce. 

On  pourroit  ici  parler  de  la  manière  de  traduire  qui  n'a  pas 
pIû  à  tout  le  monde  ,  quoyqu'elle  ait  elle  admirée  de  tous  [es 
illuftres  de  noftre  fiecle.  Il  elt  vrai  que  quelquefois  il  prend  quel- 
que liberté,  &  c'eft  ce  qui  lui  donna  le  nom  de  Hardy  d"  AbUn- 
court  dans  la  requefte  des  Di(Ctionnaires.  Néanmoins  il  ne  prend 
ces  libertez  qu'aux  endroits  où  il  les  faut  prendre.  Mais  fans  le 
deffendre  ici  ,  dans  ces  Préfaces  admirables  qu'il  a  faites  à  Ja 
.plupart  de  fes  Livres  ,  il  fe  detfend  aflez  lui-même  ;  &c  fait  bien 
.voir  qu'il  s'eft  propolé  la  vraye  idée  d'un  bon  TiaduiSteurqui 
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doit  rendre  le  fens  de  l'original,  fans  lui  rien  ofter  >  ni  de  Ces 
grâces.  C'efl  ce  que  Monlieur  d'Ablancourt  a  fi  heureufcment 
pratiqué  ;  5c  fes  expreffions  vives  &  hardies  font  fi  éloignées  de 
toute  lervitude  ,  qu'en  lifant  fes  traduftions ,  on  penfe  lire  des 
originaux  ,  Se  non  pas  des  Tradudions. 

Son  génie  approchoit  fort  du  génie  de  Montagne  ;  &:  s'ileufl: 
voulu  travailler  de  lui-même  ,  il  ne  lui  manquoit  rien  de  tout  ce 
qu'il  faut  pour  cela.  Il  avoit  l'imagination  tres-feconde  ,  &  l'ef- 
prit  rempli  de  toutes  les  belles  connoiffances.  Mais  quand  on  lui 
en  a  quelquefois  parlé  ,  il  difoit  qu'il  n'eftoit  ni  Prédicateur  , 
ni  Avocat  pour  faire  ou  des  Plaidoyers  ou  des  Sermons  ;  que 
le  monde  elloit  plein  de  Livres  de  politique  ;  que  tous  les  dif- 
cours  de  Morale  n'efloient  que  des  redites  de  Plucarque  &  de 
Scneque  ;  &  que  pour  fervir  la  p.atrie  ,  il  valoit  mieux  traduire  de 
bons  livres,  que  d'en  faire  de  nouveaux  ,  qui  le  plus  fouvent 
ne  difoient  rien  de  nouveau. 

Dans  les  commencemens  il  n'avoit  point  d'autre  confeil  que 
Moniteur  Patru.  Mais  depuis  qu'il  connut  Monfieur  Conrart  & 
Monfieur  Chapelain  ,  il  ptenoit  aulTi  leurs  avis  ,  mais  fur  tout 
de  Monlieur  Conrart  avec  lequel  il  revoyoit  tous  fes  Ouvrages, 
&:  d'autant  plus  volontiers  que  ne  fçachant  ni  Grec  ni  Latin  il 
lui  donnoit  moins  de  peine.  Car  lors  qu'il  vcnoit  à  Paris  pour 
faire  imprimer  ,  il  avoit  toujours  hafte  de  s'en  retourner  ;  & 
p.ar  cette  raifon  ,  quand  on  luifaifoit  dcsdifficultez,  il  s'en  def- 
tendoit  avec  beaucoup  de  chaleur  &c  comme  en  colère  ,  parce 
que  ces  difficultez  lui  donnoient  à  travailler  ,  Se  reculoient  par 
confequent  fon  recour  :  &c  cette  humeur  le  gagna  h  fort ,  que  fuc 
la  fin  de  fes  jours ,  &:  dans  fes  dernières  traduélions  il  ne  con- 
fultoitjOudu  moins  il  ne  croyoit  plus  perfonne.  Ce  n'eltoiten 
lui  ni  prefomption  ni  vanité  :  ce  n'eftoit  que  promptitude  ,  ôc 
une  envie  précipitée  de  fc  décharger  de  fon  fardeau.  Car  du 
rcfta  ,  quand  fon  Livre  eftoit  imprimé,  il  recevoir  librement  tous 
fes  avis  qu'on  lui  donnoit,  Se  prefToit  même  fes  amis  de  lui  en 
donner  pour  s'en  fervir  à  la  féconde  édition.  Et  à  ce  propos  il 
eft  bon  de  rapporter  une  particularité  allez  notable.  Il  avoit  juf- 
<jues  alors  rcpalTétous  fes  Ouvrages  avec  Monfieur  Patru  :  mais 
depuis  fon  Arrian  qu'ils  examinèrent  enfemble  d'un  bout  à  l'autre 
en  huis  ou  dix  après  dînécs  ,  il  a  fait  toutes  les  premières  im- 
jp^eflions  de  fes  Livres ,  fans  lui  en  rien  communiquer  ,  parce 
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qu'il  le  tourmentoit  trop.  Il  en  ufa  ainfi  pourfon  Lucien  :  mais 
lors  qu'il  fuc  imprimé  ,  &:  qu'on  l'eut  donné  au  public  ,  il  pria  ce 
cher  ami  de  le  revoir.  Ce  cher  ami  le  revit  &  lui  envoya  fes  re- 
marques :  il  les  palTa  prefque  toutes  ;  &  pour  celles  dont  il  n'e- 
ftoit  pas  d'accord  ,  il  s'en  rapporta  à  Monfieur  Conrart ,  ou  à 
Monlieur  Chapelain.  Monfieur  Patru  les  prit  tous  deux  ,  &  tous 
enfemble  ils  réglèrent  toutes  les  difficultez  :  tellement  que  la 
féconde  édition  qui  s'eft  faite  fur  ces  obfervations  eft  beaucoup 
plus  corede  que  la  première. 

Il  eftoità  peu  prés  de  la  riche  taille  &:  très  bien  proportionné. 
Il  avoir  le  vifage  affez  plein  &:  fort  avancé ,  les  mâchoires  un 
peu  groffes ,  le  front  large  &:  élevé ,  le  temt  un  peu  olivaltre , 
les  yeux  gris  8c  enfoncez  ,  mais  tres-vifs.  Il  difoit  lui-même  en 
fe  regardant  quelquefois  au  miroir  /qu'il  ne  refTembloit  pas  mal 
à  Luther.  Ses  cheveux  eftoient  chaftains-clair  ,  mais  à  fa  more 
ils  eftoient  mêlez.  Sa  voix  eftoit  forte  :  il  parloir  très-haut ,  8c 
avoir  priscctteaccouftumance  auprès  de  fon  père  qui  eftoit  fourd» 
8c  qui  par  cette  raifon  pafTa  toute  fa  vie  en  repos  fans  autre  oc- 
cupation quefcs  Livres.  Jufques  à  l'âge  de  cinquante  ans  ou  en- 
viron fa  fanté  fut  toujours  fort  vigoureufe  ;  Schorsla  gravelle 
dont  il  s'eft  fentide  bonne  heure  ,  Si  qui  enfin  l'a  emporté  ,  il 
n'a  prefque  point  eu  de  maladies.  Il  dormoit ,  il  mang^oit  ,  Se 
travailloit  indifféremment  à  toutes  les  heures,  foit  du  jour  ,  foie 
de  la  nuit.  Mais  lors  qu'il  avoir  travaillé  environ  deux  heures, 
il  fe  délaffoit ,  ou  en  fe  promenant  ,  ou  en  faifant  quelque  le- 
vure agréable  ,  ëc  au  bout  d'une  demi-heure  de  relâche  ,  il  re- 
tournoit  à  fon  travail.  Son  écriture  eftoit  très  mauvaile  ,  Se  juf- 
ques-làj  que  fur  le  déclin  de  l'âge  bien  fouvent  il  ne  pouvoir 
lui-même  la  lire.  Il  beuvoit  peu  de  vin  à  fon  ordinaire  ,  mais 
il  avoir  la  tefte  forte ,  &:  le  portoit  bien  ,  &:  ne  s'en  eft  jamais 
fenti.  Il  faifoit  en  fa  jeuneffe  tout  ce  qu'il  vouloit  de  fon  corps: 
jamais  homme  ne  danfa  mieux  en  grotefque  ,  quoyque  d'ail- 
leurs il  ne  fçût  ni  n'euft  appris  en  fa  vie  un  fcul  pas  de  danfe  , 
mais  il  avoit  l'oreille  bonne  &:  fort  jufte.  Il  eftoit  à  fon  encrée 
dans  le  monde  j  fort  |J|opre  &  curieux,  même  en  habits.  Lacu- 
riofité  des  habits  le  quitta  ,  lors  qu'il  fe  rerira  à  la  campagne  ; 
mais  la  propreté  lui  eft  toujours  demeurée.  Avec  l'âge  il  devint 
ennemi  des  modes,  qui  parmi  nous  changent  un  peu  fréquem- 
ment ,  cc  qui  ont  le  plus  fouvent  beaucoup  de  bizarrerie  :  nean- 
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moins  il  en  prenoic  tout  ce  qui  poavoic  l'accommodei' ,  Se  fur 
tout  il  cvitoir  d'cftre  ciotc  ,  &  vcilu,  comme  il  difoit,  en  Au- 
teur. II  fçavoit  Si  joiioit  fort  bien  toutes  fortes  de  jeux  ,  &  juf- 
ques  à  l'âge  de  vingt-cinq  à  vingt-fix  ans  le  jeu  eftoit  fon  diver- 
tiflement  le  plus  oïdm-uic  ,  mais  depuis  il  le  quitta  tout  à  fait. 
■  Il  avoir  refprii;  vif&:  pénétrant.  Quand  il  fe  mettent  fur  quel- 
que difficulté  ,  il  en  voyoït  aulTitoll  le  fond.  Il  fçavoit  la  Phi- 
lofopiiic  ,  la  Théologie,  l'Hiftoire  ,&  toutes  les  belles  Lettres, 
n  fçavoi: l'Hébreu, le  GrecleLatin, l'Italien  &  l'Efpagnol.  Il  eftoit 
fort  bien  inflruit  de  U  religion  ,  &  plus  inftruit  qu'il  n'eufl:  efté  a. 
defirer  pour  fon  falut.  Mais  tant  de  diverfesconnoiflances,  cette 
doctrine  fi  profonde  ne  lui  avoit  ni  appefanti  l'efpric ,  ni  troublé 
ouobfcurcile  jugement.  Il  voyoit  clair  en  toutes  chofes  ,  Sidans 
les  Auteurs  anciens  aulTi-  bien  que  dans  les  modernes.  Sur  le 
déclin  de  [es  jours  il  nelifoit  prefque  plus  que  l'Ecriture  fainte, 
les  Relations  &  les  Hiftoires  du  nouveau  monde, mais  fur  tout 
l'Ecriture  fainte,  qu'on  peut  appeller  fesplus  tendres  &;fes  der- 
nières amours.  Il  en  avoit  tous  les  bons  Commentateurs  ,  foit 
généraux  ,  foit  particuliers.  Il  n'y  avoit  difficulté, en  toute  la  Bible 
qu'il  n'eufl  pénétrée  ,  Se  dont  il  ne  fçût  le  fort  &  le  foible.  Il 
eftoit  fils  d'un  homme  ,  qui  en  fa  vie  avoit  fait  cent  mille  Vers; 
cependant  il  n'en  a  jamais  pu  faire  deux  de  fuite  ,  quoyqu'il 
euil  ,  comme  il  difoit  ,  le  feu  de  trois  Poètes.  Il  n'eû^'pas de 
complexion  fortamoureufe  ,  8c,  fon  humeur  un  peu  brLifque  n'e- 
floit  pas  bien  propre  à  l'amour. 

iMais  en  fa  jeunefle  ileltoit  autant  enjoué  qu'on  le  peut  eftre. 
Ce  n'eftoit  que  vivacité,  ce  n'eftoit  qu'efprit;&:  tout  cela  avec 
ce  certain  tour  qui  ne  fe  prend  que  dans  le  beau  monde  ,  &:  que 
depuis  il  perdit  en  Hollande  ,  ou  pluftoft  dans  la  folitude.  M.iis 
fagayeté  lui  dura  juiques  à  la  mort.  Le  fauxbourg  S.  Germain  lui 
avoit  donné  la  connoiflanccde  tous  ces  Seigneurs  qui  compo- 
foient  la  Cour  de  M.  le  Prince ,  &  qu'on  appelloit  en  ce  temps-là 
les  petits  Maiftres.  Mais  M.  de  Colligny  ,  &  M.  de  la  Moufiaye  le 
chcriiToient  infiniment.  Qu^ind  les  uns  ou  les  autres  paiToicnt  .à 
Vitryou  àChâlons,ou  en  quelque  lieu  qui  ne  fuil  pas  bien  loin  de 
lui  ,il  fajloit  l'avoir  ,  Se  un  repas  n'eufl  pas  elle  bonjfi  Mon- 
sieur d'Ablancourt  n'en  eufl:  eftc.  A  la  table, dans  une  conver- 
fation  ,  on  ne  pouvoit  le  tarir.  Il  parloit  beaucoup  ,  mais  il  n'cn- 
nuyoit  jamais  :c'enoient  toujours  chofes  nouvelles  ,  toujours 
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chofes  agréables.  Il  fembloit  qu'il  euft  eftudic  tout  ce  qu'il  di- 
fûit  ,  tant  fes  railleries  eftoient  julles  :  mais  les  railleries  repouf- 
foient  fans  jamais  fâcher  perfonne. 

Il  efloit  naturellement  prompt  8r  ai-dent.  Quand  ildifputoit 
de  quelque  point  de  doctrine  ,  ou  d'autre  choie  ,  c'eftoit  tou- 
jours avec  chaleur  :  mais  tout  cela  duroit  peu  ,  &:n'alloit  jamais 
à  l'emportement.  Il  eftoit  facile  à  ks  gens,  Siàtout  le  monde.  ■ 
Il  ne  lera  peut-eftre  pas  hors  de  propos  de  rapporter  en  cet  en- 
droit deux  petites  hiïloriectes  qui  marquent  bien  fa  facilité  &: 
fon  humeur  enjouée.  A  l'âge  de  dix-huit  ou  dix-neuf  ans  ,  & 
lors  qu'il  s'ellablit  premièrement  à  Paris ,  il  amena  avec  lui  un 
laquais  nommé  Balfan.  Ce  garçon  avoit  efté  nourri  jeune  chez 
le  père  de  Monfieur  d'Ablancourt  j  Se  comme  ils  eftoient  à  peu 
prés  de  même  âge,  le  valet  vivo*  fort  familièrement  avec  fon  - 
maiftre ,  qui  quelquefois  même  eftoit  obligé  de  chaftier  fes  in- 
folences  :  mais  du  refte  il  avoit  des  naïvetez  nompareilles ,  &c 
faifoit  toutes  {es  fotifes  de  tout  fon  fens.  M.  d'Ablancourt  joiioic 
un  jour  à  trois  dez  à  la  Pomme  de  Pin  ,  &c  perdcit.  Baflan  qui 
voyoic  ce  quife  paffoit  ,  le  tire  par  le  manteau  ,  8c  lui  dit  à  l'o- 
reille :  Morbleu  vous  perde7  tout  rsojire  argent ,  dr  puis  tantofi 
•vous  me  viendre7  battre.  Il  n'y  eut  perte  qui  tint ,  il  fallut  rire  , 
&  Baflan  fut  tout  l'entretien  &:  tout  le  divertifl'ement  du  fouper. 
En  voici  une  autre  qui  n'eft  giieres  moins  plaiiante.  Le  valet 
s'eftoit  mis  en  fantaiiîe  de  marier  fon  Maiftre.  Monfieur  d'A- 
blancourt qui  s'en  vouloir  divertir ,  le  laiflbit  faire.  Il  faloit  que 
les  Amans  s'entrevifl'ent  :  on  prend  jour.  La  mère  &:  la  fille  fe 
rendent  chez  une  femme  du  voiUnage.  Monfieur  d'Ablancourt 
manque  à  l'aftignation.  Balfan  boude,  &:  pendant  cinq  ou  Iîx.j 
jours  ne  le  veut  point  voir.  Sa  colère  enfin  fe  pafle  i  il  prend' 
une  nouvelle  aiîignation  avec  la  mère  &:  la  fille.  Il  en  donne  avis . 
à  fon  maiftre  ,  &  en  lui  donnant  cet  avis-.  Ne  fenftz.pas  ,  lui- 
ilj  faire  comme  dernièrement  ,  car  je  n'ai  que  des  reproches  de 
vous.  Toutes  ces  folies  fervoient  à  entretenir  le  bon  homme  Per-  j 
rot,  qui  ,  nonobftant  fon  gryid  âge  ,  eftoit  de  fort  bonne  hu- 
meur. Monfieur  d'Ablancourt  donnoit   prefque   tous  les  foirs . 
quelque  nouveau  divertiflement  à  ce  cher  oncle.  11  ne  fe  paflbic 
rien  de  plaifant  ou  de  ridicule  ,  foit  dans  la  fimille  ,  foit  dans  le 
quartier  ,  dont  il  ne  fift  une  comédie ,  où  prefque  toujours  il 
failbit  deux  ou  trois  perfonnages.  Il  yoyoit  en  ce  temps-là  les 
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Comédiens ,  bouvoic  &  mangcoit  .aifcz  rouvcnc  avec  eux  ,  com- 
me font  pour  rordinairc  les  jeunes  gens  qui  lont  dans  les  plai- 
lirs.  Mais  quand  il  prenoir  un  malque  &:  un  habit  de  Gautier 
Garguiile  ,  hors  qu'ils  n'eftoient  pas  tout  à  fait  de  même  taille, 
on  eufl:  eu  peine  à  les  diftinguer  ;  &c  quelquefois  même  après 
le  repas  ,  dans  la  belle  humeur  ,  &:  en  habit  de  thcatre  ,  ils  fai- 
ioientafTaut  de  pantalonnades  l'un  contre  l'autre. 

Voila  qiid  eiioit  l'enjouement  de  Monheur  d'Ablancourr. 
Mais  pour  achever  ici  le  tableau  de  fa  vie  ,  jamais  homme  ne 
l'a  connu  qu'il  ne  l'ait  aimé.  Car  outre  que  fa  converfation  eftoic 
charmante ,  il  y  avoit  un  je  ne  fçai  quel  air  fur  fon  vifage  8c 
dans  toutes  fes  a(!lions ,  qui  marquoit  Se  fabonté  &:  fa  candeur. 
Qiund  Monfieur  le  Prince  vint  en  armes  a  fainte  Mcnehouë, 
on  crut  qu'il  alloit  tourner  telle  contre  Vitry.  La  Ville  eftoic 
toute  ouverte  :  ce  peu  de  fortifications  qu'on  y  avoit  fait  l'a- 
voient  plultoft  affaiblie  que  fortifiée  >  tellement  qu'elle  fepou- 
voit  ail'ément  emporter  d'emblée.  Monfieurd'Ablancourt,  fans 
conhdercr  un  .fi  vihble  peiil  ,  s'y  jctta  ,  dans  la  penfee  que 
par  la  faveur  qu'il  avoit  auprès  de  ce  grand  Prince  ,  il  pourroit 
fauver  ou  toute  la  Ville,  ou  du  moins  la  plupart  des  honnelles 
gens.  Il  avoit  beaucoup  de  tendrelfe  pour  fes  amis  ,&  fes  amis 
en  avoicnt  beaucoup  pour  lui.  lia  toujours  vécu  en  grande  ami- 
tié avec  ia  fœur.  Il  vivoit  avec  lés  neveux  comme  s'il  eulleflié 
leur  frère  aine.  Mais  entre  tous  fes  autres  parens  il  aimoit  prin- 
cipalement Monfieur  le  Prefident  &  Madame  la  Prefidcnte 
Fcrroc  ,  qui  de  leur  coilé  n'aimoient  rien  tant  que  ce  cher  cou- 
hn  ,  qui  fut  prefque  toute  la  joye  des  premières  années  de  leur 
mariage.  Il  avoit  elle  pour  ainfi  dire  au  fortir  de  fon  enfance 
nourri  avec  eux  chez  fon  oncle  qui  le  logeoit,  &:quiluidon- 
noit  la  table.  A  Ion  retour  de  Hollande  ils  le  reçurent  avec  de 
grands  témoignages  d'amitié  ,  au  lieu  que  tous  fes  autres  parens, 
a  caufe  de  fon  changement  de  Rehgion  ,  le  reçurent  avec  beau- 
coup de  froideur.  Ils  revinrent  pourtant  tous  avec  le  temps  ,  8c 
en  déplorant  fa  chute  ,  ils  ne  lailli;ix-nt  pas  de  lui  rendre  leur 
amitié. 

Au/Il  peut-on  dire  moralement  parlant ,  qu'il  eftoit  fans  vice, 
&  qu'il  avoit  toutes  les  vertus  :  généreux  ,  lincere  .-  indulgent, 
fobic  ,  niodclte  ,  fans  avarice  ,  làns  envie  ,  fans  ambition  ,  fans 
venin.  QiKlqucs  années  avant  fa  mort ,  le  Roy  lui  fit  part  des 
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gratifications  dont  il  honore  les  gens  de  Letties.  Hors  dc-la  il 
n'a  en  fa  vie  rien  reçu  de  qui  que  ce  l'oit  ,  quoy  qu'il  ait  eu  la 
bienveillance  &  l'cftimede  perlonnes  de  très-haute  qualité.  L'or 
&  l'argent  ne  lui  eltoient  rien.  Il  aimolt  la  vérité  fur  toutes 
chofes.  Jamais  il  ne  fut  une  plus  belle  ame  :  mais  cette  belle 
ame ,  le  Ciel  a  permis  qu'elle  loit  tombée.  Les  fecrets  de  la  Pro- 
vidence font  impénétrables.  Je  ne  puis  pourtant  me  perfuader 
qu'elle  ait  abandonné  un  homme  lî  digne  de  mifericorde.  J'aime 
mieux  croire  que  dans  ces  inftans  où  il  n'avoir  plus  rien  de  libre 
que  la  penfée  ,  le  faint  Elpiit  l'a  éclairé  ;  &  qu'ainfi  bien  qu'il 
foit  mort  dans  l'erreur  aux  yeux  des  hommes ,  néanmoins  il  eil 
mort  bon  Catholique  devant  Dieu. 

Voici  fon  Epitaphe  ,  que  Monsieur  des  Rcaux ,  un  des  prc 
miers  hommes  de  noilre  hecle,a  faite. 

Villuftre  d'AbUncourt  repofe  en  ce  tombeau. 
Son  ^enie  à  fon  Jîecle  a  fervi  de  flambeau  : 
Dans  fes  fameux  écrits  toute  la  France  admire 
Des  Grecs  çjr  des  Romains  les  précieux  trefors. 

A  fon  trefpas  on  ne  peut  dire 
^ui  perd  le  plus ,  des  vivans  ou  des  morts. 


FFFfii; 
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DISCOURS 

D   E 

M.      D'ABLANCOURT 

A    MONS  lEUR     P  ATRU, 

^prés  une  con'veifation  qu'il  avoit  eue  fur  l'Immortalité 

de  l'Ame. 

MO  N  cher ,  Il  y  a  quelques  jours  qu'en  foupant  chez  toy 
nous  difputâmes  afTez  long-temps  de  l'immortalité  de 
lame  ;  &:  parmi  la  bonne  chère  que  tu  nous  fis  à  l'ami  *  *  * 
&  à  moy  ,  nousdifcourûmes  bien  amplement  d'une  matière  qui 
a  autrefois  exercé  les  plus  grands  efprits  du  monde.  C'eftoit  à 
la  vérité  un  propos  de  table  bien  ferieux  ,  Se  je  penfe  que  les 
Philofophes  anciens  ne  s'entrecenoient  point  d'autre  forte  en 
leurs  repas.  Il  faut  avouer  qu'il  n'y  eut  jamais  de  plus  innocentes 
ni  de  plus  honneftes  débauches  que  les  no{li;es.  S'il  y  a  quel- 
que chofe  à  reprendre  ,  ce  n'eft  pas  la  dilFolution  j  &:  ceux  qui 
entendront  parler  de  nos  feflins  nous  reprocherons  pluftoft  une 
trop  grande  retenue  ,  que  la  licence  ordinaire  à  ceux  de  noflre 
âge. 

Mais  je  ne  veux  pas  m'arrefter  davantage  fur  les  louanges  de 
noftte converfation  :  je  referve  cela  aune  autrefois ,  5c  je  n'ai 
poit  d'autre  deflein  dans  ce  difcours  que  de  te  montrer  le  tore 
que  tu  me  fis  en  faifant  un  mauvais  jugement  de  moy  fur  cette 
difpute  que  nous  eûmes  il  y  a  quelque  temps. 

Je  difois ,  s'il  t'en  fouvient  ,  que  c'eftoit  la  Religion  ,  &  non 
pas  la  raifon  naturelle  ,  qui  nous  apprenoit  l'immortalité  de 
l'ame.  Et  là-delfus  je  vis  bien  que  tu  me  prenois  pour  un  hom- 
me qui  n'avoit  pas  les  fentimens  bien  Catholiques  :  de  forte 
qu'encore  que  je  fçache  combien  je  fuis  innocent  pour  ce  re- 
gard j  ce  n'eft  pas  toutefois  a ifez  pour  ma  fatisfidtion.  Je  m'i- 
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m.igine  que  je  fuis  obligé  de  te  détromper  ,  8c  qu'il  iroit  de 
ma  confcience  fi  je  te  lailTois  vivre  en  cette  erreur.  En  effet  > 
puisque  nous  ne  femmes  pas  feulement  nez  pour  nous  mêmes, 
&c  que  le  fcandale  fait  bien  fouvent  la  plus  grande  par-tie  d'un 
péché  ,  ce  n'cfl  pas  allez  que  nous  foyions  ChrelHensdansTamc: 
la  charité  nous  demande  encore  des  exemples  pour  noftre  pro- 
chain ,  qui  peut-eftre  en  a  affaire  ou  pour  fe  maintenir  enfon 
devou' ,  ou  pour  reconnoilhe  le  bon  chemin  dont  il  s'eff  égaré. 
Autrement  l'Eglife  à  fa  naiffance  n'eufi:  pas  fouffert  tant  deper- 
fecutions ,  &:  lans  aller  chercher  leurs  bourreaux  ,  les  Martyrs 
pouvoient  attendre  la  mort  dans  leur  lit ,  fi  ce  nous  eftoit  aflez 
du  témoignage  fecretde  noflre  confcience.  Mais  il  n'enefl  pas 
ainfi  :  Dieu  fc  nomme  le  Dieu  jaloux  ,  pour  montrer  que  l'ap- 
parence le  touche  ,  8c  qu'il  ne  fe  contente  pas  de  régner  dans 
nos  âmes  ,  mais  qu'il  veut  encore  eftre  fur  nos  lèvres  ,  &:  que 
nos  langues  aufli  bien  que  nos  coeurs  publient  les  louanges  de 
fon  nom. 

D'ailleurs ,  outre  l'interefl  de  ma  confcience ,  il  y  va  encore 
de  ce  peu  d'honneur  que  je  puis  preftendre  parmi  les  honnelles 
gens  ;  &:  fi  je  ne  veux  pas  que  tu  me  prennes  pour  un  ambitieux 
qui  recherche  avec  foin  la  faveur  ^l'applaudillément  du  peuple  > 
je  veux  encore  moins  que  tu  me  prennes  pour  un  flupide  ,  ou 
pour  quelque  inienfible  ,  à  qui  les  jugemens  de  toutes  fortes  de 
perfonnes  foient  inditFerens.  £t  il  faut  que  je  te  confefTe  qu'ayant 
totjjours  crii  avec  la  plus  laine  partie  du  monde  ,  que  c'cftoit 
eflre  fans  efprit  auffi-bien  que  fans  Religion  ,  que  de  s'éloigner 
tant  foit  peu  de  la  créance  de  l'Eglife  j  il  me  facheroit  fort  que 
tu  me  prilîes  pour  une  befle ,  8c  d'eflre  mefeflimé  de  ceux  qui  te 
reflemblent. 

Je  dis  donc  pour  venir  au  fujet  de  ce  difcours ,  que  la  parfaite 
connoiffance  de  nos  amcs  efl  au  deffus  de  la  force  ordinaire  ds 
nos  efprits  ,  8c  qu'il  n'y  a  point  de  raifons  qui  puilfent  prouver 
qu'elles  font  immortelles.  Car  ,  de  dire  que  ce  n'eft  pas  pour 
rien  que  nos  efprits  défirent  l'immortalité  5  ou  bien  qu'il  y  a 
apparence  que  l'homme  n'efl  pas  inutile  fur  la  terre  ;  8c  qu'il 
femble  qu'un  fi  bel  ouvrage  n'a  paseflé  ftit  fans  quelque  deflein: 
adjoufle  .1  cela  qu'ify  a  cû  des  hommes  qui  ontcû  quelque  con- 
noilîance  de  l'avenir  ,  8c  qit^gpus  naturellement  nous  avons  du 
foin  de  noflre  polkrité  ,  Sc'^e  la  mémoire  que  nous  laifTons  de 
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nous  aprcs  noftre  mort.  Enfin  prends  toutes  les  plus  nobles  Se 
les  plus  excellentes  opérations  de  l'entendement  &:  de  la  vo- 
lonté pour  ^n  tirer  une  confequence  avantageufe  pour  nos  âmes. 
Se  après  <:ela  confîdere  un  peu  ces  raifons  :  tu  confefTcras  avec 
moy  qu'elles  font  bonnes  à  la  vérité  pourconfirmer  en  fa  créance 
une  ame  qui  eft  déjà  éclairée  de  la  grâce  ,  mais  qu'elles  ne  font 
pas  capables  de  vaincre  un  efprit  qui  n'a  point  d'autre  lumière 
que  celle  de  la  nature. 

AufTi  les  plus  excellens  Philofophes  de  toute  l'antiquité  ont 
elle  aveugles  en  cette  matière  :  &c  parce  qu'ils  n'avoient  pas 
cette  vertu  Chreftienne  qui  nous  relève  audeffus  de  nous-mê- 
mes ,  lors  qu'ils  ont  parlé  de  nos  âmes,  ouils  ont  eftimé  qu'elles 
mouroient  avec  le  corps  ,  ou  bien  fi  quelques-uns  ont  penfé 
qu'elles  eftoient  immortelles ,  c'a  efté  fur  de  fauffes  conjeftures, 
8>c  fur  des  fondemens  ridicules  qu'ils  ont  eftablileur  créance  &: 
leur  opink)n  ;  &c  comme  il  y  a  eu  beaucoup  de  perfonnes  que  la 
tempefte  a  jetées  dans  le  port  ,  auflic'eftoit  leur  erreur,  &c  non 
pas  la  raifon  qui  leur  faifoit  trouver  cette  vérité. 

Ariftotc  qui  a  f^û  tout  ce  qu'on  peut  fçavoir  naturellement. 
Se  qui  a  efté  plus  avant  dans  la  connoiflance  des  chofes  que  tous 
les  autres  efprits  du  monde  :  cet  homme ,  dis-je ,  qui  a  vu  clair 
par  tout  où  il  a  jette  les  yeux  ,  &  pour  qui  il  femble  que  la  na- 
ture n'a  point  cû  de  fccrets ,  quand  il  tombe  fur  cette  matière, 
ce  n'eft  plus  celui  qui  traite  les  chofes  avec  un  ordre  &:  une  mé- 
thode Il  excellente  ;  jamais  il  ne  s'explique  nettement  ,  8c  les 
difcours  qu'il  en  fait  font  tellement  confus  ,quetantofl:  il  parle 
pour ,  &  tantoft  contre  l'immortalité  de  l'ame.  De  forte  qu'il 
eft  aifé  de  juger  ,  qu'il  ne  fçavoit  que  penfcr  d'une  chofe  fi  ob- 
fcure  ,  &c  que  ne  pouvant  par  la  raifon  naturelle  venir  à  la  con- 
noiftance  de  ce  qui  eftoit  au-delà  de  fa  portée  ,  &:  d'autre  cofté 
ne  voulant  pas  ravaler  la  dignité  de  l'homme  jufqu'à  le  faux  mou- 
rir comme  une  befte  i  il  n'a  point  voulu  dire  clairement  fon  aris  , 
de  peur  défaillir,  Se  de  recevoir  de  ceux  qui  vicndroient  après 
lui  le  mcme  traitement  qu'il  avoir  fait  à  fon  mailhe.  Mais  ne 
t'eftonne  pas  de  l'aveuglement  Se  de  la  confufion  de  ce  grand 
efprit  :  la  lumière  de  l'Evangile  n'avoit  pas  encore  éclairé  le 
monde  5  Se  cette  vérité  cftant  comme  elle  eft  au  delTus  de  la 
raifon  des  hommes  ,  avoit  bsfoin  d'une  aide  furnaturellc  pour 
eftre  connue. 

Quoy 
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Qiîoy  qu'il  en  foit  ,  Se  quelque  choie  qu'en  veuille  penfcr  la 
Philolbphie  ,  lalllons  cetce  difpute  :  aLiOi-bien  il  n'eft  pAis  faifon 
de  douccr.  Nous  Tçavons  ccitainemem  ce  qui  en  eft  :  la  doftrinc 
Clireftienne  nous  apprend  que  nos  âmes  lont  immoitelles  ,  Se 
qu'il  y  a  une  autre  vie  après  celle-ci  ,  où  le  vice  fera  chartié  , 
Se  la  vertu  recompenfee.  Venons  au  principal  fujet  de  ce  dif- 
cours  ,  Se  voyons  li  la  mauvaife  opinion  que  tu  as  eiàë  de  moy 
n'eft  pas  mal  fondée. 

Il  faut  que  tu  demeures  d'accord  que  c'eft  la  Foy  qui  nous  fait 
Chrclliens ,  Se  non  pas  la  ^aifon  naturelle  ;  &:  qu'il  m'eft  permis 
de  dire,  parlant  à  un  Phy{icien,que  la  refurreiStion  ne  fe  peut 
pas  faire  ,  pourvu  que  je  croye  que  Dieu  par  fa  puilfance  infi- 
nie peut  faire  des  chofes  qui  font  impoflibles  à  la  nature.  Si  bien 
que  je  n'ai  point  parlé  d'autre  forte  que  je  devois  ,  quand  j'ai 
dit  que  le  difcours  humain  qe  me  pouvoit  faire  comprendre  que 
nos  âmes  font  immortelles ,  &:  que  c'eftoit  l'Ecriture  fainte&: 
les  révélations  que  Dieu  a  faites  à  fon  Eglile  qtii  m'avoient 
appris  cette  vérité ,  qui  eft  le  fondement  de  toute  noftre  Re- 


ligion. 


En  effet,  il  n'cft  point  neceffaire  d'eftre  ftupide  pour  eftre 
bon  Catholique  ,  Se  on  ne  nous  dcffend  pas  de  lever  les  yeux 
au  Ciel ,  de  contempler  la  beauté  du  monde  ,  ni  de  rechercher 
les  bornes  que  Dieu  adonnées  à  la  nature.  Ce  n'eft  pas  en  vain 
que  nous  dciirons  tous  naturellement  d'eftre  fçavans  ;  ôc  puis  que 
tout  ce  que  le  ciel  &:  la  terre  ont  d'excellent  Se  de  rare  a  efté 
fait  à  caufe  de  l'homme  ,  il  y  a  apparence  que  ce  n'eft  pas  feule- 
ment pour  maintenir  ce  corps  qui  n'eft  que  boue  ,  8c  que  pour- 
riture ,  mais  que  tant  de  diverfes  chofes ,  Se  li  belles ,  ont  encore 
efté  faites  pour  fervir  d'entretien  à  nos  efprits ,  &c  de  matière  à 
la  Philofophie.  Portons  donc  noftre  curiofité  li  avant  qu'il  nous 
plaira  ;  confiderons  toute  la  nature  à  noftre  aife  ,  voyons  fes 
forces  Se  fa  portée ,  enfin  prenons  tant  de  liberté  que  nous  vou- 
drons: mais  fouvenons-nous  toujours  qu'il  y  a  beaucoup  de  cho- 
fes qui  font  au  deflus  de  la  nature  Se  de  noftre  raifon  ,  qui  ne 
font  pas  toutefois  au  delà  de  la  puiflance  de  Dieu  qui  eft  in- 
finie. Pn  veut  bien  que  nous  ifoyions  hommes  ,  pourveu  que 
nous  foy  ions  Chreftiens.  Et  comme  la  perfe(!^ion  des  fages  n'eft 
pas  de  n'avoir  point  d<r  pallions ,  mais  décommander  à  ces  mou- 
yemens  déréglez  qui  enuiortent  les  fots ,  Se  gouvernent  le  vul- 
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gaire  :  aufll  la  gloire  des  Fidèles  n'eft  pas  de  n'avoir  point  de 
fentimens  naturels  ,  mais  de  les  fçavoir  Ibumetrre  à  l'autorité 
de  l'Eglife.  Et  au  lieu  que  les  impies  s'abandonnent  à  leur  fens, 
ôc  croyent  impolFible  tout  ce  qu'ils  ne  peuvent  comprendre  : 
un  bon  Chreftien  eft  toujours  mairtrc  de  fon  efprit  oc  de  fes  opi- 
nions ;  &  reconnoiiTant  la  foiblelle  humaine  ,  il  n'apporte  rien 
que  de  robtïfTance  &:  de  l'humilité  en  la  conlideration  desmy- 
iteres  de  noftre  Religion. 

Véritablement  fi  nous  ne  trouvions  point  de  refiftance  en 
nous-mêmes  pour  croire  ce  qui  eft  éloigné  de  nos  fens ,  &  fî  no- 
flre  raifon  naturelle  nous  menoit  à  la  connoiffance  des  chofes  di- 
vines ,  la  Foy  qu'on  nous  recommande  tant  ,  nous  feroit  en- 
tièrement inutile  >  Se  pour  croire  tous  les  points  de  la  Religion, 
il  ne  faudroit  qu'eftudier  comme  nous  faifons  pour  compren- 
dre les  principes  de  la  Philofophie.  Cependant  tu  fçais  mieux 
que  moy  l'eftime  que  tous  les  Pères  en  ont  fait ,  Se  que  ce  don 
de  Dieu  nous  eft  abfolument  necefTaire  pour  faire  noftrefalut. 

Il  n'y  a  que  cette  vertu  dont  nous  nous  puiflions  vanter  , 
comme  d'une  chofe  qui  nous  eft  particulière  ,  Se  qui  a.  efté  in- 
connue à  toute  la  fagefle  ancienne.  Il  y  a  eiî  des  Payens  qui 
ont  aimé  la  juftice  ,  Se  à  qui  la  mifere  des  pauvres  adonné  de 
la  pitié  :  il  s'en  eft  trouvé  que  la  perfecution  des  mechans  n'a 
jamais  eftonnez  ,  Si  qui  n'ont  point  perdu  courage  au  milieu  des 
affliftions  :  j'en  voy  même  qui  aiment  mieux  mourir  que  de 
faire  une  mauvaife  action  >'ou  de  fouftrir  quelque  chofe  de  hon- 
teux ;  Se  enfin  ru  ne  trouveras  gueres  de  vertus  que  Socrate  n'aie 
exercées  long  temps  avant  que  Jefus-Chrift  vint  au  monde.  Il 
n'y  a  que  la  Foy  qui  foit  le  propre  bien  des  Chreftiens,  &:  c'eft 
une  grâce  que  Dieu  a  refervée  toute  entière  à  fon  Eglife  ;  Se  les 
anciens  tout  fages  qu'ils  ont  efté ,  n'ont  fçù  ce  que  c'eftoit  de 
cette  vertu  qui  nous  relevé  au  defflis  des  Anges  ,  Se  qui  nous 
fait  connoiftre  des  veritez  que  l'eftude  &:  le  foin  des  hommes  ne 
pouvoit  jamais  découvrir. 

Jufqu'ici  ,  mon  cher  ,  je  t'ai  fliit  voir  le  tort  que  tu  as  eu  de 
faire  un  mauvais  jugement  de  moy  :  je  veux  palier  plus  avant, 
&  te  montrer  que  ton  opinion  n'eft  pas  bien  faine  ,  &c  que  ton 
zele  t'a  fait  faillir  ,  comme  il  y  a  beaucoup  de  perfonnes  que 
la  dévotion  a  rendu  fupcrftitieufes. 

Tu  croy  rimmortalité  de  i'ame ,  a  caufe  que  ta  raiibn  te  le 
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fait  voiralnfi  ;  Se  moy  contre  mon  fens  ,  je  cioisque  nos  âmes 
font  immortelles,  parce  que  noftre  Religion  me  commande  de 
le  croire  de  la  forte.  Confidere  ces  deux  fentmiens ,  &r  tu  avoue- 
ras fans  doute  que  le  mien  eft  beaucoup  meilleur.  Le  tien  n'efl 
pas  feulement  Catholique  ;  &c  croyant  de  cette  façon  l'immor- 
talité de  lame  ,  tu  te  peux  bien  venter  d'eftre  fçavant ,  mais  non 
pas  d'eftre  Chreftien.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les  Ver- 
tus intelledluelles  8c  les  vertus  Chreftiennes.  On  peut  croire 
cous  les  points  de  noftre  Religion  fanseftre  Catholique  ;  Se  ces 
Philofophes  qui  penfoient  que  la  lumière  fuft  un  corps  parce 
qu'elle  paife  au  travers  du  verre  fans  y  faire  des  ouvertures  , 
euffent  crû  aifément  la  pénétration  des  corps  qui  fe  fit  en  la  Re~ 
furreclion  de  Noftre  Seigneur.  Toutefois  ils  n'euflcnt  pas  efté 
Catholiques  en  cela  :  car  ce  qu'ils  eulfent  crii  de  ce  miracle,. 
n'euft  pas  efté  un  effet  de  leur  Foy  ,  mais  feulement  une  fuite 
neceffaire  de  leur  première  erreur. 

II  importe  de  quelle  façon  nous 'croyons  ce  que  TEglifc  nous 
commande  de  croire  ;  &  tu  n'ignores  pas  que  pour  bien  juger 
d'une  a£tion  ,il  faut  fçavoir  de  quels  mouvemens  elle  procède. 
Souviens-toy  qu'il  y  a  beaucoup  de  fauffes  vertus  dans  le  mondej 
&c  que  pour  eftre  jufte-,  ce  n'eft  pas  aflez  de  faire  des  adions  de 
juftice.  Peut-eftre  que  Néron  >  parmi  tant  d'hommes  qu'il  a  fait 
mourir  ,  a  donné  la  mort  à  quelqu'un  qui  l'avoit  bien  méritée; 
il  n'en  a  pas  efté  moins  injufte  pourtant  :  fon  deffein  n'eftoic 
pas  de  pimir  un  coupable  ,  mais  feulement  de  contenter  fon  ava- 
rice ou  facruauté.  Il  n'y  a  point  de  doute  que  Cefar  ayant  ufurpé 
l'autorité  fouveraine  en  un  Eftat  populaire ,  eftoit  indigne  de 
vivre.  Il  femble  que  la  violence  fut  permife  en  cette  occafion, 
puis  que  Rome  ne  fe  pouvoit  affranchir  autrement  ,  8c  c'eftoic 
aimer  fa  patrie,  que  de  s'oppofer  à  une  befte  farouciiequiavoit 
répandu  tant  de  fang  ,  8c  violé  toutes  fortes  de  Loix  pourefta- 
blir  fa  grandeur.  Cependant  ,  de  tant  de  perfonnes  qui  mirent 
la  main  fur  Cefar  ,  combien  y  en  a  t  il  eu  ,  à  ton  avis  ,  qui 
ayent  fait  une  bonne  adion  ?  Prefque  tous  n'y  apportèrent  que 
de  la  rage  8c  de  l'envie  ;  8c  parmi  tant  de  conjurez  ,  je  penfe 
qu'il  n'y  eut  qu'un  feul  Brutus  que  l'amour  de  fa  patrie  fit  re- 
foudre à  cette  fanglante  exécution ,  &  qui  fut  meurtrier  de  Ce- 
far 8c  homme  de  bien  tout  enfemble. 

Comme  donc  il  ne  fuifit  pas  pour  eftre  vertueux  de  faire  de 
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bonnes  a£tions ,  mais  il  faut  encore  que  nos  intentions  foienr  in- 
nocentes ,  &  que  ce  que  nous  faifons  parte  d'un  bon  mouve- 
ment :  auflî  ,  n'eft-ce  pas  aifez  pour  élire  Catholique  ,  de  ne  rien 
révoquer  en  doute  de  tout  ce  que  l'Eglife  veut  que  nous  tenions 
pour  certain  ;  il  faut  avec  cela  que  nous  croyions  en  Chiclliens, 
Se  que  l'humilité  loit  caufe  de  noftre  foy  ,  &c  non  'pas  la  pre- 
fomption. 

Il  faut  bien  prendre  garde  en  cet  endroit  que  nous  ne  nous 
méprenions  :  tel  penfe  croire  l'Evangile  ,  qui  ne  croit  que  fa 
raifon  ;  &:  bien  fouvent  ce  n'eft  pas  en  Dieu  ,  mais  en  nous  mê- 
mes que  nous  nous  fions.  Celui-là  ne  s'allûre  pas  en  fes  jambes, 
qui  porte  un  ballon  pour  fe  fouftenir  ;  Se  ce  n'eft  pas  avoir  une 
parfaite  confiance  en  Dieu  ,  que  de  fe  repofer  fur  noftre  raifon 
des  chofes  qu'il  veut  que  notts  croyions. 

Encore  Ci  noftre  raifon  ne  nous  trompoit  jamais,&  fi  nous  avions 
une  parfaite  connoilTance  des  chofes  mêmes  qui  tombent  fur  nos 
fens  ,  peuc-eftre  que  noftre  témérité  feroit  fupportable  ;  &  il 
ne  fe  faudroit  point  eftonner ,  fi  ne  trouvant  rien  ici  bas  capa- 
ble de  nous  arrefter  ,  nous  nous  portions  à  la  recherche  de  ce 
qui  eft  au  delTus  de  nous.  Mais  tu  fçais  mieux  que  moy  ce  que 
c'eft  que  la  fcience  des  hommes  ;  Se  qu'il  y  a  encore  tant  de 
chofes  en  la  nature  où  la  Philofophie  ne  voit  goûte  ,  que  nous 
avons  bien  fujet  de  nous  défier  de  nos  forces  Se  de  noftre 
raifon. 

Il  n'appartient  qu'à  un  Phiiofophe  de  trois  jours  de  faire  tou^ 
tes  les  queftions  aifées.  Ceux  qui  pénètrent  plus  avant  dans  la 
connoiffance  des  chofes  y  rencontrent  bien  plus  de  difficulté  ; 
fouvent  deux  opinions  contraires  fe  trouvent  également  vrai- 
femblables  ;  &:  s'ils  en embralTent  quelqu'une, c'eft  pluftoft  par 
inclination  que  par  raifon.  L'homme  ne  fçauroit  juger  aflurc- 
ment  de  quoy  que  ce  foit  ;  la  raifon  le  trompe  aufll-bicn  que  fes 
fens  :  nous  vivons  parmi  les  erreurs  Se  les  doutes  ;  Se  nous  n'a- 
yons point  ici  bas  de  veritez  bien  certaines  ,  que  celles  que  Dieu 
a  révélées  à  fon  Eglife.  Promcnes-toy  par  toutes  les  écoles  des 
Philofophes ,  confidere  ce  qu'on  y  fait ,  Se  ce  qu'on  y  enfeigne  : 
ici  tu  trouveras  de  là  prefomption  ,  la  de  l'opiniaftreté  ,  mais  par 

tout  à.c  l'ignorance  ,  de  l'erreur  Se  de  la  foiblefle. 

Certes  nous  avons  bcfoin  de  noftre  imbecilité  pour  demeurer 
%n  noftie  devoir  i  Se  puis  que  tout  imparfaits  que  font  les  hora- 
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mes,  il  s'en  eft  toutefois  trouvé  d'aflez  efFiontez  pour  fe  faire 
adorer  ,  &c  pour  croire  qu'ils  elloient  des  Dieux  ,  encore  qu'ils 
fuiTent  fujets  à  tant  d'infirmitez  ,  ce  n'eft  pas  fans  une  grande 
providence  de  Dieu  que  nous  avons  tant  de  foiblefle  au  corps 
Se  en  l'efpric.  Autrement  noftre  orgueil  &r  noftre  arrogance 
n'auroient  point  eu  de  bornes  ,  chacun  euft  elle  à  foy-méme 
fon  Dieu  ;  Se  fi  noftre  ignorance  ^  nos  maladies  ne  nousdon- 
noient  tous  les  jours  des  leçons  d'humilité  ,  croy  -  moy  qu'il  y 
en  auroit  eiî  bien  peu  quieulTent  levé  les  yeux  au  ciel  pour  re- 
connoiftre  Se  pour  adorer  celui  qui  a  bafti  Se  qui  gouverne  le 
monde. 

Mais  laifTons  ces  confiderations  ,  pour  finir  ce  difcours  ,  qui 
t'a  fans  doute  déjà  ennuyé.  Si  noftre  raifon  eft  tellement  foibJe, 
que  les  moindres  difficLiltez  Tarreftent,  8c  qu'à  tout  propos  elle 
fe  trompe  6c  fe  méprend  ,  gardons-nous  bien  de  nous  fier  à  la 
conduite  de  cette  aveugle  ,  Se  d'eftabiir  noftre  créance  fur  un  fi 
mauvais  fondement. 

Ce  n'eft  pas  en  nos  argumens  qu'il  faut  que  nous  nous  aflu- 
rions ,  mais  en  celui  qui  a  fait  le  ciel  Se  la  terre.  Jamais  il  ne 
nous  trompe  >  Se  ceux  qui  fe  fient  en  lui  trouvent  des  fontaines 
dans  les  deferts  pour  étancher  leur  foif  ;  ils  marchent  fur  les 
eaux ,  Se  la  mer  s'ouvre  pour  leur  faire  palfage.  Ces  miracles 
ne  fe  font  point  pour  ceux  qui  n'ont  que  de  la  raifon ,  Se  h  na- 
ture ne  s'abbaifl'e  devant  nous  que  quand  nous  nous  humilions 
devant  Dieu.  Confervons-nous  donc  dans  cette  humilité  qui  nous 
eft  11  glorieufe  ,  Se  qui  eft  d'ailleurs  neceftaire  à  des  Chieftiens. 
Souvenons- nous  toujours  que  c'eft  en  Dieu  qu'il  faut  que  nous 
croyons ,  &  non  pas  en  nous-mêmes  ;  Se  que  de  fe  fervir  de  noftre 
railbn  en  ce  qui  regarde  leschofes  divines ,  ce  feroit  faire  comme 
ce  Cynique  ,  à  qui  ce  n'eftoit  pas  aflCz  de  la  lumière  du  Soleil, 
mais  qui  cherchoit  en  plein  midy  un  homme  de  bien  avec  de 
Ja  chandelle. 

Il  y  a  beaucoup  de  chofes  qui  font  au  -  delà  de  toute  forte 
d'apparence  ,  que  nous  croyions  toutefois  fur  le  rapport  des  Hi- 
ftoriens  ,  fans  nous  en  .enquérir  davantage.  Eft-ii  poflible  que 
nous  déferions  tant  à  des  hommes ,  &:  qu'après  cela  nous  allions 
confulter  noftre  Philoibphic  fur  les  points  de  noftre  Religion, 
Se  que  nous  fafllons  difficulté  de  croire  fur  la  parole  de  Dieu  les 
yeritez  qu'il  nous  a  découvertes  pour  noftre  falut .' 

G  G  G  g  iij 


6oë  Oeuvres      diverses. 

Voila  ,  mon  cher,  ledifcours  que  je  t'avois  promis  pour  me 
juftifier  envers  toy  ,  &c  te  montrer  la  lînceiité  de  mes  ientimens. 
Je  te  l'envoyé ,  encore  qu'il  ne  falle  que  de  naiftre  ,  Se  qu'à 
peine  il  foit  net  des  ordures  qu'il  a  apportées  du  ventre  de  fa 
mère  Peut-eftrelui  trouvcras-tu  quelques  traits  qui  ne  font  pas 
défagreables  ;  mais  ;e  fçai  afTeurement  qu'il  y  a  beaucoup  de 
defïauts,&  qu'il  faut  que  le  tems  achevé  fa  beauté  qui  n'eft  encore 
qu'imparfaite.  Il  eft  vrai  qu'en  quelque  eftatqueje  le  puifTe  met- 
tre >  il  ne  fçauroit  jamais  eftre  alfezbien  pour  feprefenter  devant 
toy;  Se  je  confeiTe  qucç'apluftoll:  efté  pour  «l'acquitter  de  ma 
parole  >  que  par  efperance  que  j'ai  eue  de  te  contenter ,  que  je 
l'aientrepris.  Jeconnois  ton  efprit  ,  &:  je  n'ignore  pas  que  tout 
ce  que  les  fiecles  pafTez  &:  le  no  (Ire  ont  de  plus  rare  Se  déplus 
délicat  n'eft  pas  trop  bon  pour  t'entretenir.  Quoy  qu'il  en  foit, 
û  ce  travail  t'a  incommodé  à  le  lire ,  tu  en  peux  difpoferabfo- 
lument  ,  &:  l'eau  ou  le  feu  te  vengeront  aifément  de  l'importu- 
nité  qu'il  t'aura  donnée.  Ne  t'imagines  pas  que  je  fois  fort  amou- 
reux de  ce  que  je  fais  :  pourveu  que  mes  amis  faftent  cas  de 
mon  affection  ,  il  ne  m'importe  gueres  qu'ils  eftiment  mon  élo- 
quence. Adieu ,  mon  cher  ,  je  fuis,  ôcc. 
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LETTRES 

D   E 

M.      D'ABLANCOURT 

A    MONSIEUR    PATRU. 

PREMIERE      LETTRE. 

MO  N  cher ,  Je  fuis  extrêmement  aife  que  Monfîeur  de  la 
Grange  m'aime  encore.  Sa  Lettre  efi:  toute  pleine  d'a- 
mour &c  de  courtoilie ,  8c  j'ai  véritablement  éprouvé  le  Pro- 
verbe, qu'of)  connoifi  l'ami  au  hefoin  :  car  Ion  affe£lion  nem'a- 
voit  jamais  parue  fi  tendre  ni  fi  vive  qu'à  prefent.  Je  lui  écrirai  la 
femaine  qui  vient  par  la  Haye  ,  car  je  n'ai  pas  allez  de  temps  au- 
jourd'hui. Je  t'envoye  un  petit  paquet  pour  Monfîeur  Stevart, 
qui  contient  une  lettre  de  ma  part,&:  une  que  Moniteur  Rivet 
m'a  écrite,  par  laquelle  il  verra  en  trois  mots  que  ce  que  je  lui 
mande  ne  font  pas  des  chanfons.  Le  Profefleureft  mort  à  pre- 
fent ,  mais  l'affaire  tirera  en  longueur  s  ii  bien  qu'il  aura  tout 
Joifir  de  fe  refoudre  ,  en  cas  qu'on  lui  offre  le  parti,  ^ai  efté  bien 
eftonné  de  l'emprifonnement  de  ces  MelTieurs ,  &c  il  femble  que 
la  qualité  de  Duc  n'ait  fervi  à  l'un  qu'à^  rendre  prifonnierde 
plus  grande  importance.  Voila  de  beaux  exemples  pourtecon- 
iiimer  en  ton  humeur  ,&  achever  de  te  faire  haïr  l'ambition. 
Si  tu  bornes  la  Icience  à  eftre  éloquent ,  je  t'affûre  que  tu  vis  fé- 
lon la  maxime  des  Philofophes  pour  ce  regard  ,  &  que  tu  te 
contentes  de  ton  bien.  Ce  n'eft  pas  que  je  te  veuille  empêcher 
de  travailler,  à  aller  encore  plus  avant  ,  &:  à  te  faire  celui 

Hu/îc  (jualem  nequeotnonftrare  ,  Cr  fentïo  tantum. 
L'oifîveté  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  infupportable  :  &:  je 
l'éprouve  bien  depuis  tantoft  fix  femaines  que  je  me  rcpofe  , 
pour  délaffer  mon  efprit  de  La  Langue  Hébraïque  qui  l'avoit 
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accablé.  Car  n'ayant  pas  l'eipric  affez  vif  pour  compofer  j  Se 
d'autre  cofté  ne  pouvant  lire  quoy  que  ce  ioit  que  cela  ne  m'é- 
touffe 5  8c  ne  fafle  comme  les  médecines ,  qui  renfoncent  d'or- 
dinaire le  malade  comme  il  revient  au  delTus  :  je  pafTe  mon 
temps  comme  le  bourgeois  d'une  petite  ville,  qui  n'eft  ni  Mar- 
chand ,  ni  Officier  ,  m  homme  de  lettres  j  c'eft  à  dire  ,à  rêver 
auprès  de  mon  feu  ,  Se  à  prendre  l'air  de  temps  en  temps  ,  faute 
de  meilleure  occupation.  Car  quoyque  j'aye  quelque  entretien, 
ii  n'y  en  a  gueres  de  fi  bon  qui  ne  lafle  quand  on  n'en  a  point 
d'autre.  Cependant  cet  inconvénient  a  efté  caufe  que  je  ne  t'ai 
écrit  que  de  petites  lettres  depuis  ce  temps-là  :  car  je  fuis  tari 
en  un  inftant  ;  Se  quand  mon  efpvit  veut  former  quelque  chofe, 
il  demeure  court.  Cette  faculté  de  broiilller  les  images  lui  man- 
que J  &:  il  lui  arrive  comme  à  ces  ombres  chez  les  Poètes  : 

Ter  conatus  ibi  callo  dare  hrachia  circum  , 

Ter  frufira  comprenfa  manus  ejfugit  imago. 
S'il  me  falloir  écrire  quelque  chofe  à  prefent  un  peu  de  confe- 
quence  ,  fans  difficulté  je  le  remplirois  de  pafTages  ,  car  je  ne 
pourois  autrement  ;  Se  il  faudroit  que  je  me  contentalle  de  l'in- 
duftrie  des  autres.  Ce  feroit  à  moy  d'en  choifir  de  bons ,  car 
je  ne  pourrois  ni  adjoufter  ni  diminuer  qu'à  grand'peine  à  leur 
opinion.  Cela  m'apprend  bien  d'où  venpit  le  deftaut  de  M. 
le  Maiftrc  en  ce  Plaidoyer  fi  célèbre.  Ç'eft  manque  de  chaleur 
&  d'efprits  bien  fubtils.  On  ne  fçauroit  foiidre  la  matière  :  à  caufc 
de  cela  il  Ce  faut  contenter  de  la  foudre  ;  &  il  n'y  a  rien  de  fî 
vilain  que  quand  cette  foudure  paroiil:  ,  car  vous  voyez  après 
clairement  la  différence  des  métaux  ,  l'or  Se  l'argent  des  An- 
ciens d'avec  noftre  cuivre  Se  noftre  eftain-  Enfin  ce  n'eft  plus  un 
corps  ,  c'eft  unerapû|die  deplufieurs  membres  qui  tiennent  en- 
femble  par  des  attacnes;  en  un  mot  la  chofe  la  plus  vilaine.  Se 
la  plus  contraire  à  la  nature.  Je  ne  veux  pas  dire  pourtant  que 
la  pièce  de  M.  le  Maiftre  euft  cela  ,  mais  celle  que  je  ferois  à 
prefent  l'auroit.  Adieu  ,  mon  cher.  Aimc-moy  bien  toujours  ; 
!c  t'aimerai  toute  ma  vie. 

t  ^  Le;de. 
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SECONDE      LETTRE. 

MO  N  cher  ,  Q^ipy  qu'il  n'y  ait  que  trois  jours  que  je  t'ai 
écrit  ,  néanmoins  puis  que  l'occaflon  fe  prefente  de  faire 
tenir  mes  lettres  à  la  Haye  par  ami  >  je  n'ai  pas  voulu  retarder 
jufques  au  Dimanche  :  aufli-bien  ne  t'écris-je  jamais  rien  de 
ce  pais  ,  qui  me  puiffe  obliger  d'attendre  la  dernière  heure  du 
départ  du  Mefïagcr  ,  pour  t'en  donner  de  plusfraîchesnouvel- 
les.  C'eft  toujours  la  même  chofe  ,  &:  affez  fouvent  ,  que  je 
proy,les  mêmes  paroles.  Mais  qu'importe  ?  c'eft  pour  les  autres 
que  je  referve  la  cérémonie  ;  à  toy  je  te  découvre  mon  cœur 
foutnuèment.  Mais  je  puis  dire  auOi  que  quoyque  la  bienféancc 
£c  la  raifon  m'empêchent  de  le  faire  voir  de  même  à  tout  le 
monde  ,  je  n'y  garde  rien  de  caché  contre  perfonne.  Je  t'en- 
voye  une  lettre  pour  Monfieur  de  la  Grange  où  j'ai  tâché  en 
peu  de  mots  de  lui  fiire  voir  ce  que  j'ai  fenti  vericabJement ,  je 
veux  dire  la  joye  d'eftre  en  fes  bonnes  grâces  :,  &:  de  la  faveur 
qu'il  m'a  faite.  C'efl:  un  homme  que  j'aime  de  tout  mon  cœur, 
quand  tii  en  dcvrois  eftre  jaloux,  comme  on  nous  diloir  il  y 
2L  quelque  temps  en  ce  païs  que  M.  le  Cardinal  le  devoir  eftre 
de  l'aftcftiondu  Roy  &:  de  toute  la  Cour  envers  le  Duc  dcPui- 
laurcns  ;  &c  je  l'excepte  encore  nommément  de  ceux  avec  qui 
je  vis  en  cérémonie.  Je  fuis  bien  aifc  que  tu  ayes  reconnu  que 
je  ne  me  trompe  pas  dans  le  choix  de  mes  amisi  &  que  fi  j'en 
ai  peu  ,  pour  le  moins  ils  font  excellens.  Ce  font  des  perles  &c 
des  diamans ,  &  de  ces  autres  chofes  de  grand  prix  dont  les  moin- 
dres en  valent  un  million  d'autres  :  &:  je  penfequc  ma  compa- 
raifon  n'efl;  pasmauvaife,  &;  qu'on  pourroit  pouifer  plus  avant 
ce  rapport.  Si  on  trouve  peu  de  diamans  parangons  èc  peu  de 
perles  bien  rondes  ,  on  trouve  alTùrément  encore  moins  d'amis 
parfaits  &c  bien  purs.  Quelque  autre  ,  pour  faire  la  pointe  ,  di- 
roit  5  &;  bien  ronds  i  car  nous  difons  cela  de  ceux  qui  Ibnt  francs, 
&c  avec  qui  on  peut  traiter  amitié  frns  crainte.  Mais  c'efl:  de  toy 
que  j'ai  appris  à  ne  point  rechercher  pes  petites  e'njolivures  dont 
tout  le  monde  fait  tant  de  cas ,  &c  où  mon  efprit  fe  portoit  a/Tù- 
rément,  5r  encore  avec  quelque  avantage  &:  quelque  apparence 
d'y  réunir.  Je  remercierai  Dieu  toute  ma  vie  de  m'avoir  mis 
entre  les  cnains  de  deux  hommes  aulli  capables  de  former  une 
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jeunefle  malfaite  ,  mais  aflcz  docile  ,  comme  la  mienne  :  au/fi 
capables  ,  dis-je  ,  de  cela  que  perfonnc  du  monde  ,  à  mon  avis, 
je  veux  dire  toy  Se  Montgaron.  Et  ne  penfe  pas  que  je  le  ceiej 
j'en  entretenois  encore  raiitie  jour  M.  de  Saumaife  ,  qui  dans  la 
familiarité  Se  la  douceur  où  nous'vivons  enfemble  ,  me  conte  des 
chofes  affez  particulières  de  fa  vie.  J'aurois  bien  encore  befoin 
de  ces  Précepteurs  ;  5c  ^t  m'attensque  tu  repaffes  un  peu  un  jour 
fur  ton  ouvrage ,  pour  rafraîchir  des  chofes  que  le  temps  aura 
effacées.  Je  ne  fçai  fi  je  ne  t'aurai  point  de  même  fervi  à  quel- 
que choie  ;  &  fije  n'ai  point  eu  quelque  vertu  qui  te  manquait, 
&  que  noftre  familiarité  Si  converfation  etift  fait  paffer  jufqu'à 
toy.  Il  eft  bien  vrai  qu'à  prefent  je  fuis  affez  glorieux  pour  te  le 
dire  :,  j'en  ai  quelques-unes  que  tu  n'as  pas  j  &c  peut-eftre  qu'un 
jour  en  nous  voyant  fouvent  ,  tu  y  prendras  gouft  infenfîble- 
ment.  Je  ne  parle  que  de  la  vertu.  Pour  le  moins  fi  ta  réputa- 
tion ne  t'a  changé  ,  je  t'ai  vu  autrefois  autant  de  docilité  qu'à 
moy  ,  fi  ce  n'eft  à  fouffrir  parler  d'éloquence  ceitx  qui  n'en  fça- 
vent  pas  bien  la  nature  ,  car  tu  te  mettoisaux  champs  aufll-toft. 
De  la  forte  que  je  vas ,  j'écrirois  jufqu'à  demain  ,  je  le  fens  bien? 
&  je  ferois  un  petit  Chapitre  des  elfais  de  Montagne.  J'entends 
pour  le  peu  de  fuite  &c  de  contexture  du  difcours.  Adieu ,  mon 
cher. 

^  Leyde. 

TROISIEME     LETTRE. 

MO N  cher  ,  Que  diras-tu  de  m'cftre  fait  de  la  Religion 
fans  te  le  communiquer  ?  Tu  peux  bien  croire  qu'en  toute 
autre  chofe  je  me  fulTe  comporté  autrement  :  mais  tu  fçaisbien 
que  les  Autels  ont  un  privilège  particulier  ;  &  que  l'amitié  ,  quoy- 
qu'ellemette  tout  en  commun,  fe  referve  cela  de  propre.  D'ail- 
leurs cela  n'euft  fervi  qu'à  te  mettre  en  peine  &  moy  au/Ti.  J'ai 
dû  ,  ce  me  femble  ,  y  bien  pcnfer  ,  puis  qu'il  y  alloit  tant  du 
mien  >  &  cela  eftant ,  à  quoy  bon  t'alJer  rompre  la  telle  d'une 
thofe  où  je  ne  t'euffe  pas  voulu  croire  ?  D'ailleurs  ,  eufi:-il  elle 
raiibnnable  ,  je  t'en  fais  juge ,  de  le  dire  à  quelqu'ua  ,  le  voulant 
celer  à  Madame  Perrot  ,  à  qui  j'ai  de  fi  grandes  obligations  ? 
Mais  je  fçai  bien  que  tu  ne  t'en  fâcheras  point  ;  &  que  tu  me 
lailferas  toijjours  ma  liberté,  &:  à  te  dire  ce  que  je  voudrai,  &: 
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a.  le  faire.  Cependant  fi  tu  es  curieux  de  fçavoir  de  quel  mou- 
vement j'ai  elle  porté  ,  ici  &  comme  je  m'y  fuis  gouverné  ,  tu 
le  pourras  apprendre  de  Madame  Perrot ,  à  qui  j'en  écris  tout 
ce  qu'une  lettre  m'a  pu  permettre  d'en  dire  ;  &  une  lettre  en- 
core à  une  Dame  à  qui  j'ai  elle  obligé  de  lever  beaucoup  de 
fcrupules  fur  cette  matiei;e  ,  qui  lui  pouvoient  entrer  dansi'ef- 
prit.  C'eft  pourquoy  elle  eft  un  peu  longue  ;  mais  il  me  fem- 
bleqiie  l'affaire  le  meritoit  bien.  Car,quoy  qu'à  confidererles 
choies  moralement  &:  hors  de  la  religion  ,  ce  foit  ici  une  action 
de  franchife  ,  &  d'un  cœur  ennemi  de  toute  forte  de  di/Tunu- 
lation  ôc  de  feintife  ■•  je  fçai  bien  pourtant  que  plufieurs  s'en 
formaliferont.  Mais  je  n'y  puis  que  faire  ;  &  il  faut  qu'ils  avoiient 
<ju'il  n'y  a  toutefois  que  moy  que  cela  touche  >  &  qui  en  puifTe 
recevoir  de  l'incommodité.  AulTi  ne  crois-je  pas  devoir  perdre 
pour  cela  ceux  qui  font  véritablement  mes  amis  :  pour  le  moins 
je  n'y  voy  point  de  raifon.  Mais  en  tout  cas  quand  tout  le  monde 
me  quitteroit  ,  je  fçai  bien  que  tu  ne  me  quitteras  point.  Aufli 
ferai-je  toute  ma  vie  ton  cher  ami. 

J'ai  verfé  des  larmes  en  t'écrivant  ces  derniers  mots  rjecroy 
que  tu  en  verfcras  en  les  lifant.  Fais  mes  baifemains  8c  mes  ex- 
cufesàtousmesamis ,  &c  entreprend  madeffenfe  avec  la  même 
éloquence  que  tu  fis  dernièrement  celle  de  ces  pauvres  gens 
qu'on  vouloir  rendre  criminels  pour  avoir  fait  une  aâiion  de 
pieté.  Je  t'envoye  un  mémoire  afTez  long  de  plufieurs  choies 
^ue  je  veux  que  tu  fafles  pour  moy. 

J  Ablancourt. 

^  A  T  R  I  E  M  E      LETTRE. 

MO  N  cher  ,  Tu  en  diras  tout  ce  que  tu  voudras  :  mais  à 
mon  avis  ,  fi  tu  avois  moins  d'eiprit ,  il  ne  te  feroit  pas 
tant  de  peineiSitants'enfiut  que  fes  diverfes  agitations  me  foient 
des  marques  de  fa  foibleffe  ,  qu'au  contraire  je  les  prens  pour  des 
preuves  très-certaines  de  fa  force.  Ces  nobles  inquiétudes  font  in- 
connues au  peuple ,  &  ne  troublent  ni  les  Cours  ni  les  Allem- 
blées  ,  mais  feulement  les  Ecoles  des  Philofophes.  La  plupart 
des  hommes  ne  fuivent  que  leur  inclination  naturelle  ,  &  con- 
iiamnent  tout  autre  genre  de  vie  que  celui  qu'ils  ont  embralTé 
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fans  choix  &  fans  raifon.  Il  n'cfl:  pas  malaifc  à  ces  gcns-là  de  fc 
refoudre  ,  &:  il  ne  leur  faut  pas  plus  de  temps  pour  fe  former  une 
opinion  >  qu'il  leur  en  faut  pour  f^voir  leur  humeur.  S'ils  ai- 
ment la  gloire  ,  ils  meprifent  la  volupté  ;  &  s'ils  aiment  la  vo- 
lupté ,  ils  meprifent  la  gloire.  Mais  quand  il  en  faut  parler  en 
Pliilofoph.e ,  8c  regarder  ces  deux  Reines  du  monde  en  juge  ,  &: 
non  pas«nefclaves,c'eft  alors  certes  qu'il  eft  permis  de  douter 
long- temps:  les  plus  clairvoyans  font  les  plus  irrefolus  ,&:  cette 
irr«folution  n'eft  pas  une  infirmité  ;  ou  fi  c'en  eft  une  j  c'eft  celle 
de  tous  les  Sages  Pour  moy  quinereffent  ces  divines  maladies 
que  parce  que  j'ai  un  ami  qui  en  eft  travaillé  ,11  faut  que  je  te 
confefte  que  j'attendois  avec  une  extrême  impatience  à  laquelle 
de  ces  trois  fortes  de  vie  tu  donnerois  ta  voix ,  &c  que  j'ai  eu 
bien  de  la  peine  à  pardonner  à  ta  fœur  qui  t'a  interrompu  en 
û  beau  chemin.  En  moins  d'un  quart  d'heure  j'avois  efté  de  je 
ne  fçai  combien  d'avis  -j'avois  tenu  tous  les  partis  donttuavois 
plaidé  la  caufe  ;  &:  je  me  rejouiftbis  de  ce  que  celui-là  même  qui 
m'avoit  fait  connoiftre  une  fi  belle  difficulté  ,  me  diroit  bien- 
toft  ce  que  j'en  devois  croire.  Mais  à  ce  que  je  voy  ,  il  faut  que 
je  me  contente  pour  cette  heure  de  fçavoir  la  raifon  qu'il  y  a, 
de  douter  ,  8c  que  j'attende  encore  un  peu  pour  devenir  plus 
ffavant  ,  encore  que  >  fi  je  ne  me  trompe  ,  la  dernière  vie  eft 
celle  qui  te  plaift,  8ct\i  l'as  parée  d'une  façon  à  en  rendre  tout 
le  monde  amoureux.  Mais  je  quite  ce  difcours,  qui  meriteroic 
fans  doute  plus  de  temps  qu'on  ne  m'en  donne.  Adieu.  Je  fuis  y 
ôcc. 

C  I  N  ^V  I  E  M  E      LETTRE. 

M  On  clier  ,je  ne  m'eftois jamais  tant  ennuyé  depuisque 
jC  fuis  au  monde  ,  que  j'ai  fait  ici  depuis  huit  jours.  Tous 
lesdivertiffeînensoùjeprcnois  plailir  autrefois,  me  font  à  cette 
heure  autant  de  fupplices  ;  &:  encore  je  fuis  fi  malheureux  ,  que 
fi  je  veux  quitter  les  compagnies  pour  remettre  un  peu  mon 
elprit  dans  la  folitude  ,  c'eft  alors  que  je  fuis  le  plus  incommodé. 
Car  ces  Meffieurs  voyant  que  j'ai  appcrçû  quelque  refroidifle- 
ment  en  leur  affection  ,  redoublent  leurs  vilites  8c  leurs  com- 
plimens  pour  m'en  ofter  l'opinion  ,  &  parce  moyen  irritent  mon 
mal  en  le  penfant  adoucir  ,  8c  me  font  enrager  en  s'eftudiantà 
me  complaire,  TeUemeut  que  je  fuis  réduit  au  dernier  point  du 
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hialiieur  ,  qui  eft  d'eftre  contraint  de  fuir  les  icmccîcs  de  ion 
n^al ,  &  d'cllre  obligé  de  demeurer  avec  ceux  qui  nous  pcrie- 
cutent.  Cependant  il  faut  que  je  t'avoue  que  je  fuis  bien  en  peine 
de  trouver  la  caufe  qui  me  fait  haïr  un  pais  que  j'ai  tant  aime. 
Je  penfe  que  c'ell  qu'après  avoir  goufté  de  la  douceur  de  ta 
converfation  ,  toutes  les  autres  compagnies  font  inlupportables  ; 
ou  bien  que  n'ayant  plus  les  mêmes  fentimens  pour  les  plaifirs 
que  j'ai  eu  autrefois  ,  ^&c  n'aimant  plus  la  déb.iuche  comme  j'ai 
fait ,  je  ne  me  plais  plus  aulTî  en  un  païs  où  il  n'y  a  point  d'au- 
tre divertiffement  que  celui-là.  Et  ce  n'cll  pas  uns  raifon  ,  à 
mon  avis  ,  que  la  nature  a  fourni  fi  abondammentici  toutes  les 
chofes  necelFaires  à  la  débauche  ,  parce  que  les  hommes  eftant 
fi  mal  fiits,  elle  leur  a  voulu  ofter  la  connoifTance  de  leurs  im- 
perfedions  en  eftouffant  leur  raifon  dans  la  bonne  chère  ,  afin 
qu'ils  ne  vinflent  jamais  à  connoiftre  les  avantages  qu'ont  les  au- 
tres pardeflus  eux  ,  Si  qu'ainlî  ils  pulfent  vivre  contens  ayant 
perdu  le  fentiment  de  leur  mifere. 

Mais  il  me  femble  plus  à  proposdet'entretenlr  de  mes  vieilles 
amours  que  des  defFauts  de  ce  peuple-ci.  Il  faut  que  tu  fçaches 
que  j'ai  trouvé  en  arrivant  ma  place  prife  ;  &  iî  pour  cela  je  ne 
prctens  pas  me  plaindre  de  Tmconltance  des  femmes  ,  ni  faire 
àcs  vers  contre  celle  qui  m'a  quitte.  Elle  m'a  plus  obligé  qu'elle 
ne  penfoit  ;  &:  après  tout  il  m'euft  efté  bien  difficile  ,  après  avoir 
villes  Dames  de  Paris,  de  foufFrir  encore  l'entretien  d'une  Cham- 
penoife.  Cela  ciï  hors  de  ma  puifTance  ,  &  je  ne  connois  qu'Ai- 
cibiade  qui  puft  manger  du  pain  bis  &  du  potage  noir  de  La- 
cedemone  ,  après  avoir  goufté  des  délices  des  Athéniens.  Ces' 
choies-là  eftant  de  la  façon  que  je  te  les  écris  ,  je  ne  penfe  pas 
qu'il  foit  neceffaire  de  te  dire  quand  je  m'en  retournerai  ,  puis 
que  pour  demeurer  ici  plus  long-temps ,  il  faudroit  que  je  fuffe 
de  l'humeur  des  Capucins,  qui  mettent  tout  leur  contentement 
à  n'en  point  avoir  ,  6c  qui  ne  font  jamais  plus  aifes  que  quand 
ils  font  incommodez.  Je  fuis,  6cg. 

De  Chaalo?7s, 


M 


SIXIEME     LETTRE. 

O  N  cher  ,  Tu  connois  fi  bien  mon  naturel  &  mes  in- 
clinations ,  que  je  ne  penfe  pas  qu'il  foitbefoin  que  j'em- 
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ployé  toutes  les  figures  de  la  Rhetoi-ique  pour  te  perfuader  que 
je  ne  demeure  pas  ici  pour  mon  plailir  ;  Se  puis  qu'à  Paris  )*ai 
bien  de  la  peine  à  pafTer  une  apréidinéc  fans  te  voir  ,  je  te  laifTe 
à  penfer  s'il  ne  faut  pas  que  les  affaires  qui  me  retiennent  foient 
bien  grandes  ,  puis  que  je  fouffre  fi  long-temps  d'eftre  feparé 
delaperfonnequej'aimele  mieux  au  monde.  Tu  me  diras  peut' 
eftre  qu'en  moins  de  temps  qu'il  y  a  que  je  fuis  êi\  Champagne 
on  auroit  expédié  toutes  les  affaires  de  la  Province,  Ileftvrai 
que  û  c'eftoit  à  des  perfonnes  raifonnables  à  qui  j'euiTe  affaire, 
il  y  a  plus  de  quinze  jours  que  j'en  ferois  venu  à  bout  :  mais  il 
n'y  a  rien  de  plus  véritable  que  ce  que  tu  me  mandes,  qu'ils  n'ont 
rien  de  l'homme  que  le  vifage.  Et  quand  j'ai  bien  conïideié  tou- 
tes leurs  avions  ,  je  me  mets  en  colère  contre  les  anciens  Phi- 
lofophes  ,  de  ce  qu'ils  n'ont  feparé  l'animal  qu'en  deux  efpeces> 
car  il  me  femble  qu'ils  en  dévoient  eftablir  une  troifiéme  pour 
ceux  qui  ont  bien  le  corps  fait  comme  les  hommes  ,  mais  qui 
n'ont  point  d'autres  avantages  fur  les  belles  ,  que  de  fçavoir  la- 
bourer la  terre  &c  faire  les  vignes.  Ne  t'eftonnes  point  il  mes 
lettres  font  toutes  pleines  d'inve£tives  contre  la  barbarie  du  païs: 
tant  que  je  ferai  contraint  d'y  demeurer  ,  je  ne  cefl'erai  de  me 
plaindre  de  l'injuftice  qu'on  me  fait  de  m'y  retenir  ,  8c  je  fuis  de 
l'humeur  de  l'Abbé  Miron  ,  qui  dit  des  injures  à  fon  Rappor- 
teur toutes  les  fois  qu'il  paye  quelque  chofe  à  quoy  l'autre  l'a 
condamné  ,  fie  n'allègue  point  d'autre  laifon  à  ceux  qui  luidi- 
fent  qu'il  ne  faut  pas  que  nos  hames  foient  immortelles  ,  fmon 
qu'il  te  reffouvient  toujours  d'une  injure  tant  qu'il  en  reçoit  de 
l'incommodité.  Il  eft  vrai  que  fij'eftois  de  l'humeur  du  peuple, 
qui  n'aime  rien  tant  que  la  vengeance  ,  &  qui  n'eft  jamais  plus 
aife  que  quand  il  voit  fes  ennemis  affligez  ;  j'aurois  tous  les  fu- 
jets  du  monde  d'eftre  content ,  car  tout  le  païs  eft  plein  de  fol- 
dats  ,  qui  fe  comportent  au fti  modeftement  que  s'ils  eftoient  fur 
les  terres  de  l'Empereur  ,  je  veux  dire  qu'ils  vivent  en  un  fi  grand 
defordre  ,  qu'il  femble  qu'on  ne  les  ait  envoyez  que  pour  faire 
le  degaft,  de  peur  que  les  ennemis  ne  trouvent  de  quoy  vivre, 
s'ils  avoient  envie  de  nous  venir  attaquer.  Et  j'ofe  bien  dire 
qu'encore  qu'on  ait  plus  recueilli  de  bleds  &  de  vins  cette  année 
qu'on  n'avoit  fait  il  y  a  plus  de  vingt  ans  ,  il  n'y  a  cependant  pref- 
que  plus  rien  ;  Se  s'ils  n'ont  envie  de  mourir  de  faim  ,  il  faudra 
qu'ils  falfent  bientoft  la  guerre  malgré  qu'ils  en  ayent ,  Se  qu'ils 
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aillent  chercher  des  vivres  en  Allemagne. 

Il  me  femble  que  je  t'entretiens  trop  de  fujets  funeftes  j  je 
veux  changer  de  matière ,  &c  te  parler  un  peu  de  mes  palTetemps, 
Depuis  huit  jours  que  je  fuis  à  Vitry  ,  j'éprouve  combien  la  ib- 
litude  cft  agréable  après  la  compagnie  ,  6c  fur  tout  après  celle 
de  Châlons.  Je  donne  le  matin  à  mes  affaires  ,  le  relîe  du  jour 
je  le  partage  entre  Ciceron  Se  ma  Maiftreffe.  Ne  pcnfe  pas  que 
je  parle  de  quelques  Dames  de  ce  païs-ci  :  elles  ne  font  pas  allez 
belles  pour  eftre  regardées  d'un  honnefle  homme.  C'ell  Ma- 
donte  que  je  veux  dircj  c'eft  celle-là  que  mon  imagination  me 
reprefente  II  fidellement  que  je  croy  véritablement  eftre  auprès 
d'elle ,  &:  je  te  puis  afTùrer  fans  mentir,  que  les  plaifîrs  que  je 
reçois  ,  encore  qu'ils  ne  foient  appuyez  que  fur  une  feinte,  font 
de  beaucoup  plus  purs  que  ceux  que  j'ai  pris  quelquefois  auprès 
d'elle.  Car  dans  cette  rêverie  elle  ne  me  donne  point  de  faveurs 
qu'elle  n'accompagne  de  toutes  les  careffes  &  de  toutes  lesmi- 
gnardifes  qui  fe peuvent  imaginer  ;  &c  elles  me  font  d'autant  plus 
agréables  ,  que  je  ne  fuis  point  en  danger  d'eftre  épié  d'une  pe- 
tite fœur  ,  m  d'eftre  furpris  de  fa  mère  pendant  que  jelabaile  : 
fi  bien  que  mes  contentemens  ne  font  point  troublez,  &r  mes 
douceurs  font  fans  amertume.  Apres  que  ces  douces  rêveries  là 
font  paffées ,  &:  que  toutes  les  figures  que  mon  efpnt  s'ell  ima- 
giné font  évanouis ,  je  m'amufe  à  lire  quelques  Traitez  de  Ci- 
ceron fur  le  fujet  de  l'éloquence  ,  que  j'ai  trouvé  parmi  les  Li- 
vres de  mon  beau -frère.  C'eft  ici  que  je  ne  te  puis  celer  ,  que 
plus  je  deviens  fçavant ,  plus  je  trouve  tes  opinions  véritables: 
caii  n'ayant  point  lu  ces  Livres-là  depuis  le  Collège  où  le  foiiec 
me  les  avoir  rendus  défagreables ,  je  les  ai  trouvez  fi  beaux  en 
les  relifant ,  que  je  t'avoue  librement ,  que  je  n'ai  jamais  rien  vu 
de  plus  éloquent ,  Se  que  les  loiianges  que  tu  donnois  autrefois 
à  leur  Auteur  ,  où  je  trouvois  tant  a  redire  ,  font  trop  petites  à 
cette  heure  à  mon  avis  ,  &:  me  femblent  bien  au  deilbus  de  fon 
mérite.  Si  le  papier  ne  me  manquoit  point  ,  je  te  dirois  mon 
entiment  plus  particulièrement  touchant  ce  grand  Orateur  : 
mais  il  eft  au/Ti  difficile  d'en  trouver  ici ,  qu'un  homme  de  bien 
à  Athènes  du  temps  de  Diogene.  Cela  me  contraint  de  te  dire 
pluftoft  que  je  n'avois  envie ,  que  je  fuis  j  Sec. 

De  Vitrj, 
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In  4.  Chez  Camufat  1^47. 

Pag.  3.  T  "T  Eros  ,  héroïne  )  II  en  eft  de  même  de  l'adverbe 
JTJL  héroïquement ,  où  la  lettre/^  eft  aiiffi  muecte  ,  mais 
heroïfme  eft  fufpeft  ;  leheroïfme ,  Voyez  la  Critique  de  la  Prin-? 
cefle  de  Cleves  pag.  54.  Il  ^  a  des  gens  ^qui  ne  fe  piquent  ^oint 
de  heroïfme. 

Pag.  6.  Il  faut  dire  l'IJIe  de  Chypre  )  Je  ne  fuis  pas  de  cet 
avis  j  &  je  croy  qu'il  faut  dire  Cypre  ^  Se  le  mot  deCy^m'pour 
Venus  dont  nos  Poètes  fe  fervent  de  fur  tout  les  Anciens  en  eft 
une  marque,  Amyot  dit  Cjpre  en  la  vie  de  Lucullus  pag.  4^7. 
Chypre  elt  une  prononciation  Italienne  ;  on  appelle  Cypriois  les 
habitans  de  l'Ifle  de  Cypre  ,  8c  jamais  perfonne  n'a  dit  chi~ 
friots.  ScilTel  en  l'avant  propos  d'Appion  dit  Cypre  ,  Se  ainlî  par 
tout. 

Pag.  ^.  Perfonne  lin.  6.  àfne  après  ,  l'un  &  l'autre  font  con- 
jointement )  Ajouftez  Se  qui  fe  dilent  imperfonnellement  ,  Se 
fans  qu'elles  tombent  ni  fur  homme  ni  fur  femme  en  particu- 
lier ,  comme  perfonne  n  eft  venu. 

Pag.  5».  Sur  le  mcme  mot  de  Perfonne  ,  après  les  mots ,  w;^// 
après  qu'on  la  fait  féminin  )  Voyez  p.  467.615.  Cocffetcauhift. 
Rom.  1.  434.  Augufte  vouloit  nettoyer  le  Sénat  de  beaucoup 
de  perfonncs  indignes ,  qui  s'y  eftoient  yVz/fVi  par  faveur  :  jetiez, 
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feroit  mieux  5  Se  jette   encore   mieux. 

Jbid.  Si  on  ejl  ^Ji  fon.  Lin.  3.  Si  l'on)  Voyez  p.  li.  noftrc 
remarque. 

Pag.  10.  On  ,  Z'tf»,  ^c.  On  S^ l'on)  Voyez  p.  iz.  noftre  re- 
marque. 

Ibid.  ZV»  nefe  met  jamais  après  )  Amyot  dit  pourtant  trouve . 
Von   vie  de  Ciceron  :  mais  le  peuple  de  Paris  &:  de  route  la 
JFrance  a' pris  li  peu  l'on,  qu'en  cette  rencontre  on  a  mis  un  T. 
au  lieu  d'une  L  trouve-t-on  >  &  non  trowve  l'on. 

Page  II.  Vers  le  bas,  //.;  viennent  fans  doute  d'homme  ou 
de  l'homme)  On  difoit  autrefois  hom  pour  homme  :  le  Roman 
de  la  Rofe  p.  1^1.  beau  gentithom  Se  rime  a  frifon  ,  &  ainli  hom  : 
feprononçoit  hon^on-x  oflé  l'h  commp inutile.  Voyez  le  trefor 
de  Borel  fur  le  mot  hom  j  ils  diloient  aulll  homs  au  fingulier  , 
aucune  homs  de  fon  fe  mette.  De  la  Rofe  p.  288.  Marot  en  iz^ 
ballades  p.  411.  dit  Noé  le  bon  hom  ,  Se  le  rime  à  /ai/on- 

Pag.  II.  En  ^uels  endroits  il  faut  dire  on  c^  l'on)  Le  peuple 
dit  toujours  on  Se  j'amais/'^»,  au  moins  à  Paris:  je  croy  que 
l'on  qui  eftlanguiffant  vient  de  Normandie  ,  &  cette  prétendue 
cacophonie  ell  imaginaire ,  parce  que  l'oreille  y  eft  accouftumée, 
comme  dit  l'Auteur  ailleurs  :  Si  on  fait  cela  ell  plus  ordinaire, 
&  fe  dit  plus  fouvent  quey?  l'on  fait  cela  :  ou  on  ri  ton  on  pleure, 
ou  on  rit  eft  très-bien  dit  ,  &:  mieux  que  ou  l'on  rit  ou  l'on  pleure 
z  mon  avis  :  ce  n  eft  pas  que  je  condamne  l'on  ,  mais  je  l'aime 
mieux  en  vers  qu'en  profe  ,  ou  j'en  uferois  fobrement  :  le  mê- 
me cHàc  Ji  on  Se  Ji  L'on ,  qu'on  Se  que  l'on  ■  Il  femble  comme 
l'Auteur  parle  que  l'on  foit  ordinaire  ,  Se  que  qu'on  foit  feule- 
ment pour  éviter  les  cacophonies  ,  en  quoy  il  eft  contredit  par 
l'ufage.  Amyot  en  la  vie  d'Ifocrate  (  l'un  des  dix  Orateurs  )  Il 
dit  quon  contredit ,  Se  non  pas  que  l'on  contredit.  Voyez  con- 
tre l'obfervation  de  l'Auteur  ,  en  lapag.  15.  au  commencement 
de  la  même  vie ,  il  dit  là  ou  on  dit ,  Se  non  pas  là  ou  l'on  dit  > 
comme  la  remarque  de  l'Auteur  en  la  p.  15.  Se  dans  la  compa- 
raifon  d'Ariftophane  &:  de  Menandre  vers  le  milieu  il  dit  ,ft 
on  veut  prendre  garde  Se  non  }p^.%  Jll'on  veut  >  contre  la  remar- 
que de  la  page  10.  CocfFeteau  autant  que  je  l'ai  pu  remarquer  en 
ufe  comme  Amyot  ;  tellement  que  l'on  apparemment  eft  venu 
de  Normandie  aux  Poètes  qui  l'ont  embrafte  ,  parce  qu'il  leur 
eft  commode  ,  6c  de  la  Poclie  il  eft  paflc  dans  le  difcouxsordi- 
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naire  de  quelques-uns ,  qui  atFeûen:  de  parler  toujours  aînfï  ? 
Jufques-là  que  quelques-uns  difent  l'ofiS  a  pour  l'on  a  ,  ce  quiefl: 
infi.ipportable.  J'ai  dit  que  les  Poètes  l'ont  pris  les  premiers  , 
parceque  je  le  voy  dans  Marot ,  Belleau  Se  Ronfard.  Dans  un 
écrit  ancien  d'une  ProcefTion  Eiite  à  Rome  en  1530.  pour  les 

dangers  du  peuple  Romain  on  voit  ces  mots  qui  ne  fe 

de  grojjes  tombes  de  bois  cannonne  l^ on  fait ,  elles  cherr oient ^  le 
livre  apparemment  fut  imprimé  en  i53i.Sey{rei  iefertderun&: 
de  l'autre  indifféremment. 

Pag.  i^.  Recouvert  ,  çj^c  dernière  ligne  ,  Je  ne  trouve  point 
qu'Amyot  )  Cela  peut  eftre  vrai ,  mais  SeyfTel  plus  ancien  qu'A- 
myot  enl'Epiftre  au  Roy  Loiiis  XII.  fur  la  Traduction  d'Apian 
dit  recouvré &c  recouvert,  &c  ailleurs  recouvrer  ècrecouvrir  guerre 
farthique\  chap.  4.  p.  107.  Amyot  vie  de  Demofthene  dit ,  ayant 
recouvert  des  armes  ■>  mais  il  dit  plus  fouvent  recouvré.  Des  Ef- 
farts  1.  4.  des  Amadis  chap.  10.  dit  a  recouvert  ce  qu  on  lui  avait 
ojlé.  On  dit  ^our  un  ^erdu  cent  recouverts  ,  recouvré  feroit  mal 
dit.  Amyot  vie  de  Pyrrhus  dix,  pour  recouvrir  le  Royaume  de  Man 
cedoine  p.  771. 

Page  16.  Sur  le  même  fujet.  )  Le  temps  perdu  pleureras  ,  mais 
recouvrir  ne  le  pourras.  Roman  delà  Rofe  p.  50.  Villardhouin 
&:  \ts  vieux  Poètes  difent  recouvrer ,  le  Roman  de  la  Rofe  a 
dit  le  premier  recouvrir .,  mais  il  dit  prefque  toujours  recouvert. 
Alain  Chartier  dit  recouvrer  par  tout.  Gillot  de  même.  Maroc 
de  même. 

Les  cent  nouvelles ,  en  la  nouvelle  du  lourdaut  Champenois 
difent  recouvert  &  bien  plus  fouvent  recouvrir. 

Des  EfTartsdit  indifféremment  ,  recouvre.,  recouvrer  &c  re- 
couvert ,  mais  recouvrir  je  ne  l'ai  vii  qu'une  feule  fois ,  c'elt  au 
chap.  6.  oii  il  dit  donner  ordre  de  la  recouvrir. 

Pag.  17.  lin.  3.  acaufe  de  recouvert  )  Recouvrir  &:  recouvrer, 
recouvert  &:  recouvré  ,  &:  on  s'en  peut  fervir  indifféremment: 
On  dit  au  Barreau  ,  Pièces  nouvellement  recouvertes  plus  fou- 
vent que  nouvellement  recouvrées-  On  dix.  en  voila  deux  de  re- 
couverts ,  non  pas  de  recouvrez^. 

Pag.  19.  Pour  que  Lin.  iÇ)-Mais  c'cjl  toujours  ,  &c.  )  II  n'eft 
pas  queftion  d'eftre  court ,  mais  de  parler  bien  François ,  tous  ces 
pour  que  ne  valent  rien. 

Ihid,  Rencontre,  il  ejl  toujours  féminin  )  J  ai  crû  autrefois 
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que  faire  rencontre  marciilin  eltoit  un  rolecifme ,  mais  comme 
je  voy  que  quelques  célèbres  auteurs  le  font  mafculin,  jenccroy 
pasquecefoitunfolecifme  ,  8i  quand  je  revoy  quelque  ouviage 
où  on  le  fait  mafculin  ,  je  ne  le  corrige  plus.  Je  me  contente 
(d'en  dire  mon  fentiment  à  l'Auteur.  Car  pour  moy  je  leferois 
en  tout  fens  toujours  féminin. 

Pag.  ti.Jufqms  X  é'  jf*fq»'^  )  JiifqLies  eft  le  plus  doux.  Il 
s'en  faut  fervir  autant  qu'on  peut ,  en  gardant  toutes  les  règles 
que  noftre  Auteur  donne  ici. 

Pag.  14.  ^ajï.  )  ce  mot  n'efl:  point  bas  à  mon  avis  ,  mais 
il  eft  vrai  qu'on  dit  plus  fou  vent  ^r(r/^//(f  que^w^  ,  qui  nelailie 
pas  pour  cela  d'eftre  tres-François ,  &:  il  n'en  faut  faire  nul  fcru- 
pule  dans  les  ouvrages  d'haleine  >  &  fur  tout  dans  les  diicours 
Oratoires ,  on  en  a  fouvent  prand  beibin.  Il  y  a  des  matières  de 
Palais  ou  de  Droit  qui  ne  fouffrent  point  le  mot  de  frefjue  au 
Jieu  de  quajî ,^d,x.  exemple  ,  l\i[îion  quajï fervitiane iC^iàizok 
frefquc  fer'vitiane  ne  parleroit  pas  François. 

iPag.  ij.  Ihid.  pre/que  n'y  'vient  f  as  fi  bien-  )  Cela. eft  vrai, 
&:  à  mon  avis  il  en  eft  de  même  de  quajî toujours  qui  fe  dit  plus 
communément  c^t  prefque  toujours. 

Ibid.  Fronde  ,  il  fiut  dire  fronde.  )  Marot  en  fes  opufcules  p. 
57.  dît  fonde.  L^  fronde  &  les  frondeurs  ,  qui  depuis  l'impref- 
lion  firent  tant  de  bruit ,  ont  bien  décidé  cette  queftion. 

Pag.  2.6.  De  cette  forte  ,  &:  de  la  forte  ,  /in  i.  plufieurs  en 
ufeirt  indifferement.  )  Cela  eft  vrai  ,  mais- en  tous  mots  ôc  en 
toutes  phrafes  ,  qui  Ibnt  doubles  ,  il  s'en  faut  fervir  en  telle 
manière  qu'on  rompe  toujours  les  vers ,  &c  autant  qu'on  peut 
les  demi-vers  ,  par  exemple  ayant  parlé  de  la  forte  eft  très-bien 
dit ,  mais  je  le  veux  dire  autrement  ,  à  caufe  que  ce  gérondif 
ayant  itx.7i  tout  proche  devant  ou  après,  je  dirai,  il  parla  de 
cette  forte  ,  &c  non  pas  il  parla  de  la  forte ,  parce  que  ce  dernier 
eft  un  demi-vers  ,  Se  que  l'autre  ne  l'eft  pas  ;  Se  pour  donner 
un  exempled'unmotquieft'  double  ,  l'adverbe  wf/w^  fe  dit  fans 
S  Se  avec  une  S  ,  mais  s'il  fait  un  vers  ou  demi  vers  de  l'une  ou 
de  l'autre  fiçon,  je  prendrai  celle  qui  rompt  le  vers  ouïe  de- 
mi-vers ,  Se  je  dirai  //  a  mefmes  effayé  ,  &e  non  pasi/  a  même 
effayé. 

Ibid.  Epithete  dern.  lin.  Tous  deux  font  bons.  )  Cela  eft  vrai, 
maison  le  fait  plus  communément  féminin  que  mafculin, Si  il 
en  eft  de  même  d'équivoque.  I II i  ij 
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Pag.  ty.  "fe  vais  ,  je  va-  Mais  toute  Li  Cour  dit  je  va-  ')  Je 
pcnlc  que  tous  deux  (onr  bons,  ci.  qu  ii  s'en  faut  lorvir  en  pre- 
nant conlcil  de  l'oreille  ,qui  en  de  certains  endroits  tiouvcra 
l'un  meilleur  ou  plus  doux  que  l'autre  ,  ma;s  à  mon  avisyf  vas 
eft  plus  ufuc  que  je  vais  ,  mcme  paimi  le  peupl  s  qj  ne  coiinoift 
point  je  Vais  ,  &  il  y  a  des  manières  de  parier  ou  je  vais  ncier 
peut  fou ffrir  ,  par  exemple  quand  nous  vojions  dire  qu'un  iieu 
ell  dangereux ,  Se  que  nous  nous  garderons  bien  d'y  aller  ,  nous 
difons  ,jc'  n'y  vas  pas ,  ouje  rie  vas  pas  là  :  tout  ie  monde  parle 
ainli ,  &c  quidiroit /^  n'y  vais  pas ,  ouy^  ne  vais  pai  là  ,  parleroic 
mal. 

Pag.  29.  Ingrédient^  d^c.  Il  y  a  un  ?  après  l'en.  )  Cela  s'en-* 
tend  quand  \'e  eil  mafculin  ^  comme  aux  exemples  rapportez  par 
l'auteur  ,  il  enfvut  pourtant  excepter  fient  (  l'ordure  de  bœuf  ^ 
qui  fe  prononce /f»  même  quand  il  eft  fuivi  d'une  voyelle.  Il 
faut  encore  obferver  que  cette  règle  n'a  lieu  qu'aux  noms  SC 
aux  adverbes ,  mais  non  pas  aux  temps  des  verbes  dont  la  troi_ 
ficme  perfonne  du  piefent  eft  en  ient ,  comme  tient ,  vient  y  oi| 
ïe  le  pi'ononce. 

ibid.  Pag.  15).  Après  on  prononce  l'e  &c.  comme  il  eft  écrit  ? 
Exceptez  les  prepofitions  &  adverbes  ,  qui  fe  prononcent  an  , 
en  lui  ,vat-en  ,  exceptez  aulTi  Reuen  Ville  ,  qui  fe  prononce 
Jiûuan. 

Pag.  30.  Soit  que  \ïr\.  à.z\:.  les  Poètes  ne  font  pas  difficulté  d'en 
ufer.  )  Â4ais  s'ils  en  ufent ,  il  faut  que  ce  foit  pour  quelque  grande 
beauté. 

Pag.  31.  Superbe  ,  Ce  mot  tfi  toujours  adjectif  é'<:-  )  Je  ^uis  de 
cet  avis,  je  ne  fçai  qu'un  endroit  où  il  pourroit  paifer  qui  eft 
l'efprit  de  fuperhe ,  à  caute  de  fpiritus  ("uperhix  qui  eft  une  phrafe 
de  l'Ecriture  ,  qin  femble  naturalifée  en  François  ,  cette  manière 
de  parler  ,  comme  elle  en  a  porté  beaucoup  d'autres  en  noftre 
langue  ,  &:  néanmoins  je  dirai  toujours  l'efprit  d'orgueil.  Je  fuis 
de  cet  avis. 

Ibid.  En  fomme  ,  ni  finalement ,  ni  bref  )  Bref  peut  trouver 
quelquefois  fa  place  >  fur  tout  en  Epigrammes ,  &:  autres  pièces 
femblables. 

Pag.  31.  Epigramme  ,  toujours  féminin.  )  Je  fuis  de  czx.  avis, 
mais  Amyotîe  fiit  toujours  malculin.  \Jn  mauvais  Epigramme  y 
en  plulicurs  endroits  du  Traiié  des  communes  Conceptions  con- 
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U*e  les  Sto'iqucs ,  page  6^9.  ou  il  le  dit  ainfi  trois  fois. 

Ibid.  i:i>i(hiu  Jiurojcopv  ,  Epiihalame.  )  Je  lescruis  tous  trois 
de  dciix  genres  ;  il  en  ùut  ufer  fuivant  le  conieii  de  l'oreille  j 
Je  dirois  piaitoit  ,  fharojco-^e  qu'a  aftiteon,  draille  ,  que  l'huro. 
coi^e  qu'il  a  fut  ou  drefe.  Pour  Epitaphe  &:  t^'ululame  je  luis 
de  Tavis  de  l'Auceur. 

Pag.  33.  Le  promn  relatif ,  lin.  Car  il 'vant  bien  mieux ,  é'C  ) 
Je  fuis  de  cet  avis  ,  mais  il  ell  vrai  que  dans   le  dilcours  ordi- 
naire on  lupprime  communément  cepronon  devant  /«/  Se  It/ir 
mais  en  éciiyant  c'elt  ^ine  faute  que  de  l'omettre. 

Ibid.  Les  pronoms  le  ia  /fjdern.  lin.  Il  faut  dire  je  vous  le  pro- 

wets.  )  Il  elî  mieux  dit  fans  difficulté  ,  mais  je  ne  croy  pas  que 

je  le  vous  promets  S^  je  le  vous  ajjure  foie  une  faute  >  &:  lur  roue 

en  vers ,-  à  l'égard  de  vous  le  vous  figure^,  c'eft  à  mon  avis 

tres-mal  parler  en  vers  &:  en  profe. 

Pag.  }4  Reproche  féminin-)  Cocffeteau  le  fait  toujours  fé- 
minin hift.  Rom.  1.  2.  p.  497.  Sa  ^eunejfefutdeshonnorce  de  beau- 
coup d'honteufes  reproches. 

Ibid.  A  belles  reproches.  )  En  cette  phrafe  il  le  faut  faire  fémi- 
nin ,  parce  que  cette  phrafe  eft  confacrce  ,  &  ne  le  peut  gueres 
écrire  qu'au  Ible  comique- 

Ibid.  Ouvre  ,  Oeuvres  ,  un  bel  Oeuvre'  )  Cela  eft  vrai  ,  mais 
on  ne  dit  gueres  un  bel  Oeuvre  ,  ondit«»  bel  Ouvrage.  Avi  refte 
nos  anceftres  l'ont  £^it  féminin  &  mafculin.  Le  S.  de  Fauchée 
cette  Oeuvre  ,  parlant  du  Pocme  pag.  561.  Marot  Se  Charles 
Fontaine  dans  Marot  le  font  mafculin  Se  féminin  ,  mais  plus  fou- 
vent  hmïn'in,  imparfaite  oeuvre  ,  Oeuvre  parfaite  ,Oeuvre/orte 
p-  tyo.  lyi.  175. 178.  Amyoi  dk  rendre  /on  ceuvre  (  (orxhi&o'n-Q  ) 
accomplie  &c  non  defeûueule. 

Ibid.  four  aftion  il  e(l  féminin.  )  Marot  en  fes  opufcules  le 
fait  mafculin ,  nous  ne  f/mes  aucun  œuvre  Ji  bon  -  il  ell  mafcu- 
lin &:  féminin  3  dans  le  difcours  uni  il  ell;  toujours  féminin  ,fiire 
une  bonne  œuvre,  une  œuvre  fainte,  mais  dans  le  difcours  tchauftc, 
il  le  faut  plus  fouvent  faire  mafculin  ,  parce  que  l'exprefTion  en 
eft  plus  ferme.  J'ai  dit  dans  mon  Plaidoyer  des  Mathurins  ,  ce 
grand  œuvre  de  mifericorde  parlant  de  la  rédemption  des  Ca- 
ptifs. Je  dirois  ,  c'efl  en  ce  jour  que  je  fus  -  chrijf-  a  commencé  le 
grand  œuvre  de  noflre  rédemption  ;  Si  en  ces  endroits- vous  le 
faites  féminin,  l'exprelTion  non  feulement  languit ,  mais  elle  cho- 
que l'orwillCr  I  1 1  i  iij 
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Ite'rn.  Amyoc  vie  dePclopidas  pag.  564.  parlant  d'un  tableau 
dit ,  Laiffiifon  œuvre  à.  ùeu  prés  achevée  ç^  parfaite  ,  là  il  fan- 
droit  dire  ouvrage. 

Pag.  3j.  Valant  pour  vaillant  )voy.  ^^gG'\}')9.  l'écjuivoqae 
de  vaillant.  )  Autrefois  on  diloit  vaillance  en  ce  fens  pour  va- 
leur,  que  nul  ne  fut  fi  hardi  de  prendre  la  vaillance  d^tmparijts 
dit  la  Chronique  de  Mabryanchap.  19.  de  valereon  Rtvailloir, 
comme  dcfalire  faillire  ,  de  là  les  mots  vaillant  3c  vaillance 
pour  hrave  Se  bravoure  :  nos  anceilres  ne  mettant  le  prix  d'un 
homm:  tju'en  la  vertu  guerrière  Villch^rd,  p.  48.  C' il  de  la  ville 
ny  perdirent  vaillant.  C'eft  à  dire  ,  ceux  de  la  ville  n'y  perdi- 
rent pas  la  valeur  d'un  denier.  Idem  p.  \%6. 

Item.  Le  verbe  valoir  a  encore  quelque  temps  qui  font  voir 
qu'autrefois  on  a  dit  vailloir ,  je  vaille ,  tu  vailles  ,  ôc  néanmoins 
je  n'ai  vu  nulle  part  vailloir }  Les  Secrétaires  du  Roy  avaient  fept 
fols  (-r  demi  de  gage  par  jour  ,  lors  vaillant  demi  écu  ,  dit  un 
eftat  de  la  dépenfe  de  faint  Louis  ,  quieil:  au  livre  de  la  Cham- 
bre des  Comptes ,  dit  Fauchet  liv.  i.  des  dignitez  de  France  , 
chap.  7.  p.  480. 

Pag.  j<î.  ]sie  plus  ne  moins  )  La  négation  ne  eft  en  ufage  avec 
les  verbes  ,jc  ne  l'aime  point .,  je  ne  doute  point ,  &  autres. 

Pag.  ly.  Ni  devant  le ,  é-c.  )  Quand  on  commence  une  pé- 
riode par  ni  il  faut  que  les  deux  ni  fe  fuivent  &c  fbient  devant 
le  verbe  ,  exemple  ,  Ni  Platon  ni  Arifiote  n  ont  compris  ces  ve~ 
riteT^,  mais  fur  tout  il  ne  faut  pas  après  le  premier  ni  mettre  im 
verbe  ,  exemple  ,  Ni  je  -n'aime  a  m' enrichir  de  la  dépouille  d' au- 
trui ,  ni  ai-je  du  plaifir  à  redire  ce  qui  a  eflé  dit  tant  de  fois  , 
au  lieu  de  dire ,  je  naime  ni  à.  m  enrichir  .  ni  ai  ,  répète!  à  :  Ni 
je  n'aime  \  ni  je  ne  prens  font  infupportables.  Cotin  dans  la  Po- 
litique Royale  p.  iz. 

Ibid.  T)^ un  plus  rude  (^  plus  furieux  combat,  )  D'un  plus  rude 
&:  plus  furieux  combat  eft  très  François  ;  mais  en  cette  faconde 
parler  l'oreille  trouve  un  je  ne  fçai  quoy  qui  languit  ,  c'eft  la 
raifon  qui  a  fait ,  qu'on  y  met  maintenant  le«;  ^  av:  moins  plus 
ordinairement  ,  d'un  plus  rude  ni  d' un  plus  furieux  contbat.»Qdi\. 
lors  que  Ton  y  met  le  ni  il  faut  répéter  £un  :  ce  feroit  mal  parler 
que  de  dire  d'un  plus  rude  ni  plus  furieux  combat.  Cependant  il 
faut  obier  ver  qu'en  ce  membre  de  ^^cnoàc  ,  d'un  plus  rude ,  ni 
d'un  plus  furieux  combat  ,  l'oreille  n'eft  pas  bien  fatisfaitc  ,  à 
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Caufe  que  ni  d'un  plus  furieux  combat  traîne  ,  il  a  trop  d'une 
fyllabe  5  c'eft  pourquoy  pour  bien  finir  ,  il  flxudroi:  dire  ,  // 
n'ejl-  point  de  wrmoire  d'un  plui  furieux  ,  ni  d'un  plus  rude 
combat. 

Pag.  38.  lin.  4.  Mais  peu  élégant.  )  Il  eft  non  feulement  peu 
élégant ,  mais  on  ne  l'entend  prefque  pas  ,  &:  le  peuple  même  y 
met  les  deux  négatives. 

Pag.  39.  Sortir  ,  fortir  le  Royaume.  )  Ils  font  tous  deux  bons; 
hiais  je  fuis  de  l'avis  de  l'Auteur  >  &c  fortir  du  Royaume  vl\c  fem^ 
hlo.  le  meilleur. 

Ibid.  Mal-aifé  de  juger  d'eu  'vient ,  éfc.  )  Elle  vient  de  fortir 
effe^ivement ,  qui  ell  une  phrale  des  Jurifconfultes  j  mais  hors 
le  Palais  cette  fiiçon  de  parler  eft  tres-bafle. 

Ibid.  Inftdieux  )  Ce  mot  à  mon  avis  ne  vaut  rien»  &  ne  s'e- 
ftant  point  eftabli  depuis  \z  temps  que  Malherbe  s'en  eft  fervij 
il  n'y  agueres  d'apparence  qu'il  s'eftablifTe  ,  quoy  qu'en  dife  l'Au- 
teur ,  Se  je  ne  le  trouve  pas  heureufement  inventé  ,  Se  Mal- 
herbe ne  s'en  eft  fervi  qu'en  profe  ,  &  dans  fa  profe  il  ufe  de 
beaucoup  de  .mots  &:  de  phrafes ,  qui  ne  font  pas  à  imiter. 

Pag.  41.  Vne  infinité  règle  le  pluriel.  )  Amyot  vie  de  Demo- 
fthene  pag.  514.  dix  i  accompagné  de  grande  fuite  de  gens  qui  le 
renvoyaient  (  reconduifoient  )  jufques  en  la  maifon. 

Ibid.  La  plufpart ,  la  plus  grande  part.  )  Voyez  la  remarque 
précédente  régit  toujours  le  pluriel  )  autre  chofe  eft  de  la  plus 
grande  partie.  Coèft".  hift.  Rom.  dit ,  une  partie  s'en  eftoit  enfiye., 
Se  l'autre  perie  pa.^.  ^^/\.ZJne partie  des Fai^aux  coulée  à fonds^ 
&  fut  engloutie  des  onde  s  ^^%.  557. 

Pag.  41.  Ibid.,^f  le  génitif  donne  la  loy  au  verbe  )  Amyot 
ne  garde  point  cciiac^c, U plufpart  de  ces  corbeaux  s'en  vintju.- 
cher  fur  U  feneflre  ,  vie  de  Ciceron  ,  pag.  585.  la  plufpart  des 
Hifîoriens  vient  ,  vie  de  Marius  p.  i.  p.  81. 

Ibid.  Foire  même)  Coèffeteau  hiftoire  Romaine  fe  fert fou- 
vent  de  voire  même  Se  de  voire  tout  feul ,  //  efoit  affable  voire 
à  l^ endroit  de  U  Commune^-  494-  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'efl 
plus  en  ufage. 

Pag.  43.  Le  pronom  poj/èjff ,  après  ,  eft  plus  naturel  que  l'au- 
tre )  Cela  eft  vrai ,  mais  il  fe  peut  trouver  des  endroits  ou  l'au- 
tre comme  plus  fouftenu  fait  mieux  ,  quel  ave ugUment  eft  dans 
ces  'Juges  ?  Se  dit  fouvent. 
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Ibid.  Sécurité)  Ce  mue  à  mon  avis  n'cft  pas  François, 

Pag.  44.  Sa}fs  dcjjiis  dejjuus  ,  cejt  comme  je  croy  ^u  il  faut 
écrire  )  Je  fuis  de  cet  avis. 

Pag.  4y.  lin.  i.  C'en  dcjpis  dejfons  )  CocfFeteau  en  fon  hift. 
Rom.  dit  c'en  dcjfus  dejjous. 

Ibid.  Feur  fC^M  le  difcrit  ^é'  e^nelqaes-uns déjà  (^c.  )  Je  ne  Je 
condamne  pas  ,  mais  à  mon  avis  il  n'en  faut  nier  qu'aux  en- 
droits,   oii  il  faut  prefier  lediicours ,  comme  dans  une  confir- 
mation on  pourroit  dire  ,  mais  qu'un  fis  j/eur  d'ejîre  obligé  de' 
,Jecourir  fon  fere  ,  ait  -^ri s  un  autre  chemin. 

Pag.  47.  Singularité  ^  le  dient  dans  les  difcgurs  marquez.de 
rouge. 

Pag.  ^o.  lin.  I.  Change  le  genre  de  la  loiiange  C(?rr.  Change 
la  conftru6tion. 

Ibid.  Pour  Sec.  dern.Ufi.  flufieurs  le  trouvent  bon")  AulTiefi:- 
il  François. 

Pag.  ^i.  ^ant  é"  wï^y  5  on  le  dit  ordinairement  )  Il  s'eft  dit 
autrefois ,  mais  maintenant  il  n'y  a  plus  que  le  menu  peuplç 
qui  le  dit. 

^•'^g-  53-  ^ant  dr  quant  moy  )  Voiture  les  dit  tous  deux  , 
mais  ce  n'eft  pas  lui  qui  a  Erit  imprimer  fes  Ouvrages.  Car  au- 
trement il  s'en  feroit  corrigé  fans  doute ,  car  autrefois  on  le  di- 
foit  j  mais  au  temps  que  fes  Oeuvres  furent  imprimées  ,  ils 
n'eftoient  plus  en  ufage  que  parmi  le  peuple  qui  s'en  fert  en- 
core. 

Pag.  j4.  ,^oy  pronom.  )  Voyez  la  remarque  fuivante  vers  U 
fin.  Voy.  pag.  11^.  Se  remarques. 

Lin  5.  Et  fon  féminin  Corr,  lefquelles. 

Ittm.  Je  trouve  quoy  &c  lequel  &c  le fquels  également  bons  j 
mais  quoy  me  femble  meilleur  que  laquelle  Si  lefquelles  ,  parce 

que  ces  deux  pronoms  (ont  trop. bc  trop  rudes.  Au  refte 

cette  façon  de  parler  à  quoy  ou  auquel  il  ef  fujet .,  ne  veut  pomt 
devant  elle  l'adverbe  de  comparaifon  ,  comme  en  l'exemple  de 
l'Auteur  ,  qui  ne  l'a  mis  ainli  que  pour  le  rendre  plus  fenfible, 
il  ne  faut  donc  pas  dire.  C^ef  le  plus  grand  vice  à  quoy  ou  au- 
quel il  efl  fujet ,  il  faut  dire  c'cf  le  plus  grand  vice  qu'il  ait , 
ou  qu'on  lui  puijfe  reprocher  ,mnis  en  oitant  l'adverbe  ^/«j  ,  on 
dira  fort  bien  c'ef  un  vice  ou  un  grand  vice  à  quoy  ou  auquel 
il  efl  fujet.  Autre  chofe  cil  quand  l'adverbe  ^///5  ell  joint  aiifu  jet, 

comme 
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comme  en  l'exemple  fuivant ,  la  chofe  du  monde  à  quayiefuis 
le  pltfs  fujeti  le  plus  enclin^  le  plm  porté ,  eft  bien  dit.  Il  faut 
encore  oblerver  o^Aufquellcs  efl:  bien  moins  rude  qu'4  laquelle. 
P^§-  5  5-  Qui  ^^  certains  cas&c.)  Voyez  la  remarque  pag. 
115.  Ç^  fui'v. 

Ibid.  Mais  c*ejl  contre  V opinion  commune  )  Cela  efl:  vrai  en 
profe  ,  mais  les  Poètes  en  tous  ces  exemples  difent  de  qui ,  à  qui.^ 
pour  qui  ,  Se  il  ne  faut  point  leur  ofter  cette  liberté  ,  parce  que 
lequel  &  laquelle ,  &c  leurs  pluriers  n'entrent  point  en  vers ,  à 
caufe  qu'ils  font  trop  traînans. 

Ibid.  Pour  laquelle  on  a  fait  tant  de  bruit  )  Cela  efl:  vrai.  Mais 
là  ,  dont  on  a  fait  tant  de  bruit ,  feroit  bien  meilleur. 

Pag.  ^6.  Le  c^m  n'y  fera  pas  mal  )  Cela  efl  vrai  ,  car  il  n'efl: 
gueres  élégant ,  fi  ce  n'efl-  au  vocatif,  fuivant  la  remarque. 

Ibid.  Foila  un  cheval  a  qui  )  Cela  eft  contraire  à  ce  qu'il  a 
dit  au  commencement  j  &:  il  fe  faut  tenir  à  ce  qu'il  a  dit  au  com- 
mencement, 

Ibid.  Vers  la  fin.  Cejl  le  cheval  avecquoy  )  En  vers  on  ne  peut 
pas  dire  autrement  ,  mais  en  profe  je  dirois  ^lu^o^  avec  lequel 
^  fur  lequel  ,  &c  principalement  pour  ce  dernier  qui  me  fem- 
ble  beaucoup  meilleur  que  fur  quoy.  Au  refl:e  avec  quoy  ,  en  cet 
exemple  eft  François  ,  aulTi-bien  qu'avec  lequel ,  mais  il  n'efl: 
pas  fort  noble  ifur  lequel  j'ai  couru  efl  beaucoup  meilleur. 
Pag.  57.  Solliciter  }  Voyez  la  remarque  p.  435'. 
Ibid.  Solliciter  pour  fervir  )  Voyez  la  remarque  p.  440. 
Ibid.  Efl  duplm  bas  ufage  )  Je  ne  le  croy  pas  li  bas  ,  qu'on  ne 
puifTe  s'en  fervir ,  8c  ce  mot  en  ce  fens  eft  plus  gênerai  o^ç.  fervir 
fecourir  &  a(Jifter.  Servir  un  malade  ,  fe  dit  de  la  manière  que 
nous  l'avons  expliqué  fur  la  remarque  43 j.  Secourir  fe  dit  plu- 
ûoft  d'un  fecours  paflager ,  &:  dans  des  rencontres  fubites  qu'au- 
trement. Jjfjler  fe  dit  bien  de  la  garde  &  des  domeftiques ,  mais 
il  fe  dit  auffi  d'un  Preftre  qui  a  en  foin  de  la  confcience  du  ma- 
lade. Solliciter  ne  va  pas  tant  à  ces  chofes-là  ,  qu'à  prendre  foin 
en  gênerai  de  tout  ce  qui  eft  neceffaireau  malade, comme  en- 
voyer quelques  gardes.  Médecins  ou  Confefleurs  ,  prendre  foin 
que  les  domeftiques  foient  alTidus  auprès  de  lui  ,  de  même  lui 
chercher  de  l'argent  s'il  en  a  befoin  pour  fa  maladie. 

Item.  Solliciter  fe  dit  aufll  des  affaires  Se  des  procès  ,  /9///_ 
fiter  une  affaire ,  unprocel,  fi  on  parle  d'unhomme  qui  ne  gagne 
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pas  fa  vie  à  ce  melUer  ,foHiciter  fignifie  employer  fon  crédit 
auprès  des  Juges  ,  &c  quelquefois  même  auprès  des  Avocats  > 
Procureurs,  &:  autres  pour  faire  réu/Tir  &  hafter  l'afFairc.  Il  a 
follicité  mon  affaire  ûu  mon  procez,  avec  chaleur  ,  &  en  ce  fens  il 
fe  dit  de  toutes  fortes  de  perfonnes,  Prmccs  ,  Princefics  &  au- 
tres. On  ditauffi  en  ce  même  fens  ,il j'ejl rendu  le falUciteur  àe 
mon  affaire.  Mais  quand  un  homme  gagne  fa  vie  à  ce  meftierf 
foUiciter  lignifie  faire  les  allées  &  les  venues  chez  les  Avocats ,. 
Procureurs  &  auttes  pour  l'expédition  d'une  affaire  ou  d'un  pro- 
cez >  C'eft  lui  qui  follicue  toutes  mes  affaires  ,  tous  mes  procez.. 
Solliciteur  (c  dit  en  cette  même  lignification  ,  cQ-iïnnfolliciteur 
de  procez  »  c'efl  \xnfolliciteur  d'affaires  ,  c'efl  à  dire  qui  gagne 
fa  vie  à  folliciter  les  procez  &  les  affaires  du  tiers  &c  du  quart, 
j'ai  affaire  a  un  folliciteur  de  precez.  qui  rne  fait  hien  de  la  peine. 
Au  refte  folliciter  fignifie  aufii  prefer.Je  folUcite  mon  Rappor- 
teur de  rapporter  mon  procez,.  C'eft  à  dire  je  preffe  mon  Rap- 
porteur de  rapporter  mon  procez.  Celui  quia  fait  la  vied'Au- 
guftê  dans  Plutarqiie  dit  au  commencement  que  ce  Prince  man- 
geait quand  fon  appeffit  le  follicitoit ,  c'eft  à  dire  ,  le  preffoit. 

Pag.  j8.  Longuement  lin.  i.  Pltts  s'enfervir  )  on  le  dit  en- 
core en  raillerie,  il  a  harangué  longuemenr. 

Ibid.  Pourpre ,  la  pourpre  des  Rois  )  La  pourpre  des  Rois  , 
le  mot  de  pourpre  parmi  nous  ne  fe  dit  que  par  figure  >  &  en 
parlant  des  perfonnes  de  grande  dignité  ,  des  Rois  ,  Cardi- 
naux 5  Confeillers  de  Parlement  ,  foit  que  la  dignité  foit  en 
leur  propre  perfonne  ,  comme  Rois ,  Cardinaux ,  ou  dans  le 
corps  dont  ils  font  partie  ,  comme  Confeillers ,  à  caufe  de  la 
dignité  des  Parlemens.  Il  ne  fe  dit  que  par  figure  ,  parce  que 
nous  n'avons  point  de  pourpre. 

Ibid.  Pourpre  quand  il  fignifie  la  couleur  efi  adj .  )  Quand 
l'Auteur  dit  que  ^i)«r^rf  eft  adjectif  il  fait  affez  voir  ,  quil  n'eft 
pas  bien  periuadé  de  cet  avis,  aufll  n'eft-il pas  adjeûif ,  &c  en 
l'cfpece  qu'il  propofe  ,  il  faudroit  dire  donnez.-moy  du  fatin  o» 
de  la  gaz^e  couleur  de  pourpre  ,  comme  on  diroit,  dufatin  cou- 
leur de  feu  ,  &  non  pas  du  fatin  feu  ,  on  dit  de  même  ,  du  fa- 
tin  couleur  de  noifette  ,  ventre  de  biche  ,  &c  autres ,  Se  non  pas 
du  fatin  ventre  de  biche  ,ou  noifette  .l\  en  eft  ainfi  de  la  plu- 
part des  couleurs ,  dont  le  nom  eil  pris  des  animaux  &:  des  fleurs, 
(Ottlenr  de  penféc  ,fafftan  &c  autres.  Je  ne  fpche  q^ue  vio/ft  8c 
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gris  de  Un  :  pour  vJûle/  c'eft  un  adjcdif  mafciilin  &  féminin 
que  Tuiagea  faic  ,Jaiinviotet  ,gaz.e  t'iolettc  -,  mais  poui grJdeii» 
fans  changer  de  tcrminaifon  >  il  eft  adje£tif  mafculin  &  fémi- 
nin, car  on  dit  ànfatingridelin  ,  &  de  la  gaz^e  grifdelin  ,  &c 
noiT pas  gris  de  lin  ni  grifdeline  ,  en  n'en  faifant qu'un  mot.  Qïx 
àiÇo\t  :iui\:cîois  couleur  de  Jylvie  ^CeUdon  &  autres  ,  &c  de  la 
fyl-vie  Se  du  Céladon  ;  comme  aufTi  du  ruban  fylvie  ou  Céladon^ 
en  lefaifant  adje£lif ,  U  il  fe  voit  que  ces  fortes  d'adjedifs  qui 
en  foy  font  irreguliers  ,  ne  fe  peuvent  eftabiir  que  par  Tiifage  ^ 
lequel  n'a  pu  rien  eftablir  à  l'égard  de  pourpre,  parce  que  ceft 
une  couleur  que  nous  n'avons  point.  M.  Ménage  a  tres-bien  re- 
marqué en  fes  obfervations  chap.  34.  vers  la  fin  ,que  l'adjeftif 
àQ  pourpre  Se  pourprin  f  vieux  mot)  c^^i^ar/r/ ,  qui  maintenant 
eft  ufité  ,  fié'ure pourprée.  Il  y  a  des  œillets  àc  des  pavots  qu'on 
peut  appeller  pourprez.. 

Pag.  éo.  roitrine ,  Face ,  condamné  face.  Les  Anciens  fe  fer- 
voient  fort  du  mot  ,  tu  as  beau  corps  c?"  belle  face  ,  Marot  au 
Rondeau  d'un  Amant rencontre  Ja  dame  ,  •&  en  mille  au- 
tres endroits  pag.  590. 

Ibid.  La  face  toute  déÇguréc  )  Si  on  parle  de  la  face  de  noftre 
Seigneur,  hors  de  là,  if  faut  dire  le  vifage  tout  défiguré. 

l-'ag.  91.  Re foudre  ,  'vous  refolvez.  )  J'ai  remarqué  que  le  Peu- 
ple ne  dit  jamais  refehons  ,  rejolvez, ,  refolvtnt ,  ni  refelvant. 
Il  dit  Refoudons  ,  refouàtz. ,  refoudans  ,  ÔC  refoudois.  Pour  moy 
j'ai  toujours  efté  de  cet  avis,  ^  difoudre  fe  conjugue  ainfi ,  dif 
foude7^>  dïffoudent.  Il  n'y  a  que  ce  mot  le  dijfûlvant  qui  efl:  un  tci- 
me  de  Chimie  ,  où  on  l'a  gardé  du  Latin  ,  parce  que  c'cft  un  mot 
de  dodrine  ,  dont  le  peuple  ne  s'ell  point  mêlé.  Car  il  efl  cer- 
tain que  refolvâns  Se  refolvant  ont  efté  faits  par  ceux  ,  qui  veu- 
lent montrer  qu'ils  fçavent  du  Latin,  &:  qui  aiment  mieux  par- 
ler Latin  que  François ,  néanmoins  comme  plufieurs  le  diient  , 
je  ne  le  condamne  pas  ,  mais  l'autre  me  femble  plus  François. 

Ibid.  Je  refolus  ,  fai  refolu  )  J'ai  refolu  ,je  refolus  font  fans 
difficulté ,  8c  le  peuple  le  dit  ainll ,  aulîi  bien  que  refolu  ,  ad- 
ycGt'ii ,  Refolu  comme  Barthole  ,  un  refolu  ,  une  refolue  ,  où  on 
fous-entend  homme  ou  femme  ,  un  homme  refilu .^nnt femme 
refolue. 

Ibid.  Refoudre  neutre  &  adjectif  ■.je  l'ai  refolu  à  cela  )  Il  fe 
dit  plus  communément  que  l'autre. 
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Pag.  6y  Si  pour  atJeo  ,  quand  ils  en  onthefoin  )  Il  n'eft  pour- 
tant pas  meilleLU"  en  vers  qu'en  piore. 

Pag.  65.  Tandis  ,  la  plupart  de  ceux  qui  p.  )  Je  pourroiseftre 
de  ceux-là ,  ce  n  eft  pas  que  pendant  &c  dura/a  que  ne  foient  très 
François  ,  mais  tandn  me  lemble  plus  nst  ^pendant  &  d/frant  ef- 
tant  équivoques  ,  jul'ques  à  ce  qu'on  voye  la  fuite  ,  par  cette 
raiibn  j'ufc  de  tous  les  trois  ,  mais  plus  fouvent  de  tandis  que 
des  deux  autres. 

Pag.  66.  Nu  pieds ,  les  pieds  nuds  )  Amyot  en  la  vie  de  Pho- 
cion  n.  2.  p.  300.  dit  il  cheminait  pieds  nuds. 

Ibid.  Et  non  pas  nu-pied  aufing.  )  Quand  même  on  voudroit 
dire  que  la  perfonne  n'auroit  qu'un  pied  nud ,  car  en  ce  cas  il 
faudroit  dire  ayant  un  pied  nud ,  tellement  que  nu  pieds  ne  fe  die 
que  des  deux  pieds  nuds.  Au  relie  je  ne  croy  pas  que  nû  -  pied 
doive  eftre  condamné  du  b^au  ftile  .car  en  des  endroits  prelîez 
dans  une  confirmation ,  on  diroit  fort  bien ,  il  efi  accouru  nu- 
pieds  a  vofire  fecours  ,  &:  en  cet  exemple  nu-pieds  vc^ç.  femble 
meilleur  que  les  pieds  nuds  ,  parce  qu'il  va  plus  ville  n'ayant  que 
deux  fyllabes  ,  &:  qu'il  marque  mieux  la  paillon. 

Pag.  67.  Noms  propres  Cyrus ,  Crefus.P.)  Il  ne  faut  pass'e- 
flonner  li  onlaifFela  terminailbn  Latine  en  plufieurs  noms  pro- 
pres terminez  en  us  ,  puis  que  nous  avons  des  noms  propres 
François  qui  ont  cette  terminaifon. 

P.  68.  Ibid,  Darius  ,  Marius ,  é'C.  )  Il  faut  dire  Galienus  (  im^ 
Gallienus  )  parlant  de  l'Empereur  ,  &:  non  pas  Catien  ,  qui  fe  die 
du  Médecin ,  qui  eft  plus  connu  que  l'Empereur. 

Pag.  69.  ^ulie  ,  Oltavie  )^onx  Julie  bon  ,  mais  O^a'vie  m& 
femble  infupportable  même  en  vers. 

Jtem.  Pour  la  raifon  que  c'eft  le  nom  de  plufieurs  femmes. 

Pag,   -70.  Mécène)  Je  le  trouve  infupportable. 

Ibid.  Jthenagere ,  Pythagore&c.  Je  ne  dirai  jamais  Athena- 
gore  y  Py  thagore  ,  ni  Anaxagore  »  ces  noms  comme  peu  connus, 
n'ont  point  pris  la  terminailbn  Françoife. 

Ibid.  Pénélope)  Pénélope  eil:  connu  du  penple  ,  à  caufe  que 
riiiftoire  d'Uliffe  eil  connue  ,  &  pour  cela  l'uiage  a  changé  \'E 
fermé  en  E  ouvert  pour  abréger  ;  maison  ne  doit  pas  dire  Circt 
pour  circé ,  comme  a  fait  le  P.  le  Moine  en  fon  Pocme  de  la  For- 
tune ;  cela  ne  fe  peut  foutFrir  ,  comme  beaucoup  de  noms  pro- 
pres François  fe  terminent  en  E  fermé  ,  il  ne  faut  point  chan- 
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ger  l'E  fermé  aux  Noms  étrangers  ,  fi  l'ufage  n'y  eit  clair. 

Pacr.  71.  Tyridate  )  on  dit  aiini  MithriJutc. 

Ibid.  yirtaxtrxes)  jcic  fouffrirois  mcms  en  profe  ,  mais  je 
dirois  pourtant  toujours  ArtTlxerxe  en  profe. 

Ibid.  Appelle  en  vers  )  Je  le  trouve  aulfi  mauvais  en  vers  qu'en 
profe. 

Pag.  -ji.  Varro  ,  Strabo pren.  un  n.  )  Strabon  quand  il  fe  dit  feul 
s'entend  de  Strabon /f  Géographe  >  Se  non  pas  des  autres ,  qui  doi- 
vent toujours  fe  dire  avec  leurs  noms  propres  ,  comme  Atti- 
litis  Strabo  ,  Pompeius  Strabo^  père  de  Pompée.  Ciceron ,Stra>. 
bon ,  Varron ,  ont  la  terrainaiion  Françoife  ,  parce  qu'ils  font 
fort  connus.  Pour  Corbubn  il  n'eft  pas  ii  connu ,  néanmoins  par- 
ce que  Coeffeteau&:  d'Ablancourt l'ont  appelle  Corbuloniiscn 
faut  tenir  là. 

Ibid.  Labeo)  Cela  eft  vrai  parce  qu'il  eft  peu  connu. 

Pag.yj.  j^f  les  Oreilles  en  cela  y  )  Celafe  doit  entendre  d'une 
bonne  oreille  ,  c'eft  à  dire  de  l'oreille  d'un  homme  intelligent 
dans  la  langue. 

Pag.  76.  Adje6tif^/«j  &:c.  n.  p.  propr.  comparatif)  Il  eft  pour- 
tant comparatif  dans  les  exemples  rapportez  par  l'Auteur  ',  car 
en  cette  façon  de  parler  on  fous-entend  de  la  terre  du  monde  , 
Se  autres  femblables.  Ils  n'y  font  pas  exprimez.  Cejt  la  coujlurne 
des  peuples  les  plus  barbares ,  on  fous-entend  du  monde ,  Se  l'ad- 
verbe très  ne  peut  convenir  avec  ces  manières  de  parler ,  il  en 
eft  de  même  de  moins ,  mieux  ,  Se  autres  marquez  par  l'Au- 
teur. 

Ibid.  Le  moins  mal  équipé  )  En  cet  exemiple  on  fous-entend  de 
tous,  ou  de  tous  les  foldats. 

Pag.  77.  Le  onzième  ,  il  faut  dire  l'onz,iéme)  La  remarque  eft 
conforme  à  la  règle  ,  mais  fuiage  a  pu  eftablir  unechofe  contre 
la  règle  j  conftamment  on  dit  du  onzième  &  non  pas  de  l'onzième 
dç  ce  mois  ;  on  dit  mes  Lettres  font  du  »nze  ou  du  onzième  j  Se 
l'Auteur  confcffe  que  cette  habitude  déparier  eft prefque  géné- 
rale ,  c'eft  à  dire  que  c'eft  un  ufage  ;  On  dit  cefi  aujourd'hui  le 
onze  ou  le  onzième  du  mois  ^  Se  non  pas  l'onTe  ou  l'onT^ème.  Ce 
qui  eft  gênerai  quarui  on  compte  heures  ,joLus  j  mois  ou  années. 
La  Grammaire  Italienne  qui  eft  à  la  ftiite  de  la  grammaire  dit 
3.  fois  pag.  101.  &  103.  vers  compofez  de  onze  fyllabes  :  mais 
dans  la  Grammaire  Elpagnole  il  dit  d'onze  fyllabes  pag.  114.  Ec 
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quand  on  parle  d'animaux  &:  autres  chofcs  ,  qui  font  du  genre 
inafculin  ou  féminin  on  parle  de  même  ,  on  dit  la  onz.iémt  &: 
non  pas  l'on'^éme  ,  h.onz.iéme  brebis  ,  la  onz^iéme  piece.Cc&lc 
onz^ième  laquais  qu'il  a  depuis  un  an  :  qui  vivoic  auenz.iémejfcde, 
ôc  rotiT^émeftetU  blelleroit  l'oreilie.  Je  ne  voy  point  qu'on  parle 
autrement, fi  ce  n'eft  lors  op^onz^e  ell  avec  \zs  particules  que  8c  de 
ils  nefontquûnT^.  Coèffeteau  en  fon  Florus  1.  5.  c  13.  à\x.U  de- 
faite  d'onze  légions  ,  avec  ces  deux  particules  il  y  a  cliiion  de 
i'E  ,  mais  hors  de-là  l'ufagc  n'y  fouilre  point  d'élifion, 

Pag.  78 .  OKz,e  Se  onT^éme  )  Coèffeteau  liilloii-e  Rom.  dit  eilant 
alors  pour  l'onz^iéme  fois  Conful.  Calvin  en  fon  Inlèitucion.  1.  4, 
c.  14.  dit  l'onz,iéme  ,  &c  non  pas  au  onz^iéme  Chapitre. 

Pag.  79.  Verbes  regifans  deux  cas.  Ajout,  differens. 

Pag.  80.  Nili.  Coèffeteau  )  Coèffeteau  Rom.  hiff  1.  i.  page 
449.  Il  ne  vouloit  nidépofer  ni  pardonner  aux  coupables  ,  que 
la  Republique  ne  reprift  &  nerentraflen  la  première  autorité. 
Vid.  p.  409.8c  410. 

Ibid.  On  foHi-tntend  fon  Jils  )  Ces  fous- ententes  ne  fe  foufl 
frent  point  en  noftre  langue ,  li  i'ufage  ne  les  a  eflablies  ,  com- 
me à  la  faint  Martin  &c  autres  fcmblables  ,  où  on  fous-entend 
Fêtes. 

Pag.  8 1.  ZJn  nom  é"  f*n  verbe  fous-entendant  de  fon  Père  )  Voy 
la  remarque  précédente. 

Pag.  Si- Pour  ce,  par  ainli  nejl frefque flus  en  ttfage)  Il  ne 
fe  dit  plus  du  tout. 

p.  89.  S'il  faut  dire  ^  c'efloit  moy  Sec.  le  plus  grand  ufage  dit 
euft)  Cela  eft  vrai ,  &  à  mon  avis  il  le  faut  dire  ainli.  FeuMon- 
fieur  Chapelain  eftoit  de  ce  fentiment,  ic  je  penfe  que  c'cftde 
lui  que  l'Auteur  parle  j  autrefois  j'ai  cru  que  c'ertoit  un  folecif- 
me  ;  mais  ayant  pris  garde  à  I'ufage  ,  j'ai  changé  d'opinion  ,  je 
dis  la  même  choie  de  ce  nej}  pas  muy  qui  l'a  fait.  Car  tel  ell 
I'ufage.  Il  en  eft  de  même  de  la  féconde  perfonne  Cngulicrc , 
fi  cejioit  toy  qui  eufi fait  cela. 

Ibid.  Avous  dit ,  avous  fait  )  Il  n'y  a  que  le  bas  peuple  qui 
àiicAvous  pour  avez^-vous  ? 

Ibid.  ^i  eufi  fait  cela  )  Cette  raifon  eft  ingenieufe  ,  mais 
elle  n'eft  pas  vraye  >  car  alors  qu'après  eufi  il  y  a  un  verbe  qui 
commence  par  une  voyelle  on  prononce  le  T  par  exemple  ,  // 
ç'tfioit  nioy  qui  eufi  fait  cela  ,  le  /  fe  prononce. 
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Pag.  93.  Libre  arbitre  )  libéral  arbitre  &  libre  arbitre  font 
phrafes  Latines  ,  qui  à  mon  avis  ne  font  plus  du  belufat^e. 

Ibid.  Prochain  ,  que  dans  le  ftmi>le  fofitif  prochain  )  Je  croy 
<}u'au  pofitif  on  peut  dire  prochain  &C  proche  ,  &  fuivre  en  cela 
le  confeil  de  l'oreille  ,1e  texte  de  noftie  Auteur  n'eft  pas  contre 
noftre  obfervation. 

Ibid.  La  maifo»  la  plus  frochaine  )  Coèffeteau  en  l'Oraifon 
funèbre  d'Henry  IV.  dit  , pour  Jtg/te de  prochaine  tempej^e  iC'cik 
en  la  p.  15t.  En  fon  liift.  Rom.  il  fit  Agrippa  fon  proche  voifin 
p.  417.  en  ces  exemples  il  Ciit  la  règle. 

P.  54.  Proches  y  abandonné  de  mes  proches)  Il  eft  François 
mais  fort  bas  ,  &  peut  néanmoins  trouver  fa  place  dans  ]/:.%  Epi- 
grammes  ,  &  autres  femblables  Ouvrages. 

Pag.  95.  7".  Avec  lespron.  C écrire  que  dans  unfiile  bas-  )  Ces  fa- 
çons de  parler  peuventaufli  entrer  dans  les  difcours  Oratoires, 
où  par  le  moyen  des  figures  ces  cxpreflions  naturelles  ont  plus 
de  beauté  que  d'autres  ,  par  exemple  ,  portez.  -  t'y  me  dtre?  - 
vous ,  après  avoir  parlé  d  un  deflein  ,  eft  bien  mieux  que  lî  on 
difoit ,  porteT-  le  à  ce  dejei/i  à  vous. 

Pag.  96.  Tout ,  c'efi  qu'avec  autres  &c.)  En  recitant  les  vers 
il  leur  donna  tout  une  autre  grâce  ^Demojlhene  me  fines  le  s  trouve 
tout  autres.  Amyot  vie  de  Demofthene  n.  i.  p.  né.  Et  en  la  vie 
de  Ciceron  ,  ce  dernier  586.  il  dit  ayant  Us  cheveux  de  la  barbe 
tous  herijftz,  ,  il  falloit  dire  tout  heri[?e7^ 

Ibid.  Avec  un  adjeBif féminin  )  Car  s'il  eft  joint  avec  un  fub- 
ftantif  féminin  ,  il  demeure  adverbe  ,  ette  ejl  tout  feu  ,  &c  non 
pas  toute  feu  pour  dire  elle  eft  d'une  humeur  bouillante  ,  3c  elle 
ejt  tout  peur  des  Maretz.  ç^ pour  de  Lingevdes  ,  pour  dire  qu'elle 
court  les  fermons  de  ces  deux  célèbres  Prédicateurs,  &  qu'elle 
les  eftime  plus  que  tou5  les  autres  :  elle  ejitoutyeux  &tout  oreil- 
les quand^Ue  voit  ou  entend  cet  homme  ,  c'eft  à  dire  qu'elle 
le  voit  &flju'elle  l'entend  avec  un  extrême  plaifir.  Monlieur  de 
Brieux  en  fon  recueil  des  Poèfies  p.  78.  dit  ,  il  falloit  pour  mus 
enchanter  ,  qu'Iris  fujt  toute  langue  ,  c^  que  pour  l'écouter  nous 
juff.ons  tout  oreilles  :  tout  oreilles  eft  bien  dit ,  mais  toute  langue 
eft  mal  dit ,  car  en  vers  toute  veut  dire  omnis  .,3c  non  pas  om' 
nino  ou  tuut  à  fait ,  cela  fignifieroit  qu  elle  fit  toutes  les  l.xngues  ^ 
ce  qui  n'a  point  de  fens ,  aulieu  qu'on  veut  dire  ,  qu'il  falloit  que 
tout  fon  corps  ne  fuft  compofé  que  de  langues ,  il  falloit  donc 
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dire  ,  c{u  Iris  fut  toute  tangue.  Mais  cela  n'a  pas  lieu  à  l'égard  des 
fubftantifs  ,  qui  font  fubftantifs  S>c  adjedifs  tout  enfenible  ,  com- 
me malade  ,  folle  ,  Se  autres,  car  ils  lui  vent  la  règle  générale  des 
adjedifs  féminins  ,  &:  ainfi  il  faut  dire  ,  elle  ejî-  toute  malade  , 
elle  eji  toute  folle. 

Quand  tout  eft  joint  à  un  fubftantif  avec  la  prepofition  en  dr 
de  entre  deux  ,  il  demeure  encore  adverbe,  elle  ejltout  de  feu, 
qui  ficnifie  la  même  chofe  o^  elle  efl  tout  feu  ,  elle  ejl  tout  en 
larmes  c'eft  à  dire  tout  à  fait  éplorée  ;  elle  ejl  tout  en  feu  ^ 
tout  en  fureur  ,  tout  en  eau , tout  en  fuetir  ,  Sd  non  pas  toute, 
quoyqu'ences  exemples  ,àcaufe  que  la  prepofition  en  commence 
par  un  E.  i'ufage  ne  foit  pas  fi  fenffble  qu'avec  la  prepofition  de 
car  en  tout  le  t  devant  une  confonne  ne  fe  prononce  point,  ÔC 
ainli  on  prononce  elle  ejl  tott  de  feu.  Coëffeteau  Hiil.  Rom.  p. 
485.  dit  ime  grande  eftendue  de  l'air  fut  vue  tout  en  feu. 

Voila  ce  qui  regarde  le  mot  tout  quand  il  eft  adverbe.  Mais 
quand  il  eft  nom  ,  il  ne  fera  point ,  ce  me  femble  ,  hors  de  pro- 
pos d'obferver  ici  tout  d'une  fuite  ,  que  fi  on  le  [joint  avec  le 
nom  d'une  ville  ,  quoyque  ce  nom  de  ville  foit  féminin ,  néan- 
moins l'adjeftif  tout  demeure  mafculm  ,  exemple  tout  Rome  le 
fcait ,  ou  fa  vu  »  &  non  fas  toute  Rome  le  fçait  ou  l'a  vu  comme 
le  Cardinal  d'Oflat  le  dit  en  quelqu'une  de  feslettres ,  Amyoçen 
la  comparaifon  d'Alcibiadcs  &c  de  Coriolanus  le  dit  aiiHi  ,  fed 
maie.  De  même  il  faut  à'iïz  tout  Florence  en  ejl  abreuvé  ,S>c  non. 
pas  toute  Florence  en  ejl  abreuvé  ou  abreuvée  ,  3c  en  ces  façons 
de  parler  il  femble  qu'on  fous-entend  le  peuple ,  &:  que  c'eft  com- 
me (i  on  difoit  >  tout  le  peuple  de  Rome  ou  de  Florence  l'a  vu  otc 
en  ejl  abreuvé  :  &  ces  fous  ententes  font  fréquentes  en  noftre 
langue  ,  comme  en  toutes  les  autres  langues  ;  néanmoins  quand 
le  mot  tout  fe  joint  au  nom  d'une  Province  ,  Royaume  ,  partie 
du  monde  ,  &:  même  d'une  Paroijfe  ou  d'une  rue  ,  l'adjedlif  tout 
fuit  le  genre  du  fubftantif,  auquel  il  eft  joint  ;  il  faut  dire  toute 
la  France  y  toute  la  rue  ,  toute  la  Paroijfe  /'^  i/« ,  quoyque  toute 
la  France,  là  rue  ,ou  la  Paroifle  ne  veuille  dire  autre  chofe  que 
tout  le  peuple  de  la  France  ,  de  la  rue  ,  ou  de  la  paroi ffe  ,  telle- 
ment que  tout  Rome ,  tout  Florence  l'a  vu ,  c'eft  un  ufage  qui  n'ell 
que  pour  les  noms  des  villes  qui  iont  féminins. 

Pag.  97.  tinrent  &c  vindrent ,  devindrent  )  Vindrent ,  dtvin>. 
drent ,  tindrent  Se  autres  ne  fe  dife.nt  plus. 

Pag. 
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P-  99 .  Jlll'i^^'i  ^'^  diphongi'.e  01 ,  croit ,  droit û-c.  )  Croit ,  droit , 
pour  /Aj-,en  coLiccs  façons  le  prononce  zwcd'oi ,  droit ^owx.  re-' 
oins  le  prononce  avec  ai  ,  droit  ou  droite  pour  dextrttm  &:  dcx- 
tera  fe  prononce  ai ,  le  coftc  drait  ,  la  main  draite. 

Pag.  100.  Ibid.  lin.  î..  pour  croire ,  accroire  )Croire  &c  accroire 
fe  prononcent  oi  Se  ai ,  mais  en  parlant  en  public  ,  effrayer  ,  ef- 
froyeic  ^^ononco^effraier  effraye  ^  mais  eff'roy  fe  prononce  oi  , 
quelques-uns  néanmoins  le  prononcent  at  effrai  ,m3.[s  mal. 

Ibid.  //■;;.  6.  affairer  cjue  érc.  )  Cela  eft  vrai, mais  la  règle  a  beau- 
coup d'exceptions ,  mais  aflez  fouvent  en  changeant  par  adou- 
cilTement  la  prononciation  ^Vi  >  on  en  change  audl  l'ortographe; 
on  prononçoit  autrefois  Roy  ne  avec/'^/piein  ,  depuis  on  l'adou- 
cit en  prononçant  Royne.  CoefFeteau  en  Ion  Florus.  1.  4.  c.  4.  p. 
209.  écrit  la  R.iyne  parlant  de  Cleopatre ,  pcut-eftreeft-ce  une 
faute  d'imprefllon,  d'où  eft  venu  r^^TXfr/f  eipece  de  pomme  ex- 
cellente ,  &:  enfin  on  a  écrit  reine  Se  reinette.  Il  en  ell  de  même 
d'avoine  ,  d'abord  on  l'a  prononcé  avec  un  oi ,  depuis  on  l'adou- 
cit Se  on  prononce  avaine  ,  Se  enfin  on  l'a  écrit  aveine  ,  qui  fe 
prononce  comme  avaine.  Le  Roman  de  la  Rofe  p.  ^o.dit  qui 
n'apoint d'orge nïd'dvaine  Se  il  rime  à  peine.  J'ai  oui  beaucoup 
de  gens  de  la  Cour  dire  4T^f/«^  ,  à  Paris  on  le  prononce  par  tout 
ainli ,  Se  je  fuis  pour  cette  prononciation  ,  qui  fans  doute  ell 
beaucoup  plus  douce  ;  &:  puis  que  tant  de  gens  le  prononcent  ain- 
fi  ,  cette  prononciation  n'a  garde  de  choquer  l'oreille.  Ilefl:  vrai 
qne  plufîeurs  difent^x/^^/^f  ,  6ila. . .  parloit  ainli.  On  a  dit  Se  écrit 
Auiïciois  poine .,/ ai  oublié poine  é"  travaux  dit  le  Poète  Gauf- 
boiile  aimé  de  Thibaut  de  Champagne  dans  Faucher  liv.  2.  de 
la  Langue  .Françoife  p.  566.  re^lo  &  verso,  depuis  on  a  écrite 
diz  paine  Se  enfin  peine.  Marot  en  fa  16.  chanfon  rime  avoine 
avec  h.ileine  ,  halaine .,  pleine.  On  a  dit  Se  icni poife ,  témoin  l'é- 
pigramme  de  Villon,  or  d'une  corde  d'une  toije  .^fauramon  col 
que  monculpûife ,  depuis  on  a  prononcé  paife  ,  Ôi  enfin  on  a  écrit 
Se  prononcé  pelé. 

Vilhardouin  p.  18.  &:  19.  parlant  du  Pais  de  Forets ,  dit  le  Fo- 
rais ,  on  a  prononcé  Forais ,  Se  enfin  écrit  Se  prononcé  Forets. 
On  difoit  autrefois  4/<?/«f  pour  haleine  :  Huon  de  Meri  dans  Fau- 
chet  p.  -^61.  mena  /on  o(l  fans  point  d'aloine  ,  fans  prendre  ha- 
leine ;  on  a  prononcé  alùne ,  Se  enfin  on  a  écrit  haleine.  Alain 
Chartier  dit  peferdr  poife  417.  441.447.  Les  Cent  nouvelles^ 
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de  la  nouvelle  des  Holhndoh  dïknt  if^ventûire  ^out  inventaire. 
Seyfiel  en  fon  Appiendit  chap.  14.  p.  tzi.tenttoire  çouc  lon- 
nerre  >  tonnoires  ^  foudres  8c  écUirs.  Monllrelec  en  Tan  1465).  &c 
p.  5)3.  en  Tan  14;?^  aux  additions  dit  invenîoire  &c  p.  yy.  en  Tan 
1483.  il  dit  to/moire  poin  tûrirtore. 

Pag.  loi.  Français ,  yingLiis  )  En  difcours  familiers  iS:  dansles 
ruelles  cela  eft  vrai,  mais  en  parlant  en  public  il  faut  prononcer 
les  François  ,  Anglais  HolUndois  ^  Polortois  >  &C  quand  je  haran- 
guai la  Reine  de  Suéde  ,  je  prononçai  Vjc.tdcmie  Fra/içoife.  Sui- 
vant l'a/is  de  la  Compagnie  ,  qui  fe  trouva  conforme  au  mien. 
Ibld.  Milanais  )  Milanois  quand  ilfignifielc  pais  ou  la  Duché 
de  Milan  ,  fc  prononce  MiLinais  ,•  je  l'ai  vu  même  écrire  Mila^ 
nez, ,  le  Milanez, ,  quand  il  lignifie  les  Habitansdu  pais ,  il  le  pro- 
nonce même  en  public  Milanais  ^  Se  pour  diftinguer  les  Habi- 
tans  d'avec  le  Pais.  Jepenfe  qu'il  feroit  à  propos  d'écrire  A///^- 
nez.poui:  le  Pais,  Se  Adilanais  pour  les  Habitans. 

Ibid.  Génois  ,  Suédois  )  Il  y  en  a  bien  d'autres  ,  Chinois ,  Hon- 
grois ,  Bavarois  ,  Siennois  ,  Pais  Si  Habitans  de  Sienne  Se  infi- 
nis autres ,  de  forte  qu'on  peut  dire  que  communément  les  noins 
des  Nations ,  des  Provinces  ,  ou  des  Habitans  des  Villes  fc  pro- 
noncent avec  Oi. 

Pag.  ICI.  S f avoir  ,  rude  enccîte  confiruBion  )  Cela  eft  vrai , 
&  il  faut  l'éviter  autant  qu'on  peut, 

Pag.  103 .  T>es  vers  dans  la  profe  )  Il  faut  dans  la  profe  éviter 
abfolument  les  vers  Alexandrins. 

Il  faut  auITi  éviter  autant  qu'on  peutles  demi-vers  Alexandrins 
au  commencement  Se  à  la  fin  des  périodes.  Je  dis  autant  qu'cm 
peut  5  parce  qu'il  arrive  alTez  fouvent  ,  qu'on  ne  le  peut  ,  fans 
prendre  les  détours  forcez  ,  ou  faire  des  renverfemcni  de  con- 
Ihuûion  ,  qui  choquent  l'oreille  ,  Se  gaftent  toute  la  beauté 
du  ftile. 

Il  faut  aufTi  éviter  les  vers  communs  ,c'eft  à  dire  de  dix  fyl- 
labes  ,  parce  qu'ils  fefentent  prcfque  autant  que  les  vers  Alexan- 
drins, finiflant  commeeux  en  un  hcmiiliche  de  fix  fyllabes.  Un 
feul  pourtant  peut  pafler  ,  mais  deux  de  fuite  font  abfolument 
à  éviter.  Pour  tous  les  autres  vers  jils  ne  font  point  vicieux  dans 
la  profe  ,  pirce  qu'autrement  on  ne  pourroit  écrire  en  profe  tout 
ce  qu'il  y  a  à  éviter. , .  C'eft  ,  comme  dit  l'Auteur  ,  de  n'en  met- 
tre pas  pluûeurs  de  fuite  qui  foient  de  même  mefurc  ,  encore 
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n'efl-ce  pas  un  vice ,  quand  il  n'y  en  a  que  deux  ou  trois  de  fuite. 

Mais  toutes  ces  règles  pour  les  vers  &:  demi-vers  dans  la  profe> 
n'ont  lieu  que  dans  les  difcours  Oratoires ,  Se  non  pas  dans  le» 
difcours  de  dodiine  ,  ou  purement  de  Doctrine  ,  où  les  vers  8c 
les  demi  vers  ne  font  nullement  vicieux  ■  pourveu  qu'ils  ne  foienc 
pas  pompeux  de  compofez  de  paroles  éclatantes  ,  &c  d'un  grand 
ion  ,  Se  qu'il  n'y  ait  pas  de  fuite  beaucoup  de  vers  de  même  me- 
f.ire  :  mais  fi  dans  un  difcours  de  dodrino  ou  didactique  ,  il  y 
a  quelques  endroits  élevez  de  Oratoires  il  faut  en  ces  endroits 
garder  ks  règles  des  difcours  Oratoires;  &  il  eft  li  vrai  que  dans 
les  difcours  de  Doftrine  Se  didadiques  les  régies  des  vers  dans 
la  profe  n'ont  point  de  lieu  ,  que  ces  remarques  en  font  toutes 
pleines  ,  quoy  que  le  ftile  de  notlre  Auteur  foit  très  exaft. 

Il  y  auroit  beaucoup  de  chofes  à  obferver  ,  foit  pour  le  ftiie 
hiflorique  ,  foit  pour  les  lettres  familières ,  Se  mêmes  pour  les 
difcours  oratoires ,  mais  cela  n'eft  pas  matière  d'obfervations , 
Se  appartient  à  la  Rhétorique  ,  Se  néanmoins  ce  qui  eil:  dit  ci- 
delïiis  peut  fuffire  s'il  eft  bien  obfervé. 

Pag.  104.  Ibid.  Avec  la  cadence)  Cela  eft  vrai ,  mais  ils  ne  font 
pas  à  imiter  en  cela. 

Pag.  loj.  Membres  d'une  période  )  Cela  eft  vrai ,  Se  il  Içs  faut 
éviter  ,  fur  tout  il  n'en  faut  point  mettre  plus  de  deux  de  fuite. 

Pag.  107.  lin.  4.  Un  paralelle  )  CocfFeteau  en  l'oraifon  funè- 
bre d'Henry  IV.  l'ortographie^rfr^^/f/Zir ,  pour  moy  je  croy  qu'au 
propre  Se  au  figuré  il  faut  dire  un  p.iralelle  ,  Se  lallfer  dire  les 
dodiesqui  ne  font  pas  dodes  en  François. 

Ibid.  Fidelle  )  Je  croy  Q^\zjidele  fe  doit  écrire  avec'un  i,  com- 
mz^deliié.  Calvin  qui  ufe  fouvent  de  ce  mot  ,  l'écrit  toujours 
avec  un  L  :  ce  font  les  Poètes  qui  ont  voulu  rimer  aux  yeux  aufH 
bien  qu'à  l'oreille  qui  ont  introduit  cette  orthographe. 

Pag.  108.  Je  'vejquis  )  Tous  deux  font  bons  ,  mais  tu  vefcus 
eft  moins  ufité   cjue  tu  vefquis. 

Pag.  iio.  Verbes  en  ter.  Il  eft  vrai  qite  perfonne  ]  l'Auteur 
fe  trompe  ,  il  y  en  a  maintenant  qui  l'écrivent ,  comme auflî  ils 
écrivent  croyions  ,  croyiez.  ,  voyions ,  voyie^,  credebamus  vide- 
hamus  ,  mais  tout  cela  mal.  La  remarque  de  l'Auteur  eft  vraye, 
mais  à  mon  avis  cet  accent  fur  l'I  n'eft  bon  qu'a  tromper  ceux 
qui  ne  font  pas  favans  en  la  langue  >  Se  leur  faire  croire  qu'il  le 
faut  prononcer  fort  long  j  ce  qui  n'eft  pas  comme  l'Auteur  le  re- 
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marque.  Il  faut  donc  dire  qu'en  ces  temps  des  verbes  en  /Vr, 
voir  ,  croire  ,  &:  autres  iemblables,  lufage  n'y  met  qu'un  /à  caufc 
que  deux  /  ferolent  trop  rudes,  &  par  cette  raifonneie  font  ja- 
mais écrits  ni  prononcez  ,  au  moins  par  ceux  quifçavent  la  lan- 
gue. Monfieur  Chapelain  eft  de  cet  avis  ;  &  ce  n'eft  pas  en  cela 
feulement  qiie  nolhe  langue  évite  la  rencontre  des  deux  /.  par 
exemple  fl  on  nous  demande  un  tel  vicndra-t-it  à  La  MeJJe  ?  ) 
nous  repondrons  il  m'a  dit  qu'il  irait  ,  Se  non  pas  qu'il  y  irait, 
'fe  njous  rèjiond  qu'il  ira^  Se  non  pas  qu'ilji  ira.  Cependant  quand 
'ie  verbe  ne  commence  pas  par  un/  ,  Vy  relatif  y  elf  abfolument 
neceilaire.  il  m'a  dit  qu'il  ji  uiendroit  ;  ]c  vous  répons  qu'il  y 
fera. 

Les  Latins  ont  aufli  évité  ces  deux  I  de  fuite  en  beaucoup  d-e 
rencontres  ,  Se  lors  qu'ils  font  rudes  à  l'oreille ,  par  exemple  alius 
au  génitif^  eft  dit  pour  alUas  Méthode  Lnt.p.  719. 

Pag.  III.  Idid.  Mariians ,  maniez,  ferait  ridicule  )  Amyot  au 
traité  "des  communes  conceptions  contre  les  Stoïques  dit  valaient 
&c  non  pas  voyioie/it  page  69^  715.  au  même  traité  page  709. 
afin  que  nous  fa  cri  fions  ,  iS<:non  ^^.sfacrifions.  Ramus  enia  Gram- 
maire chap.  6.  à  la  fin  dit  ;  j'irai  fe  dit  pour  yVj'  irai  ,  Se  noftre 
Auteur  en  la  remarque  1 59.  dit  à  l'imparfait  d'ajjeoir  ,  nous  nous 
ajfeions  fedebamus  ,  vous  vous  afeie\^,  Se  non  pas  ajfeiionsSc  af- 
feiiez,.  Il  en  eft  de  même  au  fubjonétif. 

Pag.  114.  Lors  de  fan  éleciion  )  c'eft  encore  une  façon  de  par- 
ler dont  on  ufoit  autrefois  ,  mais  maintenant  elle  ne  vaut  rien. 
Pag.  11^. Lequel,  laquelle  )  Voyez  les  remarques  6i.Sc  63. 
Pag.  lié-  Jijielque  narration  conjiderahle  )  Amyot  fe  lertfoii- 
vent  de  cette  expreifion  ,  même  hors  une  narration  confidera- 
bleen  la  vie  de  Ciceronn.7.7/^  eut  un  jeune  homme  lequel  ef- 
tant  fo/ipfonné. 

Pag.  117.  Duquel  en  ce  lieu  l/i^&  non  pas  de  qui  )  Cela  eft  vrai, 
mais  de  cet  exemple  &:  des  fuivans,  il  faut  excepter  la  Pociiej. 
où  lequel  n'entre  point  fi  ce  n'eft  en  burlefquc. 
Ibid.  Si  bon  qu'auquel  )  Cela  eft  vrai. 
Ibid.  Sttr  lequel  tfi  le  meilleur  )  Cela  eft  vrai. 
Pag.  I20.  S'immoler  à  la  rifee  publique  )  Cocftetcau  dans  fon 
Hift.  Rom.  s'en  fert  tres-fouvent ,  &:  quelquefois  un  peu  hors 
de  propos ,  car  à  mon  avis  il  en  faut  ufer  fort  fobrement  ,  & 
lors  que  l'action  eft  ridicule  à  l'excez ,  comme  l'Auteur  le  re- 
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marque  judicieufemenc  ,  je  croy  même  qu'en  ceccc  phiafc  /i- 
crificr  ,  comme  plus  commun  feroit  mieux  qu'immoler  qui  ll'm- 
ble  un  peu  trop  tragique. 

Pag.  m.  lin.  pjn.  J:hie  de  joindre)  Corr.  en  joignant. 
Pag.  123.  ,£>Hati  e  poviï quairiéme  )  Chapitre  quatrième,  Henry 
quatrième  ,  Charles  neuvième  ,  &;  ainil  des  autres  :  c'ert  Ja  h- 
çon  régulière  de  parier  ;  mais  l'ulage  en  certains  endroits  &  en 
certaines  chofesa  déroge  à  la  règle:  &:  pour  commencer  par  les 
citations  de  chapitre  ,  quand  on  met  l'article  avec  le  mot  de  cha- 
pitre ,  alors  il  faut  toujours  dire  quiitriétne  ,Jixiéme ,  Se  ainfi  des 
autres  ,  &c  non  pas  qtintrc  ou  fiU.  Par  exemple  Ariftote  en  fon 
liv.  i.  des  Morales  au  chapitre  quatrième  y&cnon^:iS3i\.i  chapitré 
quatre.  Mais  dans  une  oraifon  échauffée  ,  ou  dans  un  difcours 
preil'é  5  comme  dans  une  confirmation  &  en  certains  endroits  de 
narration  ,  on  peut  dire  quatre  au  lieu  de  quatrième.  Il  femble 
même  qu'en  ces  endroits  il  eft  plus  élégant  ,  parce  qu'il  eft  plus 
d'un  homme  qui  coui;t  :  par  exemple  dans  le  fort  d'un  argu- 
ment 5  on  dira  ,c'eft  ce  qui  efl  dit  au  chap.  2.  de  voftre  inven- 
taire ,  article  quatre  au  lieu  de  quatrième  •  mais  il  faut  en  ces  ren- 
contres bien  confulter  l'oreille.  Pour  ce  qui  eft  des  Papes  oudes 
Rois.  Premièrement  a  l'égard  des  Papes  &  des  Rois  autres  que 
ceux  de  France,  il  h\Mio\x]ov\x:s àïvç.  quatrième  ,  &  non  ^di$ qua- 
tre ;  parce  que  Tuiage  n'a  point  efté  lufqu'à  eux  :  par  exemple 
Boniface  huit  ,  Philippe  quatre  parlant  du  Roy  d'Elpagne  fjroit 
mal  dit ,  il  faut  dire  Boniface  huitième ,  Philippe  quatrième  >  mais 
quand  nous  parlons  de  nos  Rois,  alors  quatre  &  quatrième  font 
tous  deux  bons  ,  Charles  fix  ,  Charles  J'ept ,  Louis  douze  &c  autres. 
On  peut  même  dire  que  Henry  quatre  eft  plus  en  ufage  que  Henry 
quatrième  ;  mais  il  faut  excepter  de  cette  règle  les  Rois  qui  ayant 
unfurnom  connu  du  peuple  ,  ne  font  point  connus  parle  nombre, 
par  exemple  en  parlant  de  Philippe  le  ^f/ ce  feroit  mal  parler  que 
de  dire  Philippe  quatre  ,  parce  que  le  peuple  ne  le  connoilîant 
point  par  ce  nombre  ,  mais  par  Ion  furnom  ,  il  n'a  eu  garde  de 
porter  l'ufage  jufques  là  ,  &;en  cette  faconde  parler  ,  ou  on  met 
quatre  pour  quatrième  ,  fi  l'ufage  n'y  eft:  formel  c'elf  mal  parler 
que  de  dire  quatre  pour  quatrième  ,  &  pour  montrer  que  noftre 
Langue  aime  cette  licence ,  pcut-eftre  à  caule  de  la  brièveté  ,  que 
noffre  promptitude  naturelle  nous  fait  aimer ,  c'eflqifau  compte 
des  années  ,on  dit  toujours  quatre  yjix  y  huit ,  &c  ce  feroit  mal 
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parlei"  que  d;;  dire  ejr(atr/éme,Jîxié/»e ,/jui/iéme,pa.): c'xcmplz  on  die 
en  1  s.nm!/iejîx  cent  quarante- huit,  &C  non  piSquarafUe- huitième. 
L'an  de  j.  C.  -mille  flx  cent  quarante  quatre,  &c  non  pas  quarante- 
quatrième ,?<.  ainfi  desautres.Ce  qui  faic  voir  que  l'ufage  en  certains 
endroits  l'a  tellement  emporté -iur  la  règle  ,  que  c'elt  mal  parler 
que  de  parler  félon  la  règle.  II  en  eft:  à  peu  prés  de  même  du  com- 
pte des  jours  ,  que  du  compte  des  années  ,  car  on  die  ,  nous 
avons  aujourd'hui  le  trois ,  pour  dire  le  troijîérne  du  mois  ou  de 
la  lune  ,  félon  le  difcours  qui  a  précédé,  mais  en  cet  exemple, 
iî  on  adjoufte  mois  ou  lune  ,  il  faut  dire  la  troifiéme  ,  8c  non  pas 
le  trois ,  nous  avons  la  troifiéme  &:  non  pas  le  trois  de  la  lune. 
On  dit  aufTi  cela  s'eft  fait ,  par  exemple ,  entre  le  trois  &  le  vingt- 
fipt ,  on  dit  aufll  mes  lettres  font  du  treiz^e  ou  du  quatorze  ,au 
lieu  de  treiTAéme  ,  de  quatorz^iéme.  Notez  qu'au  compte  desan- 
nées ,  on  dit  en  l'année  mille  fx  cent  quarante  ô"  'tn  ,  ou  qua- 
rante ç^  unième  ,  &c  l'ufage  en  cela  a  autorifé  un  folecifme  plu- 
tort  que  de  dits  quarante  c^  unième  :  un  dit  Aulïïc'efla  cinq  ou 
fxieme  fois  que  vous  me  faites  cela.  Ce  fut  de  la  ciuq  ou  Jïxtéme 
v  année  de  fon  règne  ,  en  la  trois  ou  quatrième  ,  &  ainfi  des  autres. 
C'ejt  la  neuf  ou  dixième  de  fes  efnblémes. 

Pag.  125.  Sur. fous  ,  il  n'y  apas  a/fez.  d'or  ni  dejf)  C'eft  à  dire 
que  pour  employery//r  &c  fous  en  cette  phrai'e,  il  faudroit  dire» 
/'/  n'j  a  pas  a(fez.  d'or  ni  fur  la  terre  ni  fous  la  terre.  Et  pour  évi- 
ter la  répétition  de  la  terre  ,  l'ufage  a  inventé  l'autre  phrafe  qui 
eft  tres-éleçjante. 

Ibid.  Ni  dedans ,  ni  diffus  lin.pen.  )  Cela  fo  dit  par  la  mémo 
raifon  ci  delTus. 

P-ige  116,  lin.  I.  Ibid.  Prèpofition  devant  )  Voyez  la  remar- 
que 5i(î. 

Pag.  \xy.  Vomir  des  injures  )  CoétFeteauliv.  i.  de  TFIift.  Rom. 
p.  248.  dit  a^rès  avoir  vumi  mille  injures  contre  Cicero»,  Et  p. 
459.  après  avoir  vomi  fon  fiel  contre  Cinna.  Il  fe  1ère  cres-fouvenc 
de  cette  phrafe  >  vomit  fon  fang ,  fa  vie  ■  p.  ^16.  vomir  leur  rage 
517.  Mais  je  ne  me  fervirai  jamais  de  ces  phrafes. 

P.  119.  Magnifier,  l't'figc  q"f  »e  nous  en  donne  ,  c/'C.  )  Glorifier 
tient  fore  bien  fa  place  ,  &  je  m'en  fuis  feivi  plufieurs  fois  hors 
les  matières  de  dévotion  ,oiiondir  communément  gloriferDieit 
Si  donner  gloire  ou  louange  a  Dieu. 

^  ■  131.  Toute  forte  ,  toute  autre  forte  )  Cela  eft  mal  die. 
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Pag,  131.  Première  perfonne  d"  prefent  de  l'indicatii". 

Convry  avec  Jury)  Nos  anciens  oftoient  \'s^  le  raiix  trois 
psrfonnes  du  picteric  parfaic  dcfini ,  &  en  quelques  autres  temps. 
Alain  Chaitier  en  fa  Confolationdes  trois  vertus  p.  368.  àlifor- 
douy  ^oMï  for clouyt ,  c'eft-à-dire  empêcha  ,  Seigneur i  \^o\.x\:Sci- 
gneurit  ,  c'ell:  à  dire  domina  p.  407.  SeylTçl  guérie  Syriaque  c. 
I.  p.  64.  failant  parler  Hannibal ,  dit  »>  ^/;r«//?.  ^madis  Liv.  2. 
chap.  2.  ditjefu  pour  je  fus  Calvin  de  mcmcyV  di  ,jc  conclu  en 
fon  Inilitution  liv.  i.  c.  51.  '3.  C^"  i]ne  je  dcba  ,  pour  ce  (jueje  dtbas 
c.  4.  n.  4..  Ainfilccouvry  de  Malherbe  eft  en  la  maniereanciennc  , 
comme  belle fuat  de  Vugile.  Et  non  feulement  les  Po.ctes  mais  les 
Orateurs  ufent  quelquefois  de  mots  anciens,témoin  \cfretu  dt  Ci- 
ceron  pour  frcto  Se  antijiiix  preflrelFes  pour  antiJUtes  dans  Au- 
lugelie  L.  13.  ch.  19.  Et  enfin  quand  on  fera  d'auni  beaux  vers 
que  ceux-là  ,  il  faut  eilre  bien  dclicat ,  ou  pluftoft  injuftc  pour' 
condamner  une  petite  licence ,  qui  d'ailleurs  ne  choque  point  l'o- 
reille. 

Pag.  134.  Il  faut  rimer  treuve )'Yïç.\XMZx.  à  mon  avis  efl  in- 
fupportable  &  en  profe  &  en  vers. 

Pag.  135.  Le  titre  de  &c.  lin.  i.  &  rompt  toute  la  )  Tout  cela 
eft  très  vrai,  &:  prefcntement  on  finit  les  lettres  par  jV  fuis  M. 
ou  Madame  ,  Se  c'elt  lans  chercher  comme  autrefois  ces  ridicu- 
les chutes  fur  Vojlre  fervlttur.  11  en  eft  de  mêmes  des  Prédica- 
teurs ,  que  j'ai  vu  en  ma  jeunefTe  chercher  ainfi  l'Ave  Maria  par 
des  détours  puériles. 

Pag.  137.  'Je  fortis  de  Paris)  On  pzindhc  je  forilsdc  Par/s, 
non  paspréciicmcnt  pout:  je  partis  5  mais  pouï  je  quittai  Paris, 
dans  Jes  difcours  Oratoires  on  dit  par  exemple  tres-clegamment 
parlant  du  jour  de  la  mort  d'un  Saint ,  C'ejlà  ce  jour  qu'ilef.  forti 
de  ce  monde  pour  aller  au  Ciel  ^  &:  en  cette  phrafeyi^r/zV  eft  com- 
me figuré  j  &:  beaucoup  plus  Oratoire  cpc partir. 

Pag.  138.  Quelque  que  puxffc  efire  )  Je  fuis  encore  de  cet  avis, 
parce  que  l'oreille,  qui  en  ces  phrafes  eft  accouftumée  à  quel- 
que ,  fe  fent  choquer  de  quelle  qui  ne  fignifie  point  ce  quallfiun- 
i7«f  comme  fait  quelque  ,  èc  en  ces  manières  déparier  ccùqua. 
lljcunque  qu'on  veut  dire  ,  &r  néanmoins  je  ne  condamne  pas 
quelle  ,  parce  que  noftre  Auteur  l'approuve  ,  Se  que  quelques- 
uns  de  nos  bons  Ecrivains  en  ufent. 

Pag.  ir^<^.  Arrivé  qu'il  fufl ,  toutes  ces  façons  de  parlcr)Cc^^c 
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dernière  façon  de  pader  n'eft  pas  abfolument  mauvaife.  Il  efb 
vrai  qu'elle  eft  un  peu  vieille  ,  &  par  cette  raifon  iJ  en  faut  ufer 
avec  jugement.  Mon  Plaidoyer  pour  les  Benedidins ,  déiache7 
qu'ils  e/loieritde  toutes  les  chofes  humaines ,  au  lieu  de  dire  ,  com- 
me ils  (flûient  détachez,  de  ,  &c  c'eft  parce  qu'il  eft  plus  fouif  enu. 
Il  en  eft  de  même  de  la  première  ,  car  il  y  a  des  endroits,  ou  ar- 
rivé au  il  fut , on  bien  arrivé  qu'il  eft,  pourroient  trouver  leur 
place  ;  pour  arrivé  qu'ileftoit ■,  je  fuis  de  l'avis  de  l'Auteur.  A- 
myor  vie  de  Ciceronn.  i.dic  arrivé  qu'il  fut  à  Athènes,  n.  lo. 
arrivé  qu'il  y  fut  ,?<.  ainli  fouvePit  dans  une  narration  predee  ,  on 
pouriûit  dire  arrivé  qu'il  e^  ^  il  va  chercher  crc.  &c  cela 'exprime 
mieux  la  palîionj,  que  Ci  on  difoit ,  aufjl-tojl qu'il tjl  arrivé  >  mais 
il  le  faut  toujours  dire  avec  le  prefenc  du  verbe  fubftantif ,  8c 
point  autrement. 

Ibid .  Extrêmement  pure  é~  Trançoife  )  Cela  eft  vrai. 

Pag.  140.  Trois  infinitifs  de  fuite -,  encore  qu'il  fefuj}  vanté  de 
vouloir  aller)  rien  à  mon  avis  ne  fçauroir  faire  palier  ces  qua- 
tre infinitifs  mis  de  fuite  ;  l'exemple  eft  apparemment  de  Coèf- 
feteau ,  qui  fc  fert  fouvent  de  l'infinitit  vouloir  ■>  &:  le  joint  à 
d'autres  infinitifs  :  mais  cette  façon  de  parler  ^ar  vouloir  >  ou 
par  les  autres  temps  de  ce  verbe  avec  des  infinitifs  à  leur  fuifc 
cû  traînante  :  ici  il  falloit  dire  ,  encore  qu'il  fe  fût  vanté  ,  qu'il 
iroit faire  fentir ,  d^c. 

Jbid.  ^'ils  cjloient,  &  de  dire  )  Cela  eft  vrai. 

Ibid.  Le  malheureux  quilejloit }\\  fe  pourroit  dire  d'un  hom- 
me qui  feroit  mort. 

Ibid.  Le  malheureux  qn'il  fut)  Cela  eft  vrai. 

Ihid.Damoifelle  ,  Uadamoifelle  ,  il  faut  dire  àemoifelle  )  Cela 
eft  vrai ,  mais  parlant  d'un  homme  on  dit  Damoifeau  &  Damoi- 
fel.  Pour  Damoifeau  il  ne  fe  dit  plus  qu'en  raillerie  ,  Ce  Barnoi- 
feau  dit  qu'il  a  le  mufeaude  Cotcejus  Nerva  ,  8c  lignifie  un  hom- 
meijLii  fait  le  beau  8c  le  dameret.  Mais  on  dit  le  damoifelde  Corn- 
mercy  ,  c'eft  à  dire  le  Seigneur.  Marot  en  fon  Epiftrc  aux  Dames 
de  Paris  pag.  107.  Avez-vous  donc  les  cœurs  moins  damoifeaux , 
c'eft-à-dire  ,  plus  lauvages ,  moins  humains  ,  ou  tendres,  le  da- 
moifel de  U  mer  ,  au  fécond  vol.  d'Amadis ,  c'eft  Amadis  .,8c  fi- 
gnifie  un  jeune  Gentil-homme.  Au  refte  on  dit  encore  au  Palais 
&  en  plaidant  &:  dans  les  écùluvcs ,  damoifclle  ,  8c  ils  fe  dilenc 
XJrdiJîairement  avec  /'rfr//V/^  i(», par  exemple  UcitmoifclU  de  Clory, 

mais 
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itials  on  n'y  dit  plus  MadamoifelU  ,  Se  il  y  a  efperance  que  le  Bii- 
reau  avec  le  temps  fe  corrigeia  à.cDamoifc/le. 

Pag.  143.  Netteté  de  conftrtt£iionlin.  i.  elle  daigner  a.  fe  porter. 
La  remarque  efl:  vraye,  mais  avec  la  corredion  la  conflrudtion 
ne  laiffe  pas  d'eftre  mauvaife  ,  car  deux  verbes  régis  par  un  au- 
tre verbe  doivent  eftre  de  mcme  nature  ,  ici  fe  prier  ell:  neutre 
panif,fw^r////?r  efl:  aftif.  Il  falloir  donc  dire  elle  daignera  fe  porter 
pour  mes  interejls  ,  &  fe  charger  dii-  foin  de  mes  affaires.  Ou  lî  on 
Youloit  retenir  le  mot  embrajfer  »  il  Lilloit  dire  elle  daignera  por- 
ter ou  prendre  mes  interefts  j  c^  emhrafer  le  foin  de  mes  affaires- 
Pag.  14e.  Arrien,  &c  jamais  Arrian.  )  Je  ne  fuis  point  de  cet 
avis ,  tant  par  la  raifon  de  l'Auteur,  qu'à  caufe  que  c&s  deux  noms, 
ne  font  pas  trop  connus. 

Pag.  149.  Ou  la  douceur ,  eu  la  force  le  fera  )  le  fera  ç-r  le  fe- 
ront font  tous  deux  bons  ;  quelquefois  pourtant  l'un  cft  mieux 
que  l'autre  ,  &:  l'oreille  en  doit  juger  ;  mais  il  y  a  des  endroits 
où  il  le  faut  necelTairemeni  dire  au  pluriel ,  comme  toy  ou  moy 
le  ferons,  en  cet  endroit  le  fera  ne  feroit  pas  bien  ,  &C  le  ferai 
feroit  plus  ridicule.  La  remarque  fuivante  fert  à  ce  que  je  dis. 

Page  150.  ibid.  Q^  donneront  au  pluriel)  Je  fuis  de  ce  fen- 
timent ,  5c  donnera  a  mon  avis  ne  vaudroit  rien. 

Ibid  Mettre  le  fingulter  fins  exception  )  Je  ne  fuis  pas  de  cet 
avis  ,  je  croy  qu'on  peut  dire  ,  ou  la  douceur  ou  la  force  le  feront, 
aufli  bien  que  le  fera.  On  dit  l'un  bc  l'autre  cf  le  fera  ô'  le  fe- 
ront. Voyez  la  remarque  fuivante  &:  la  remarque  p.  \\\.  En  ces 
façons  de  parler  l'efprit  &:  l'oreille  fe  -portent  fe  femble  au  plu- 
riel pluftolt  qu'au  fingulic'r.  Si  "Titus  ou  Me'vius  e/loient  à  Paris, 
c'ell  ainlî  qu'il  faut  dire ,  &c  non  pas  ejloit  à  Paris  ,  qui  feroit  mal 
dit ,  tellement  qu'en  ces  rencontres  il  faut  confulter  l'oreille. 

Pag.  151.  Maint  (^  mainttfois  cnraillant  )  On  peut  aufll  dire 
maint  Se  mainte  en  raillant. 

Ibid.  N'ef  que  pour  les  vers  )  Je  ne  croy  pas  que  mainte  fois  fe 
puifle  dire  en  vers  ,  fi  ce  n'eil:  en  raillerie  ,  en  Epigrammes  ,  Sa- 
tyres ,  &c  autres  pièces  femblables  ,  mais  maint  &c  mainte,  font  de 
la  haute  Pocfie  ,  pourveu  que  cène  foientpasde  petites  pièces 
ferieufes  ,  comme  font  des  Madrigaux  &c  Odes ,  même  iî  elles 
font  de  peu  de  vers  :  je  dis  ferieufes ,  car  en  pièces  burlcfques  il« 
ils  y  entrent  très-bien. 

Ibid.  M.  Coeffeteau  )  Il  s'en  fert  trcs-fouvent. 

M  M  M  m 
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Pag.  151.  Afrés  fouler  ^ûu  A^rés  foufé  )  Amyot  vie  de  Cice- 
ron  n.5.  die  après  fouper. 

Ibid.  Un  denteler  )  On  dit  un  démêlé,  8c  à  mon  avis  il  le  faut 

écrire  ainfi.  On  ne  dit  point  un  démêler  j  &:  fi  on  dit  un  démêlé,  8c 

quand  il  fuit  une  voyelle ,  on  ne  prononce  point  l'R  ,  par  exemple 

on  prononce  un  démeflé  aj^és  fâcheux ,  impertinent ,  3c  non  pas  un 

démefter  impertinent.  Ce  n'eft  pas  qu'en  quelques  mots  qui  finif- 

f^;nt  par  uns  confone>  la  confone  finale  ne  fe  prononce  point, 

quoiqu'il  y  ait  une  voyelle  qui  fuive,  mais  cela  n'efl  pas  ordinaire, 

Pag.  m- Remplir  &c  emplir  lin.  i.  il  a  rempli)  Coeffeteau  Hift. 

Rom.  liv.  1.  dit,  divers  prodiges  qui  emplirent  les  Romains  de 

terreur  j-mais  p.  1^7.  il  dit  qu'il  avoit  rempli  de  peurfes  enne^ 

mis ,  &c  emplirent  le'Janicule  defoldats,  p.  468 .  il  dit ,  illesrem' 

flit  d'une  telle  crainte  ^m^is  il  dit  prefque  par  tout  emplir  ,  ôc 

non  pas  remplir.  Il  faut  s'en  tenir  à  la  remarque. 

Ibid.  Emplir  un  tonneau  )  En  cet  exemple  &:  en  toutes  les  cho- 
fes  liquides  on  ne  peut  pas  dite  remplir  pour  emplir  '■  des  cliofes 
non  liquides ,  comme  aux  deux  exemples  de  l'Auteur  ,  on  peut 
dire  emplir  Se  remplir  ,  mais  remplir  eft  plus  fouftenu. 

Pag.  156.  Approcher  on  dit  d'une  étoffe  par  exemple  ,  quelle 
approche  fort ,  ou  qu'elle  ejt  fort  approchant  ^«...pour  dire  qu'elle 
luy  reffemble  fort.  Celafe  ditauiïides  couleurs, arbres, &  de  tou- 
tes fortes  de  chofes,  &  même  des  animaux.  On  dira  par  exemple, 
le  Jinge  approche  de  l'hott^me  autant  que  la  be fie  peut  en  approcher. 
Ibid.  Epithete  mal  placé  ,  exemple  ,  en  cette  belle  folitude  éf  fi 
propre.  Un.  i.Cela  eft  très-bien  dit ,  &  s'il  n'eft  Grammatical ,  il 
eft  Oratoire  &:  beaucoup  plus  fouftenn  que  n'eft  l'autre  :  mais  il 
ne  s'en  faut  fervir  qu'aux  endroits  qui  peuvent  porteries  hau- 
tes figures.  On  peut  de  même  mettre  un  fubftantif  entre  deux 
verbes  ;  par  exemple  ,  en  la  Harangue  à  la  Reine  de  Suéde  ,  en- 
•vironné  de  tout  ce  qui  peut  feduiie  l'ame  ou  l'amolir  ,  &c  fi  on 
avoit  dit  ,feduire  ou  amolir  rame  on  auroit  parlé  grammaticale- 
ment ,  mais  peu  oratoirement. 

Ibid.  lin.uk.Ctf  ren'verfement)  Quand  on  s'en  fert  avec  ju- 
gement &:  où  il  faut  ,  il  n'eft  point  contre  la  netteté, 

Pag.  1 57.  Satisfaire  ,  Pitisfaélion,Sc  ne  lepeutfouffrir  )  Et  avec 
faifon  ,  car  cela  eft  barbare. 

Ibid.  Vntr  enfmhle  cejlfort  bien  dit)  Cette  phrafe  &  toutes 
le.'i  autres  r.-.pportées  en  la  remarque  font  trcs-bonnes ,  &  il  faut 
laifTcr  dire  les  faux  délicats. 
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P.ig.  i6i-  E»  fuite  de  cfuoy  dans  le  beau  flile.  )  Elle  entre  très- 
bien  dans  les  difcours  &:  ks  nariations  Oratoires. 

Pag.  164.  lin.  pen.  Ingrat  ,i  U  fortune  )  Ingrat  à,  U  fortune 
eft  hardi,  on  à\r.  ingrat  envers  Infortune. 

Pag.  léj.  M0njïlur  ou  Madame  )  La  Remarque  eft  très  vraye, 
&:  on  y  peut  encore  adjouftcr  ,  que  li  on  écrit  à  un  homme  au- 
quel on  parle  en  tierce  pcrlbnne  ,  comme  au  Roy  6c  autres  ^  il 
ne  faut  pas  dire  après  Sire  ou  Monfeigneur ,  vsftre  Majejle  ,  vo- 
Jtre  Altejfe  ,  voflre  Eminence  ,  car  Monfeigneur  voftre  AlteiTe  eft 
ridicule  ;  ic  il  on  écrit  à  une  'Dimc, Madame  vojire  Alteffecn- 
core  plus  ridicule  ,  car  il  femble  que  c'eft  Altefle  qu'on  appelle 
Madame.  Il  faut  donc  entre  S  ire  ou.  Monfeigneur,  mettre  au  moins 
deux  ou  trois  mots  ,•  &c  en  ces  deux  ou  trois  mots  ou  davantage» 
éviter  s'il  fe  peut  le  mot  vous  ,  à  l'égard  des  autres ,  on  peut  ob- 
ferver  la  même  chofe  ;  mais  il  ne  faut  pas  fe  contraindre  pour 
cela  ,  l'exemple  pour  le  Roy  ;  Sire  ,  je  viens  Rapprendre  que  va~ 
fire  Majeftéi  on  pourroit  même  après  Sire(c  contenter  d'un  feul 
mot,  comme.  Sire  ,  puifque  vefire  Majefié  me  L'ordonne  ,  mais 
plus  il  y  a  de  mots  entre  sire  S:  vojtre  Majejlé^\\.\%  le  difcour* 
eft  régulier. 

Ibid.  Affeoir)  Voy  la  remarque  559. 

Voiài.Je  m'ajjieds  1.  i.  )Je  m'ajjieds,  on  dit  aufll  yV  »»*4^/,  tu 
t'alfis^  il  s'affit  >  &:  ce  dernier  me  femble  maintenant  plus  ulité: 
nous  nous  affeions  yvous  vous  affeieT^-  on  dit  aujjl  nous  nous  af- 
Jifons  ,  vous  vous  a[fife:^,ils  s'affifent.  Il  me  fouvient  qu'il  n'y 
avoit  pas  long-temps  que  j'eftois  de  l'Académie  ,  lors  qu'on  y 
propofa  la  conjugaifon  de  ce  verbe  :  Monfieur  de  Cerife  qu'on 
appelloit  Cerife  U  Rochefoucaut ,  M.  l'Abbé  de  Cerify  ,  M.  Vau- 
gel.is  ,  Ahlancourt ,  Gombaut ,  Chapelam  ,  Faret ,  Mallevilie  >  êc 
autres  y  eftoient.  Je  ne  parle  que  des  morts ,  nous  n'avons  point 
eu  de  meilleurs  Grammairiens ,  fur  tout  Vaugelas ,  Ceril'y  &c  Ce- 
rife ,  il  pafTa  enfin  que  je  m'affieds  Se  je  majjis  ,  tu  t'affieds  Se  tu 
t'ajfis  fedifoient  également  que  /'/  s'affledSc  il  s'ajji tcAoient  tous 
deux  bons,  mais  qu'il  s' ajpe devoir,  le  meilleur  :  nous  nous  affàons, 
nous  nous  aj^ifons ,  vous  vous  ajfciez, ,  vous  vous  af^ifeT^eJI oient 
tous  deux  bons  ,  mais  quaffeions.,affeiez.  eftoient  meilleurs.  Pour 
la  3.  psrfonne plurielle  je  ne  me  fouviens  point  decequienfut 
décidé  :  mais  jeconfefte  qu'ils  s' af  lient  mç.  choque  ,  &  je  dirai 
toujours  ;/.f  saffeient  ou  ///  s  afifent  ^  li  ce  n'eft  qu'une  rime  ou 
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ou  une  confonnance  m'oblige  dédire  <</?//?;?/:  mais  comme  no- 

ftre  Auteur  eft  pour  s^afient  )C  ne  le  puis  condamner. 

Ibid.  p.  idC-  ÂjJèieT^'votts  )  Afnez.-'vous  &  aJ?ifez.-vous  Tonc 
tous  deux  bons ,  mais  le  fccond  me  femble  le  meilleur  :  apez^~ 
'VOUS  m'efl  infupportabie  ,  &:  l'Auteur  même  condamne  afient 
au  fubjonûif  &  asjie'^^.  l'impératif  j  &:  à  l'imparfait ,  il  dit  ils 
s'iijjeioient  non  pas  ils  s'afioient. 

ibid.  Jjfeie  ,  &c  ajjcient  )  Afin  ({UQ.je  m'afoie  ,je  mapfe:  t» 
f  affoles ,  tu  t'afifes  :  il  s'ttjfoie  ,  il  s'aftfe  .-  nous  nous  ajfeions , 
a  fions  jûffeiez. ,  afifez,  :  s'ajfeient  ,  s'afifent  :  préférant  tou- 
jours le  fécond  à  l'autre  comme  defllis. 

Pag.  \Gy.  Soy  ,de  foy  ,  de  foy  ,  ces  chofes  font  indifférentes  ) 
Cela  ell  vrai. 

\\)\ài.Indif.  de  foy  )  Cela  eft  vrai. 

Pag.  i68.  'ZJne  grande  méchanceté)  Ce  fera  la  mcme  chofe  iî 
vous  dites  \z.  grande  méchanceté ,  Se  c'eft,  .  . . 

if/id.  où  l'on  dit  grand'  avec  l'apoflro^he  )  Nos  anceftres  di- 
foient  grant  avec  un  T  ,  tant  au  femmin  qu'au  mafculin  ,  grant 
joye  ,  grant  fefle  -,  c'eft  à  à^\):c  grande  r'ejouiffince  \  grant  méfier 
c'eit  à  à'iïtgrandhefoin-  Villehardouin  ne  parle  pomr  autrement: 
depuis  ils  dirent^rrf»^  avec  un  df,  au/ri-bienque^r4^>?/avecun  /, 
&  lesjoignoient  avec  les  fubftantifs  féminins  lansapoltrophe.  En- 
fin vers  le  temps  de  SeylFeljOn  commença  à  dire^rrf»i&:^^;-.7;?^£', 
mais  Seyfiel  fe  fert  plus  fouvent  àc grand (\i\ç.  de  grande ,  lors  qu'il 
joint  à  unfubftantiffeminin^r4«iaf,  c'eft  fans  apoftrophe  ,  depuis 
on  y  a  mis  l'apoftrophe  ,  ainfi  on  peut  dire  que  l'élilion  de  1'^, 
qui  fefait  cngrandXhamùre  &c  autres  femblables  ,  eft  un  rcfte  de 
l'ancien  ufage  qui  eft  demeuré  en  ces  mots-là.  Cr^W w.r«^/2<3'/> 
c  eft  à  dire  richeffe  ^la  grand  difcordSc  grant  poine  ,grans  épées 
accrines  ,  c'eft  à  dire  grandes  tpées  d'acier  ,  difent  nos  vieux  Poè- 
tes dans  Fauchet.  Grant  ardure  c'eft  à  dire  grande  ardeur  dit  ]e 
Roman  de  la  Rofe. 

Pag.  169.  Monde  on  il  s'agit  des perfonnes  )  C'eft  ainfi  que  le 
Peuple  en  ufe  &  point  autrement.  Jly  anjuit  tant  de  monde  ,  tant 
ds  gens  ,  lepiuvre  monde ,  Us  pauvres  gens  ,  on  dit  tous  les  jours 
il  y  aveit  un  monde  effroyable  ,  ces  façons  de  parler ,  quoy-qu'el- 
lesfoisnt  un  peubalfes ,  peuvent  pourtant  trouver  leur  place  dans 
un  difcours  oratoire. 

Ibul.  Monde  avec  le  pronom poffcfff  tout  m»n  mo»4(  )  Ce  font 
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les  perfonnes  de  qualité  ,  qui  parknc  ainli  ,  car  pour  le  menu  peu- 
pie  comnnmémcnc  il  n'a  autre  domeftique  que  fes  enfans  qu'on 
ne  comprend  point  fous  le  mot  de  monde  :  &c  à  l'égard  des  per- 
fonnes qui  ne  Tont  pas  de  qualité  ,  ils  dilent  ordinairement  wfj- 
ge»s  ne  font  pas  ici.  Par  exemple  un  Marchand  dira  des  garçons 
de  fa  boutique  tous  mes  gens  Jont  de  hors  iW.  pourroit  dire  tout 
mon  ir.ohàe  ej? dehors  ,  tellement  qu'à  mon  avis  on  peut  employer 
cette  phrafe  en  toutes  fortes  de  difcours  ,  quand  ce  ne  feroit  que 
pour  éviter  la  répétition  du  mot  àc  gens ,  qui  le  trouvera  devant 
ou  après. 

*  Au  relie  on  fc  fert  du  mot ,  de  inonde  pour  dire  qu'un  homme 
fçait  vivre,  &:  qu'il  a  vu  les  honneftesgens  ;  il /cuit fon  monde  ^ 
il  a  -va  le  monde ,  le  beau  monde.  Il  ej}  dans  le grat^dmonde  ,  c'eil 
à  dire  il  voie  ou  vilite  des  perfonnes  de  qualité  ,  3c  tout  cela  eil 
tres-François. 

Pag.  170.  Ibid.  Avancer  toutfon  monde  )  Il  ell  vrai  que  cela 
eft  tres-mal  dit. 

Pag.  171.  Jamais  plus)  Toutes  ces  façons  de  parler  àmonayis 
ne  valent  rien  5^4»?^/^  lu  dit  loin  iciû.  Jamais  Je  ne  me  remùarque 
avec  lui. 

Pag.  ijyDe  l'ufage  des  participes  pasfj.fs  dans  les  prétérits)  II 
cfl:  malaifc  pour  ne  point  dire  impoirible  de  donner  des  règles 
certaines  en  la  matière  des  Participes  dans  les  prétérits  ,  &c  met- 
tant à  part  les  exceptions  ,  qui  fe  trouvent  en  toutes  les  règles 
que  nos  Grammairiens  ont  remarquées  ,  il  fe  rencontre  des  en- 
droits ,  où  l'oreille  eft  le  feul  juge  de  la  manière  dont  il  faut  en 
ufer.  Ramus  en  (a  Grammaire  Françoife  Liv.  2.  ch.  i.  a  traité 
cette  matière  ,  mais  il  n'a  point  touché  aux  principales  difficul- 
tez.  La  Grammaire  générale  qu'on  Se  fauroit  aifez  eftimer,  la 
traite  au  chap.  10.  en  l'article  du  vcïhc  avoir  ^.  131.  &  en  l'ar- 
ticle qui  a  pour  titre  deux  rencontres  oit  le  K^erbe  auxiliaire  ejire 
prend  la  place  du  verbe  avoirp.  134.  Moniteur  Ménage  le  traite 
en  fes  obfervations  ch.  22.  p.  46.  Les  nouvelles  remarques  l'onc 
traité  p.  360. 

Mais  avant  que  d'entrer  en  la  quelHon  ,  il  eft  à  propos  d'aver- 
tir que  quand  nous  difons  ici  que  le  participe  eft  gérondif  ,  nous 
entendons  dire  qu'il  eft  indéclinable  ,  &  n'a  ni  genre  ni  nombre, 
&  qu'il  n'eft  participe  qu'en  apparence. 

Je  dis  donc  premièrement ,  il  faut  autant  qu'il  fe  peut ,  réduire 

M  M  M  m  iij 
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CCS  participes  prcterics  au  gérondif,  parce  q'-i'aucrement  hors 
à  Ja  un  de  I.i  conlhuiîlion  ,  par  coiit  ailleurs  ils  fonc  au  fémi- 
nin trcs-languiifanc  &  choquent  ou  laffent  l'oreille,  fur  tout 
quand  il  s'en  trouve  deux  de  fuite  ,  au  milieu  d'une  conftrii- 
tlion. 

Et  cette  redu£lion  des  participes  .prétérits  au  gérondif,  eft  en 
cfF^t  du  génie  de  noftre  Langue  ,  Se  cela  fe  reconnoill  à  deux 
marques ,  Ja  i.  que  hors  un  très  petit  nombre  ,  tous  nos  partici- 
pes ncStifs  ne  font  à  vrai  dire  que  des  gérondifs  aufquels  on  a 
ofté  la  particule  efi  ,  qui  eft  la  marque  du  gérondif,  que  néan- 
moins on  fuppolbit  louvcnt ,  par  exempley.V;/0/7A  Lai.c'eftque 
le  verbe  auxiliaire  e/?re  qui  eii:  d'un  grand  ulage  dans  la  Langue, 
ne  prend  jamais  en  fon  participe  palîif ,  ou  comme  paflif  ,  qui 
Qdcfié  ,  ne  prend  dis-je  jamais  ni  genre  ni  nombre  ,  &c  demeure 
toûjo'.irs  gérondif,  foit  au  milieu ,  foit  â  la  fin  de  la  conftru- 
ûion  ,  car  on  dit  toujours  e/Ié  8c  jamais  e/?ée. 

En  2.  lieu  il  faut  faire  différence  entre  les  prétérits  a£tifs  & 
les.  prétérits  paffifs,  car  comme  les  participes  dans  les  prétérits 
a.Ctit's  font  gérondifs  en  toute  la  conjugaifon  ,  ellea  aimé  ^  ils  ont 
aimé ,  au/h  ils  ne  quittent  pas  h  ailérnent  cette  qualité  de  gé- 
rondif, au  lieu  que  les  participes  dans  le  prétérit  pafhf  gardent 
partout  leur  nature  de  participes.  J'ai  ejlé  aimé  Ms  ont  ejié  tni~ 
wf7  ,  ils  ne  prennent  pas  h  aifément  la  qualité  de  gérondifs  ,  & 
ne  la  prennent  qt'ali  jamais  ,  que  pour  obéir  à  l'oreille. 

Cocffeteau  Hill:.  Rom.  parlant  de  la*i.  bataille  de  Philippes 
contre  Brutus  &  Cafluis  ,  Cefar  &:  autres ,  dk  l'Jrmée  viBoritufe 
s' ejlûit écarté çà  &  /»'  >  i^  falloit  dire  tjui  s'e/oit  écartée ,  parce  qu'en 
cette  conftruction,  il  n'y  a  ni  nom  ni  pronom  mafculin  qui  aie 
pu  tirer  ces  participes  au  gérondif:  Aufli  en  la  Harangue  d'An- 
toine à  fes  foldats  ,  avant  la  bataille  d'Aïtium ,  il  dit  parlant  d'Aii- 
guffe ,  quand  il  aurait  la.  même  force  ,  é"  (J'te  les  guerres  ne  les  nu» 
raient  ni  affoilUes  ,  ni  rendues  meilleures  :  &:  lors  qu'il  parle  de 
la  mort  d'Augufte  ,  &  parlant  de  la  République  ,  il  l' avait  (  dit- 
il  )  h  puiffamment  efiablie  é"  rendue  fi  fleuri^ante  ,  car  il  falloir 
dire  r<r»irf  en  ces  exemples.  Et  en  ion  Florus  p.  113.  Lafartune 
des  Romains  s' e(l  toujours  moatrée  f  lus  grande  au  milieu  des  cala- 
mitez.,  il  falloit  (Wxc  montré  plus  grande. 

Il  faut  excepter  de  cette  règle  les  verbes  neutres  ,  foie  qu'ils  fe 
conjuguent  avec  le  verbe  auxiliaire  avoir ,  ou  avec  le  verbe  ej?re. 
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Cocffeteau  hift.  Rom.  Agripj>ine(<iit-û  )  ejîunt  tombée  malade ,  il 
falloir  dii'e  tombé. 

En  3.  lieu,  quand  le  participe  paiïlf  gouverne  après  foy  le  cas 
de  fon  verbe,  il  devient  alors  gérondif  &:  adif ,  comme  le  gé- 
rondif en  Ant ,  &  quitte  la  nature  de  participe  padlf.  Cette  règle 
qui  eft  de  la  Grammaire  générale  eft  fi  belle  ,  &:  d'une  fi  grande 
eftenduc  en  la  Langue  ,  qu'à  morf  avis  il  la  faut  ici  prendre  pour 
principe.  Si  mettre  au  rang  des  exceptions  ,  toutes  conftruCtions 
qui  ne  s'y  accordent  pas. 

Or  pour  venir  .\  noitre  ufage  des  participes  dans  le  prétérit, 
tous  nos  prétérits  foit  a61:ifs  ,  foit  pa.Tifs  fe  forment  du  participe 
paHlf  avec  les  verbes  auxiliaires  ejtre  Se  avoir  :J'ai  aimé  ^  tuas 
ainté ,  il  a  aimé  ,  elle  a  aimé ,  nous  avons  aimé  vous  avez,  aimé ,  ils 
eni  aimé ,  elles  ont  aimé.  Voila  pour  le  verbe  atbif.  Voici  pour 
le  paflif.  J'ai  eflé  aimé  ou  aimée ,  tu  as  efié  aiméou  aimée ,  il  //  ejlé 
nimé  ,  elle  a  ejlé  aimée  ,  nous  avous  ejlé  aimez,  ou  aimées ,  vous 
avez,  ejlé  aimez,  ou  aimées  ,  ils  ont  ejlé  aimez,  ,  elles  ont  ejlé  ai- 
mées. Voila  Tordre  régulier  de  la  conjugaifon  ,  en  forte  que  le 
prétérit:  fe  trouve  au  commencement ,  au  milieu  ,  ou  à  la  fin  de 
la  conftruftion  ;il  ne  faut  quitter  cet  ordre  que  pour  deux  raifons, 
la  r.  pour  la  netteté  du  difcours,  la  1.  pour  l'harmonie  Se  la  fa- 
tisfaûion  de  l'oreille.  Cette  maximeque  les  nouvelles  remarques 
ont  touchée,  eft  à  mon  avis  le  nœud  SiC  la  clef  de  toutes  les  dif- 
ficultez  qui  fe  rencontrent  en  cette  matière.  A  l'égard  de  la  net- 
teté du  difcours  ,  on  peut  alTez  aifément  la  faire  connoiflre  j  mais 
le  fecrêt  de  l'harmonie  dans  le  difcours  eft  connu  de  peu  de  per- 
fonnes,  &L  pour  cela  il  faut ,  s'il  fe  peut,  donner  des  règles  pour 
la  faire  connoiftre  en  ce  qui  regarde  noftre  fujet. 

Mais  ces  participes  prétérits  félon  les  différentes  fituations  où 
ils  fe  trouvent ,  prennent  fouvent  la  nature  du  gérondif,  Se:  fou- 
vent  gardent  leur  nature  de  participes ,  Si  par  confequent  ont 
genre  &  nombre ,  tellement  que  toute  la  difficulté  eft  de  fça- 
voir  en  quelle  fituation  ils  deviennent  gérondifs  ou  demeurent 
participes. 

Cela  prefupofc  examinons  les  exemples  de  noftre  Auteur.  Le 
i.eft  \  Jai  reÇn  vos  lettres ,  cette  règle  eft  maintenant  reçue  de 
tout  le  monde  ,  mais  nos  anceftres  ne  l'obfervoient  pas  toujours, 
Viliehardouin  p.  13. 14.  dit  ,je  ai  veues  vos  lettres  ■  J'ai  vu  vos 
lettres  »  contée  la  nouvelle ,  s'il  lui  euft  conté  la  nouvelle  i  8^  ainli 
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en  b:aucoup  d'endroits.  Les  vieux  Poètes  dont  Fauchet  rappoittf 
quelques  fiMgmens  enufent  de  même  ^a parfi/iie  Ucharrejh  p. 
160.  a  achevé  le  Roman  de  la  Charrefte.  Le  Roman  de  la 
Rofe  ,  e/le  avoit  faite  fa  journée,  p-  li-  p-  ^6.  elle  avoit  fait  fa 
journée ,  dont  la  fîame  a  eueilléc  mainte  Darne ,  a  éveillée  mainte 
Dame.  Alain  Chaitier  ,  ///  eujfentgaignée  la  ville  p.  224.  &c  i8r. 
Comme  elle  eiifl  mife  fa  main.  Je  n'en  trouve  point  d'exemple 
dans  Villon,  qui  vivoit  fur  la  lin  du  règne  de  Charles  V  LL  & 
au  commencement  du  règne  de  Loiiis  X  L  &  qui  pour  la  langue 
a  eu  le  gouft  aufll  fin  qu'on  pouvoit  i'avoir  en  fon  fiecle.  Les 
Cent  nouvelles  ,  compofées  dit-on  par  la  petite  cour  de  Loiiis 
XL  pendant  fa  retraite  dans  les  Eftats  du  Duc  de  Bourgogne, 
difent  dans  la  nouvelle  du  Curé  à  qui  on  a  coupé  tout  ,  quand 
il  ent  longuement  maintenue  cette  funte  vie.  Seylfel  &:  ceux  qui 
ont  écrit  depuis  lu  en  ont  ufé  fuivant.la  règle  de  noftre  Au- 
teur. 

2.  Exemple  ,  Les  lettres  que  fai  reçeues ,  c'eft  la  règle  Marot, 
qui  cil  alnfi  appellée ,  parce  que  Marot  en  a  parlé  dans  cette  Epi- 
gramme  que  noftre  Auteur  rapporte  ,  &  qui  à  la  fin  qu'il  a  ad- 
jouftée  montre  aflez  que  cette  règle  n'eftoit  pas  univerfellement 
reçLié  ,  bL  Monfieur  Ménage  en  a  les  autoritez.  En  effet  tous  nos 
Ecrivains  en  uient  fouvcnt  contre  la  règle  de  M^irot  ,  &  fans 
compter  les  plus  anciens  ,  Seyffcl ,  Amyot  &  Marot  lui  .  même 
n'a  pas  toujours  obfervé  fa  règle  j  je  n'en  rapporterai  qu'un  exem- 
ple de  chacun.  On  en  pourra  trouver  alliez  d'autres  en  lesli- 
fant. 

Et  pour  commencer  par  Marot  :  elle  aura  eflé  reçu  ,  Se  non 
pas  receue  p-  63. 

SeylTel  Guerres  Civiles  1.  z.ch.  i.p.  nç).  de  la  faour  ^peur  ) 
que  chacun  avoit  eu ,  &  non  pas  eue. 

Amyot  en  la  vie  de  Demofthene  n.  3.  l'injure  qu'il  lui  avoit 
fait  ,  8c  non  pxs  faite. 

Calvin  ,  Amadis  &  Cocffeteau  ont  fuivi  la  Règle. 

Mais  il  fxut  excepter  de  cette  Règle  les  verbes  en  oire ,  oijFre^ 
/indre,  endre,  indre,  aindre.,  eindre  Se  oindre,  quand  il  y  a  des  fub- 
ftantifs  fcmblablesà  leurs  participes  palfifs  ,  foit  que  ces  fubftan- 
tifs  viennent  du  verbe  ,  payent  la  mcm-e  fignification  que  lui, 
foit  qu'ils  l'oient  formez  d'ailleurs,  &:  qu'ils  loient  de  différente 
figaitication ,  comme  crtire  ^  croifire ,  entreprendre ,  méprendre  y 

ceindre , 
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cci:idre  ^prendrt  >  enceindre  ^fcindrt , peindre ,  compUi/idre ,  en- 
f  aindïe  ,  épreifidre  ,  cjiraindre  ,  contraindre ,  craindre  ,  poindre, 
empreindre. 

Il  faut  dire  ceji  elle  qu'on  a  plaint.,  &c  non  pas  plainte  i  c'efl: 
à  dire  dont  on  a  eu  pitié.  Cefila  violence  dont  elle  s  ejl plaint  , 
&  non  pas  plainte.  Cela  vient  peut-être  de  ce  que  le  participe 
palTif  ^/.//»r<?  eft  iemblable  au  Tubllantif ,  &:  par  confcquent  fait 
une  el'pecede  confullon  dans  refprit.  C'ell  a  peu  prés  la  raifon 
cjuenoftre  Auteur  en  donne  à  propos  de  crainte,  en  fa  remarque 
^lo.  que  nous  examinerons  en  fon  lieu.  Tant  y  a  que  plainte  en  ces 
endroits  choque  Toreille. 

Il  en  eft  de  même  de  craindre  dont  noftre  Auteur  ,  comme 
nous  venons  de  dire  ,  parle  en  la  remarque  530.  Cefl  une  chofe 
que  j\ii  toujours  craint  ,czii  la  violence  qu'elle  a  craint,  &  non 
pas  crainte  ■■  plus  crainte  qu'aimée  fe  peut  pourtant  dire  par  les  rai- 
fonsque  noltre  Auteur  en  donne  dans  cette  remarque.  A  quoy  on 
peut  ajouflcr  que  crainte  en  cette  phrafc  n'eft  pas  à  la  fin  ,  car  fi 
on  met  crainte  à  la  fin,  la  phrafe  choque  l'oreille,  &:  ne  vaut 
rien  ,  moins  aimée  que  crainte  par  exemple. 

Item.  Il  faut  excepter  les  neutres  ,  CoéfFeteau  hift.  Rom.  p. 
589.  Agrippine  ejtant  tombée  malade ,  il  talloit  dire  tombé ,  foit  que 
les  neutres  fe  conjuguent  avec  ej^re  ou  avoir.  On  dit  pourtant 
tombée  à  terre  ,  tombée  du  ciel,  mais  tomber  malade  c&  figuré, oh 
malade  a  trois  fyllabes  ,  du  ciel  n'en  a  que  deux. 

Item.  Croire,  croifire. 

Item.  Nous  voici  rendus  au  port ,  henè  ,  Malherbe. 

O  Dieu  dont  le  pouvoir  nous  a  tiré  des  fers ,  benc  ,  Godeau. 

La  chofe  n'alla  pas  comme  la  belle.l'avoit preflendu ,  eflimé  j  non 
prétendue ,  efliméc. 

Ibid.  p.  180.  3.  Les  hahitans  nous  ont  rendu  maiflre  de  laville) 
Eft  tres-bon.  c'efl  Dieu  qtti  vous  a  fait  fi  beaux. 

Pag.  185,  Va  crotffant  )  On  dit  encore  il  i'en  va  mourant  ou  tout 
mourant ,  elle  s'en  va  mourant ,  ou  tout  mourant ,  pour  ilfe  meurt, 
elle  fe  meurt, 

Pag.  15)1.  A  l'improvifle  )  Amyot  dit  toujours  4 /Vw^t7«rt/^«; 
&:  il  le  dit  trois  ou  quatre  fois  en  la  vie  de  Démofthene  p.  z.  p. 
517.  &:5i9. 

Pag.  211.  De  la  première  perfonne  du  prefent  de  l'indicatif. 
Aimai- je  f  Cocffeicau  en  l'Oraifon  funèbre  d'Henry  IV.  page 
''  NNNn' 
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2,ij.5».  dit ,  Mais  pourquoy  m'arrejtai-je  aux  farticuliers  ? 

Ibid.  Simple  ou  défini  )  Indéfini  ,  aorifte. 

Ibid.  Plitfieurs  difent  mente- je  drc.  )  Voyez  la  Grammaire  gé- 
nérale du  Port  Royal  p.  139.  Je  ne  fuis  point  de  l'avis  de  lare- 
marque  ,  8c  l'ufage  eft  au  contraire  ,  fi  en  jouant  à  la  boule  vous- 
demandiez  le  perds-je  ?  on  ne  veut  entendroit  pas. 

Pag.  m.  Supplier  )  Alain  Charcier  en  fa  confolationdes  trois 
Vertus  p.  347.  ditfttpplier  aux  dieux. 

Pag.  2A}- Cependant , pendant  )  Coèffeteau  Hift.  Rom.  p.  517. 
dit  ;  Cependant  qii  Antoine  va  défolant  l'orient  i  Cependant qti il 
Je  moquait  ainji  du  Sénat ^-  519. 

Pag.  131.  //  en  efi  des  hommes  ,  il  faut  ojier  en  )  l'Auteur  fe 
méprend  ,  il  faut  dire  //  en  eftdes  hommes ,  &c  cet  en  efi:  la  marque 
de  la  comparaifon  ,  &:  ofte  l'ambiguité  ,  car  il  efi  peut  lignifier 
il  y  a.  Il  eft  vrai  qu'en  l'exemple  de  l'Auteur  la  conihudion  ofte 
l'ambiguité  ,  mais  jufquesà  it  ces  l'ambiguité  dure  ,  mais  difons, 
il  eft  des  hommes  laborieux  comme  de  certains  animaux ,  qui  dans 
la  necejjité  vivent  de  ce  quils  ont  amajiépar  leur  travail.  Il  efi  en 
cet  exemple  peur  fignifier //_y  4.  La  comparaifon  ne  fêlent  point 
à  caufe  de  l'ambiguité  ,  Se  ce  qu'on  veut  dire  ne  va  point  net- 
tement à  l'efprit  ,  au  lieu  que  fi  vous  dites  il  en  eft  des  hommes 
laborieux  .  é'C.  il  n'y  a  rien  de  plus  net.  Mais  aux  autres  temps  du 
verbe  eftre  ,  je  fuis  de  l'avis  de  la  remarque  ,  il  faut  dire  il /ira 
de  non  pas  //  en  fera  de  fa  félicité ,  éc.  parce  qu'en  ce  temps  il 
n'y  a  point  d'ambiguité  ,  &c  que  la  comparailon  fe  fent  d'abord. 
Amyot  au  traité  des  communes  conceptions  contre  les  Stoïques 
dans  Plutarque  dit.  Et  puis  que  nous  en  fommei  tombez  fur  ce  pro.- 
vos  p.  705).  Cet  e«  en  noftre  Langue  entre  en  beaucoup  de  phra- 
fes ,  où  il  femble  inutile  ,  &  néanmoins  il  fert  ou  .à  la  douceur 
pour  l'oreille  ,  ou  à  la  clarté  pour  l'efprit  ,  comme  ,ft  nous  en 
croyons  Ariftote  le  mouvement  eft ,érc.  ftnâus  croyons  Ariftote  ne 
feroitpasfi  bien  dit.  CocfFeteau  ,  Hiftoire  Romaine  liv.  i.p.  314. 
parlant  de  Livia  ,elle  s'eneftoit  enfuie  en  Sicile.  &:  p.  330.  des 
vaincus  il  ne  s' en  fauva  que  peu  :  p.  354.  Vne  partie  s'en  eftoit 
enfuye  ,  parlant  des  hommes  de  rame  d'Antoine  ;  p.  360.  Etqui 
s'en  eftoit  fui  devant  Augufte  :  p.  415)  Herodess'en  efiant  retour- 
né. Nous  difons  nous  nous  en  irons  enfemhle.  Cet  f«  eft  ancien. 
Villchaidouin  p.  \yNos  en  irames  volontiers ,  nous  nous  en  irons 
volontiers  p.  78.  enftfen p>arti  &  s  en  T^lla^àfen parti  &  s'en 
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retourna  à  Cotijldntino^le  p.  ^i-e/ift fen  rentra  l'Emperors  4  Co»~ 
Jlantinople  ,  ain  fi  rentra  l'Empereur  ç.  ^6.  En  fi  s'en  reviendront 
à  L'ojl ,  qu'il  en  ferait  d'homme  >  ce  qu'il  feroic  d'un  homme. 

Il  eut  en  fantaifte  de  s' en  aller  (  il  ne  die  pas  d'aller  )  fecrette- 
ment  en  la  maifon  de  Cefar.  Àmyot  en  la  vie  de  Ciceion  n.  13. 
p.  ^84.  &  s'enrecourir  (  &  recourir  )  après  fon frère.  Augulle  s'en 
alla  au  temple.  Coctfeteau  hill.  Rom.  p.  378.  Nous  dilons  ils  en 
eft  envolé. 

Pag.  240.  Ex a&-,  exactitude)  Amyot  au  commencement  ds 
la  vie  de  Thefée  dit  Certaineté  au  lieu  de  certitude. 

Pag.  ijo.  Guarir ,  guérir  ,  farge  )  Il  faut  dire  ferge  :  autrefois 
on  dilbit  farge  ,  comme  guarir-  Mais  aujourd  huy  la  Cour  &c 
la  ville  difencyir^ir  8c  guérir ,  la  grande  Artenice  m'a  dit  elle- 
même  qu'elle  eft  caufe  delà  remarque.  Car  l'Auteur  qui  eftoit 
poury^fr^e  voyans  que  ces  trois  Conlultans  dont  il  parle  dans  fa 
Préface  eftoient  ^our  Je rge  ,  d  en  parla  à  cette  Dame  ,  qui  alors 
eftoit  poury^y^i?  &r  qui  maintenant  a  changé  d'avis. 

Ibid.  Ju  tr divers  8c  à  travers  )  Voy  la  remarque  536.  p.  577. 
v/  travers  de  ,  auÏÏi  bon  qu'an  travers  de)  La  fin  de  la  remar- 
que eft  fur  ce  que  dans  mon  Plaidoyer  des  Captifs  ,  j'ai  dit ,  en 
vain  fin  Ange  fera  venu  a  travers  des  ejhiles  ,  parce  qu'il  eft 
plus  foLirtenu  8c  fonne  mieux  qu'au  travers  des  efioiles.  Voyez 

P-577- 

A  8x.  au  Ç.VL  noftre  Langue  fe  difem  indifféremment ,  a  mc'me 
ttmps ,  au  même  temps  ,  a  côté ^  au  côté ,  quand  il  eft  comme  ad- 
verbe, Coëffeteauen  fon  Florus  1.  4.  parlant  de  Pompée  le  jeune 
p.  17  7  Ce  fut  une  honte  de  voir  qu'il  s'enfuit  à  travers  d'une  mer, 
qu  il  avait  auparavant  courue  avec  une  triomphante flote  ç.  187.  Se 
pajfe  l'epée  a  travers  du  corps  ,  parlant  de  Scipion  ,  8c  pag.  icjo. 
Foyant  pafser  à  travers  de  fes  troupes  parlant  de  Cefar  p.  204.  A 
travers  les  champs  p.  215.  a  travers  les  Campagnes  p.  217.  S't 
p.ifft  l'epée  a  travers  le  corps  ;  tellement  qu'il  dit  l'un  &:  l'autrel, 
mais  rarement  au  travers ,  &c  dans  fon  hiftoire  ,  qui  eft  fon  der- 
nier ouvrage  ,  il  dit  par  tout  à  travers  d»  corps  ,  &:  jamais  a  tra- 
vers le  corps  >  au  moins  ne  l'ai-je  point  vu  aux  4,  derniers  li- 
vres que  j'en  ai  lu.  * 

Pag.  251.  F«/y^v/7wo«»'/V)CocfFeteauhift.  Rom.  p.  681.  Ceux 
qui  auraient  e  fié  faits  mourir  ,  8c  ainii  en  beaucoup  d'endroits, 
mais  il  eft  vrai  qu'd  ne  le  dit  ,  fi  ma  mémoire  ne  me  trompcj 
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que  de  ceux  qui  eftoienc  exécutez  par  juftice  ,  ou  qui  eftoienc 
tuez  ,  quoy  qu'injullement ,  par  l'ordre  de  ceux  qui  ivoient  l'au- 
torité entre  leurs  mains  ;  Les  Empereurs  êc  les  Triumvirs  par 
exemple. 

.  Pag.  zji.  Encore  )  Coeffeteau  hifl.  Rom.  Liv.  2.  p.  iit>.  &: 
par  tout  dit  encor  &  jamais  encore. 

Pag.  253.  Le  Pétrarque  l'Artofie  )  Pour  r Ariofie  Se  U  TaJJè  la 
remarque  eft  vraye  ,mais  pour  les  autres  on  dit  Pétrarque  ,  Bo- 
cace  Se  Bembe-  Delly  Avocat  du  Roy  à  Fontenai  le  Comte  en 
une  lettre  écrite  à  duChefnele  18.  Juin  i6i(,.&c  quieftenfuite 
de  la  Préface  d'Alain  Chai'tier  imprimé  en  1616.  appelle  cette 
manière  d'écrire  le  Platon  >  Se  autres  un  Idiotifme  Lombard  > 
qui  menace  noftre  Langue  de  la  barbarie  du  Gotilme. 

Pag.  ^oj^. Ce  devant  le  verbe  fubjfantif^ç^  non  pas  qui)  C'ejl 
eft  plus  foullenu ,  c'eft  pourquoy  dans  les  difcours  Oratoires , 
aux  endroits  qui  font  figurez  ,  cty?  eft  meilleur  qu'i?/?. 

Ibid.  Lin  nlt.  foit  une  remarque  )  C'eft  la  remarque  418. 

Pag.  311.  Avec ,  avecque ,  avecques  )  Avtques  fe  difoit  autre- 
fois. Voy  l'Amadis,  oùdesEflars  l'ortographie  toujours  ainfi.  Te 
l'ai  particulièrement  examiné  au  liv.  9.  ch.  4-7.  Se  aux  deux  fui- 
vans.  Le  même  Auteur  des  Effars  dit  prefque  toujours  avecque, 
&c  même  quelquefois  devant  les  voyelles ,  Se  il  dit  très-rarement 
avec.  Amyot  au  contraire  ne  dit  prefque  jamais  avecque  ,  Sedit 
dit  toujours  <îT;ff ,  au  moins  dans  la  vie  de  Demetrius  ,  que  j'ai 
examinée  pour  cela,  il  dïztoù^oms avec  >  Se  i^a.miiis avecque.  J'ai 
encore  examiné  le  d'fcours  des  eftranges  évcnemensd' Amyot, 
&  les  difcours ,  quels  animaux  font  les  plusaviicz  ,  Se  de  la  fa- 
tale deftinée.  Pour  moy  je  croy  que  le  vrai  mot  François  c'cft 
avec  ,  à  l'exemple  d' Amyot  ,  fans  m'arrefter  à  toutes  les  Ob- 
fervations  de  l'Auteur  ,  je  m'en  fervirai  toujours  ,  excepté  fi  la 
mefure  d'une  période  veut  avecque ,  ou  que  pour  rompre  un  vers 
on  en  ait  befom  ,  car  en  ce  cas  on  peut  en  profe  fe  fervir  d'avec- 
mte  j  qui  eft  François  ,  &c  dont  tous  nos  bons  Auteurs  fe  fervent. 
Je  dis  en  profe  ,  car  en  vers  il  eft  tres-bon  ,  Se  fans  difficulté  on 
en  peut  ufcr  indifféremment.  J'ai  dit  ci-defTus  que  des  Elfarts  di- 
foit avecque ,  mais  je  me  fuis  trompe  ,  car  il  n'a  traduit  que  les 
huit  premiers  Livres  d'Amadis  j  le  5. 1.  que  j'ai  allégué  eft  de  la 
iraduiStion  de  Colet  Champenois  ,  Se  les  fuivans  font  de  divers 
Auteurs.  Mais  pour  revenir  à  des  Eflarts ,  qui  eft  le  premier  qui 
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a  eu  quelque  connoiflance  de  la  Langue  Françoife ,  il  dit  prefquc 
toiàjours  avec  ,  &:  très-rarement  avecqne  ,  &  quand  il  dit  .ivec- 
ijtie  ,  il  l'ortographie  avecques  :  j'ai  parcoiicu  pour  cela  les  cha- 
pitres 9.  &  fuivans  jufqu'au  17.  du  4.  des  Amadis. 

Pag.  iiy  Devant I conforme)  Néanmoins  quand  il  efl:  fuivi, 
même  de  loin  ,à'\in  qui ,  qu  elle  ou.  que,  avec  ,  efl:  mieux  qu'4- 
vecque  ,  avecqtie  je  ne  fçai  qui ,  &r  je  l'ai  ainli  mis  dans  mon  Al- 
lemande. Et  cela  vient  de  ce  qvi'avecque  en  ce  qui  fait  un  mau- 
vais fon  ,.&  ce  qui  efl  dit  par  l'Auteur  a  la  fin  ,  ne  fe  rapporte  au- 
cunement à  noftre  remarque.     '' 

Ibid.  Devant  L.  a-vec  lui  )  Amyot  dit  au  lieu  ci-defTus  allègue 
avec  lui ,  l'un  avec  l'autre. 

Pag.  314.  Ibid,  Devant  R.  )  Amyot  dit  avccraifon.) 

Ibid.  Devant  T  )  Amyot  dit  avec  toute  fon  armée- 

Pag.  315.  Avec  amour  jLin.  i.)  Cefaeft  vrai. 

Ibid.  Devant  qui  ,  quoy  >  quelque  )  Tout  ceci  efl  vrai  jufques  à 
la  fin  5  &  dans  ces  cas  on  ne  le  peut  dire  ni  en  Vers ,  ni  en  Profe. 

Ibid.  Prononcer  le  C  d'avec)  Cela  efl  vrai ,  mais  c'efl  Avé zm 
lieu  d'avec  que  le  peuple  dit  ,  ce  qui  montre  que  le  vrai  moc 
François  efl  avec.  Car  le  peuple  retranche  afl'ez  Touvent  la  der- 
nière lettre  des  mots, par  exemple  il  dit  \t  Font  faint Miche :. 
au  lieu  de  S.  Michel. 

Pag.  316.  Faire  fiece  )  Tout  ce  que  dit  ici  TAuteur  efl  vrai 
en  quelque  chofe  ,  mais  non  pas  abfolumentdans  le  flile  Ora- 
toire ,  Se  dans  le  difcours  ferieux  ,  &:  mêmes  dans  les  conver- 
fations  ferieufes ,  je  croy  qu'on  ne  s'en  doit  pas  fervir.  Mais  com- 
me cette  phrafey"4/Vf  pièce  cA  tres-ufitée  ,  je  penfe  qu'on  peut 
bien  l'employer  en  ftile  bas  Se  dans  le  burlefque  ,  mêmes  dans 
les  converfations  ordinaires  8c  enjouées. 

Pag.  317.  Ihié.  Et  ?nème  de  farce)  je  croy  que  faire  pièce  vient 
de  là  ,  car  c'eft  principalement  da.ns  les  farces  qu  on  fait  ces  ma- 
lices j  qui  pour  l'ordmaire  vont  à  tromper  un  avaricieux  ou  un 
mari  ,  de  là  Tufage  a  porté  faire  pièce  aux  deux  fignifications- 
dont  l'Auteur  parle. 

Pag.  318.  Ibid.  c'ef  la  phrafe  faire  pièce  é'C.  )  faire  pièce  fe 
dit  comme  faire  injure  ,  faire  outrage. 

Ibid.  Acheter  , prononcer  mal  ce  mot  )  Cela  efl  vrai. 

Pag.  319.  £«  ce  mot  de  prétérit  parfait  d'avoir  :,é-c.  )  Cela  efl- 
vrai. 
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Idid.  E»  mort  endroit  ,  ces  ftçons  de  p*rler  >  C'C.  )  Cela  eft 
vrai. 

Ibid.  Avant  que  plus  en  ttfage  )  je  les  tiens  indiflFerens ,  quoy-. 
que  je  me  lerve  plus  volontiers  d'avant  que. 

P.  3Z0.  Croijtre.  Ce  verbe  ejl  neutre.  )  Cela  eft  vrai. 

Ibid.  Fournir.  Il  y  •^  trois  conjlructions  )  Cela  cft  vrai. 

P .  311.  Âien  autre  chofe ,  les  ^erfonnes  ne  font  rien  autre  chofe  ) 
En  cet  endroit  rien  eft  mal. 

Ibid.  Exaggerer  &e.  Cela  eft  vrai. 

Ibid.  ^oy  qu'il  arrive  c^c-  f  eft  ainft)  Cela  cft  vrai. 

Pag. 3 11.  lima  dit  de  faire.  Cette  façon  de  p.nler  )  Cela  eft 
vrai. 

Ibid.  Aouft.  Ce  mot  ne  fait  qu'une  fyllahe  )  Cela  eft  vrai. 

Pag.  313.  Appareiller.  On  appareillait  lors  qu'il  drc.  )  Q^and 
on  parle  de  marine  ,  ou  avec  des  gens  de  mer  ,  c'eft  ainii  qu'il 
faut  parler ,  hors  de-Ià  dans  le  ftile  oratoire  ,dans  le  ftile  hifto- 
rique  ,  Se  encore  plus  dans  la  converfation  ,  je  dirois  toujours yî 
préparer  à  faire  voile  ,  Sc  je  ne  dirai  jamais  appareiller  ia.ns  l'ex- 
pliquer auilî-toft  ,  comme  il  faut  faire  quand  on  fe  fert  de  termes 
d'Arts  ou  de  Sciences ,  en  des  difcours  qui  ne  font  ni  d'Art  ni  de 
Science. 

Ibid.  //  n'y  a  rien  de  tel ,drc..je  voudrais  toujours  écrireainf) 
Je  les  crois  égaux  ,  &c  je  penfe  qu'il  s'en  faut  lervir  fuivant  le 
confeil  de  l'oreille. 

Ibid.  Et  non  pas  je  me  fais  forte  )  Cela  eft  vrai,  mais  dansA- 
madis  liv.  i.chap.  151.  la  Damoifelle  injurieufe  dit  ^»V//f y^y^/V 
forte  de  fon  Frère. 

^'*'^g-  314.  Voyez,  incognito)  Remarque  417- 

ï'*'^g-  53'^-  Bigearre  ,  M-  Coejfeteau  a  toujours  écrit  )  En  fon 
hift.  Rom.  p.  619.  dit  la  hijarrerie  de  fes  déportemens ,Sc  non 
pas  bigearrerie  ou  biz^arrerie  parlant  de  Caligula. 

Ibid.  En  François  (^  la  raifon)  Il  hgni'ticfantafque  &c  bizar- 
rerie lignifie  extravagance. 

Pag.  331.  De  Se  des  articles.  Au  nominatif  é"  à  l'accufatif  de  ) 
Amyot  ne  garde  pas  toujours  cette  règle  en  la  vie  de  Phocion. 
n.  i.p.  197.  \\à\x.la  fortune  leur  met  fus  des  fauffes  imputatiens 
Ô"  malignes  calomnies. 

P-  306.  Bienfaiteur  )  11  fiut  dire  bienficleur ,  Se  non  pas  bien- 
fticieur ,  &:  encore  moins  bienfaiteur  ,  qui  vaut  moins  encore 
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'({uç.  bienfaiteur.  Onàiiun  falîeur.  Dans  la  Relit^ionon  dit  tou- 
jours bienfacfricc  Se  jamais  bienfaitrice  de  bienfaiâlricc  ,  &c  de  dire 
qu'on  peut  palier  bienfiilhur  pourveu  qu'on  ne  prononce  pas  le 
Cjc'cftdire  qu'il  n'y  a  que  bienfaiteur  c^i  ibit  bon.  On  diloit 
autrefois  jC/^^«r  pour  celui  qui  ïmx..  Dieu  efl  Père  &  ficfeur  de 
toutes  chofes  ,  ficîeur  des  créatures  ,  dit  Amyot  en  fes  queftions 
Plotoniques  au  commencement. 

Seyffel  Liv.  2.  des  Guerres  Civiles  chap.  14.  éivx.  Contre  fon 
ami  cr  bienfaÛeur  ,  parlant  de  Perpenna  qui  avoir  tué  Serto- 
rius. 

Antoine  dans  Coèffeteau  hift.  Rom.  p. 3(33.  dit,  aui  a Jî  in- 
dignement traité  fon  ami  >  fon  compagnon  .,fon  allié  i  &  Ji  fofe 
dire  fon  bienfaclcur. 

Pag.  337.  Beflail  8c  bejiial  )  Je  trouve  l'un  Se  l'autre  égale- 
ment bons ,  mais  ils  ont  chacun  leur  place  >  &  il  y  a  des  endroits 
où  l'un  eft  plus  élégant  que  l'autre  ,  au  pluriel  on  dit  toujours 
les  befliaux  de  beJliaL  Je  dis  pluftofl:  du  bejiial blanc  c^xzdube- 
fiail  blanc.  Amyot  au  Traité  des  Oracles  de  la  Pithye  page 
886."  n,  15.  dit  X-xmnltifUcAtionàuJoefiiali  là  je  dirois  plultofl 
befiail. 

Pag.  349.  \^oyque  Candie  é'C.  )  On  difoit  autrefois  conduie 
pour  conduife.  Amadis  liv.  6.  ch.  34.  Dieu  vous  conduie  5  dit  A- 
madis  au  Chevalier  Solitaire  ,  qui  l'avoit  délivré,  die  eft  vieux 
aufîi,8<:  quoique  l'on  dife  efl  comme  il  faut  parler.  Néanmoins  parce 
que  tous  nos  Auteurs  s'en  fervent  ,  je  ne  le  condamne  pas,  fur 
tout  en  vers  ,  mais  je  ne  le  dirai  jamais  ,  en  tout  cas  il  ne  fedit 
point  en  tous  les  compofcz  du  verbe  dire.  On  ne  dit  point 
contre  die  ,  médie  ,  mais  contre  dife  ,  me  dife  ,  quoy  qu' Amyot  dife 
toujours  contredie. 

Ibid.  Bailler.  Ce  verbe  a  vieilli  )  Cela  efl  vrai. 

V^2,.  T^^o.  Malherbe  l\i  préféré  à  ^(?/?/zfr  j  Malherbe  dit  bailler 
prefque  partout.  Voyez  fa  tradudion  des  bienfaits. 

Pag.  j^2.  Mon,  ton  y  fon.  Lin.  y  on  dit  pourtant  rn  amie)  Il  efl 
vrai  qu'autrefois  on  le  difoit  ainfî  ,  Se  cela  fe  voit  dans  l'Ama- 
dis  &:  autres  anciens  Livres  ,  ou  m'amie  efl  toùiours  écrit  en  la 
manière  que  l'écrit  l'Auteur  ,  il  en  eil  de  même  de  m' amour ,  Se 
même  ils  difoient  s^ amour  pour  fon  amour  ;  en  l'Amadis  au  liv. 
10.  ch.  65.  J^nandje  laijfii  failette  s\imonr allai  demaiulant.  Mais 
il  femble  que  maintenant  au  moins  en  ce  jargon  de  petits  enfans  y 
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il  fan:  écrire  ma-mie  Se  non  pas  m  amie  ,  comme  dit  l'Auteur  : 
f»ie  cft  pour  awie.  Les  cntans  appellent  -/nies  les  fuivantes  qui 
ont  foin  d'eux  mie  Ago  ^  mie  Renée.  AinCimamieen  ce  jargon 
femble  eftre  dans  la  règle  ,  Se  n'eltre  point  une  exception  com- 
me l'Auteur  penfe.  Je  croy  aufTi  Q^xtma-mour  fe  doit  écrire  fans 
apoftrophes  ,  Se  qu'en  ces  deux  mots  mour  Se  mie  fe  difent  pour 
nmour  Se  amie  ,  qt-ioyquc  mie  foit  plus  convainquant  que  mour, 
néanmoins  comme  m' amour  >  efl  un  terme  de  carelTes  amoureu- 
xes ,  ceux  qui  ont  quelque  expérience  de  ces  chofes  ,  fçavent 
qu'en  ces  rencontres  on  tronque  tous  les  mots  ,  mourctîe  poux 
amourette  ,  tite  '^om petite  ,  Se  ainli  des  autres.  Au  refte  ces  deux 
mots  fe  doivent  écrire  enfemble  avec  leur  ma  fans  feparation. 
Se  fans  apoftrophe  ,  mamie ,  mamour  ,  parce  que  ce  font  des  mots 
de  jargon  ,  que  l'ufage  a  fait  ainli.  Il  faut  encore  oblcrver  que 
mamour  ne  lé  dit  point  parles  honnelles  gens.  J'en  ai  vu  rire 
plufîeurs  fois  dans  les  compagnies  ,  on  laille  ce  terme  au  petit 
bourgeois  qui  s'en  fert  fort  ordinairement.  Il  en  eft  de  même  de 
mamie  dont  on  ne  le  fert  gueres  en  carelîes  de  femmes ,  au  moins 
les  honneftes  gens ,  fi  ce  n  eft  en  riant.  On  laifle  encore  ce  terme 
au  petit  bourgeois  qui  s'en  fert  fort.  Mais  on  fe  fert  fouvent  de 
mamie  pour  des  fervantes  ;  qu'on  ne  veut  pas  limplement  ap- 
peller  par  leur  nom  ,  parce  que  cela  fem  le  maiftre ,  ni  Madame, 
parce  que  cela  ne  fe  fait  gueres  en  des  lieux  où  on  eft  un  peu  fa- 
milier :  tellementqu'au  lieu  de  dire  par  &-x.em^\c Judith  onditmie 
Judith. 

Pag.  555.  Mafemme  &  nonp.-ts  mon  femme  ]  Autrefois  on  di- 
foit  ma  non  pas  mon  devant  les  féminins  commençant  par  une 
voyelle  ,  ma  unique  maiftrejje  ,  dit  le  traité  de  la  manière  de  di- 
cter lettres  mifTives ,  compolé  par  Jean  Quincoy  de  Mouru  ,  im- 
primé en  1 543.  C'eft  en  la  page  45.  Le  Roman  de  la  Rofe  p,  27. 
L'ami  avec  fa  mie  Se  non  pas  l'amie.  Peut-eftrc  cft-ce  une  faute 
d'imprefTion  ,  mais  je  ne  le  crois  pas. 

Pag.  366.  Cy  joint  au  fubftantif  comme  les  Parijîens)  Je  fuis 
en  cela  bon  Parilîen,  Se  ce  temps  ici  m'cft  infupportable.  Ville- 
hardouin  p.  2,7.  Fos  voyelcy  .,vous  voyez^  /rt,d'où  nous  avons 
fait  voici.  Villon  p.  i.  En  ce  monde  cy  ,  &:  non  pas  ici.  Il  eft  vrai 
qu'il  eftoit  Parifien ,  mais  Villehardouin  eftoit  Champenois.  Cal- 
vin L.  4.  C.  17,  N.  i6.  Cette  vie  cy  ,  Se.  non  pas  cette  vie  ici.  Ma- 
£ot  p.  341.  En  cette, .  .  ici.  Mais  c'eft  pour  faire  le  vers.  Amadis 

liv.   2- 
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liv.  2.  c.  i8.  Deux  plus  belles  Dénies  cjue  ces  deux  ici.  Amyot  die 
cy  Se  ici,  mais  plus  fouvent  ici  ,  CoclFeteau  die  ici. 

Ibid,  Jam.iis  me  fervir  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  )  On  s'en  peut 
fervir  en  toutes  Ibrces  de  difcours  ,  ou  il  donne  (quelquefois  de  la 
foice  ,  par  exemple  ,  C'ejl  cet  homme  cy  qui  le  veuf  ,  cejl  cet 
homme-ci  qui  nous  y  force  »  mais  il  faut  legarder  où  on  s'enferc. 
Pag.  3(S8.7)«c/?f)  Calvin  en  Ion  Inititution  I.4.  c.  5.  n.  19.  die 
grandes  Comtcz.  SC  Duchez,. 

Ibid.  Prés  ,  auprès  )  Voy  p.  ^77.  CoëfFetcau  en  l'Oraifon  fu- 
nèbre de  Henry  le  Grand  p.  152.  dit^Pr//  le Sépulchre  de  Ra- 
chel. 

Pag.  374.  XJ  ne  partie  du  pain  mangé  )Cocffctanihi[ï.  Rom. 
i.  i.  p.  31.  Il  vit  une  partie  de  /es  vaifeaux  bridée,  ^encore  pleine 
defcu  >  une  antre  partie  brifée  contre  les  rochers.  Mais  p.  330.  A 
àx  fur  ce  pett  de  laiffcaux  qui  lui  refloient-  P.  354.  une  partie 
(de  ies  gens  de  rame  ')s'en  ejloit  cnfuye  ,  ç^  l'autre perie de ma^ 
ludie. 

Pag.  3  84.  Le  peu  d'ajfeclion  qu'il  m'a  témoignée  )  Ce  n'efl  pas 
une  queftion  &  témoignée  ne  vaut  nen  du  tout. 

P'ig.  585.  L'article  indéfini  ne  reçoit  jamais  après foy  le  pronom) 
Coefteteau  en  l'Oraifon  Funèbre  d'Henry  IV.  ne  garde  pas 
cette  règle  ,  car  p.  i.  il  dit ,  parlant  de  Cefar  )fa  robe  toute  per- 
cée de  (  non  pas  des)  coups  qu  U  avait  reçu-s. 

Ibid.  Flèche  a  nn  art.  def.ni  )  Voyez  la  Grammaire  générale 
c.  5>.  en  l'examen  de  cette  règle  p.  75.  où  elle  efl;  admirablement 
éclaircie. 

Ibid.  Le  peu d' affection  qti' il  m' a  témoignée  )  Voy  la  remarque 
précédente. 

Pag.  387.  Onpourroit  objecter  que  cette  Règle  )  Voy  la  remar- 
que 63. 

^^Z-  "^^l- Réciproque  ,  mutuel)  On  dit  don  mutuel Qnzrc  (cin- 
HiS  &  mari,  &c  non  pas  don  réciproque. 

Pag.  404.  Avifer)  On  dit  élégamment  de  qxoy  vous  avifez,- 
vous  r  quand  un  homme  propofe  quelque  chofe  mal  à  propos. 
J'avifay  un  homme  fur  une  tour  eft  très-bien  dit.  Ce  mot  n'eft 
point  bas,  mais  il  faut  regarder  où  on  le  met. 

P.  411.  De  player  on  a  aifément  pajféa  plier  )  Tout  le  .monde 
dit  plier  ,  hors  quelques  pcrfonnes  que  ces  remarques  ont  em- 
barrafie.  CocfFeteau  Hill.  Rom.  liv.  i.  pag.  344.  dit    ,  ils  Je 
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dcliherent  de  plier  fous  la  puijfance   du  plus  fort- 

Pag.  41  z.  Veuve)  Cela  elt  vrai. 

Ibid.  Vend  de  midy  )  Cela  eft  vrai. 

Ibid.  Vitupère)  Alain  Charrier  eft  le  premier  de  nos  Aurheurs 
qui  a  dit  VttupcreU  •v////^^rwi'/f.  Calvin  après  lui  'i.à^ix.vitnpére. 
CoèfFeteaii  &:  Malherbe  en  fuite  :  maisje  n'ai  yu'vitupererimïh 
part. 

Pag.  413.  Vitupérer  )  Il  eft  aulTi  bon  que  •vitupère  ,  &  à  mon 
avis  on  s'en  peut  auflTi  fervir  en  raillerie  :  car  en  raillerie  on  fait 
fouvent  des  mots  nouveaux. 

Pag.  414.  Prier  aux  dieux  )  Voy  p.  479.  Rem.  440. 

Pag.  420.  Septente  )  Quand  on  parle  des  chofes  anciennes ,  on 
fe  peut  fervir  de  Nouante  8c  autres  ;  &c  même  il  eft  plus  ordinaire 
&c  plus  élégant  de  s'en  fervir  ,  &  je  dirois  plùtoft  e»la  nonantié, 
me  qu'en  la  quatre-vingt-dixième  Olympiade-  Les  Géomètres  di- 
fent  ^Quart  de  nonante.  Amyot  au  Traite  de  la  Création  de  l'a- 
xiie  ,  dit  par  loiMfcptante  ,  ocfante  ,  nonante. 

P.  422-  pleurs  )Aftréetom.2.p.  607.  le  fait  féminin, mais  mal. 

Ibid.  Mercredi  )  Cela  eft  vrai. 

Pag.  423.  Le  confluant  de  deux  rivières  )  Cela  eft  vrai. 

Pag.  424.  Demande  toujours  la  prepofition  a)^'^\  toijjours  efté 
&;  fuis  encore  de  cet  avis. 

Pag.  425.  ^uemancer)  Cela  eft  vrai. 

Pag.  42e.  Demain  matin)  Cela  eft  vrai. 

Ihid.  Jamais  ils  ne  font  participes)  Cela  eft  vrai. 

Pag.  427.  y^jant  le  verre  à  la  main  )  A  mon  avis  ayant  xa  gé- 
rondif eft  mieux  c^n  ayant  au  participe  ,  &  les  hommes  ayant  cette 
inclination,  ^  J'ai  trouvé  deux  villageois  ayant  le  verre  à  la  maint 
c'eft  la  même  chofc.  Il  faut ,  autant  qu'on  peut  ,  réduire  toutes 
ces  façons  de  parler  au  gérondif ,  parce  que  les  participes  font 
traînans.  Au  refte  je  les  ai  trouvez,  le  verre  à  la  m.iin ,  fans  y 
mettre  ayant  ou  ayants  cik.  beaucoup  mieux  dit. 

Pag.  428-  Avoir  recours  au  gérondif  ]  Cela  confirme  ce  qui  eft 
dit  ci-delllis. 

Ibid.  '^e  les  ai  trouvées  heuvant  &  mangeant  ^  Cela  eft  vrai. 

Pag.  425?.  Le  même  cas  qui  régit  le  verbe  )  Cela  eft  vrai, 

Pag.  430.  rarticuUcnment  les  verheaux  )  Cela  eft  vrai. 

Pag.  451.  Condamnent  abfolumcnt  cette  façon  de  parler  )  Et 
en  eftet  elle  ne  vaut  ïien. 
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Ibid.  Ce/ûfJi  fofts  ar^ume»s)CdAc(i.  vrai. 

Ibid.  Raifons  concluant  une  même  chofe)  Cela  efl:  vrai. 

Pag.  43  i.  Et  toujours  gérondif)  Je  fuis  ablblument  de  cet 
avis. 

Pag.  445.  Le  font  toujours  féminin  )  Amadis  liv.  x.  c.  14.  dit 
Un  coffret  damâfquin  U plus  excellente  du  mondt.  Cela  fait  voir 
qu'on  parloir  &c  qu'on  écrivoit  autrefois  ainfi  Néanmoins  je  fuis 
de  l'avis  de  l'Auteur. 

P-  446.  £.4  fureur  du  combat)^c  croy  qu'on  peut  dire  U  fureur 
Se  la  furie  du  combat. 

Pag.  447.  Mais  comme  filles  ave'c  deux  II  liquides  )  Tout  cela 
eft  vrai. 

Pag.  ^^i.Les  geftes  £  Alexandre)  S'il  peut  pafler  c'eit  en  cet 
endroit,  mais  à  mon  avis  il  ne  fe  dit  qu'en  raillerie. 

Ibid.  Il  ny  a  que  les  Poètes  )  La  queftion  1  egarde  aufli  la  profe 
pour  éviter  la  mefure  des  vers. 

Pag  451.  Sont  de  deux  j}llaùes)]c  ne  fuis  point  de  cet  avis, 
Se  à  l'oreille  ils  ne  font  que  d'une  fyllabe  :  la  même  raifon  quî 
hkfids  d'une  fyllabe  en  toutes  les  perfonnes  du  prefent  de  l'm- 
dicatif,  veut  auffi  qu'on  les  faffe  d'une  Syllabe  à  l'infinitif  ,  S>c 
aux  deux  prétérits.  En  ce  verbe  comme  prefque  en  cors  les  au- 
tres ,  l'U  &c  l'i  &c  l'Tne.  font  qu'une  fyllabe  ,  quand  ils  fe  fuivent , 
comme  je  fuis  du  verbe  ejlre  ,  &c  du  \tthzfitivre  j  ic  je  cuits  , 
qui  a  jamais  prononcé  cuire  &c  nuire  de  crois  fyllabes  ,  puis ,  nuis 
Se  autres  ? 

Pag.  453,  rourquoy  donc  faudra-t-il i* )  Vàrce  que  l'oieille  le 
veut  ainli  ,  Se  que  fuir  de  deux  fyllabes  eft  H  traînant  qu'on  ne 
le  pourioit  fouftrir  ,  Se  dans  la  prononciation  on  ne  le  fait  que 
d'une  fyllabe.  U  y  a  des  irregularitez  dans  toutes  les  Langues. 
Pag.  454.  Ouïr  Sihair)  Ces  deux  verbes  font  de  deux  lyllabes 
a  l'oreille  &:  à  la  prononciation,  aux  deux  prétérits  &c  àl'inlini:- 
tif,  Se  fois  du  prefent  fe  prononce  d'une  léule  fyllabe  ,  comme 
Rois  ,  bois  ,  boire ,  où  l'oi  ne  fait  qu'une  fylbbe. 

Les  Poètes  n'en  doivent  pas)  Les  Poètes  qui  font  y«/V  d'une 
fyllabe  ,  font  ouir  ,  Se  hairdc  deux  ,  par  les  raifons  ci-defTus.  Il 
en  de  même  de  ruine  Se  bruii.e  dont  l'Auteur  parle  en  fuite. 

Pag.  4^7.  T^nt  de  gens  difent)  Tout  cela  eft  vrai. 

Ibid.  //  ne  faut  pas  narrer  le  paffé)  Tout  cela  eft  vrai. 

Pag.  459.  U  faut  l'employer  d'ujfie  mcme  façon  )  Toutcelae^ 
vrai.  O  O  O  o  ij 
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Pag.  465.  De  danger  eufe  s  gens  )  Maroc  p.  340.  en  fon  Canti- 
que à  la  Déefe Santé,  le  f<xit  féminin  ,  quoy  que  l'adjeétif  luivc. 
Les  vieilles  gens  tu  rends  fortes  &  vives  >  Les  jeunes  gens  tu  fat  s 
récréatives  ^  à  chjfe ,  à  vol  ^  à  tournois  ententives. 

Pag.  464.  F  al  al)  Cela  cil:  vrai. 

Ibid.  Incognito)  Cela  eft  viai. 

Pag.  46e.  tlle  lui  puijfe  rénffir  )  Cela  eft  vrai ,  mais  à  -mon 
avis  il  faut  toujours  faire  la  répétition  dont  parle  l'Auteur  fin- 
la  fin  ,  autrement ,  &  fi  ce  que  porte  trop  loin ,  refpric  fc  trouve 
comme  embarafle  à  chercher  la  conftruâion  ,  &  noftre  Langue 
aime  fur  tout  la  clarté. 

Ibid.  Remarque  particulière  )  C'eft  la  remarque  2.49. 

Pag.  4é8.  /'/«n>/)Marotci.deflusp.  176.  enl'Epigrammed^f/ 
Prétextes  (i'it  pluriels.  M.  Ménage  en  rapportant  l'Epigramn^e 
àk  pluriers.  Il  faut  voir  Marot. 

Pag.  47i.  Faute  de  payer  )  Je  l'aime  mieux  qu'à  faute. 

Ibid.  où  l'on  employé  ^lujlojl Co  )  Calvin  enfoninft.  liv.  4. 
c.  12.  n.  2é.  L  ancienne  Eglife  a  plus  jlori  en  fainteté  )  On  parloir 
ainfi  ,  mais  prefentement  il  faut  dkc feuri ,  8c  generalemeni 
parlant  dans  le  verbe  ,  il  eft  mieux  par  eu  que  par  0  :  Un  tel  fie- 
riJ?oit  fous  un  tel  règne ,  eft  bien  dit  ,  mais  à  mon  avis  fleur  if- 
fuit  feroit  encore  mieux  dit ,  &:  l'Auteur  lui-mcmeen  fa  remar- 
que 490.  fur  la  fin  ,  dit  les  Orateurs  qui  fleuri/oient  de  fon  temps , 
tellement  qu'il  n'y  a  que  l'adjcdif  au  figure  ,  dont  on  puilîéfe 
fervir  à  mon  avis  avec  l'o ,  Armée  fori/fmte  ,  mais  noftre  Au- 
teur araifonde  dire  qu'au  figuré  ,  on  dit  pluftofty^ôrz/j;;/ que 
flenriffant ,  car  il  fepourroit  trouver  des  endroits  ou  jîeurijjant 
au  figuré  feroit  très-bien  dit. 

Ibid.  fait  une  remarque  )  C'eft  la  remarque  64. 

Pag.  ^j^.  Auparavant  )  Cocfteteau  hift.  Rom.  liv.  2.  p.  456. 
dit  Auparavant  cela  Caius ,  &  p.  463.  Auparavant  ce  jour-là.  Et 
fouvent  il  en  ufe  ainfi  ^Auparavant  que  de  la  défoUr.  En  fon  Flo- 
rus  liv.  I.  c.  3.  p.  8. 

Pag.  47e.  Cependant)  Voy  p.  113. 

Ibid.  Galant.  )  J'avois  cru  que  ce  mot  en  cette  fignification  & 
avec  cette  ortographe  cftoit  fait  de  nos  jours  ,  mais  je  le  trouve 
dans  Amyot  ,  à  la  fin  de  la  comparaifon  que  Plutarquc  fait  d'A- 
riftophanesSc  de  Menandre, /î-j  rufes ,  dit-il  parlant  d'Arifto- 
phanes ,  & fes Jinefcsne font ^tint galantes .  Il  s'en  fert  de  méiue 
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au  Traité  des  communes  Conceptions  contre  les  Stoïques  p. 
6951.  Le  Romande  la  Rofcp.  401.  vers  la  fin  du  Roman  ,  ^^and 
la  douce  f ai fon  viendra  ,  Seigneurs  Gala/Us ,  qn  U  conviendra  , 
^ue  vous  aliieT^  ctteillir  les  rofes  ,  Et  les  ouvertes  é"  les  clofes. 
Il  parle  d'une  jouilfanceanioureufe.  Villon.  Oufont  ces gracieu>: 
galaiis  ? 

Pag.  477.  Mais  quand  on  pajfe  )  Outre  tout  cela  galant  fi- 
gnifie  Amant  ^cc  qui  emporte  preique  toujours  qu'on  eflfavorifé, 
Ceftfon  galant-  En  ma  jeunefle  on  difoic  f'^/^«  4w/:  témoin 
la  chanfon  ,  Car  un  mari  ,jans  un  ami  j  Ce  nefi  rien  fait  qu'à 
demi.  Depuis  Cj/j»/ prit  la  place ,  &  maintenant  ^w/'elt  revenu 
à  la  mode.  Galant  fe  dit  pourtant  encore ,  ayant  paru  dire  les  cho- 
fcs  un  peu  trop  ouvertement  ,  au  lieu  0^1  ami  qui  eft  équivoque 
parle  plus  couvertement.  Galant  ûgnific  cncoixfourl?e  &c fripon, 
Se  en  ce  lens  il  le  dit  de  toutes  perionncs  >  Mon  galant  n  y  a  pof 
manqué  5  Le  galant  homme  tn'aftit  le  tour  ,  c'eft  a  dire  le  fourbe , 
le  fripon  m\i  fait  le  tour  ,  la  galande  m'en  a  donné  à  garder  ,  c'eft 
à  dire  la  fourbe  qu'elle  ell:,  elle  m'a  trompé. 

Pag.  478.  Galand  3c  Galande  avec  un  D  )  Galand  &c galande 
avec  un  D  ,  ne  fe  dit  communément  que  des  jeunes  perfonnes, 
Se  il  marque  qu'il  y  a  dans  leur  manière  de  vivre  quelque  chofc 
de  trop  éveillé  ,  &c  approchant  du  fripon  ,  fans  pourtant  aller  au 
criminel,  c"  eft  un  galand  -,  c  eji  une  galande  >  c  cfi  un  bon  galand  > 
c'efi  une  benne  galande  •■  C'eft  ce  qu'on  die  autrement ,  C'eft  un 
éveillé .,  ou  un  bonévetllé  ,ccik  une  éveillée  >  ou  une  bonn'e  éveil- 
lée .-quand  on  dit  c'ejl  un  petit  galand ,  on  petit  éveillé,  \xnc  pe- 
tite galande  ,  ou  une  petite  éveillée  ,  cela  marque  une  plus  grande 
jeunelle,  &  qui  n'elt  point  de  l'enfance.  Voyez  la  page  précé- 
dente. 

Au  relie  ce  que  noftre  Auteur  femble  dire  c^^e galand  Si  g.t- 
lande  en  cette  lignification  s'écrit  avec  un  T  ■>  auffi  bien  qu'avec 
un  û,  je  ne  le  croy  pas.  Il  eft  vrai  c^wz galand  avec  un  Tou  un 
D  ,  viennent  tous  deux  du  vieux  mot  gàller  qui  Hgmiitplai/an- 
ter  ,/è  réjouir  , faire  la  débauche,  honneftement  néanmoins ,  com- 
im galles  au  pluriel  fignific  réjoui ffa/ice  ,plaijanterie-,  ou  débauihe 
honncjle.  Mais  l'ufage  qui  a  diftingué  la  lignification  de  galant 
avec  un  r,  Se  àc galand  avec  un  b  ,  femble  defirer  qu'on  ks  di. 
flingue  par  l'ortographe  ,  Se  d'autVnt  plus  que  nous  n'avons  point 
de  verbe  ni  de  fubftantif  qui  vienne  de  galand  avec  un  D  5  au 
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lieu  que  de gal^ifif  Avcc  un  Tnous  zwons gaUntifer  ^  galanterie. 
GaUntt/er  une  Dame  ,c  C'A.  à  diie  ,  lui  faire  L'amour-  On  ditbit 
autrefois  en  ce  fens  là  Mugueter  une  Dame  ,  qui  fc  die  encore  > 
.  mais  en  raillerie.  Gourbi  fer  une  Darne  ,  qui  ne  le  dit  plus  que  par 
le  peuple.  A  l'égard  de  galanteries  il  lignifie  les  mcmes  chofes 
(^uc  galant  àvec  un  T  ,  &  outre  cela  il  lignifie  Amourettes,  il  a 
une  galanterie  ,  c'eft  à  dire  il  a  une  amourette.  Cr?,'? /rf^rf/4«rf- 
rie,  c'eft  à  d\ïz -,  c'ejl  fin  inclination. 

Pag.  479.  Lin  i.  Lui  eji  rêu\f  )  lui  eflrénfie ,  ne  valent  rien  du 
tout. 

Ibid.  Sert  aux  malades  )  Sert  aux  malades  eft  bien  dit ,  S:Cfirt 
les  malades  fe  dit  pluftoft  de  tous  les  autres  qui  alTillent  les  mala- 
des,que  des  Médecins,  Apoticaires, Chirurgiens.  Car  à  leur  égard 
comme  à  l'égard  de  beaucoup  d'autres  chofes  ,  fer-vir  lignifie 
aider ,  eftre  en  u/age ,  employer.^  c'cil  a  dire  on  l'employé  a  cela  ; 
La  lecture  fert  à  i'efprit ,  c'eft  à  dire  forme  l'efprit.  Ce  valet  fer  t 
a  cela  -.Mafoy  les  beaux  habits  fervent  bien  à  lamine^  dit  Ré- 
gnier ,  c'eft  à  dire  ,  aident  à  faire  paroiftre  la  beauté,  l  autorité 
fert  à  beaucoup  de  chofes  ,  c'eft  à  dire  >  eft  utile  ,  ou  necelfaire  , 
ou  d'un  grand  ufage  en  beaucoup  de  choies;  Ces  lignifications 
reviennent  à  peu  prés  à  propre  &c  convenable  dont  parle  l'Auteur. 
Mais  pour  revenir  à  ce  que  nous  avons  touché  y?rx'/>  les  mala- 
des fe  dit  proprement  de  ceux  qui  leur  rendent  un  lervice  alîi- 
du ,  comme  femme  ,  enfans  ,  garde  ,  domeftiques  ,  Adminiftra- 
teurs  des  Hôpitaux  Eccleliaftiques  ou  Laïques.  Il  fe  ditauffi  de 
ceux  qui  par  dévotion  ou  par  charité  rendent  de  fois  à  autres  aux 
pauvres  une  partie  du  fervice,  que  les  domeftiques  leur  pourroient 
rendre  ,  comme  de  leur  fervir  leur  boire  &  leur  manger.  Cette 
Princejfe  eff  charitable  qu'elle  va  aux  bonnes  fef  es  ietyli  les  ma- 
lades à  l' Hoflel-Dieu.  Et  puis  que  nous  en  fommes  venus  fi  avant , 
fervir  fur  table  fignific  mettre  les  plats  fur  la  table.  On  a  fervi 
fur  table  ou  fimplement  on  a  fervi ,  c'eft  à  dire  on  eftoit  preft  de 
mettre  fur  la  table  ,  &;  cesexpreftîons  qui  font  vagues ,  iisdéter- 
minent  par  le  temps  du  dîner  ,  &:  autres  heures  de  manger. 

Servir  à  table  fe  dit  en  deux  fens,  le  premier  quand  on  fert 
à  ceux  qui  font  à  table  de  la  viande,  du  fruit  ou  autres  chofes,  ^ 

il  eft  honnefte  ,  il  fert  tous  ceux  qui  font  à  la  table.  Au  Iccond  || 

fens  il  fe  dit  des  valets  ,  qui  fervent  ceux  qui  font  à  la  table  ,  qui 
par  exemple  leur  donnent  a  boire  &c  autres  chofes  femblables. 
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je  l'ai  vu  fervir  à  table  chez,  un  tel ,  ûtia  ou  tel  cabaret. 

Servir  urif.if  ^  lignifie  rendre  les  devoirs  au  Seigneur  féodal, 
&  faire  coures  les  chofes  à  quoy  le  fiel  cft  oblige,  comme  lui  fi  ire 
hommage  ,  le  fuivre  à  la  guerre  >  &c. 

Ibid.  pag.  475.  Prier  à  Dieu  )  On  dit  encore  Je  prie  à  Dieu. 
parbenediàion  ,  8c  par  imprécation  :  je  prie  à  Dieu  c^h' il  fait 
ainji  .-  je  prie  à  Dieu  qu'il  en  fait  puni-  Et.  en  ces  endroits-là  ,  il 
eft  tres-françois  ,  hors  de  làyV  prie  Dieu  eft  comme  il  faut  par- 
ler. Marot  p.  ioi.  à\t  je  prie  à  Dieu. 

Pag.  4S3.  (^)Helqucs-uHes de  fortbûrine grâce  )  Il  en  faut  necef- 
fairemenc  dans  les  difcours  Oratoires  ,  tant  pour  la  force  &  la 
beauté  ,  que  pour  éviter  la  répétition  d'un  mot ,  en  le  mettant  à 
la  fin  de  la  période  ,  tellement  que  dans  la  période  fuivante , 
lepronom  peut  tenir  la  place  ,  fans  qu'on  ibit  oblige  de  le  re- 
peter. 

Ibid.  Oeuvres  chrefliennes  )  M.  Godeau  Evcque  de  Vence. 

Ibid.  Auteur  de  ce  grand  ouvrage  )  M-  Habert  Abbé  de  Cenfy 
quia  fait  la  vie  du  Cardinal  de  Borali. 

Pag.  484.  Excellent  efprit  )  M.  de  Gombaut  qui  a  fait  le  Ro- 
man d'Endymion. 

Pag.  486.  Efi  de  beaucoup  Q-c.  )  De  devant  beaucoup  donne 
quelquefois  de  la  force  ou  de  la  clarté  ,  quelquefois  il  rompt  un 
vers,  tellement  que  pour  s'en  fervir  tantofr  d'une  manière  ,  & 
tantofl;  d'une  autre  ,  il  faut  confultcr  l'oreille:  mais  dans  un  dif- 
cours uni  j  la  remarque  de  l'Auteur  cft  prefque  toujours  véri- 
table. 

Ibid.  N'ejl point  Trançoife  )  Cela  eft  vrai. 

Ibid.  Sortir  de  la  vie  )  Je  ne  fçaurois  condamner  cette  plirafe» 
&  je  croy  qu'on  la  trouvera  dans  tous  nos  bons  Auteurs  en  vers 
&  en  profe.  On  dit  tous  les  jours  je  veux  fortir  de  cette  ixffuirc, 
de  cet  embarras .,  fortir  de  prifon. 

Pag.  487.  Cette  forte  de  barb.tr ifme  )  Il  n'y  a  rien  de  fi  fré- 
quent dans  nos  Auteurs  ,  que  ces  barbarifmes  de  phrafes.  Ils  fe 
découvrent  en  faifant  l'analyfe  de  la  phrafe  ,  Se  en  joignant  le 
verbe  avec  laprepofitlon. /Vrj,  Cocfîeteau  en  fon  Hift.  Rom. 
dit  le  Pu  .ivoit  inondé  fur  les  terres  voifines.  Inonder  ne  s'accorde 
point  avec  la  prtpoiition  fur-  Il  falloit  dire  ,  avoit  inondé  tes 
terres  voifines.  Ou  en  joignant  le  verbe  avec  le  fubftantif  Com~ 
pofet  des  différends  ,  ou  des  querelles  ,  pour  ans  accorder-  Conipo- 
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yèr  les  affaires  des  Gaules  ,  pour  donner  ordre  aux  affaires.  Tou- 
tes czs  phrall's  qaifonc  de  Cocff^teau  en  Ion  Hill.  Rom.  font 
faites  Ilir  le  Latin  ,  &:  ne  valent  rien  en  François.  Le  mcmc  Cocf- 
fereau  dit  en  cette  même  hift.  acquitter  des  obligations  fur  quel- 
qu'^im.  La  liberté  du  peuple  Romain  fut  rch'verfée  :  épandit  des- 
pUihtcs.  En  toutes  cc^  phrafes  le  verbe  ne  s'accorde  point  avec 
le  fubllantif.  Enfin  pour  découvrir  ces  phrafes  barbares  il  fauc 
joindre  l'adjeâifau  fubftantifqui  s'y  rapporte.  Un  de  nos  Poè- 
tes a  dit  ,  Grand  Roy  dont  la  njcrtu  fidelLe  à  fon  devoir ,  fidèle  ne 
fe  rapporte  qu'aux  perfonnes  ,  fidèle  à  fon  Roy  :,  fdelc  a  fon  mari: 
mais  jamais  on  n'a  dit  une  femme  hdele  a  fon  ménage  :  ni  fi- 
dèle à  fon  devoir  ,  pour  dire  qui  fait  exactement  fon  devoir. 

Pag.  495.  Envoyez,  moy  ce  livre  )  Cela  efl  vrai. 

Ibid.  D'heure  à  autre  )  Cela  elt  vrai. 

Pag.  496.  Et  firtos  difcards  )  Je  ne  le  condamne  pas  abfolu- 
mentnienprofe  ni  en  vers,  mais  moins  en  vers  ,  quenprofe.  Il 
efl  certain  néanmoins  qu'en  l'un  &:  en  l'autre  ,  il  n  en  faut  ufer  que 
très  rarement  ,  &;  lors  qu'il  peut  faire  quelque  bel  efFet  :  telle- 
ment qu'en  cet  exemple  de  Malherbe  Dtfcord  n'eft  pas  meilleur 
que  vitupère.  Au  refte  difcord  figniiîe  diiTention  ,  divifion ,  Se 
on  n'en  peut  pas  faire  un  perfonnage  comme  on  fait  de  Diflorde. 
La  Difcordc  aux  crins  de  couleuvres.  Difcord :m  lieu  de  Diflorde 
en  cet  endroit  feroit  ridicule. 

Pag.  497-  Gomme  le  Roy  fut  arrivé^  Cela  eft  vrai. 

Pag.  481.  Cueillerai  recueillera)  Aniadis  liv.  1.  chap.  6-  // 
vousfecourira  Sc  aidera  :  par  là  il  fe  voit  quel  efloit  l'ulage  an- 
cien ,  &  que  cet  ufage  a  efté  changé  ,  à  cauie  que  fecourira  ,  cueil- 
lera ,  Se  autres  futurs  des  verbes  en  /y  eltoicnt  trop  rudes  à  l'o- 
reille. Amadis  liv.  5.  ch.  3.  Si  6.  &:  par  tout,  font  les  temps  du 
verbe  fnir  ,  comme  li  alors  on  dilbit/f;?fr  ,y  fînent  ^ovn  finijfent 
malheureufement  leurs  jours  :  puis  fmerent  leurs  jours.  Cepen- 
dant au  liv.  2.  ch.  9.  il  dit  finir  cy-  non  fner.  Lors  que  fine  (  pour 
finit  )  la  gloire.  Gloire  eftdefmr  la  vie.  Ces  vers  d'une  chanfon 
que  lit  Amadis  en  Ja  roche  pauvre,  montrent  que  les  temps  du 
verbe  finir  fe  taifoient  comme  fi  à  l'infinitif  on  eidt  dit  finer. 
Mourir  fait  meure  Se  meurent .-  de  tneurir  on  diloit  meure  pour 
meurit  :  que  mauvais  efl  U  arbre  dont  li  fruits  ne  meure  :  ne  meu- 
l'it  5  ^  rime  à  écriture  :  Pierre  de  P.  Clooi  dans  Faucher  pag. 
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Pag.  4S1.  Recueillerai  ,  n  avançaient  )  CoéfFeccaii  Hift.  Rom. 
iiv.  I.  p.  404.  die ,  tout  le  fruit   quil  reçue  Hier  oit  de  s'ejlreub- 
i'uijfé  Villon  p.%y.frez,  cueillez,  ^pouv frais  cueillis. 

La  plupart  des  verbes  en  Ir  (ont  leur  temps  comme  fi  l'infi- 
nitif eltoit  en  Er.  Je  couvre  i  découvre  ,Sc  autres ,  comme  lare- 
gie  qui  veut  qu'on  dife  Je  couvris ,  comme  je  faits  Se  faillis  ,  de 
faillir  S>cfalir.  Amadis  1.  3.C.  6.  dit  ils  craignerent  pour  iU  crai- 
gnirent :  c'eft  pkiftoll:  une  faute  d'impre/Tion. 

Richard  de  Sommilui  dans  Fauchet  au  Traité  des  anciens 
Poètes  p.  ^7  o.  dit  vieillefe  l'accueillera. 

Ibid.  L'on  dit  un  mot  d'une  façon  en  parlant  )  On  dit  en  par- 
lant le  Comte  de  Cramail ,  Se  il  s'écrit  Carmaing.  Le  Père  Suf~ 
fren  Jefuite  fe  prononce  Souffran.  Mojfe  fe  prononce  Mouyfe  , 
Pentecofte ,  Pentecoujle ,  Noê  ,  Noué ,duMolins,  du  Moulins.  Tho- 
lofe  j  Thouloufe  ,  Montholon  ,  M  ont  Ion.  Convent^  Couvent.  Mon- 
Jlier  ,  Mou/lier.  Faremonfier  >  Faremoujlier  >  &c  autres  compofcz 
de  Monftier.  Voyez  p.  502. 

Pag.  483.  6.  Dans  les  cent  nouvelles,  en  la  nouvelle  des  trois 
Marchands  ,  ouvrèrent z^  mis  pour  ouvrirent.  Et  en  la  nouvelle 
du  borgne  //  ouvra  l'huys,  pour  il  ouvrit  la  porte. 

Amyocen  l'Epitre  Dedicatoire  à  Henry  H.  dit  ,  Vos  fujets 
en  recueilleront  cr //-«;>, en  parlant  fur  la  fin  de  l'utilité  des  tra- 
durions. 

P.  484.  6.  ZJ  n  des  premiers  Efprits  de  nojlrefecle  )  M.  Cerifé. 
Pa<T.  48J.  d.Celui  dont  je  parle)  Feu  Monfieur  d'A  vaux  dans 
la  lettr».  à  M'    -ime  de  Longueville. 

Pag.  4pi.  *3.f'ai  fait  une  remarôfue  )  Voyez  la  pag.  lyj. 
Pag.  505.  Fleurijfoient  )  Voyez  la  remarque  434. 
Pag.  JX2.  Arondelle  )  L'Auteur  met  Arondellepour  le  moins 
bon ,  cependant  c'eft  le  vrai  mot.  Belleau  a  fait  une  Ode  de  l'A- 
rondelle.  Voyez  le  même  Belleau  en  fes  Bergeries  au  mois  d'A- 
vril ,  &  de  May.  Coèffeteau  en  fon  Livre  des  PalTions ,  au  Traité 
de  l'Amour  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  dit ,  Une  Arondelle  ne  fait  pas 
le  printemps.  Le  mot  Herondelle  fe  dit  par  le  peuple  ,  de  la  même 
forte  qu'il  dit  cherrette  ,  pour  charrette  ,  chertier  ,  chercutier , 
au  lieu  àtchartier .,  char  cutter.  Néanmoins  il  faut  dire/4  rue  de 
l' Herondelle  ,  qui  eft  une  rue  de  Paris  ,  parce  qu'elle  n'eft  con- 
nue que  par  ce  nom.  Hirondelle  eft  Latin,  &  n'eft  connu  que  de 
ceux  quifjavent  le  Latin,  &  qui  penfent  qu'il  y  faut  ramener 
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le  François  ,  autant  qu'on  peut.  Amyot  dit  toujours  Arondelle. 
Voyez  au  Livre  8.  queftion  7.  des  propos  de  table  au  commen- 
cement ,  où  il  parle  du  précepte  de  Pithagore  de  ne  recevoir 
point  d'Arondelles  en  famaifon.  Celui  qui  a  traduit  le  u.  tome 
d'Amadis  au  84.  chap.  pag-  304.  dit  Arondelle.  Neanmoms  il 
faut  confefler  que  maintenant  Hirondelle  remporte.  Marot  en 
fes  Opufcuies  p.  37.  dit  Arondelle.  Alain  Chartier  en  fa  Ballade 
4.  dit  Arondelle. 

Pag.  513.  Ibid.  Aux  annotations,  fur  Alain  Chartier  p. 812. 
La.  rue  de  l' Herondelle  s'appelle  la  rue  de  l' Arondelle  ,  dans  un 
contrat  palfé  en  1397.  Ethrue  Gilcœur  s'appelle  Guy-le-Çomtt'^ 
Pag.  ^lê.Landit)  Marot  en  fes  Opufcuies  pag.  31.  dit /<?  £,f«^. 
Ibid.  A  fon  Précepteur  )  Cela  n'eft  point  vray ,  &  jamais  je  ne 
l'ai  oui  ainfi  nommer  dans  fUniverlité  :  c'eft  une  beveuc  de 
Malherbe ,  &  Amyot  dit  toujours  écalage. 

Le  mot  vient  d' Indictum  ■>  Nunàinas  Indicii.  )  Voyez  les  an- 
tiquitezde  faint  Denis,  liv.  4.  chap.  18.  p.  12.59.  &:fuiv.  Voyez 
BcUeforeft  en  la  vie  de  Charles  le  Chauve  Chappenuft.  Voyez 
Ménage  fur  le  mot  àcLandyt  où  il  eft  de  l'avis  de  Malherbe, 
&:  dit  avoir  appris  ce  qu'il  rapporte  à  ce  propos  de  Monfieui: 
•de  Troye. 

Le  Landy  que  les  Ecoliers  payoient  autrefois  ne  fepayoit  pas 
aux  Regens ,  mais  au  Refteur&c  aux  Supports  de  l'Univerlité, 
&  ce  qui  fe  donnoit  pour  le  Landy  fe  mettoit  dans  une  boturfe 
commune  ,  pour  fournir  aux  frais  du  Refteur  ,  quialloit  à  faint 
Denis  au  temps  de  la  Foire  ,  en  grande  cérémonie  >  accompa- 
gné des  Facultez  &:  des  Officiers  de  l'Univerlîté,  &:  de  grand 
nombre  d'Ecoliers.  Mais  l'Arreft  du  Reçrlement  a  aboli  ce  droit 
de  Landy  ,  &c  par  confequent  cette  grande  cérémonie. 

Pag.  511.  'Jtij'ijuesà  aujourd'hui) Amyoz eut  x.oi\]o\xïs jufques. 
atiiourd'huy  ,  en  la  vie  de  Ciceronn.  15.  &c  autres  lieux.  Cocf- 
feteau  hift.  Rom.  p.  460.  dit  N'ont  fçûjuf/jues  au]ûurd'hui. 

Pag.  -^iG.  Mais  il  ejl  bas  )  Et  ce  bas  peut  quelquefois  entrer 
dans  les  difcours  Oratoires. 

Pâg.  517.  Et  tantoji  féminin  )  Je  croy  (\i\AbJ}nthe  eft  de 
l'un  6i  de  l'autre  genre  >  mais  pluftoft  mafculm  que,  féminin. 
C'eft  à-due  qu'il  ne  le  faut  féminin  que  lors  qu'en  ce  genre  il 
rompt  un  Vers ,  ou  un  hcmifliche  ,  ou  fait  cjiiclque  effet,. 
Ibid.  N'ejl pas  bon  )  Cela  eft  vrai. 
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Pag.  yic).  //  aime  mieux  faire  cela,  âne  faire  autre  chofe  ) 
En  cet  exemple  je  croy  qu'il  eft:  mieux  uns  de  >  par  deux  rai- 
fons  ,  la  I.  que  c'eft  le  même  infinicif  qui  eft  rcpecé ,  &  la  2. 
que  l'Auteur  touche  ,  qu'ils  font  proche  l'un  de  l'autre. 

Ibid.  Mieux  mourir  que  de  montrer)  En  cet  exemple  6c  au 
fuivant  de  eft  abfolument  neceflaire. 

Ibid.  ^ue  de  les  recevoir  )  Cela  eft  vray. 

Ibid.  Mourir  que  de  changer)  Il  feroit  trcs-mal  dit  ,  car  ou- 
tre ce  que  l'Auteur  a  remarqué  à  l'cgard  des  deux  infinitifs  , 
qui  ne  font  feparez  que  d'un  que  ,  avec  cela  cette  façon  de  par- 
ier eft  comme  proverbiale. 

Page  ^30.  Eloigné  du  premier  infnitif)  Cela  eft  vrai. 

Ibid.  Ejl-ablir  cette  règle  générale  )  Cette  Règle  ou  pluftoft 
ces  deux  règles  font  vrayes. 

Pag.  yji.  Souffrirait foint  d'exception)  Cela  eft  vrai. 

Ibid.  ^//^  de  manger  les  meilleures  viandes  du  monde  )l\  le 
faut  direainfî ,  l'autre  façon  de  parler  fans<sf(f  eftà  mon  avis  très, 
mauvaife. 

Ih.  'J'aime  mieux  faire  cela  que  ne  rienfaire)Cda.  feroit  mal  dit, 

Ibid.  Beaucoup  mieux  de  le  mettre)  Cela  eft  vrai. 

Ibid.  Et  je  ne  fçai  même  Ji  pour  rompre  un  vers  )Je  nelefc- 
rois  pas. 

Pag.  534.  Prier)  Voy  la  remarque  440. 

Pag.  J35.  Be  dire  celui  des  deux  que  l'on  voudra  )  Je  fiiis  de 
cet  avis  ,  &:  i  eft  plus  clegent  que  en-,  qui  neanihoins  eft  bien 
dit  ,  &:  peut  fervir  en  beaucoup  de  rencontres,  fur  tout  aux 
Poètes  ,  pour  éviter  le  choq  des  deux  voyelles. 

Ibid.  Et  a  mefrne  temps  )  Cela  eft  vrai. 

Page  ^^6 -De  mefrne  aux  prepofitions  )  Le  refte  eft  vray  ,  mais 
on  dit  aufli  avec  Cun  &  C autre.  Avec  l'un  ^  avec  l'autre  eft  plus 
fouftenu,  mais  on  dit  ordinairement  avec  l'une'  l'ftutre.f'ai  at- 
reflé  cela  avec  l'un  &  l'autre,  voy  p.  582. 

Pag.  J55.  on  le  voit  écrit  tantoft  d'une  façon)  L'Aftrée  tome 
i.p.  791.  dit /janle.  DesEftarts  i.L.  d'Amadis  c.  19.  dit  fjante 
qt'il  rompifl  '■  Ce  font  ces  mots  la  hante  de  la  hache  d'Amadis  : 
la  hante  de  la  lance ,  ch.  25.  8c  19.  Et  ainlî  par  tout.  Fauchet  li- 
vre des  origines  des  Chevaliers  chap.  %.  dit  hante.  Amyot  en  la 
vie  de  Marius  n.  9.  dit  hampe  trois  fois  p.  825-  826.  &;  SzS.  Et 
c'eft  ainfi  qu'il  le  faut  dire  &c  écrire. 
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é6î  Rem  ar.qu,ïS  de  M.  Patru  sur.  les  Rem.  de  V/.iigei 

Ibid.  V//e  remarque  )  C'eft  h  remarque  117. 

Pag.  557.  Au  dejjus  de  ta  tejie  )  Il  me  femble  qu'en  ces  phra- 
fes  au  eli  prépofition. 

Pag.  559.  Toute  la  Syrie  )  Amyot  en  la  vie  de  Ciceron.  n. 
4.  p.  5^1.  die  tous  les  pais  &  Provinces  que  Pompée  aijoit  acqui- 
fes  à  l'Empire.  Et  en  la  vie  de  Démofthene  n.  2.  p.  16.  il  die*, 
qtioyquil  euji  dépendu  toute  la  vigueur  &:  force  defon  corps. 

Pag.  561.  Sans  doute  elle  provient  de  l'équivoque  )  Cette  raifon 
y  peut  aider  ,  mais  elle  ne  conclut  pas  ;  car  il  y  a  beaucoup  de 
verbes  dont  les  participes  paflifs  font  fcmblables  à  des  fubftan- 
tifs  de  mcnies  ou  de  différente  fignification  ,  qui  néanmoins  gar- 
dent la  règle  dont  il  eft  parlé  en  la  remarque  173.  Car  ij  faut 
dire  :  Cefiàquoy  elle  a  efié contrainte  ■  cejl  à.  quoy  on  Ta  contrain- 
te :  c'efl  le  lieu  ou  on  l'a  prife  ,  oit  elle  a  efléprife  •  c'efi  en  quoy 
elle  s'ejl  mé prife  (  :^vi.ikQ)c'eJîlafgure  on  image  du  Roy  qui  y  efi 
empreinte. 

Pag.  563.  Prendre  à  témoin  )  Cocffeteau  Hift,  Rom.  liv.  r. 
p.  365.  j'appelle  les  dieux  à  témoins ,  mais  peut-eftre  eil-ce  une 
faute  d'Imprimeur. 

Pag.  576.  Favori fant  à  fort  ami  )  favorifant  àfonami  ,  pour- 
roit  trouver  fa  place  :  par  exemple  il  jugea  ainji  ,favûrifant  en^ 
effet  dans  cette  rencontre  ,  àfonami. 

Pag.  J77.  Voyez  la  remarque  131.250. 

Vo\k.De  dire  à  travers  du  corps)  K^Ttivii  de  Plutarque  des 
Conceptions  communes  contre  les  Stoïques p.  719.  art.  34.  A- 
myotdit,^«'««  corps pajfe  à  travers  d'un  corps.  Voyez  p.  îjq. 
ci-deirus,  Au  traite  de  la  face  qui  paroift  au  rond  de  la  Lune, 
arr.  2511.  851.  à  travers  des  nuées.Co'é^cx.z:i.u  hilh  Rom.  liv.  i. 
p.-  251.  à\t  aya^nt pajfè  à  travers  de  l'armée  ennemie  &c  p.  387. 
Se  pajja  l'efpée  a  travers  du  corps  :  il  dit  le  même  p.  475».  Amyot 
vie  de  Pyrrhus  n.  15.  dit/7  le  perça  d'outre  en  outre  à  travers  du 
corps.  Et  vie  de  Caton  le  Cenfeur  n.  7.  p.  671.  dit  marchant  â 
travers,  les  oliviers  fauvages.^  &c  f.Cy^.fèjettoient  à  travers  les 
détroits. 

Ibid.  Auprès  le  Palais  )  Auprès  le  Palais  fe  dit  tous  les  jours. 
L'autre  eft  plus  régulier ,  mais  celui  ci  eft  pour  le  moins  auili  ufi- 
tc.  Voy  p.  368. 

Pag.  582.  Avec  l'un  dr  ^'vec  l'autre)  Avec  l'un  Se  l'autre  en< 
cet  endroit,  feroit  tres-bicn  dit. 
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APPROBATION. 

J'A  I  lu  par  ordre  de  Monfeigncur  le  Chancelier 
les  Oeuvres  O*  Plaidoyers  de  feu  Monfieur  Patru, 
Avocat  au  Parlement.  A  Paris  ce  13.  Aouft  1713. 
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PRIVILEGE     D  V     ROT. 

LOUIS.  p*a  lA  GRAC»  Di!  OiiiU,  Roy  t>t  France  et  de   Navarr»  :  A  nos  amei  &  fesux  Confeil- 
;ert  .   les  Liens  cenini   nos  Cours  de  Hailcmen: ,  Maiitrcs  des  i^c^uclUs  orilinaites  de  nottrc   Hoiiel 
OranJ  Conieil,   l'rcvolt  dedans,  Baillits  ,    senéthaux  ,  leuis   i,icuccBjn>  civils,  &   autres  nin  Jufti- 
ciers  uu'il  aj.parcienira  ,  S  a  l  u  T    .Noltre  bien  auié  Michel    CtouzieR,  -Libraire  a  i-jris     ivout 


^y —  .- .  _., 

tres-loni;  débit  ,  &  qu'il  "C  les  peut  faire  ftos  s'engager  a  une  très  grande  ckpenic  ,  il  Nous  a  très  h.ni<. 
bicment   fait  lupplicr  .  pour  le    dédommager  des  avances  confi JciaUlts  iju-ii  cil  obligé  de   fa.re,  pour 
l'imprcdJon  dclHits  Livres,  de  luy  acco  der  nos  Lettres  de  continuation  de  l^riYileje  ,  pour  Us  0,i,T.r:, 
du  jieur  Mamceju  ,   Ici  Conjeils   at  U  iigeffe  ,  la  Oc«v«i  <i,i   /ttvtrend  Père  MdiebrMihi  ,  le  lJiam:r.Mrt 
Françoi,  .  itj.en  ,  (^   le  Mi'Jire  Italien  ,  ....  pe,.r  yencrmy  ,  U,  uUog,'c3  de  I  ucun  ,  du  peur  d-^lj^niowi  , 
le  Truilé  des    Ex^cmmimcalions  ,  &    dis   Moniloiris  ,  ftr  ix«(/on,    Kciunis   des   tdiis  ly  Kegltmm,  de  U 
Cour  des  ^ydes  ae    P-irn  ,  jKr    le  Juil  des  Tailles  depuis    ifeo.  ji-.jijuts  i  fr.fer.i  ;    A   e  t  »  c  A  u  s  F  s ,   vou- 
lant   favorablement  traiter  ledit   CLOUiiER,  âten   mclmt   icnops  exciter  pai  fon  exemple  lei  auiict 
Libraires  df  imprimeurs  à  entreprendre  des  éditions  de  Livres  aufii  utiles  au  l'ublic ,  pour  l'avancement 
des  Sciences  &  des  belles  Letcict  .  qui  ont  elle  toujours  florillantts  dans  noilre  Koraùrnc  ,  ainli  cju'à 
foûtenir  l'Imprimerie  &  Librairie,  qui  ont  efté  jufqu'a  prêtent  cultivées  par  nos  sujets  avec  a':tant  de 
fuccé>  que   de  réputation  :   .Nous  luy  avons  pei  mis  ,  i  permettons  par  ces  i'refentes  ,   de  re:mpnmci  ,  ou 
faire  reimprimer,  vendre  ou  débiter  partout  noilre  R.iyaume,  Pays,  Terres  &   ieig-.eurits  de   nodre 
obeirr.n;c,  en  tels  volumes,  foi  me  ,   marge,  caraSere  ,   conjointement  ou  (eparément  ,  &  autant  do 
fois  que  bon  luy  feinblera  ,  hj'iites  Oeu-ures  u.i  Jiur  Mari'cuu,  les    Cmj'ci  s  de  U  SageJJc  ,  les  Oeu-urei  ,„ 
Re-uirend  Perc  AUUbramhe   .   le  DiBtormaire  FrJ'fois  -  lulicn  ,    tr    le  Maiflre  lulien  ,   du  fi  ht  f-'en^rmij  , 
les  DuUgues  d:  Lucien  ,   du  fieur  d'^bUmourt  ,  le  Z  r.j<i«'  des  Excom^nuniiutitns  ,  ^  dei  Alonilaires  ,  ftr  Evil- 
ton.   Recueils  des    Edits  (y  /teglemenl  de  U  Cour  dei    Aydes  de  Pau,  ,  fur  le  /  ii  des   Tailles  drpiui  ijo». 
jufijues  à  prefent  ,    pendant  le  temps    Se  efpace  de  quinte  années  conlcciitives  ,  à  comptée  d..  jour   de 
la  datte  delJitet  Preientes  ,  à  condition   Si  «prelle  par  ledit  M  i  c  h  «  i.    i,  l  o  u  i  i  b  r  ,  de  faire  reim 
p  imex    dans  le  cours  des  deux  première»  am.éïs   d'icc.les  ,  iHijlire  d'H.r>Joie,    (y  l:   Traité  des  Pro- 
pres </ .  yiti.r  Derr.ujfon  ;  dans  le  cours  de  l'année  fuivante  ,  les  Plaidoyers  ,    Haraniuei  ,  (y  autres  Otuvret  ? 
du  fistr  Patru,  PHiJttire  (y  .4nnaUi  di  Tacite  i    Se  dans    la  quatiicme  année,  IHtfîoire  *.e  Tucidtde  ,  le 
r.Jijnl  des  Oeuvres  du  fieur  Dernujfan  .  l'Htpoire  Romai  e  de  CoeJ/eteau  ,  ^r  l' Hilitxtc  du  Mtnde  déficit  l  /•.  «- 
•ureau  i  &  faute  de  remplir  exademcnt  la  lite  condition,  Ivs  l'refentes  Lettres  feront  nulles,  Se   de  nul 
effet,  Stfaifons  défenfcs  à  toutes  loties  d«  pe  lonnes  ,  de   qucl<iue  qualité  Sf  condition  qu'elles  puiiVnc 
eltred  en  intioduire  dimpreflion  étrangère  djns  auc.m   lieu  de  noltre  cbciirance  ,  Se  à  tous  Imprimeurs, 
Libraires  ,    Se   autres,  d'imprimer,    faire    imprimer,  vendre,  faite    vendre    ou   deb  ter   Icfdis    L  vres 
cy  deflus  énoncer,   en  tout  ou   en  partie,  fous   quelque  prétexte  que  ce    foit  ,  d'augmentation  .   cvt- 
reSion,  clungemenc  de  titre  .  de  trajuâion  en  l.n^uc    Latine,   ou   auticment.ni  d'en  faire  des  Ex- 
trait;  ou  Abrégez  ,    fan.  la   permillron  expreffe  ,  &   par  écnt  dudit  Expofant ,  ou  de  ceux  qui  auront 
droit  de  luy,  a  peine  de  confixation  des  £  ^eniplaires  contrctiits  ,  de  dix  mille  livre»  d'amende  contre 
chacun  des  contrevenans  ,  dont  un  tiers  a    Nous,  un  tieis  à  I  Hoftcl  Dieu  de  Paris  ,  l'autre   lier»  audit 
Expofint ,   &    de  tous  dépens  ,  domm.igts  &   interefts  ,  à   la  charge  que    ces    Ptefcntcs     feront   enre- 
giftrée»  tout  au  long  lur  le  Regiftre  de   la    Communauté   des  Imprimeurs  Se  Libiaiies  de  Paris,    Se  ce 
dins  trois  moi»  de   U   datte  d'icelles  ;  r,ue  l'iinprenion  dcidits  Livres  fera  faite  dan»  noftre  Royaume, 
&  non   ailleuri  ,  en  bon  papier,  &   en  .beaux  ca^aàeres.  conformément  aux  Kei;leniens  de  la  L  biji- 
rie ,  &  qu'avant  que  de  les  expofer  en  v  ente  il   en  Icra  mis  deux  Exemplaires  de  chacun  dans  noltre  Ui- 
b'iotheque  pLiblique  ,   un  dans  celle  de  nnft.e  Chafteau  du   Lou»'c,  Se   un   dans   celle  de  noltre  cies-cbcr 
&  féal  Cievalier  Chancelier  Je  France,   le  licur  l'helyppeaux  ,  Comte  de  1-ontchartrain  ,    Commandeur 
de  nos  Ordres  ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Preientes  ;  du  contenu  deltjucllcs  vous   mandons  Se  en- 
joignons   de   faire    oiiir  l'Expofant  .  ou  fcs  ayans  caufes  ,   pleinement  &  pailiblement  .  fans  foulfiir  qu',1 
leur  foit   fait  aucun  trouble   ou   empcfchcmcnt  :   Voulons  que  la  copie  dcldites  Prc'entes  qui  fera  impri- 
mée ,  au  commen-cmcnt  on  à  la  fin  dudit  Livre,  foit  ten-é  pour  ddément  figni6ée  ,   8i   qu'aux  Copies 
collationnées  par  l'un  de  nos  amez  Se  féaux  Confeillcrs  &  Secre  «ires  ,  l»y  foit  ajoutée  comme  a  l'O.i- 
ginal  :   Commandons  au  premier  noil  eHuiffiet,   ou  Sergent,  de   fjite  pour  l'exécution  d  icclles  ,    tons 
Aâes  reauis  Se  necelTaires  ,  fans  demander  autre  pennillion.  Si    nnnobltant  clameur  de  Haro,  Chaire 
Nomanic,   &  Lettres  à  te    conrraiies  /Car   tel  ell  noilre     plaifir.     Donné  à    Fontainebleau  le   14. 
jour  du  mois  de  Juillet  ,  l'an    de    gr»cc  nul  fcpt  cens  douie  ,  &  de  roft'C  Kcgnc  le  foixanie-dixiéme 
Par  le  &oy  ea  fon  Confcil. 

D  »     SAIN-T      HiLAIRf. 

/tetiPrt  fur  le  Ke^iffre  ,  bkui.  f«5.  dt  la  Commimaitti  des  Librairei  (y  Imprimeiiri  Je  Paris  t  fage  jol- 
num.  î'O.  conforma  ment  aux  Jle^l:,nei<s  ■  (y  nctammml  i  l'^neft  tU  i  i-  ^fuft  170}  ^  Paiii  et  7' 
Sepiemkre   1711. 

L-  J  o  s  s  • ,  Sjndii. 
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